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PRÉFACE 

DB  LA  TRENTE  ET  UNIÈME  ANNÉE. 


Le  Journal  de$  J^conomistes  a  achevé,  avec  la  livraison  de  décem- 
bre 1871,  3a  trentième  aniiéei^  la  sixième  apnée  de  sa  trois^^cb 

SÉRIE  DUODÉCBNlfÀUSf 

Il  nous  paraît  utile,  à  cette  occasion,  de  reproduire  quelques  in- 
dications bibliographiques  sur  la  Collection  du  journal,  importante 
maintenant  autant  par  le  nombre  des  volumes  que  par  la  multipli- 
cité des  questions  qui  y  ont  été  traitées  h  diverses  reprises,  sous 
divers  aspects  et  par  des  auteurs  différents,  bien  que  la  direoûon  et 
la  pédasiion  soient  toigours  restées  fidèles  au  drapeau  (te  h  Qoienoe 
à  iravra^  les  événements  qui  se  sont  produits. 

La  première  série  duodécennale  se  compose  de  453  Uypai«onsou 
Bunaëros,  de  décembre  4841  jusqu^à  décembre  1853  inclusivement, 
formant  37  volumes  et  quatre  périodes  triennales,  termina  obiM* 
cune  par  une  Table  alphabétique  raisonnéa  des  nmtiàro»  lit  d^ 
noms  d'auteurs  qui  ont  concouru  à  la  Revue.  Chaque  volume  con- 
tient en  outre  une  Table  sommaire. 

Les  153  livraisons  et  les  37  volumes  de  cette  première  période 
daodécennale  sont  distribués  comme  suit: 

9  volumes,  n^     4  à    36,  décembre  1844  à  novembre  4844  inclasiv. 
9        —  37  à    72,        —       4844         -    '      1847       — 

9        —  73  à  116,        —       1847  —         1850       — 

10        —  147  à  153,       —       1850  à  décembre  1853       — 

Les  livraisons  ont  été  mensuelles  jusqu^en  mars  1848.  Après  les 
événements  de  février,  le  Journal  parut  deux  fois  par  mois,  pour 
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suivre  la  rapidité  des  événements  économiques,  jusqu'à  la  On  de 
Tannée;  il  reprit  .alors  sa  forme  ordinaire  pour  la  conserver  jus- 
qu'en mai  1852,  époque  à  laquelle  la  nouvelle  législation  sur  la 
presse  nécessita  pendant  quelques  mois  la  réunion  de  deux  livrai- 
sons en  une  seule  pour  éviter  la  dépense  et  la  macula tion  du  timbre. 
Mais  à  partir  du  1*  janvier  1853,  de  nouvelles  dispositions  ayant 
été  prises,  les  numéros  furent  dé  dix  feuilles  au  moins,  afin  d'échap- 
per au  use,  et  n'ont  depuis  cessé  d'être  mensuels. 

La  deuxième  série  duodécetmale  a  commencé  avec  le  numéro  de 
janvier  1854.  Jusque-là,  l'exercice  de  la  publication  comprenait  les 
livraisons  de  décembre  à  novembre  ;  le  premier  numéro  ayant  paru 
en  décembre  1841  ;  mais,  à  partir  du  premier  numéro  de  la  deuxième 
série,  les  douze  livraisons  ont  correspondu  aux  douze  mois  de  Tan- 
née. C'est  aussi  à  partir  de  cette  époque  qu'au  titre  de  Journal  des 
Économistes  a  été  egouté  le  sous-titre  Bévue  de  la  science  économique 
et  delà  statistique  qui  exprime  mieux  Tobjet  de  la  publication. 

Cette  deuxième  série  se  compose  donc  de  144  livraisons  men- 
suelles^ soit  de  48  volumes,  à  raison  de  4  volumes  par  année,  dis- 
tribués, à  cause  des  tables,  en  deux  périodes  quinquennales  et  en 
une  période  biennale  qui  vient  de  finir  comme  suit  : 

20  volumes,  n«     i  k   60,  janvier  1854  à  décembre  1858  inclusiv. 
20       —  61  à  120,      -^      1859  à       —        1865       - 

8       —  121  à  144,      —      1864  à       —        1865       — 

La  troisième  série  duodécennale  a  commencé  avec  le  numéro  de 
Janvier  1866.  Les  six  années  parues  de  cette  troisième  série  forment 
72  numéros,  soit  24  volumes,  distribués,  à  cause  des  tables,  en  deux 
périodes  triennales. 

En  résumé,  la  Collection  complète  du  Journal  des  Économistes 
comprend  en  ce  moment,  au  début  de  la  trente  et  unième  année  de 
sa  fondation,  360  numéros  ou  livraisons,  formant  109  volumes. 
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Somuiu.  —I.  Les  origines  de  ce  cours.  —  II.  Son  utilité  pour  les  étu- 
diants on  droit.  —  III.  L'économie  politique  e^t  une  science  morale. — 
IV.  Son  objet.  —  V.  Fausse  prospérité  des  nations  anciennes.  —  VJ. 
Réfutation  des  objections  :  harmonie  du  bien-être  et  de  la  moralité, 
du  juste  et  de  l'utile,  du  patriotisme  et  de  Tunion  des  peuples. — VII. 
L'économie  politique  auxiliaire  de  la  religion,  de  la  morale  et  de  la 
liberté  politique.  —  VIII.  Bastiat  et  le  Credo  de  la  jeunesse  française. 
—  IX.  Retour  sur  la  prétendue  prospérité  des  nations  anciennes.  — 
X.Nos  économistes  modernes  ont  des  ancêtres.  —  XI.  Goup-d'œil  sur 
l'histoire  économique,  en  remontant  le  cours  des  âges  :  la  féodalité  et 
les  croisades,  la  barbarie  et  les  monastères,  la  Gaule  et  TEspagne, 
Rome  corrompue  et  les  Barbares,  Ajistote  et  Platon,  les  Hébreux  et  le 
Jubilé.  —  XII.  Pourquoi  la  Gaule  a  vingt  siècles  d'histoire.  —  XIII.  La 
Uisserona^nous  périr  ? 

I 

Messieurs,  en  1819,  une  chaire  d'économie  politique  avait  été 
créée  dans  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  Elle  ne  fut  pas  remplie  ; 
j'ignore  pour  quelle  cause.  A  cette  époque,  cependant,  la  France 
sTionorait  d'économistes  distingués  qui  soutenaient  dignement  le 
rang  qu'elle  avait  occupé  la  première  dans  cette  science  nouvelle. 

J.-B.  Say  continua  seul  à  donner  cet  enseignement  dans  sa  chaire 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  ensuite  dans  celle  du  Collège 
de  France,  occupée  depuis,  avec  tant  d'éclat,  et  par  l'illustre  Rossi 
et  enfin  par  son  digne  successeur. 

Cest  en  iSM  seulement  que,  par  une  création  nouvelle,  une 
chaire  d'économie  politique  fut  instituée  définitivement  dans  cette 
Faculté,  et  vous  n'ignorez  pas  avec  quelle  distinction  elle  Ait,  pen- 
dant ces  six  dernières  années,  occupée  par  le  titulaire  (2). 

(1)  Leçon  d'ouverture  du  cours  d'Économie  politique,  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris,  par  M.  G.  Boîssonade,  agrégé. 

(1)  Ce  qa'on  ne  sait  pas  assez,  c'est  que  cette  chaire  est  due  h  Tinitia- 
^  ivL  Bureau  de  la  Société  d'économie  politique. 
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Ce  n'est  pas  sans  un  véritable  embarras,  je  vous  l'avoue,  Mes- 
sieurs, que  je  me  trouve  appelé  à  suppléer  M.  Batbie  près  de 
vous,  pendant  qu'il  remplit  ses  fonctions  législatives.  C'est  un  hon- 
neur bien  lourd  à  porter.  Pour  me  décider  à  l*accepter,  il  me  fal- 
lait la  foi  vive,  la  foi  ardente  que  je  ressens  pour  les  vérités  écono- 
miques et  la  conviction  où  je  suis  que  ces  vérités  ne  sauraient  être 
trop  propagé^,  mOmQ  p^r  un  interprète  d'une  ^i  faible  autorité. 

II 

Dans  un  temps  d'épreuves  comme  le  nôtre,  qui  doit  être  aussi  un 
temps  de  régénération,  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  classes  qui 
se  (Jiôeut  dé$/iéritéç$^  que  je  ne  puis  appeler  laborieuses^  parce  que 
noug  travaUJona  tou^,  mais  que  je  puis  bien  appeler  souffrante^,  ce 
n'est  pas  seulement  pour  celles-là  qu'il  faut  réclamer  le  bienfait  de 
Péducation  qui  améliore  le  cœur  w  éclairant  l'esprit,  c'est  pour 
nous  tous.  Instruisons^nous  les  uns  les  autres  x  nous  ignorons  tant 
de  choses  et  des  choses  si  eesentieUes! 

Vous,  Messieurs,  qui  ôtes  l'avenir,  vous  qui  aspirez  aux 
professions  libérales  ou  aux  fonctions  publiques,  vous  qui  ôtes  ap- 
pelés à  Qxercer  sur  les  destinées  de  notre  pays  une  influence  plus 
directe  quQ  celle  de  simples  électeurs,  vous  devez  connaître  les  lois 
içonçmq^s^  autant  et  plus  peut-être  que  les  lois  civiles  et  crimi- 
nelles, parce  qu'elles  ont  plus  d'action  encore  sur  la  prospérité  et 
sur  la  puissance  d'une  nation. 

Quand  je  vous  disais  tout  h  l'heure  que  c'eet  la  Restauration  et 
l'Empire  qui  ont  institué  des  chaires  d'économie  politique  dans  la 
Faculté  de  droit,  c'était  pour  vous  faire  remarquer  deux  choses  : 
d'abord  qu'il  n'qst  pas  nécessaire  qu'un  gouvernement  soit  libéral 
en  politique  pour  encourager  la  propagation  des  vérités  économi- 
ques; ensuite»  que  ce  n'est  pas  sans  d'excellentes  raisons  que  la 
soiex^  économique  a  été  admise  à  prendre  place  à  côté  de  la  science 
du  droit  qu'il  est  de  tradition  d'appeler  sa  sœur  aînée  ;  mais,  ne  le 
méconnaissons  pas,  les  deux  sœurs  sont  inséparables,  elles  sont 
jumelles,  pour  ainsi  dire  ;  et  c'est  parce  que  la  nôtre  a  été  méconnue, 
délaissés  pendant  des  siècles,  que  tant  de  nations  ont  péri  et  que 
l'humanité  s'est  attardée  si  longtemps  dans  la  voie  de  son  dévelop- 
pement. 

m 

J'ai  d^jà  prononcé  les  mots  de  vérités  économiques^  de  lois  écono^ 
miques.  En  effet,  nous  aurons  h  rçcbercher,  à  établir,  k  étudier  dç» 
vérités  et  des  lois,  o'est4i-dire,  avec  Montesquieu,  «  d^  rapports 
nécessaires  dérivant  da  Ift  nature  ddS  chosps  )i,  Qr,  une  scwnpe  ^ 
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I  une  étude  de  lois  :  lois  physiques  et  mathématiques  ou  lois  morales 

et  politiques. 

I  II  seBoblemit  qu'une  seience  qui  Uious  mettra  coustammont  en 

présence  des  intétrêls  materais,  oà  nous  parlerons  toujours  de  la 

I  riobesse,  apparlJenne  plus  au  domaine  physique  qu'au  domaine 

m(»aj.  Il  n'en  est  rien  cependant.  Ce  que  nous  étudierons,  ce  sont  \e^ 
lois  deïactwiié  humaine,  dans  une  de  ses  branches  les  plus  nécesn 
saires;  ce  sont  surtout  les  lois  du  travail  qui  nous  occuperont  :  11^ 
aussi  nous  trouverons  des  dnnU  eiàe^devoir»  pour  les  travailleurs  ;[ 
nous  admirerons  V harmonie  des  ùitérètSy  quand  ils  ae  meuvent  dans 

I  leur  liberté  et  lorsqu'une  mensongère  protection  n'en  trouble  pa4 

l'expansion.  Doutez-vous,  Messieurs,  qu'une  science  qui  proclame 

I  des  Droits  et  enseigne  des  Devoirs,  qui  démontre  les  bienfaits  de 

I  l'Épargne  et  condamne  les  égarements  du  Luxe,  qui  glorifie  le  Tra- 

vail et  la  Lâberté,  soit  ime  science  morakf 

n  est  nécessaire  maintenant  de  préciser  davantage  l'objet  de  nos 
études. 

On  a  souvent  comparé  les  nations,  les  cités,  à  des  femilles.  La. 
comparaison  est  simple  et  elle  est  vraie.  Or,  les  membres  d'une  fa- 
mille n'ont  pas  seulement  des  droits  et  des  devoirs  respectifs,  ils 
ont  encore  de  légitimes  besoins  à  satisfaire  :  pour  leur  conserva- 
tion d'abord,  ensuitq  pour  leur  développement  physique,  moral  et 
I  intellectuel.  Il  leur  faut,  pour  cela,  se  créer  des  ressources,  les  dis- 

I  tribuer  entre  eux,  suivant  les  besoins,  ou  suivant  la  part  de  c}iacun 

danà  l'effort  commun,  enfin,  mettre  en  réserve  l'excédant  du  tra- 
vail sur  les  besoins  journaliers,  pour  faire  face  aux  mauvais  jours. 
Tel  est  l'olyetde  V économie  domestique. 

Les  grandes  familles,  les  sociétés  et  les  nations  obéissent  aux 
mômes  nécessités.  De  là  une  économie  sociale^  qu'une  tradition  d'ur^ 
siècle  (nous  devons  la  respecter)  fait  tup^^élev  économie  politique.  Aris- 
tote,  ce  grand  génie  qui  pressentit  toutes  les  sciences,  a  écrit  ur^ 
traité  sur  le  gouvernement  des  Ét^ts  (iroXin^à)  et  un  autre  sur 
le  gouvernement  des  familles  (owo¥0|<ii)cà);  c'est  peut-être  par  res- 
pect pour  cette  gr^de  autorité,  que  les  modernes  opt  réuni  les 
deux  expression??  dans  un  sens  qui  pourtant  n'était  pas  celui  d'Aris- 
tote,  et  l'on  a  appelé  économie  politique  et  quelquefois  économique  {l  ) 
la  science  qui  recherche  d'après  quelles  lois  naturelles  les  richesses 
d'une  nation  sont  créées  ou  produites,  échangées  ou  mises  en  circu- 


(i)  M.  Joseph  Gamier,  Traité  d'Économie  politique,  n*  %, 
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lation,  réparties  ou  distribuées  entre  les  différents  producteurs, 
enfln  conèommées  ou  réservées. 

Cette  quadruple  division  n'a  pas  obtenu-  toutes  les  adhésions  : 
quelques  auteurs  réunissent  l'échange  et  la  circulation  à  la  produc- 
tion, parce  quMls  considèrent  que  les  richesses  s'augmentent  par 
leur  rapprochement  de  ceux  qui  doivent  les  consommer;  mais,  sans 
contester  la  vérité  de  cette  observation,  nous  croyons  que  l'échange 
joue  un  rôle  trop  considérable  dans  l'économie  politique  pour  ne 
pas  y  obtenir  une  place  distincte  et  séparée.  Quant  à  la  consomma- 
tion des  richesses,  Rossi  proposait  de  la  mettre  en  dehors  dp  la  clas- 
sification fondamentale;  mais  nous  ne  pouvons  nous  ranger  à  son 
avis  :  la  consommation  des  richesses  est  le  but  final  des  trois  autres 
opérations;  les  hommes  ne  produisent  et  n'échangent  que  pour 
consommer  ;  ils  ne  distribuent  les  richesses  entre  les  producteurs 
que  pour  fournir  à  la  consommation  de  ceux-ci;  sans  doute,  la  con- 
sommation doit  être  restreinte  par  l'épargne,  mais  c'^est. encore 
l'économie  politique  qui,  auxiliaire  de  la  morale,  condamne  les  con- 
sommations exagérées  et  improductives  (^1) 

Nous  reconnaîtrons  donc  que  tous  les  phénomènes  sociaux  rela- 
tifs à  la  richesse  ne  sont  pas  livrés  aux  hasards  des  événements, 
mais  obéissent  à  des  lois  naturelles. 


On  objecte  cependant  que  la  constance  et  l'immutabilité,  qui 
sont  le  propre  des  lois  naturelles,  paraissent  être  restées  jusqu'ici 
étrangères  aux  prétendues  lois  économiques,  puisqu'il  n'y  a  pas 
dans  l'histoire,  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  deux  nations  qui 
aient  suivi  les  mêmes  voies  dans  la  production  des  richesses,  encore 
moins  dans  leur  distribution,  pas  même  dans  leur  consommation. 

Je  réponds  que  l'existence  des  lois  économiques  s'est  révélée  plus 
souvent  par  les  désastres  qu'a  entraînés  leur  violation  que  par  les 
bienfaits  de  leur  observation  :  les  lois  économiques  sont  des  lois 
morales;  à  la  différence  des  lois  physiques,  elles  ont  le  triste  privi- 
lège d'être  facilement  méconnues  et  violées  :  l'homme  est  libre,  il 
peut  donc  faire  le  mal  comme  le  bien  ;  mais  ce  n'est  jamais  impu- 
nément qu'il  s'engage  dans  la  voie  de  l'égoîsme  et  de  l'injustice. 

Toute  l'antiquité  a  méconnu  deux  des  trois  grands  principes  qui 
seuls  peuvent  conduire  l'humanité  à  l'accomplissement  de  ses  mys- 
térieuses et  providentielles  destinées. 


i(i)  Le  professeur  a  donné  ici  le  plan  général  du  cours,  en  rattachant 
à  la  quadruple  division  consacrée  les  principales  théories  qui  seront 
étudiées  en  détail. 
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Quelques  nations  antiques  ont  pu  entrevoir  et  posséder  même  la 
liberté politigne.  Athènes  Ta  poussée  presqu'à  la  licence  et  Rome  l'a 
aimée  longtemps  avec  passion,  jusqu'à  ce  que  les  discordes  de  la 
République  aient  ouvert  la  voie  libre  et  large  au  despotisme;  mais 
aucune  n'a  compris  V égalité  civile  ;  l'esclavage  a  déshonoré  les  légis- 
lations anciennes  et  paralysé  la  production  des  richesses.  L'anti- 
quité n'a  pas  compris  non  plus  la  fraternité  entre  les  hommes, 
encore  moins  entre  les  peuples,  et  la  guerre  a  été  considérée  par 
elle  comme  le  plus  puissant  moyen  de  créer  des  richesses/ 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  cette  monstrueuse  hérésie  écono- 
mique. 

VI 

Je  n'ai  pas  fini  avec  les  objections  qu'on  a  élevées  contre  notre 
belle  science.    < 

On  a  dit  que,  poursuivant  la  production  des  richesses,  elle  a 
des  tendances  matérialistes;  que,  recherchant  l'utile  elle  est  portée 
à  sacrifier  le  juste  ;  que,  réclamant  la  fusion  des  intérêts  de  l'huma- 
nité tout  entière,  elle  est  cosmopolite  et  sacrifie  les  intérêts  natio- 
naux. 

Dans  tout  le  cours  de  nos  études,  nous  démentirons  à  chaque 
instant,  par  les  faits,  ces  injustes  accusations.  Pour  aujourd'hui,  je 
dois  me  borner  à  des  protestations;  mais  déjà,  j'en  suis  sûr,  vous 
en  reconnaîtrez  avec  moi  le  fondement  et  la  légitimité. 

Et  d'abord,  le  bien-être  que  donnerit  les  richesses,  loin- d'être  in- 
compatible avec  l'observation  des  devoirs  moraux,  en  facilite  l'ac- 
complissement :  la  misère  est  trop  souvent  malesucukij  tandis  que 
l'aisanoe  dispose  à  la  bienveillance  et  à  la  sympathie.  Le  plus  popu- 
laire de  nos  rois  ne  souhedtait  à  son  bon  peuple  que  u  la  poule  au  pot 
tous  les  dimanches;  »  l'économie  politique  lui  souhaite  et  va  jusqu'à 
lui  faire  espérer  Vaurea  mediocritas  d'Horace.  Avec  l'aisance,  le 
peuple  aura,  pour  le  corps,  la  force  et  la  santé;  pour  l'esprit,  l'édu- 
cation et  l'instruction;  pour  le  cœur,  il  aura  la  moralité  et  la 
fraternité. 

Je  soutiens,  en  second  lieu,  que  Tutile  n'est  pas  incompatible 
aveclejuste«  J'affirme  même  que,  toujours,  l'un  est  inséparable 
de  l'autre. 

Aristide  était  juste^  mais  il  a  ignoré  toute  la  puissance  de  la 
justice '.Plutarque  raconte  deux  fois(l)  que  Thémistocles  étant  venu 


(i)  Vied'ArUtide,  chap.  22,  §  4  ;  me  de  Thémistocles,  chap.  20,  §  1. 
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annoncer  au  séna^  qu'il  av«di  un  moyen  de  rendre  Athènes  la  plus 
^çrarute  puissance  maritipae  du  npodo,  mais  que  le  moyen  ne  pou- 
vait fitra  véyéU  publiquement,  le  sénat  Tautorisa  à  confier  ^on  pro- 
j^t  à  Aristide.  Il  ^'agissait,  en  pleine  p^ix,  rtç  briller  h  flotte  lacé- 
déiponjenne  qn'fitm  tempêlLe  ayait  forpéç  de  se  réfugier  dw.s  le  port 
du  Pirée.  Aristîiîjfi,  rentrant  au  sénat,  lui  proposa  (le  ne  pa^  prendre 
en comidératimlB,  proposition  dç  Thémistocles,  «attendu  qi^e si  rien 
n'était  plus  utile,  rien  ^ussi  n'était  plus  jpjuste.  >;  Aristide  se  trom- 
pait. Alors,  Gpp^t^e  aujourd'hui»  les  nations  ay^ieut  juterêt  à  ipain- 
tenirun  ju/Bte^uilibre  leutre  e^^)8  :  si  Atbène$et  Lacédép[ioîie  m  se 
fussent  pas  mutuellement  affaiblies  par  tant  de  guerres,  elles  au- 
raient pu  résister  au  joug  romain;  la  destruction  de  la  flotte 
turque  à  Navarin  a  été  souvent  blâmée  par  ceux  qui  se  préoccupent 
des  progrès  du  colosse  du  Nord  vers  l'Orient;  notre  amolndrjase- 
ment  actuel  a  pu  réjouir  les  peuples  jaloux  de  notre  grandeur;  il» 
pourront  ea  souffrir  un  jour  autant  et  plus  que  nous-mêmes, 

Oicéron  a  exprimé,  dans  son  beau  et  simple  langage,  cette  par* 
faite  harmonie  du  juste  et  de  rutile.jVous  m'enpermettrez  bien  une 
brève  citation:  Non  utiUa  eum  honestis pugnare posiunt ; nihU utile 
qnod  non  honestum  sit  ;  nihil  honestum  quod  non  idem  utile  sit  ;  nulla 
pestis  major  in  vitam  homintmi  invasit  quàm  eorum  opinio  qui  ista  dis- 
traxerunt{{).  ^ 

De  nos  jours,  d'illustres  économistes  que  je  ne  citerai  jamaia 
qu'avec  respect  et  souvent  avec  admiration,  Rossi  et  Bastiat,  ont 
paru  craindre  Tantegonisme  de  ces  deux  meilleurs  mobiles  des  ac- 
tions humaines,  le  juste  et  Futile.  Rossi  n*hésite  pas  à  dire,  qu'en 
pareil  cas,  tout  économiste,  digne  de  ce  nom,  sacrifiera  l'utilité  h  la 
justice;  Bastiat  frémit  h  la  pensée  qu'un  législateur  ou  un  gouver^ 
nement  puisse  jamais  être  en  demeure  d'opter,  pour  la  nation  qu'il 
représente,  entre  son  intérêt  et  son  devoir  ;  mais  il  se  confie  h  cette 
sublime  harmonie  que  le  Créateur  a  mise  dans  le  monde  moral, 
comme  dans  le  monde  matériel. 

Moi  aussi,  Messieurs,  j'ai  la  ferme  conviction  que  l'antagonisme 
est  impossible  entre  la  justice  et  l'utilité.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet, 
pour  nous,  de  Tutile  personnel^  relatif  et  individuel^  mais  de  l'utile 
général  et  absolu.  G^est  là  Vutiliié  qui  ne  peut  être  m  lutte  ftVQO  la 
Jmticû. 

L'économie  politique  est  si  peu  exposée  à  lutter  avec  Id  justioe 
qu'un  auteur  qui  n^a  pas  de  préférence  pour  elle  aéemt  pourtant,  à 
la  louange  des  éaûnomistes,  qup  a  oberohant  l'utile  ils  ont  trouvé  le 


(i)  De  offknis^  I{I,  7. 
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juste.  »  U  Veut  ce  qti^on  leui^  ait  de  le  reconJiaisBance  pour  cette  dé- 
oûtiverte  dehBâàM(i)».  Gesiuûé  déooQirerle  de  hasard  comme  celle 
do  nottveair  ttionde  par  le  navigateur  génoiB  ! 

Quant  aa  reproche  de  sacrifier  les  intérêts  nationaux  à  deâ  uto- 
pies cosmopolites,  l'économie  politique  n'a  pas  de  peine  à  s'en  justî- 
ier:  eUe  ne  sacrifiera  jamais  le  pays  ît  l'étranger  ;  elle  tetidra 
chaque  jour  à  rapprocher  les  .peuples,  satts  pn  sacrifier  aucun  ;  or, 
si  l'harmonie  est  un  bien  entre  les  membres  d'une  famille,  entre  les 
famUles  d'une  cité,  entre  les  provinces  d'une  république,  elle  ne 
peut  être  qu'un  souverain  bien  entre  les  Républiques  elles-mêmes. 

Voua  l'avez  compris.  Messieurs,  aprèB  la  dernière  guerre,  tandis 
qu'en  d'autres  temps  notre  rivale  séculaire  eût  trouvé  le  moyen, 
8«is  doute,  de  se  joindre  h  notre  ennemie,  déjà,  grâce  au  traité, 
tant  décrié  cependant,  de  1860,  si  nous  n'avons  pas  eu  en  elle  une 
•ffiée,  elle  a^  du  moins^  gardé  une  styfcte  neutralité  qui  même  ne 
liissaît  pas  que  de  paraître  sympathique  à  notre  égard,  et  la  nation 
surtouty  plus  libre  encore  que  son  gouvernement,  nous  a  témoigné 
une  franche,  généreuse  et  touchante  ffatemité. 

N'en  doutez  pas,  Messieurs,  la  paix  perpétuerfe  entre  les  natîons, 
le  rêve  tant  ridiculisé  de  l'abbé  de  Saînt-Pierre,  se  réalisera  par  la 
fihtfrtiit^emfnmerce  (2). 

VII 

L'économie  politique  n'est  pas  seulement  exempte  deà  reprochés 
qoe  ses  ennemis  lui  adressent,  elle  a  droit  aux  sympathies  des 
bommes  religieux^  des  moralistes  et  des  libéraux;  elle  est  ûu  utile 
auxiliaire  de  la  religion,  de  la  morale  et  de  la  liberté  politique. 

Elle  préserve  la  religion  du  penchaoït  àrintolérance  ;  elle  montre, 
a^vecla  môme  impartialité,  ïes  funestes  effets  des  persécutions  exer- 
cées en  Irlande  contre  les  catholiques  et  les  désastreuses  consé- 
^u^nees  de  la  révocation  de  Tédit  de  fifantes. 

EUe  seconde  tout  à  la  fois  les  moralistes  et  les  ministres  des  cultes, 
quand  elle  enseigne  l'épargne;  quand  elle  condamne  l'intempérance 
et  l'oisiveté  stérile;  quand  elle  démiontre  que  le  luxe  n'est  pas  un 
symptôme  de  richesses,  ni  pour  les  uations,  ni  pour  les  individus. 

Enfin,  elle  aide  les  libéraux  àconcjuérir  ou  à  défendre  les  libertés 
publiques,  car  elle  demande:  la  pllus  grande  participation  des  cf- 
tejeas  au  gouvernement  du  pays,  le  contrôle  sérieux  des  dépenses 
publique»,  la  modération  et  la  peréfpiation  des  impôts. 

(4)  n.  thilMelin,  PHMipeê  (h  drùi$,  tbap.  rtit. 
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Elle  sert  rhumanité  tout  entière  en  démontrant  que  si  le  Créa- 
teur a  dispensé  ses  bienfaits  sur  les  différentes  parties  du  globe, 
avec  tant  de  diversité,  c'est  parce  qu'il  était  dans  sa  volonté  que  ces 
bienfaits  fussent  échangés  les  uns  contre  les  autres  et  que  le  besoin 
rapprochât  les  hommes  au  lieu  de  les  diviser.  Elle  enseigne  que  la 
Terre,  au  lieu  d'être  toujours  un  champ  de  bataille,  doit  devenir  un 
vaste  atelier  agricole  et  industriel  où  chaque  ouvrier,  en  travaillant 
pour  son  compte,  travaillera  en  mfime  temps  pour  ses  semblables  ; 
qu'elle  doit  être. un  immense  comptoir,  un  véritable  bazar  interna- 
tional,  où  le  conmierce  fournira  à  tous  les  services  humains  l'occa- 
sion et  le  moyen  de  s'échanger,  avec  avantages  pour  les  deux  con- 
tractants ,  enfin,  une  association  universelle  des  peuples,  où  chacun 
apportera  en  commun  son  génie  propre  et  ses  richesses  naturelles. 
C'est  parce  qu^ellea  une  foi  vive  en  ces  destinées  de  l'humanité  qu'elle 
maudit  la  guerre,  la  criminelle  folie  de  la  guerre,  qui  atteint,  tout  à 
la  fois,  les  bons  et  les  méchants,  les  neutres  et  les  belligérants,  les 
vaincus  et  les  vainqueurs^  anéantit,  en  si  peu  de  temps,  les.  ri- 
chesses amassées  pendant  la  paix,  et  fait  périodiquement  rétrogra- 
der la  civilisation  et  l'humanité. 

VIII 

L'économie  politique  est  la  science  de  tous  les  &ges;  mais  c'est  à 
la  jeunesse  surtout  qu'elle  ept  profitable,  parce  que  la  jeunesse  est 
encore  exempte  de  Tégoïsmo  et  des  préjugés  qui  sont  les  obstacles 
les  plus  opiniâtres  au  triomphe  des  vérités  économiques;  le  champ 
de  son  intelligence,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  défriché,  d'être  purgé 
du  mensonge  et  de  l'erreur,  est  plus  apte  à  recevoir  la  semence 
féconde  des  vérités  de  la  science. 

Permettez-moi,  à  ce  su^jet,  Messieurs,  de  vous  lire  une  belle  page 
de  Bastiat,  adressée  à  la  jeunesse  française,  et  qui  ouvre  son  beau, 
son  magnifique  livre  des  Harmonies  économiques  :  «  Jeunes  gens, 
dans  ce  temps  où  un  douloureux  scepticisme  semble  être  l'effet  et 
le  châtiment  de  l'anarchie  des  idées,  je  m'estimerais  heureux  si  la 
lecture  de  ce  livre  faisait  arriver  sur  vos  lèvres,  dans  l'ordre  des 
idées  qu'il  agite,  ce  mot  si  consolant,  ce  mot  qui  n'est  pas  seule- 
ment un  refuge,  mais  une  force,  puisqu''on  a  pu  dire  de  lui  qu'il 
remue  les  montagnes,  ce  mot  qui  ouvre  le  symbole  des  Chrétiens  : 
Je  crois,  —  a  Je  crois,  non  d'uûe  foi  soumise  et  aveugle,  car  il  ne 
s'agit  pas  ici  du  mystérieux  domaine  de  la  révélation,  mais  d'une 
foi  scientifique  et  raisonnée,  comme  il  convient,  à  propos  dos  choses 
laissées  aux  investigations  de  l'homme.  —  Je  crois  que  Celui  qui  a 
arrangé  le  monde  matériel  n'a  pas  voulu  rester  étranger  aux  choses 
du  monde  social.  —  Je  crois  qu'il  a  su  combiner  et  faire  mouvoir 
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harmonieusement  les  agents  libres  aussi  bien  que  les  molécules 
inertes.  —  Je  crois  que  sa  Providence  éclate  au  moins  autant,  si 
œ  n'est  plus,  dans  les  lois  auxquelles  il  a  soumis  les  intérêts  et 
les  volontés  que  dans  cellea  qu'il  a  imposées  aux  pesanteurs  et  aux 
vitesses.  —  Je  crois  que  tout,  dans  la  société,  est  cause  de  perfec- 
tionnement et  de  progrès,  même  ce  qui  la  blesse.  —  Je  crois  que 
le  mal  aboutit  au  bien  et  le  provoque,  tandis  que  le  bien  ne  peut 
aboutir  au  mal  ;  d'où  il  suit  que  le  bien  doit  finir  par  dominer.  — 
Je  crois  que  l'invincible  tendance  sociale  est  une  approche  constante 
des  hommes  vers  un  commun  niveau  physique,  intellectuel  et  mo- 
ral, en  môme  temps  qu'une  élévation  progressive  et  indéfinie  de 
ce  niveau.  —  Je  crois  qu'il  suffit  au  développement  graduel  et 
paisible  de  l'humanité  que  ses  tendances  ne  soient  pas  troublées 
et  qu'elles  reconquièrent  la  liberté  de  leurs  mouvenaents.  —  Je 
crois  ces  choses,  non  parce  que  je  les  désire  et  qu'elles  satisfont 
mon  cœur,  mais  parce  que  mon  intelligence  leur  donne  un  assen- 
timent réfléchi.  » 

«  Ah  !  si  jamais  vous  prononcez  cette  parole  :  Je  crois^  vous  serez 
ardents  à  la  propager,  et  le  problème  social  sera  bientôt  résolu, 
car  il  est|  quoi  qu'on  en  dise,  facile  à  résoudre.  —  Les  intérêts  sont 
harmoniques^  donc  la  solution  est  tout  entière  dans  la  Liberté  (i).  » 

Messieurs,  si  vous  admirez  cette  page  autant  que  je  Tadmire 
moi-môme,  bientôt  vous  serez  tous  économistes. 

IX 

Je  dois,  avant  de  terminer  (2),  revenir  sur  une  objection  que  je 
n'ai  fait  qu'indiquer  en  commençant,  que  vous  avez  pu  vous  faire 
à  vous-mêmes,  que  certainement  vous  entendrez  au  dehors,  et  que, 
pour  ma  part,  j'ai  entendue  plus  d'une  fois,  en  cette  forme  de  di- 
lemme :  ce  Ou  bien,  les  lois  économiques  étaient  connues  avant  la 
prétendue  découverte  des  modernes,  et  alors  pourquoi  ce  bruit 
autour  d'elles?  —  Ou  bien,  elles  étaient  ignorées,  mais  cette  igno- 
rance n'a  pas  empêché  les  peuples  anciens  et  modernes  de  grandir 
et  de  prospérer.  » 

Je  réponds  que  les  lois  économiques  n'ont  jamais  pu  être  com- 
plétwnent  ignorées,  parce  qu'elles  sont  inhérentes  à  la  vie  des  na- 
tions; de  là  beaucoup  d'entre  elles  ont  prospéré.  Mais  elles  ont  été 
<3Qal  comprises  ou  méprisées;  de  là  ces  nations  ont  péri. 

(i)  Bastiat.  Harmonies  économiques^  préface  à  la  jeunesse  française, 
(i)  Ce  qui  suit  n'a  pu  être  développé  qu'à  la  seconde  leçon,  à  laquelle 
nous  rempruntons. 
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Les  lois  du  monde  physique  et  matériel,  aussi,  ppéexistaiieiit  à 
la  connaissaraoe  que  nous  en  avons  acquise.  La  terre  tournait  aa- 
tour  du  soleil,  avant  que  Copernic,  Galilée  et  Newton  eussent  dé- 
montré 'le  système  du  moteMle.  Le  sang  circulait  dans  nos  veines 
avant  qn'Harvey  eût  «découvert  la  merveilleuse  fonction  du  «œur. 
LWectricité  entretenait  la  vie,  à  la  surface  du  globe,  avant  que  ses 
mystérieux  bienfaits  fussent  découverts  par  Galvani,  Franklin  et 
Volta.  Est«ce  à  dire  que  ces  immenses  découvertes  aient  été  inu- 
tiles à  rbnmanité  ? 

Lâs  vertus  curatives  des  subs^nces  des  trois  règnes  de  la  nature 
existaient  'en  elles  avant  que  nous  les  connussions;  ^est-ce  à  dire 
•aussi  que  les  recherches  en  histoire  naturelle  qui  nous  les  ont  ré- 
vélées ont  été  inutiles?  Ëst-il  indifférent  pour  noujs  qu'à  l'astrologie 
ait  succédé  Tastronomie;  à  Talchimie,  la  ébiaâe^  et  à  Tempirisme 
Tart  de  guérir? 

A  bien  plus  forte  raison  est*^il  nécessaire  aux  hommes  de  con- 
naître les  lois  de  Tordre  moral  et  social  dont  la  violation  n^est  ja- 
«maisimpunie. 

«L'Sgypte  et  TAssyriet,  il  est  vrai,  sont  arrivées  à  une  epltn- 
deur  que  notre  imaginaticm  grandit  encore^  mais  elles -ont  péri,  au 
.point  que  les  ruines  de  Thèbes  et  de  JNinive  ont  à  :peine  été  retrou- 
vées. Athènes  €t  «Rome  ont  dominé  le  monde -et  elles  ontipéri;  et  si, 
plus  tard,  chacune  «a  pu  renultre  de  ses  o^drea,  l'une  l'a  dû  à  la 
beauté  de  son  génie  dans  la  littérature  et  dans  les  arts,  l'autre  &  la 
puissance  de  l'idée  religieuse  dont  elle  est  restée  le  siège  vénéré.  Les 
républiques  italiennes  de  la  Renaissance  qui  n'avaient  passée  ^pres- 
tige exceptionnel  n'ont  brillé  que  d'un  éclat  passager.  L'Espagne, 
après  avoir  repoussé  les  Maures  au-delà  4es  mers  et  dominé  une 
partie  de  TEurope,  TEspagne  est  tombée  en  décadence,  pour  avoir 
cru  que  les  monceaux  d'or  dont  elle  avait  dépouillé  le  Nouveau- 
Monde  étaient  de  véritables  richesses. 


Toute  science,  Messieurs,  a  son  histoire,  chacune  a  ses  -langes <et 
son  enfance;  mais  à  la  différence  des  êtres  humains, >la  science 
grandit  toujours,  nul  ne  peut  dire  quand  est  venu  son  4ge  mâr  ; 
assurément  la  science  ne  saurait  vieillir  ni  décliner. 

L'économie  politique,  aussi,  a  son  histoire,  et  j'espère  trouver  le 
temps  de  vous  l'exposer  cette  année.  J'aurai  pour  cela  un  guide 
précieux  que  vous  pouveîi  consulter  dès  à  présent,  c'est  Blanqui. 
(Mouvement.)  11  y  en  a  deux.  Messieurs  !  Mais  îl  serait  téméraire 
de  l'essayer  aujourd'hui  :  ce  n'est  que  lorsque  nous  saurons 
comment  se  produisent,  se  distribueat  et  se  consommeitt  les  ri- 


L'ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  LA  JEUNESSE  DES  ÉCOLES.  17 

dusBses  que  nous  pourrons  rechercher  avec  intérêt  et  avec  fruit, 
combien  il  a  fallu  de  siècles  à  Thumanité  pour  conquérir  sur  Tigno- 
ranoe  et  Tégoïsme  quelques-unes  de  ces  vérités  incontestables  qui 
forment  le  patrimoine  encore  si  mince  de  la  science  économique. 
Cependant  il  ne  faut  pas  croire  ni  laisser  dire  autour  de  vous 
que  cette  science  est  née  d'hier.  Avant  que  TÂngleterre  pût  s'enor- 
gueillir de  son  grand  ministre,  Robert  Peel,  et  de  sa  liberté  du 
commerce  des  grains,  la  France  avait  eu  une  révolution  écono- 
mique en  même  temps  que  sa  grande  révolution  politique.  Le  com- 
merce et  l'industrie  avaient  vu  briser  presque  toutes  leurs  chaînes 
cû  i789.  Avant  même  cette  ère  de  régénération,  la  France  était 
fière  de  Necker  et  de  Turgot  qui  Pavaient  préparée  ;  avant  eux, 
elle  avait  eu  Colbert;  avant  Colbert,  Sully.  Si  l'Angleterre  a  eu 
Wchard  Cobden,  nous  avons  eu  Quesnay  et  Boisguillebert.  Avant 
qu'Adam  Smith  eût  rapporté  toutes  les  forces  productives  au  ira- 
Ml/,  l'école  des  physiocrates  les  avait  rapportées  à  la  terre^  et,  pen- 
dant les  siècles  précédents,  l'école  italienne  les  avait  rapportées  au 
tmmerce  et  au  capital.  Aucune  école  n'était  dans  l'erreur;  mais 
aucune  n'avait  trouvé  la  vérité  tout  entière.  Elles  avaient  le  tort  de 
diviser  ce  qui  doit  être  réuni  et  associé  dans  la  production  des  ri- 
chesses :  elles  avaient  même,  sans  le  savoir,  donné  des  armes  pour 
se  combattre  mutuellement,  à  la  terre,  au  travail  et  au  capital. 
L'école  moderne  n'a  plus  de  nationalité  ni  de  système;  elle  est 
kkctiqite^  elle  convie  à  une  pacifique  coopération  ces  trois  grandes 
forces  sociales  indispensables  l'une  à  l'autre  :  la  terre  et  l'agricul- 
ture, c'est-à-dire  la  propriété  ;  le  travail,  c'est-à-dire  l'industrie  et 
le  commerce;  enfin  le  capital,  qui  est  du  travail  accumulé  et  mis  en 
r^erve  par  l'épargne. 

Vous  le  voyez  cependant,  Messieurs,  nos  économistes  modernes 
ont  des  ancêtres. 

XI 

Si  nous  remontons  au  moyen-&ge,  les  ténèbres  sont  plus  épaissesi 
mais  elles  ne  sont  jamais  complètes.  Sans  doute,  la  puissance  féo- 
dale, égoïste  et  jalouse,  paralyse  le  travail  en  lui  refusant  la  liberté  ; 
les  bras  et  la  terre  sont  serfs  ;  mais  de  l'oppression  naît  bientôt  la 
résistance.  L'affranchissement  des  communes  ouvre  l'ère  du  com- 
merce et  de  la  première  Industrie  nationale. 

Plus  loin  encore,  nous  rencontrons  les  croisades.  L'histoire  peut 
en  juger  sévèrement  le  fanatisme  et  les  violences;  mais  elle  y  ho- 
nore le  courage  enflammé  par  une  grande  pensée  religieuse.  L'éco* 
Demie  politique,  partagée  aussi  entre  le  blâme  et  l'admiration,  en- 
registre au  moins  une  ère  nouvelle  dans  l'évolution  des  intérêts 
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sociaux  :  la  noblesse  quittant  ses  châteaux  sans  espérer  les  revoir, 
affranchit  un  grand  nombre  d'hommes  et  de  terres. 

Plus  loin  encore,  c'est  le  chaos  barbeire.  Toute  société,  toute  ci- 
vilisation semble  alors  anéantie  ;  la  terre  même,  délaissée,  rede- 
vient stérile;  les  ronces  et  les  épines  remplacent  les  riches  moissons. 
Mais  je  vois  les  monastères  se  multiplier  dans  ces  déserts;  c'est  la 
seule  forme  de  société  que  respectent  les  Barbares.  Les  cloîtrer 
abritent  delaborieux  solitaires  qui,  gardant  seuls  le  secret  de  récri- 
ture, nous  conservent  avec  un  zèle  égal  les  monuments  de  la  litté- 
rature profane  et  les  écrits  des  Pères  de  l'Église  ;  comme  aux  jours 
néfastes  dont  nous  sortons  à  peine,  ils  ont,  sans  distinction,  sur 
nos  champs  de  bataille,  relevé  les  ennemis  blessés  en  même  temps 
que  les  Français,  et  bientôt,  hélas  I  dans  nos  hôpitaux,  prodigué 
leurs  soins  à  leurs  futurs  bourreaux  comme  à  leurs  défenseurs. 

Autour  de  ces  asiles  respectés,  l'économiste  n'admire  pas  moins 
d'autres  religieux  illettrés,  cultivant  le  sol  et  ralliant  autour  d'eux 
les  malheureux  agriculteurs  dispersés  par  l'invasion  ;  ils  reconsti- 
tuent ainsi  des  familles,  forment  des  hameaux,  des  villages,  qui, 
plus  tard,  deviendront  nos  grandes  villes  manufacturières  et  com- 
merciales. 

Remontons  encore.  Cette  façon  de  prendre  l'histoire  au  rebours 
peut  vous  étonner;  mais  j'y  vois  le  moyen  de  remonter  des  effets  à 
leurs  causes. 

La  Gaule  est  une  province  romaine.  Que  deviennent  ses  im- 
menses richesses  naturelles  déjà  si  renommées?  Que  deviennent 
celles  de  l'Espagne?  Elles  sont  soutirées,  jusqu'à  l'épuisement,  par 
la  ville  monstre  des  tyrans  du  monde,  par  la  Rome  corrompue, 
asservie  au  jong  des  Césars  ! 

C'est  là  surtout  que  la  puissance  des  lois  économiques  se  révèle 
par  le  châtiment  de  ceux  qui  les  ont  si  longtemps  outragées.  Les 
provinces  de  l'empire  sont  ruinées  par  les  impôts  et  les  déprédations 
des  gouvernements  ;  l'agriculteur  épuisé  et  dépouillé,  ne  conser- 
vant plus  la  moindre  rémunération  de  son  travail,  n'oppose  au- 
cune résistance  au  Goth,  au  Germain,  qui  le  presse  et  le  déborde 
de  toutes  parts.  Rome  elle-môipe  ouvre  ses  portes  au  Borusse  qui 
déjà,  depuis  et  toujours,  fait  de  la  guerre  son  principal  moyen 
d'acquérir  des  richesses  ! 

Voilà,  Messieurs,  les  terribles  leçons  que  vous  donnera  l'histoire 
de  l'économie  politique.  Je  vous  parlerai  plus  tard  d'Aristote,  de 
Platon,  de  Xénophon  (lequel  a  fait  aussi  un  traité  d'Économique)  ; 
mais  ces  philosophes  ne  sont  pas  économistes  à  la  façon  de  Gicéron 
et  des  jurisconsultes  romains;  ils  n'observent  pas  les  choses  et  les 
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homme»  tels  que  la  nature  les  a  faits  ;  ils  veulent  les  façonner  à 
leur  gré,  d'après  leurs  vues  et  leurs  rêves  utopiques.  La  Politique 
et  VÉconamiqfjte  d*Aristote,  la  République  et  les  Lois  de  Platon,  n'or- 
ganisent qu'une  société  imaginaire  et  artificielle  ;  ils  poursuivent 
une  égalité  chimérique,  se  préparant  pour  disciples  Thomas  Morus 
et  Babeuf,  Pourier  et  Saint-Simon. 

Mais  nous  n'en  verrons  pas  moins,  dans  ces  étranges  concep- 
tions de  l'antiquité,  l'efTort  de  grands  génies  croyant  servir  l'hu- 
manité dans  l'ordre  des  intérêts  matériels,  comme  ils  l'ont  déjà 
servie  dans  l'ordre  des  intérêts  moraux, 

Les  Hébreux  aussi,  Messieurs,  ont  été  économistes.  Mais  ils 
étaient  mal  inspirés  lorsqu'ils  prohibaient  le  prêt  à  intérêt,  sinon 
aux  étrangers,  au  moins  à  leurs  concitoyens  (fratri  tuo  non  dabis 
pecuniam  iisuris)^  et  nous  légaient  ainsi  cette  prétendue  protection 
des  débiteurs,  oîi  le  droit  usurpait  imprudemment  le  domaine  delà 
morale.  Les  Hébreux,  d'ailleurs,  avaient  en  cela  devancé  Athènes 
et  Rome,  comme  ils  avaient  devancé  Aristote  et  Platon  dans  les 
idées  égalitaîres,  non-seulement  quand  ils  partageaient  la  Terre 
promise  en  portions  égales  entre  les  tribus,  mais  quand  ils  libé- 
raient les  débiteurs  et  affranchissaient  les  esclaves  à  l'année  septi- 
,  maie  qui  était  le  jubilé  mineur,  et  quand,  au  grand  jubilé  de 
oO  ans,  ils  faisaient  retourner  les  terres  aliénées  à  leurs  anciens 
propriétaires. 

Certes,  rien  n'est  moins  favorable  au  développement  des  richesses 
d'une  nation  (sauf  l'affranchissement  des  esclaves),  que  cette  insta* 
bilité  des  droits  librement  conférés  et  cette  entrave  à  la  liberté  des 
conventions;  mais  c'était  toujours  la  recherche  d'un  bien  idéal. 
(Tétait  l'enfance  de  la  science^  Ces  essais,  ces  tâtonnements  empi- 
riques ont  duré  bien  des  siècles;  mais  la  vérité  devait  triompher' 
de  Terreur,  comme  la  lumière  triomphe  de  la  nuit.  Nos  pères  ont 
pu  voirie  crépuscule  :  nous  sommes  à  l'aurore;  non,  le  jour  est  levé 
et  nous  pouvons  enfin  le  saluer  ! 

XU 

Un  mot  encore  et  je  termine. 

Conunent  notre  G^e  séculaire,  comment  notre  France  a-t-elle 
échappé,  apr^  tant  d'invasions  et  de  catastrophes,  à  cette  destruc- 
tion qui  semble  la  destinée  de  toutes  les  nations? 

(Test  qu'elle  n'a  pas  seulement  aimé  la  Liberté  politique,  elle  a 
aussi  aimé  l'Égalité  civile.  Elle  a  brillé  par  les  armes,  mais  elle  a 
honoré  le  travail  ;  non-seulement  le  travail  de  la  pensée,  qui  est  le 
privilège  d'un  petit  nombre,  mais  encore  le  travail  manuel,  qui  est 
acoBBsible  à  tous,  que  l'art  et  l'étude  peuvent  tant  ennoblir  et  dont 
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la  résignation  et  le  sentiment  du  devoir  peuvent  faire  une  vertu. 
Enfln,  elle  a  pratiqué  de  tout  temps  la  Fraternité,  bien  avant  de 
l'avoir  gravée  sur  ses  murs  et  de  l'avoir  introduite  dans  sa  devise 
sociale  et  politique. 

Vous,  Messieurs,  qui  m'écoutez,  vous  la  ressentez  cette  frater- 
nité, et  parce  que  vous  êtes  les  dignes  fils  de  vos  pères,  et  parce 
que  vous  avez  reçu  d'eux  le  bienfait  de  l'éducation,  qui  n'est  pas 
moins  salutaire  pour  le  cœur  que  pour  la  raison,  qui  dispose  aux 
grandes  aspirations  et  développe  les  nobles  sentiments  de  notre 
nature.  Au  dehors,  il  y  a,  j'en  suis  sûr,  plus  de  cœurs  généreux 
que  de  cœurs  arides;  mais  pour  ceux  qui  restent  secs  et  insensibles 
aux  douceurs  de  la  fraternité  humaine,  pour  ceux-là,  nous  les  y 
amènerons,  non  par  la  contrainte,  mais  par  leur  intérêt.  Nous  leur 
démontreroijs  que,  de  même  que  la  vertu,  aimée  pour  elle-même, 
est  déjà  la  récompense  de  l'homme  qui  la  pratique,  de  môme  la  fra- 
ternité n'est  pas  toujours  le  sacrifice  et  l'abnégation  :  elle  est  aussi, 
sous  la  forme  d'échange  volontaire  et  intelligent  de  services  mutuels j 
la  plus  libérale  rémunération  du  travail. 

3'B.i  dit  échange  de  sennces;  là,  Messieurs,  est  toute  la  science  éco- 
nomique. 

XIII 

Ne  nous  le  dissimulons  pas  cependant.  Messieurs,  de  grands 
efforts  nous  restent  à  faire,  si  nous  ne  voulons  pas  périr;  parce  que 
de  grands  efforts  aussi  seront  tentés  contre  notre  pays.  La  France 
vaincue  et  humiliée  est  une  proie  digne  encore  de  convoitise.  Ce 
n'est  que  par  un  immense  relèvement  moral,  c'est-à  dire  par  une 
fidèle  et  constante  observation  des  lois  harmoniques  du  juste  et  de 
ïutiie  que  nous  pourrons  rester  la  grande  nation  qui  occupe  déjà 
plus  de  vingt  siècles  dans  l'histoire  du  monde. 

Songez-y,  Messieurs,  il  ne  faut  pas  que  dans  un  avenir  qui  pour- 
rait n'être  pas  éloigné,  sur  les  ruines  de  notre  République,  sur  les 
débris  de  notre  France  écrasée,  une  autre  nation  qui  ne  serait  plus 
la  Gaule  ni  la  France,  enrichie  àe  nos  dépouilles  et  instruite  par 
notre  exemple,  ose  un  jour  enseigner  à  nos  enfants  comment  nous 
aurons  péri  par  l'ignorance  ou  le  mépris  des  lois  économiques! 

G'%   BOISSONADE. 

17-^23  novembre  1871. 
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U  MONNAIE  ET  SES  DÉRIVÉS  ™ 

COUP  D'ŒIL  GÉNÉRAL  ET  HISTORIQUE. 


Le  sujet  dont  je  me  propose  de  vous  entretenir  cette  année  est 
celui  de  monnaie.  D  est  simple,  il  est  varié  et,  j'essaierai  de  vous  le 
montrer,  rempli  d'intérêt.  Il  est  possible  h  cette  occasion  d'aborder 
la  plupart  des  grandes  questipns  qu'embrasse  le  territoire  de  l'Éco- 
nomie  politique;  de  sorte  que  je  pourrai  vous  faire  un  cours  géné- 
ral en  môme  temps  que  je  traiterai  d'une  affaire  spéciale. 

Le  sujet  de  la  monnaie  se  recommande  aussi  h  la  préférence,  en 
ce  qu'il  me  donnera  lieu  de  fixer  votre  attention  sur  un  accident 
pathologique,  du  genre  le  plus  sérieux,  qui  affecte  toutes  les  trans- 
actions publiques  et  privées  d'un  grand  nombre  d'états  des  plus 
considérables,  je  veux  dire  le  papier-monnaie.  Cette  grave  pertur- 
bation de  l'hygiène  financière  et  commerciale  se  présente  aujour- 
d'hui dans  l'empire  de  Russie  comme  dans  la  vaste  république  de 
l'Amérique  du  Nord,  dans  l'empire  d'Autriche  comme  dans  celui 
de  Brésil,  dans  le  royaume  d'Italie  comme  dans  les  républiques  de 
la  vallée  de  la  Plata,  et  les  premiers  symptômes  s'en  révèlent  dans 
notre  chère  France  elle-même. 

Puissé-je  par  toutes  ces  raisons,  en  vous  entretenant  ainsi  de  la 
monnaie,  et  en  l'envisageant  avec  vous  sous  ses  différents  aspect^, 
réussir  à  éveiller  en  vous  le  goût  de  la  science  économique  si  peu 
cultivée  jusqu'à  présent  dans  notre  patrie  ! 

Pour  prendre  les  choses  par  le  commencement,  la  monnaie  est 
une  invention,  plus  que  cela,  une  institution  sociale  qui  a  son  point 
de  départ  dans  un  des  attributs  principaux  de  l'espèce  humaine, 
dans  un  de  ses  mobiles  les  plus  féconds,  les  plus  énergiques  et  les 
plus  divers  par  leurs  effets,  dans  une  de  ses  plus  grandes  forces,  à 
savoir  la  sociabilité. 

L'homme  a  ceci  de  distinctif  et  de  supérieur  au  milieu  de  la  na- 
ture entière,  qu'il  est  incomparablement  de  tous  les  êtres  celui  qui 
aie  plus  besoin  des  autres,  h  charge  de  réciprocité,  et  qui,  en  même 
temps,  éprouve  la  plus  grande  soif  d'indépendance.  Le  célèbre  phi- 

(4)  Leçon  d'ouverture  du  cours  d'Économie  politique  au  Collège  de 
France,  décembre  1874. 
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losophe  Aristote  a  donné  de  l'homme  une  définition  qui  revient  à 
dire  qu'il  est  à  la  fois  essentiellement  personnel  et  essentiellement 
sociable.  Ces  deux  termes,  qui  semblent  oontradictoires,  peuvent 
pourtant  se  concilier  trôs-bîen,  et  l'art  de  Tes  mettre  d'accord  est 
le  secret  du  succès  et  du  bonheur  pour  les  individus  et  pour  les 
nations. 

La  sociabilité  humaine  se  manifeste  sous  bien  des  formes.  C'est 
elle  qui  a  provoqué  la  formation  de  toutes  les  agglomérations  ti'in- 
dividus  qui  apparaissent  dans  le  tableau  de  la  civilisation,  depuis 
la  famille  qui  est  le  premier  en  date  et  le  plus  élémentaire  en 
nombre,  des  groupements  possibles,  jusqu'aux  corps  de  nations  et 
aux  confédérations  dans  les  liens  desquelles  plusieurs  peuples  s'en- 
gagent à  la  fois.  C'est  elle  qui  donne  naissance  aux  affections  les 
plus  douces  et  les  plus  généreuses,  à  l'amour  réciproque  des  parents 
et  des  enfants,  au  patriotisme,  à  la  charité  qu'on  nomme  chré- 
tienne parce  que  le  christianisme  l'a  portée  à  des  limites  jus- 
qu'alors ignorées.  C'est  elle  qui  suscite  le  dévouement  sous  toutes 
les  fiiçures  qu'il  peut  prendre.  En  me  restreignant  aux  faits  qui 
sont  de  la  compétence  de  l'économie  politique,  je  pourrais  men- 
tionner toutes  les  variétés  de  l'association  dans  le  travail,  pour  la 
production  de  la  richesse,  pour  le  maniement  et  l'emploi  de  capi- 
taux, ainsi  que  pour  la  consommation.  Le  nombre  de  ces  associa- 
tions, des  formes  qu'elles  peuvent  revêtir  et  des  objets  auxquels 
elles  s'appliquent,  s'augmente  chaque  jour.  Mais,  pour  entrer  dans 
le  cœur  du  sujet  qui  doit  nous  occuper,  je  vous  signalerai  avec  in- 
sistance une  autre  manifestation  de  la  sociabilité  qui  revient  h 
chaque  instant  dans  la  vie,  d'autant  p^us  que  celle-ci  est  plus  civi- 
lisée et  plus  complète*  C'est  l'échange. 

Par  une  exception  qui  le  range  non-seulement  à  part,  mais  au- 
dessus  de  tout  le  reste  de  la  création  dont  la  divine  Providence 
a  peuplé  notre  planète,  l'homme  est  le  seul  animal  qui  pratique 
l'échange.  La  proportion  sur  laquelle  il  se  livre  à  cet  acte,  aussitôt 
qu'il  est  sorti  des  langes  de  la  sauvagerie  et  qu'il  s'est  engagé  dans 
les  voies  de  la  vie  collective  et  civilisée,  est  |indéfiniment  crois- 
sante. 

Or,  la  monnaie  est  venue  au  monde  à  la  suite  de  l'échange  et  à 
cause  de  l'échange.  L'homme  a  eu  besoin  de  la  monnaie  parce  qu'il 
avait  le  besoin  d'échanger  et  que  chaque  jour  le  lui  montrait  davan- 
tage. La  monnaie  s'est  développée,  s'est  perfectionnée,  ô'est  accrue 
d'annexés  et  d'accessoires  ingénieux  et  utiles,  parce  que  l'homme  a 
eu  le  désir  d'agrandir  sans  cesse  l'espace  dans  lequel  il  se  livre  à 
l'échange  I  la  volonté  d'y  comprendre  succeasivement  la  surface 
tout  entière  de  la  planète,  et  parce  qu'il  lui  importait  au  plus  haut 
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degré  de  faciliter  sous  tous  les  aspects  cette  opération  inhérente  à 
sa  nature  môme. 

L'importance  et  Tiniluence  de  la  monnaie  étant  en  raison  directe 
de  l'importance  et  de  Tinfluence  de  l'échange^  il  est  opportun  que 
je  m'appesantisse  un  peu  plus  sur  le  rôle  que  celui-ci  remplit 
dans  la  vie  de  l'individu  et  dans  le  fonctionnement  de  la  so- 
ciété. 

Si  vous  prenez  la  peine  d'analyser  Texistence  de  Thomme  mo- 
derne, et  plus  spécialement  de  l'habitant  des  villes,  vous  serez 
frappés  de  Ja  fréqueijce  avec  laquelle  l'écheuige  y  apparaît.  Ne  par- 
Ions  pas  seulement  de  ceux  qu'on  appelle  les  heureux  de  la  terre  et 
qui  ont  les  satisfactions  plus  apparentes  que  profondes  de  l'opulence 
et  du  faste.  Il  est  convenu  que  ceux-là  mettent  tout  l'univers  à  con- 
tribution. Il  y  a  longtemps  qu'on  Ta  dit,  pour  eux  les  mines  de 
Golconde  et  du  Brésil  fournissent  le  diamant;  pour  eux,  les  plon- 
geurs des  parages  les  plus  éloignés  de  l'Océan  vont  chercher  les 
perles  au  fond  des  eaux  ;  pour  eux,  les  tisserands  et  les  teinturiers 
de  riûde  fabriquent  des  ch&les  inimitables;  pour  eux,  les  mineurs 
du  Nouveau-Monde  cherchent  l'or  dans  les  alluvionsou  l'arrachent 
aux  entrailles  de  la  terre. 

Arrêtons  plutôt  nos  regards,  non  pas  môme  sur  l'artisan,  mais 
sur  rhomme  de  peine,  à  l'intelligence  inculte,  qui  ne  vaut  que  par 
la  force  de  ses  muscles,  et  qui  forme  la  classe  la  plus  mal  lotie  de 
nos  sociétés.  De  nos  jours,  cet  homme  se  trouve,  soit  par  voie  di- 
recte, soit  par  voie  indirecte,  en  rapport  d'échange  premièrement 
avec  un  grand  nombre  d'habitants  de  la  môme  cité,  puis  avec  d'au- 
tres de  la  plupart  des  provinces  de  son  pays,  que  dis-je,  avec  ses 
semblables  des  contrées  étrangères,  des  continents  et  des  lies  les 
plus  reculées. 

Dana  son  vôtement  môme  très-modeste,  dans  son  ameublement 
même  grossier,  dans  sa  nourriture  plus  que  simple,  ce  ne  sont  pas 
seulement  ses  voisins  ni  ses  concitoyens  des  autres  quartiers  de  la 
ville,  ce  ne  sont  pas  seulement  ses  compatriotes  des  quatre  points 
cardinaux,  ce  n'est  pas  seulement  les  pays  avoisinants  et  l'Europe 
dont  il  obtient  le  concours  et  la  contribution  matérielle  par  le 
moyen  des  services  qu'il  rend  à  tels  ou  tels  membres  de  la  société 
avec  lesquels  il  est  en  contact  direct  et  immédiat.  L'Asie,  l'Afrique, 
l'Amérique,  l'Australie,  les  archipels  des  Antilles  et  de  la  Sonde 
lui  fournissent  aussi  leur  contingent,  dont  ils  ont  le  retour.  Entre 
tes  peuples  de  toutes  ces  régions  diverses  et  cet  individu  que  je 
choisis  à  dessein  dans  la  catégorie  des  plus  humbles,  un  système 
régulier  d'échange  est  en  activité  par  le  moyen  d'intermédiaires 
qui  contribuent,  eux  aussi,  à  la  satisfaction  des  parties  contrao- 
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tantes  et  reçoi\*nt,  en  échange  de  leurs  soins  et  peines,  une  rému- 
nération des  uns  et  des  autres. 

Cet  individu,  dont  je  scrute  en  ce  moment  l'existence  et  que  je 
supposerai  habitant  de  Paris,  porte  des  vêtements  de  laine  dont  l'Al- 
gérie, ou  le  Maroc,  ou  le  cap  de  Bonne-Espérance,  ou  l'Australie 
ont  aidé  à  fournir  la  matière  première,  et  l'intervention  de  ces 
contrées  Im  permet  de  les  acheter  à  plus  bas  prix.  Sa  chemise 
et  son  mouchoir,  qui  sont  en  coton,  ont  été  fabriqués  avec  une 
substance  qui  vient  des  Etats-Unis,  ou  de  l'Egypte,  ou  du  Bré- 
sil, ou  de  l'Inde,  et  qui  peut-être  offre  le  mélange  de  toutes  ces 
provenances.  La  portion  de  viande  qui  est  sur  son  assiette  est  tirée 
d'un  bœuf  sorti  tour  à  tour  des  herbages  de  la  Normandie,  de  ceux 
de  la  Flandre,  ou  du  Lâmousin,  ou  du  Poitou,  ou  de  l'Aveyron,  ou 
de  la  Belgique;  ou  bien  elle  a  été  importée  des  fabriques  de  con- 
serves de  Buenos-Ayres,  ou  de  Montevideo,  ou  de  la  province  de 
Victoria  dans  la  Nouvelle-Hollande  :  vous  sa-siez  qu'en  ce  moment 
l'Angleterre  consomme  une  très-grande  quantité  de  bœuf  et  de 
mouton  de  cette  dernière  origine,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que 
nous  nous  en  privions  à  Paris  et  dans  le  reste  de  la  France.  La 
fourchette  et  la  cuiller  de  ruolz  qui  sont  tombés  occasionnellement, 
sinon  quotidiennement,  à  la  portée  des  pauvres  gens  eux-mêmes 
dans  Paris,  ont  été  embellies  et  assainies  avec  du  métal  qui  est 
sorti  d'un  creuset  où  l'on  avait  mêlé  de  l'argent  du  Mexique  avec 
d'autre  du  Pérou,  ou  de  l'État  de  Nevada,  ou  des  mines  d'Espagne, 
ou  des  gisements  français  de  Pont-Gibaud  et  de  Villefort.  Pareille 
chose  pour  le  café  qui  est  à  Tusage  journalier  do  toutes  les  classes, 
même  des  plus  déshéritées  parmi  notre  nation,  du  moins  dans  les 
grandes  villes.  Ce  café  est-il  de  Saint-Domingue,  ou  du  Brésil,  ou 
de  Java?  Il  est  peut-être  de  tous  ces  endroits  à  la  fois.  Pareillement 
pour  le  sucre,  qui  entre  par  tant  de  portes  dans  le  régime  alimen- 
taire de  toutes  les  classes.  Je  pourrais  passer  en  revue  succes- 
sivement tous  les  moâes  de  l'existence  et  j'arriverais  toujours  au 
môme  résultat  :  dans  la  vie  civilisée  des  modernes,  l'échange  des 
choses  matérielles,  ou  des  services  qui  sont  l'objet  d'un  commerce, 
est  un  fait  général  et  permanent.  L'homme  reçoit  sans  cesse  de  son 
semblable.  Il  reçoit  d'autant  plus  qu'il  donne  davantage.  Il  con- 
tracte des  dettes  à  chaque  minute  de  la  vie,  pour  ainsi  dire,  et  il 
s'en  acquittte  par  des  objets  qu'il  livre  ou  par  des  satisfactions 
qu'il  procure,  et  qui  sont  d'ailleurs  le  plus  souvent  de  toute  autre 
nature  que  le  tribut  qu'il  recueille. 

Produire  pour  échanger,  c'est  la  carrière  et  la  destinée  de  Phomme, 
depuis  le  moment  où  il  est  bon  à  quelque  chose  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
au  dernier  échelon  de  la  caducité,  ou  dans  la  tombe. 
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L'échange  s'attache  à  nos  flancs  et  nous  enlace,  mais  pour  nous 
soutenir.  Plus  la  civilisation  avance,  plus  elle  perfectionne  l'exploi- 
tation de  la  terre,  et  plus  l'échange  est  pour  nous  non  pas  seulement 
un  goût,  mais  une  nécessité.  Plus  s'améliorent  les  moyens  de  com- 
munication et  de  transport,  plus  l'homme  civilisé  apprend  à  con- 
naître la  planète  que  Dieu  lui  a  donnée  en  patrimoine,  et  plus  un 
penchant  raisonné  et  indomptable  le  porte  à  pratiquer  l'échange. 

L'homme  pourrait  être  déûni  un  être  qui  échange  de  plus  en  plus. 
Je  ne  crains  pas  de  dire  que,  spécialement  au  point  de  vue  propre 
à  la  science  que  j'ai  l'honneur  de  vous  enseigner,  cette  définition 
de  l'homme,  pour  être  un  peu  concise  et  laconique,  n'en  serait  pas 
moins  complète. 

Je  pourrais,  en  passant,  conclure  de  là  que  l'échange  doit  être 
rendu  libre  parmi  les  hommes  et  que,  contrarier  cette  liberté-là 
c'est  se  mettre  en  hostilité  contre  les  lois  fondan^entales  de  la  nature 
humaine,  contre  les  décrets  du  Créateur;  c'est  tenter  de  soumettre, 
rhonune  civilisé  à  une  servitude  d'un  nouveau  genre,  tentative 
surprenante  dans  un  temps  où  Ton  ne  parle  que  d'émancipation  et 
d'affranchissement.  L'idée  de  la  liberté  des  échanges  dans  le  sein 
de  la  civilisation  tout  entière;  comme  dans  le  giron  de  chaque  nation 
en  particulier,  est  donc  assurée  de  triompher  pourvu  qu'on  la  sou- 
tienne avec  fermeté  contre  l'obstination  de  préjugés  surannés  et 
contre  l'égoïsme  des  intérêts  privés,  mais  nous  n'avons  pas  lieu  de 
nous  en  occuper  quant  à  présent.  Dans  le  cours  que  je  vous  ferai 
cette  année,  l'étude  détaillée  de  la  question  du  libre-échange  serait 
une  digression  inopportune.  Nous  devons  rester  dans  notre  stget 
de  la  nK)nnaie  et  nous  y  renfermer  pour  l'explorer  de  notre  mieux  ; 
il  en  vaut  la  peine  mille  fois. 

Une  des  observations  les  plus  utiles  à  faire  au  suj  et  de  la  monnaia , 
c'est  que  dans  son  état  primitif  elle  servait  aux  échanges  à  petite 
distance,  les  seuls  qui  fussent  possibles,  l'homme  étant  alors  en- 
chaîné en  quelque  sorte  à  la  glèbe  par  la  difficulté  des  voyages  et 
des  transports.  Les  transactions  par  cela  même  étaient  renfermées 
dans  le  cercle  étroit  de  ce  qu'on  nomme  dans  les  livres  de  jurispru- 
dence le  vol  du  chapon.  Peu  à  peu,  la  monnaie  en  se  perfectionnant, 
et  à  la  faveur  du  perfectionnement  général  des  choses,  a  pu  être  em- 
ployée à  effectuer  les  échanges  dans  une  circonférence  de  plus  en 
plus  étendue  Aujourd'hui  parles  compléments  qu'elle  a  reçus,  c'est- 
à-dire,  par  des  engagements  écrits  qui  permettent  de  la  faire  appa- 
raître à  distance,  et  spécialement  par  la  lettre  de  change,  elle  donne 
un  procédé  simple  pour  accomplir  l'échange  à  quelque  distance  que 
ce  soit. 

Mais  ce  mécanisme  de  la  monnaie,  s'il  rend  do  grands  services, 
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est  par  lui  môme  trôs-couteux.  Dapuis  un  grand  nombre  de  siècles 
déjà  il  est  fait  exclusivement  des  deux  métaux  les  plus  précieux,  Tor 
et  l'argent,  et  il  semble  que  FEurope  moderne  tende  à  y  employer 
exclusivement  For  qui  des  deux  est  le  plus  cher  et  le  plus  rare. 
En  France,  depuis  quelques  années  cette  machine  absorbe  en 
nature  une  masse  de  métal  précieux  d'une  valeur  de  cbiq  milliards 
probablement.  Il  est  vrai,  et  le  célèbre  voyageur  anglais  Arthur 
Young  en  avait  consigné  la  remarque  dans  ses  notes,  que  la  France 
est  de  tous  les  états  civilisés  celui  où  cette  mécanique  est  établie 
le  plus  dispendieusement. 

La  plupart  des  peuples  civilisés  ont  tourné  la  difficulté  d'une 
dépense  excessive  avec  beaucoup  d'habileté,  par  le  moyen  de  signes 
qui  circulent  au  lieu  et  place  delà  monnaie,  en  remplissant  la  môme 
fonction,  mais  qui  à  un  moment  donné,  se  transforment  eux-mômos 
en  métal  précieux.  Tels  sont  notamment  le  billet  de  Banque,  le 
mandat  et  le  chèque  qui  est  une  forme  supérieure  du  mandat.  Qes 
signes  si  efficaces,  si  avantageux  par  l'économie  qu'ils  procurent  à 
la  société,  en  la  dispensant  de  consacrer  à  l'établissement  de  la 
machine  des  échanges  une  masse  indéfinie  d'or  et  d'argent,  ne  sont 
pourtant  sans  danger  qu'à  la  condition  d'être  considérés  et  traités 
purement  et  simplement  comme  des  signes  représentant  la  monnaie 
et  ne  devant  la  représenter  que  passagèrement.  Les  assimiler  à  la 
monnaie  et  les  confondre  avec  elle  est  une  erreur  aussi  grossière  que 
de  prendre  l'ombre  pour  la  substance.  Ces  signes  ne  sont  valables 
et  légitimes  qu'autant  que,  à  un  instant  suprême,  ils  puissent  subir 
l'épreuve  de  la  transmutation  e,n  métal,  à  moins  qu'ils  ne  dispa- 
raissent dans  une  compensation  qui  les  liquide  les  uns  par  les 
autres,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  établissements  appelés  Clearing- 
houses  ou  bureau  de  liquidation,  qui  sont  en  usage  parmi  les  peuples 
anglo-saxons.  Telle  est  la  condition  absolue  de  Futilité  et  de  la  léga- 
lité de  ces  signes. 

La  monnaie  simplifie  l'échange,  tout  en  paraissant  la  compliquer; 
elle  remplace  une  opération  unique  par  deux  opérations  bien  dis- 
tinctes. Elle  substitue  au  troc  en  nature,  qui  est  la  forme  rudi- 
mentaire  et  barbare  de  l'échange,  un  acte  deux  fois  répété  par  lequel 
l'une  des  parties  vend,  c'est-à-dire  donne  un  objet  contre  de  la 
monnaie,  et  l'autre  achète,  c'est-à-dire  donne  de  la  monnaie  pour 
obtenir  un  ol:\jet.  l^a  monnaie,  qui  intervient  ainsi,  est  une  mar- 
chandise intermédiaire,  constamment  la  môme  et  adoptée  une  fois 
pour  toutes,  et  qui  à  ce  titre  s'échange  contre  telle  marchandise  que 
ce  soit. 

Dans  le  troc,  l'homme  qui  a  du  blé  plus  qu'il  ne  lui  en  faut  pour 
lui  et  sa  fanùllei  et  qui  désire  se  procurer  de  la  viande,  cède  à  Vnn 
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do  ses  voisins,  qu'il  a  découvert  avoir  tout  juste  le  besoin  opposé, 
son  excédant  de  grain  contre  un  certain  nombre  de  bœufs  ou  de 
moulons.  Quand  la  monnaie  existe,  le  cultivateur  qui  a  récolté  du 
blé  le  vend,  c'est-à-dire,  l'échange  contre  une  somme  de  monnaie 
que  lui  délivre  un  acheteur,  et  celui--ci,  qui  est  connu  pour  ce  genre 
de  commerce,  trouve  aisément  des  consommateurs  directs  ou  des 
meunière  dont  chacun  lui  apporte  une  quantité  plus  ou  moins 
forte  de  monnaie  contre  une  quantité  plus  ou  moins  forte  de  grain. 

On  n'aperçoit  pas,  dès  l'abord,  toute  la  portée  de  ce  changement. 
En  réalité  elle  est  immense. 

Dans  le  système  du  troc,  vous,  producteur  de  blé,  qui  devez  livrer 
à  votre  voisin  l'éleveur  un  certain  nombre  d'hectolitres  contre  un 
bœuf,  voua  ne  savez  probablement  pas  que]  est  le  rapport  du  blé 
au  gros  bétail,  en  général,  et  vous  l'ignorez  certainement  relati- 
vement au  bcBuf  qu'on  vous  propose  en  particulier.  Par  cela  même 
les  transactions  sont  fort  incertaines  et  on  en  fait  le  moins  pos- 
sible. 

Dans  le  système  du  troc  il  serait  difficile,  dangereux  même,  de 
faire  des  opérations  à  terme  on  à  crédit,  ce  qui  revient  à  dire  qu'on 
devrait  procéder  au  comptant,  à  mesure  qu'on  trouverait  des  occa  • 
Biens,  Or  se  fait-on  une  idée  de  l'étendue  des  magasins  que  sous  un 
tel  régime,  chaque  chef  de  famille,  devrait  avoir?  Tout  homme  riche 
serait  obligé  d'en  organiser  qui  fussent  vastes  comme  des  bazars. 

Pour  les  individus  il  n'existerait  pas  d'autre  moyen  d'accumuler 
de  la  richesse  que  celui  d'avoir  chacun  d'immenses  locaux  où  ils 
entasseraient  en  nature  les  différentes  denrées  et  substances  dont  le 
bloc  composerait  leur  fortune.  Une  telle  servitude  équivaut  à  l'im- 
possibilité d'une  grande  accumulation  de  richesse.  Aujourd'hui,  par 
l'intervention  de  la  monnaie  ainsi  que  de  ses  dérivés,  la  fortune  la 
plus  énorme  pourrait,  si  on  le  voulait  bien,  être  enfermée  tout 
entière  dans  un  portefeuille  très-portatif. 

Ainsi  voilà  un  point  qui  est  acquis  :  l'emploi  de  la  monnaie  et  de 
ses  dérivéâ  rend  matériellement  praticable  l'accumulation  de  la  ri- 
chesse. 

D  suit  de  là  que  l'invention  de  la  monnaie  a  été  très  favo- 
rable à  la  formation  du  capital,  de  cette  ressource  qui  est  la  matière 
première  des  améliorations  publiques  et  sociales,  de  cette  puissance 
qui  aide  ai  efficacement  à  l'élévation  du  grand  nombre  ut  que 
pourtant  on  a  réussi  à  faire  considérer  comme  un  enacnii,  comme 
un  vampire,  par  une  partie  des  populations  ouvrières. 

Enfin  avec  le  système  du  troc,  le  commerce  à  quelque  distance 
serait  impossible.  Moyennant  la  monnaie  et  ses  dérivés  le  com- 
floeroa  ne  connaît  plus  de  distances. 
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L'amas  de  diffloultés  dont  le  troc  est  entouré^  fUt  cause  que  dès 
l'aurore  de  la  civilisation,  quand  ce  n'était  encore  qu'une  faible 
lueur,  on  fut  amené  dans  chaque  agglomération  de  population, 
village  ou  tribu«  à  choisir  parmi  les  marchandises  qu'on  faisait  (m 
qu'on  récoltait,  ou  qu'on  extrayait  du  sein  de  la  terre,  un  objet 
auquel  on  convint  de  rapporter  tous  les  autres.  Cette  marchandise, 
dès  lors,  fut  acceptée  par  les  membres  de  la  peuplade  en 
retour  de  toute  chose.  Elle  servit  comme  une  mesure  des  valeurs 
en  môme  temps  qu'elle  fut  l'équivalent  universel.  D'une  part  cet 
•  objet  devenait,  parmi  les  choses  ayant  delà  valeur,  ce  qu'est  le  mètre 
parmi  les  longueurs  ;  d'autre  part,  possédant  par  lui-même  une  valeur 
propre  et  intrinsèque,  il  devenait,  selon  qu'on  en  augmentait  ou 
diminuait  la  quantité,  l'équivalent  des  produits  de  toute  autre  sorte. 
Elle  fut  la  monnaie. 

Il  est  facile  de  voir  qu'à  mesure  qu'une  peuplade  entrait  en  rela- 
tions avec  une  autre,  il  y  avait  un  intérêt  commun  à  ce  que  la  mar- 
chandise préférée  comme  intermédiaire  fût  la  même  de  part  et 
d'autre  ;  autrement  l'échange  de  tribu  à  tribu  eût  été  trop  labo- 
rieux. Il  y  eut  ainsi  une  tendance  marquée  à  ce  que  la  monnaie  fût 
uniforme  parmi  tous  les  peuples. 

Après  des  tentatives  et  des  hésitations  que  je  vous  ferai  con- 
naître, la  marchandise  investie  de  cette  fonction  de  monnaie  s'est 
trouvée  dans  toutes  les  p€u*ties  de  la  terre,  par  une  sorte  de  suf- 
frage universel,  l'un  ou  l'autre  des  deux  métaux  qualifiés  de  pré- 
cieux, l'or  et  l'argent,  et  souvent  même  l'un  et  l'autre  simultané- 
ment. Dans  ce  dernier  cas,  elles  étaient  comptées  suivant  des  pro- 
portions fort  différentes,  qui  d'ailleurs  ont  varié  dans  la  série  des 
temps,  parce  qu'il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  aucun  rapport  fixe  entre 
la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent,  pas  plus  qu'entre  celle  du  fer  et  du 
cuivre. 

Ces  deux  marchandises,  l'or  et  l'argent,  ont  eu  définitivement 
l'adhésion  de  tous  les  peuples  pour  la  fonction  d'intermédiaires, 
parce  qu'elles  remplissent  des  conditions  difficiles  à  réunir ,  que 
j'aurai  lieu  de  vous  exposer  en  détail.  Je  me  borne  aujourd'hui  à 
mentionner  les  principales  qui  sont  :  d'être  inaltérables,  de  renfermer 
une  grande  valeur  sous  un  faible  poids,  et  par  conséquent  d'être 
faciles  à  déplacer  et  à  enfermer  en  lieu  sûr,  de  ne  pas  être  sujettes  à 
des  variations  de  valeur  subites  et  étendues,  et  enfin  d'être  facile 
à  distinguer  de  toute  autre  substance.  Si  donc  l'or  et  l'argent 
ont  obtenu  une  grande  vogue,  celle-ci  était  justifiée.  Recherchés 
d^à  pour  leur  beauté  et  leur  éclat,  ils  l'ont  été  davantage  encore 
pour  la  fonction  monétaire  dont  ils  étaient  revêtus. 

Mais,  comme  41  est  dans  notre  nature  que  nous  soyons  prompts 
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à  nous  faire  des  illusions,  par  PefTet  de  notre  ignorance  qui  nous 
abuse,  ou  de  nos  passions  que  nous  cherchons  à  assouvir,  es 
hommes  n'ont  pas  manqué  de  s'en  créer  d'étranges  et  de  déplo- 
rables au  sujet,  soit  des  mérites  propres  à  ces  deux  métaux,  soit 
des  moyens  légitimes  de  s'en  procurer.  Une  partie  du  cours  que  je 
vous  ferai  cette  année  sera  consacrée  à  vous  faire  connaître  les  opi- 
nions fallacieuses  dictées  par  la  présomption  et  la  cupidité,  qui  se 
sont  répandues  parmi  les  nations  au  sujet  de  ces  deux  métaux. 
Vous  verrez  que  ces  erreurs  et  ces  mensonges  ont  donné  naissance 
à  des  systèmes  de  législation,  les  uns  absurdes,  les  autres  tyran-  • 
niques,  quelques-uns  offrant  à  la  fois  ces  deux  tristes  caractères. 
Vous  reconnaîtrez  môme  qu'il  en  est  provenu  des  atteintes  systé- 
matiques et  profondes  à  la  propriété,  et  ce  qui  est  plus  fort,  des 
attentats  contre  l'humanité. 

Ces  aberrations  ont  consisté  principalement  à  supposer  que  l'or 
et  l'argent  constituent  non-seulement  la  mesure  et  l'équivalent, 
mais  aussi  la  substance  môme  de  la  richesse  de  la  société,  tandis 
que  c'est  seulement  une  des  formes  infiniment  variées  sous  les- 
quelles elle  se  présente.  Vous  vous  rappelez  l'innombrable  diversité 
d'objets  qui  figuraient  dans  les  salles  de  l'exposition  universelle  de 
Paris  en  1867.  C'était  l'infini.  Eh  bien,  chacun  de  ces  objets  était 
de  la  richesse,  au  môme  titre  que  l'argent  et  l'or.  Tout  cela  était  en 
rapport  avec  quelqu'un  des  innombrables  besoins  de  la  vie  civilisée. 
Tout  cela  pouvait  se  convertir  en  une  certaine  quantité  d'or  ou 
d'argent,  et  réciproquement  un  kilogramme  d'or  ou  d'argent  pou- 
vait se  changer  contre  une  quantité  plus  ou  moins  forte  de  cha- 
cune de  ces  choses. 

Une  fois  posé  comme  un  principe  le  sophisme  que  l'or  et  l'ar- 
gent sont  la  richesse  môme,  on  en  concluait  que  la  raison  d*État 
commandait  d'accroître  par  tous  les  moyens  possibles  la  proportion 
de  ces  deux  métaux  qui  existait  dans  chaque  royaume.  De  là  des 
lois  vexatoires,  inquisitoriales,  spoliatrices ,  avec  une  escorte  de 
pénalités  à  faire  frémir.  De  là  aussi,  dans  les  pays  qui  avaient  des 
colonies  où  là  nature  offrait  des  mines  d'or  ou  d'argent,  des  vio- 
lences effrénées  contre  les  indigènes  de  ces  possessions,  afin  de  les 
obliger  à  consacrer  leur  vie  à  l'extraction  de  l'or  ou  de  l'argent. 

Précisément  à  cause  de  l'importance  prodigieuse  qu'on  attribuait 
à  ces  métaux,  les  hommes  se  sont  livrés  aux  fraudes  les  plus  effron- 
tées pour  se  tromper  les  uns  les  autres  sur  les  quantités  qu'ils  s'en 
livraient.  De  là,  l'industrie  criminelle,  et  tant  pratiquée  cependant, 
du  faux-monnoyage,  dont  celle  de  la  rognure  est  le  diminutif.  J'en 
suis  bien  fâché  pour  l'honneur  de  la  royauté ,  que  mon  intention 
n'est  pas  de  décrier  ;  mais»  il  faut  le  dire,  l'histoire  montre  que, 
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dans  les  monarchies  européennes,  foijdées  sur  les  ruines  de  Tom- 
pire  romain  et  qui  sont  debout  aujourd'hui,  les  plus  grands 
faux  monnayeurs,  ceux  qui  ont  travaillé  sur  les  plus  vastes  pro- 
portions, ont  été  les  rois.  Investis  de  la  puissance  législative  par  le 
droit  public  ou  par  usurpation  sur  les  franchises  des  peuples,  ils 
l'ont  exploitée  de  manière  à  ériger  en  une  prétendue  maxime  de 
gouvernement,  en  une  soi-disant  prérogative  légitime  de  la  cou- 
ronne, la  falsification  des  monnaies  à  laquelle  ils  s^abandonnaient 
avec  frénésie,  et  cette  doctrine  a  triomphé.  U  n'y  a  pas  en  Europe 
une  monarchie  oîi  un  certain  nombre  de  princes  n'aient  été  de 
faux-monnayeurs.  La  France  est  malheureusement  un  des  États 
qui,  en  ce  genre  si  peu  enviable,  pourraient  se  disputer  la  palme. 
La  quantité  d'argent  contenue  dans  la  livre  de  Charlemagne,  était 
réduite,  par  la  soustraction  successive  du  métal  fin,  à  la  quatre- 
vingt-septième  partie  de  son  poids,  en  1789,  quand  éclata  la  Révo- 
lution française. 

Pour  la  bonne  renommée  de  notre  nation,  il  n'est  que  juste 
d'ajouter  que,  s'il  est  des  sophismes  que  la  Révolution  française  se 
soit  appliquée  à  réduire  en  poussière,  ce  sont  ceux  sur  lesquels  était 
fondée  la  détestable  doctrine  sur  les  monnaies,  qui  était  officielle- 
ment en  vigueur  sous  l'ancien  régime. 

La  Révolution  française  a  donné  naissance  parmi  nous  à  une 
théorie  des  monnaies  qui,  du  reste,  n'est  qu'un  retour  à  celle  des 
temps  primitifs,  la  reproduction  de  celle  qui  fut  pratiquée  parmi 
les  Grecs  et  les  Romains,  l'imitation  de  celle  que  les  Chinois  n'ont 
jamais  cessé  de  suivre. 

2  J'aurai  lieu  de  vous  l'exposer  en  détail,  en  discutant  avec  vous 
les  formules  par  lesquelles  elle  s'est  traduite  dans  nos  lois,  et  en 
examinant  jusqu'à  quel  point  il  serait  possible  de  les  perfection- 
ner encore. 

Il  y  aura  même  une  raison  pour  que  j'insiste  sur  ce  point.  C'est 
que  la  sotte  et  coupable  doctrine  de  l'ancien  régime  à  l'égard  des 
monnaies  n'est  pas  tellement  vaincue  et  discréditée  qu'il  ne  reste 
encore  des  jurisconsultes  disposés  à  la  soutenir  comme  si  elle  était 
demeurée  intacte  dans  nos  codes.  Il  n'y  a  pas  plus  de  quinze  ans 
que  e  ne  sais  quel  ministre  fit  insérer  au  Moniteur  un  avis  portant 
qu'il  entendait  appliquer  un  édit  de  l'ancien  régime  sur  la  monnaie, 
qui  était  un  des  plus  despotiques  et  des  plus  dignes  de  réprobation 
par  les  peines  insensées  qu'il  portait.  Ce  serait  le  cas  de  s'écrier  : 
0  progrès,  n'es-tu  donc  qu'un  vain  nom  !  Mais  je  dois  ajouter  que 
cette  tentative  rétrograde  n'eut  aucun  succès  auprès  des  hommes 
éclairés,  et  que  le  gouvernement  lui-môme  n'y  donna  aucune  suitCé 
La  menace  consignée  au  Moniteur  resta  sans  effet. 
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Autrefois  ces  extravagances  jouissaient  d'un  crédit  illimité  dans 
tous  les  rangs  et  toutes  les  classes  de  la  société.  Les  plus  fortes 
têtes,  les  ministres  les  plus  reconnus  pour  leur  sagesse,  leur  pru- 
dence, leur  profonde  connaissance  de  toutes  les  matières  qui  tou- 
chent au  gouvernement  et  à  l'administration,  partageaient  sans 
hésiter,  avec  une  conviction  profonde,  l'erreur  qui  faisait  considérer 
Tor  et  l'argent  comme  constituant  la  substance  même  de  la  richesse 
des  peuples,  d'oîi  l'on  concluait  naturellement  qu'il  fallait  à  tout 
prix  attirer  ces  deux  métaux  dans  l'enceinte  des  frontières,  et,  une 
fois  qu'ils  y  étaient,  les  y  retenir  à  tout  prix.  Il  semblait  que  ce  fut 
un  article  de  foî^ 

La  France  n'a  pas  eu  de  plus  grands  ministres  que  Sully  et  Col- 
bert.  Tous  les  deux  instruits,  honnêtes,  dévoués  au  roi,  ce  qui, 
dans  ce  temps-là,  était  la  forme  que  prenait  le  dévouement  à  la 
patrie;  tous  deux  s'appliquant  par  un  travail  opiniâtre  et  une  vi- 
gilance infatigable  à  la  bonne  marche  des  affaires  de  l'État;  tous 
deux  doués  d'un  esprit  pénétrant  et  ayant  de  bonne  heure  acquis 
une  grande  expérience  des  hommes  et  des  choses. 

Colbert,  qui  vécut  et  fut  ministre  un  demi-siècle  environ  après 
l'autre,  était  tellement  imbu  du  préjugé  dont  je  viens  de  parler, 
sur  les  deux  métaux  qui  servent  à  faire  de  la  monnaie ,  qu'on 
trouve  dans  sa  correspondance  un  billet  que  je  vais  vous  rappeler 
et  qui  est  d'ailleurs  conforme  à  l'esprit  général  de  son  adminis- 
tration. 

Dn  navire  venait  d'arriver  de  Cadix  au  port  du  Havre  avec  une 
somme  en  or,  faisant  quoi?...  un  million,  pas  plus.  Mais  c'était  du 
métal  précieux  par  excellence.  L'intendant  de  la  province  avait 
omis  d'en  informer  Colbert.  Celui-ci  l'apprend  par  voie  indirecte. 
Vite  il  &rit  à  l'agent  du  gouvernement  pour  le  semoncer.  «  J'ai 
été,  lui  dit-il,  un  peu  étonné  de  ne  pas  avoir  reçu  cet  avis  par  vous, 
vu  que  vous  savez  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  être  plus  agréable  au 
roi  que  de  semblables  nouvelles.  N'y  manquez  donc  pas  à  l'a- 
venir! » 

Le  cas  de  Sully  est  plus  grave  parce  qu'il  se  complique  d'étranges 
incidents.  Dans  la  croyance  que  les  métaux  précieux  dont  se  fait  là 
monnaie  sont  la  richesse  môme  de  la  société,  Henri  IV,  prince 
exceUent,  et  Sully,  le  digne  dépositaire  de  sa  confiance,  avaient 
renouvelé  les  édits  qui  défendaient  de  les  exporter  du  royaume, 
et  tenaient  la  main,  avec  grande  rigueur,  à  ce  que  ces  édits  fus- 
sent observés. 

Sully  apprend  par  une  dénonciation  intéressée  qu'une  exporta- 
tion de  ce  genre  se  prépare  pour  une  grosse  somme.  Au  point  de 
vue  moderne,  qui  est  celui  de  la  vérité,  et  qui  esl  du  reste  le  môme 
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quer  celui  des  peuples  de  Pantiquité,  rien  de  plus  légitime,  de  plus 
conforme  au  droit  national  qu'une  pareille  opération.  Exporter  de 
For,  c'est  aussi.licite,  aussi  utile,  quand  c'est  fait  sous  la  libre  im- 
pulsion du  commerce,  que  d'exporter  du  blé,  des  vins  ou  des 
étoffes.  Mais  Sully,  et  le  roi  avec  lui,  sont  dupes  au  plus  haut  de- 
gré de  l'erreur  commune  à  leurs  contemporains.  A  leurs  yeux  l'acte 
de  commerce  qui  va  s'accomplir  est  un  crime.  La  somme  d'argent 
qui  s'exporte^  et  qui  est  considérable,  est  confisquée  tout  entière. 
Elle  est  saisie  après  qu'elle  était  sortie  du  sol  français,  quand  elle 
est  sur  le  territoire  étranger,  par  conséquent  en  violation  du  droit, 
et  par  un  exploit  aussi  irrégulier  que  ceux  des  voleurs  de  grand 
chemin.  Le  roi  et  le  ministre  se  la  partagent,  sauf  la  part  réservée 
aux  dénonciateurs,  Henri  IV  afin  de  payer  des  dettes  de  jeu,  et  son 
ministre  pour  arrondir  ses  terres.  C'est  Sully  lui-môme  qui  raconte 
naïvement  l'aventure  dans  ses  Mémoires. 

En  suivant  ce  même  courant  d'opinion,  l'on  avait  édifié,  au  siyet 
du  commerce  international,  tout  une  théorie,  qui  portait  le  nom  de 
la  balance  du  commerce^  et  qui  était  admise  par  tous  les  gouverne- 
ments. Elle  tendait  à  développer  indéfiniment  les  exportations  de 
chaque  nation  et  à  restreindre  au  contraire  ses  importations,  afin 
que  la  balance  ou  le  solde  s'acquittât  en  numéraire  métallique; 
système  chimérique,  du  moment  qu'il  était  adopté  par  tous  les 
peuples,  puisqu'alors  les  efforts  de  l'un  paralysaient  ceux  de  l'autre; 
système  qui  choque  la  raison,  c^r  chaque  peuple  ne  peut  payer  ce 
qu'il  achète  aux  autres  qu'en  leur  livrant  ses  propres  productions, 
de  sorte  que  les  peuples  vendeurs  sont  toujours  obligés  d'accepter 
en  payement  les  produits  des  peuples  acheteurs,  sous  peine  de  n'être 
pas  payés  du  tout;  système  qui  a  contre  lui  le  témoignage  de  l'his- 
toire, car  on  ne  voit  pas  que  les  nations  qui  ont  possédé  les  mines 
d'or  et  d'argent  aient  été  plus  prospères  et  plus  puissantes  que  les 
autres. 

Le  fait  est  que  la  richesse  a  pour  source  unique  le  travail,  et 
qu'elle  consiste  dans  les  produits  du  travail  des  peuples.  Mais  au 
sujet  de  ce  mot  du  travail  il  faut  s'entendre.  Le  travail  n'est  pas 
seulement  l'effort  manuel,  l'effort  musculaire.  Le  travail  de  l'homme 
très-souvent  est  principalement  matériel,  mais  l'intelligence  et  le 
savoir  s'y  associent  de  plus  en  plus,  et  c'est  ce  qui  en  fait  l'honneur 
et  la  supériorité.  Le  travail  de  l'homme,  dans  les  sociétés  civilisées 
dés  temps  modernes,  qui  sont  libres  et  veulent  consolider  leur  li- 
berté, est  assisté  et  éclairé  par  la  science;  il  est  soutenu  et  fécond 
par  le  capital,  suscité  lui-même  par  l'épargne.  La  doctrine  et 
système  des  gouvernements  jaloux  de  développer  la  richesse  de 
peuples  doit  donc  consister,  non  dans  de  présomptueuses  tentât 
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pour  attirer  et  retenir  l'or  et  l'argent  dans  le  pays,  mais  dans  un 
ensemble  de  mesures  combinées  de  manière  à  avoir  les  effets  sui- 
\'ants  :  développer  d'une  manière  générale  l'intelligence  des  peuples 
et  Tenrichir  de  notions  scientifiques  applicables  aux  arts  utiles, 
encourager  l'épargne,  donner  toute  sécurité  au  capital  et  affranchir 
le  travail  et  l'esprit  d'entreprise  des  entraves  que  leur  opposait 
Tancicn  régime. 

De  leur  côté,  les  peuples  ont  beaucoup  à  faire  eux-mêmes  dans 
le  même  but;  ils  doivent  aimer  le  travail  et  le  pratiquer  régulière- 
ment; ils  doivent  rechercher  la  culture  de  l'esprit;  ils  doivent  ob- 
server attentivement,  dans  la  vie,  les  habitudes  ordonnées,  saines 
et  honorables,  moyennant  lesquelles  l'épargne  est  facile. 

Je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  la  coopération  des  peuples  au  dé- 
veloppement de  la  richesse  publique  et  privée  est  encore  plus  indis- 
pensable que  celle  des  gouvernements,  de  laquelle,  pourtant,  il  y  a 
grandement  à  attendre.  J'aurai  occasion  de  vous  le  répéter  souvent, 
car,  s'il  y  a  pour  l'économie  politique  une  maxime  favorite,  une  règle 
qu'elle  se  plaise  à  enseigner  aux  peuples  et  aux  individus,  c'est  celle 
qui  se  formule  en  ces  termes  : 

Aide-toi,  le  Ciel  t'aidera. 

C'est  par  ces  paroles  que  je  terminerai ,  Messieurs.  Puissent- 
elles  se  fixer  dans  vos  esprits!  Méditez-la,  et  quand  vous  vous  la 
serez  bien  appropriée,  quand  vous  en  aurez  bien  calculé  la  portée 
et  les  conséquences,  vous  serez  plus  qu'à  moitié  de  bons  et  utiles 
économistes. 

Michel  Chevalier. 
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COUP  D'ŒIL  RÉTROSPECTIF  — -  OBLIGATION  —  GRATUITÉ—  REFORMES. 


L 


§1 

tt  L'homme  est  tout  par  l'éducation,  »  a  dit  Kant,  et  cette  idée 
a  été  parfaitement  comprise  de  l'autre  côté  du  Rhin  ;  c'est  ainsi 
que,  dès  le  12  avril  1763,  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  ordonna  à 
tous  les  parents,  tuteurs  et  maîtres,  qu'ils  aient  à  envoyer  à  l'école 
les  enfants  dont  ils  étaient  responsables,  depuis  l'âge  de  5  ans 
jusqu'à  13  ans.  Non-seulement  le  Code  de  171)4  et  la  loi  de  IKnti  con- 
lirmèrent  celte  prescription,  mais  les  autres  Etats  de  rAUeniagae, 

iJo  SÉRIE.  T.  xxv.  —  {^janvier  1872.  ^ 


34  JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES. 

tels  que  le  Wurtemberg  (1820),  la  Bavière,  la  Saxe,  etc.,  et  môme 
de  plus  petits,  comme  les  duchés  d'Altenbourg  ^1807)  et  de  Nassau 
(1817),  s'emparèrent  de  cette  idée  qu'ils  mirent  de  leur  côté  en 
pratique.  Nous  trouvons  encore  renseignement  obligatoire  en  Au- 
triche (1774),  en  Suède,  en  Norw^ége,  en  Danemark  (1814),  en 
Hollande,  en  Portugal,  en  Turquie  (1846),  en  Espagne  (1857),  en 
Angleterre  et  en  Italie  (1859).  Quant  à  la  Suisse,  l'instruction  n'y 
est  obligatoire  que  dans  les  cantons  de  Genève,  Schwitz,  Uri  et 
Unterwalden.  Aux  États-Unis,  dès  1647,  la  législature  du  Massa- 
chussets  votait  une  loi  ordonnant  aux  parents  d'envoyer  leurs  en- 
fants aux  écoles,  où  l'enseignement  était  donné  gratuitement;  cet 
exemple  fut  suivi  par  d'autres  Etats,  et,  partout  où  ce  système  n'est 
pas  en  vigueur,  on  le  sollicite  ardemment  (l).  Si  la  gratuité  absolue 
n'existe  pas  en  Prusse  et  en  Autriche,  on  la  trouve  en  revanche  en 
Italie,  aux  États-Unis,  en  Turquie  et  dans  des  pays  de  moindi^e 
importance:  Danemark,  Saxe,  Cobourg-Ootha ,  Nassau,  Neuf- 
châteljL  ucerne,  Fribourg,  Vaud,  Genève,  Bâle-Campagne,  Por- 
tugal, Espagne,  Chili,  etc. 

En  France,  le  mouvement  ne  date  guère  que  de  la  Révolution; 
nous  noterons  cependant  qu'aux  Etats  d'Orléans,  en  1560,  le 
deuxième  cahier  de  la  noblesse  demandait  la  levée  d'une  contribu- 
tion pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  portait  que  les  parents 
seraient  tenus,  sous  peine  d'amende,  d'envoyer  leurs  enfants  à 
l'école.  Les  États  généraux  de  Navarr(î(1571;  rendirent  l'instruction 
obligatoire;  enfin,  en  1695,  1698  et  1721,  Louis  XIV  et  Louis  XV 
prescrivirent  aux  hauts  justiciers  de  dresser  chaque  mois  l'état  des 
enfants  qui  ne  fréquenteraient  pas  les  écoles  et  à  Tégard  desquels 
les  procureurs  généraux  statueraient  (2).  Turgot,  dans  son  mé- 
moire sur  les  municipalités,  se  montrait  également  partisan  de 
l'obligation.  Quant  à  la  gratuité,  nous  dirons  bien  qu'au  moyen  âge 
l'Église,  chargée  de  donner  l'instruction,  la  répandait  fort  libérale- 
ment et  admettait  les  indigents  dans  ses  monastères,  mais  l'idée  de 
la  gratuité  absolue  n'existait  point,  car,  à  Paris,  on  comptait,  à  côté 
des  écoles  payantes,  les  écoles  «  de  charité  »  établies  dans  chaque 


(1)  Voyez  Touvrage  de  M.  Hippeau,  l'Instruction  publique  aux  Etats- 
Unis,  rapport  adressé  au  ministre  de  l'instruction  publique,  2«  édition. 
Paris,  Didier,  1871;  et  les  Progrès  de  renseignement  aux  Etats-Unis, 
par  M.  de  Laveleye.  (Revue  des  Deux-Mondes,  15  décembre  1871.) 

(2)  Cité  par  M.  Duruy,  Rapport  sur  Tétat  de  l'enseignement  primaire 
en  France  pendant  Tannée  1863,  6  mars  1865.  (L'Administration  de 
rinstruction  publique,  1863  à  1869,  ministère  de  M.  Duruy,  1870,  p.  161, 
16Î.) 
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paroisse  par  le  curé  en  faveur  des  enfants  pauvres  (1).  Au 
xvm*  siècle,  la  congrégation  des  frères  de  La  Salle  devait  enseigner 
sans  recevoir  de  rétribution;  dans  le  principe  môme,  les  écoles  des 
jésuiles  étaient  gratuites.  Il  appartenait  à  la  Révolution  française 
de  faire  étudier  la  question  d'une  manière  plus  sérieuse  (2). 

L'Assemblée  nationale  comprit  en  effet,  dès  les  premiers  jours, 
que  rinstruction  ne  devait  pas  être  oubliée  dans  l'œuvre  de  réorga- 
nisation qu'elle  entreprenait  :  c'est  ainsi  qu'au  mois  de  sep- 
tembre 1791,  M.  de  Talleyrand  déposa  le  rapport  d'une  Commission 
à  cet  égard;  peu  praticpie,  ce  travail  repoussait  l'obligation  comme 
une  atteinte  aux  droits  du  père  de  famille,  à  la  vigilance  duquel  il 
proposait  de  s'en  remettre  (3);  mais,  n'ayant  pu  être  discuté,  il  fut 
renvoyé  à  la  législature  suivante.  Le  22  octobre  4772,  Cîondorcet 
donna  à  son  tour  lecture  de  son  Rapport  sur  l'organisation  générale 
de  l'instruction  publique;  n'admettant  pas  le  système  de  l'obliga- 
tion pour  les  mômes  motifs,  il  demandait,  ainsi  que  le  précédent  rap- 
port, la  gratuité.  II  ne  fut  néanmoins  ni  discuté  ni  voté,  mais  il  servit 
certainement  de  base  au  rapport  de  la  Convention  (novembre  1792), 
par  Lanthénas,  refusant  d'admettre  la  thèse  soutenue  de  nos  jours, 
mais  réclamant  la  gratuité  .absolue.  La  discussion  qui  suivit 
n'aboutit  à  aucun  résultat,  et  nous  remarquerons  seulement  que 
Ducos  fut  le  premier  qui  demanda  que  l'on  rendît  l'instruction  obli- 
gatoire; dans  le  même  sens  se  serait  prononcé  Lepelletier  de  la 
Sarthe,  dans  les  papiers  duquel^  on  trouva,  après  sa  mort,  un  tra- 
vail sur  l'enseignement,  lu  par  Robespierre  à  la  tribune,  concluant 
à  l'éducation  commune  aux  frais  de  la  nation  de  tous  les  enfants  de 
cinq  à  onze  ans  pour  les  filles  et  douze  ans  pour  les  garçons.  Ces 
idées  inQuèrent  sans  doute  sur  Robespierre  qui  se  prononça  peu 
après  dans  le  môme  sens  (décembre  1793),  et,  chose  digne  de 
remarque,  une  députation  d'instituteurs,  vers  la  môme  époque, 
vint  demander  que  l'enseignement  fût  gratuit  et  forcé  (4). 

Lors  des  discussions,  Danton  fit  voter,  contrairement  à  Thibau- 

(1)  Voir  sur  cette  organisation,  Troplong,  Du  Pouvoir  de  l'Etat  sur 
l'enseignement,  d'après  Tancien  droit  public  français.  1844,  chap.  xxxiv. 

(i)  La  grande  majorité  des  bailliages  demandait  en  1789,  l'augmenta- 
tion en  nombre  des  écoles,  ainsi  que  la  gratuité  pour  les  paysans. 

(3)  L'auteur  de  ce  rapport  n'aurait  été,  a-t-on  dit,  que  «  l'éditeur  res- 
ponsable d'un  spirituel  el  savant  oratorien,  Desrenaudes,  célèbre  dans 
6on  temps.  »  Maron,  Histoire  littéraire  de  la  Convention;  Paris,  1860, 
p.  97. 

(4)  Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  française,  t.  XXll. 
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deau,  le  principe  de  rinstruction  obligatoire,  le  22  frimaire  an  II, 
et  cette  disposition  prit  place  dans  la  loi  du  29  (19  décembre  1793), 
en  ces  termes  :  «  Les  parents  qui  négligeront  d'envoyer  leurs  en- 
ce  fants  aux  écoles  primaires  seront  passibles,  la  première  fois, 
«  d'une  amende  égale  au  quart  de  leurs  contributions,  et,  en  cas  de 
«  récidive,  d'une  amende  double  et  de  la  privation,  pendant  dix  ans, 
<(  de  leurs  droits  de  citoyens.  »  Il  est  vrai  d'ajouter  que  Ton  recula 
devant  l'application  de  cette  mesure ,  l'esprit  des  populations  ne  se 
prêtant  guère  au  reste  à  une  pareille  réforme  (l).  La  loi  du  27  fri- 
maire an  111(17  décembre  1794),  dont  Lakanal  fut  le  véritable  au- 
teur, supprima  toute  obligation  imposée  aux  parents  pour  pro- 
noncer l'exclusion  de  toute  fonction  publique  à  l'égard  du  jeune 
homme  reconnu  ignorant  des  connaissances  premières  ;  enfin  la 
loi  organique  du  3  brumaire  an  IV  (25  octobre  1795)  abrogea  toutes 
les  mesures  de  coercition  à  l'égard  des  uns  et  des  autres. 

L'instruction  primaire  ne  tint  pas  une  bien  grande  place  dans  les 
projets  de  Napoléon  P'  :  la  gratuité  fut  en  effet  restreinte,  nous  ne 
savons  pour  quelle  raison,  au  cinquième  de  la  population  scolaire,  en 
môme  temps  que  les  écoles  furent  laissées  dans  le  plus  triste  état.  La 
Restauration  ayant  subordonné  l'enseignement  au  clergé,  il  ne  fut 
plus  question  d'obligation,  et  l'ordonnance  du  8  avril  1824  limita  en 
outre  la  gratuité  à  50  élèves  par  commune.  Cette  distinction  se  trouva 
abrogée  par  la  «  Charte  de  l'instruction  publique,  »  c'est-à-dire  car 
la  loi  du  28  juin  1833,  remettant  au  conseil  municipal  le  soin  de 
former  la  liste  d'enfants  admis,  sans  restriction,  à  la  gratuité;  l'obli- 
gation ne  figura  pas  dans  cette  loi,  M.  Guizot  ayant  déclaré,  dans  la 
suite,  que  la  liberté  lui  avait  semblé  préférable  à  la  contrainte  por- 
tant l'empreinte  du  couvent  ou  de  la  caserne  (2).  La  Commission 
de  la  Chambre  des  pairs,  où  figuraient  notamment  MM.  Girod 
de  l'Ain,  Villemain  et  Cousin,  rapporteur,  avait  pourtant  constaté 
que  la  loi  qui  ferait  de  l'enseignement  primaire  une  obligation  lé- 
gale ne  dépasserait  pas  plus  les  bornes  du  pouvoir  législatif  que  la 
loi  sur  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique.  Malgré  les 
paroles  de  l'illustre  Rossi,  demandant  dès  ce  moment  l'obligation, 
tout  en  repoussant  la  gratuité  (3),  ces  idées  n'eurent  plus  dès  lors 
de  chance  d'être  adoptées;  on  n'y  voit  môme  pas  une  allusion  dans 


(i)  Voir  un  extrait  de  la  Correspondance  du  Comité  d'instruction  pu- 
blique citô  par  Despois,  Le  Vandalisme  révolutionnaire  ;  1868,  p.  36, 
note.  » 

{•2)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps,  t.  111,  p.  6:2, 

(3)  Cours  d'économie  politique;  1840,  17»  leçon. 
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le  projet  que  M.  de  Salvandy  soumit  en  1847  à  la  Chambre  des  dé- 
putés. Il  faut  arriver  jusqu'à  la  République  de  1848  pour  voir  abor- 
der de  nouveau  par  les  législateurs,  cette  importante  question.  Le 
ministère  de  l'instruction  publique  échut  en  effet  à  M.  Carnot,  qui 
n'avait  cessé  de  protester  en  laveur  de  la  gratuité  et  de  l'obligation  de 
l'instruction  considérée  par  lui  «  comme  un  devoir  civique  dans  un 
«  pays  où  le  suffrage  universel  est  proclamé  (1).  »  Il  déposais 
30  juin  18^18  un  projet  conforme  à  ces  principes,  mais  M.  de  Falloux 
le  retira  et  lui  substitua  celui  qui  devint  la  loi  du  15  mars  1850. 
L'exposé  des  motifs  de  ce  dernier  n'était  pas  favorable  à  la  réforme 
que  Ton  réclamait  et  que  condamnait  également  le  .rapporteur, 
M.  Beugnot.  De  la  tentative  de  M.  Carnot  il  ne  resta  qu'un  excel- 
lent rapport  de  M.  Barthélemy-Saint-Hilaire. 

La  question  fut  néanmoins  de  plus  en  plus  discutée,  tant  au  sein 
des  sociétés  savantes  (2)  que  dans  des  publications  et  des  ouvrages 
spéciaux  (3);  de  nombreuses  pétitions  furent  adressées  au  Sénat  (4), 
mais  l'ordre  du  jour  fut  sans  cesse  voté  sur  les  différents  rapports 
de  MM.  Larabit,  de  Chapuys-Montlaville  et  Amédée  Thierry;  des 
amendements  au  Corps  législatif  subissaient  le  même  sort  dans  la 
discussion  de  l'adresse  (janvier  1864).  Un  ministre,  dont  le  zèle  à 
cetégard  mérite  des  éloges,  M.  Duruy,  préjmra  alors,  au  mois  d'oc- 
tobre 1864,  un  projet  de  loi  obligeant  les  parents  à  envoyer  leurs  en- 
fants de  sept  à  treize  ans  à  une  école  publique,  ou  à  les  faire  instruire 
chez  eux,  sous  peine  d'avertissement,  de  réprimande  du  juge  de  paix 
et  môme  do  prestation  de  un  à  six  jours;  le  sujet  de  la  gratuité  ne 
fut  pas  abordé,  car  le  ministre  considérait  l'obligation  comme  la 
partie  <(  essentielle  de  la  réforme  qu'il  méditait  (5).  »  A  la  môme 


fij  Voir  sa  broqhure  :  Le  Ministère  de  rinstruction  publique  et  des 
cultes  depuis  le  i4  février  jusqu'au  t>  juillet  1848.  Paris,  1848,  p.  i\. 

iî)  Société  d'économie  politique  de  Paris  i858  ;  Société  internationale 
des  études  pratiques  d'économie  sociale,  1858.  1859  ;  Société  d'émulation 
de  Montbéliard,  1861  ;  Société  industrielle  de  Mulhouse,  1801,  etc. 

(3)  Eug.  Rendu,  De  renseignement  obligatoire,  1853;  Audiganne,  Les 
ouvriers  d'à  présent  et  la  nouvelle  économie  du  travail  ;  général  Morin, 
Discours  prononcé  à  la  séance  annuelle  des  cinq  académies  do  l'Institut 
(16  août  1864);  Fréd.  Passy  et  de  Molinari,  De  l'enseignement  obliga- 
'toire,  1859. 

(4i  18o0,  1861,  Soc.  iiid.  de  Mulhouse;  maire  de  Montbéliard;  profes- 
seurs Je  Strasbourg;  1862,  1863,  habitants  de  Mulhouse;  1864,  habitants 
du  Douhs  et  de  l'Alsace. 

(5)  Charles  Robert,  L'Instruction  obligatoire,  1871,  p.  55. 
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époque,  M.  Duruy  faisait  imprimer  à  Tlmprimerie  impériale  un 
mémoire  confldentiel  (1),  devenu  ensuite  le  célèbre  rapport  ofQciel 
du  5  mars  1865.  On  sait  que  ce  rapport  concluait  primitivement  à 
Tadoption  des  principes  de  l'obligation  et  de  la  gratuité,  mais,  qu'à 
la  suite  d'incidents  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  et  que  raconte 
en  détail  M.  Ch.  Robert,  ce  document  fut  pour  ainsi  dire  désa- 
voué. L'opinion  s'émut,  et  des  amendements  furent  présentés  par 
les  membres  delà  gauche  dans  la  discussion  du  budget  de  1866  au 
Corps  législatif  :  c'est  ainsi  que  M.  J.  Simon  demanda,  mais  en 
vain,  un  emprunt  de  liO  millions  en  faveur  de  l'instruction  pri- 
maire; la  discussion  de  l'adresse  en  1866  vit  reproduire  les  mômes 
vœux.  En  présence  d'une  attitude  pareille,  le  gouvernement  se  dé- 
cida à  faire  quelque  chose,  et  lé  28  mars  1866  un  décret  déclara  que 
tous  les  enfents  pourraient  être  admis,  sans  limitation,  à  l'ensei- 
gnement gratuit.  Au  mois  de  juin  suivant,  M.  Chauchard  déposa 
le  rapport  d'une  commission  sur  un  projet  présenté  en  mars  1865, 
au  siyet  des  communes  voulant  établir  la  gratuité  dans  leurs 
écoles  ;  le  projet,  voté  le  li  mars  1867  seulement,  permit  bien 
aux  communes  de  s'imposer  extraordinairement  de  quatre  cen- 
times,  mais  remit  au  conseil  départemental  la  mission  de  s'opposer 
à  la  gratuité  votée  par  les  conseils  municipaux  (2). 

Lors  del'Expositiondei867,  des  pétitionsnouvellesfurentadressées 
au  Sénat  (3)  :  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  en  envoya  une  qui , 
aprèsun  rapport  de  M.  de  Mentque  (23  juillet  \  867)  fut  repoussée  par 
l'ordre  du  jour,  malgré  les  efforts  de  M.  Michel  Chevalier.  Dans 
les  rapports  sur  les  progrès  des  lettres  et  des  sciences  en  FVance, 
la  question  de  l'enseignement  obligatoire  fut  traitée  par  M.  Ch. 
Jourdain,  qui,  après  avoir  reproduit  les  arguments  exposés  de  part 
et  d'autre  déclarait  que  l'on  atteindra  «par  la  seule  force  de  l'exemple 
«  et  de  la  persuasion  plus  sûrement  que  par  la  contrainte,  au  but  de 
ses  efforts  et  les  vœux  du  pays  »  (4).  Les  délégations  ouvrières  à 
l'Exposition  se  prononcèrent  unanimement  en  faveur  du  principe  de 
la  gratuité  et  de  l'obligation  ;  un  mémoire,  couronné  par  l'Académie 


(1)  De  l'Instruction  primaire,  1864,  in-4»  de  59  pages. 

(2)  Voir  les  discours  de  MM.  Carnot,  Havin,  J.  Simon,  dans  le  volume 
publié  sous  ce  titre  :  L'Instruction  populaire  en  France,  débats  parle- 
mentaires par  MM.  Carnot,  Havin  et  J.  Simon.  Paris,  Degorce-Cadot. 

(3)  Il  en  avait  été  adressé  d'autres  en  1865  et  1866,  mais  l'ordre  du 
jour  fut  sans  cesse  voté,  aux  rapports  de  MM.  Leroy  de  Saint-Arnaud,  et 
de  Ladoucette. 

(4;  Rapport  sur  les  progrès  de  l'instruction  publique.  1867,  p.  37-38. 
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des  sciences  momies  et  politiques  {i)  réclamait  avec  énergie  l'adop- 
tion du  système  allemand,  mais  n'insistait  pas  sur  la  gratuité. 
M.  Batbie  s'était  de  son  côté  exprimé  dans  ce  sens  (2).  Entraîné 
parce  mouvement,  le  gouvernement  fit  rédiger  par  M.  Bourbeau, 
alors  ministre  de  l'Instrution  publique,  un  projet  de  loi  en  vertu 
duquel  l'enseignement  primaire  devait  être  donné  gratuitement 
dans  les  écoles,  sans  que  les  communes  eussent  à  supporter  des 
centimes  extraordinaires,  le  gouvernement  ayant  attribué  25  millions 
à  cet  objet.  L'annéa  suivante,  M.  de  Kératry  demanda  en  vain  la 
radiation  des  listes  électorales  de  tout  individu  illettré,  et  peu  après 
M.  J.  Simon  déposa  un  projet  de  loi  sur  l'instruction  gratuite  et 
obligatoire  ;  une  Commission  fut  bien  nommée,  mais  on  sait  les 
événements  qui  survinrent.  Pendant  ce  temps  ceux  qui  s'étaient 
mis  à  la  tête  du  mouvement  ne  restaient  pas  inactifs  :  la  Ligue  de 
l'enseignement  fondée  par  M.  Jean  Macé,  prenait  de  grandes  pro- 
portions ;  le  groupe  Ha\Tais  de  cette  même  Ligue  émettait  un  vœu 
qui  recevait  des  adhésions  de  l'Alsace,  de  la  Lorraine  et  de  Rouen  ; 
un  comité  créé  à  Strasbourg  adressait  au  Corps  législatif  une  péti- 
tion couverte  de  250,000  signatures,  les  Conseils  généraux  prenaient 
de  nombreuses  décisions  (3),  M.  Rozy  publiait  une  excellente  bro- 
chure en  faveur  de  l'instruction  obligatoire  j  mais  non  gratuite. 

Les  derniers  événements  ayant  fait  ressortir  avec  plus  d'évidence 
la  nécessité  de  dissiper  l'ignorance  du  peuple,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  le  groupe  Havrais  adressa  à  l'Assemblée  nationale  une  pétition  qui 
fut  renvoyée  au  bureau  des  renseignements  (22  avril).  Des  députés 
parmi  lesquels  MM.  Vacherot,  H.  Martin,  E.  Charton,  Bethmont, 
Flottard,  déposèrent  au  mois  d'août  un  projet  de  loi  repoussant  la 
gratuité  absolue  tout  en  réclamant  l'obligation  ;  M.  Henri  de  Lacre- 
telle  proposa  au  contraire  la  gratuité  et  l'obligation. 

Cédant  enfln  aux  vœux  de  l'opinion  publique,  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  a  déposé,  à  l'une  des  premières  séances  de  la 
seasion,  un  projet  de  loi  sur  l'enseignement  primaire.  Son  examen 
nous  entraînerait  trop  loin,  mais  nous  dirons  que  toutes  les  lacunes 
qu'une  discussion  approfondie  ne  manquera  pas  de  combler,  s'ef- 
facent devant  le  grand  principe  de  l'opinion,  reconnu  d'une  ma- 
nière ofticieUe.  Comprenant  que  là  était  î'idée'fondamentale,  M.  J .  Si- 
Ci)  Deseîllîgny.  Influence  de  l'éducation  sur  la  morale  et  le  bien-être 
désolasses  laborieuses.  4868,  p.  422. 
(î)  Traité  de  droit  public  et  administratif,  t.  III,  n«  488. 
(3)  Consulter  la  brochure  publiée  par  la  Société  générale  d'éducation 
et  d'enseignement  :  Question  de  la  gratuité  de  l'enseignement  primaire. 
Paris,  Donnaud,  février  1870,  p.  64,  etc. 
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mon  a  eu  la  sagesse  de  ne  pas  aborder  la  question  si  disculée  de  la 
gratuité,  qui  aurait  peut-être  pu  influer  sur  le  projet  lui-même. 

§n 

La  cause  de  l'instruction  obligatoire  semble  à  peu  près  gagnée  et 
il  n'est  guère  de  personnes  qui,  après  avoir  lu  les  pages  consacrées 
à  ce  sujet  par  M.  J.  Simon,  dans  son  livre  r Ecole,  n'en  tirent  la  ferme 
conviction  qu'il  est  du  devoir  de  l'Etat  d'imposer  aux  pères  de 
famille  sa  volonté.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  présenter  de 
nouveau  les  considérations  alléguées  à  l'appui  de  cette  opinion,  nous 
voulons  simplement  présenter  quelques  observations  à  ce  propos. 

Il  ne- suffit  pas  en  eflet,  et  notre  avis,  de  prétendre  que  le  gouver- 
nement a  le  droit  de  se  substituer  à  ces  personnes  négligentes  et 
indifférentes  qui,  sous  prétexte  qu'elles  ont  bien  pu  se  passer  de 
l'enseignement  primaire,  tiennent  fort  peu  à  ce  que  leurs  eniants  en 
jouissent  (l).  Nous  pensons  en  outre  qu'il  est  de  l'intérêt  bien 
entendu  d'un  pays  devoir  l'instruction  répandue  libéralement  ;  c'est 
une  manière  de  se  mettre  en  garde  contre  une  foule  de  méfaits  oh 
l'ignorance  a  une  si  grande  part;  donner  l'instruction  c'est  fermer 
les  prisons  en  diminuant  le  nombre  des  attentats,  et  quiconque  a 
examiné  les  statistiques  Judiciaires  a  pu  vérifier  cette  vérité  (2).  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  d'éminents  publicistes  ont  soutenu  cette 
thèse  au  nom  de  l'intérêt  social  ;  c'est  ainsi  que  J.-B.  Say  démontrait 
naguère,  combien  était  fondée  la  mission  que  devait  exercer  à  cet 
égard  l'autorité  publique  chargée  de  veiller  aux  intérêts  du  corps 
social,  et  que  Romagnosi,  allant  plus  loin,  prétendait  que  ce  n'était 
pas  seulement  un  droit  mais  aussi  un  devoir  pour  les  gouvernements 
que  d'exiger  de  tous  les  habitants  qu'ils  reçussent  une  culture  élé- 
mentaire ;  ils  doivent  y  pourvoir  tant  au  nom  de  l'iptérêt  indivi- 

(1)  Dans  un  excellent  ouvraga,  un  savant  jurisconsulte,  devenu,  dé- 
puté, M.  Bertauld,  reconnaît  à  l'Etat  le  pouvoir  d'interposer  son  autorité 
quand  le  père  ne  remplit  pas  ou  ne  peut  remplir  ses  devoirs.  (Là  Li- 
berté civile,  2'  édition,  1864,  ch.  xi.) 

(2)  En  4867,  les  établissements  d'éducation  correctionnelle  compre- 
naient, d'après  la  staiistique  des  prisons  et  établissements  pénitentiaires 
publiée  par  le  ministre  de  l'intérieur,  5,184  illettrés,  1,464  ayant  reçu 
une  instruction  primaire  et  14  ayant  une  instruction  supérieure  à  cette 
dernière  ;  la  statistique  du  bagne  de  Toulon  nous  apprend  également 
que  528  condamnés  étaient  illettrés,  tandis  que  170  avaient  reçu  une 
instruction  primaire  et  5  une  instruction  plus  élevée.  Voir  sur  l'influence 
de  l'instruction,  l'article  de  M.  Corne,  Essai  sur  la  criminalité  ;  Journal 
des  Economistes,  1868,  t.  IX,  p.  ÎK). 
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duel  que  de  celui  de  la  société,  ajoutait-il  (i)  en  terminant.  Mais, 
ne  manque-t-on  pas  de  dire,  c'est  réclamer  Tinterveniion  de  l'État 
en  une  matière  qui  échappe  à  sa  compétence;  autant  que  personne, 
répondrons-nous,  nous  reconnaissons  que  le  rôle  du  pouvoir  est 
d'intervenir  le  moins  possible,  mais  il  n'est  pas  de  règle  sans 
exceptions,  et  il  y  a  des  cas,  au  contraire,  où  elle  doit  fléchir  soit 
devant  la  nécessité  soit  devant  certaines  circonstances;  tel  est 
bien  le  cas  où  l'on  se  trouve  en  présence  de  la  négligence  ou  du 
mauvais  vouloir  de  quelques-uns  à  l'égard  des  droits  d  autrui  que 
l'Etat  a  pour  mission  de  faire  respecter  (2). 

La  liberté  individuelle  n'est  pas  violée,  car,  ainsi  que  le  disait  par- 
faitement M.  Rozy  (3),  ce  que  l'on  désire,  c'est  que  le  père  n'ait  pas 
le  droit  de  voler  son  fils  et  de  voler  la  société,  en  la  privant  du 
secours  que  lui  apporteraient  infailliblement  une  intelligence  et  une 
force  qui  n'auraient  point  été  laissées  complètement  sans  culture. 
Que  d'enfants,  dans  nos  campagnes  ,  pouvons-nous  ajouter,  sont 
doués  d'intelligence  et  de  qualités  qui  dorment  improductives  et 
paresseuses,  par  la  faute  d'un  père  dont  le  sens  n'est  pas  assez  droit 
pour  comprendre  les  bienfaits  qu'engendre  la  fréquentation  de 
l'école,  ou  dont  le  cœur  fermé  à  tout  autre  sentiment  que  Tégoïsme 
ne  peut  dominer  la  voix  de  l'intérêt;  nul  n'ignore  en  effet  que  si 
tant  d'enfants  s'abstiennent,  c'est  que  leurs  parents  trouvent  leur 
présence  plus  utile  auprès  d'eux  pour  les  travaux  du  moment  et  ne 
se  doutent  pas  qu'un  jour  la  perle  légère  subie  actuellement  serait 
compensée  et  au  delà.  Est-ce  à  ces  personnes  qu'il  faut  s'en  remettre 
du  soin  de  faire  donner  l'instruction,  ainsi  que  le  prétendent  les 
adversaires  de  l'instruction  obligatoire,  soutenant  que  l'initiative 
individuelle  est  encore  la  meilleure  (4)? 


(i)  Annali  di  statistica,  Milano,  t.  XXVII,  p.  31. 

<  Aujourd'hui  que  le  suffrage  universel  a  fait  monter  le  peuple  dans 
Tordre  politique,  il  y  aurait  le  plus  grave  danger  à  ne  pas  le  faire  mon- 
ter dans  Tordre  moral.  »  (Cadet.  Le  Mariage  en  France,  i87i,  p.  80.) 

M.  Michelet  avait  déjà  dit  :  «  Quelle  est  la  première  parlÎD  de  la  poli- 
tique? l'éducation.  La  deuxième?  l'éducation  ;  et  la  tpoiiiièmc  ?  TAduca- 
♦.ion.  »  (Le  Peuplé,  p.  310.) 

(î)  «  La  société  est  obligée  d*inter\'enir  entre  le  fort  H  \c  iUible,  entre 
l'enfant  et  l'homme  fait;  elle  a  pour  tAche  do  faire  triomph(.rr  pnrtnut 
l'ordre  et  la  justice  ;  à  ce  titre,  elle  a  le  droit  de  régler  (iai>i^  une  certai  m? 
mesure  les  rapports  des  pères  et  des  enfants,  v  Franck,  Iji  Morale  pour 
tous.  1868,  p.  77. 

(3)  L'Instruction  primaire  obligatoire,  mais  non  graluîte.  1«T0,  p.  Ili, 

(♦)  «  On  peut,  dit  très-bien  M.  Maurice  Block,  nous  ciintraitidrij  k 
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Il  est  besoin  d'ajouter  que  lo  corrélatif  de  rinstruction  obliga* 
ioire  c'est  la  liberté  de  l'enseignement,  car  il  ne  faut  pas  que  l'en- 
fant reçoive  des  leçons  contraires  à  celles  que  la  famille  peut  lui 
donner;  il  ne  s'agit  point  de  savoir  si  Ton  a  suivi  telle  ou  telle  mé- 
thode, si  l'on  a  fréquenté  telle  ou  telle  école;  ce  qu'il  est  utile, 
c'est  de  ftiire  acquérir  les  notions  premières  nécessaires  à  ioxii  in- 
dividu. 

Quant  h  l'autorité  paternelle,  il  nous  semble  que  c'est  en  vain 
que  l'on  se  plaint  des  atteintes  que  porterait  une  mesure  pareille 
à  celle  que  nous  réclamons  :  l'enfant  n'est  pas  la  chose,  la  pro- 
priété de  son  père  ;  s'il  a  des  devoirs  que  nous  admettons  tout  le 
premier,  il  a  aussi  des  droits  que  personne,  pas  môme  son  père, 
ne  peut  violer;  c'est;  ainsi  que  la  loi  a  pu  mettre  un  frein  aux  abus 
que  commettaient  les  parents  en  forçant  leurs  enfants  h  travailler 
au  delà  de  leurs  forces.  Nul  ne  serait  pourtant  fondé  aujourd'hui 
à  venir  réclamer,  au  nom  de  la  puissance  paternelle,  contre  une 
semblable  législation  d'humanité  et  de  bienfaisance.  Et  du  reste,  il 
n'y  a  pas  de  droits,  si  absolus  qu'ils  soient,  qui  ne  puissent  être 
soumis  à  des  restrictions  :  la  propriété,  par  exemple,  est  bien  cer- 
tainement un  des  droits  que  chacun,  et  la  loi  la  première,  entoure 
de  respect,  et  néanmoins  il  est  parfaitement  loisible  de  priver  un 
propriétaire  de  son  bien  quand  l'utilité  de  tous  l'exige.  Pourquoi 
n'en  serait-il  pas  de  môme  en  matière  d'instruction,  et  pourquoi  ne 
limiterait-on  pas  le  pouvoir  du  père  au  profit  d'un  enfant  faible  et 
sans  recours,  quand  on  abuse  de  lui? 

Au  point  de  vue  juridique,  la  thèse  de  l'instruction  obligatoire 
se  justifie  par  un  article  du  Code  civil ,  nous  voulons  parler  de 
l'art.  203,  imposant  aux  père  et  mère  le  devoir  de  nourrir,  d'entre- 
tenir et  d'élever  leurs  enfants.  Or,  élever,  c'est  bien  certainement 
donner  l'instruction  en  proportion  de  la  condition  des  parents  et  de 


blanchir  périodiquement  notre  maison,  à  curer  le  ruisseau  qui  borde 
notre  héritage,  à  laisser  croître  ou  abattre  tel  arbre  ;  que  disons-nous  ? 
On  peut  nous  prendre  notre  fils  pour  le  conduire  devant  l'ennemi  ou 
pour  l'exposer  aux  climats  les  plus  meurtriers,  tout  cela  ne  touche  pas  à 
notre  liberté  ;  mais  obliger  les  parents  à  faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire 
à,  leurs  enfants,  c'est  censé  de  la  tyrannie!  »  (L'Europe  politique  et  so- 
ciale. 4869^  p.  464.)        ^ 

«  Les  paysans  se  soucient  peu  des  écoles,  préférant  consacrer  les  fonds 

aux  chemins Des  parents  prétendent  qu'ils  ont  mangé  du  pain  sans 

savoir  lire  et  écrire,  et  que  les  enfants  peuvent  bien  faire  de  môme.  » 
(Lorain.  Tableau  de  l'Instruction  primaire  en  France,  p.  45,  480.) 
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Tenfanl.  G.  de  Humboldt  (1)  disait  que  les  devoirs  généraux  des 
parents  envers  leurs  enfants  consistent  à  prendre  soin  du  bien  phy- 
sique et  moral  de  leur  personne ,  d'employer  les  moyens  néces- 
saires pour  les  mettre  en  état  d'embrasser  une  profession  sui- 
vant leur  libre  choix.  Un  savant  professeur  de  droit,  Proudhon, 
enseignait  aussi  qu'il  ne  suffisait  pas  aux  père  et  mère  de  four- 
nir aux  aliments  et  à  l'entretien  destinés  à  la  conservation  de 
l'individu,  mais  qu'ils  devaient  aussi  pourvoir  h  l'éducation 
destinée  à  l'avantage  moral  de  la  personne,  parce  que  la  loi  les 
charge  d'élever  leurs  enfants  et  d'en  faire  des  citoyens  (2).  Quel- 
ques Jurisconsultes,  allant  plus  loin,  pensent  que,  si  le  père  néglige 
d'élever  ses  enfants  comme  le  veut  la  loi,  la  nière  peut  agir  et  saisir 
les  tribunaux  ;  le  subrogé-tuteur  aurait  môme  le  pouvoir  d'agir 
dans  le  même  sens  en  cas  de  tutelle  ;  si  le  père  et  la  mère  se  reftisent, 
ou  si  la  mère  veut  agir,  peut-ôtre,  d'après  M.  Demolombe  (3),  les 
parents  et  le  juge  de  paix  peuvent-ils  convoquer  d'ofBce  un  conseil 
de  famille  pour  déterminer  le  genre  d'instruction  que  les  enfants 
doivent  recevoir.  Cette  opinion,  d'après  M.  Rozy,  aurait  trouvé  des 
partisans  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse  où  elle  serait  enseignée 
par  MM.  Poubelle,  Molinier  et  Rozy.  Sans  même  être  aussi  absolu, 
il  nous  semble,  avec  M.  Batbie,  que  la  question  de  l'instruction 
obligatoire  est  résolue  par  cet  art.  203  du  Code  civil. 

Une  question  qu'il  importe  de  résoudre,  c'est  celle  de  la  sanc- 
tion à  attacher  à  la  négligence  ou  au  refus  d'observer  la  loi;  il  en 
faut  une,  car  malheureusement  on  doit  prévoir  le  mauvais  vouloir, 
mais  à  laquelle  recourir?  Deux  écueils  sont  à  éviter  ici  :  l'excès  de 
sévérité,  qui  dépopulariserait  bien  vite  cette  loi  et  serait  tout  à  fait 
hors  de  saison  ;  l'excès  d'indulgence  dont  le  résultat  serait  de  ren- 
dre illusoires  les  prescriptions  du  législateur.  Il  nous  semble  que 
ce  n'est  que  par  gradation  qu'il  faut  s'avancer  :  partir  d'abord  de 
peines  fort  légères,  où  le  moral  joue  le  plus  grand  rôle,  pour  arriver 
à  une  peine  relativement  sévère,  tel  nous  paraît  être  le  système  à 
adopter.  On  pourrait  donc  se  borner  à  faire  avertir  confidentielle- 
ment et  avec  indulgence  le  père  récalcitrant  par  les  autorités  lo- 
cales, mais  de  façon  que  l'admonition  soit  plutôt  un  conseil  qu'une 
peine;  en  cas  de  récidive,  il  serait  donné  une  certaine  publicité  à  la 


(i)  Essai  sur  les  limites  de  l'action  de  l'Etat,  trad.  H.  Chrétien,  1867, 

P.iî3. 

(t)  Cours  de  droit  français:  Etat  des  personnes,  2«  édition  (1810), 
1 1«,  p.  457. 
I  (3)  Cours  de  Code  civil,  t.  V,  n«  9; 
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réprimande  ;  si,  enfin,  rien  n'y  faisait,  et  si  on  se  trouvait  en  pré- 
sence d'un  mauvais  vouloir  nettement  caractérisé,  c'est  alors,  mais 
seulement  alors,  que  Ton  pourrait  recourir  à  une  mesure  de  coerci- 
tion. Quelques  personnes  ont  proposé  de  priver  pendant  un  certain 
temps  de  ses  droits  de  citoyen  le  père  coupable,  espérant  que  par 
cette  crainte  il  ne  tarderait  pas  à  se  conformer  à  la  loi  (1).  Nous  ne 
dirons  pas  seulement  avec  M.  Colmeiro  (2),  que  l'incapacité  poli- 
tique peut  ôtre  une  garantie  sociale  contre  les  périls  de  l'ignorance, 
mais  qu'elle  est  tout  à  fait  sans  efficacité  comme  stimulant,  sans 
compter  que  c'est  une  peine  dont  la  justice  est  bien  contestable-; 
nous  objecterons,  en  oulre,  et  des  faits  récents  le  montrent  avec 
évidence,  que  si  en  général  les  populations  des  villes  (bien  disposées 
d'ailleurs  en  faveur  de  l'instruction  à  tel  point  que  les  entraves  ne 
pourraient  venir  d'elles)  tiennent  à  l'exgrcice  de  leurs  droits,  les 
campagnards  en  revanche  font  preuve  à  cet  égard  d'une  grande 
indiflérence,  tellement  que  la  peine  ne  les  frapperait  pas  d'une  ma- 
nière assez  eillcace.  La  prison,  au  contraire,  nous  paraît  un  châti- 
ment beaucoup  trop  fort,  et  qui  aurait  le  grave  inconvénient  de 
marquer  presque  d'infamie  le  père  de  famille  et  de  l'assimiler  à  un 
malfaiteur.  Non,  il  vaut  mieux  prendre  le  campagnard  par  son 
faible,  l'intérêt,  et  le  menacer  d'une  amende  dont  nous  n'avons  pas 
à  déterminer  le  taux,  mais  qui  doit,  cependant,  sans  cesser  d'être 
modérée,  être  assez  forte  pour  produire  un  résultat.  Si  Tindigence 
empêchait  de  l'acquitter,  peut-être  pourrait-on  la  convertir  en  un 
certain  nombre  de  journées  de  travail  à  accomplir  pour  la  com- 
mune. Il  n'en  faut  pas  moins  espérer  qu'un  jour  viendra  où,  avec 
l'aide  des  mœurs,  on  n'aura  plus  aucune  répugnance  à  rencontre 
de  l'école,  et  que,  dans  un  avenir  assez  rapproché,  le  défaut  d'ins- 
truction suffisante  sera  considéré  comme  un  déshonneur  (3). 

A  côté  des  principes  généraux  qui  viennent  d'être  développés, 
il  faut  placer  les  exceptions  dont  il  est  nécessaire  de  faire  la  part; 
elles  peuvent  être  de  plusieurs  sortes:  les  unes  tenant  à  l'état  de 


(l)  M.  Emile  de  Girardin  proposait  jadis  de  priver  de  Texercice  de 
ses  droits  politiques  tout  contribuable  qui  ne  pourrait  pas  justifier,  à 
partir  d'une  époque  définie,  qu'il  sait  lire  et  écrire.  (De  l'Instruction  pu- 
blique en  France,  3*  édition,  1842,  p.  38.) 

{'!)  Colmeiro.  Derecho  Administrative  Espanol,  t.  !•',  p.  490. 

(3)  Â  Zurich,  par  exemple,  on  n'a  que  rarement  l'occasion  d'appliquer 
les  pénalités,  tant  l'esprit  public  s'est  mis  en  harmonie  avec  la  législa- 
tion. (V.  Deseilligny,  De  l'influence  de  l'éducation  sur  la  moralité:  et  le 
bien-être  des  classes  laborieuses,  p.  35.) 
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dénûment  poussé  à  un  tel  point  que  l'absence  d'un  seul  mem- 
bre de  la  famille  causerait  une  perte  sensible;  les  autres  pro- 
venant des  travaux  des  champs,  qui  exigent  d'une  façon  abso- 
lue le  concours  de  l'enfant.  Pour  les  premières,  nous  pensons 
qu'il  conviendrait  de  fournir  pour  quelque  temps  une  subvention 
destinée  à  combler  le  déflcit  que  produirait  le  dc'^part  de  l'enfant; 
elle  serait  certainement  légère,  car  le  travail  d'un  enfant,  à  cet  âge 
surtout,  n'est  guère  considérable;  quant  aux  dernières,  onpourrait, 
ce  nous  semble,  réclamer  le  placement  des  vacances  aux  époques  où 
î  enfant  peut  avoir  sa  part  dans  certaines  occupations,  telles  que 
les  moissons  et  les  vendangea.  On  fait  encore  le  reproche  aux  parti- 
sans de  l'instruction  obligatoire  de  vouloir  entraver  les  progrès  de 
l'agriculture;  sans  vouloir  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  sur  l'inter- 
v^ntion  du  législateur,  nous  croyons  que  l'on  pourrait  peut-être, 
imitant  ce  qui  a  été  fait  en  Angleterre  au  point  de  vue  industriel, 
di\iser  la  journée  en  deux  parties  dont  une  serait  consacrée  h  la 
culture  et  l'autre  à  l'instruction.  Non-seulement  on  ferait  taire  de 
la  sorte  bien  des  récriminations,  mais  on  permettrait  encore  aux 
enfants  de  développer  leurs  muscles  et  leur  vigueur  corporelle  en 
môme  temps  que  leur  intelligence. 

La  misère  est  quelquefois  si  grande,  et  les  enfants  sont  dans  un 
tel  état  de  dénûment  que  les  parents,  retenus  par  un  sentiment 
d  amour-propre,  que  l'on  comprend  après  tout,  n'osent  les  envoyer 
à  l'école;  il  n'y  a  pas  très-longtemps  que  M.  Audiganne  racontait 
avoir  vu  à  Rouen  une  mère  dont  le  fils,  âgé  de  ^  à  40  ans,  ne 
pouvait  aller  à  l'école  parce  qu'il  n'avait  qu'une  véritable  gue- 
nille pour  tout  vêtement  (i).  A  ces  plaintes  nous  répondrons  en 
citant  l'excellente  idée  des  caisses  d'école  que  nous  voudrions 
voir  propagées  dans  de  plus  fortes  proportions,  à  cause  de  l'aide 
puissant  qu'elles  prêtent  à  l'enseignement,  et  par  les  objels 
qu'elles  fournissent  aux  enfants  pauvres  (vêtements,  chaussures, 
Hvres,etc.)  Organisée  h  Paris,  en  18i9,dans  Tancien  troisième  arron- 
dissement (aujourd'hui  le  deuxième)  la  première  caisse  possédait,  en 
1866,  18,000  fr.  et  a  dépensé  depuis  sa  fondation,  81,183  fr.  (2). 
Cette  institution,  fondée  dans  d'autres  arrondissements  de  Paris, 
mériterait  d'être  mise  en  pratique  dans  la  plupart  de  nos  villes  in- 
dustrielles où  la  misère  se  fait  s(întir  si  durement. 


(1)  Les  ouvriers  d'à  présent  et  la  nouvelle  économie  du  travail.  i865, 
p.  m. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  les  Conférences  pédagogiques  faites  à  la  Sorbonne 
en  1867,  t.  K,  p.  85. 
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Les  adversaires  de  Tobligation  ne  manqueront  sans  doute  pas 
d'invoquer  Téloignemont  des  habitations  par  rapport  au  siège  des 
écoles  ;  il  nous  sera  facile  de  répondre  à  ces  cas  très-exception- 
nels, que)  Ton  pourrait  peut-être,  à  côlé  des  écoles  communales, 
établir  des  écoles  de  hameaux  composées  de  tous  les  enfants  habi* 
tant  dans  un  certain  rayon. 

§m 

En  général,  ceux  qui  réclament  l'obligation  y  joignent  la  gra- 
tuité; ces  deux  idées  semblent  même  corrélatives,  quelques 
auteurs  n'ont  pourtant  pas  hésité  tout  en  admettant  Tune  à 
combattre  l'autre;  c'est  ainsi  que  M.  Baudrillart  a  condamné 
avec  juste  raison,  au  point  de  vue  économique,  la  gratuité,  sauf 
en  cas  d'indigence  démontrée,  comme  «  n'étant  qu'une  forme  de 
communisme  aussi  peu  conforme  à  la  justice  que  toutes  les  autres 
et  non  moins  contraire  au  principe  de  la  responsabilité  indivi- 
duelle (1).  »  Au  nom  de  la  démocratie,  M.  Vacherot  s'est  élevé  con- 
tre la  gratuité  absolue  permettant  à  l'Etat  de  jouer  le  rôle  de 
providence  universelle:  «L'instruction  des  enfants  est  un  devoir 
strict  pour  l'Etat,  dit-il,  si  les  familles  ne  peuvent  en  faire  les  frais; 
quant  aux  familles  qui  le  peuvent,  c'est  un  devoir  qu'il  convient  de 
laisser  à  leur  esprit  de  prévoyance  et  d'économie  (2).  »  Adopter  le 
système  de  la  gratuité  absolue,  ce  serait  dépasser  toute  justice, 
car  ceux  qui  sont  à  même  d'y  subvenir  ne  doivent  pas  profiler  de  ce 
qui  est  réservé  aux  malheureux,  en  môme  temps  qu'il  serait  con- 
traire à  toute  justice  de  laisser  Tenfant  qui  tire  un  profit  de  ce  que 
le  pouvoir  fait  pour  son  instruction,  rejeter  sur  d'autres  le  soin  d'ac- 
quitter cette  dette.  Une  pareille  mesure  ne  nous  paraît  pas  seule- 
ment condamnable  par  ces  motifs,  elle  l'est  encore  au  point  de  vue 
financier,  puisqu'elle  concorderait  avec  un  accroissement  dans  la  part 
que  chacun  supporte  dans  les  charges  de  l'Etat.  Commel'a  parfaite- 
ment dit  M.Le  Hardy  BeaulieUjla gratuité  de  cet  enseignement  serait 
plutôt  apparente  que  réelle,  car  l'ouvrier  qui  ne  paye  pas  l'instruc- 
tion de  ses  enfants  au  maître  d'école,  la  paye  à  l'État  sous  forme  de 
contribution,  ce  qui,  quant  à  l'efTet  de  sa  bourse,  revient  absolu- 
ment au  même^  sauf  que  celui  que  n'a  pas  d'enfants  paye  pour  celui 
qui  en  a,  au  détriment  de  l'équité  (3).  Même  au  point  de  vue  de 

(i)  Rapports  de  la  Morale  et  de  TEconomie  politique,  p.  502. 

(â)  La  Démocratie,  1860,  p.  284*85. 

(3;  Du  salaire,  2«  édition,  1862,  p.  .H3.  —  Ce  serait  charger  aussi  les 
communes  d'un  fardeau  trop  lourd  pour  leurs  ressources  :  dès  1861,  dans 
une  circulaire  du  27  mai ,  M.  Rouland  se  plaignait  de  la  gratuité 
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l'inslrucUon^  la  gratuité  étendue  à  tous  serait  peuîfavorabic.  On  sait, 
en  eQet,  qu'elle  a  été  unanimement  repoussée  par  les  inspecteurs 
d'Académie,  remarquant  avec  raison  que  Fécole  n'était  fréquentée 
que  très-irrégulièrement  là  où.  les  communes  ont  dû  dispenser  de  la 
Fétribution  scolaire  ;art.  36  de  la  loi  du  15  mars  1850).  L'égoïsme  et 
rinertie  du  ^ysan  ne  peuvent  être,  en  effet,  combattus  avec  suc- 
0^  que  par  l'intérêt  :  ne  comprenant  pas  le  plus  souvent  la  valeur  de 
renseignement  que  reçoivent  ses  enfants,  si  le  père  n'est  pas  poussé 
par  quelque  stimulant,  il  ne  s'en  occupe  point  et  se  soucie  peu  des 
progrès;  mais  si  au  contraire  une  certaine  somme  est  à  payer,  la 
cupidité  prenant  le  dessus,  le  poussera  à  exiger  de  ses  enfants  une 
application  plus  sérieuse  et  plus  suivie,  parce  qu'il  ne  voudra  pas 
dépenser  son  argent  en  pure  perte.  C'est  là  une  vérité  que  recon- 
naissent tous  les  instituteurs,  et  nul  n'hésite  à  dire  que  ce  sont 
en  général  les  élèves  admis  gratuitement  dont  la  conduite  et  les 
progrès  laissent  le  plus  à  désirer.  C'est  sans  doute  par  cette  raison 
que  la  gratuité  a  été  délaissée  par  les  nations  qui,  comme  la  Prusse, 
ont  été  les  premières  à  insérer  l'obligation  dans  leur  loi  d'enseigne- 
ment. 

Le  système  actuel,  dit-on,  humilie  les  pauvres;  c'est  là  un  sin- 
gulier reproche,  car  partout  il  existe  une  distinction  marquée  entre 
les  pauvres  et  les  riches,  et,  comme  le  remarquait  fort  judicieuse- 
ment M.  Batbie  (4),  il  faudrait  alors,  pour  être  logique,  supprimer 
la  propriété,  car  elle  humilie  bien  aussi  ceux  qui  no  spnt  pas  pro- 
priétaires. Toutefois  on  pourrait  amoindrir  ce  cachet  on  no  donnant 
pas  une  publicité  aussi  grande  à  l'acte  qui  déclare  mettre  à  la 
charge  de  la  commune  l'instruction  d'un  certain  nombre  d'enfants. 

U  nous  semble  néanmoins  que  Ton  pourrait,  soit  diminuer  les  con- 
ditions voulues  pour  profiter  de  la  gratuité,  soit  abaisser  le  chiflre 
de  la  rétribution  scolaire  :  elle  est  évaluée,  en  France,  à  U  fr.  30  c. 
par  an  et  par  élève,  tandis  qu'elle  n'est  en  Prusse  que  de  9  fr.  33  c, 
et  en  Bavière  de  13  fr.  33  c. 

§IV 

Avant  de  terminer,  il  nous  reste  à  formuler  différents  vœux  re- 
lalife  à  l'instruction  primaire.  Nous  parlerons  d'abord  de  la  situa- 
lion  des  instituteurs  formés  par  cette  excellente  création  qu'on 

abeolue  comme  d'un  obstacle  aux  progrès  de  renseignement  populaire, 
en  épuisant  les  fonds  des  communes,  qui  ne  peuvent  dès  lors  ou  amé- 
liorer maièriellec&ent  leurs  établissements  scolaires,  ou  créer  do  nou- 
velles écoles  que  réclament  les  besoins  de  la  population. 
(4)  Tnité  de  droit  public  et  administratif,  t.  III,  no  191. 
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nomme  des  écoles  normales  primaires,  et  qui,  bien  dirigées,  peu- 
vent fournir  de  très-bons  fruits.  Dans  le  rapport  lu  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  relativement  au  concours  ouvert 
sur  les  écoles  normales  primaires,  Joufiroy  disait  :  «  Faire  des 
maîtres  qui  enseignent  bien  certaines  choses,  et  seulement  cor- 
laines  choses,  est  un  problème  aisé  à  résoudre;  la  vraie  difficulté 
est  d'en  former  qui  donnent  h  la  patrie  des  enfants  moraux  et  reli- 
gieux, qui  l'aiment  et  la  servent,  qui  l'honorent  et  la  rendent  heu- 
reuse et  forte  par  leurs  sentiments  et  leur  conduite.  Or,  cette  partie 
vraiment  difficile  de  la  tâche  est  en  môme  temps  celle  qu'il  importe 
le  plus  de  remplir  ;  car,  ce  qui  importe  à  l'État  et  au  pays,  c'est 
bien  moins  ce  que  saura  l'enfant  que  ce  qu'il  croira,  que  ce  qu'il 
aimera,  que  ce  qu'il  voudra  »  (J).  Malheureusement  les  écoles  nor- 
males sont  loin  de  répondre  à  un  pareil  programme  ;  composées  en 
grande  partie  de  jeunes  gens  désireux  avant  tout  d'échapper  au 
service  militaire  et  aux  fatigues  de  l'agriculture,  aucune  émulation 
ne  se  fait  sentir  parmi  eux;  trop  souvent,  il  faut  l'avouer,  ils  sont 
sinon  encouragés  au  moins  abandonnés  dans  cette  voie  par  des  per- 
sonnes dont  le  moindre  défaut  est  d'être  étrangères  presque  complè- 
tement aux  sciences  pédagogiques  (2).  Il  en  résulte  que,  dans  bien 
des  cas,  on  se  borne  à  donner  à  ces  élèves  une  instruction  relati- 
vement assez  étendue ,  mais  on  ne  les  prépare  guère  à  la  mission 
qu'ils  doivent  remplir.  Il  faut  qu'un  tel  état  de  choses  se  modifie, 
et  que  ceux  qui  se  destinent  à  la  carrière  ingrate  de  l'enseigne- 
ment comprennent  les  bienfaits  qu'ils  sont  à  même  de  répandre 
parmi  les  jeunes  générations;  il  est  urgent  qu'ils  reconnaissent  la 
nécessité  de  faire,  non  pas  seulement  des  enfants  quelque  peu  ins- 
truits, mais  des  hommes  aux  idées  généreuses,  viriles,  des  pa- 
triotes, des  hommes  moraux  et  honnêtes  par  dessus  tout.  La  con- 
séquence serait  de  leur  attribuer  une  rémunération  plus  élevée  : 
bien  que  l'on  ait  fait  beaucoup  à  cet  égard  (3),  on  n'a  pas  encore 


(1)  Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  2«  sé- 
rie,  t.  m,  p.  3l9,3i0. 

(2)  Récemment  on  a  réclamé  la  création  d'un  cours  'de  pédagogie  au 
Collège  de  France.  (Almanach  de  rinstruction  primaire  pour  4872,  par 
MM.  Ch.  Defodon,  A.  Demkès  et  Pichard,  p.  125.)     . 

(3)  M.  de  Salvandy  constatait  dans  Texposé  des  motifs  du  projet 
de  loi  sur  l'instruction  primaire,  présenté  à  la  Chambre  des  députés 
le  42  avril  4847,  que  48,455  instituteurs  n'avaient  pas  500  fr.  de  trai- 
tement, 4i,l55  n'avaient  pas  400  fr.,  et  que  pour  3,654  la  somme  de 
3)0  fr.  était  à  peine  possible.  (Ministère  de  rinstruction  publique,  Pro- 
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assez  fail;  et  si  nous  comparons  la  condition  des  instituteurs  fran- 
çais avec  celle  des  étrangers,  nous  remarquons  que  chez  nous  elle 
est  loin  d'être  satisfaisante.  En  vertu  d'un  décret  de  1853,  après 
cinq  ans  de  service,  ils  ont  droit  à  un  minimum  de  700  fr.,  et  après 
dix  ans  de  800  fr.  ;  un  décret  du  19  août  1862  a  flxé  le  chiffre  de 
900.  ir.  après  quinze  ans.  En  Amérique,  au  contraire,  les  traite- 
ments sont  considérables  relativement  à  ceux  que  nous  donnons  en 
France;  et  pourtant  on  peut  constater  une  tendance  très-marquée  à 
les  augmenter,  par  suite  des  exigences  de  la  vie  (1).  La  situation 
des  institutrices  doit  aussi  attirer  l'attention  du  législateur;  elle  est 
véritablement  déplorable;  ainsi  les  institutrices  laïques  touchent 
en  moyenne  481  fr.  ;  celles  qui  appartiennent  aux  congrégations 
religieuses  344,  et  encore,  paraît-il,  quelques-unes  étaient  il  y  a 
quelque  temps,  bien  au-dessous  de  ces  chiffres,  dans  une  réelle 
détresse  (2). 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  maisons  d'école  qui  ne  doivent  être  sou- 
mises à  des  améliorations  non  moins  urgentes.  Quoique  des  pro- 
grès aient  été  réalisés  et  que  l'on  ne  trouve  plus  qu'extraordinai- 
rement  des  écoles  siégeant  dans  des  granges,  dans  des  écuries,  des 
caves,  etc.,  ainsi  quon  le  remarquait  en  1833  pour  27,000  cjm- 
munes  (3),  beaucoup  sont  encore  dans  un  très-triste  état.  En  1861, 
774  instituteurs  se  plaignaient  de  la  situation  de  leurs  écoles  :  quel- 
ques-unes étaient  insalubres,  délabrées,  malsaines,  de  véritables  bou- 
ges; ils  réclamaient  également  de  ce  qu'un  grand  nombre  causait 
encore  des  maladies  aux  maîtres  et  aux  enfants  (4).  Il  est  du  devoir 
de  i'Élat  d'y  apporter  une  surveillance  très-sévère,,  et  dans  tous  lus 


jets  de  lois  présentés  dans  les  sessions  de  1847  et  1848.  Paris,  i848, 
p.  341) 

(1)  Voir  les  chiffres  donnés  par  M.  Hippeau*  L'Instruction  publique 
aux  Etats-Unis,  p.  176,  et  l'appendice, 

(2)  Deseilligny.  De  Tlnflucucc  de  rôducation  sur  la  moralité  et  le 
bien-étrc  des  classes  laborieuses,  p.  113. 

(3)  V.Ch.  Jourdain, Le  Budget  de  l'instruction  publique,  48o7,  p.  183; 
sur  la  situation  en  1867,  voir  ce  qu'a  dit  le  môme  auteur  dans  son  Rapport 
sur  Porganisation  et  les  progrès  de  l'instruction  publique.  Paris,  Imp. 
impériale,  p.  32. 

Dans  quelques  localités,  la  «  classe  avait  le  triste  privilège  d'être  à  la 
fois  l'école,  le  corps-do-garde  et  la  salle  de  danse  »  (Lorain.  Tableau  de 
l'Iastruction  primaire  en  France,  1837,  p.  2.) 

(4)  Ch.  Robert.  Plaintes  et  vœux  présentés  par  les  instituteurs  publics 
en  I8GI  sur  la  situation  des  maisons  d'école,  1864. 
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cas  de  faciliter  aux  communes  le  moyen  d'installer  leurs  écoles 
dans  des  bâtiments  communaux  que  Ton  pourrait  aménager  en 
conséquence,  sans  avoir  à  s'inquiéter  des  inconvénients  que  l'on 
risquerait  de  causer  aux  propriétaires.  Les  pouvoirs  publics  ne  doi- 
vent pas  reculer  devant  la  dépense  ;  l'étranger  nous  donne  à  cet 
égard  d'excellents  exemples  :  en  Angleterre,  depuis  1839,  sur 
les  175,920,050  fr.,  votés  par  le  Parlement  en  laveur  de  l'instruc- 
tion primaire,  33,306,225  fr.  s'appliquaient  à  la  construction  d'é- 
coles nouvelles  (1). 

Sans  vouloir  proposer  un  nouveau  plan  d'études  pour  l'enseigne- 
ment primaire,  nous  demanderons  l'extension  du  programme  :  le 
décret  du  17  mars  1808  ne  parlait  que  de  la  lecture,  de  l'écriture 
et  du  calcul  ;  la  loi  du  28  juin  1833  ordonnait  aux  maîtres  d'en- 
seigner l'instruction  morale  et  religieuse,  la  lecture,  l'écriture,  les 
éléments  de  la  langue  française,  le  calcul  et  le  système  légal  des 
poids  et  mesures;  cela  a  pu  suffire  jadis,  mais  maintenant  on  se- 
rait mal  fondé  à  croire  qu'il  en  puisse  être  de  môme.  L'instruction 
primaire  dans  les  campagnes  doit  en  effet  présenter  un  enseigne- 
ment assez  important  et  er\  rapport  avec  la  situation  actuelle;  c'est 
la  seule  culture  intellectuelle  que  ces  populations  recevront  dans 
toute  leur  existence.  Aussi  voudrions-nous  voir  étendre  les  pro- 
grammes, et  comprendre,  indépendamment  de  ce  qu'exige  la  loi 
de  1833,  les  éléments  de  notre  histoire  nationale,  la  géographie  de 
la  France,  et  plus  spécialement  celle  du  département,  les  notions 
d'arpentage  dont  le  besoin  se  fait  tant  sentir  aux  champs,  le  chant, 
dont  on  peut  faire  une  distraction,  et  qui  peut  donner  des  goûts  de 
musique  que  lessociétésorphéoniques  pourront  un  jour  développer, 
des  notions  familières  d'hygiène  propres  à  détruire  les  préjugés  ri- 
dicules de  nos  campagnes.  Il  serait  encore  bon  de  joindre  à  toute 
école  un  petit  jardin  pouvant  servir  au  maître  pour  son  usage 
particulier,  et  aossi  aux  enfants  à  qui  l'on  pourrait  enseigner  de 
la  sorte  un  peu  d'horticulture;  a^joutons  quelques  notions  d'a- 
griculture, Sd  réduisant  aux  principes  fondamentaux,  ce  serait  un 
excellent  moyen  de  détruire  la  routine,  en  môme  temps  que  l'on 
serait  sûr  d'intéresser  ces  jeunes  enfants,  en  leur  expliquant  les 
travaux  qu'ils  voient  accomplir  chaque  jour,  et  auxquels  ils  pren- 
nent part  plus  d'une  fois.  Au  concours  ouvert  en  1860,  entre  les 
instituteurs,  on  vit  beaucoup  de  mémoires  réclamer  l'introduction 
de  cette  science,  et  un  lauréat  disait  môme  :  «  L'enseignement  des 


(l)  De  Franqueville.  Les  Institutions  politiques,  judiciaires  et  admi- 
nistratives de  TAngleterre,  2"  édit.,  4864,  p.  372, 
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notions  de  l'agriculture  dans  les  écoles  rurales  relèvera  aux  yeux 
des  enfants  la  profession  de  leurs  parents,  leur  fera  aimer  la  culture 
des  champs  et  les  attachera  de  plus  en  plus  à  la  terre.(l).nEnfln,  et 
c'est  par  là  que  nous  terminons,  nous  demandons  avec  instance  que 
Féconomie  politique,  réduite,  il  est  vrai,  à  ses  maximes  fondamen- 
tales, soit  enseignée  dans  les  écoles  primaires ,  non  pas  sous  une* 
forme  sévère,  scientiGque  et  dogmatique ,  mais  dans  un  langage 
clair,  grâce  à  des  exemples  pris  dans  la  vie  de  chaque  jour.  L'Alle- 
magne a  devancé  les  autres  pays  dans  cette  voie  (2);  il  ne  faut  pas 
que  nous  nous  attardions  davantage  si  nous  voulons  lutter  contre  les 
idéfâ  et  les  menées  socialistes,  qui,  prises  corps  h  corps  dès  la  jeu- 
nesse, n'exerceront  plus  aucun  prestige  sur  l'homme  fait.  On  ap- 
prendra en  même  temps  aux  enfants  que  le  travail  mène  à  la 
fortune,  et  que  la  pratique  de  la  vertu  conduit  à  l'aisance,  sinon  à 
la  richesse;  par  là  l'économie  politique  viendra  prêter  un  précieux 
concours  à  la  morale. 

Jh.  Lefort, 
Avocat  à  la  Cour  d'appel. 
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SoMUAiRB.  —  Journal  of  Vie  Slatistical  Society^  de  Londres,  Concours  sur 
les  taxes  locales.  M.  Palgrave  et  M.  J.  Scott.  Urgence  d'une  réforme, 
et  pourquoi.  Montant  des  taxes  locales.  L'assistance  publique  à  Lon- 
dres. La  liberté  des  banques  et  la  mesure  de  la  surélévation  de 
l'escompte.  Distribution  géographique  des  qualités  intellectuelles. 
Le  stock  souterrain  de  houille.  —  VEconomist,  L'impôt  forcé  sur  la 
propriété  et  l'impôt  libre  sur  les  ouvriers.  La  progression  à  rebours. 
Le  nombre  des  propriétaires  en  Angleterre.  L'égalisation  des  charges 
locales.  Le  mouvement  des  9  heures.  Les  efforts  individuels  et  les 
Trades-Unions.  L'État  et  les  chemins  de  fer.  La  question  des  caba- 

(1)  Ministère  de  l'instruction  publique.  —  Concours  ouvert  entre  les 
instituteurs  publics,  par  arrêté  du  12  décembre  1860.  Paris,  Imp.  impé- 
riale, 1860,  p.  26. 

(t)  Voy,  ce  que  dit  à  ce  propos  M.  Ch.  d'Assailly.  Le  Paupérisme  et 
les  .\ssociations  ouvrières  en  Europe,  1899,  p.  U5-il6. 
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rots  et  l'ivrognerie.  —  Railway  News.  Les  chemins  de  fer  et  la  popu- 
lation. —  PeTirV  Monthly.  Une  science  fondée  sur  des  suppositions.  Une 
charrue  avec  l'attelage  de  poissons.  Les  effets  et  les  causes  en  économie 
politique.  —  Revue  trimestrielle  d'économie  politique  de  M.  J.  Faucher. 
La  rescision  des  ventes  pour  cause  de  lésion.  La  poche  maritime  alle- 
mande. —  Zeitschrift  du  Bureau  de  la  statistique  de  Prusse,  Revenus 
locaux.  Analyse  des  documents  statistiques  de  la  Norwége.  —  Revue 
de  statistique  bavaroise  de  M.  G.  Mayr.  —  Le  Arbeitgeber  de  MM.  Wirth. 
La  grève  des  entrepreneurs.  Le  médecin  ouvrier  à  la  tâche.  Le  célibat 
forcé  dans  les  classes  moyennes.  Grandes  industries  qui  en  font  pros- 
pérer de  petites.  La  consommation  de  la  viande  et  Tivrognerie.  — 
Journal  de  statistique  suisse.  La  bienfaisance  et  le  remercieur.  Rensei- 
gnements et  indications  diverses.  —  Le  Finanzc,  Changement  do  do- 
micile et  de  rédacteur.  La  rentrée  de  l'arriéré.  Le  budget  de  4872. 
Le  cours  forcé  appliqué  à  des  billets  de  types  divers.  La  production 
de  la  soie. 

Nous  avons  sous  les  yeux  deux  essais  sur  les  taxes  locales  dans 
le  Royaume-Uni,  rédigés  par  suite  d'un  concours  ouvert  par  M.  Tay- 
lor  (1)  ;  celui  de  M.  R.  II.  Inglis  Palgrave  (l""  prix),  se  trouve  dans 
le  Journal  ofthe  staiistical  Society,  de  Londres,  livraison  trimestrielle 
de  juin  1871  ;  celui  de  M.  John  Scott  (2^  prix)  figure  en  tête  de  la 
livraison  de  septembre  de  la  même  année.  Les  auteurs  do  ces  deux 
essais  sont  d'accord  sur  ce  point,  que  l'organisation  actuelle  est 
mauvaise  et  qu'une  réforme  est  urgente.  L'organisation  est  mau- 
vaise h  plusieurs  points  de  vue.  D'abord,  il  existe  plusieurs  auto- 
rités municipales,  indépendantes  l'une  de  l'autre  :  le  conseil  muni- 
cipal, le  bureau  dos  pauvres,  le  bureau  de  salubrité,  et  chacune  de 
ces  autorités  peut  voter,  faire  lever  et  dépenser  des  impositions  lo- 
cales sans  tenir  compte  de  ce  que  feront  les  autres  autorités  de  la 
môme  commune  ou  du  môme  district.  Puis,  dans  la  plupart  des 
cas,  les  impôts  ne  sont  pas  votés  par  les  contribuables.  Enfin,  la 
charge  pèse  en  trop  grande  partie  sur  la  propriété.  La  distribution 
des  charges  entre  le  propriétaire  et  le  locataire,  ou  Tincidcnce  de 
l'impôt,  a  été  beaucoup  étudié  dans  la  Grande-Bretagne,  mais  sans 
qu'on  soit  arrivé  h  des  conclusions  bien  certaines.  Parmi  les  auto- 
rités citées  dans  les  essais,  l'une  prétend  que  le  propriétaire  paye 
tout,  l'impôt  faisant  baisser  le  prix  du  loyer;  l'autre  soutient  que 
le  locataire  supporte  la  totalité  de  la  charge,  car  le  propriétaire  sait 
user  de  son  monopole  ;  d'autres  encore  se  prononcent  pour  les 


(I)  Ce  gentleman  a  remis  pour  ce  but  50  gainées  (plus  de  1,300  fr.) 
entre  les  mains  du  bureau  de  la  Société.  Ces  50  guinées  ont  été  attri- 
buées à  M.  Palgrave. 
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termes  moyens  :  selon  Pun  un  tiers,  selon  l'autre  un  quart  de  Tim- 
pôt  serait  pay(5  par  le  fermier.  Nous  trouvons  ces  proportions  pu- 
rement arbitraires,  car  il  ne  nous  semble  pas  possible  de  les  ap- 
puyer d'un  argument.  Aussi  s'est-on  abstenu  d'en  présenter.  Rap- 
pelons en  passant  que  le  montant  des  taxes  locales  a  été  évalué  aux 
chiffres  qui  suivent  : 

Angleterre  et  Galles.   .  .      30,240,000  1.  ou  756,000,000  fr. 

Ecosse 3,000,000  75,000,000 

Irlande 3,050,000  76,250,000 

36,290,000  1.  soit  907,250,000  fr. 

Voyez  les  développements  au  Journal  des  Économistes^  livraison 
du  mois  de  juillet  1871*  (On  trouvera  plus  loin  les  dépenses  lo- 
cales en  Prusse  et  en  Norwége.) 

Voici  les  sommes  dépensées  à  Londres  pour  l'assistance  publique 
(la  charité  privée  non  comprise)  dans  les  dix  années  qui  suivent  : 


1861.  .  . 

832,155  1. 

st. 

1866.  .  . 

976,262  1.  st. 

18G2.  .  . 

872,070 

1867.  .  . 

1,175,363 

1863.  ,  . 

868,198 

1868.  .  . 

1,316,759 

1864.  .  . 

876,290 

1869  .  . 

1,415,2^3 

1865.  .  . 

905,640 

1870.  .  . 

1,465,875 

Toutefois  le  nombre  des  indigents  n'augmente  pas  en  proportion 
d3  la  dépense;  par  conséquent  la  moyenne  de  la  dépense  par  indi- 
gent s'élève. 

Le  second  article  de  la  livraison  trimestrielle  de  septembre  est 
intitulé  :  Du  taux  de  rintérêt  et  dn  Peffet  d'un  escompte  élevé  pendant 
une  crise  commerciale  et  monétaire,  par  M.  R.  H.  Patterson. 

L'auteur,  après  avoir  démontré  qu'un  escompte  élevé  nuit  au 
commerce,  plaide  en  faveur  de  la  liberté  des  banques  qui,  sans 
doute,  ne  pourrait  maintenir  l'escompte  à  un  taux  fixe,  mais  qui 
empêcherait  les  oscillations  de  présenter  de  trop  grands  écarts.  Le 
Parlement  peut  fixer  des  conditions  à  l'émission  des  billets,  mais 
toutes  les  banques  devraient  avoir  les  mômes  droits.  Plus  de  mono- 
poles !  La  liberté  admise,  les  frais  supportés  par  une  banque  pour 
encaisser  des  effets  à  l'étranger  constitueraient  la  seule  et  unique 
cause,  partant  la  mesure  de  l'élévation  du  taux  de  l'escompte.  Si  le 
système  de  l'auteur  était  adopté,  et  il  ne  paraît  pas  trop  l'espérer, 
les  (frises  monétaires  diminueraient,  au  grand  avantage  de  l'Angle- 
terre, car  c'est  dans  ce  pays  que  les  crises  sont  les  plus  fréquentes. 

Le  troisième  article,  dû  à  M.  Hyde  Clarke,  s'intitule  très-préten- 
lieusement  :  La  distribution  géographique  des  qualités  intellectuelles 
o»  Angleterre,  Quel  grand  problème  I  A  première  vue,  nous  l'avons 
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tenu  pour  insoluble,  mais  M.  Hyde  Clark  a  tenté  l'impossible. 
Avec  quel  succès?  Vous  en  jugerez.  Il  a  classé  par  villes  et  com- 
munes les  noms  des  auteurs  au  nombre  do  2,000  renfermés  dans 
un  dictionnaire  biographique,  et  il  a  trouvé  ainsi,  que  sur  ces 
3,000  auteurs,  750  sont  nés  à  la  campagne  et  i,250  dans  les  villes, 
sans  oublier  de  faire  remarquer  que  cela  fait  37,5  0/0  pour  les 
campagnes  et  62,8  0/0  pour  les  villes.  Il  est  inutile  de  dire  que  les 
«  capitales  »  sont  en  tête  de  la  liste.  Londres  a  donné  la  vie  à 
333  auteurs  —  bons  et  mauvais  —  Edimbourg  à  73,  Dublin  à  53. 
Nous  nous  arrêtons.  Le  lecteur  trouvera,  sans  doute,  comme  nous, 
que  c'est  là  plutôt  un  jeu  qu'une  solution- 
La  même  livraison  reproduit  des  articles  insérés  dans  le  Times 
des  10  et  14  août  1871,  analysant  un  rapport  en  3  volumes  sur  les 
provisions  de  houille  existant  dans  les  mines  du  Royaume-Uni.  On 
sait  qu'un  livre  de  M.  Hull,  publié  en  1861,  a  soulevé  la  question 
du  charbon  de  terre  et  a  prédit  un  épuisement  assez  prochain  des 
mines  qui  font  la  prospérité  des  îles  Britanniques;  que  sir  W.  Arms- 
trong,  M.  Jevons,  M.  Mill  et  même  M.  Gladstone  en  ont  parlé  à 
peu  près  dans  le  môme  sens.  Une  commission  fut  nommée  en  1804 
et  puisque  les  commissions  travaillent  en  Angleterre,  le  Times  le 
proclame  sur  le  ton  du  dithyrambe,  —  un  gros  rapport  vit  le  jour. 
Voici  ses  conclusions  :  En  supposant  que  le  travailleur  ne  puisse 
pas  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  la  terre  à  plus  de  4,000  pieds 
anglais,  où  règne  une  chaleur  de  105  degrés  Fahrenheit  (40  de- 
grés 55  centigrades),  il  y  aurait  encore  à  utiliser  146,480  millions 
de  tonnes  de  houille.  Or,  la  consommation  annuelle  de  l'Angleterre 
a  été  :  en  1660  de  2  millions  de  tonnes  ;  en  1800  de  iO  millions  ;  en 
1865  de  64  millions;  en  1869  de  107  millions;  en  J871  probable- 
ment de  115  millions.  Si  la  consommation  ne  devait  pas  dépasser 
le  chiffre  actuel,  on  aurait  du  charbon  pour  environ  1,300  ans; 
mais  si  la  progression  continue?  Selon  la  rapidité  qu'on  adoptera, 
ce  sera  277  ans  ou  36i)  ans.  Du  reste,  comme  le  charbon  renché- 
rira nécessairement  d&i  qu'on  atteindra  de  plus  grandes  profon- 
deurs, la  progression  devra  inévitablement  se  ralentir.  L'An- 
gleterre a  donc  encore  du  temps  devant  elle  pour  réfléchir. 

Passons  à  V Économiste  Nous  ne  suivrons  pas  l'ordre  chronolo- 
gique; il  paraît  préférable  de  rapprocher  les  matières  de  même 
nature. 

Commençons  par  l'impôt.  Comme  président  de  la  section  des 
sciences  économique  et  statistique  au  congrès  des  sciences  sociales, 
M.  Newmarcha  démontré  que  l'Angleterre  portait  allègrement  son 
budget  de  70  millions  sterling  (1,750  millions  de  francs)  :  «  Qu'on 


REVUE  DES  PRINCIPALES  PUBLICATIONS  ÉCONOMIQUES.  55 

songe,  dit-il,  que  les  droits  sur  le  malt,  les  spiritueux,  le  vin 
et  le  tabac  rapportent  au  Trésor  31  millions  sterlings  sur  70, 
c'est-à-dire  près  de  la  moitié  ;  qu'une  faible  taxe  sur  le  sucre,  le 
café  et  le  tbé  ne  produit  que  7  millions  et  que  le  reste,  soit  32  mil- 
lions, est  supporté  par  la  propriété.  Et  s'il  en  est  ainsi,  les  classes 
ouvrières  ne  sont-elles  pas  parfaitement  libres  de  payer  ou  de  ne 
pas  payer  d'impôts.  Les  contributions  au  Trésor  qu'ils  s'imposent 
eux-mêmes  sous  la  forme  d'eau-de-vie,  de  bière,  de  tabac,  font  plu- 
sieurs fois  le  montant  de  ce  qu'ils  payent  sur  le  thé  et  le  sucre  (la 
taxe  sur  le  thé  et  la  taxe  sur  le  sucre  réunies  ne  font  ensemble  qu'une 
fraction  de  centime  par  tasse  de  thé).  »  Il  ajoute  :  «  Ces  faits  sont 
si  palpables^  quon  a  de  la  peine  à  s'empêcher  de  considérée'  comme  du 
charlatanisme  y  ou  comme  un  piège  tendu  à  la  crédulité  populaire  y  la  plus 
grande  partie  du  bavardage  sur  Cinégaliié  de  la  répartition  des  impôts 
et  sur  les  charges  excessives  des  classes  les  moins  aisées.  »  M.  Newmark 
ne  semble  pas  croire  h  la  «  progression  à  rebours.  )>  En  tout  cas, 
elle  existe  bien  plus  rarement  qu'on  ne  le  croit.  Pour  l'établir, 
'voici  généralement  comment  on  procède.  On  choisit  une  taxe  à 
TAUX  FIXE  (par  exemple  :  le  droit  sur  le  sucre,  ou  le  droit  sur  l'eau- 
de-viej;  on  fait  abstraction  des  taxes  à  taux  proportionnel  (par 
exemple  :  les  contributions  directes,  l'enregistrement,  le  timbre,  etc.) 
et  l'on  dit  :  le  pauvre  acquitte  de  cet  impôt  autant  que  le  riche  ;  il 
contribue  donc  aux  frais  de  l'État  dans  une  proportion,  relativement 
à  sa  fortune,  beaucoup  plus  forte  que  le  riche.  Or,  n'est-ce  pas 
l'ensemble  des  charges  du  riche  qu'il  faut  mettre  en  regard  de  l'en- 
semble des  chai'ges  du  pauvre?  Si  de  ce  rapprochement  il  ressortait 
que  le  pauvre  est  surchargé,  on  devrait  s'empresser  d'alléger  son 
fardeau. 

Mais  revenons  à  M.  Newmarh.  En  continuant  son  discours,  le 
savant  économiste  rectifie  une  erreur  très-répandue  en  France  et  en 
Angleterre,  et  qu'on  s'éfonne  de  voir  partagée  par  un  homme  aussi 
éminent  que  M.  J.  St.  Mill.  Elle  consiste  à  attribuer  la  propriété 
des  terres  cultivées  en  Angleterre,  à  30,000  individus.  M.  Newmark 
démontre,  recensement  en  main,  que  le  chiffre  réel  est  de  20  h 
30  fois  autant.  (Écon.  du  44  oct.  4871).  Du  reste,  lord  Derby  l'a 
également  prouvé  il  y  a  quelques  semaines.  Nous  ne  comprenons 
pas  que  Terreur  ait  jamais  pu  s'accréditer.  (On  faisait  abstraction, 
croyons-nous,  de  la  petite  propriété.) 

U  s'est  formé  à  Londres  une  Metropolitan  Poor-rate  League  [Écon. 
4  nov.)  qui  a  pour  but  d'établir  l'égalité  des  charges  locales,  de  re- 
chercher les  propriétés  ménagées  par  l'impôt,  mais  surtout  de 
lutter  contre  la  tendance  de  l'État,  de  faire  supporter  aux  localités 
une  partie  des  charges  qui  incombent  à  l'État.  VEconomist  demajide 
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qui  pourra  déterminer  d'une  manière  absolue  les  charges  qui 
doivent  être  supportées  par  TÉlat  et  ceUes  qu'on  doit  imposer  aux 
départements  et  aux  communes? 

luEconomist  a  consacré  depuis  quelques  mois  nombre  d'articles 
aux  grèves,  aux  coalitions  et  au  a  mouvement  des  9  heures.»  On  sait 
que  la  grève  des  mécaniciens  de  Newcastle  qui  demandaient  la  ré- 
duction de  la  journée  de  travail  à  9  heures,  a  préoccupé  l'opinion 
publique  de  l'Angleterre  pendant  l'automne  de  1871,  tant  parce 
que  l'afTairc  était  importante  en  elle-même  qu'à  cause  de  Teffet 
ultérieur  que  dex-aient  avoir  les  résultats  immédiats  de  la  lutte. 

Nous  reproduisons  sur  cette  question  les  passages  les  plus  sail- 
lants d'un  article  de  YEconomist  du  7  octobre  1871. 

Comme  les  grèves  sont  extrêmement  nuisibles  au  paj*s  et  que 
néanmoins  elles  donnent  lieu  à  des  manifestai  ions  déplacées  {mis- 
placed)  de  sjmpathie  pour  les  ouvriers  qui  abandonnent  leur  tra- 
vail, il  convient  de  saisir  l'occasion  actuelle  pour  réfuter  une  erreur 
assez  commune.  EIn  premier  lieu,  on  a  tort  de  considérer  comme 
une  jusliOcation  pour  la  déclaration  d'une  grève  la  réponse  brusque 
donnée  pour  les  patrons  à  une  demande  présentée  par  les  ou\Tiers. 
Quelque  blâmable  que  soit  cette  manière  de  procéder  des  patrons, 
ce  qui  mérite  un  blâme  encore  plus  sévère  —  même  au  point  de 
vue  de  l'intérêt  public  —  c'est  la  folie  d'hommes  qui  risquent  leur 
position  et  le  bien-être  de  leurs  familles  pour  de  pareilles  futilités 
(tri fies),  a  Nous  ne  pouvons  que  désespérer  de  nos  ou\Tiers,  tant 
que  de  pareilles  raisons  seront  mises  en  avant  comme  des  argu- 
menta dignes  de  Oxer  l'attention,  n  Cette  phrase  s'applique  en 
même  temps  à  ce  fait,  attribué  aux  patrons  de  Newcastle,  d'avoir 
fait  répondre  aux  ouvriers  par  un  homme  de  loi  (ou  homme  d'af- 
faire) au  lieu  de  leur  répondre  directement,  et  VEconotnist  rappelle 
que  les  ouvriers  ont  été  les  premiers  à  se  servir  d'intermédiaires,  et 
d'intermédiaires  qui  se  font  une  spécialité  de  la  création  de  grèves. 

La  sympathie  publique  s'est  portée  du  côté  des  ou\Tiei^  parce 
qu'ils  ont  demandé  une  réduction  des  heures  de  travail  et  non  une 
augmentation  de  salaire.  On  voit  quelque  chose  de  noble  dans  ce 
désintéressement,  supposant  d'ailleurs  que  la  réduction  des  heures 
du  travail  aura  pour  effet  de  favoriser  la  diffusion  de  la  culture 
(intellectuelle)  parmi  les  ou\Tiers.  UEconoinist  ne  partage  pas  cette 
manière  de  voir.  La  demande  d'une  réduction  d'heures  de  travail 
n'est  en  réalité  qu'une  demande  d'éléxiition  de  salaire,  puisqu'on 
réclame  pour  neuf  heures  le  même  payement  qu'on  rece\*ait  pour 
dix.  Du  reste,  lors  même  que  les  ouvriers  admettraient  la  réduction 
du  trava'il,  il  y  aurait  encore  perte  pour  le  fabricant,  puisque  par 
les  courtes  journées  son  capital  chôme  pendant  plus  longtemps 
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(ce  point  a  déjà  été  développé  ailleurs).  U Economiste  cependant, 
tout  en  montrant  que  vouloir  travailler  neuf  heures  pôur  le  salaire 
de  dix  constitue  une  augmentation  de  rétribution,  ne  veut  pas  qu'on 
le  considère  comme  hostile  aux  aspirations  des  ouvriers;  il  sympa- 
thise, au  contraire,  avec  ces  aspirations  ;  mais  il  ne  saurait  approu- 
ver les  procédés  employés  pour  les  réaliser.  Les  grèves  sont  un 
moyen  beaucoup  trop  cher  pour  le  résultat  à  obtenir,  car  on  doit 
attribuer  aux  patrons  assez  d'intelligence  pour  comprendre  qu'il  vaut 
mieux  diminuer  un  peu  ses  profits,  que  de  s'exposer  à  les  perdre  tout 
à  fait  en  laissant  l'affaire  s'envenimer.  Si  les  patrons  ne  cèdent  pas, 
c'est  que,  généralement,  on  leur  a  trop  demandé.  Et  puis,  combien  de 
temps  feut-il  aux  ouvriers  pour  qu'ils  rattrapent  ce  qu'ils  ont  perdu 
pendant  un  chômage  de  plusieurs  mois?  Ils  épuisent  non-seulement 
leurs  propres  fonds  et  ceux  de  V Union  (leur  association  profession- 
nelle), fonds  quils  peuvent  considérer  comme  leur  appartenant, 
mais  ils  absorbent  encore  les  contributions  volontaires  de  personnes 
dfeintéressées  dans  la  question.  Il  n'est  pas  permis  de  faire  grève, 
quand  on  ne  possède  pas  de  quoi  vivre  pendant  le  chômage.  (Nous 
adoucissons  les  expressions.) 

VEconomist  conclut  ainsi  :  «  Les  ouvriers  ont  perdu  beaucoup 
en  abandonnant,  en  faveur  d'une  organisation  artificielle  en  Trades- 
Unions,  la  seule  méthode  efficace  d'améliorer  leur  position  :  les  ef- 
forts personnels  et  l'économiç  (thriflindividual).  Cette  méthode  leur 
aurait  donné  la  possibilité  de  supporter  plus  longtemps  la  lutte 
pour  une  élévation  de  salaire,  et  plus  de  prudence  pour  s'y  lancer, 
car  les  hommes  qui  possèdent  des  économies  sont  moins  dis- 
posés à  épuiser  leur  capital  que  les  individus  dénués  d'épargnes 
à  vivre  du  produit  de  contributions  volontaires.  » 

Le  numéro  du  21  octobre  renferme  une  trop  courte  note,  où  il  est 
dit  que  les  ouvriers  sont  trop  soupçonneux  pour  admettre  facile- 
ment l'intervention  d'une  tierce  personne  pour  concilier  les  parties, 
et  que  Yéchelle  mobile  des  salaires  (qui  fait  dépendre  le  montant 
du  salaire  du  prix  du  produit,  par  exemple,  quand  le  prix  du  fer 
est  de  X  fr.,  le  salaire  est  de  Y  fr.  et  s'élève  et  descend  avec  le 
prix)  ne  semble  pas  prendre.  -      , 

Les  chemins  de  fer  aussi  ont  occupé  souvent  les  colonnes  de 
V Economiste  et  l'on  peut  lire  tout  au  long,  dans  le  numéro  du  28  no- 
vembre dernier,  pourquoi  l'État  ferait  bien  de  se  hâter  de  les  ache- 
ter.La  raison  principale  est,  que  l'achat  étant  inévitable,  il  vaut  mieux 
y  procéder  aujourd'huiquedemain,  car  les  actions  ne  cessent  de  mon- 
ter. La  valeur  totale  des  principales  lignes  s'est  élevée  de  44  millions 
slerlings  (i,iOO  millions  de  francs)  depuis  1867.  C'est  dans  l'intérêt 
du  public  que,  selon  V Economiste  l'État  devrait  acheter  les  railways 
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Cette  raison  est  seulement  indiquée,  mais  non  exprimée,  car  on 
semble  la  considérer  comme  hors  de  discussion. 

On  parle  beaucoup  maintenant  de  la  Ltcensing  Reform^  donnons 
donc  une  idée  de  cette  grosse  question  des  cabarets,  en   nous 
aidant  de  VEconomist  du  23  novembre  et  de  quelques  coupures  du 
Times  et  du  Daily  Netvs,  Pour  preuve  que  la  question  est  impor- 
tante, nous  citerons  ce  fait  qu'une  loi  sur  les  cabarets  a  réglé  la 
question  en  1869,  mais  que  des  intérêts  puissants  en  demandent 
déjà  une  autre  et  qu'ils  Pauront,  selon  toutes  les  apparences.  Il  ne 
s'agit  que  de  la  question  de  savoir  qui  autorisera  l'ouverture  d'un 
cabaret.  Antérieurement  à  l'année  4869,  c'était  l'administration  des 
contributions  indirectes,  car  l'État  paraissait  le  principal  intéressé, 
à  cause  de  l'impôt.  Mais  en  i869  le  pouvoir  de  donner  une  licence 
aux  cabarets  passa  à  l'autorité  locale,  et  cette  autorité  s'est  em- 
pressée-d'en  supprimer  environ  9,000  ;  il  est  inutile  d'ajouter  que, 
sauf  de  rares  exceptions,  on  n'en  a  pas  autorisé  de  nouveaux.  Ce 
n'était  pas  encore  assez,  et  dans  le  courant  de  4871,  les  membres 
des  sociétés  de  tempérance  ont  obtenu  qu'il  ne  pourrait  être  accordé 
aucune  licence  nouvelle  avant  le  4"  septembre  4872.  On  admet 
ainsi  implicitement,  non-seulement  que  Tivrognerio  est  un  vice 
abominable,  mais  encore  que  ce  vice  est  favorisé  par  le  nombre 
excessif  des  cabarets.  Il  paraît,  en  effet,  qu'avec  le  nombre  des  ca- 
barets diminue  le  nombre  des  ivrognes.  On  se  demande  maintenant 
quel  système  adopter,  la  loi  en  vigueur  étant  trop  absolue;  elle  est 
d'ailleurs  purement  transitoire.  Or ,  cinq  solutions  sont  en  pré- 
sence :  4  •  On  établirait  la  liberté,  le  freetrade^  en  matière  de  ca- 
baret. Cette  solution  n'a  aucune  chance  d'être  acceptée;  2»  on  lais- 
serait aux  autorités  locales  le  droit  d'accorder  les  licences,  sous  la 
condition  d'une  réduction  progressive  des  cabarets,  jusqu'à  ce  que 
leur  nombre  soit  descendu,  par  exemple,  à  i  par  500  habitants  ; 
3**  un  comité  spécial,  élu  par  les  contribuables,  serait  chargé  des 
licences  ;  4*  on  établirait  les  lois  draconiennes  de  l'État  de  Maine 
(États  Unis).  Si  nos  souvenirs  ne  nous  trompent  pas,  cette  loi  ne 
reconnaît  pas  les  dettes  des  cabarets,  elle  permet  môme  à  la  famille 
de  redemander  l'argent  payé  pour  des  spiritueux,  sans  qu'il  y  ait 
prescription.  Une  veuve,  un  fils,  pourraient  réclamer  ainsi  au  bout 
de  vingt  ans  l'argent  bu  par  leur  époux  ou  père.  On  de\ine  que 
cette  loi  impossible  est  proposée  par  les  Teetotallers,  partisans 
de  l'abstinence  complète;  5®  on  laisserait  le  pouvoir  aux  magistrats 
locaux,  en  supprimant  tout  appel.  Nous  verrons  bientôt  quelle  so- 
lution sera  préférée.  (Voyez  plus  loin  une  opinion  du  Arbeitgeber 
le  moyen  le  plus  efficace  contre  l'iyrognerie.) 
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Mentionnnons  maintenant  un  article  du  Railway  News  intitulé  : 
Les  chemins  de  fer  et  le  dénombrement  de  la  population.  Il  passe 
en  revue  un  grand  nombre  de  localités  anglaises  et  cherche  à  faire 
ressortir  Tinfluence  que  les  lignes  ferrées  y  ont  exercée  sur  le  chiffre 
de  la  population.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  détails, 
sans  intérêt  pour  nous,  nous  voulions  seulement  appeler  l'attention 
sur  Futilité  d'un  pareil  travail  pour  la  France,  où  l'on  va  opérer 
prochainement  xm  nouveau  recensement. 

Faisons  une  courte  excursion  en  Amérique.  Dans  le  Penn^  Mon- 
ihly  (Revue  mensuelle  de  Penn  (sylvanie)),  octobre  i871,  se  trouve 
un  article  de  M.  H.-C.  Carey,  Téminent  économiste  que  tout  le 
monde  sait.  Cet  article  porte  le  titre  de  :  une  science  fondée  sur  des 
suppositions  («  A  science  based  upon  assumptions  »).  Les  opinions 
émises  par  l'auteur  sont  celles  qu'on  lui  connaît,  et  en  nous  expri- 
mant ainsi,  nous  disons  implicitement  que  nous  n'avons  ni  à  les 
exposer,  ni  à  les  discuter  ici;  nous  ne  saurions  cependant  passer 
devant  ce  travail  sans  cueillir  par  ci,  par  là  une  phrase,  quitte  à 
la  commenter. 

L'archevêque  Whateley  a  dit,  et  M.  Carey  confirme  que  «  le 
grand  défaut  d'Adam  Smith  et  de  nos  économistes  en  général,  c'est 
l'absence  de  définitions.  »  Ce  reproche  n'est  pas  fondé.  Les  défini- 
tions abondent  dans  les  traités  d'économie  politique,  seulement  les 
auteurs  les  oublient  quelquefois  dans  la  chaleur  de  la  discussion. 
Employant  comme  termes  techniques  des  mots  du  langage  vul- 
gaire, ils  se  laissent  involontairement  aller  à  confondre  parfois 
l'acception  scientifique  et  l'acception  vulgaire  du  mot,  acceptions 
qui,  d'ailleurs,  ne  diffôrent  souvent  que  par  le  degré  de  précision. 
Le  langage  vulgaire  est  généralement  un  peu  vague,  et  l'homme 
du  monde  qui  affecterait  une  grande  précision  dans  son  langage, 
passerait  pour  un  pédant.  La  meilleure  preuve  que  les  habitudes 
du  langage  vulgaire  (c'est-à-dire,  du  langage  habituel  ou  non  scien- 
tifique) domine  lesauteurs  à  leur  insu,  c'est  que  M.  Carey  lui-môme 
fait  entre  commerce  et  irade  des  distinctions  qu'il  oublie  parfois 
d'observer  lui-même.  La  nécessité  réelle  ou  apparente  de  cette  dis- 
tinction —  en  supposant  que  l'auteur  l'ait  toujours  observée,  — 
prouverait  qu'il  était,  lui  aussi,  dominé  par  les  préoccupations  du 
langage  vulgaire.  Ni  l'économiste  français,  ni  l'économiste  alle- 
mand n'ont  de  mot  qui  tienne  à  la  fois  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, la  distinction  entre  trade  et  commerce  n'existe  donc  pas  pour 


{{)  Le  portrait  de  M.  Carey  orne  ce  numéro. 
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eux.  Cîelle  de  M.  Carey  est  d'ailleurs  arbitraire  ou,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  fantaisiste ^  comme  nous  pourrions  le  prouver,  si 
l'espace  nous  le  permettait. 

Il  est  inutile  de  dire  que  M.  Carey  nous  offre  avec  bonheur  quel- 
que nouveau  témoignage  en  faveur  de  cette  thèse,  que  les  hommes 
ont  commencé  par  cultiver  la  plus  mauvaise  terre.  Ce  qui  prouve- 
rait, soit  dit  en  passant,  que  la  tradition  de  l'âge  d'or  est  une  fable. 
De  plus,  M.  Darwin  pourrait  bien  s'emparer  de  la  thèse  de 
M.  Carey  et  la  citer  à  Tappui  de  sa  doctrine.  La  meilleure  preuve 
que  les  hommes  descendent  des  singes,  dirait  M.  Darwin,  c'est, 
qu'ayant  commencé  à  cultiver  le  sol  avant  que  leur  intelligence  ne 
fût  complètement  développée,  ils  ont  commencé  par  cultiver  les  plus 
mauvaises  terres,  et  ne  sont  passés  aux  meilleures  qu'avec  les  pro- 
grès de  leur  intelligence.  En  tout  cas,  et  pour  parler  avec  le  sé- 
rieux qu'il  faut  montrer  à  un  homme  de  la  valeur  de  M.  Carey,  si 
le  duc  d'Argyll,  cité  dans  l'article  en  question,  nous  raconte  que 
ses  ancêtres  ont  commencé  par  cultiver  les  hauteurs  peu  fertiles  et 
sont  descendus  bien  plus  tard  dans  les  grasses  vallées,  le  savant  et 
éminent  chef  de  clan  ajoute,  qu'à  l'époque  où  l'on  cultivait  les  hau- 
teurs, les  grasses  vallées  n'existaient  pas  encore, c'étaient  des  lacs! 
Or,  on  n'a  pas  encore  appris  à  atteler  des  poissons  devant  la 
charrue. 

Pour  terminer,  nous  emprunterons  une  citation  qu'il  a  lui- 
môme  tirée  d'un  article  sur  «  la  méthode  en  économie  politique,  » 
inséré  dans  la  Wesminster  Heview,  juillet  487i. 

«  Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  considéré  l'économie  poli- 
tique comme  une  science  de  conception  purement  intellectuelle, 
parce  que  les  économistes  la  traitent  généralement  comme  si  elle 
letait.  Mais  l'économie  politique  est  autant  une  science  physique 
(science  expérimentale  ou  d'observation)^ qu'une  science  de  raison- 
nement. La  richesse  est  quelque  chose  de  très-matériel,  qu'on  ne 
se  procure  pas  eh  le  souhaitant,  mais  en  agissant  conformément 
aux  lois  physiques  de  son  existence  (en  faisant  des  efforts  pour  le 
produire).  La  production  du  moindre  objet  de  consommation  met 
en  œuvre  de  nombreuses  lois  physiques.  Dans  cette  opération,  la 
la  matière  réagit  d'une  manière  constante  sur  l'intelligence,  et 
l'intelligence  sur  la  matière.  Un  effet  qui  paraîtra  le  résultat  d'une 
cause  unique,  peut  en  réalité  être  le  résultat  de  toute  une  série  de 
causes.  Pour  expliquer  l'effet,  nous  devons  donc  tenir  compte  de 
toutes  les  causes,  même  les  plus  éloignées,  qui  pourraient  avoir 
contribué  à  le  produire.  On  comprend  donc,  qu'en  matières  écono- 
miques, les  effets  sont  plus  accessibles  que  les  causes,  ce  qui  indi- 
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que  la  nécessité  de  nous  servir  de  la  méthode  inductive.  Traitée 
par  la  méthode  inductive  {inductive  method;  nous  aimons  mieux 
dire  :  la  méthode  expérimentale) ,  Téconomie  politique  est  une 
science  de  la  plus  haute  importance;  traitée  par  la  méthode  à 
prioriy  elle  ne  constitue  plus  une  science,  mais  un  artifice  scienti- 
fique, une  simple  théorie  d'un  certain  ordre  de  laits  humain,  qui 
n'a  même  pas  le  mérite  d'être  exact.  » 

Nous  citons  ce  passage  sans  nous  engager  à  trouver  bon  le  reste 
dera^ticle  d'où  il  est  tiré. 

La  Revue  trimestrielle  d'économie  politique  [Viertelj.  fur  Volks- 
mrthschuft,  etc.)  de  M.  J.  Faucher  (Berlin,  Herbig)  renferme  un  • 
très-intéressant  article  de  M.  Emminghaus,  docteur  en  droit  et 
professeur  d'économie  politique  à  Carlsruhe,  sur  la  remsion  des 
ventespour  cause  de  lésion.  L'article  1674  du  Code  civil  donne  au 
vendeur  le  droit  de  demander  l'annulation  de  la  vente,  s'il  se  trouve 
qu'il  a  été  lésé  des  7/12,  c'est-à-dire  qu'il  a  vendu  au-dessus  de  la 
moitié  de  la  valeur.  Cette  faculté  lui  est  laissée  pendant  deux  ans. 
Le  droit  allemand  admet  le  rachat  pour  vilité  de  prix  en  matière 
civile  —  encore  exisle-t-il  des  nuances  dans  les  dispositions  spé- 
ciales aux  divers  Etats  allemands,  —  mais,  en  matière  commer- 
ciale, l'article  286  du  Code  général  de  commerce  allemand,  adopté 
par  toute  l'Allemagne,  dispose  qu'aucune  affaire  commerciale  ne 
peut  être  attaquée  pour  lésion  exagérée  et  en  général  pour  lésion 
supérieure  à  la  moitié.  M.  Emminghaus,  entrant  dans  des  détails 
que  nous  ne  saurions  reproduire,  demande  :  Quid  en  cas  d'enchère 
publique?  La  réponse  conclut  contre  la  faculté  de  rescision;  cela 
x-a  sans  dire,  mais  nous  croyons  que  la  question  ne  peut  môme  pas 
être  posée*  Car  qu'est-ce  qu'un  prix,  si  ce  n'est  une  valeur  courante 
fixée  coram/>cpM/o;  or,  connaît-on  des  ventes  plus  publiques  que 
les  enchères?  Nous  savons  bien  que  dans  certains  cas  les  circons- 
tances peuvent  ôtre  défavoral)los,  exceptionnelles,  etc.  ;  mais  si  ces 
circonstances  dominent  la  situation,  que  faire?  Si  vous  admettez 
la  rescision,  les  mêmes  circonstances  empocheraient  la  vente,  et  ce 
serait  pire  :  au  lieu  d'une  faible  valeur,  l'objet  n'en  aurait  au- 
cune. 

M.  A.  Lammers  a  fourni  à  la  Revue  un  article  étendu  sur  la 
poche  maritime  allemande.  Cet  article  a  surtout  un  intérêt  local, 
plus  ou  moins  restreint  h  la  ville  de  Brème,  nous  pouvons  donc 
nous  borner  à  le  mentionner.  Nous  en  ferons  autant  pour  les  arti- 
cles suivants  :  Du  socialisme  îi  la  Commune  de  Paris,  par 
M.  Block;  Idées  sur  l'origine  des  langues,  par  M.  Jules  Fau- 
cher; Notes  prises  pendant  un  voyage  cosmopolitique,  parle  même 
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(il  s'agit  d'un  voyagea  Londres  pour  la  conférence  organisée  par  le 
Cobden  Oub). 

Abordons  la  Revue  du  bureau  de  la  statistique  de  Prusse  (Zeits- 
chrift,  etc.)  dirigée  par  M.  le  conseiller  intime  Engel.  Nous  avons  sous 
les  yeux  les  six  derniers  mois  de  i870  et  les  six  premiers  mois  de 
i871,  par  conséquent  une  collection  considérable  de  documents  sta- 
tistiques. Obligé  de  faire  un  choix,  nous  n'analyserons  qu'un  ou 
deux  des  documents  qui  paraîtront  devoir  le  plus  intéresser  nos 
lecteurs.  Ce  sera  un  travail  sur  les  revenus  locaux  h  diverses  épo- 
ques, s'appliquant  aux  anciennes  provinces,  c'est-à-dire  celles  qui 
ont  fait  partie  de  la  Prusse  antérieurement  à  1866.  L'auteur  sou- 
met les  chiffres  à  un  examen  approfondi  et  conclut  en  les  déclarant 
purement  approximatifs. 

Reproduisons  d'abord  le  tableau  qui  suit,  il  porte  le  n"  5,  en  sup- 
primant l'aiftiée  1855  et  quelques  détails  : 

TABLEAU  COMPABATIF 

De  Vensemblâ  des  contributions  perçues  au  profit  des  provinces,  des  arrondis^ 
sements  et  des  communes  dans  les  années  1849, 1857, 1867  {en  thalers)  : 

1849  1857  1867 

1.  Contributions  provinciales.  .         900,000  2,000|000  2,500,000 

2.  Contributions  d'arrondissem..      1,100,000  2,500,000  4,500,000 

3.  Contrib.  communales;  savoir  : 
a.  Pour  dépenses  locales  (po- 
lice, etc.) 9,000,000  15,000,600  22,500,000 

&.  Pour  dépenses  paroissiales,  j   «  aaa  ^/wv        3,500,000       4,500,000 
c.  Pour  dépenses  scolaires,  .  |     '      '  6,000,000      12,000,000 

Total  des  contrib.  comm.  .     14.000,000      24,500,000      39,000,000 
Ce  total  des  dépenses  communales 
se  subdivise  ainsi  : 
a.  Communes  urbaines..  .   .      5,600,000       9,950,000      15,890,000 
h.  Communes  rurales.  •  .  .      8,400,000      14,550,000      23,110,000 
Revenus  des  communes,  prove- 
nant de  leurs  propriétés  patri- 
moniales, de  leurs  capitaux  ou 

de  redevances  de  toutes  sortes.      6,500,000       8,750,000      10,500,000 
Montant  des  dettes  communales.    26,000,000      32,000,000      48,000,000 
Montant  des  sommes  payées  pour 
intérêts  et  amortissement  (déjà 
comprises  dans   les  sommes 
ci-dessus 2,000,000       1,920,000       2,880,000 
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Total  des  contribations  provin- 
ciales, d'arrondissement  et 
commonales d6,000,000      28,750,000     46,000,000 

Montant  des  contributions  di- 
rectes, fonds  généraux.  .  .  .    22,350,000      27,900,000      36,240,000 

Total  des  recettes  de  l'État .  .  .    83,772,000    130,132,000    176,073,000 

Population  aux  diverses  époques.    16.285,000      17,127,000      19,592,000 

Proportion  des  impôts  locaux 
aux  contributions  directes  .  .      71.59  0/0      103.04  0/0       126.95  0/0 

Voici  maintenant  quelques  très-courtes  explications.  La  Prusse  se 
divise  administrativement  en  provinces;  celles-ci  en  gouvernements 
(Regienings-Bezirke,  terme  qu'on  a  tort  de  traduire  quelquefois 
par  régence)  ;  les  gouvernements,  qui  correspondent  à  nos  dépar- 
tements, se  subdivisent  en  arrondissements  et  ceux-ci  généralement 
en  cantons.  Or,  c'est  l'arrondissement  et  la  province  qui  ont  des 
budgets,  le  département  (le  gouvernement)  point.  Les  impositions 
locales  consistent  presque  partout  en  centimes  additionnels;  dans 
quelques  endroits  on  a  établi  un  impôt  sur  le  revenu,  spécial  pour 
les  besoins  locaux.  Le  nombre  des  centimes  est  fixé  par  la  munici- 
palité, et  rautorisation  ministérielle  n'est  nécessaire  que  si  une 
commune  veut  dépasser  200  0/0.  Ajoutons,  pour  terminer,  que  les 
communes  proprement  dites  (que  le  document  berlinois  appelle 
communes  politiques j  probablement  à  l'exemple  de  l'Autriche)  n'ont 
pas  toujours  les  mêmes  limites  que  les  circonscriptions  paroissiales 
ou  les  circonscriptions  scolaires. 

Parmi  les  nombreux  autres  documents  insérés  dans  la  Zeitschrift 
de  M.  Engel,  ce  sera  une  analyse  des  publications  norwégiennes 
que  nous  choisirons,  d'abord,  parce  qu'elle  est  intéressante  et  puis 
parce  que  depuis  quelque  temps  déjà  nous  nous  proposions  de  faire 
connaître  ces  excellentes  publications.  Comme  nous  les  possédons 
également,  nous  recourrons  aux  originaux  pour  compléter  ou  rajeu- 
nir quelques-uns  des  chiffres  de  la  Zeitschrift.  La  page  qui  suit  est 
aride,  mais  les  renseignements  sont  peu  accessibles  et  notre  mis- 
sion est  d'être  utile  avant  tout, 

La  Norwi^ge  a,  selon  le  recensement  de  1865,  une  population  de 
^,701,756  habitants.  Les  chiffres  antérieurs  sont  :  1855, 1 ,490,047  ; 
i845, 1,328,471  ;  1825, 1,051,318  ;  1801, 883,440;  1769, 723,141  ha- 
bitants. Le  nombre  des  propriétés  rurales,  qui  était  de  120,021  en 
1850,  est  de  144,719  en  1865.  En  1845  on  comptait  77,780  proprié- 
taires; en  1855,  91,470;  en  1865,  95,976.  Dans  les  mômes  années, 
le  nombre  des  fermiers  était  de  25,044,  21,734, 16,929.  —  Produc- 
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tion  en  céréales  :  1845,  2,726,815  tonnes  de  139  litres;  1855, 
3,581,020;  1865,  3,568,535.  —  Le  bétail  a  compté  en  1865.: 
149,167  chevaux,  953,036  bôtcs  à  cornes,  1,705,394  botes  à  laine, 
290,985  chèvres,  96,166  porcs,  101,768  rennes.  —  La  moyenne 
(1861-65)  de  l'exportation  des  bois  est  de  392,620  last  de  com- 
merce (2  tonnes).  La  poche  est  non  moins  productive  que  l'exploi- 
tation des  bois.  Les  mines  sont  nombreuses  et  variées,  mais  peu 
productives.  Produit  moyen  en  1861-65  :  argent,  15,985  marcs; 
cuivre,  10,418  quintaux;  1er,  240,121  qu.;  pyrites,  300,000  qu.; 
minerai  de  cobalt,  14,700  qu.;  de  nickel,  22,519.;  chrome, 
12,000  qu. 

La  statistique  industrielle  et  commerciale  entre  dans  beaucoup 
de  détails  que  nous  devons  passer.  L'organisation  du  crédit  est 
assez  développée.  La  Banque  (d'Etat)  de  Norvège  a  eu,  en  1865, 
une  circulation  de  7,131,000  spéciés  (5  fr.  66),  et  un  encaisse 
de  5,005,000.  Les  avances  sur  nantissement  se. sont  élevées  à 
4,195,000,  etles  escomptes  à  4,261,000.  L'ensemble  des  banques 
publiques  et  privées  ont  avancé,  au  commerce  et  à  l'industrie, 
44,466,000  spéciés,  sous  diverses  formes.  Nous  passons  les  assu- 
rances. La  Norvège  a  cinq  chemins  de  fer,  dont  le  premier  a  été 
ouvert  en  1854;  ils  ont,  en  1869,  une  longueur  totale  367  kilom.  ; 
le  kilom.  a  coûté,  pour  la  ligne  la  moins  chère,  en  moyenne,  57,120  f., 
et,  pour  In  ligne  la  plus  chère,  185,942  fr.  Nombre  des  voyageurs 
en  1869,  671,579;  mouvement  des  marchandises,  3,664,228  quint, 
métr.  Recette  totale  brute,  2,891,087  fr.;  dépense,  1,905,673  fr.  — 
Postes:  nombre  des  lettres  en  1868, 1,236,405;  de  plus,  137,925  let- 
tres chargées  renfermant  20  et  quelques  millions  de  francs.  Télé- 
graphes en  1869.  Longueur  des  lignes,  648  milles  de  12  kilom. 
Nombre  des  ték^grammes,  140,Si26,  dont  4,027  ont  été  envoyés  en 
France,  et  4,736  en  sont  partis  pour  la  Norvège.  —  Le  montant 
total  des  recettes  de  l'État  a  été  :  moyenne  annuelle  de  1851-1855, 
2,788,000  spéciés;  moyenne  de  la  période  1856-1860,  3,367,000; 
moyenne  de  1861-65,  3,915,000;  année  1869,  5,188,500  spéciés 
(28,959, 100  fr.)  t-  Les  dépenses  locales  qui  sont  également  en  voie 
d'accroissement,  se  sont  élevées,  en  1861-1865,  à  1,424,000  spéciés 
dans  les  villes,  et  803,000  dans  les  campagnes.  —  Nous  nous  arrê- 
tons, bien  qu'il  reste  encore  bon  nombre  de  volumes  auxquels  nous 
n'avons  pas  touché.  Celui  que  nous  passons  avec  le  plus  de  regrets 
renferme  la  législation  sur  l'instruction  primaire  en  Norvège,  que 
le  laborieux  et  consciencieux  chef  de  la  statistique  de  ce  paj-s, 
M,  Kio  r  a  publié  en  français. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  autre  revue  statistique,  celle  que 
M.  G.  Mayr  dirigée  avec  succès  h  Munich;  mais  nous  avons  fait 
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à  la  statistique  la  part  déjà  assez....  grande;  nous  nous  bornons 
donc  à  prendre  date,  promettant  d'y  revenir  dans  notre  prochain 
article  sur  les  publications  étrangères. 

Le  Arbeitgeber^  de  MM.  Wirth  à  Francfort  (n**  des  30  septembre 
et  7  octobre  dernier),  renferme  un  article  sur  la  Grève  des  entrepre- 
nettrs  (1).  Les  entrepreneurs  cherchent  du  travail  chez  ceux  qui  peu- 
vent en  commcmder,  et  le  répartissent  entre  les  ouvriers  qu'ils  en- 
gagent. Or,  l'auteur  nous  fait  connaître  les  conditions  draco- 
niennes d'un  cahier  de  charges  d'une  ville  (peut-être  Francfort),  et 
la  rigueur,  il  faudrait  vraiment  dire  tyrannique,  avec  laquelle  les 
édiles  en  question  tiennent  à  la  stricte  exécution  des  clauses,  aux 
délais,  à  la  qualité  du  travail,  etc.  L'auteur  voudrait  qu'on  fît  con- 
naître davantage  aux  ouvriers  les  tribulations,  les  souffrances,  les 
pertes  des  patrons.  Il  voudrait  que  les  journaux  qui  font  profes- 
sion de  soutenir  en  tout  l'ouvrier,  qui  lui  insinuent  une  sensiblerie 
et  une  irritabilité  maladives,  qui  le  présente  comme  la  victime 
prédestinée  de  la  société,  viennent  un  peu  en  aide  au  patron,  qui, 
—  en  face  du  consommateur,  —  est  dans  la  situation  de  l'ouvrier 
envers  lui.  Et  pour  bien  montrer  combien  les  fonctions  do  patron 
et  d'ouvrier  sont  enchevêtrées,  l'auteur  cite,  entre  autres,  l'exemple 
du  médecin.  «  Le  plus  infime  des  ouvriers,  dit-il,  qui  fait  venir 
par  la  nuit  et  l'orage  le  médecin  ou  l'accoucheur,  —  souvent  sans 
songer  à  le  payer,  —  se  trouve  en  ce  moment-là  être  le  patron  du 
médecin,  qui,  de  son  côté,  joue  le  rôle  d'un  ouvrier  à  la  tâche...  La 
seule  différence  entre  ce  médecin  et  l'ouvrier  manuel ,  c'est  que  le 
médecin  ne  remplit  pas  l'univers  de  ses  plaintes  à  chaque  décep- 
tion, et  ne  menace  pas  de  faire  grève»,  etc.  On  pourrait  multiplier 
les  exemples  sur  l'interversion  fréquente  des  rôles  ;  bornons-nous 
à  dire  que,  sur  le  marché,  le  fabricant  a  souvent  une  position 
très-difficile  entre  le  marteau  de  l'ouvrier  et  l'enclume  du  consom- 
teur. 

Le  numéro  du  14  octobre  renferme  un  article  étendu  sur  le 
célibat  forcé  d'un  grand  nombre  de  personnes  appartenant  aux 
classes  cultivées.  Après  avoir  démontré  que  l'économie  politique 
est  favorable  à  la  multiplication  des  mariages,  il  examine  pourquoi 
le  célibat  est  si  fréquent  dans  la  classe  que  l'auteur  a  en  vue  (les 


<1)  Nous  rendons  le  sens  du  titre,  dont  la  traduction  littérale  se  for- 
muleraU  ainsi  :  La  question  de  la  grève  des  donneurs  de  travail  (patrons), 
et  leur  qualité  <ic  preneurs  de  travail  (néologisme  pour:  ouvriers).  Le 
titre  joue  sur  le  mot  jtreneur  de  travail. 

3«  SÉRIE,  T.  XXV.—  \h  janvier  187-2.  •» 
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gens  qui  ont  reçu  une  éducation  libérale  et  point  de  fortune).  Voici 
les  causes  auxquelles  il  l'attribue  : 

1**  Les  revenus  des  personnes  en  question  ne  suffisent  pas  pour 
entretenir  convenablement  une  famille;  on  préfère  donc  rester  céli- 
bataire que  de  s'imposer  des  souffrances  d'amour-propre,  si  ce  n'est 
des  soucis; 

2®  Le  prix  du  loyer  a  tellement  haussé  dans  la  plupart  des  villes 
que  le  logement  prend  le  plus  clair  du  revenu  ; 

3°  Le  nK)de  d'éducation  des  jeunes  filles  appartenant  à  la  classe 
en  question  n'est  pas  du  tout  celui  qu'il  faudrait  ; 

4»  Les  hommes  sont  encore  imbus  de  trop  de  préjugés,  et  préci- 
sément sur  des  points  relatifs  au  mariage  ; 

5*  Plus  la  ville  est  grande,  plus  il  est  difficile  de  faire  connais- 
sance; et  il  est  si  utile  de  se  connaître  avant  de  se  marier,  qu'en 
dehors  de  l'utopique  Platon,  personne  n'a  encore  proposé  d'assortir 
les  couples,  de  faire  des  mariages  par  voie  de  tirage  au  sort. 

Tout  comme  chez  nous,  pourrait-on  dire.  Voyons  maintenant  les 
remèdes.  Nous  les  indiquons  avec  une  concision  laconique  : 

Remède  i,  concernant  le  revenu  :  élever  le  revenu,  c'est  difficile, 
c'est  lent;  on  espère  que  la  coopération  et  les  progrès  de  toutes 
sortes  (qu'on  appelle  de  tous  ses  vœux)  y  parviendront.  —  Re- 
mède 2,  relativement  au  loyer  :  on  conseille  aux  capitalistes  de 
placer  leurs  économies  plutôt  en  maisons  sises  dans  leurs  com- 
munes, qu'en  chemins  de  fer  de  Roumanie  ou  du  Japon ,  qu'en 
rentes  turque  ou  espagnole  ;  construire  des  maisons  est  d'ailleurs 
un  moyen  de  maintenir  la  tranquillité  publique.  (C'est-à-dire  que 
lorsque  le  loyer  sera  moins  élevé  «  on  aura  moins  envie  de  pendre 
les  propriétaires.  »)  —  Remède  3  contre  la  fausse  direction  donnée 
à  l'éducation  des  jeunes  filles  sans  dot  :  ne  pas  les  rendre  hon- 
teuses d'un  travail  honnête.  Les  ouvrières  se  marient  plus  facile- 
ment que  les  demoiselles.  —  Remède  4  contre  les  préjugés  de 
certains  messieurs  :  leur  démontrer  qu'ils  ont  tort  de  dire  :  je  ne 
veux  pas  que  ma  femme  travaille.^ —  Remède  5.  Affaire  purement 
locale,  dépendant  des  mœurs,  des  usages,  etc.  L'auteur,  M.  P.  Bar- 
thel,  a  l'occasion  de  dire  Ubaucoup  de  bonnes  choses  que  nous  omet- 
tons, mais  nous  pensons  que  le  lecteur  saura  y  suppléer*.  Au  besoin 
on  pourrait  le  renvoyer  à  bien  des  livres  français,  car  le  mal  qu'on 
cherche  à  guérir  est  universel. 

Le  numéro  du  28  démontre  que  si  la  grande  industrie  se  met 
souvent  à  la  place  de  la  petite  ;  il  est  un  certain  nombre  de  petites 
industries  qui  prospèrent  à  côté  et  par  la  grande.  Par  exemple  : 
depuis  qu'on  fait  des  horloges  et  des  montres  à  la  m<5canique,  il  y 
a  beaucoup  plus  d'horlogers  qui  vivent  des  réparations.  Il  en  est 
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de  môme  pour  les  couteliers,  chapeliers,  serruriers,  et  pour  quel- 
ques autres  industries.  Le  travail  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
très-incomplet,  mais  nous  espérons  qu'il  donnera  des  idées.  C'est 
l'intitulé  d'un  chapitre.  Qui  en  rédigera  le  texte? 

Numéro  du  25  novembre.  Nous  avons  analysé  plus  haut  la  nou- 
velle loi  anglaise  sur  les  cabarets  et  les  amendements  qu'on  çvo- 
^o&d.  là  Arbeitgeber  ivonve  que  de  pareilles  mesures  contre  l'ivro- 
gnerie sont  d'impuissants  palliatifs.  Vous  voulez  que  l'homme  ne 
boive  pas?  Donnez-lui  à  manger,  donnez-lui  surtout  de  la  viande, 
et  abondamment.  Nous  dirons  :  oui,  donnez-lui  de  la  viande  ou 
qu'il  en  gagne  par  son  travail,  mais  nous  demandons  aussi  :  cela 
sulfit-il?  N'y  a-t-il  donc  pas  de  riches  ivrognes? 

Quelques  extraits  du  Journal  de  statistique  suisse,  année  1871,  que 
dirige  avec  distinction  M.  Gisi,  archiviste  à  Berne.  Nous  trouvons 
dès  les  premières  pages  une  très-intéressante  notice  sur  la  bienfai- 
sance dans  le  canton  de  Bâle-Campagne.  Cette  notice  remonte  aussi 
haut  que  l'histoire  écrite  du  pays  et  nous  fait  connaître  les  usages 
curieux  du  moyen  âge  et  les  règlements  administratifs  actuels. 
Voici  un  seul  détail,  à  titre  de  spécimen.  L'un  des  moyens  d'obtenir 
des  fonds  pour  les  pauvres  consistait  en  ceci  :  Le  24  février  1769,  on 
établit  sur  la  route  une  boîte  en  fer,  avec  une  hutte  à  côté  pour  le 
remercieur.  Sur  la  boîte  on  lisait  :  «  Pour  les  pauvres.  »  Chaque 
fois  qu'une  offrande  y  était  déposée,  le  remercieur  (danker)  devait 
ouvrir  la  fenêtre  et  dire  à  haute  et  intelligible  voie,  —  pour  qu'au 
loin  on  l'entende,  —  une  sorte  de  bénédiction  qui  commençait  ainsi 
(nous  traduisons  littéralement,  sans  égard  pour  le  rhythme  et  la 
rime)  : 

Veuille  fortifier  dans  leur  pèlerinage, 

Par  ta  bénédiction,  les  pauvres  exténués; 
Et  conduis,  ô  Seigneur,  par  ta  puissance, 
A  Téternellé  félicité  celui  qui^  donne  et  celui  qui  reçoit. 

•  Actuellement  il  existe  une  organisation  plus  efficace,  comme  le 
prouvent  les  chiffres  suivants  :  revenus  de  la  caisse  des  pauvres 
aux  années  suivantes  :  1789,  144,426  fr.;  1803,  142,447  fr.; 
iB47,  677,860;  1867,  931,296  fr.  Faisons  remarquer  que  la  caisse 
ne  se  borne  pas  h  secourir  les  pauvres  restés  chez  eux,  mais  qu'eUe 
vient  aussi  en  aide  à  ceux  qui,  originaires  du  pays,  souffrent  à 
Tétranger. 

La  collection  que  nous  analysons  en  ce  moment  renferme  plu- 
sieurs autres  notices  dont  quelques-unes  mériteraient  certainement 
d'être  plus  connues.  Nommons  par  exemple  la  notice  sur  PinStruc- 
tion  primaire  dans  le  cauton  d'AppenzelL  Mais  au  lieu  d'une  énumé^ 
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ration  de  titres,  reprod^aisons  quelques-uns  des  renseignements  qui 
pourront  intéresser  le  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Population  de  la 
Suisse  à  la  fin  de  1870:  2,670,345;  fin  1860, 2,507,170;  mars  1850, 
2,390,116;  1836, 2,190,250.  Augmentation  de  1836à  1850, 9.12  0/0; 
de  1850  à  1870,  11.7  0/0.  Mouvement  de  la  population.  Naissances 
en  1868  :  (34,790  garçons,  32,896  filles,  ensemble  67,686,  dont 
3,654  enfants  naturels.  Le  tout,  non  compris  331  mort-nés.  — Che- 
mins de  fer  :  voyageurs  en  1869,  14,945,112;  en  1870, 14,740,775 
(diminution,  malgré  le  grand  nombre  de  réfugiés).  Journaux  poli- 
tiquesi  La  Suisse  en  compte  227.  —  Finances  fédérales.  Recettes 
aux  années  ci-après  :  1866,  20,103,283  fr.;  1867,  19,781,960; 
1868,21,362,632;  1869,  22,049,353;  1870,  21,906,816.  Dépenses 
dans  les  mêmes  années  :  1866,  21,552,495;  1867,  19,572,989; 
1868,  20,343,579;  1869,  21,744,458;  1870,  30,905,446.  Indiquons 
encore  le  travail  sur  les  tribunaux  de  police  en  Suisse;  la  statis- 
tique des  bibliothèques,  etc. 

Signalons  maintenant  plusieurs  articles  de  Le  Finanze.  Disons 
d*abord  que  cette  publication  vient  de  transporter  ses  pénates  de 
Florence  à  Rome,  la  nouvelle  capitale  de  l'Italie,  et  qu'elle  a  main- 
tenant pour  rédacteur  en  chef  M.  Plebano.  Nous  avons  remarqué, 
dans  le  numéro  du  14  octobre  dernier,  un  article  sur  la  rentrée  des 
impôts  direts.  L'arriéré  a  été  pendant  longtemps  la  plaie  des  finan- 
ces italiennes  (on  en  évalue  le  montant  à  160  ou  170  millions),  une 
loi  récente,  qui  entre  en  vigueuT*  au  1«'  janvier  1873,  vient  de  pres- 
crire des  dispositions  tendant  î\  la  faire  disparaître.  Le  moyen  con- 
siste à  faire  des  contributions  directes  une  sorte  d'impôt  de  réparti- 
tion, qui  peut  prendre  la  forme  d'un  abonnement  ou  d'une  garantie 
solidaire  de  la  commune,  et  même  celle  d'une  entreprise.  Il  paraît 
cependant  (numéros  du  28  et  du  4  novembre)  que  cette  loi  présente 
bien  des  difficultés  d'interprétation. 

Le  Quméro  du  21  octobre  prévoit,  pour  1872,  un  budget  s'éle- 
vant  en  recettes  à  1,187  millions,  et  en  dépenses  à  1,238.  Le  nu- 
méro du  28  présente  des  objections  contre  le  projet  attribué  à 
M.  Sella  de  conférer  le  cours  forcé  aux  quatre  banques  chargées, 
s'il  y  a  lieu,  de  percevoir  les  impôts.  Le  rédacteur  fait  ressortir  les 
inconvénients  des  billets  de  formes  diverses  —  peut-être  aussi  de 
valeur  intrinsèque  diverse  —  et  démontre  que,  le  cours  forcé  des 
billets  n'a^-ant  été  accordé  à  la  Banque  nationale  qu'à  titre  onéreux, 
il  y  aurait  injustice  h  mettre  au  même  niveau  les  billets  de  la  Ban- 
que nationale  et  ceux  des  autres  banques. 

Laî  numéro  du  2  décembre  renferme  un  article  sur  la  production 
de  la  soie  en  Italie  u^ndant  une  série  d'années.  Voici  les  chifires 
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afférents  aux  dernières  années  :  1869,  4,476,000  kil.;  1870, 
3.975,000  kil.;  1871, 6,021,000  kilogrammes.  On  revient  aussi,  dans 
ce  numéro,  sur  la  rentrée  des  impôts  et  on  fait  ressortir  quelques 
difficultés  d'exécution.  La  loi  à  laquelle  il  est  t'ait  allusion  ici,  et 
dont  le  règlement  d'administration  publique  date  du  1«'  octobre 
dernier,  présente  des  particularités  curieuses  que  nous  aurons  peut- 
être  Toccasion  d'exposer  avec  quelques  développements. 

Maurice  Block. 
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IMPORTATION.— EXPORTATION.— NAVIGATION.— BANQUES. 


I 

Le  commerce  avec  la  Chine,  malgré  son  importance,  est  si  peu 
connu  en  France,  qu'on  lira  peut-être  avec  intérêt  un  résumé  de 
la  dernière  statistique,  publiée  par  les  soins  de  la  direction  des 
douanes  maritimes  de  Chine,  comprenant  la  période  entre  le  !•'  jan- 
vieretle  31  mars  1871.  Cette  administration  est  entièrement  com- 
posée d'EXiropéens  ou  d'Américains  et  apporte  le  plus  grand  soin  à 
la  rédaction  de  ses  tables.  On  peut  donc,  avec  sécurité,  se  fier  à  la 
véracité  des  faits  et  des  chiffres  contenus  dans  ce  document.  Il  y 
aurait  bien  (juelques  observations  à  faire  sur  certaines  omissions  et 
surtout  sur  les  préoccupations  un  peu  trop  anglo-saxonnes  des  ré- 
dacteurs, mais  ces  critiques  trouveront  naturellement  leur  place 
dans  le  cours  de  cette  étude. 

Depuis  l'année  1860,  où  furent  conclus  les  traités  de  Pékin,  il  y  a 
quatorze  ports  ouverts  au  commerce  étranger  sur  la  côte  de  Chine 
et  sur  le  Yang-tze-Kiang,  y  compris  deux  ports  dans  l'île  de  Por- 
inose.  Ces  ports  sont  :  New-Tchwang  en  Mandchourie,  Tientsin  sur 
le  Pei-Ho,  Tchefou  près  du  cap  Shantoung,  Shang-Haï  sur  le 
Wousong,  l'un  des  affluents  du  Yaçg-tze-Kiang.  Tching-Kiang; 
Kin-Kiang  et  Han-Keou  sur  le  Yang-tze-Kiang  (1).  Ning-Po  en  face 

(i)  Le  Yang-tze-Kiang,  littéralement  fils  de  la  mer,  est  le  fleuve 
connu  dans  les  géographies  européennes  sous  le  nom  de  Fleuve  Bleu.  Il 
prend  sa  sotirce  près  du  Kho  Khonour  et  divise  la  Chine  en  deux  par- 
ties, de  l'ouest  à  Test;  c'est  la  grande  artère  de  l'empire  chinois. 
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des  îles  Chusan.  Amoy,  Poutcheou  et  Swatow,  sur  la  côte  du 
Pokien,  et  enfln  Canton  sur  le  Boccatigris.  Les  deux  ports  ouverts  à 
Pormose  sont  :  Tamsui  et  Takao. 

Parmi  ces  ports,  celui  de  Shang-Haï  est  le  plus  important,  c*est 
le  véritable  entrepôt  de  la  Chine,  où  viennent  s'approvisionner  les 
ports  du  nord,  ceux  du  Pleuve  Bleu  et  même  Ning-Po.  C'est  égale- 
ment de  là  que  partent  presque  toutes  les  soies  pour  l'Europe,  et 
naguère  tous  les  thés  de  Kin-Kiang  et  deHan-Keou. 

C'est  aussi  à  Shang-Haï  que  se  font  les  affaires  de  banque,  quoi- 
que les  capitaux  soient  plutôt  déposés  à  Hong-Kong,  oîi  on  les  croit 
mieux  en  sûreté.  Eîn  un  mot,  Shang-Haï  est  la  reine  de  l'extrême 
Orient  et  l'une  des  places  de  commerce  les  plus  importantes  du 
monde.  La  vie  y  est  agréable,  le  climat  salubrc ,  sauf  pendant 
les  trois  mois  de  grande  chaleur.  Cette  ville  doit  sa  réputation  d'in- 
salubrité aux  horribles  épidémies  qui  ont  décimé  la  population  au 
moment  où  elle  s'est  fondée.  Ellles  ont  cessé  avec  les  grands  travaux 
de  terrassement  et  surtout  devant  le  retrait  des  réfugiés  chinois, 
fuyant  devant  les  Taépings. 

Les  ports  du  nord,  c'est-à-dire  Tien-Tsin,  New-Tchwanget  Tché- 
fou,  sont  dans  un  état  assez  florissant,  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
par  des  chiffres.  Ainsi,  les  revenus  de  la  douane  de  New-Tchwang 
étaient  de  5,990  taëls  (2)  pour  le  premier  trimestre  de  1860.  De 
9,602  taôls  pour  celui  de  1870,  et  de  9,037  pour  1871. 

Au  premier  abord,  on  constate  une  légère  différence  en  faveur 
de  1870,  mais  il  faut  observer  que  les  droits  sur  l'opium  entraient 
pour  8,280  taôls  dans  le  total  de  1870,  tandis  qu'ils  ne  sont  que 
de  633  taëls  pour  1871.  Tous  les  articles  du  véritable  commerce  ont 
donc  augmenté  dans  une  proportion  considérable. 

A  Tien-Tsin,  en  1869,  27,332  taëls;  en  1870,  43,099;  en  1871, 
i3,398.  A  Tchéfou,  en  1869, 40,091  taëls;  en  1870, 71,735;  en  1871, 
79,216;  l'avenir  de  ces  deux  derniers  ports  est  assuré.  En  effet,  tôt 
ou  tard,  Pékin  et  la  Corée  seront  ouverts  au  commerce  étranger;- 
et,  dans  ce  cas,  Tien-Tsin  et  Tchéfou  deviendront  deux  centres 
importants;  le  premier  pour  les  articles  de  luxe,  dont  Pékin  fera 
une  large  consommation,  Tchéfou  pour  le  commerce  encore  in- 
connu de  la  Corée. 
—  ■  - 

(1)  Il  vient  de  se  former  une  compagnie  anglaise,  dite  de  Liverpool, 
qui  transporte  directement  les  thés  de  Hankeou  à  Londres ,  à  travers 
l'isthme  de  Suez.  Deuv  navires  russes  ont  fait  la  môme  chose  pour 
Odessa,  et  l'on  parle  d'une  ligne  allemande  dont  le  premier  steamer 
s'appellera  Sedan. 

(2)  Le  taêl  de  la  douane  vaut  un  peu  plus  de  8  francs. 
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Quant  aux  ports  du  Yang-tze-Kiang,  Fun  d'eux,  Kin-Kiang  est 
en  pleine  décadence.  En  1869,  le  chiffre  des  importations  de  coton- 
nade était  encore  de  64,703  pièces  (1);  en  1871,  on  ne  relève  plus 
que  celui  de  48,522  pour  le  môme  article  ;  et  cela,  malgré  la  facilité 
d'introduire,  par  le  lac  Poyang  et  ses  affluents,  les  marchandises  au 
cœur  môme  de  l'empire*  Au  demeurant,  cette  place  est  tout  à  fait 
désertée  par  les  Européens. 

Tching-Kiang,  au  contraire,  s'accroît.  Beaucoup  de  marchandises 
ont  repris  ce  chemin  pour  pénétrer  dans  le  Shantoung  et  le  Honan. 
Peu  à  peu,  les  dégâts  commis  par  les  Taëpjngs  se  réparent,  et  la  na- 
vigation du  canal  impérial,  à  l'embouchure  duquel  est  situé  Tching- 
Kiang,  a  reconquis  son  transit.  La  plus  grande  partie  de  ce  com- 
merce est  fait  par  des  maisons  chinoises,  auxquelles  la  proximité 
de  Shang-Haï  permet  de  faire  facilement  leurs  affaires  elles-mêmes. 
Cependant,  ces  Chinois  s'établissent  de  préférence  dans  le  quartier 
européen,  où  ils  sont  plus  à  l'abri  des  exigences  de  leurs  autorités. 

Les  chiffres  parlent  également  en  faveur  de  Han-Keou,  mais  il 
faut  remarquer  que  ces  affaires  ont  passé  dans  Jes  mains  des  Chi- 
nois, et  que  presque  tout^  les  maisons  européennes  ont  été  obli- 
gées de  fermer. 

Le  capital  enfoui  par  des  étrangers  dans  des  constructions  forme 
aujourd'hui  une  perte  sèche.  La  prospérité  de  la  communauté  de 
Han-Keou  était  factice  et  provenait  des  succès  de  la  rébellion  des 
Taêpings;  maîtres  de  Nankin,  ils  avaient  interrompu  la  navigation 
flu^nale  des  jonques  chinoises,  mais  n'avaient  pu  arrêter  lesstea- 
naers  européens.  En  forçant  cette  sorte  de  blocus,  on  réalisait,  sans 
périls  sérieux,  d'immenses  bénéûces.  Le  tort  des  négociants  étran- 
gers est  d'avoir  cru  à  la  durée  de  cet  état  de  choses  et  d'avoir  con- 
struit leurs  maisons,  leurs  godowns  et  môme  leurs  quais,  en  vue 
d'une  place  de  commerce  de  premier  ordre,  et  non  en  rapport  avec 
le  trafic  probable  de  l'avenir.  Nankin,  reconquis  par  les  impériaux, 
et  la  sécurité  rendue  au  transit  fluvial,  les  Chinois  ont  reconnu 
rinutiiité  de  continuer  à  payer  un  intermédiaire  coûteux  et  se  sont 
adressés  directement  à  Shang-Hal,  soit  pour  les  achats,  soit  pour 
l'écoulement  de  leurs  soies  et  de  leurs  thés. 

Cependant,  il  y  a  un  certain  nombre  de  maisons  russes  dont  la 
prospérité  n'a  pas  été  ébranlée.  Cela  tient  au  genre  tout  spécial  de 
leurs  opérations.  Plusieurs  mômes  sont  installées  aux  lieux  de  pro- 
duction pour  surveiller  la  culture,  la  cueillette  et  le  séchage  de  cette 

(1)  n  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  qu'il  ne  s'agit  dans  ce  travail  que  de 
la  statistique  du  premier  trimestre  de  Tannée, 
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précieuse  plante.  Depuis  cette  année,  ces  maisons  exportent  direc- 
tement leurs  thés  pour  Odessa,  sans  passer  par  Sang-Ha!. 

Ce  qu'on  vient  de  lire,  sauf  les  détails  concernant  le  commerce 
russe,  s'applique  également  au  port  de  Ning-Po,  le  seul  po  rt  qui 
fût  au  pouvoir  des  Taêpings,  avec  lesquels  on  faisait  d'énormes  af- 
faires en  armes  et  en  contrebande  de  guerre.  Les  revenus  de  la 
douane  ont  monté  à  116,724  taëls  en  1869  ;  98,000  en  1870  et  75,000 
en  1871.  La  décadence  de  cette  ville  est  telle  qu'on  ne  peut  môme 
trouver  porsonne  qui  veuille  habiter  gratuitement  l'hôtel  consulaire 
de  France,  dont  le  titulaire  a  été  transféré  à  Poutcheou. 

L'importance  commerciale  de  Poutcheou,  capitale  du  Pokien, 
provient  de  l'exportation  des  thés  récoltés  dans  cette  province,  dont 
l'Amérique  fait  un  trôsgrand  usage.  Le  premier  trimestre  de  Tan- 
née ne  concorde  pas  avec  l'époque  de  la  récolte  du  thé;  les  résultats 
de  la  statistique  du  1*'  janvier  au  31  mars  1871  n'offrent  donc  pas 
de  critérium  pour  juger  cette  place  {i);  cependant,  on  se  deman^ 
dera  comment  une  ville  de  cette  importance,  capitale  d'une  des  pro- 
vinces les  plus  riches  de  l'empire,  dont  l'exportation  est  si  active, 
est  si  insignifiante  au  point  de  vue  des  importations.  Tandis  que 
Kin-Kiang,  l'un  des  derniers  ports  de  la  Chine,  importe  48,000  piè- 
ces de  cotonnades  écrues,  2,650  seulement  se  sont  présentées  pour 
Poutcheou.  La  raison  de  cet  état  de  choses  est  facile  à  expliquer  et 
connue  de  tous  les  Européens  établis  en  Chine.  Elle  provient  des 
Lykin  (2). 

La  province  de  Pokien  a  été  fortement  imposée  ;  pour  subvenir 
à  la  création  d'un  arsenal  et  aussi  pour  d'autres  causes  étrangères 
au  commerce  et  inutiles  à  rapporter  ici,  les  taxes  locales  se  sont  éle- 
vées à  un  taux  si  exorbitant,  que  tout  transit  est  devenu  impossible 
à  travers  cette  province,  et  les  marchandises  ont  pris  une  autre 
voie.  Cette  question  des  droits  de  transit  est  aujourd'hui  l'une  des 
pierres  d'achoppement  entre  l'Occident  et  la  Chine.  Les  traités  sem- 
blent s'opposer  à  leur  perception,  n^oyennant  un  demi-droit  payé  à 
l'entrée,  mais  il  est  impossible  de  faire  respecter  cette  clause,  et  le 
gouvernement  central  le  voulût-il  sincèrement,  cela  lui  serait  encore 
impossible,  toute  l'administration  intérieure  de  la  Chine  vivant  sur 
le  produit  de  ces  taxes. 

Amoy  et  Tchéfou  sont  les  deux  seuls  ports  de  mer  de  la  Chine, 

(4)  Le  consul  de  France  à  Foutcheou  écrit,  le  i»' juillet  1871,  que 
8,114,000  livres  de  thé  ont  été  exportées  depuis  les  débuts  de  cette  sai- 
son, c'est-à-dire  pendant  le  mois  de  juin. 

(2)  Nom  générique  de  toutes  les  taxes  locales  chinoises  octrois, 
péages,  centimes  de  guerre,  etc.,  etc. 
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tous  les  autres  sont  situés  plus  ou  moins  haut  sur  des  cours  d'eau 
souveat  difficiles  à  remonter,  et*,  en  tous  cas,  fermés  aux  navires 
de  haut  tonnage.  Néanmoins,  Amoy  est  un  centre  peu  important. 
Ses  principaux  rapports  sont  avec  Manille,  et  Ton  s'y  livre  sur  une 
assez  grande  échelle  au  commerce  de  l'exportation  des  coulis,  une 
des  plus  tristes  transactions  des  temps  modernes. 

Swatow  est  un  peu  plus  important,  grâce  à  son  exportation  de 
sucres  indigènes.  On  vient  d'y  monter  une  raffinerie  perfectionnée, 
dont  les  résultats  seront  magnifiques,  s'ils  ne  sont  pas  trop  entra- 
vés par  la  mauvaise  volonté  des  indigènes. 

Canton  vit  sur  son  ancienne  splendeur,  mais,  en  réalité,  il  a  cessé 
d'être  un  centre  commercial.  Ainsi,  pendant  que  Shang-Haï  reçoit 
en  trois  mois  1,590,264  pièces  de  cotonnade  écrue,  Canton  ne  peut 
arriver  au  chiflre  de  33,000.  De  ces  magnifiques  factoreries  de  Sha- 
myn,  dont  tant  de  récits  légendaires  ont  occupé  l'Europe,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  il  ne  reste  plus  rien.  Les  derniers  survivants  de 
ces  princes  du  commerce  ont  transporté  leurs  pénates  à  Shang-Haï 
et  à  Hong-Kong.  Il  serait  cependant  assez  difficile  de  se  former  une 
opinion  exacte  sur  la  quantité  et  l'importance  des  marchandises  in- 
troduites dans  ce  port;  sa  proximité  de  Hong-Kong  et  de  Macao, 
tous  deux  ports  francs,  et  les  tendances  si  marquées  des  Chinois  du 
sud  à  la  contrebande  et  môme  à  la  piraterie,  font  de  Canton  une  des 
places  où  la  fraude  des  droits  de  douane  est  le  plus  largement  pra- 
tiquée. 

Les  deux  ports  de  l'Ile  de  Pormose,  Tamsui  et  Takao,  n'ont 
qu'une  importance  secondaire  au  point  de  vue  des  importations. 
Les  populations  aborigènes,  dont  quelques-unes  sont  encore,  dit-on, 
anthropophages,  ont  peu  de  rapports  avec  les  étrangers,  et  les  Chi- 
nois établis  sur  le  littoral  sont  misérables.  Mais  les  richesses  de 
cette  île  sont  incalculables;  tous  les  produits  tropicaux  y  abondent. 
On  y  trouve  des  bois  d'essences  rares,  le  camphrier,  l'ébène,  etc.,  et 
enfin,  le  sous-sol  renferme  des  mines  de  toutes  sortes.  Quant  au 
climat,  très-ohaud  et  assez  malsain  sur  le  littoral,  au  milieu  des 
rizières  et  des  champs  de  cannes  à  sucre,  il  estsalubre  dès  qu'on 
s'élève.  Aijourd'hui  l'île  de  Pormose  est  encore  du  domaine  des 
découvertes  géographiques,  il  n'est  donc  pas  temps  pour  l'économie 
politique  de  prononcer  un  jugement  sur  elle.  Tout  ce  qu'on  peut 
faire,  c'est  de  signaler  aux  grands  voyageurs  ce  desideratum  de  la 
science. 

II.  —  Importation. 

Les  tableaux  officiels  de  la  douane  chinoise  nous  apprennent  que 
le  total  des  droits  perçus  dans  les  quatorze  ports  ouverts  au  com- 
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merce  étranger,  s*est  élevé,  pour  le  premier  trimestre  de  1871,  à  la 
somme  de  1,812,576  taëls,  soit  14,500,608  francs,  ce  qui  produi- 
sait un  revenu  annuel  de  58,002,432  francs,  mais  il  faut  ob- 
server que  le  premier  trimestre  est,  en  quelque  sorte,  la  saison 
morte  en  Chine.  Les  principaux  articles  d'exportation,  la  soie  et  le 
thé,  ne  font  leur  apparition  sur  le  marché  qu'à  la  fin  de  mai.  De 
plus,  pendant  les  mois  de  janvier  et  février,  souvent  même  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  mars,  la  navigation  est  complètement 
interceptée  par  les  glaces  entre  Shang-Haï  et  les  ports  du  Nord,  et 
presque  arrêtée  sur  le  Pleuve-Bleu,  par  suite  de  l'abaissement  des 
eaux. 

Les  tables  des  années  précédentes,  comprenant  les  quatre  saisons, 
portent  le  total  des  revenus  des  douanes  maritimes  de  Chine  à  la 
somme  ronde  de  80  millions  de  francs.  Or,  si  l'on  considère  que  les 
tarifs  de  douane  sont  basés  sur  le  5  0/0,  ad  valorem^  et  qu'au  mo- 
ment oh  ils  ont  été  publiés,  quelques  articles  avaient  une  vedeur 
moindre,  on  pourrait  en  conclure  que  le  mouvement  d'affaires  entre 
l'Europe  et  la  Chine  est  au  moins  de  1  milliard  600  millions  de 
francs.  Mais  cette  évaluation  serait  fort  au-dessous  de  la  vérité, 
tant  h  cause  de  la  plus-value  des  marchandises  sur  les  prix  du  tarif, 
que  par  suite  du  nombre  d'articles  exempts  do  droits  ou  entrés  en 
contrebande,  et  l'on  peut,  sans  craindre  l'exagération,  porter  le 
chiffre  du  commerce  entre  le  monde  et  la  Chine  à  2  millards  de 
francs. 

Cette  somme  de  1,812,576  taëls,  relevée  pour  le  premier  trimestre 
de  1871,  se  décompose  ainsi  :  droits  sur  les  importations,  droits  sur 
l'opium,  droits  sur  les  exportations  et  droits  de  tonnage.  Les  droits 
sur  les  importations  ont  produit  416,090  ta61s,  soit  3,328,720  fr., 
et  ceux  sur  l'opium  379,502  taëls  ou  2,936,016  fr. 

Le  port  où  les  revenus  se  sont  le  plus  élevés  est  Shang-Haï,  où  ils 
ont  mont^  à  290,636  taëls.  Les  plus  bas  ont  été  oeux  de  Kin-Kiang, 
31  taëls. 

Les  marchandises  importées  consistent  en  étoffes  de  coton,  étoffes 
de  laine,  métaux  et  articles  divers  compris  sous  la  dénomination 
de  Foreign  and  native  sundries.  Parmi  les  étoffes  de  coton,  la  princi- 
pale est  connue  sous  le  nom  de  grey  shirting^  qui  signifie  toile 
écrue  pour  chemises  (1);  c'est  elle  qui  constitue  l'immense  supério- 


(1)  En  matière  de  commerce,  il  est  souvent  difficile  de  traduire  exac- 
tement le  nom  courant  d'une  marchandise,  il  vaut  mieux  lui  conserver 
sa  désignation  en  langue  étrangère,  les  intéressés  sachant  de  quoi  il 
s'agit. 


LE  COMMERCE  AVEC  LA  CHINE.  75 

rite  de  TAngleterre  sur  les  marchés  de  Chine  et  fait  presque  la 
richesse  de  Manchester. 

Le  nombre  de  pièces  entcées  en  Chine  pendant  le  premier  tri- 
mestre de  1871  s'élève  pour  les  grey  and  white  shirting  (cotonnades 
blanches  et  écrues)  au  chiffre  énorme  de  2,955,311  pièces.  Les 
drilles,  les  perses  et  indiennes  imprimées,  et  un  article  connu  sous 
le  nom  de  Tcloths,  sont,  après  les  shirtings,  les  étoffes  les  plus 
coupantes  sur  le  marché.  Il  est  entré  à  Shang-Haï,  pendant  le  tri- 
mestre que  nous  étudions,  3^8,044  pièces  de  T  cloths  i^draps  T),, 
30,488  pièces  de  perses  et  environ  400,100  pièces  do  drilles. 

On  voit  également  figurer  sur  les  tableaux  de  la  douane  les  da- 
mas de  coton,  la  mousseline,  la  batiste,  le  velours  de  coton  et  les 
mouchoirs. Le  marché  de  Shang-Haïacelad*intéressant,  qu'étant  des- 
tiné à  approvisionner  d'autres  places,  il  donne  mieux  que  tout  autre 
une  idée  de  l'ensemble  des  transactions.  Ainsi,  on  voit  que  les  étoffes 
leintes  sont  d'un  écoulement  presque  nul.  Les  Chinois  préfèrent  les 
acheter  écrues  ou  blanches  et  les  teindre  eux-mêmes.  Dans  le  sud, 
les  hommes  du  peuple  et  même  les  artisans  sont  vêtus  do  blanc  ou 
de  bleu.  Dans  le  nord,  les  couleurs  sont  plus  variées.  Le  bleu  do- 
mine, mais  il  n'est  pas  seul  porté  ;  parmi  les  domestiques,  les  arti- 
sans et  même  les  petits  employés,  la  mode  impose  chaque  année 
une  couleur  nouvelle.  Le  noir,  le  vert-bouteille,  l'ocre  brûlé,  ont 
été  successivement  recherchés.  Le  costume  des  hommes  du  sud  se 
compose  d'un  caleçon,  serré  à  la  cheville,  en  cotonnade,  d'une  paire 
de  jambières,  ordinairement  en  soie  indigène  et  d'une  sorte  de  ca- 
misole en  toile  blanche,  ou  d'une  longue  chemise  en  toile  bleue,  qui 
constitue  son  costume  d'apparat.  Le  climat  du  nord  exige  plus  de 
vêlements,  surtout  des  vêtements  plus  variés,  suivant  les  saisons. 
En  hiver,  on  porte  des  robes  doublées  de  peau  do  mouton  ou  tout 
au  moins  ouatées  et  piquées,  et  par  dessus,  un  gilet  ou  une  casaque. 
Cette  manière  de  se  vêtir  devrait  faciliter  l'écoulement  d'une  plus 
gnnde  variété  de  produits.  Cependant,  au  nord  comme  au  sud,  ce 
sont  les  Shirtings,  les  Tcloths  et  les  drilles,  qui  font  la  base  de  la 
consommation. 

Les  étoffes  de  laine  ou  mélangées  de  laine  et  de  coton  sont  loin 
d'avoir  un  aussi  prodigieux  écoulement  que  Ips  -cotonnades  écrues. 
Cependant  le  camelot  anglais  ou  imitation,  le  lasting,  l'orléans,  la 
lustrine,  les  draps  de  basse  qualité  et  deux  articles  dont  les  noms 
sont  intraduisibles,  les  long  ells  et  les  spanish  trips^  sont  l'objet  de 
nombreuses  demandes.  Du  l**^  janvier  au  30  mars,  il  ôst  entré  à 
Shang-Haî  19,000  pièces  de  camelot,  24,000  de  long)5lls  et  42,000 
pièces  de  lustrine,  orléans,  etc.  La  suprématie  de  l'Angleterre  sur 
le  marché  est  incontestable,  cependant  elle  lui  est  plus  disputée 
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pour  les  étoffes  de  laine  que  pour  les  cotonnades.  Les  Allemands  et 
les  Russes  s'occupent  beaucoup  de  ces  articles,  et  à  Kan-Keou,  le 
marché  des  draps  inférieurs  est  tout  entier  approvisionné  par  les 
maisons  russes. 

L'opium  est  un  objet  trop  important  dans  les  relations  avec  la 
Chine  pour  ne  pas  donner  lieu  à  une  statistique  spéciale.  Presque 
tout  l'opium  introduit  en  Chine  vient  des  Indes  ;  la  Perse  fournit 
un  appoint  insignifiant.  L'opium  est  divisé  en  trois  classes  :  celui 
de  Malwa,  celui  de  Patna  et  celui  de  Bénarès.  Le  plus  estimé  est 
celui  de  Malwa,  il  se  vend  de  470  à  500  taôls,  c'est-à-dire  de  3,760 
à  4,000  francs  le  chest  (caisse)  variant  de  60  à  62  kilogrammes  ; 
tandis  que  l'opium  de  Patna  se  vend  seulement  450  à  470  taôls, 
c'est-à-dire  3,600  à  3,760  francs.  On  a  vu  plus  haut  que  le  total  des 
droits  perçus  sur  cet  article  s'élevait  à  la  somme  de  2,936,016  francs 
pour  le  premier  trimestre  de  1871,  à  raison  de  30  taôls  par  chest, 
cela  fait  environ  12,233,050  chests  ou  758,477  kilos.  C'est  assez  dire 
l'immense  importance  de  ce  triste  commerce,  entièrement  entre  les 
mains  des  Anglais  et  des  Allemands.  Les  Américains  el  les  Fran- 
çais ne  s'en  occupent  qu'accidentellement  et  purement  dans  un  but 
de  spéculation.  U  faut  des  circonstances  toutes  particulières  sur  le 
marché  pour  engager  les  négociants  de  ces  deux  nations  à  faire  sur 
cette  denrée  une  opération  absolument  en  dehors  de  leurs  transac- 
tions habituelles.  Au  demeurant,  ce  commerce  est  plus  particuliè- 
rement encore  la  spécialité  des  maisons  Parsi  établies  en  Chine  et 
de  quelques  maisons  juives,  parmi  lesquelles  la  première  est  celle 
des  Sapoon.  Les  prix  du  marché  dépendent  de  la  volonté  de  ces 
fermes  commerciales,  et  nul  ne  saurait  lutter  contre  elles.  L'an 
dernier,  pour  dégoûter  quelques  spéculateurs  étrangers  à  sa  raison 
sociale,  la  maison  Sapoon  a  fait  débarquer  sur  les  glaces  de  Pakou, 
port  de  mer  de  Tien-Tsin,  au  risque  de  perdre  le  navire  et  le  char- 
gement, quelques  centaines  de  caisses  d'opium,  dont  l'arrivée  a  été 
le -signal  d'une  baisse  dont  on  se  souviendra  longtemps  sur  cette 
place. 

L'habitude  de  l'opium  se  répand  de  plus  en  plus  en  Chine.  L'im- 
portation a  été  plus  forte  cette  année;  dans  8  ports,  l'augmenta- 
tion a  été  sensible,  tandis  que  la  diminution  dans  les  6  autres 
ports  a  été  presque  insignifiante.  Ce  n'est  pas  tout  :  malgré  les  édits 
impériaux,  la  culture  indigène  fait  des  progrès  rapides  et  gagne 
peu  à  peu  toutes  les  provinces  de  la  Mandchourie.  Le  Sse-Tchéou, 
la  Mongolie  et  le  Shnnsi  produisent  des  opiums  à  peu  près  analo- 
gues à  ceux  des  Indes;  de  là  provient  la  diminution  signalée  à 
New-Tchwang  et  à  Kankéou.  La  plaie  est  bien  profonde,  on  le  voit. 
Les  autorités  chinoises  prétendent  qu'en  laissant  cette  culture  indi- 
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gène  supplanter  rimportation,  elle  arrivera  un  jour  à  la  détruire  ; 
alors  les  étrangers,  n'étant  plus  intéressés  à  la  vente  de  ce  poison, 
il  sera  facile  d'en  déraciner  Tusage,  en  remettant  sévèrement  en 
vigueur  les  édits  impériaux  qui  défendent  cette  culture.  Cet  argu- 
ment est  spécieux  ;  le  vice  de  Topium  est  un  mal  trop  invétéré  et 
trop  répandu  en  Chine  pour  être  facilement  extirpé.  D'ailleurs,  en 
supposant  que  l'importation  s'arrête  devant  la  culture  indigène, 
elle  recommencera  le  jour  où  elle  redeviendra  fructueuse. 

On  a  parlé  aussi  d'une  surélévation  du  tarif,  portant  les  .droits 
de  30  laôls  à  50  par  chest;  ce  serait  encore  une  vaine  précaution, 
car,  du  moment  où  les  droits  d'entrée  s'élèvent  outre  mesure,  sur- 
tout dans  un  pays  comme  la  Chine,  où  la  surveillance  est  très-dif- 
ficile, c'fât  une  prime  d'encouragement  donnée  à  la  contrebande. 
Sur  ce  sujet,  l'histoire  contemporaine  de  la  Chine  est  pleine  de  ré- 
cits dignes  de  nos  romanciers  les  plus  audacieux.  Un,  entre  mille. 
Un  steamer  se  rendant  journellement  de  Hong-Kong  à  Canton  a  été 
un  jour  attaqué  par  des  pirates  qui  s'y  étaient  introduits  comme 
passagers  pour  enlever  l'opium  dont  le  navire  était  chargé.  Le  ca- 
pitaine, aidé  de  deux  passagers,  dont  une  femme,  résolut  de  vendre 
chèrement  sa  vie,  et  soutint  un  combat  héroïque  dans  lequel  cette 
malheureuse  dame  eut  le  bras  coupé  par  un  coup  de  hache  ;  elle 
mourut  quelques  jours  plus  tard  à  l'hôpital  de  Hong-Kong. 

Le  seul  remède  possible  à  ce  triste  état  de  choses  est  entre  les 
mains  de  l'Angleterre.  U  faut  trouver  un  autre  moyen  de  remettre 
le  budget  indien  en  équilibre,  et  créer  au  Ose  une  autre  source  de 
revenus  moins  préjudiciable  aux  voisins. 

Au  demeurant,  les  Anglais  seraient  les  premiers  à  profiter  de 
cette  suppression.  La  Chine  meurt  de  l'opium.  Le  plus  clair  de  ses 
ressources  est  employé  à  l'achat  de  cette  drogue,  dont  l'emploi  dé- 
truit non-seulement  a  richesse  monétaire,  mais  môme  la  force  pro- 
ductive du  pays.  Un  homme  adonné  à  l'usage  de  l'opium  n'est  plus 
apte  à  aucun  travail;  ses  forces  s'épuisent  dans  cette  excitation  fac- 
tice, et,  rendu  à  lui-même,  dans  les  intervalles  de  l'ivresse,  il  n'est 
bon  à  rien.  Il  sufQt  d'avoir  habité  la  Chine  pendant  quelques  se- 
maines pour  reconnaître  les  malheureuses  victimes  de  cette  funeste 
passion.  Leurs  yeux  sont  éteints  et  iryectés  de  bile,  leur  teint  jaune, 
kur  maigreur  extrême  et  leur  marche  traînante.  La  plupart  du 
temps  leurs  vêtements  sont  sordides,  et  tout  en  eux  respire  la  pau- 
vreté infamante. 

Dans  toutes  les  auberges  chinoises,  il  y  a  une  place  réservée  aux 
fumeurs  d'opium.  Quel  triste  spectacle  de  la  dégradation  humaine! 
Étendu  sur  un  canapé  dont  les  chiens  ne  voudraient  pas  pour  lit, 
on  voit  le  fumeur  occupé  machinalement  h  préparer,  à  la  flamme 
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d'une  lampe  fumeuse,  la  boule  d'opium  qu'il  introduira  ensuite  pé- 
niblement dans  une  pipe  ressemblant  à  une  flûte,  puis  aspirer  de 
toutes  les  forces  de  ses  poumons  les  vapeurs  corrosives,  jusqu'à  ce 
qu'il  tombe  épuisé  et  inerte  sur  son  grabat.  .11  n*y  a  de  plus  bas 
dans  l'échelle  du  vice  que  le  nègre  de  la  côte  du  Sénégal  livré  à  la 
passion  de  l'absinthe. 

Il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion,  le  conmierce  de  l'opium  est  plus 
fatal  au  genre  humain  que  les  guerres  les  plus  meurtrières.  Chaque 
année,  des  milliers  d'individus  meurent  de  ce  poison,  sous  Tin- 
fluence  duquel  la  Chine  court  à  une  ruine  rapide,  dont  se  repentira 
tout  le  monde  commercial. 

Mais  il  est  temps  d'abandonner  ce  triste  sujet,  car  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu'il  s'agit  surtout,  dans  ce  travail,  de  statistique  et 
de  commerce. 

Les  métaux  jouent  un  grand  rôle  dans  l'importation  en  Chine, 
malgré  les  richesses  minérales  du  sol.  L'industrie  est  si  peu  avan- 
cée dans  le  Céleste  Empire,  que  ses  habitants  doivent  avoir  recours 
à  leurs  voisins  pour  leur  consommation  métallurgique.  La  Chine 
possède  des  bassins  houlliers  inépuisables  et  d'une  variété  inflnie. 
Rien  qu'aux  environs  de  Pékin  il  y  a  six  ou  sept  espèces  différentes 
de  charbon,  depuis  l'anthracite  jusqu'à  un  charbon  tellement 
ligneux  et  tellement  imprégné  de  soufre  qu'on  peut  le  faire  brûler 
avec  une  allumette.  Les  métaux  ne  sont  pas  plus  rares;  partout  on 
rencontre  des  traces  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  d'argent;  toutes 
ces  richesses  font  Tobjet  d'industries  locales  tout  à  fait  insigni- 
fiantes, tandis  qu'on  voit  figurer  sur  tous  les  tableaux  d'importa- 
tion le  fer  en  barres,  les  pointes,  le  cuivre  en  feuilles  et  en  lingots, 
le  fer-blanc,  le  plomb  en  lingots,  l'acier,  le  mercure,  le  fil  de  fer, 
les  cercles,  la  vieille  ferraille,  l'étain  et  même  le  platine,  et  cela 
sans  compter  les  métaux  précieux  comme  l'or  et  l'argent. 

Enfin,  sous  la  rubrique  de  Sundries  (articles  divers),  viennent  se 
classer  un  assez  grand  nombre  d'objets,  parmi  lesquels  le  sucre, 
surtout  le  sucre  indigène  non  raffiné,  occupe  la  première  place. 
Viennent  ensuite  le  papier,  les  allumettes,  les  aiguilles,  les  bois  de 
construction  et  de  Santal,  le  verre  à  vitres,  les  algues  marines; 
comme  comestible,  le  poivre;  l'horlogerie,  l'indigo,  l'ambre,  les 
dents  d'éléphants,  l'ébène  et  enfin  l'éternel  article  Paris  et  les  vins, 
les  comestibles  et  autres  objets  destinés  à  la  consommation  des 
étrangers  établis  en  Chine.  Dans  ce  chapitre  des  importations,  les 
documents  de  l'inspection  des  douanes  chinoises  sont  moins  satis- 
faisants, certains  articles  sont  seuls  relatés,  et  généralement  ce  sont 
ceux  qui  intéressent  plus  spécialement  l'Angleterre.  De  la  consom- 
mation des  vins  et  des  conserves  françaises,  de  l'horlogerie,  de 


I 


LE  COMMERCE  AVEC  LA  CniND .  79 

l'article  Paris,  pas  un  mot.  Ce  serait  à  croire  à  leur  absence  com- 
plète sur  le  marché,  si  Ton  n'avait  la  preuve  du  contraire.  AShang- 
Haî,  on  compte  les  négociants  en  vins  par  dizaines,  et  l'on  ne  peut 
ouvrir  un  journal  sans  y  lire  les  annonces  les  plus  captieuses  pour 
attirer  l'attention  sur  les  différentes  marques  devin  de  Champagne 
et  autres  oflerts  aux  consommateurs.  Cinq  ou  six  négociants  ne 
vivent  que  de  Particle  Paris  avec  contrefaçons  suisses  et  belges,  et 
l'une  des  maisons  les  plus  importantes  de  Chine  s'occupe  même 
exclusivement  de  Varticle  Paris  anglais.  A  Tientsin,  c'est  la  môme 
chose.  En  parcourant  les  rues  de  Pékin,  on  est  étonné  des  masses 
de  bimbeloteries  étrangères  dont  les  boutiques  chinoises  sont  rem- 
plies, depuis  le  savon  de  toilette  et  l'huile  philocome  jusqu'aux 
pendules  et  aux  bijou:^.  Enfin,  la  maison  la  plus  ancienne  de  Chine 
est  une  maison  suisse,  dont  le  commerce,  à  part  quelques  balles  de 
soie  exportées,  consiste  entièrement  en  articles  d'horlogerie;  elle 
vend  des  centaines  de  milliers  de  montres,  et  cependant  il  n'est  pas 
fait  mention  d'une  seule  montre  sur  les  tableaux  d'importation. 
Ces  articles  sont  censés  attirer  l'attention  d'un  public  trop  restreint 
pour  mériter  le  travail  qu'occasionnerait  leur  introduction  dans  les 
tableaux  de  statistique.  Il  y  a  du  vrai  dans  cet  argument,  mais  on 
pourrait  prendre  un  moyen  terme  et  signaler  au  moins  leur  exis- 
tence. 

Pour  en  finir  avec  les  importations,  il  reste  à  dire  quelques  mots 
sur  les  étoffes  de  soie.  Jusqu'à  présent,  Ipus  les  essais  de  l'industrie 
lyonnaise  pour  trouver  le  placement  de  ses  produits  en  Chine  ont 
été  infructueux.  Cependant,  il  y  a  trois  ans,  des  pourparlers  très- 
sériwix  ont  eu  lieu  entre  une  maison  anglaise  de  Tchéfou  et  une 
association  industrielle  de  Lyon;  des  échantillons  ont  été  échangés, 
mais  sans  résultats.  Non-seulement  il  y  avait  un  léger  écart  entre 
le  prix  de  revient  accusé  par  le  fabricant  et  celui  de  vente  déclaré 
possible  par  le  négociant,  mais  encore,  suivant  la  détestable  cou- 
tume française,  nos  fabrioants  ne  voulaient  livrer  que  sur  ordre, 
tandis  que  M.  Fergusson  comptait  simplement  être  leur  commis- 
âonnaire. 

On  doit  pouvoir,  sans  doute,  parvenir  à  placer  des  soieries  fran- 
çaises en  Chine,  mais  ce  serait  une  erreur  de  vouloir  s'attaquer  aux 
soieries  légères  et  d'un  usage  général  :  la  concurrence  n'est  pas  pos- 
sible sur  ce  terrain.  Les  chances  de  succès  sont,  au  contraire,  en 
hveur  des  soieries  de  prix  que  l'industrie  chinoise  ne  saurait  pro- 
«taire  et  dont  les  gens  riches  et  les  grands  personnages  peuvent 
avoir  ^vie.  Cest  d'ailleurs  un  marché  à  créer;  le  fabricant  ne  peut 
*inc  compter  sur  des  ordres  fermes,  il  doit  se  contenter  de  trouver 
des  oomBÛaûoimaires  intelligents  et  honnêtes.  C'est  à  Tien-tsin,  en 
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vue  de  Pékin,  qu'il  faudrait  tenter  le  succès.  Tenter I  ce  mot  est  si 
peu  dans  les  habitudes  du  commerce  français,  qu'il  est  inutile  d'in- 
sister sur  cette  questron.  Cependant  c'est  l'occasion,  ou  jamais, 
pour  l'industrie  française,  d'essayer  ses  forces.  Après  les  terribles 
années  1870  et  1871,  il  faut,  pour  relever  tant  de  ruines,  augmenter 
la  production  et  par  suite  lui  créer  de  nouveaux  débouchés. 

En  résumé,  le  grand  marché  des  importations  étrangères  en 
Chine  est  entre  les  mains  de  l'Angleterre.  Les  cotonnades,  les 
étoflcs  de  laine  et  l'opium  sont,  pour  la  plus  grande  partie,  des  den- 
rées anglaises,  et  l'on  peut  approximativement  apprécier  la  valeur 
de  ses  opérations  aux  87/100  des  transactions.  Les  États-Unis  n'ont 
guère  que  les  drilles  comme  article  sérieux  d'importation.  Les  Al- 
lemands n'ont  pas  de  spécialité;  ils  font  des  opérations  de  commis- 
sion et,  comme  partout  ailleurs,  leurs  profits  sont  réalisés  par 
l'économie  sur  les  frais  généraux;  ils  travaillent  à  meilleur  marché 
que  les  Anglais  et  les  Américains. 

Quant  aux  Français,  leur  rôle  commercial  est  bien  effacé,  et  on 
compterait  avec  peine  douze  maisons  un  peu  sérieuses  sur  toute  la 
côte  de  Chine;  et  cela  malgré  le  service  bi-mensuel  des  message- 
ries nationales,  malgré  l'établissement  d'une  agence  du  comptoir 
d'escompte  de  Paris  et  malgré  la  présence  de  consuls  et  d'agents 
consulaires  dont  les  efforts  constants  tendent  à  augmenter  les  rela- 
tions commerciales  de  la  France  dans  ces  parages.  Le  commerce 
français  n'aime  pas  les  aventures,  dit-on,  mais  il  n'y  a  rien  de 
moins  aléatoire  que  le  commerce  de  Chine,  car  il  tend  à  devenir, 
chaque  jour  davantage,  uniquement  un  commerce  de  commission. 
Un  grand  nombre  de  maisons  étrangères,  et  des  plus  solides,  sont 
commanditées  par  des  négociants  chinois,  ou  tout  au  moins  exécu- 
tent leurs  ordres. 

IIL  —  Exportation. 

Les  principaux  articles  d'exportation  sont  la  soie  et  le  thé.  Aussi 
les  mois  de  janvier,  février  et  mars  représentant  la  saison  morte, 
il  serait  faux  de  baser  des  calculs  et  des  appréciations  sur  le  tableau 
des  recettes  des  douanes  chinoises  pendant  la  période  comprise 
entre  le  1*' janvier  et  le  31  mars  1871.  De  plus,  les  événements 
d'Europe  ont  vivement  influé  sur  le  marché.  La  France  consomme 
environ  35,000  balles  de  soie  sur  les  45  ou  46,000  récoltées  en 
Chine  annuellement.  L'industrie  française  étant  restée  inactive 
pendant  près  d'une  année,  le  stock  est  très-loin  d'être  épuisé,  et 
l'incertitude  où  l'on  est  sur  la  fin  de  cette  crise,  gêne  singulièrement 
les  transactions.  Quand  il  s'agit  d'une  matière  aussi  chère,  le 
moindre  écart  lait  subir  des  pertes  considérables  aux  axportateurs; 
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de  là  leur  extrême  réserve  dès  que  rhorizon  politique  se  couvre  de 
nuages,  et,  à  phis  forte  raison,  quand  les  événements  se  préci- 
pitent. 

fl  y  a  cependant  quelques  détails  instructifs  à  glaner  dans  les 
tableaux  de  la  douane.  On  se  rend  compte  d'abord  d'un  des  deside- 
rata du  commerce,  c'est-à-dire  de  l'absence  d'objets  d'exportation 
dans  les  ports  du  Nord.New-Ttch\srang,Tien-Tsinet|Tché-fou  n'ont 
rien  à  expédier  en  retour  dece  qu'ils  reçoivent.  Ainsi,  New-Tchwang 
a  payé  6,508  taôls  de  droits  d'entrée,  tandis  que  les  droits  à  la  sortie 
n'ont  rapporté  que  2,099  taëls  au  Trésor  chinois.  A  Tientsin  la 
proportion  est  plus  inégale  encore  ;  ainsi,  pour  29,000  taôls  de  droits 
d'importation,  il  n'y  a  eu  que  5,000  taëls  de  droits  d'exportation. 
ATché-fou,  même  fait  à  constater  :  importation,  36,000  taôls, 
exportation,  2i,000taels. 

le  gen  sen,  espèce  de  drogue  fort  appréciée  en  Chine,  le  bois  de 
r^lisse,  les  médicaments,  la  farine  de  haricots,  les  tourteaux  pour 
engrais,  les  jiyubes  secs,  des  cuirs  de  basse  qualité,  et  à  Tché-fou 
un  peu  de  soie  sauvage,  sont  les  seuls  articles  exportés,  t^resque 
tous  les  navires  s'en  vont  sur  lest,  et  l'exportation  des  lingots,  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  la  déterminer  d'une  manière  absolue,  est  le 
principal  fret  de  retour  des  steamers  de  Shang-Haï.  Pendant  l'été 
ils  emportent  aussi  quelques  chargements  de  glace,  mais  sans  les 
passagers  chinois,  ils  ne  l'eraient  pas  leurs  frais. 

les  ports  du  Yang-tze  sont  un  peu  mieux  partagés  pendant  la 
morte-saison.  D'abord,  il  reste  toujours  quelques  caisses  de  thé  et 
quelques  balles  de  soie  en  arrière,  puis  ils  ont  l'exportation  de  la 
rhubarbe,  du  suif  végétal,  des  matières  tinctoriales,  des  champi- 
gnons secs,  de  la  noiç  de  Galle,  de  l'opium  du  Sse-tchouan,  du 
vernis  végétal  et  d'une  masse  d'articles  divers,  utiles  aux  Chinois, 
et  qu'on  transporte  de  l'intérieur  vers  le  Nord.  Les  ports  du  Sud 
exportent  du  coton,  du  papier  indigène,  du  sucre  en  grande  quan- 
tité,' des  bambous,  du  camphre  et  du  bois  de  camphre,  des  fruits 
frais,  du  riz,  des  fleurs  sèches  et  différents  médicaments. 

Les  charbons  de  terre  de  l'île  de  Pormose  sont  assez  employés 
par  les  steamers,  malgré  la  concurrence  du  charbon  japonais,  qui 
est  d'une  qualité  supérieure.  Canton  exporte  une  grande  quantité 
de  pièces  d'artifice  et  de  pétards,  de  soieries  ouvragées  et  d'ivoires 
travaillés,  et  enfin  de  cannes  à  sucre.  Mais  tout  cela  est  assez  insi- 
gnifiant en  comparaison  du  thé  et  de  la  soie.  Pour  se  rendre  un 
compte  exact  des  exportations  de  la  Chine,  il  faudrait  établir  les 
calculs,  non  sur  une  revue  trimestrielle  des  états  de  douane,  mais 
sur  le  cours  d'une  année  entière.  C'est  le  seul  moyen  d'arriver  à 
connaître  l'importance  réelle  de  l'exportation  chinoise,  comme 
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aussi  d'établir  la  balance  entre  les  importations  et  les  exportations. 

Il  est  un  siget  sur  lequel  les  avis  sont  partagés;  cependant^  tout 
porte  à  penser  qu'on  a  tort,  en  France,  de  croire  aussi  généralement 
que  la  Chine  absorbe  constamment  l'argent  monnayé  de  l'Europe. 
Les  Chinois  ont  trop  besoin  des  produits  étrangers,  des  cotonnades 
et  de  l'opium  surtout,  pour  ne  pas  consacrer  à  leur  acquisition  la 
totalité  du  produit  de  leurs  thés  et  de  leurs  soies,  ou  du  moins  la 
plus  grande  partie  de  ce  numéraire.  On  croit  également  que  les 
piastres  mexicaines,  à  peine  aux  mains  des  Chinois,  sont  immédia- 
tement fondues  et  converties  en  lingots,  et  c'est  une  grande  erreur. 
Partout  où  les  transactions  se  font  en  taôls,  les  négociants  n'intro- 
duisent pas  de  piastres,  ce  serait  une  perte  sèche,  toute  fait  inutile. 
Dans  le  sud,  au  contraire,  les  Chinois  font  leurs  payements  aussi 
bien  que  leurs  recettes  en  piastres.  Pendant  longtemps  môme,  les 
tableaux  de  la  douane  pour  les  ports  de  Fou-tchéou  et  de  Canton 
parlaient  toij^ours  de  piastres. 

Le  commerce  français  est  tout  à  fait  hors  de  cause  dans  le  mou-^ 
vement  d'exportation  de  la  Chine.  Parmi  tous  les  expéditeurs  de 
soie,  on  trouve  les  noms  d'une  seule  maison  française  et  de  deux 
maisons  suisses,  dont  l'une  fait  des  transactions  presque  insigni- 
fiantes. Cependant  il  ne  faudrait  pas  oublier  que  trente  à  trente- 
cinq  mille  balles  de  soie  sont,  chaque  année,  destinées  au  commerce 
de  Lyon.  Comment  se  peuUil,  qu'avec  une  telle  consommation,  il 
faille  avoir  recours  à  des  intermédiaires  étrangers  pour  approvi- 
sionner le  marché.  Il  y  a  sur  cette  matière  une  série  d'anomalies 
qu'il  importe  de  signaler  au  public.  Tout  d'abord,  pourquoi  le  mar- 
ché des  soies  de  Chine,  pour  la  consommation  française,  se  tient-il 
à  Londres,  au  lieu  de  Lyon  ou  Marseille?  Cela^  entraîne  des  frais  de 
transport  inutiles.  Pourquoi  les  compagnies  françaises  de  naviga- 
tion aident-elles  à  cette  anomalie,  en  prenant  le  môme  fret  pour 
Marseille  que  pour  Londres,  sans  tenir  compte  au  négociant  an- 
glais des  dépenses  occasionnées  par  le  transit  de  la  France?  Pourquoi 
les  négociants  français,  voire  môme  les  compagnies  financières 
françaises,  ont-ils  si  peu  de  confiance  dans  leurs  compatriotes, 
qu'ils  s'adressent  de  préférence  aux  étrangers,  soit  comme  commis- 
sionnaires, soit  comme  agents,  soit  même,  ce  qui  est  plus  singulier 
encore,  pour  le  recrutement  de  leurs  employés?  Ainsi,  l'une  des 
plus  grandes  compagnies  d'assurances  françaises,  au  capital  de 
17  millons  de  francs,  cherchant  à  établir  un  courant  d'aflaires  dans 
l'extrême  Orient,  loin  d'envoyer  un  agent  à  elle,  s'adresse  à  une 
maison  américaine  qui  annonce  à  la  fois,  dans  les  journaux  de 
Shang-Hai,  et  les  ofires  de  cette  compagnie,  et  celles  d'autres  com- 
pagnies dont  elle  est  également  le  représentant.  Il  a  fallu  les  der* 
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niers  événements  pour  décider  l'administration  du  Comptoir  d'es- 
compte à  avoir  d'autres  employés  que  des  Allemands.  Mais  ces 
^langements  n'ont  pas  eu  lieu  assez  rapidement  pour  éviter  le  mal 
fait  au  commerce  français  par  ce  personnel  allemand.  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux,  à  l'exemple  des  Anglais,  élever  les  jeunes  gens  avec 
ridée  de  chercher  fortune  ailleurs  que  sur  le  pavé  de  Paris,  et 
d'employer  leurs  ftuîultés  à  autre  chose  qu'à  discuter  des  questions 
de  politique  transcendante,  entre  deux  verres  d'absinthe?  M.  Sieg- 
fried, un  Alsacien  bien  Français,  a  exposé  ces  idées  avec  un  talent 
et  une  verve  dignes  de  succès,  dans  un  livre  qu'il  a  écrit  sur  l'ex- 
trême Orient.  Pour  revenir  à  la  Chine  et  à  son  commerce,  il  se  pro- 
duit depuis  quelque  temps  un  courant,  chaque  jour  plus  marqué  : 
dimimition  du  commerce  dans  le  sud  et  augmentation  dans  le  nord. 

S'il  est  facile  de  constater  ces  faits,  il  est  difBcile  de  les  expliquer. 
On  a  cherché  à  attribuer  cette  diminution  à  l'excès  des  taxes  locales 
et  des  barrières,  mais  le  nord  n'est  pas  mieux  partagé  que  le  sud  à 
ce  point  de  vue;  les  besoins  du  gouvernement  sont  les  mômes  par- 
tout, et  les  exigences  des  autorités  locales  aussi  fréquentes  ici  que 
là.  Il  serait  peut-être  plus  simple  de  chercher  l'explication  dans  le 
cours  naturel  des  choses. 

Les  habitudes  commerciales  ne  changent  pas  d'un  jour  à  l'autre. 
Pendant  longtemps,  le  nord  de  la  Chine  s'approvisionnait  dans  les 
ports  du  sud.  Cette  manière  de  faire  a  survécu  aux  changements 
introduits  par  les  traités  de  1860  et  à  l'ouverture  des  ports  du  nord. 

Peu  à  peu,  cependant,  on  s'est  aperçu  des  avantages  dont  les  con- 
sommateurs pourraient  profiter,  en  diminuant  le  nombre  des  inter- 
médiaires et  la  longueur  des  transports  par  terre,  toujours  très- 
coûteux  dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de  chemins  de  fer,  ni  môme 
de  routes  carrossables.  Au  demeurant,  l'ouverture  des  quatorze 
ports  sur  la  côte  de  la  Chine  a  été  mal  comprise  par  les  négociants. 
Certainement,  il  est  avantageux  que  le  plus  grand  nombre  possible 
de  points  soient  ouverts  à  la  navigation  et  au  commerce  étranger, 
le  tort  qu'on  a  eu,  c'est  de  croire  à  la  possibilité,  à  la  nécessité 
môme  d'établir  dans  toutes  ces  stations  des  villes  européennes.  Les 
maisons  importantes  ont  créé  partout  des  succursales,  et  presque 
nulle  part  les  frais  d'installation  n'ont  été  couverts.  Là  où  il  aurait 
suffi  d'un  ou  de  deux  négociants  consignataires  pour  les  navires, 
douze,  quinze,  vingt  sont  accourus  et  ont  employé  le  plus  clair  de 
leurs  ressources  à  acheter  des  terrains,  à  bâtir  une  maison,  des 
«godown  »,  et  se  sont  aperçus,  mais  trop  tard,  de  leur  faute.  Les 
affaires  manquant,  il  fallut  partir,  mais,  comment  emporter  les 
oonsiructions,  les  quais? 

Ce  fut  une  perte  sèche.  Ce  fait  s'est  produit  dans  tous  les  ports 
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du  sud,  sans  môme  en  excepter  Shang-Haï,  et,  pour  trouver  l'équi- 
valent de  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  ville,  en  spéculations  sur  les 
terrains,  il  faut  remonter  à  l'époque  de  la  régence  et  aux  agioteurs 
de  la  rue  Quincampoix.  Le  nord  de  la  Chine  a  échappé  à  cette  ma- 
nie à  tel  point  que  Tché-fou,  dont  les  bains  de  mer  sont  fort  courus, 
peut  à  peine  loger  ses  visiteurs  d'été.  A  Tien-tsin,  il  n'y  a  littérale- 
ment pas  une  maison  à  louer.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  nord 
de  la  Chine  était  peu  apprécié  par  les  négociants,  les  affaires  n'y 
étaient  pas  recherchées  par  des  gens  habitués  aux  événements  ex- 
tr£U)rdinaires.  Lorsque  la  suppression  des  Taëpings  remit  les  choses 
dans  leur  état  normal,  il  fallut  bien  s'occuper  des  transactions  dé- 
daignées autrefois.  Le  nord  devint  alors  le  sujet  d'études  sérieuses, 
et  son  importance,  déjà  constatée  par  le  consommateur,  fut,recon- 
nue  aussi  par  les  négociants. 

•Malheureusement,  on  n'a  trouvé  encore  dans  le  nord  de  la  Chine 
aucun  article  d'exportation.  On  avait  compté  un  moment  sur  les 
kines  de  Mongolie,  mais  l'absence  de  rivières  empêche  le  lavage 
des  moutons  avant  la  tonte,  et  par  conséquent  détruit  la  possibilité 
d'exporter  des  laines  récoltées  dans  ces  conditions.  On  avait  égale- 
ment fondé  un  grand  espoir  sur  l'exportation  des  charbons  de  terre, 
mais,  d'une  part,  le  gouvernement  chinois  s'est  peu  prêté,  jusqu'à 
présent,  à  l'exploitation  des  mines;  d'autre  part,  les  charbons  trans- 
portés à  dos  de  chameau  et  môme  en  charrettes  ne  peuvent  point 
devenir  l'objet  d'une  exportation  sérieuse.  Cet  état  de  choses  doit 
cesser  un  jour  ou  l'autre,  le  Pei-Ho,  entre  son  embouchure  et  Tien- 
tsin,  est  tellement  encombré  de  jonques,  que  les  steamers  s'y  fraient 
difficilement  un  passage,  de  là  des  abordages  sans  nombre,  or, 
les  Chinois,  entêtés  et  lents  dans  leurs  mouvements,  sont  presque 
toujours  les  victimes  de  ces  accidents,  et  il  leur  est  fort  difficile 
d'établir,  devant  un  tribunal,  leurs  droits  à  des  indemnités,  car  on 
peut  presque  toujours  prouver  qu'ils  étaient  ancrés  dans  des  en- 
droits interdits  par  les  règlements  de  police,  ou  que  l'abordage  est 
dû  à  une  manœuvre  intempestive  de  leur  part.  Les  matelots  chinois 
ayant  l'habitude  de  conduire  leurs  bâtiments,  non  par  saccade,  mais 
par  une  force  continue  et  patiente,  il  leur  faut  beaucoup  de  temps 
pour  faire  une  manœuvre.  Le  gouvernement  chinois  finira  par  parer 
à  ces  inconvénients  en  autorisant  la  construction  d'un  chemin  de 
fer  entre  Tien-tsin  et  Takou,  qui  changera  toutes  les  conditions  com- 
merciales de  cette  province. 

IV.  —  Navigation. 

Après  avoir  étudié  les  importations  et  les  exportations  de  la 
Chine,  il  est  nécessaire  de  connaître  la  navigation  qui  alimente  cet 
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immense  commerce.  Elle  se  compose  de  deux  classes  lr^s-dist^nctes  : 
la  navigation  entre  les  nations  occidentales  et  la  Chine,  et  la  navi- 
gation côtière  ou  cabotage. 

Trois  grandes  compagnies  ont  établi  des  services  réguliers  entre 
Marseille,  Londres,  San  Francisco  et  Shang-Haï.  Ce  sont  :  les  Mes- 
sageries maritimes,  la  Compagnie  péninsulaire  orientale  et  le  Pacific 
Mail.  Les  deux  premières  ont  des  services  bi-mensuels.  Quant  au 
Pacific  Mail,  il  n'a  encore  qu'un  service  mensael.  De  cette  sorte,  on 
a  à  Shang-Haï,  chaque  semaine,  un  courrier  d'Europe  et  une  fois  par 
mois  un  courrier  des  États-Unis.  Ces  trois  services  sont  subven- 
tionnés, par  conséquent  tenus  à  un  cahier  des  charges  qui  assure 
la  régularité  et  la  rapidité  de  leur  marche.  Au  début,  ces  compa- 
gnies demandaient  des  prix  très-élevés  pour  le  transport  des  voya- 
geurs comme  pour  celui  des  marchandises.  Aujourd'hui  la  concur- 
rence a  apporté  une  grande  amélioration,  et  l'on  peut  aller,  soit 
par  les  Messageries,  soit  par  la  Péninsulaire  orientale,  de  Shâng- 
Hal  à  Marseille,  en  première  classe  pour  317  taôls,  en  deuxième 
classe  pour  238  taêls,  et  sur  le  pont  pour  96  taëls,  en  mettant  les 
taèls  de  Shang-Haï  au  cours  du  jour,  soit  7  fr.  75  c,  on  trouve 
2,455  fr.  75  pour  la  première  classe  et  744  fr.  sur  le  pont.  Le  fret 
des  marchandises  est  tombé  dans  les  mômes  proportions,  et,  après 
avoir  été  de  600  fr.  par  tonne  ou  piar  mètre  cube,  il  est  actuellement 
de  150  et  175  fr.  La  durée  du  passage  est  de  quarante-cinq  jours 
entre  MarseiUe  et  Shang-Haï.  C'est  à  l'ouverture  du  canal  de  Suez 
qu'est  dû  l'abaissement  des  tarifs.  A  peine  le  canal  fut-il  ouvert, 
qu'une  compagnie  anglaise  s'est  constituée  sous  le  nom  de  Compa- 
gnie de  Liverpool,  avec  des  tarifs  réduits.  3  livres  sterling  par 
tonne  et  60  livres  sterling  par  voyageur  de  première  classe  (sans 
™).  Seulement  la  vitesse  de  ces  bâtiments  est  un  peu  moindre, 
leurs  escales  sont  plus  longues,  et  enfin  ils  ne  partent  pas  à  jour 
fixe,  ni  môme  à  des  époques  à  peu  près  régulières.  Il  existe  aussi 
wie  ligne  directe  entre  Calcutta  et  Hong-Kong,  appartenant  h  la 
maison  Djardine. 

Quant  à  la  navigation  à  voiles,  quoiqu'elle  diminue  chaque  année, 
elle  a  ^core  une  certaine  importance.  Ainsi,  sur  351  bâtiments  en- 
trés à  Shang-Haï  pendant  le  premier  trimestre  de  1871,  portant  un 
total  de  194,775  tonnes,  il  y  avait  138  voiliers,  127  steamers  de  mer, 
59  steamers  de  rivière  et  29  jonques  chinoises.  102  voiliers  venaient 
de  la  côte;  15  venaient  d'Angleterre;  2  d'Amérique;  8  d'Australie; 
3  de  Hong-Kong;  27  du  Japon;  1  de  Hollande;  1  de  Manille  et  1  do 
Siam.  Parmi  les  steamers,  133  venaient  des  ports  de  la  côte  ou  du 
Yang-tze;  34  d'Europe  ou  de  Hong-Kong  et  17  du  Japon.CetUî  pro- 
^«nancede  Hong-Kong  est  assez  délicate  à  apprécier,  car  la  plupart 
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des  navires  à  vapeur  venant  d'Europe  s'arrêtent  à  Hong-Kong  pour 
transborter  les  marchandises  sur  des  steamers  d'un  plus  faible  ton- 
nage, et  par  conséquent  d'un  tirant  d'eau  mieux  approprié  aux  con- 
ditions de  la  navigation  fluviale.  Par  exemple,  un  b&timent  tirant 
plus  de  14  pieds  ne  peut  entrer  à  Shang*Ha!  qu'à  marée  haute,  s'il 
dépasse  18  pieds,  qu'à  certaines  marées  exceptionnelles.  Le  pilotage 
à  vapeur  est  presque  entièrement  entre  les  mains  de  quatre  maisons 
anglaises  et  américaines.  La  rivière  de  Canton  est  exploitée  par  la 
maison  Â.  Heard.  Le  Fleuve  Bleu  par  la  compagnie  S.  S.  N.,  admi- 
nistrée par  la  maison  Russell,  portant  pavillon  américain,  et  par  la 
Union  steam  navigation,  administrée  par  la  maison  Olyphant,  et 
naviguant  sous  pavillon  anglais.  Les  maisons  Heard  etDjardine  ont 
des  steamers  entre  Hong-Kong  et  Shang-Haï;  tandis  que  les  Russell 
et  Djardine  exploitent  la  ligne  du  nord  entre  Shang-Haï,  Tché-fou, 
Tien-tsin  et  New-Tchwang.  Quant  au  cabotage  voilier,  il  est  presque 
complètement  entre  les  mains  des  Allemands,  dont  il  est  impossible 
de  soutenir  la  concurrence;  ce  sont,  parmi  tous  les  bâtiments  étran- 
gers, ceux  qui  naviguent  à  meilleur  marché.  Peu  à  peu,  les  avan- 
tages du  cabotage  à  vapeur,  dans  des  mers  aussi  inconstantes  que 
les  mers  de  la  Chine,  pénètrent  dans  l'esprit  chinois,  et  l'époque 
n'est  pas  éloignée  où  les  steamers  s'empareront  de  tout  le  com- 
merce des  côtes.  Les  Américains  ont,  dans  ce  genre,  une  supério- 
rité incontestable  ;  leurs  bâtiments  sont  mieux  aménagés,  coûtent 
moins  cher  et  dépensent  moins  de  charbon.  Les  ferry  boats,  qui 
font  le  service  de  Yang-Tze,  sont  aussi  beaux  que  ceux  du  Mississipi 
ou  du  Saint-Laurent,  et  les  Chinois  n'ont  plus  aucune  répugnance 
à  y  prendre  passage,  à  fortiori  à  leur  confier  des  marchandises.  Sur 
les  navires  qui  font  le  service  entre  Canton  et  Hong-Kong,  les  Chi- 
nois sont  enfermés  dans  un  compartiment  spécial,  oii  un  tuyau 
communiquant  avec  la  machine  permet  de  les  inonder  de  vapeur 
d'eau  bouillante  en  un  instant. 

Dans  le  nord  et  sur  le  Yang-tze,  ces  précautions  ne  sont  pas  néces- 
saires, les  populations  y  sont  plus  douces  et  les  actes  de  piraterie  à 
peu  près  inconnus  au  nord  de  Shang-Haï. 

Le  passage  entre  Tien-tsin  et  Shang-Hai  coûte  50  taêls  ou  400  fr. 
pour  un  Européen,  et  20  taëls  ou  160  fr.  pour  un  Chinois.  Si  l'on 
prend  un  billet  d'aller  et  retour,  on  obtient  une  remise  de  30  0/0; 
ainsi,  au  lieu  de  100  taêls,  on  ne  paie  que  70,  et  30  au  lieu  de  40.  D 
est  question  de  changer  un  peu  l'aménagement  de  ces  bâtiments  au 
profit  des  Chinois,  et  d'établir  différentes  classes  pour  eux;  jusqu'à 
présent,  ils  sont  tous  ensemble,  et  l'accès  du  pont,  sauf  dans  de 
rares  exceptions,  leur  est  absolument  interdit. 
Les  compagnies  de  navigation,  surtout  celles  de  cabotage,  sont 
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les  seules  entreprises  commerciales  dont  les  Européens  retirent  un 
bénéfice  constant.  Cela  tient  à  des  causes  diverses.  D'abord,  h  Pigno- 
rance  des  Chinois  en  matière  de  machines  à  vapeur,  qui  empêche 
toute  concurrence  indigène;  ^  au  peu  d'ordre  inhérente  la  nation  : 
les  Chinois  seraient  incapables  de  faire  marcher  une  administration 
aussi  compliquée,  aussi  minutieuse  que  celle  d'une  ligne  de  stea- 
mers; y  les  compagnies  d'assurances  n'assureraient  pas  contre  les 
risques  de  mer,  un  b&timent  à  vapeur  conduit  par  des  Chinois, 
ou  le  feraient  avec  une  prime  plus  élevée,  soit  par  crainte  d'incapa- 
cité, soit  en  prévision  de  faits  de  baratterie  ;  4*  enfin,  les  négociants 
chinois  n'ont  pas  assez  de  confiance  dans  le  désintéressement  de 
leurs  autorités  pour  s'exposer  à  voir  leurs  b&timents  soumis  à  toutes 
sortes  de  réquisitions,  et,  peut-être  même,  changés  en  navires  de 
guerre.  Ils  préfèrent  infiniment  acheter  des  actions  dans  une  so- 
ciété anonyme^  comme  celles  connues  sous  le  nom  de  leurs  admi- 
nistrateurs, les  Russell  et  G*. 

Grftoe  à  ses  messageries  maritimes,  la  France  tient  une  place  dans 
cette  branche  de  commerce  avec  la  Chine,  mais  sa  marine  à  voiles 
est  pitoyable,  non  pas  quant  à  la  qualité  des  b&timents,  mais  quant 
à  leur  nombre,  et  pourtant  Saîgon  est  à  la  porte  de  la  Chine.  C'est 
une  colonie  française  où  l'exploitation  du  riz  va 'en  augmentant 
ohaqne  année.  On  s'accorde  généralement  à  attribuer  la  situation 
précaire  de  la  marine  marchande  à  voile  française,  dans  les  mers 
de  Chine,  à  la  loi  qui  régit  la  composition  des  équipages  et  qui  exige 
pour  les  navires  français  une  plus  grande  proportion  de  matelots 
français  que  n'en  exigent  les  autres  marines,  la  marine  allemande 
notamment,  dont  les  équipages,  h  l'exception  du  commandant,  et 
parfois  du  second,  sont  composés  de  Malais  et  de  Chinois.  Il  est 
tnste  de  constater  l'infériorité  numérique  de  la  marine  à  voile  fran- 
çaise sur  celles  de  toutes  les  autres  nations,  il  est  non  moins  fâ- 
cheux de  ne  pouvoir,  dans  ces  mers  lointaines,  signaler  le  pavillon 
tricolore  sur  un  seul  steamer  n'appartenant  pas  à  la  compagnie  des 
Messageries  maritimes.  Des  steamers  anglais  ou  allemands  apparte- 
nant à  des  négociants  de  ces  pays,  viennent  charger  en  Cochinchine, 
dans  une  colonie  française,  et  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  armateur 
français  capable  d'en  faire  autant.  Cependant,  les  règlements  du 
cabotage  sont  aussi  libéraux  que  possible  en  Chine.  Les  b&timents 
faisant  ce  commerce  ne  paient  les  droits  de  tonnage  qu'une  fois 
tons  les  quatre  mois,  et  les  bâtiments,  naviguant  non-seulement 
entre  les  ports  de  la  Chine,  mais  entre  la  Chine,  le  Japon,  la  Corée, 
Hong-Kong,  Manille,  Saîgon  et  même  le  détroit  de  Malacca,  Sin- 
gapore  et  Siam,  sont  considérés  comme  caboteurs. 

Pour  terminer  le  tableau  du  commerce  avec  la  Chine,  il  est  né- 
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cessaire  de  dire  quelques  mots  des  achats  d'armes  faits  par  les  au- 
torités chinoises  soit  en  Edrope,  soit  en  Amérique,  et  des  arsenaux 
indigènes  créés  et  dirigés  par  des  étrangers  au  compte  du  gouver- 
nement chinois.  Ces  transactions  sont  fâcheuses  et  constituent  le 
véritable  danger  de  la  situation.  Non  pas  que  la  Chine  puisse  de 
longtemps  devenir  une  puissance  militaire  inquiétante  pour  le  repos 
de  l'Europe,  ou  la  sécurité  de  son  commerce;  mais  une  grande 
partie  de  la  richesse  du  pays  passera  à  cet  emploi,  comme  cela  s'est 
vu  récemment  au  Japon,  où  les  Daïmios  se  sont  ruinés  en  achetant 
des  revolvers,  des  canons  et  des  fourniments  militaires  de  rebut. 
En  outre,  cet  amas  d'engins  destructeurs  donnera  peut-être  un  jour 
au  gouvernement  chinois  une  fausse  idée  de  sa  force  et  l'entraînera 
à  adopter  quelque  malencontreuse  mesure  dont  le  résultat  sera  une 
guerre  avec  une  des  puissances  occidentales,  guerre  dont  la  Chine 
finira  par  payer  les  frais.  Il  est  impossible  d'évaluer  la  quantité 
d'armes  et  de  munitions  de  guerre  entrées  en  Chine  depuis  dix  ans. 
Elle  doit  être  énormp,  car  à  chaque  instant  des  navires  chaînés 
d'armes  entrent  dans  les  ports.  L'introduction  de  ces  articles  étant 
prohibée  par  les  traités,  ce  n'est  que  par  ordre  des  autorités  qu'ils 
passent  à  la  douane,  où  ils  ne  laissent  aucune  trace  sur  les  livres. 
Sans  doute,  la  çévolte  des  musulmans  et  les  nombreuses  armées 
chinoises  cantonnées  dans  l'ouest  de  l'Empire,  expliquent  ces  achats 
dans  une  certaine  proportion,  il  faut  également  faire  la  part  de 
l'exagération  des  rumeurs  populaires;  mais,  malgré  tout,  le  fait  tel 
qu'il  reste,  est  de  nature  à  effrayer  les  personnes  intéressées  à  la 
Chine,  car  à  ces  achats,  hors  de  proportion  avec  les  besoins, 
viennent  se  joindre  les  produits  des  arsenaux  indigènes,  dirigés 
par  des  Européens  aux  gages  du  gouvernement  chinois.  Ces  arse- 
naux sont  au  nombre  de  quatre.  Celui  de  Pou-tcbéou  dirigé  par 
M.  Gicquel,  ex-officier  de  la  marine  française  ;  celui  de  Shang-Haï 
conduit  par  un  Américain  ;  celui  de  Nankin,  dont  le  directeur  est 
un  ex-médecin  de  l'armée  anglaise,  nommé  Mac  Cartney,  et  enfin 
celui  de  Tien-tsin  dirigé  par  M.  T.  Meadows,  anglais,  dont  la  fa- 
mille est  établie  en  Chine  depuis  deux  générations. 

Le  plus  important  est  sans  contredit  celui  de  Fou-tchéou,  que  les 
rapports  de  tous  les  hommes  compétents  s'accordent  à  considérer 
comme  un  établissement  de  premier  ordre.  On  y  construit  tout  ce 
qui  est  de  la  navigation,  depuis  la  coque  des  navires  jusqu'à  leur 
gréement;  on  y  forme  aussi  des  officiers  de  marine.  Un  nombre  re- 
lativement considérable  de  Français  a  trouvé  dans  cette  entreprise 
la  source  d'une  fortune  bien  acquise.  L'arsenal  de  Shang-Haï  s'oc- 
cupe également  de  constructions  navales.  Les  résultats  de  ces  deux 
établissements  sont  considérables  et  fort  appréciés  des  Chinois.  Ils 
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disent  qu*à'Pou-lchéou  on  construit  mieux  qu'à  Shang-Haï,  mais 
plus  cher.  Les  arsenaux  de  Nankin  et  Ticn-tsin  sont  surtout  des 
fabriques  d'armes  à  feu,  de  poudre,  de  capsules  et  d'armes  blanches, 
et  les  Chinois  paraissent  très-satisfaits  de  la  manière  dont  ils  fonc- 
tionnent, D  vaudrait  mieux,  pour  la  Chine  et  pour  tout  le  monde, 
que  l'argent  dépensé  annuellement  dans  ces  établissements  fût  em- 
ployé à  un  but  moins  guerrier;  qu'au  lieu  de  canonnières,  les  Chi- 
Dois  fissent  des  steamers  pour  transporta  les  riz  impériaux  du  sud 
au  nord,  et  qu'au  lieu  de  machines  k  forer  les  canons  et  à  piler  la 
poudre,  ils  eussent  des  machines  à  filer  la  soie  et  le  coton.  La  va- 
peur dépensée  dans  ces  établissements  le  serait  plus  utilement  sur 
des  rails.  Mais,  il  est  triste  de  le  dire,  aux  yeux  des  Chinois,  la 
seule  supériorité  de  l'Occident  réside  dans  l'armement  des  peuples 
fi  nullement  dans  leur  intelligence.  Partant  de  ce  principe  qu'on 
est  toujours  porté  à  imiter  ce  qu'on  admire,  sans  s'inquiéter  de 
l'opportunité  d'une  imitation  plus  ou  moins  bien  réussie,  les  Chi- 
nois n'admirant  que  l'armement  des  peuples  de  l'Europe,  se  sont 
efforcés  de  l'imiter,  sans  savoir  s'ils  parviendraient  à  ce  but  et  sans 
craindre  de  se  ruiner  en  cherchant  à  l'atteindre. 

V.  —  Bakqubs. 

Autrefois,  quand  le  commerce  entre  la  Chine  et  l'Europe  était 
confiné  dans  un  foubourg  de  Canton,  que  les  transactions  se  pas- 
saient entre  cinq  ou  six  maisons  étrangères  et  la  grande  compa- 
gnie officielle  des  Hongs,  le  marché  de  Chine  était  bien  loin  de  son 
importance  actuelle,  mais  les  négociants  intéressés  à  ces  spécula- 
tions n'avaient  pas  de  concurrence  à  redouter.  En  effet,  comment 
lutter  avec  des  maisons  puissanmient  riches  s'entendant  entre  elles 
pour  exclure  les  nouveaux  venuà,  alors  surtout  que  le  marché 
n'était  pas  libre  et  qu'il  fallait  s'adresser  à  une  compagnie  inté- 
ressée, elle  aussi,  à  maintenir  les  choses  dans  le  statu  quo.  Et, 
comme  si  ce  n'était  assez  de  toutes  ces  difficultés,  les  mers  de  la 
Chine  étaient  à  peu  près  inabordables,  tant  que  la  vapeur  n'était 
pas  là  pour  les  dompter.  Or,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  qu'é- 
taient les  marines  marchandes  de  l'Angleterre,  de  la  France^  de 
l'Allemagne? 

L'ouverture  des  quatorze  ports  de  la  Chine,  stipulée  dans  les 
traités  de  Pékin,  la  création  des  lignes  de  steamers  dont  il  est  ques- 
tion plus  hauty  la  pose  d'un  câble  électrique  sous-marin,  reliant 
Shang-Hal  à  l'Europe  en  vingt-quatre  heures,  et  enfin  l'établisse- 
ment de  maisons  de  banque  puissantes  ont  changé  complètement 
lamtuation  du  marché.  Aujourd'hui,  grâce  à  ces  établissements  de 
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crédit,  la  concurrence  est  ouverte  à  tous  ;  car  il  n'y  a  pas  besoin 
d'être  très-riche  pour  acheter,  sur  ordres'  envoyés  par  le  télégraphe, 
dix  ou  vingt  balles  de  soie  et  les  embarquer  sur  un  steamer  avec 
toutes  les  garanties  des  assurances  et  pour  faire  acheter,  par  une 
banque,  le  papier  destiné  à  couvrir  une  semblable  opération,  en 
lui  consignant  les  connaissements.  On  peut  donc  hardiment  avancer 
que  le  rôle  des  grandes  maisons  de  Chine,  sur  lesquelles  chacun  a 
entendu  faire  des  récits  presque  légendaires,  est  fini,  et  que  celui 
des  banques  et  des  maisons  de  commerce  de  second  ordre  com- 
mence. Elles  sont  actuellement  le  vrai  moteur  du  commerce  avec 
la  Chine.  Quatre  grandes  banques  sont  établies  à  Shang-Ha!  et  à 
Hong-Kong,  le  Comptoir  d'escompte  de  Paris,  l'Oriental  bank,  la 
Mercantile  Corporation,  et  enfin  la  dernière  (^e  toute  comme  ancien- 
neté, mais  non  comme  importance,  appelée  le  Shang-Haî  and  Hong- 
Kong  bank. 

Chacun  de  ces  établissements  jouit  d'un  crédit  à  peu  près  illi- 
mité ;  ensemble,  ils  peuvent  subvenir  à  tous  les  besoins  d'un  com- 
mefce,  quelque  étendu  qu'il  soit. 

Le  Comptoir  d'escompte  et  l'Oriental  bank  ont,  à  peu  près,  les 
mômes  statuts;  ceux  du  Shang-Haî  and  Hong-Kong  sont  plus  larges 
et  laissent  une  part  plus  grande  d'initiative  aux  administrateurs; 
cela  s'explique  par  le  fait  que  la  tête  de  cette  banque  est  en  Chine, 
et  non  à  Paris  ou  à  Londres.  Dans  cette  partie  du  commerce  chi- 
nois, la  France  occupe  une  place  parfaitement  honorable  et  tout  à 
fait  à  sa  hauteur,  grâce  au  Comptoir  d'escompte.  Toutefois,  il  est 
à  regretter  que  les  fonds  dont  il  dispose  ne  soient  pas  employés  par 
des  négociants  français.  Cependant  la  Chine,  en  général,  et  spécia- 
lement la  place  de  Shang-Haî,  devraient  attirer  les  négociants  fVan- 
çais  de  Lyon,  intéressés  à  un  si  haut  point  aux  marchés  de  la  soie. 
Que  leur  manque-t-il  pour  réufesir?  Rien,  absolument  rien,  puis- 
qu'ils ont  &  leur  disposition  le  premier  marché  de  consommation 
du  monde  et  pour  l'approvisionner  une  ligne  de  steamers  français 
bi-mensuelle,  offrant  toutes  les  garanties  désirables,  et  une  banque 
inépuisable.  Il  faudrait  vraiment  désespérer  de  l'avenir  commercial 
de  la  France,  si  une  pareille  anomalie  pouvait  persister  et  si  les  in- 
dustriels de  Lyon  continuent  à  aller  acheter  leurs  soies  à  Londres, 
en  les  payant  plus  cher,  au  lieu  de  profiter  des  avantages  créés  en 
vue  de  leur  famliter  l'approvisionnement  aux  lieux  mèmee  de  la 
production. 

ROOHBCBOUABT. 

Pékin,  joiUat  i87i. 
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CORRESPONDANCE 


A  PROPOS  DE  LA  SURTAXE  DES  LAINES  ET  D'UN  PASSAGE  DU  RAPPORT 
SUR  LE  BUDGET  (i). 

A  Monsieur  le  Directeur  du  Journal  des  Économistes. 

Paris,  13  décembre  4871. 

Monsieur,  je  me  permets  de  solliciter  Thospitalité  du  Journal  des  Eco- 
nomiites  pour  m'expliquer  au  sujet  d'un  passage  du  rapport  présenté  à 
l'Assemblée,  au  nom  de  la  commission  du  budget,  par  Tbonorable 
M.  Casimir  Périer,  aujourd'hui  ministre  de  Tintérieur,  passage  relatif  à 
l'établissement  d'une  surtaxe  sur  les  laines. 

«  Nous  croyons,  dit  M.  Casimir  Pérîer,  à  la  page  21  de  ce  rapport, 
que  le  droit  de  3  0/0  ne  peut  porter  de  préjudice  grave  à  personne,  ne 
peut  restreindre  aucune  de  nos  exportations,  et  nous  pourrions  apporter 
à  l'appui  de  notre  opinion  dos  chiffres  que  nous  nous  réservons  de  pro- 
duire, si  elle  est  contefctée.  Nous  pouvons  rappeler  que  lors  do  l'enquête 
de  1868,  qui  ne  fut  certes  pas  dirigée  dans  un  sens  suspect  aux  adver- 
saires des  droits  protecteurs,  la  conclusion  du  rapport  sur  les  laines 
conflé  à  M.  de  Butenval  fut  que,  «  dans  un  intérêt  d'équité  pour  l'agricul- 
ture et  sans  aucun  dommage  pour  l'industrie,  un  droit  de  2  1/2  <>  3  0/0 
sur  la  laine  devait  être  rétabli.  » 

Si  l'honorable  et  savant  rapporteur  dy  budget  avait  eu  sous  les  yeux, 
an  moment  où  il  écrivait,  les  procès-verbaux  delacotnmission  supérieure 
de  Penquôte  agricole  (Imprimerie  .impériale,  1860-1870),  il  eût  bien 
probablement  modifié  ce  que  présente  d'absolu  l'assertion,  que  je  viens 
de  souligner. 

n  eût,  en  effet,  pu  lire  à  la  page 273  du  tome  II  de  ces  procès-verbaux, 
les  conclusions  du  rapport  de  la  sous-commission  des  tarifs,  en  réponse 
aux  questions  posées  par  l'administration  : 

(i)  La  lettre  suivante  que  nous  a  adressée  M,  le  o«mte  de  Butenval, 
anrien  ministre  plénipotentiaire,  etc.,  nous  est  parvenue  trop  tard  pour 
trouver  place  dans  le  dernier  numéro.  C'est  en  qualité  de  membre  de  la 
oommissioQ  d'enquête  agricole,  auteur  du  rapport  sur  les  laines,  que 
ootre  honorable  correspondant  réclame  contre  une  opinion  protection- 
niste qoi  lui  est  attribuée  dans  le  rapport  sur  le  budset  de  1871,  que 
DOQs  avons  inséré  dans  notre  numéro  de  novembre,  t.  XXIV,  p.  i!t8. 


92  JOURNAL  DBS  ÉCONOMISTES. 

«  i«  Les  laines  étrangères  ne  doivent  pas  supporter  d'ajîç»ravation  d.^ 
taxe,  si  ce  n'est  celle  dont  les  frapperait  Tôquitable  répartition  d'un 
régime  fiscal  ;  et,  dans  ce  cas,  ces  taxes  ne  de\Taient  jamais  dépasser  le 
taux  de  2  1/2  à  3  0/0.  i 

«  S**  Quel  que  soit  le  régime  adopté,  le  droit  de  l'agriculture  à  être  i 

traitée  sur  le  môme  pied  que  toutes  les  industries  du  pays  doit  être  sa- 
tisfait. 

«  3»  De  tous  les  régimes  de  douane,  celui  qui,  en  ménageant  au  Trésor  | 

un  revenu  suffisant,  assurerait  à  l'activité  du  pays,  sous  toutes  ses  for-  j 

mes,  le  plus  de  liberté  et  le  moins  de  règlements  possible,  nous  semble-  , 

rait  le  plus  approprié  à  la  fois  aux  intérêts  comme  aux  vœux  des  masses 
et  aux  conditions  essentielles  du  développement  de  la  richesse  pu- 
blique. » 

En  suivant  les  procès-veri>aux  jusqu'à  la  page  464  du  même  volume,  i 

l'honorable  rapporteur  eût  rencontré  le  texte  des  résolutions  votées  par 
la  commission  supérieure  :  I 

<  La  commission  supérieure,  après  avoir  pris  connaissance  du  travail  j 
de  sa  sou9-€ommis8ion  sur  les  questions  de  tarif  douanier,  en  adopte  les 
conclusions  :  «  Elle  émet,  en  conséquence,  l'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  | 
provoquer,  dans  le  sens  d'une  aggravation  des  taxes  actuelles,  une  mo-  j 
dification  du  tarif  des  douanes  en  ce  qui  concerne  les  laines  étran- 
gères. » 

<  Elle  exprime  le  vœu  que  le  gouvernement  de  l'empereur  mette  à 
l'étude,  dans  -le  plus  bref  délai  possible,  un  projet  de  remaniement  de 
notre  tarif  général  des  douanes  dans  un  sens  libéral  et  exclusivement  i 
Ûscal.  »  I 

Ces  deux  extraits,  qui  peuvent  servir  de  résumé,  l'un  au  rapport  de  la  I 

sous-commission  des  tarifs,  l'âhtre  à  la  discussion  qui  occupa  deux 
séances  consécutives  de  la  commission  supérieure  (celles  des  It  et 
18  mars  4870)  sufQront  à  convaincre  vos  lecteurs,  comme  ils  eussent 
convaincu  M.  Casimir  Périer  lui-même,  s'ils  lui  eussent  été  connus,  que 
le  souvenir  des  travaux  et  des  résolutions  de  la  commission  de  l'enquête 
agricole  doit  être  dégagé  de  toute  solidarité  quant  à  la  pensée  d'une  ag- 
gravation spéciale  de  taxe  sur  les  textiles  ou  sur  une  autre  matière. 

C'est  un  point  qu'il  n'était  peut-être  pas  sans  intérêt  d'éclaircir  au 
moment  même  où  l'Assemblée  va  s'occuper  de  ces  graves  questions,  et 
rhonneur  que  m'a  fait  son  rapporteur,  en  citant  mon  nom  dans  son  re- 
marquable travail,  m'imposait  le  devoir  de  ne  laisser  subsister  aucune 
équivoque  à  cet  égard. 

Les  chiffres  de  2  t/i  à  3  0/0,  présentés  dans  le  travail  de  la  sous-com-  , 

mission  (non  pas  comme  devant  être  rétabUs^  mais  œmm^  pouvant  être 
appliqués  aux  laines  étrangères  à  leur  entrée  en  France),  ne  l'avaient  été 
que  comme  une  approximation  purement  théorique  et  absolument  sui>- 
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ordonnée  à  Féventualité  d'ua  remaniement  total  de  Tensemble  de  nôtre 
tarif  de  douanes. 

Cette  approximation,  toute  conditionnelle  qu'elle  était,  fut  repoussée, 
dès  les  premiers  moments  de  la  discussion  générale  par  la  commission 
supérieure,  qui  crut  y  voir  une  cause  possible  de  confusion  ou  de  ma- 
lentendus fet  rincident  qui  motive  cette  lettre  prouve  qu'elle  ne  se 
trompait  pas)  ;  les  chiffres  furent  biffés,  et  la  commission  supérieure  ne 
laissa  subsister,  de  la  rédaction  proposée,  que  le  rejet  de  toute  surtaxe 
sor  les  laines  dans  Tétat  actuel  de  notre  législation  douanière,  et  le  vœu 
t  (Tune  réforme  de  cette  législation  elle-même  dam  le  sens  exclusif  de  Vac- 
croissement  des  ressources  du  Trésor  et  du  soulagement  des  contribuables,  à 
ïigardde  quelque  autre  brawhe  des  impositions  publiques,  » 

S'il  était  nécessaire  de  motiver  davantage  encore  l'opposition  qu'eût 
rencontrée  la  proposition  dune  aggravation  de  taxe  «  isolée  » ,  quelle 
qu'elle  fût,  je  pourrais  entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  la  marche 
qae  suivit  la  sous-commission,  dont  j'ai  eu  l'honneur  d'être  le  rapporteur 
dans  cette  étude  de  nos  tarifs  de  douane,  que  lui  avait  confiée  la  com- 
mission supérieure. 

Je  pourrais  dire  comment,  amenée  contre  son  attente  à  franchir  la  li- 
mite de  1791  (date  qui  lui  semblait  d'abord  devoir  marquer  le  commen- 
cement de  leur  histoire),  et  remontant,  de  proche  en  proche,  jusqu'aux 
projets  de  Turgot  et  aux  traditions  de  Bertin,  de  Fourqueux,  de  Ma- 
lesherbes,  de  Gournay,  des  Trudaine,  etc.,  étonnée  elle-même  de  la 
distance  qui  sépare  le  régime  actuel  du  but  que  se  croyaient  si  près 
d'atteindre,  il  y  a  un  siècle,  les  derniers  et  grands  administrateurs  de 
la  vieille  monarchie,  la  sous-commission  s'était  enhardie  à  suggérer 
comme  indication,  sinon  d'une  route  de  retour,  du  moins  de  transition, 
la  pensée  d'un  système  fiscal  subordonné,  dans  toutes  ses  parties,  au 
principe  général  de  l'entière  égalité  et  de  l'entière  liberté  de  toutes  les 
industries  du  pays. 

Mais  j'aurais  peur,  en  insistant  davantage,  de  paraître  me  méprendre 
sur  l'opportunité  ou  la  valeur  de  ce  retour  vers  un  passé,  tout  voisin  par 
sa  date  d'hier,  et  qui  semble  repoussé  déjà  bien  avant  dans  l'oubli  par 
les  événements  et  les  préoccupations  qui  pèsent,  à  la  fois,  sur  nous. 

Peut-être  cependant,  monsieur,  essayerais-je,  et  dans  ce  journal  même, 
si  vous  voulez  bien  m'en  ouvrir  l'accès,  de  ramener  l'attention  de  vos 
lecteurs  sur  certains  travaux  de  la  commission  d'enquête  agricole,  no* 
tammentsur  ceux  qui  peuvent  éclairer  de  quelque  lumière  les  difficultés 
avec  lesquelles  nos  législateurs  actuels  vont  se  mesurer  à  leur  tour.  J'y 
trouverais  l'occasion,  précieuse  pour  moi,  de  rendre  aux  hommes  qui, 
pendant  quatre  années  consécutives,  pour  prendre  leur  part  de  ces  tra- 
vaux, interrompaient  les  labeurs  de  tant  de  carrières  diverses,  l'hommage 
queje  leur  crois  dû. 
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Aujourd'hui,  je  n'ai  voulu  que  préciser  uï\  point  de  fait  indépendant 
de  toute  doctrine  et  de  toute  école  quelconque. 
Veuillez  agréer,  etc. 

BUTBMVAL. 

Noue  accueillerons  avec  plaisir  et  nos  abonnés  liront  certainement 
avec  intérêt  les  communications  que  voudra  bien  nous  faire  un  homme 
aussi  compétent  que  M.  le  comte  de  Butenval  qui  a  toujours  défendu, 
nous  ne  Pavons  point  oublié,  la  cause  de  la  liberté  commerciale  dans  les 
diverses  fonctions  qu'il  a  remplies. 
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M.  le  rédacteur  en  chef,  dans  la  livraison  da  mois  d'octobre  dernier  (1) 
les  lecteurs  du  Journal  des  Economistes  ont  évidemment  remarqué  un 
article  de  M.  Molinos,  ingénieur,  emprunté  au  journal  le  Temps,  et  qui 
concluait  en  faveur  de  l'enseignement  de  l'économie  politique,  soit  dans 
les  écoles  normales  primaires,  soit  dans  les  lycées. 

Mais  M.  Molinos  laissait  de  côté  la  vulgarisation  de  cette  science  dans 
les  Facultés.  D'autre  part,  pour  les  lycées,  il  attachait  cet  enseignement 
à  la  classe  de  philosophie  ;  et  il  me  semble,  quant  à  moi,  qu'une  autre 
organisation  serait  plus  fructueuse.  Qu'il  me  soit  donc  permis  d'abord, 
de  formuler  une  idée  personnelle  sur  la  constitution  de  l'enseignement 
économique  dans  les  établissements  d'instruction  secondaire  et  ensuite 
de  combler  la  lacune,  peuV-étre  volontaire,  laissée  par  M.  Molinos,  rela- 
tivement aux  Facultés. 

Mais  avant  tout,  que  je  donne  mon  approbation  la  plus  entière  à  l'in- 
troduction de  l'enseignement  économique  dans  les  écoles  normales 
primaires.  Là  seulement  est  le  remède  le  plus  sérieux  contre  les 
rêves  d'un  socialisme  ignorant  et  les  violences  qu'il  peut  engendrer. 
Gomment,  en  effet,  espérer  que  les  ouvriers  de  nos  villes  appren- 
nent une  bonne  fois  ce  que  sont  les  conditions  essentielles  de  tout 
ordre  social,  pourquoi  il  est  raisonnable  que  la  direction  des  travaux  soit 
convenablement  rémunérée,  quels  sont  les  droits  naturels  du  capital,  etc. 
Les  cours  et  les  entretiens  populaires  où  les  vraies  doctrhies  seraient 
expliquées  risqueraient  fort,  à  l'heure  qu'il  est,  d'ôtre  peu  suivis  ou 
impuissants.  Dans  les  temps  troublés  et  d'excitation  ardente  où  nous 
nous  trouvons,  le  salarié  se  méfie  du  professeur  en  redingote  noire,  pour 
si  sympathique  que  soit  sa  parole  et  quelle  que  soit  sa  préoccupation 

(1)  XXIV,  page  128  et  suivantes. 
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bien  accusée  pour  les  infortunes  imméritées.  Il  faut  donc,  de  nécessité 
absolue,  que  lee  intelligences  des  ouvriers  soient  frappées  toutes  jeunes 
psr  des  démonstrations  qui  s'impriment  ineffaçablement  dans  leur  mé- 
moire et  viennent  la  meubler,  avant  que  les  préjugés  violents  contre 
l'ordre  social  n'y  aient  élu  domicile  sous  Tinfluence  souvent  pernicieuse 
des  conversations  de  l'atelier. 

Pour  remplir  ce  but,  nous  ne  pouvons  employer  que  les  instituteurs 
primaires  qui  prennent  l'enfance  à  ses  débuts.  Seulement,  il  faut  les 
former  à  cet  enseignement.  On  y  arrivera,  —  il  faut  y  arriver  —  par  de 
petits  livres  bien  faits,  simples,  bien  appropriés  et  qui  joueront  le  rôle  de 
véritables  catéchismes  scientifiques.  Qui  ne  serait  fier  d'attacher  son  nom 
à  Tune  de  ces  œuves  populaires,  dignes  d'être  répandues  à  profusion  et 
d'être  commentées  tons  les  jours  par  les  éducateurs  de  la  plus  grande 
ptrtie  de  la  nation?  J'avoue,  quant  à  moi,  que  c'est  là  l'un  de  mes  rêves. 

Mais  M.  Molinos  craint  que  l'on  ne  trouve  pas  facilement  des  pro« 
toeors  pour  instruire  les  élèves-instituteurs.  Cette  crainte  ne  me  touche 
pohit,  car,  comme  je  vais  le  montrer  dans  un  moment,  chaque  lycée 
devrait  avoir  un  professeur  capable  d'enseigner  l'économie  politique. 
Or,  les  écoles  normales  primaires  étant  toujours  placées  aux  chefs-lieux 
des  départements  et  les  lycées  se  trouvant  dans  les  mômes  villes,  il  sera 
bien  ûoile  de  demander  au  membre  du  lycée,  habitué  à  l'enseignement 
économique,  de  donner  une  ou  deux  heures  pap  semaine  aux  élèves  de 
l*éoole  normale  primaire. 

M.  Molinos,  on  le  sait,  voudrait  annexer  à  la  classe  de  philosophie 
renseignement  de  l'économie  politique  dans  leB  lycées;  et  il  justifie  son 
opinion  par  les  considératicms  suivantes:  «Âl'étgeoù  les  jeunes  gens 
arrivent  à  cette  classe,  leur  esprit  a  acquis  la  maturité  nécessaire  pour 
étudier  avee  profit  les  sciences  sociales,  qui  ont  le  mérite  incontestable 
dé  développer  le  jugement  et  d'exiger  une  certaine  pénétration  d'esprit. 
Envisagées  même  comme  de  simples  exercices  de  style  et  de  dissertation, 
•lies  peuvent  fournir  matière  à  des  sujets  variés  et  non  moins  féconds 
qtie  la  philosophie  ». 

Quant  à  moi.  j'estime  que  renseignement  de  l'économie  politique 
devrait  commencer  en  même  temps  que  celui  de  l'histoire  et  être  donné 
par  les  mêmes  professeurs. 

Bn  effet,  si  l'économie  politique  n'est  étudiée  que  dans  la  classe  de  phi-« 
loBophîe,  elle  ne  le  sera  pas  sérieusement.  A  la  dernière  année  de  leurs 
étades  surtout,  les  jeunes  gens  vivent  presque  exclusivement  sous  l'em- 
pire de  la  préoccupation  de  l'examen  du  baccalauréat  ;  et  il  est  fort  pro- 
bible qu'ils  accueilleraient  assez  mal  un  surcroit  d'occupation  qu'ils 
rencontreraient  à  la  fin  de  leurs  études. 

Mais,  avant  la  ctasse  de  philosophie,  dbjectera-t-on,  les  élèves  du  lycée 
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n'ont  paa  un  développement  intellectuel  suflisant  pour  comprendre  les 
problèmes  économiques  et  juger  leurs  solutions.  Je  reconnais  quel'ob- 
jection  serait  fondée  si  Ton  organisait  pour  ces  jeunes  gens  des  cours 
spéciaux  d'économie  politique  où  la  science  leur  serait  enseignée  avec 
toute  la  rigueur  d'un  programme  détaillé  et  complet.  Mais,  précisément, 
ce  n'est  pas  là,  je  le  crois,  lé  tour  qu'il  faut  donner  à  l'éducation  écono- 
mique dans  les  lycées. 

C'est  en  leur  enseignant  l'histoire,  c'est  en  déroulant  devant  les  élèves 
les  grandes  évolutions  de  rhumanité  que  Ton  devrait  les  familiariser 
avec  l'organisation  de  la  propriété,  les  différents  modes  d'exploitation  du 
sol,  les  grandes  lois  du  travail  agricole  ou  industriel,  les  phénomènes 
que  présentent  les  échangea  entre  nations,  l'utilité  et  les  avantages  de  la 
monnaie,  les  différents  systèmes  d'impôts,  etc.,  etc. 

Un  tel  mode  de  procéder  a  deux  avantages.  Le  premier,  c'est  d'inté- 
resser l'élève  aux  grands  faits  do  production,  de  circulation  et  de  con- 
sommation de  richesses,  sans  avoir  besoin  de  dérouler  devant  lui  à  l'âge 
où  il  pourrait  avoir  peur  de  son  aridité,  tout  l'appareil  scientifique  des 
démonstrations  rigoureuses.  Le  professeur  les  exposera  en  suivant  l'ordre 
des  périodes  historiques  ;  et,  au  cours  de  son  exposition,  il  n'aura  qu'à 
préciser  quelques  règles  simples,  à  l'aide  desquelles  l'élève  pourra  être 
mis  en  situation  de  décider  de  la  justice  ou  de  l'utilité  des  institutions 
économiques  dont  la  description  lui  sera  donnée. 

Le  second  avantage  consiste  en  ce  que  l'élève,  qui  apprend  l'histoire 
dans  presque  toutes  ses  classes,  n'aura  pas  eu  le  temps  avant  d'arriver  à 
la  philosophie,  de  se  former  des  préjugés,  difficiles  ensuite  à  déraciner, 
sur  les  problèmes  économiques  dont  les  différentes  solutions  se  déroulent 
dans  l'histoire  des  peuples.  Si  au  contraire,  l'on  attend  jusqu'à  la  der- 
nière année  pour  porter  l'attention  du  jeune  homme  sur  cet  ordre  de 
questions,  il  est  fort  à  craindre  qu'il  ne  soit  déjà  placé,  sur  ce  terrain, 
sous  l'influence  d'idées  fausses  dont  il  lui  sera  plus  tard  bien  difficile  de 
secouer  le  joug.  J'insiste  sur  ce  point,  car  il  me  paraît  capital. 

Que  d'erreurs  n'ont-elles  pas  été  engendrées  par  le  souvenir  des  leçons 
d'histoire  qui  laissaient  de  côté  le  point  de  vue  économique  des  phéno- 
mènes sociaux?  Môme  dans  nos  temps  modernes,  bien  des  hommes 
n'ont  pas,  contre  la  cruelle  institution  de  l'esdavage,  la  sainte  horreur  qu'il 
faudrait  avoir,  et  cela  parce  que  les  Républiques  à  esclaves  d'Athènes  et 
de  Rome  leur  ont  été  présentées  dans  leurs  classes  sous  un  jour  beaucoup 
trop  favorable.  On  ne  nous  a  pasassez  dit,  ou  l'on  ne  nous  a  mémepasdit  du 
tout,  qu'à  Athènes  notamment,  l'on  ne  comptait  guère  que  i7,00Û  citoyens 
libres  contre  S00,000  esclaves,  et  que,  par  conséquent,  les  institutions 
politiques  et  la  vie  publique  de  l'a^opa  n'intéressaient  qu'une  infime 
minorité  d'hommes. 

Et  les^iréjugés  contre  le  travail  l  ne  sont-ils  pas  un  peu  nourris  par  le 
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8ou?enir  des  paroles  méprisantes  de  Platon  et  de  Xônopfaon  :  1er  premier 
affirmant  que  «  les  occupations  manuelles  dégradent  les  gens  qui  les 
nercent,  vils  mercenaires,  misérables  sans  nom  qui  sont  exclus,  par  leur 
état  même,  des  droits  politiques  ;  »  et  le  second  renchérissant  encore  sur 
le  premier,  en  décidant  que  «  les  arts  itianuels  sont  infâmes  et  indignes 
d'un  citoyen,  car  la  plupart  déforment  le  corps,  obligent  de  s*asseoi^  à 
l'ombre  ou  près  du  feu,  et  ne  laissent  de  temps  ni  pour  la  République 
si  pour  les  amis  ?  » 

Le  rêve  de  la  division  des  terres  et  des  fortunes  n'a-t-il  pas  été 
tussi  souvent  entretenu  par  une  étude  incomplète  des  anciennes  lois 
agraires  qui  ne  touchaient  jamais  qu'au  domaine  de  TEtat,  tandis  qu'on 
a  pu  les  croire  applicables  même  à  la  propriété  privée,  quand  on  ne  les 
analyse  pas  avec  soin? 

Mais  c'est  surtout  le  socialisme  autoritaire  qui  croit  trouver  des  an* 
cêtres  dans  une  foule  d'institutions  que  notre  éducation  de  collège  ne 
nous  a  pas  permis  de  juger  avec  assez  d'impartialité.  Cbarlemagne  ré- 
glant arbitrairement  la  valeur  de  certaines  denrées,  en  même  temps 
qu'il  présidait  à  l'organisation  minutieuse  de  ses  fermes;  l'Eglise  pour- 
suivant au  moyen  âge,  avec  une  rigueur  absolue,  les  juifs  qui  étaient 
les  seuls  dépositaires  de  la  science  de  la  richesse  et  de  la  banque  et 
proscrivant  le  prêt  à  intérêt;  les  rois  de  France  édictant  des  lois 
somptuaires  pour  réprimer  le  luxe  et  ses  écarts  prétendus  :  tous  ces  sou- 
Teairs  historiques  agissent  fortement  sur  l'imagination  de  l'enfant  ou 
du  jeune  homme  et  le  prédisposent  puissamment  à  admettre  cette  Idée 
fausse,  que  l'Etat  a  le  droit  d'être  une  Providence,  pouvant  imposer  aux 
hommes,  et  par  tous  les  moyens,  l'obligation  d'être  heureux. 

Que  si  l'histoire  était  enseignée  par  des  hommes  familiarisés  avec  les 
doctrines  économiques,  tous  ces  faits  sociaux  seraient  jugés  et  appréciés 
aous  leur  vrai  jour;  et  leur  critique,  faite  au  point  de  vue  des  principes, 
K  graverait  dans  l'esprit  de  l'élève,  en  même  temps  que  les  faits  eux- 
mêmes.  L'on  apprendrait  ainsi  l'économie  politique  au  lycée,  sans  fa- 
tigue, sans  préoccupation,  presque  sans  s'en  douter;  et  les  saines  im- 
pressions, reçues  au  jeune  Age,  se  convertiraient  ensuite  en  doctrines 
raisonnées  et  en  enseignements  pratiques  et  féconds. 

Mais  le  système  que  je  propose  demande  des  professeurs  d'histoire 
familiarisés  avec  l'économie  politique.  Comment  espérer  les  former?  Car 
il  est  certain  qu'ils  ne  sont  pas  nombreux  maintenant. 

Rien  n'est  plus  facile.  Il  suffît  d'astreindre  les  élèves  de  l'Ecole  nor- 
male supérieure,  qui  se  préparent  à  l'enseignement  de  l'histoire,  à  suivre 
le  cours  d'économie  politique,  qui  y  est  oi^anisô,  je  crois,  depuis  deux 
00  trois  ans.  Quant  aux  candidats  se  préparante  l'agrégation  d'histoire, 
fans  être  passés  par  l'Ecole  normale,  ils  auraient  à  subir,  comme  ces 
élèves,  des  épreuves  sur  le  terrain  de  l'économie  politique.  Et  que  Ton 
3*  SERIE,  T.  XXV.  —  m  janvier  187U  "^ 
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ne  dise  pas  que  les  professeurs  de  littérature  ou  d'histoire  seront  géné- 
ralement réfractaires  à  cette  science.  Nous  avons  déjà  des  exemples  qui 
démentent  cette  présomption.  M.  Levasseur,  membre  de  Tlnstitut  et 
chargé  au  Collège  de  France  de  renseignement  de  l'histoire  des  doctrines 
économiques,  était  naguère  professeur  de  rhétorique  dans  un  lyoéo  de 
Paris.  M.  Rondelet,  qui  a  fait  des  cours  suivis  et  de  nombreuses  confé- 
rences économiques  dans  diverses  villes  de  France,  est  professeur  de  phh- 
losophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Glermont-Ferrand.  M.  Cadet,  qui  a 
écrit  sur  l'économie  politique,  a  fait  également  partie  de  l'Université, 
comme  professeur  de  belles  lettres.  Voilà  ceux  dont  les  noms  me  viennent 
immédiatement  à  la  mémoire;  mais  combien  d'autres  peuvent  être  dans 
la  môme  situation,  et  qui  nous  sont  inconnus?  D'ailleurs  depais  Adam 
Smith,  qui  a  enseigné  l'économie  politique  dans  une  chaire  de  morale  et 
de  philosophie,  qui  pourrait  nier  le  rapprochement  facile  et  fécond  qui 
peut  se  faire  dans  le  même  esprit  des  données  littéraires  ou  philoso- 
phiques et  des  données  économiques  ? 

Enfin,  comment  faut-il  organiser  l'étude  de  TôconomiS  politique  dans 
les  établissements  d'enseignement  supérieur? 

D'abord,  il  est  raisonnable  de  le  placer  dans  les  Facultés  de  droit.  En 
effet,  la  loi  qui  y  est  commentée  et  enseignée  ne  peut  être  bien  rédigée 
que  par  des  hommes  qui  appliquent,  à  la  fois,  dans  les  institutions  so- 
ciales, ridée  du  juste  et  celle  de  l'utile.  La  science  du  droit  dciinit  et 
précise  le  juste,  l'économie  politique  en  fait  autant  pour  l'utile  ;  ces 
deux  facteurs,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  de  la  production  d'une 
bonne  loi  doivent  naturellement  se  trouver  rapprochés;  et  il  appartient 
surtout  aux  étudiants  en  droit,  parmi  lesquels  seront  choisis  plus  tard 
bon  nombre  de  députés,  de  profiter  les  premiers  de  ce  rapprochement. 
Puis,  l'on  sait  que  les  cours  des  Facultés  sont  publics  ;  dès  lors,  l'ensei- 
gnement économique  donné  à  la  Faculté  de  droit,  peut  profiter  à  bien 
d'autres  qu'aux  élèves  inscrits  à  ses  cours. 

Mais,  pour  que  cet  enseignement  porte  ses  fruits,  il  est  indispensable  : 

lo  De  créer  des  chaires  d'économie  politique,  et  de  ne  pas  confier  ces 
cours  à  des  professeurs  suppléants  ou  agrégés; 

2o  De  rendre  obligatoires,  pour  les  examens  de  droit,  les  réponses  sur 
l'enseignement  de  l'économie  politique. 

La  première  condition  est  tout  à  fait  essentielle.  Sans  cela,  il  arrive 
que  l'agrégé,  chargé  du  cours  d'économie  politique,  est  obligé,  au  moins 
moralement,  de  l'abandonner,  quand  il  devient  professeur  titulaire  et 
qu'un  enseignement  juridique  lui  est  spécialement  confié.  S'il  ne  le  fai- 
sait pas,  ses  collègues  les  agrégés  ne  manqueraient  pas  de  lui  faire  sen- 
tir qu'il  ne  doit  pas  accaparer  deux  enseignements,  ou  que  s'il  le  fait,  il 
leur  enlève  des  occasions  de  se  produire  en  public  et  de  conquérir  des 
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titres.  Et  ce  quo  je  dis  là,  jo  lo  sais  pereonnelloment,  cor,  quoique  je 
fosse  chargé  du  cours  d'économie  politique  depuis  cinq  ans,  quoique 
J'eusse  feit  ce  cours  pendant  un  an  sans  traitement  et  que  j'ofTriese  de 
le  continuer  dans  les  mêmes  conditions,  quand  j'ai  été  nommé  profes- 
seur titulaire  de  droit  administratif,  j'ai  été  sollicité  avec  la  plus  vive 
insistance,  par  mes  collègues  les  agrégés,  de  leur  abandonner  le  cours 
d'économie  politique.  Et  cependant,  les  points  de  contact  entre  ces  deux 
enseignements  sont  excessivement  nombreux  ;  et  il  y  avait  tout  avantage 
à  ce  que  les  principes  posés  par  le  professeur  de  droit  administratif  en 
matière  de  liberté  du  travail  et  de  l'industrie  notamment,  ou  ceux  qu'il 
indique  comme  servant  de  base  à  la  théorie  des  impôts,  fussent  en  par- 
faite harmonie  avec  les  idées  émises  par  le  professeur  d'économie  poli- 
tique. 

Avec  un  pareil  système,  cet  enseignement,  qui  a  besoin  d'une  sérieuse 
préparation,  peut  devenir  tout  h  feût  déambtUaioire  et  passer  successive- 
ment, quelquefois  dans  un  espace  de  temps  assez  restreint,  sur  la  tête 
de  tous  les  agrégés  d'une  Faculté,  à  mesure  que  chacun  d'eux  devient 
titulaire.  Or,  quels  que  soient  le  zèle  et  l'intelligence  du  chargé  du 
cours,  est-il  sûr  qu'il  prenne  beaucoup  de  goût  à  la  science,  s*il  sait  qu'il 
ne  l'enseigne  que  transitoirement*;  Pera-t-ll  des  études  approfondies  ? 
Achètera-t-il,  comme  il  le  doit,  une  bibliothèque  d'économiste?  Se  met- 
tra-t-il  au  courant  des  résultats  fournis  par  la  statistique  qui  viennent 
n  souvent  éclairer  l'enseignement  économique? 

n  était  bon  que  ces  détails  de  l'organisation  si  incomplète  de  l'ensei- 
gnecnent  économique  dans  quelques  Facultés  de  droit  et  notamment 
dans  celle  de  Toulouse,  fussent  publiés  et  affirmés  par  un  homme  en 
ayant  une  connaissance  personnelle.  Car  leur  publication  devra  forcé* 
ment  amener  l'un  ou  l'autre  des  deux  résultats  suivants  :  ou  la  création 
de  chaires  spéciales  d'économie  politique,  ou,  tout  au  moins,  le  maintien 
sur  la  tête  du  professeur  qui  aura  fait,  comme  agrégé,  ses  preuves  en 
économie  politique,  de  l'enseignement  de  cette  science,  môme  lorsqu'il 
sera  pourvu  d'une  chaire  de  titulaire  pour  un  autre  enseignement  juri- 
dique. 

En  second  lieu,  on  doit  imposer  aux  étudiants  l'obligation  de  répondre 
aux  examens  sur  l'économie  politique.  C'est,  il  faut  le  reconnaître,  le 
seul  moyen  pratique  pour  obtenir  l'assiduité  à  des  cours  de  cette  nature. 
Le  culte  désintéressé  de  la  science  est,  hélas  I  assez  peu  en  honneur  dans 
notre  pays;  et  quand  il  n'y  a  pas  de  sanction  pratique  à  l'enseignement 
d'un  professeur,  il  est  rare  que  son  cours  soit  suivi,  pendant  toute  l'année, 
avec  une  assiduité  sérieuse  et  constante. 

Telles  sont  les  idées  qu'il  me  paraîtrait  raisonnable  d'adopter  pour 
l'organisation  de  l'enseignement  économique  à  tous  les  degrés.  Ainsi 
pourrûent  se  former  des  générations  entières  d'hommes  sachant  dé- 


1 00  JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES, 

fendre  les  institutions  sociales  qui  doivent  ôtre  maintenues  ou  ayant 
appris  à  apprécier  la  mesure  exacte  et  raisonnable  de  leur  modification 
possible.  Or,  tout  le  monde  n'est-il  point  d'accord  pour  reconnaître  que 
leur  formation  répond  à  un  besoin  tout  à  fait  urgent? 

Et,  quel  est  le  ministre  de  Tinstruction  publique  qui  ne  serait  pas  Ger 
d'attacher  son  nom  à  une  organisation  destinée  à  des  résultats  aussi 
essentiels,  à  la  fois,  au  repos  fécond  et  à  la  marche  sagement  progressive 

d'une  société? 

H.  RozY, 

Professeur  de  droit  administratif  à  la  Faculté 

de  droit  de  Toulouse. 
Toulouse^  janvier  1872. 
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LA  POLITIQUE  COMMERCIALE  DE  LA  FRANCE  OU  LE  TRAITÉ  DE  1860 
AVEC  L'ANGLETERRE  (l). 

(Nous  avions  déjà  inséré  cette  note  dans  le  numéro  de  décembre. 
Mais  le  rédacteur  anglais  du  texte  primitif,  s'ôtant  servi  d'an  pre- 
mier travail  publié  dans  les  Annales  du  commerce  extérieur^  que  l'ad- 
ministration française  a  rectifié  elle*même  dans  un  numéro  posté- 
rieur des  Annales^  nous  avons  cru  devoir,  à  cause  de  Timportanoe 
du  sujet,  publier  une  seconde  fois  la  note  du  club  Gobden,  avec 
toutes  les  rectifications  que  les  documents  français  eux-mêmes 
fournissaient.) 

Les  résultats  du  traité  de  commerce  de  1860,  entre  l'Angleterre 
et  la  France,  sur  le  développement  des  échanges  entre  les  deux 
pays  et  les  effets  de  la  politique  commerciale,  dont  ce  traité 
fut  le  point  de  départ,  sur  le  progrès  et  la  prospérité  de  la  France, 
ne  sont  méconnus  par  aucun  de  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  d'exami- 
ner les  faits  avec  soin.  Mais,  dans  un  moment  où  les  nécessités 
financières  de  la  France  font  mettre  en  discussion  chez  elle  des 


(i)  Le  Club  Cobden,  de  Londres,  formé  d'un  grand  nombre  d'amis  et 
d'admirateurs  de  l'homme  illustre  dont  il  porte  le  nom,  vient  de  publier 
en  Angleterre  une  notice  qui  rassemble  les  principaux  faits  statistiques 
attestant  l'influence  heureuse  exercée  par  le  traité  de  commerce.  Le  pré- 
sent article  est  a  traduction  de  cet  intéressant  document. 
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mesures  tendant  à  modifier  profondément  les  conditions  de  son 
commerce  avec  Tétranger,  et  à  en  arrêter  le  développement,  il  est 
essentiel  que  les  bienfaits  acquis  du  fait  du  Traité  soient  portés  à 
la  connaissance  des  deux  peuples. 

CTest  pourquoi  le  club  Gobden  a  dressé  un  exposé  statistique 
sommaire  d'après  les  documents  offlciels  publiés  par  les  gouverne* 
ments  anglais  et  français,  avec  la  conviction  que  les  faits  qui  y  sont 
signalés  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 

En  France,  la  politique  du  libre-échange  fut  introduite,  non 
conmie  en  Angleterre,  par  des  réformes  pures  et  simples  du  tarif, 
mais  par  une  suite  de  traités  de  commerce  avec  les  puissances 
étrangères,  dont  le  premier  en  date  et  le  type  fut  le  traité  de  jan- 
vier 1860  avec  l'Angleterre.  Ces  traités  déterminaient  des  réduc- 
tions réciproques  assurant  dans  chaque  cas  un  double  avantage  à  la 
France,  celui  de  procurer  à  ses  consommateurs  le  bénéfice  de  la  con- 
currence étrangère  et  d'obtenir  pour  ses  produits  des  facilités  plus 
grandes  de  placement  au  dehors.  Ces  traités,  par  cela  même  qu'ils 
ont  été  successifs,  ont  nécessairement  absorbé  un  certain  espace  de 
temps,  et  à  l'heure  actuelle  môme  il  reste  à  en  passer  avec  diverses 
nations.  Les  conséquences  de  la  nouvelle  politique  commerciale  de 
la  France,  datant  de  4860,  ont  été  moins  rapides  et  moins  caracté- 
risées qu'elles  ne  l'eussent  été  si  les  réformes  eusFent  pu  être  l'objet 
d'une  mesure  unique  et  générale. 

Cette  considération  donne  aux  relevés  qui  suivent  et  qui  sont 
puisés  presque  entièrement  dans  les  Annales  du  conunerce  extérieur ^ 
publiées  par  le  ministère  du  commerce  français,  une  signification 
plus  grande  encore  que  ne  le  disent  les  chifires. 

I.  —  État  comparatif  en  bloc  du  commerce  extérieur  de  la  "France 

PENDANT  LES  ANNEES  i859  ET  i868. 

Commerce  général  (1).  —  Le  commerce  général  de  la  France  pour 
4868  représente  une  valeur  totale  de  7,979  millions  de  francs,  dont 
i,258  en  importations  et  3,724  en  exportations.  C'est  une  augmen- 
tation de  2,567  millions  sur  la  valeur  totale  du  commerce  général 
de  la  France  en  1859,  année  qui  précéda  la  réforme  commerciale. 


(i)  Le  commerce  gétiêral  comprend  toutes  les  importations,  quelle  qu'eu 
soit  Torigine  ou  la  destination,  c*esi-à-dire,  qui  ont  pour  objet  la  con- 
scmmaiion  en  Franco  et  aussi  bien  la  réexportation,  et  toutes  les  expor- 
tations, qu'il  s'agisse  de  produits  d'origine  française  ou  de  produite 
d'origine  étrangère. 
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Commerce  ipéeial  (1).  *—  Le  oommeroe  spécial  de  la  France,  qui 
représente  exactement  ses  échanges  propi*es,  se  monte  en  1868  à 
la  somme  de  6,094  millions  dont  3,304  à  l'importation  et  2,790 
à  l'exportation. 

G^est  une  augmentation  de  2,187  millions  sur  1859  »  dont 
1,663  à  l'importation  et  534  à  Texportation. 

IL  —  RÉPARTITION  Dû  COMMERCE  SPÉCIAL  DE  LA  PrANCB  ENTRE 
DIVERSES  CONTRÉES. 

La  participation  des  différentes  parties  du  globe  et  aussi   de 

quelques  pays,  qui  intéressait  spécialement  la  France,  au  mon- 

^*  tant  total  de  ce  «  commerce  spécial  »  dans  chacune  des  années 

1859  et  1868,  c'est-à-dire  de  3,907  millions  en  1859  et  6,094  mil- 

en  1868,  a  eu  lieu  comme  il  suit  : 

!•  Europe. 


Importatioti 
an  millions. 

Exportation 
en  millions. 

Total. 

18S9 

1.036 

1.469 

3.505 

1868 

s.as5 

i.l39 

4.484 

Il  y  a  donc  une  augmentation  en  1868  sur  1859  de  1,979  millions 
dans  le  commerce  de  la  France  avec  l'Europe. 

i»  Afrique  (sans  l'Algérie). 


Importation 
en  millions. 

Exportation 
en  millions. 

Total. 

1859 

55 

37 

92 

1868 

88 

57 

145 

Dans  cette  branche  de  commeroe  il  y  a  eu  une  augmentation  en 
1868  sur  1859  de  53  millions. 

3*  A$i$  et  Océan  Pacifique. 

Importation  Exportation 

en  miUioDs.  en  millions.  Total. 

1859  76  17  93 

1868  204  30  234 

Ici  Taugmentation  de  1868  sur  1859  a  été  de  141  millions. 

{{)  Le  eomifMrce  spéHaî  oomprend  les  importations  pour  la  consomma- 
tion française  seulement  et  les  exportations  de  produits  bruts  on  manu- 
facturés français. 
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4*  Amérique, 


ImportatiOD 
en  millions. 

Exportation 
en  millions. 

Total. 

i8S9 

334 

521 

855 

1868 

479 

40i 

880 

Dans  le  commerce  avec  TAmérique,  il  y  a  une  augmentation  de 
25  millions  consistant,  exclusivement  à  l'importation.  La  diminu- 
tion dans  l'exportation  est  due  à  rafiaiblissement  du  commerce  avec 
les  Etats-Unis,  par  suite  de  la  guerre  de  sécession  et  aussi  à  cause 
du  tarif  exorbitant  maintenu  depuis  par  l'Union  américaine. 

5*  Colonies  françaises. 
Réunion,  Martinique,  Guadeloupe,  Sénégal. 


Importation 
en  millions. 

Exportation 
en  millions. 

Total. 

1859 

75 

58 

133 

1868 

63 

41 

104 

Une  diminution  dans  le  commerce  de  la  Réunion  a  été  l'unique 
cause  de  l'abaissement  de  l'exportation  aux  colonies.  Sur  les  autres 
points  le  commerce  a  légèrement  augmenté. 

r»o  Autres  possessions  françaises  hors  d'Europe  y  compris  V Algérie, 

Importation  Exportation 

en  millions.  en  millions.  TotaU 

1659  64  165  229 

1868  114  133  247 

III.  —  Articles  principaux,  au  commerce  spécial. 

Les  deux  tableaux  suivants  indiquent  en  millions  de  francs  le 
montant  de  l'importation  et  de  l'exportation  de  la  France,  au  com- 
merce spécial,  pour  les  principaux  articles,  dans  chacune  des  années 
1859  et  1868  respectivement. 

Importation, 

1859.  1868.  Enpios.      En  moins. 

Soie 211  438  227 

Coton 154  271  117 

Laine 126  238  112 

Bois  commun 106  179  73 

Bétail 51  158  107 

Charbon 95  132  37 
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Peaux  et  fourrures 7G  408  3*2 

Un 28  85  57 

Café 44  ,74  30 

Sucres  étrangers 43  67  22 

Sucres  des  colonies 59  53                            G 

Graines  oléagineuses 33  58  25 

Cuivre 33  40  7 

Eûpportaiion. 

Ib59.  4868.  En  plus.    Eo  moins. 

Tissus  de  soie 500  452  48 

—  de  laine 181  225  44 

—  de  coton .  67  55  42 

—  de  lin  et  chanvre.  .  .  45  23  8 

Vins 232  234  2 

Soieries 45  446  101 

Peaux  et  eu  rs 430  123  7 

Céréales 452  67  85 

Fromage  et  beurre 24  70  46 

Produits  chimiques 33  54  21 

Papier 32  38  6 

Verres  et  cristaux 31  37  C 

Laine  brute 9  37  28 

Chevaux,  etc 47  35  48 

Machines  et  ouvrages  en  fer  .  44  35  9 

Œufs 43  35  22 

Bus  commun 47  35  48 

Coton  et  laine  tîlés 7  27  20 

Semences 43  23  40 

Crins  eipoils 5  10  5 

Il  est  à  remarquer  que,  pour  les  deux  principaux  articles  d'expor- 
tation de  la  France,  les  soieries  et  les  vins,  Taugnaentation  dans  le 
montant  de  l'exportation  n'est  pas  en  rapport  avec  le  progrès  géné- 
ral du  commerce  de  la  France  pendant  la  période  dont  il  s'agit. 
On  pourrait,  au  premier  abord,  en  tirer  une  conséquence  défavora- 
ble à  la  politique  commerciale  tendant  au  libre-échange.  Mais  il  faut 
se  rappeler  que,  par  la  guerre  de  sécession  et  le  tarif  exagéré 
mis  en  vigueur  aux  Etais-Unis  depuis  plusieurs  années,  l'exporta- 
tion de  la  France  en  vins  et  soieries,  h  destination  de  ce  pays,  a  été 
réduite  dans  de  telles  proportions  que  ces  deux  industries  eussent 
éprouvé  un  immense  désastre,  si  une  forte  augmentation  dans  le 
commerce  de  la  France  avec  l'Angleterre  n'était  venue  compenser 
la  réduction  subie  en  Amérique. 
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Voici  les  chiffres  qui  le  prouvent  : 

Exportation  de  la  France  aux  Etats-Unis  en  soieries  et  vins 
dans  les  années  1859  et  1868. 

1859. 

Quantités.  Valeur. 

Soieries.  .  .  .         938.764  kilos.  138.246,607  fr. 

Vins 22.i99.552  litres.  32.007.998  fp. 

1868. 

Quantités.  Valeur. 

Soieries.  .  .  .         351.283  kilos.  43.975.168  fr. 

Vins 14.364.789  litres.  13. 827,528  fr. 

En  face  d'une  diminution  si  soudaine  et  si  forte  du  débouché 
français  pour  ces  deux  branches,  sur  le  marché  des  Etats-Unis,  on 
a  lieu  d'être  surpris  de  ce  que  leur  e.xportation  totale  n'ait  pas  re- 
culé. C'est  dû  uniquement  au  système,  adopté  en  1860,  que  ce- 
pendant Ton  prétend  avoir  été  préjudiciable  à  la  France. 

IV.  — Progrès  du  commerce  français  dans  les  pays  avec  lesquels 

DES  TRAITÉS  ONT  ÉTÉ  CONCLUS. 

Les  chiffres  officiels  qui  précèdent  démontrent  incontestablement 
rimpulsion  donnée  au  commerce  extérieur  de  la  France  et  à  plu- 
sieurs branches  importantes  de  son  industrie,  par  la  réforme  com- 
merciale qu'elle  a  adoptée  à  partir  de  1860,  au  moyen  de  traités 
conclus  avec  d'autres  pays. 

Les  rc^ultats  généraux  peuvent  se  résumer  ainsi  :  En  1859,  le 
commerce  spécial  de  la  France,  importations  et  exportations  réu- 
nies, s'élevant  au  total  de  3,907  millions,  l'Angleterre,  la  Belgi- 
que, l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Autriche  et  la  Hollande,  avec  les- 
quels des  traités  ont  été  conclus  en  1860  et  années  suivantes,  y 
contribuaient  pour  1,697  millions. 

En  1868,  le  commerce  spécial  de  la  France  donne  un  total  de 
6,094  millions  dans  lequel  ces  mômes  pays  sont  entrés  pour 
3,094  millions,  ce  qui  donne  à  leur  égard  une  augmentation  de 
1,397  millions. 

L'Italie  a  été  omise  avec  intention  dans  cette  énumération,  quoi- 
qu'elle ait  passé  un  traité  avec  la  France,  h  cause  de  la  difficulté 
d'établir  une  comparaison  exacte  entre  le  commerce  qu'elle  faisait, 
alors  qu'elle  était  partagée  en  plusieurs  États  distincts,  et  celui 
qu'elle  fait  aiyourd'hui  qu'elle  est  unie. 

Le  tableau  suivant  donne  le  relevé  du  commerce  spécial  de  la 
France  en  1868  avec  chacun  de  ces  mêmes  pays,  en  millions  de 
francs: 
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Importation.   Exportation.         Total. 

Angleterre 579  879  1.457 

Belgique 354  272  626 

Zollverein 266  215  481 

Autriche 47  8  55 

Suisse 141  263  403 

Hollande 40  30  70 

En  examinant  ce  tableau,  il  est  bon  de  considérer  que  le  traité 
avec  TAutriche  ne  fut  conclu  qu'en  1866,  et  ceux  avec  le  Zollverein 
et  la  Suisse  qu'en  1865. 

V.  —  Marine  marchandb. 

Le  développement  du  commerce  extérieur.de  la  France,  sous  Tin- 
fluence  du  régime  libéral  pendant  les  dernières  années,  a  nécessai- 
rement déterminé  une  augmentation  très-grande  dans  remploi 
de  la  marine,  et,  bien  que  la  majjeure  partie  de  ce  supplément  de 
commerce  s'opère  sous  pavillon  étranger ,  il  y  a  eu  un  progrès 
très-marqué  dans  le  tonnage  français  pour  le  commerce  de  la 
France  avec  l'étranger  et  ses  colonies.  Il  a  décru  au  contraire  dans 
le  cabotage,  service  réservé  exclusivement  au  pavillon  national. 

Les  changements  importants  introduits  dans  le  système  de  la 
navigation  française  en  1866,  par  suite  desquels  le  commerce  exté- 
rieur de  la  France  a  été  ouvert  à  la  concurrence  étrangère,  à  condi- 
tion de  réciprocité,  et  l'abolition  partielle  des  restrictions  protectrice3 
sur  la  navigation,  qui  en  a  été  la  conséquence  immédiate,  n'avaient 
pas  été  pratiqués  assez  longtemps  en  1868,  dernière  année  à  l'égard 
de  laquelle  des  relevés  statistiques  ont  été  publiés  en  France, 
pour  qu'il  soit  possible  d'en  apprécier  tous  les  avantages;  mais  les 
tableaux  suivants  montreront  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'ils 
aient  été  préjudiciables  à  la  marine  française. 

Tonnage  du  comm&rce  niaritime  fait  sous  pamllon  français. 

1858  i868 

Commerce  étranger 2.214.000  t.  6.094,000  t. 

»         des  colonies  ....           625.140  992.576 

Cabotage 6.234.610  5.498.248 


Total  (non  compris  la  pèche).  .  .    9.073.750  12.584.824 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  la  seule  partie  de  la  navi- 
gation française  qui  soit  encore  inaccessible  h  la  concurrence  étran- 
gère soit  aussi  la  seule  qui  ait  baissé  depuis  l'application  du  nou- 
veau système  commercial. 
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Bêjk^HUan  du  tonnage  total  du  commerce  maritUne  de  la  Francs j  dans 
les  années  1858  et  1868. 

4858  4868 

Commerce  étranger 5.924.506  9.513.514 

»         avec  les  colonies.  .  625.252  4.011.244 

Cabotage  6.234.640  5.498. 248 

Total    ....    42.784,368  46.022.973 

Pendant  les  dix  dernières  années,  il  n'y  a  eu  que  peu  d'augmen- 
tation dans  Teffectif  de  la  uiarine  marchande  ;  mais,  quant  aux  na- 
vires à  vapeur,  la  France  possédait  en  1868,  135,359  tomieaux 
contre  66,587  qu'elle  avait  en  1859. 

Dans  le  commerce  avec  l'Angleterre,  remploi  des  navires  à  va- 
peur français  est  monté  de  24,371  tonneaux  en  1859,  à  251,985  en 


VI.  —  Lb  PROORéS  DE  LA  RICHESSE  DE  LA  FRANCE  ATTESTÉ  PAR  DIVERS 
FAITS  INTÉRIEURS. 

Une  autre  preuve  évidente  du  progrès  matériel  de  la  France  de- 
puis l'introduction  des  réformes  économiques  de  1860  est  donnée 
par  les  relevés  officiels  qui  suivent  et  qui  concernent  les  produc- 
tions du  vin  et  des  boissons  spiritueuses  ou  fermentées,  l'extraction 
et  la  consommation  du  charbon,  la  production  du  fer  et  de  l'acier, 
la  consommation  du  tabac,  l'emploi  de  la  vapeur,  le  nombre  des 
lettres  et  les  versements  aux  caisses  d'épargnes. 

4*  Production  des  vins  et  autres  boissons  spiritueuses,  en  hectolitres. 

Vins, 

Pn)daction  moyenne  en  Franoe  dans  les  six  années  qui  précèdent  et  les  six  années 
qui  suivent  1860. 

Moyenne  des  années  de  1854  à  1859  inclusivement.  27.752.000 

.                   •            4861  à  1866             »  50.276.000 

En  plus  pour  la  seconde  période.  .  .    22.524.000 
Dérivés  de  Veaur^-vie. 

Moyenne  des  deux  années  1858*59 37.614.000 

Moyenne  des  six  années  après  1860 39.244.000 

Augmentation 1.630.000 

Autres  boissons  spiritueuses  ou  fermentées  soumises  aux  droits. 

*  Alcool,  Cidre.  Bière. 

Moyenne  des  deux  années  1858-59.    832.810    4.586.031    6.751.716 
des  six  années  après  1860.    878.053    5.649.896    7.298.070 

Augmentation....      54.757    4.063.865        546.384 
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30  QuantUé  de  charbon  extraile  des  mines  et  quarUiU  eomommée  en  France, 

Extraction.  Con«oniinatioD. 

Quintaux  métriques.  Quintaux  métriques* 

Moyenne  des  six  années  avant  1860.      74.905.000  i25,586,000 

»  •  après  4860.    409.211.000  173.768.000 


AugmenUtion.  .  .  .      34.306.001  48.482.000 

3«  Production  métallurgique  de  la  France  {en  tonnes  de  1000  kilos). 

Fonte       Fers  de 
brute,  toutessortes.  Acier.   Cuivre 

Moyenne  des  six  années  avant  1860.        878.650  545.917  f2.917    7.548 

»  »  après  1860.     1.448.576  757.686  41.275  45.418 


Augmentation.  .  .       269.9i6  214.769  48.358    7.870 

4*  Vente  du  tabac. 

Quantités.  Valeur. 

4859 28.602.000  k.  479.748.000  fr. 

4868 31.380.000  248.58S.000 


Augmentation.      2.778.000         68.840.000 

5**  Emploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice  dans  Vindustrie. 

Nombre  Chevaux 

de  machines.  vapeur. 

Moyenne  des  six  années  avant  4860.  .  .  40.703  433.679 

•  .  après  4860.  ..  49.015  231.971 


Augmentation.  .  .  8.342  98.29Î 

Vapeur  (en  force  de  chevaux)  employée  somme  force  motrice 
dans  certaines  industries  en  4852  et  4867. 

4852.  1867.        Augmentatiou. 

Produits  chimiques.  .  .  313  2.006             4.693 

Verrerie 620  2.387             4.707 

Poterie 296  4.048                752 

Tissage 4.738  9.796             8.058 

Filatures 46.495  49.996  33.501 

Fabriques  de  draperie. .  4 .  194  3.847             2.653 

a*  Circulation  des  lettres  par  la  poste. 

Nombre. 
Moyenne  des  six  années  avant  4860.  .    242.084.466 
—  après  1860.  .    297.21)5.918 


Augmentation 53.545.448 
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1®  Progrès  des  Caisses  d'épargne  de  1854  à  1868  inclusivement, 

Déposantp 
par  rapport       Dépôts 
Livrets,    à  la  population,  en  francs. 

Moyenne  des  six  années  avant  1860.      97^2.981     1  sur  37      48.464.914 

—  après  1860.  l.ol6, 474    1  sur  24      73.728.438 


Augmentation 543.493  51.395.109 

VU.  —  Influence  exercée  sur  le  commerce  entre  la  France 
ET  l'Angleterre. 

Revenons  aux  efïets  produits  sur  le  commerce  extérieur  de 
la  FVance  par  la  politique  commerciale,  suivie  pendant  les  dix  der- 
nières années.  Les  tableaux  et  états  qui  précèdent  ont  montré  les 
résultats  obtenus  par  le  commerce  total  du  pays;  pour  se  former 
une  juste  idée  de  Tinfluence  qu'a  exercée  le  nouveau  régime  com- 
mercial inauguré  en  1860,  il  est  bon  d'examiner  la  marche  qui  a 
été  ainsi  imprimée  au  commerce  spécial  de  la  France  avec  l'Angle- 
terre. Il  y  a  pour  cela  deux  raisons  :  premièrement,  ce  fut  cette 
partie  spéciale  du  commerce  français  qui  la  première  profita  du 
nouveau  tarif;  en  second  lieu,  le  commerce  avec  l'Angleterre  con- 
stitue l'élément  le  plus  important  du  commerce  extérieur  de  la 
France. 

On  oublie  trop  souvent  cette  dernière  considération,  dans  l'exa- 
men de  la  question  si  souvent  et  si  inutilement  posée:  Laquelle  des 
deux  nations,  la  France  ou  l'Angleterre,  a  tiré  le  plus  de  profit  du 
traité? 

U  n'est  donc  pas  superflu  d'insister  sur  ce  fait  que  le  commerce 
avec  l'Angleterre  forme  à  peu  près  le  quart  de  tout  le  commerce 
extérieur  de  la  France,  tandis  que  le  commerce  anglais  avec  la 
France  ne  représente  environ  que  le  dixième  du  commerce  axté- 
rieur  de  l'Angleterre.  Les  relevés  officiels  de  FAngleterre  fournis- 
sent les  données  suivantes  relativement  au  montant  total  du  com- 
merce entre  l'Angleterre  et  la  France,  importation,  exportation  et 
réexportation  réunies,  en  moyenne,  pour  les  deux  périodes  quin- 
quennales 1855-59  et  1865-69. 

Commerce  de  V Angleterre  avec  la  France,  en  francs. 
Moyenne  pour  chacune  des  deux  périodes. 

^835-59.  18G5-G9.        Augmentation. 

Importations  de  France.  308.205.47o      849.002.475    5i0.797.000 
ExportaUons  en  France.  255.119.700      608.831.025    355.71 1.925 

Totaux 563.325,175  1.457.837.100    894.508.925 
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Le  tableau  suivant  fait  voir  le  progrès  réalisé  entre  une  des 
périodes  précédentes  et  l'autre  par  l'ensemble  du  commerce  exté- 
rieur du  Royaume-Uni. 

Commerce  extérieur  total  du  Royaume-Uni^  en  francs, 

J8o5-5».  1865-1869.         Augmentation. 

Importation..    8.038.488.150    7.138.497.575  2.920.009.425 
Exportation..    2.987. 806-4i5    5.741.666.475  2.253,870.050 

Totaux.  .  11.026.294.575  12.900.164.050  5.173.879.475 

Voici  maintenant  le  total  du  commerce  du  Royaume-Uni,  en  moyenne, 
pendant  les  deux  mômes  périodes,  avec  les  pays  avec  lesquels  la  France 
a  signé  des  traités  de  commerce  depuis  1860,  la  France  comprise. 

Oes  payt  sont  la  Frwoe,  la  Belgique,  la  Suàdfi  et  Norvège,  l'Italie,  l'Autriche, 
le  Zollverein^  les  Villes  Hanséatiques  et  la  Hollande  (1). 

1855-59.  «865-69.  AugraonUtion.       0/0. 

Importation.  .  1.003.959.225  2.047.041.800  1.043.082.575  104 
Exportation.   .4.137.972.725  2.179.144.975  1.041.172.250    91 

Totaux.  .  .  2.141.931.950  4.226.186.775  2.084.254.825 

Les  trois  tableaux  suivants,  extraits  des  comptes-rendus  anglais, 
montrent  l'importation  et  l'exportation  des  principaux  articles  du 
commerce  entre  l'Angleterre  et  la  France  pendant  les  années  1839 
et  1869  respectivement. 

Importations  de  France  dans  le  Royaum&'Uni  dam  cfuieune 
des  années  1859  et  1869  (2). 

1859.  1869. 


Quantités. 

Valeur  en  fr. 

Quantités. 

Valeur  en  fr. 

Beurre. 

Kilos. 

1.871.536 

3.888.240 

2.409.729 

56.921.97.S 

Bouchons. 

» 

218.485 

767.958 

600.079 

1.828.018 

Coton  fab. 

y  compris 

les  ûlés. 

Valeur. 

9.571.476 

15.618.087 

OEufs. 

» 

7.486.494 

24.859.822 

(1)  Les  exportations  pour  les  Villes  Hanséatiques  et  la  Hollande  com- 
prennent une  grande  partie  du  commerce  fait  avec  T^lemagne  et  l'Au^ 
triche. 

(2)  N,  B,  Les  importations  portées  ici  sont  exclusivement  pour  la  con- 
sommation du  Royaume-Uni.  Les  exportations  françaises  dans  le 
Royaume-Uni,  en  transit  pour  d'autres  pays,  figurent  dans  le  tableau 
spécial  du  t  Commerce  de  transit  »  que  nous  donnons  ci -après. 

La  conversion  des  valeurs  a  été  faite  sur  la  base  du  change  de  25  fr. 
25  c.  par  livre  sterling. 
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Plumes  pou  rorû.  KiL 

14.271 

1.868.481 

36.841 

2.849.472 

Poisson.         Valeur. 

680.722 

- 

3.406.647 

Fleurs  arlif.        » 

2.480.461 

9.438.588 

Fruits.                 » 

2.684.848 

6.452.698 

Ganmcide.        Kilos. 

931.503 

3.353.352 

912.052 

3.042.966 

Verres  et  crist.      » 

3il.l48 

749.788 

5.349.886 

Crins  et  poils.      » 

98.975 

247.324 

4.774.749 

5.3^7.355 

Chap.  de  feut.  Nomb. 

53.619 

410.442 

214.033 

4  637.355 

FUdejule.      Kilos. 

2.052.082 

Peaux.                   » 

845.097 

3.724.215 

2.832.602 

7.647.462 

Houblon.               » 

4.769.266 

Pcp  et  acier.          » 

359.700 

476.358 

2.584.824 

Dentelle.        Valeur. 

570.282 

4.674.037 

Gantsdepeau.  Paires. 

4.500.049 

42.438.262 

9.440.928 

26.088  535 

Chaos,  en  cuir.  » 

69^.445 

2.830.551 

296.328 

4.566.235 

Garanoe.            Kilos. 

3.336.357 

4.245.904 

4.259.709 

4.502.332 

InsL  de  mus.  Nomb. 

3.790 

965.950 

4.527.295 

Graines  dèagi.  Kilos. 

4.2i3.069 

4.409.037 

4.428.61H 

3.923.328 

Tdnrteaux.             » 

42.468.492 

2.351.944 

60.040.099 

40.632.352 

Lorgnettes.      Valeur. 

897.549 

2.872.484 

Papiers  de  toutes  sor- 

tes.                Kilos. 

373.402 

660.046  56.893.410 

3.444.994 

Pommes  de  terre    » 

22.543.704 

4.776.687  42.334.288 

4.869.913 

Vol.etgibier.  Valeur. 

338.640 

4.710.387 

Résine.              Kilos. 

246.231 

42.638 

8.096.496 

4.649.785 

Graines.           Valeur. 

6.484.548 

9.440.487 

Soie  grége.        Kilos. 

302.610 

27. 451.553 

430.998 

36.938.074 

Soie  moulinée.       » 

70.674 

7.609.888 

109.235 

43.525.454 

Soieries.         Valeur. 

44.489.604 

229.609.420 

Spiritueux.      Hectol. 

479.733 

35.426.530 

474.549 

34.459.630 

Sucre.               Kilos. 

9.680.694 

6.322.776  44.570.014 

33.006.282 

Montres.       Nombre. 

99.894 

5.373.845 

422.985 

4.667.953 

Vins.        Hectolitres. 

45.931 

44.262.252 

193.352 

40.439.379 

Laine  brute.      Kilos. 

595.232 

3.273.996 

4.008.823 

3.637.248 

Etoffes  de  laine    Val. 

45.494.029 

- 

40.459.494 

Total 

234.644.070 

600.344.770 

Produits  anglais  exportés  du  Royaume-Uni  en 

France  dans  chacune 

des  années  iS^Q  et  iS&9. 

4859 

4869 

Quantités. 

Valeur  en  fr. 

Quantités. 

Valeur  en  fr. 

Sels  de  soude.     Kil. 

4.476.703 

400.575 

7.972.845 

4.568.275 

Habillements.     Val. 

992.375 

3.976.975 

il2 
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Caoutchouc.           » 

534.150 

3.394.625 

Charbons.     Tonnes. 

iAii.rn 

3.380  800 

2.031.217 

21.728.425 

Cuivre.             Kilos. 

4.586.671 

12.3i7.075 

4.066.963 

8.280.650 

Coton  filé.             » 

163.373 

83-2.975 

500.901 

6.0NO.450 

Coton  manufacturé. 

5.559,575 

29.876.925 

Produits  chimiques. 

459.650 

3.004.925 

Poisson. 

263.250 

3.284.450 

Quincaillerie.   Kilos. 

S05  996 

2.386.975 

1.354.418 

3.184.725 

Fer.                     » 

84.011.388 

0.878.375  136.250.849 

17.611.000 

Cuir.              Valeur. 

90.000 

2.348.375 

Fil  do  lin.        Kilos. 

347. -Ri 

2.234.275 

^ •580.074 

5.76Î.625 

Toiles.           Valeur. 

1.718.575 

4.847.800 

Machines            » 

4.985.050 

7.928.100 

Huile  de  lin.      Hect 

61.914 

4  092.450 

70.197 

4.615.425 

Soie  filée.        Kilos. 

104.999 

2.836.600 

52.940 

1.812.450 

Soie  moulinée.     » 

131.243 

7.714.200 

109.813 

8.661.050 

Soieries.         Valeur. 

1.100.975 

2.840.750 

Fils  télôgràp.      » 

708.725 

13.360.800 

Fer-blanc.           » 

592.000 

1.075.950 

Laine.              Kilos. 

349.i3i 

10.723.550 

2.261.027 

9.507.300 

Laine  filée.         » 

377.415 

4.402.950 

1.810.657 

17.639.325 

Bas  de  laine.      Val. 

6.082.150 

- 

54.591.850 

Totaux.  .  .  . 

120.047.430 

288.817.830 

Cmnmerce  de  transit  ou  articles  étrangers  réexportés  d'Angleterre  en  France. 

1859  1869 

Quantités.    Valeurs  en  fr.    Quantités.    Valeurs  en  fr. 


Café.                 Kilos. 

217.974 

355.800    8.108.184 

13.200.150 

Cuivre.                 » 

009.694 

1.609.800    7.084.152 

12.318.575 

Coton  brut.          » 

3.368.095 

4.642.325  13.696.485 

30.683.275 

Chanvre  et  lin.     » 

1.425.514 

1.162.025  18.424.535 

9.952.175 

Indigo.                 » 

88.716 

1.332.100        151.433 

2.736.250 

Riz. 

7.772.153 

2.136.300    7.743.106 

2.033.000 

Graines  et  scmen.  • 

1.671.958 

6.976.625    1.355.701 

7.581.875 

Soie  grégc.           » 

711.428 

39.716.450    1,254,989 

81.594.225 

Laine.                    » 

5  538.280 

22.854.000  29.558.486 

96.518.225 

Totaux.  .  .  . 

121.391.950 

298.932.000 

VIII.  —  Si  la  reforme  commerciale  de  1800  a  nui  aux  intérêts 
DU  Trésor  en  France, 

Les  conséquences  de  la  politique  commerciale  de  la  France  de- 
puis 1800,  sur  ses  ressources  financières,  sont  en  ce  moment  une 
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question  du  plus  grand  intérêt.  On  croit  généralement  que  les 
avantages  commerciaux,  qui  incontestablement  ont  étéobtenus  par 
la  réforme  économique  n'ont  été  réalisés  qu'aux  dépens  du  fisc. 
(Test  dénué  de  fondement.  La  diminution  des  recettes  de  la  douane 
française  ne  prouve  en  rien  ce  qu'ont  été  au  vrai  les  effets  du  nou- 
veau système  commercial  sur  le  revenu,  car  il  est  clair  que  la  ma- 
jeure partie  des  contributions  indirectes,  c'est-à-dire  les  impôts  sur 
les  boissons,  le  sel  et  le  sucre,  consommés  dans  le  pays,  ainsi  que 
le  produit  de  la  vente  du  tabac,  appartiennent  à  d'autres  divisions 
du  revenu  qu'on  ne  peut  isoler  do  la  douane,  et  doivent  être  igou- 
tées  aux  recettes  de  la  douane,  si  l'on  veut  établir  une  comparaison 
juste  avec  les  années  précédentes. 
Or  voici  ce  qu'on  trouve  en  additionnant  le  tout  : 

Revenu  des  douanes  et  des  contributions  indirectes^  en  francs, 
dans  les  deux  années  1859  et  4868. 

1859.  1868. 

Douanes 228.455.000    447.349.000 

Contributions  indirectes. .    485.676.000    620.225.000 


Totaux 714.131.000    767.574.000 

U  ressort  de  là  que  les  recettes  du  trésor  français,  provenant  de 
ces  deux  sources  réunies,  se  sont  augmentées  de  52  millions  depuis 
1860. 

Chercher  l'augmentation  du  revenu  public  en  imposant  de  nou- 
veaux droits  sur  les  matières  premières  de  l'industrie  et  sur  les 
produits  manufacturés,  est  un  système  condamné  par  l'expérience 
de  tous  les  pays  qui  se  sont  trouvés  dans  des  conditions  économi- 
ques analogues  à  celles  de  la  France. 

Le  retour  du  système  protecteur,  dans  la  pensée  d'augmenter  le 
revenu  public,  serait  loin  d'atteindre  son  but,  puisqu'il  restrein- 
drait ou  détruirait  nécessairement  une  partie  des  opérations  com- 
naerciales  dont  on  attend  des  ressources  nouvelles.  Aucun  impôt 
ne  peut  être  à  la  fois  protecteur  et  fiscal.  L'impôt  ne  s'accroît  d'un 
côté  qu'autant  qu'il  diminue  de  l'autre.  Et  môme  si,  après  avoir 
reporté  équitablement  les  taxes  des  matières  premières  sur  leurs 
produits  manufacturés,  la  protection  proprement  dite  était  suppri- 
inée,  ces  charges  constitueraient  encore  une  atteinte  directe  à  l'in- 
dustrie française  en  produisant  le  double  effet  d'abord  de  restrein- 
dre la  concurrence  à  l'intérieur,  en  empêchant  les  petits  capitalistes 
d'entreprendre  des  affaires,  et  ensuite  de  gêner  le  commerce  d'ex- 
portation français.  Si  on  atteint  ainsi  la  puissance  industrielle  du 
pays  dans  sa  racine,  on  épuise  une  des  plus  importantes  sources 
de  la  richesse  nationale  et  de  la  prospérité  du  Trésor. 
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IX.  —  Exemple  des  États-Unis  d'Amérique. 

L'exemple  des  Etats-Unis  d'Amérique  est  quelquefois  cité 
comme  la  preuve  du  succès  tinancier  que  peut  obtenir  la  politi- 
que commerciale  restrictive*  Cet  argument  ne  peut  réussir  qu'au- 
près de  ceux  qui  ignorent  complètement  les  résultats  que  cette  poli- 
tique a  eus  sur  l'économie  industrielle  et  le  bien-être  de  l'Union 
américaine.  Il  est  vrai  qu'un  revenu  considérable  a  été  obtenu  en 
pratiquant  un  système  d'impôts  qui  frappait  toutes  les  branches 
du  commerce  et  de  l'industrie,  et  en  établissant  un  tarif  dédouanes 
excessivement  élevé.  Mais,  par  ce  procédé,  on  a  annulé  une  partie 
du  commerce  américain  et  imposé  à  la  nation  une  foule  de  pri- 
vations que  seules  les  vastes  ressources  de  son  agriculture  lui  ont 
permisdesupporter.Les  mômes  moyens  en  Europe  ne  produiraient 
que  la  ruine  du  pays  qui  les  mettrait  en  pratique. 

Voici  sur  ce  point  un  extrait  d'un  article  de  M.  David  Wells, 
ancien  commissaire  de  revenus  de  l'Union,  dans  la  North- American 
Review  : 

Depuis  1860  la  population  de  rUnion  s'est  accrue  d'environ  8  mil- 
lions d*&mes;  ^B,000  milles  (40,%-i5  kilom.)  de  chemins  de  fer  ont 
été  construits;  la  dette  publique  est  à  peu  prèd  la  moitié  de  celle 
de  la  Grande-Bretagne,  et  à  part  cette  charge  la  dépense  dtr  gouverne- 
ment est  infiniment  moindre.  Il  n'y  a  donc  aucune  raison  naturelle  qui 
puisse  empêcher  les  États-Unis,  plus  qu'en  i860,  de  concourir  avanta- 
geusement sur  les  marchés  étrangers.  Cependant  il  est  constaté  que  le 
peuple  de  ce  pays  consomme  aujourd'hui  moins  de  sucre  et  de  café, 
achète  moins  de  bottes,  de  souliers,  de  chapeaux  et  de  tous  les  articles 
de  consommation  générale,  qu'en  4859.  La  consommation  des  étoifes  de 
coton  calculée  au  poids  a  été  moindre  en  1870  pour  une  population  de 
39  millions  qu'en  1860  pour  une  de  30  millions,  et  non-seulement  les 
Américains  achètent  moins  ehez  eux,  mais  encore  leurs  ventes  au  dehors 
sont  beaucoup  diminuées  et  leur  commerce  ne  s'opère  plus  que  par  n^t* 
vires  étrangers. 

Le  tableau  suivant  de  la  valeur  des  différents  produits  exportés  en 
1860  et  1869  respectivement  fournît  le  témoignage  érvident  de  ce  déclin 
de  la  prospérité  nationale.  De  plus,  comme  la  valeur  est  calculée  pour 
1860  en  or  et  pour  1869  en  papier-monnaie,  lequel  subit  à  présent  une 
dépréciation  de  13  0/0,  la  diminution,  quelque  marquée  qu'elle  soit,  est 
en  réalité  plus  grande  que  ne  l'accusent  les  chiffres  ci-dessous. 

Valeur  des  exportations,  en  dollars. 
1860.  Or.  iM9.  Papitf-moMiaie. 

Animaux 1.855.091  689.508 

Bière,  aie  et  porter 53.573  9.755 
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Bottes  et  souliers 782.525  356.290 

Bougies  et  chandelles 760.528  324.995 

Voitures 816.973  299.487 

Graines  potagères  et  autres.  .  596.910  44.846 

Poudre  à  canon 467.972  122.562 

Cuirs  et  peaux i. 036.260  219.918 

Caoutchouc  fabriqué 240.844  128.216 

Marbre  et  pierre  travaillés^  .  .  176#239  65.515 

Couleurs  et  vernis 223-809  91.453 

Papier  et  livres 564.066  290.098 

Potasse 882.820  187.004 

Savon 494.405  384.950 

Tabac  manufacturé 3.337.083  2.101.335 

Malles  et  valises 37.748  24.800 

Laines  et  étoffes  de  laine  .  .  .  389.512  237.325 

il  y  a  eu  aussi  une  grande  baissa  dans  les  transports  maritimes,  non- 
seulement  pour  le  commerce  avec  l'étranger,  mais  aussi  pour  le  cabotage, 
dont  le  pavillon  américain  a  le  monopole  :  il  en  est  de  môme  pour  les 
bateaux  de  pêche.  Dans  le  commerce  fait  avec  la  Grande-Bretagne,  les 
Aitrées  étaient  en  1860  de  924  navires  américains  et  613  navires 
étrangers;  en  1869,  elles  n'étaient  plus  que  de  365  navireô  américains, 
tandis  que  les  autres  nations  y  figuraient  pour  1394  navires. 

M.  Wells  constate  qu'en  1870  15,000  hommes  étaient  employés, 
dans  la  seule  ville  de  New-York,  à  la  construction  et  à  la  réparation 
des  machines  à  vapeur  pour  la  marine,  et  qu'en  1870  moins  de  700 
trouvaient  à  s'employer  pour  ce  travail,  qui  était  précédemment  un 
des  mieux  rétribués  et  constituait  une  des  industries  les  plus  rému- 
nératrices, où  les  ouvriers  américains  avaient  toujours  excellé.  Ceci 

eu  lieu,  dit-il,  malgré  une  augmentation  de  salaire  de  15  0/0  en 
Angleterre  à  l'égard  des  ouvriers  de  la  même  catégorie  depuiâ 
1863-64,  ce  qui  cependant  n'a  pas  empêché  le.  prix  de  revient  de  la 
construction  dans  ce  dernier  pays  de  baisser  par  suite  soit  de  l'amé- 
lioration de  l'outillage,  soit  du  progrès  ainsi  que  de  la  diffusion  des 
connaissances  mécaniques. 

De  ces  faits,  M.  Wells  tire  la  conclusion  que,  pendant  les  dix  der- 
nières années,  le  résultat  de  la  protection  aux  États-Unis  a  été  de 
faire  baisser  le  montant  des  salaires,  de  diminuer  la  consommation, 
de  restreindre  l'exportation,  et  d'augmenter  le  prix  de  revient  des 
produits  manufacturiers;  tandis  que  dans  la  Grande-Bretagne,  où 
règne  la  liberté  de  commerce,  les  salaires  ont  augmenté,  le  prix  de 
re\ient  s^est  réduit,  la  consommation  a  été  plus  grande,  et  l'expor- 
tation s'est  considérablement  accrue. 

Traduit  de  Tanglais  par  M.  J.-O.  Murray. 
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SITUATION  FINANCIÈRE  DE  LA  TRANCE,  BUDGET  DE  1872. 

(Exposé  des  vwtifs  du  projet  de  loi  par  M»  Pouyer^Queriierf  ministre  des 
finances,  présenté  dans  la  séance  du  3  décembre  i87i.; 

Sommaire.  —  Budget  4871.  —  Exercice  1870.  —  Exercice  4874  ;  impôts 
anciens  ;  impôts  nouveaux.  —  La  dette  flottante,  —  La  prime  de  l'or 
et  l'exportation  du  numéraire.  —Le  commerce  extérieur.—  Payements 
faits  au  gouvernement  allemand.  —  Budget  de  4872.  —  Dépenses, 
réductions.  —  Dépenses  nouvelles  résultant  des  événements  des  deux 
dernières  années.  —  Recettes.  —  Anciens  impôts.  —  Nouveaux  impôts 
déjà  volés.  ^  Nouveaux  impôts  proposée  :  —  matières  bru  tes  non  textiles  ; 
—  matières  textiles;  —  influence  des  nouvelles  taxes  de  douane;  — 
droits  sur  les  produits  fabriqués;  —  drawbacks  ;  —  sucres  ;  —  sels  de 
*  soude  ;  —  marine  marchande  ;  —  droits  de  statistique  ;  —  révisijn 
de  l'impôt  sur  les  allumettes  ;  —  impôt  sur  les  valeurs  mobilières;  — 
transport  des  journaux  par  la  poste.  —  Résumé. 

(M.  le  ministre  des  finances  commence  cet  exposé  par  quelques  géné- 
ralités sur  les  événements  accomplis  ;  il  dit  un  mot  de  l'exercice  de  1870; 
entre  dans  de  plus  longs  détails  sur  l'exercice  de  1874,  la  dette  flottante, 
la  situation  des  emprunts,  l'emprunt  à  la  Banque  qui  a  fait  l'objet  de  la 
loi  de  la  fin  de  décembre  1871,  la  monnaie  divisionnaire,  les  petites  cou- 
pures des  billets,  le  prix  de  Tor  et  l'exportation  du  numéraire,  les  projeta 
de  clearing- bouses,  du  commerce  général  de  la  France,  et  sur  le**  moyens 
employés  pour  payer  le  gouvernement  allemand.  11  expose  ensuite  la 
prévision  du  budget  de  1871,  en  analysant  les  dépenses  et  les  recettes  ot 
en  cherchant  à  motiver  les  impôts  nouveaux  et  les  remaniement  d'impôts 
récemment  votés  dont  le  gouvernement  demande  le  vote  à  l'Assemblée 
nationale.) 

BUDGET  DE  l'eXKBCICB  1871. 

Exercice  1870.  —  Vous  savez,  Messieurs,  que  le  découvert  probable  de 
1870  a  été  évalué  à  633  millions,  nonobstant  les  différentes  ressources 
extraordinaires  qui  ont  été  affectées  à  cet  exercice  et  qui  consistent  prin- 
cipalement dans  le  produit  des  deux  emprunts  de  750 et  de  2S0  millions. 
Le  trouble  apporté  dans  la  comptabilité  publique  par  les  événements  que 
nous  venons  de  traverser  et  par  la  perte  de  la  plupart  des  anciens 
documents  ont  obligé  le  gouvernement  à  proroger  jusqu'au  31  décembre 
courant  la  clôture  de  Texercico  1870,  dont  on  ne  saurait  encore,  par  con- 
séquent, préciser  le  résultat  iinal.  Mais  aucun  fait  nouveau  important 
n'est  venu  jusqu'ici  contredire  Tcvaluation  de  633  millions  qui  avait  été 
buppulée  pour  le  découvert  do  ce  budget.  On  a  fait  face  à  ces  632  millions 
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de  déficit  au  moyen  d'un  pK'lèvement  d'égolo  somme  sur  les  avances 
de  la  Banque  de  France. 

Exercice  1871.  Impôts  anciens,  impôts  nouveaux.  —  L^exercice  187!  n'a 
en  à  sa  disposition  ni  raccroissement  de  ressources  de  650  millions  néces- 
saire pour  l'équilibre  des  prochains  budgets,  ni  même  la  totalité  des 
366  millions  de  taxes  déjà  votées.  Il  n'a  disposé  que  d'un  subside  sup- 
plémentaire du  fait  des  nouveaux  impôts,  évaluéseulement  à  190  millions 
ea  raison  de  l'époque  tardive  où  leur  perception  a  pu  commencer. 

En  outre,  les  anciens  impôts  et  revenus  ont  dû  subir  dans  les  prévisions 
oae  réduction  de  356  millions,  par  suite  de  la  perte  des  revenus  des 
territoires  cédés,  et  surtout  de  l'interruption  des  perceptions  au  moment 
de  la  guerre,  pendant  l'occupation  et  pendant  les  troubles  des  premiers 
mois  de  Tannée. 

Les  dépenses,  d'un  autre  côté,  d'après  les  budgets  rectificatifs  que  vous 
avez  bien  voulu  approuver,  ont  été  augmentées,  déduction  faite  des 
annulations,  de  1,349,588,765  francs. 

Dans  ces  conditions,  c'est  au  moyen  d'un  prélèvement  sur  les  avances 
de  la  Banque,  c'est  à  l'aide  d'une  portion  du  produit  de  l'emprunt  de 
S  milliards,  et  de  deux  autres  ressources  provenant,  l'une  de  la  vente 
des  rentes  de  la  dotation  de  l'armée  et  l'autre  du  versement  du  contingent 
relatif  à  la  garde  nationale  mobilisée,  que  l'équilibre  du  budget  rectifié 
de  1871  a  pu  être  obtenu  à  61  millions  près.  Tels  sont  les  résultats  que 
vous  avez  sanctionnés  par  la  loi  du  16  septembre  dernier. 

li  est  possible  d'affirmer  dès  à  présent,  d'après  les  renseignements 
connus  jusqu'ici,  que  des  deux  éléments  de  recettes  prévues  pour  1871, 
l'impôt  et  les  emprunts,  le  premier,  en  lin  d'exercice,  excédera  les  éva- 
luations, et  que  l'allocation  des  ressources  extraordinaires  restera 
exactement  dans  les  limites  que  vous  avez  fixées. 

En  outre,  les  annulations  de  crédits,  que  nous  pouvons  prévoir,  viendront 
s'ajouter  aux  plus-values  d'impôts  que  nous  espérons,  pour  combler  le 
délicit  de  61  millions  résultant  de  la  balance  des  recettes  et  des  dépenses 
du  budget  rectifié. 

Gr&ce  à  la  reprise  du  travail  constatée  sur  tous  les  points  du  pays, 
l'impôt  direct  rentre  d'une  manière  satisfaisante.  Les  dix  douzièmes  échus 
à  la  fin  de  novembre  sont  recouvrés,  moins  7  centièmes  de  douzième, 
soit  4,151,000  francs.... 

Fidèles  aux  intentions  que  nous  avons  exprimées  devant  vous  et  devan  t 
le  pays,  nous  n'avons  demandé  aucun  sacrifice  nouveau  à  la  propriété 
foncière.  Nous  n'avons  augmenté  le  poids  d'aucune  des  quatre  contri- 
butions directes. 

La  terre,  dans  notre  système  fiscal,  est  lourdement  imposée.  Même  en 
présence  des  besoins  du  Trésor,  il  n'a  pas  paru  possible  d'accroître  ses 
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charges.  La  terre  est  la  base  do  notre  alimentation  publique,  et  tous  nos 
efforts  doivent  tendre  à  détourner  d'elle  lessurtaxps,  qui  ougmanleraient 
le  prix  des  denrées  de  première  nécessité  et  pèseraient  en  dehors  de 
toni^  proportion  sur  notre  agriculture. 

D  ^i}^^(  d^  mémQ  dG  rimpOt  des  patentes,  qui  atteint  ^irectarnent  tous 
lûS  icommerçaf^t^  ^f,  iodustriels.  L'industrie  et  le  commerce  contribuent 
déjà  sous  tant  4^  formes  aux  voies  et  moyens  de  nos  budgets,  qu'après 
les  doi^lounBiises  épreuves  qu'il  sont  traversées,  nous  ne  pouvons  songer 
à  élever  ^^porp  le  t;^uxdes  patentes.  Il  sera,  cependant,  nécessaire  d'exa- 
mipfir  si,  dans  l'avenir,  le  tarif  des  professions  les  plus  innportantes  ne 
^er^  pas  susceptible  d'être  revisé. 

Ifi^  injpôts  indirects  figurent  au  budget  rectifié  de  ISH  pour 
1,300,573,787  francs.  Les  recouvrements  effectives  jupqu'au  30  novembre 
inclus  s'élevaient  à  1,423,819,000  francs.  Pour  atteindre  les  évaluations 
budgétaires,  il  i^e  reste  donc  que  76  ^pillions  et  demi  à  percevoir  dans 
\&  n^ois  dp  décembre. 

Il  est  difficile  d'assigner  exactement  la  part  que  les  nouveaux  impôts 
votés  par  vous  en  juillet,  août  et  septembre  1871  ont  prise  dans  ces 
recouvrements 

En  premier  lieu,  des  approvisionnement  importants  faits  sous  l'empire 
des  anciens  tarifs  tendent  à  fausser,  pour  les  premiers  mois,  l'appréciation 
du  rendement  normal  des  nouvelles  taxes.  Les  impôts  sur  les  allumettes, 
le  papier  et  la  chicorée  viennent  seulement  d'être  mis  en  recouvrement 
par  l'administration  des  contributions  indirectes.  Il  a  été  nécessaire 
d'étudier  et  de  discuter  avec  grand  soin  les  bases  des  règlements  d'admi- 
nistration publique  concernant  le  mode  de  perception  de  ces  impôts;  cet 
examen  en  a  retardé  jusqu'à  ces  derniers  jours  l'application. 

D'autres  Impôts,  tels  que  ceux  relatifs  au  timbre  des  quittances,  au 
dixième  des  prix  des  places  et  des  transport  à  grande  vitesse  dans  les 
chemins  de  fer,  aux  baux  et  aux  locations,  assurances,  etc.,  ont  une  date 
d'exécution  trop  récente  pour  que  leurs  résultats  réels  puissent  être  connus 
par  l'Administration. 

Cepei^d^nt  nous  avons  tepu,  Uesaipurs,  ^  r^cuçiUir  pt  à  mettre  4è0  à 
prôspnt  ^i^s  vos  yeux  les  cbilTres  qu'il  a  été  possible  de  centraliser. 

Le  clroit  46  circulatipn  sur  les  boissops  a  été  doublé  ^  partir  du  5  sep- 
tembre 1871  ;  cette  augmentation  de  tarif  a  rapporté  ju^qu'au  31  octobre 
ipclus  i,533,00Q  francs.  Ce  chiffre,  représentaQtlPS  perceptions  de  moins 
4^  dei;^  îpois,  est  à  peu  près  proportionnel  à  celui  de  16  millions  et  demi 
que  vous  avez  prévu  pour  l'anpée  entière. 

La  surtaxe  de  l'alcool,  malgré  les  efforts  de  ceux  qui  avaient  intérêt  à 
r^yitçr  pc^r  de^  acquittements  aptipipés,  ^  4onn6,  4u  4  septei^bre  au 
3^  Qptobre,  B,950,û00  francs,  c'est-L-dire  upe  somipo  ÉqMivaleptp  i^  Q»\h 
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néoiesaire  pour  atteindre  dans  oeB  deux  mois  do  percoptioa  le  chiffre 
normal  dee  prAvisione. 

Quant  au  suere,  son  prix  comEneroial  ayant  diminué,  dans  une  notable 
proportion,  depuis  le  mois  de  juin  dernier,  cette  baisse  a  rendu  le  sup^ 
plément  de  droits  de  trois  dixièmes  eomplétement  insensible  pour  les 
eonsommaiaurs. 

Lt  taxe  des  lettres,  appliquée  depuis  lo  iT  septembre,  devait  par  sa 
Batare  présenter  des  vésultats  encore  plus  positifis  et  plus  concluants.  La 
surtaxe  édictée  par  la  loi  du  ii  août  élève  d'un  quart,  soit  de  ^0/0,  les 
tneiens  tarife.  Les  accroissements  de  perception,  depuis  le  1*^  septembre, 
ont  atteint  et  môme  dépassé  cette  proportion.  C'est  assez  dire  que  le 
mouvement  postal  n'a  été  nullement  entravé  jusqu'ici  par  l'élévation  di| 
prix  des  timbres-postes.  En  septembre  4871,  par  exemple,  l'augmentation 
dos  produits  de  la  poste  a  été  de  30  0/0,  comparativement  à  septembre  1869. 
Bn  ootabre  1874.  cette  augmentation  a  été  de  â3.40  0/0,  comparativement 
à  octobre  4869,  soit  en  moyenne  26.70  0/0. 

D'après  l'ensemble  des  renseignements  que  nous  venons  d'avoir 
rhoDDear  de  vous  communiquer,  nous  pouvons  donc  espérer,  Messieurs, 
que  le  règlement  du  budget  de  4871  atteindra  vos  prévisions  et  que  les 
ananlatioiis  de  orédit  et  le  produit  des  impôts  couvriront  même  le 
découvert  prévu  au  budget. 

Dette  flottante  du  Trésor,  —  La  dette  flottante  du  Trésor  qui,  avant  la 
gnem,au  1^  juillet  4870,  s'élevait  à  633,281 ,000  francs,  ne  s'est  pae 
sensiblement  modifiée  dans  son  ensemble  depuis  cette  époque.  Elle  était, 
le  S4  octobre  dernier,  de  625,282,000  francs*  Quelques-uns  des  éléments 
qui  la  composent  ont  pourtant  éprouvé  des  fluctuations  importantes,  bien 
qn'dlts  se  composent  à  8  millions  près  comme  résultat.  Ainsi,  tandis 
qac  le  compte  courant  des  caisses  d'épargne  au  Trésor  se  réduit  dt 
tlÔ,24a,000  francs  à  27,411,000  francs  par  suite  des  retraits  de  fonds, 
dee  foaseriptions  à  l'emprunt  de  2  milliards  et  des  achats  de  rentes,  la 
dreolation  des  bons  du  Trésor  se  trouve  portée  de  19,513,000  francs  h 
149,954,000  francs.  Bn  mèoia  temps  que  les  avances  des  trésoriers 
généraux  diminuent  de  7,660,000  francs  et  les  fonds  des  communes  de 
U,306,09O  francs,  le  compte  courant  de  la  Caisse  des  dépôts  s'accroît  de 
42,793,000  francs  et  ceux  de  divers  autres  correspondants  du  Trésor  de 
plus  de  50  millions. 

Si  Von  veut  bien  considérer  que  les  découverts  du  Trésor  sur  les  budgets 
réglés  antériturement  sont  de  716,635,000  francs,  tandis  que  la  dette 
flo:tante  destinée  à  y  faire  face  ne  s'élève  qu'à  625  millions,  l'on  reconnaît 
tout  d'abord  qa%  las  ressources  des  budgets  courants  subviennent  non- 
wnlement  aux  encaisses  des  comptables  du  Trésor,  mais  encore  à  cette 
portion  des  découverts  qui  excède  le  montant  de  la  dette  flottante.  C'est 
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une  situation  anormale  et  qui  ne  saurait  durer,  puisque  les  budgets 
auront  besoin,  à  un  moment  donné,  de  toutes  les  ressources  qui  leur  sont 
attribuées  par  les  lois  de  fmances.  A  ce  moment,  la  dette  flottante  s'élèvera 
naturellement,  au  moins  au  niveau  des  découverts  du  Trésor,  ce  qui  est, 
nous  le  répétons,  la  situation  normale  de  cette  dette.  Renfermée  dans 
une  limite  de  7  à  800  millions,  chiffre  bien  inférieur  à  ce  qu'elle  a  été 
dans  les  années  précédentes,  notamment  en  1868  où  elle  a  dépassé 
1  milliard,  la  dette  flottante  ne  saurait  être  un  embarras  pour  les  Onances 
du  pays.  Non-seulement  elle  est  obligatoire  pour  TEtat  dans  une  pro- 
portion qui  était  naguère  de  5  ou  600  millions  provenant  de  dépôts  que 
la  législation  oblige  le  Trésor  à  recevoir,  mais  le  surplus  ne  lui  coûte 
qu'un  intérêt  modéré,  et  presque  toujours  inférieur  à  celui  de  la  dette 
consolidée. 

Prime  de  l^or,  —  La  prime  de  Ter  sur  les  billets  est  un  fait  d'une  autre 
nature  que  la  crise  passagère  relative  à  la  monnaie  divisionnaire  dont 
nous  venons  de  parler.  Constatons  d'abord  que  cette  prime  n'a  jamais 
eu,  dans  l'esprit  de  qui  que  ce  soit,  aucun  caractère  de  déOance  envers 
les  billets  de  la  Banque  de  France.  Nous  avons  analysé  les  chiffres  sur 
lesquels  repose  la  solidité  incontestée  de  ce  grand  établissement,  et  la 
conOance  que  doit  inspirer  sa  circulation  ne  saurait  s'altérer. 

Deux  sortes  de  payements  très-considérables  à  effectuer  à  Tëtranger 
incombaient  à  la  France  :  ceu^  relatifs  à  notre  approvisionnement  en 
céréales,  que  le  déficit  de  la  récolte  peut  faire  évaluer  à  400  millions,  et 
ceux  de  l'indemnité  allemande.  Tous  ces  payements  devaient  être  eflectués 
ou  en  métal  ou  en  valeurs  autres  que  les  billets  de  la  Banque  de  France 
sauf  pour  les  125  millions  de  ces  billets,  reçus  en  exécution  de  la  con- 
vention du  SI  mai.  La  nécessité  de  se  procurer  des  valeurs  étrangères 
ou  de  l'or  et  de  l'argent  a  eu  pour  résultat  de  provoquer  une  différence 
dans  le  cours  du  change  en  faveur  du  métal,  qui  était  plus  spécialement 
recherché.  C'est  là  l'unique  cause  de  la  prime  du  métal  sur  le  papier, 
primo  qui  n'a  jamais  dépassé  âO  à  25  pour  mille,  et  est  tombée  actuel- 
lement à  10  ou  14  pour  mille,  tandis  que  le  cours  du  change,  qui  est  le 
véritable  régulateur  des  métaux,  tombait  lui-môme  aujourd'hui  de  i6  fr. 
10  cent,  à  i5  fr.  70  cent,  pour  la  livre  sterling,  dont  le  coure  est  de 
25  fr.  25  cent,  à  25  fr.  30  cent,  dans  les  temps  non  troublés. 

Il  ne  s'agit  donc,  en  fait,  que  d'une  différence  de  cours  peu  élevée, 
n'ayant  aucun  caractère  alarmant,  et  qui  ne  saurait  en  rien  être  assimilée 
à  ce  qui  a  pu  se  produire  dans  d'autres  pays  où  le  papier-monnaie  a  été 
introduit. 

Les  tableaux  de  douane  fournissent  les  résultats  suivants  au  s^jet  du 
mouvement  des  métaux  précieux  et  du  numéraire  pendant  les  onze  pre- 
miers mois  de  l'année  : 
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importations 266  millions. 

Exportations 257 

Différence 9 

Payements  faits  à  l'Allemagae .      219 

Excédant  des  exportations  sur  les  importations.  210 
Ces  chiffes  ont  été  recueillis  avec  beaucoup  de  soin,  à  rentrée  et  à  la 
sortie,  par  l'administration  des  douanes.  Mais  on  comprend  qne  des 
(miissions  de  déclarations,  soit  de  la  part  de  maisons  de  banque,  soit  de 
la  part  de  particuliers,  puissent,  dans  une  certaine  limite,  en  faire  con- 
tester la  rigoureuse  exactitude. 

Si,  pour  raisonner  à  l'abri  de  toute  chance  d'erreur,  on  double  les 
diifl^  indiquée  dans  le  tableau  ci-dessus,  l'excédant  des  exportations 
ne  serait  encore  que  de  400  millions  en  1871.  Or  la  réserve  métallique 
du  pays  est  estimée  à  5  ou  6  milliards.  Ce  n'est  pas  une  exportation  de 
400  millions,  sur  une  pareille  masse,  qui  a  pu  déterminer  la  crise,  et  il 
faut  bien  plutôt  en  rechercher  la  cause  dans  les  spéculations  auxquelles 
on  s'est  livré  sur  les  métaux. 

Banques  de  eompensaUon  dites  Clearins^hauses.  —  Les  crises  monétaires 
dont  nous  venons  de  parler,  si  peu  graves  qu'elles  aient  été,  doivent  ra- 
mener l'attention  publique  sur  les  établissements  dits  Clearing-houses^ 
fonctionnant  en  Angleterre. 

Les  compensations  opérées  dans  ces  banques  centrales,  entre  les  effets 
tirés  par  les  différents  commerçants  et  banquiers,  sont  un  moyen  sûr 
d'économiser  des  quantités  considérables  de  monnaie  métallique  et  fidu- 
ciaire, et  d'éviter  les  frais  inhérents  aii  recouvrement  des  lettres  de 
change  et  au  transport  des  espèces. 

Le  gouvernement  favorisera,  autant  qu'il  dépendra  de  lui,  la  création 
en  France  d'institutions  de  cette  nature. 

Le  Ckarin^'house  de  Londres,  d'après  ses  derniers  bilans,  a  fait  un 
ensemble  d'opérations  s'élevant  à  plus  de  111  milliards  de  francs,  depuis 
le  commencement  de  l'année  1871  jusqu'à  cette  époque  seulement.  C'est 
one  augmentation  de  18  milliards  790  millions  de  francs  sur  l'époque 
correspondante  de  1870. 

On  se  rendra  compte  de  l'énormité  de  ce  chifft^  de  111  milliards,  en 
le  comparant  aux  opérations  annuelles  de  la  Banque  de  France,  qui  ont 
atteint,  comme  maximum,  8  milliards  et  demi  en  1870. 

Commerce  général  de  la  France.  —  L'ensemble  de  notre  commerce  avec 
l'étranger,  pendant  les  dix  premiers  mois  de  1871,  s*élève  à  5  milliards 
5  millions.  Les  chifiTres  correspondants  étaient  de  5  milliards  iOO  mil- 
lions  pour  1869  et  de  S  milliards  40  millions  pour  1868. 
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Malgré  les  événements,  malgré  la  réduction  de  notre  territoire,  notre 
mouvement  commercial  est  à  peu  près  le  môme  en  1871  qu'il  était  on 
1869  et  en  1868.  Ce  fait  ne  peut  manquer  de  frapper  votre  attention  et 
de  raffermir  la  confiance.  En  1871,  les  importations  ont  pris  sur  dos 
exportations  une  supériorité  marquée  ;  elles  les  excèdent,  pour  les  dix 
premiers  mois,  de  541  milliops.  Comme  nous  Tavons  déjà  cousit,  à 
l'occasion  de9  înjpôts  indirects,  nous  avions  à  reconstituer  m>s  stodis 
alipentaires  et  notre  approvisionnement  induatri^l.  C'e&t  14  une  da§ 
Clauses  dQ  rACcrPidsement  de?  importations. 

Payements  faits  au  gouvernement  allemand,  *-*  Nous  nB  donnerions  h 
^A^Qj)Ipl)Iée  qu'une  iàéQ  bien  incomplète  de  la  situation  (ipancière,  si 
nous  ne  lui  mettions  sous  les  yeux  le  tableau  de»  ^oo^mes  f{u^  noue 
avons  dû  payer  h  l'Allemagne  durant  le  deuxième  semestre  de  l'anpée 
courante. 

Vemprunt  d§  3  milliards  a  été  souscrit  le  37  juin  1871.  Antérieura- 
ment,  il  avait  été  fait  une  première  remise  dç  12S  millions  çn  billets  de 
la  Banque  de  France. 

L'envoi  du  troisième  demi-milliard  a  été  terminé  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  A  ^s  versements,  il  faut  lijouteip  im9  somme  de 
S  millions,  dont  nous  ayon9  cru  devoir  faire  l'avance  pour  déterminer 
l'évacuation  immédiate  du  département  de  l'Oise,  et  par  suite  la  réduc- 
tion du  chiffre  de  l'armée  d'occupation  à  80,000  hommes  et  30,000  che- 
v^usp. .Voici  donc  le  résumé  général  des  versements  4^  tonte  nature  ef- 
fectués jusqu'il  présent  entre  les  mains  des  Allemands  ; 

Réimné  génénd  4a  payement  (tea  troM  premiers  demi-mUlunla. 

Versement  à  Berlin.  ...........  7,800,062  50 

Effets  de  commerce ..,»...  f^îtfim.^S»  Zi 

Chemins  de  fer  de  l'Est »$«,(M)0,MO  00 

Billets  de  la  Banque  de  France,  (Gonvention  du 

21  mai  1874' 135,000,000  00 

Or  français.  ,  ,    , 109,001,501  65 

Pièces  de  H  francs d^fiitàJM  00 

Billets  de  diverses  banques  étrangèros.    .    .    .    ,  6,71^,343  3<s 

Monnaies  allemandes ,    ..  45,769,091  14 

Ensemble 1,503,338,534  21 

Plu9  te  paj^ement  jpar  avance  de ,  ,5,pÇ0,0OO  00 

Total 1,510,308,534  « 

Il  faut,  pour  trw  le  total  véritable  des  dépeeses  faites  en  1871, 
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ajouter  aux 3,201,09-2,703  38 

du  budget  des  dépenses  les 1,510,398,534  21 

et  on  arrive  ainsi  au  chiffre  énorme  de 4,712,091,227  ?»9 

payés  pendant  l'année  1871. 

Il  nous  resie  à  faire  face  en  1872  :  1"  au  quatrième  demi-milliard  qui, 
d'après  les  conventions  primitives,  venait  h  échéance  le  l'ornai  1872; 
î*  à  l'acquittement  des  intérêts  des  trois  demi-milliards,  intérêts  s'éle- 
vanl  h  130  millions  par  an,  et  qui  venaient  à  échéance  le  2  mars  1872, 
soit  au  total  650  millions.  En  vertu  de  la  convention  du  12  octobre  1871, 
les  payements  sont  échelonnés  en  huit  termes,  dont  sept  de  80  millions, 
et  le  dernier  de  90  millions.  Ils  doivent  s'effectuer  de  quinzaine  on  quin- 
zaine, à  partir  du  45  janvier  1872  jusqu'au  1*'  mai  de  la  même  année. 

Nous  avons,  pour  faire  face  à  ces  653  millions,  une  provision  d'en- 
viron 350  millions  existant  dès  &  présent  dans  le  portefeuille  du  Trésor. 
Quant  au  surplus,  les  ressources  nécessaires  à  sa  réalisation  seront 
largement  fournies  par  l'encaisse  du  Trésor  et  son  compte-courant  à  la 
Banque,  par  les  rentrées  successives  de  l'emprunt,  enfin,  au  besoin,  par 
un  prélèvement  sur  les  avances  que  la  loi  nous  autorise  à  demander  à  la 
Banque  de  France. 

Les  délais  qui  nous  séparent  des  diverses  échéances,  et  les  disposi- 
tions qu'il  sera  possible  de  prendre,  autorisent  pleinement  à  penser  que 
le  payement  de  ce  quatrième  demi-milliard  pourra  s'achever  sans  ap- 
porter aucun  trouble  fâcheux  dans  les  cours  du  change. 

La  convention  du  12  octobre,  dont  nous  venons  de  parler,  a  anticipé 
les  échéances  stipulées  par  le  traité  de  Francfort.  Au  lieu  de  payer 
150  millions  d'intérêts  le  2  mars  et  500  millions  le  !•'  mai  1872,  nous 
commencerons  les  versements  dès  le  15  Janvier. 

n  en  résultera  une  perte  d'intérêt  de  2  millions  environ.  Mais  cette 
perte  est  amplement  compensée  par  les  avantages  financiers  de  la  con- 
vention. 

Ces  avantages  se  chiffrent  par  une  somme  qu'on  peut  évaluer  à  50  mil- 
lions (1).; 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  avantages  plus  importants  que  nous  a 
procurés  l'évacuation  immédiate  de  six  départements,  la  rétrocession 
totale  ou  partielle  de  quatre  communes  à  la  France,  et  la  conclusion  d'un 
traité  commercial  qui,  conformément  à  votre  autorisation  préalable,  fa- 


(1)  Par  suite  de  la  réduction  de  l'armée  d'occupation,  et  consistant  en 
diminutions  de  rations  Qt  de  logements,  ^n  commission  de  banque  éco- 
nomisée, intérêts  compensés,  en  chemins  de  fer  rétrpoédés  pour  3  mîl- 
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cilite  pour  rAlsaoe-Lorrainc  et  pour  nou^-mèmes  la  transition  d'un  ré- 
gime à  un  autre. 

C'est  aussi  un  grand  avantage  pour  nous  que  d'avoir  repris  complète- 
ment possession  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg  sur  tout  le 
territoire  d'Avricourt  et  d'avoir  obtenu  que  les  cbemins  de  fer  de 
Strasbourg  à  Paris,  sur  le  territoire  d'Avricourt,  et  de  Cirey  àAvricourt, 
redevinssent  français  et  servissent  de  limites  dans  cette  partie  entre  les 
territoires  cédés  et  la  France.  Cette  rétrocession  des  chemins  de  fer  sup- 
prime deux  postes  de  douanes  allemandes  et  deux  postes  frauçnis  ;  elle 
nous  rend  le  libre  parcours  sur  ces  deux  lignes  jusqu'à  Cirey  et  jusqu'à 
la  nouvelle  frontière. 

BU06BT  DB  l'bxbbcicb  487i. 

Que  l'année  iSTi  confirme  les  résultats  satisfaisants  que  nous  avons 
constatés  pendant  les  derniers  mois  de  1874,  et  bien  des  difficultés  se 
trouveront  aplanies,  bien  des  craintes  seront  dissipées. 

Chargée  résultant  des  événements  des  deux  dernières  années,  -^  Cependant 
de  bien  lourdes  charges  vont  peser  sur  nous.  La  première  est  celle  de 
l'indemnité  de  guerre.  Comme  nous  vous  l'avons  dit  tout  à  l'heure, 
1  milliard  et  demi  est  déjà  payé.  Un  nouveau  demi- milliard  sera  versé 
au  commencement  de  i87i.  Il  restera  encore  3  milliards  à  acquitter. 

Les  frais  de  la  guerre  et  de  l'occupation  nous  ont  déjà  coûté  plus  de 
i  milliards  et  demi.  Les  indemnités  et  les  dépenses  qui  en  sont  les  con- 
séquences élèveront  ce  chiffre  à  près  de  3  milliards  et  demi.  Nous  nous 
trouvons  donc  en  présence  d'un  passif  de  8  milliards  et  demi,  passif 
qu'une  année  a  créé  et  qu'il  faudra  bien  longtemps  pour  combler. 

Ce  passif,  qui  serait  écrasant  pour  d'autres  peuples,  peut  cependant, 
au  prix  de  douloureux  sacrifices,  être  supporté  par  la  France. 

Après  1814  et  181  S,  le  relevé  général  des  dettes  auxquelles  nous  avions 
à  faire  face,  soit  vis-à-vis  des  étrangers,  à  titre  de  contribution  de 
guerre,  de  frais  d'occupation,  de  remboursement  de  créances,  soit  pour 
liquider  l'arriéré  de  nos  budgets,  s'élevait  à  i  milliards  et  demi. 

Deux  milliards  et  demi  étaient  alors,  si  on  compare  le  développement 
commercial,  le  crédit  et  le  mouvement  d'affaires  do  cette  époque  avec 
la  nôtre,  une  dette  presque  aussi  pesante  que  8  milliards  et  demi  au- 
jourd'hui. Cependant  la  France  s'est  relevée  de  cette  terrible  épreuve. 

Elle  se  relèvera  de  même  après  4870  et  1871. 

Sur  les  8  milliards  et  demi  de  dépenses,  plus  de  5  milliards  sont  déjà 
couverts,  et  voici  de  quelle  manière  : 

L'emprunt  du  mois  d'août  1870  forme  une  ressource  de.       804,585,000 

L'emprunt  de  i50  millions  conclu  en  Angleterre  donne 
une  autre  ressource  de i08,899,000 
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Diverses  mesures,  telles  que  la  vente  des  rentes  de  la 
dotation  de  rarmOe,  la  vente  des  approvisionnements 
destinés  à  Paris,  ont  produit 112,750,000 

U  Banque  a  avancé  ou  avancera 1,530,000,000 

La  cession  d'une  partie  des  chemins  de  fer  de  TEst  a 
été  acceptée  en  déduction  de  Tindemnité  de  guerre  pour.       325,000,000 

La  taxe  des  gardes  nationales  mobilisées  a  été  mise  en 
recouvrement  pour • 135,000,000 

Et  Temprunt  de  2  milliards  a  produit 2,225,000.000 

Ensemble 5,341,234,000 

I  Sur  le  montant  de  notre  passif  de  8  milliards  et  demi  il  a  donc  été 
déjà  pourvu  à  une  somme  s*élevant  à  plus  de  5  milliards.  Il  ne  nous 
reste  ainsi  à  solder  que  3  milliards  et  demi  environ,  sur  8  milliards  et 
demi  de  dette  en  capital. 

Nous  pouvons  trouver  dans  ces  chiffres  une  juste  preuve  de  la  puis- 
sance de  notre  crédit  qui  a  permis  de  liquider  ainsi  jusqu'à  présent  les 
cinq  huitièmes  de  nos  dépenses.  Il  nous  reste  maintenant  la  tAche  diffi- 
cile et  pénible  de  payer  les  intérêts  annueis  de  eet  énorme  capital,  tout 
en  assurant  le  service  des  dépenses  courantes. 

Dépenses.  —  Réductions, 

Pendant  le  cours  de  la  première  session  de  l'Assemblée  nationale, 
nous  avons  déclaré  à  diverses  reprises  à  la  tribune  que  par  suite  de  la 
guerre  de  1870  et  de  l'invasion  allemande,  le  pays  aurait  à  faire  face 
à  des  dépenses  nouvelles  et  annuelles  d'environ  650  millions. 

Ce  chiffre  n'a  pas  varié  dans  nos  estimations  ;  il  est  resté  exactement 
le  même,  sauf  l'atténuation  de  35  millions  environ  (exactement  de 
34,627,500  francs)  résultant  de  la  suppression  des  dotations  de  l'empe- 
reur, des  princes,  et  de  ITconomie  faite  sur  le  Sénat  et  le  Corps  légis- 
latif. C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  ramener  le  chiffre  de  650  millions  à 
^5  millions. 

La  plupart  des  économies  faites  sur  les  différents  ministères,  dont 
vous  trouverez  le  détail  dans  le  tableau  général  du  projet  de  budget  de 
i^i,  ont  dû  compenser,  comme  M.  le  Président  de  la  République  vous 
l'a  expliqué  dans  son  message,  les  exigences  du  ministère  de  la  guerre, 
par  suite  de  la  nécessité  où  nous  nous  trouvons  de  commencer  immédia- 
ment  notre  rT'organisation  militaire... 

Ia  marine  fait  un  abandon  de  31,328,000  francs  sur  les  anciens  cré- 
dits; les  travaux  publics,  une  réduction  de  70,242,000  francs  sur  les 
ssomnacs  allouées  en  1871.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  les  der- 
nières années  de  l'empire,  la  dotation  allouée  à  ce  chapitre  provenait 
Qon  pas  cxclubivemcnt  de  crédits  pris  sur  le  budget  ordinaire  ou  extra- 
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ordinaire,  mais  aussi  du  produit  de  429  millions  qui  avait  été  spéciale- 
ment contracté  pour  développer  les  travaux  publics,  tmnsformer  Tar- 
mement  du  pays  et  consolider  nos  places  fortes.  Cette  diminution 
comprend  d'ailleurs  une  somme  de  39  millions  afférente  aux  garanties 
d'intérêts.  La  réduction  réelle  sur  les  travaux  publics  n*cst  donc  que  de 
M  millions  net. 

Le  ministère  des  finances  vous  oiTr^  une  réduction  de  if  millions  sur 
les  frais  de  régie,  de  perception  et  d'exploitation  des  impôts.  Mais,  par 
contre,  il  réclame  ^,756,000  franc*  d'augmentation  pour  la  mise  en  re- 
couvrement des  nouveaux  impôts  et  le  personnel  auxiliaire  qu'exige  la 
reconstitution  des  titres,  registres,  archives  et  documents  détruits  dans 
rincendic  de  l'immeuble  de  la  rue  de  Rivoli. 

Le  détail  des  chapitres  du  budget  vous  indiquera  suffisamment  les 
réductions  que  nous  avons  pu  opérer  sans  contrarier  la  marche  des  ser- 
vices; mais  il  indiquera  aussi  les  motifs  qui  ne  nous  ont  pas  permis 
d'aller  plus  loin  dans  cette  voie  en  1872. 

Vous  trouverez  dans  les  administrations  centrales  des  différents  mi- 
nistères  des  réductions  de  personnel  opérées  conformément  à  vos 
vœux. 

Quant  à  l'administration  centrale  des  finances,  le  ministre,  ainsi  qu'il 
s'y  était  engag»'»,  s'est  vivement  préoccupé  de»  modifications  à  introduire 
dans  les  différents  services,  pour  alléger  les  charges  de  l'Etat.  Les  in- 
tentions de  la  commission  auraient  déjà  reçu  sntisfaction  si  l'incendie 
du  ministère  et  l'obligation  de  pourvoir  h  l'application  de  nouvelles  lois 
d'impèt  et  à  l'émission  d'un  emprunt  considérable  n'avaient  placé  pour 
quelque  temps  l'administration  des  finances  dans  une  situation  vérita- 
blement exceptionnelle.  Les  cadres,  loin  d'être  excessifs,  exigent  pour  le 
moment  l'adjonction  d'un  nombreux  personnel  auxiliaire.  Les  études  de 
réforme  ne  s'en  poursuivent  pas  moins  activement;  et,  dès  qu'il  sera 
possib'e  de  discerner  parmi  les  charges  de  toute  nature  celles  qui  doi- 
vent se  perpétuer  et  celles  qui  ne  sont  que  passagères,  nous  n'hésiterons 
pas  à  chercher  toutes  les  économies  et  les  diminutions  possibles  dans  le 
nombre  des  employés. 

Le  chapitre  des  dépenses  qui  subit  l'augmentation  la  plus  considérable 
est  celui  de  la  dette  publique  et  des  dotations.  De  5S5  millions  il  s'élève 
à  i  milliard  109  millions,  soit  un  accroissement  de  588  millions.  Les 
immenses  emprunts  faits  depuis  l'année  dernière  ne  justifient  malheu- 
reusement que  trop  cette  augmentation  sans  exemple. 

Nous  devons  ajouter  que  nous  n'avons  pas  compris  parmi  les  dépenses 
du  budget  de  1872  celles  qui  nous  ont  paru  transitoires  e^  non  suscep- 
tibles de  se  renouveler  pendant  le  cours  des  années  suivantes,  celles  que 
M.  le  Président  de  la  République,  dans  son  Message,  a  désignées  sous  le 
nom  de  coiiq>t«  de  la  liquidation  outert  aux  malheurs  de  la  guerre. 
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Ainsi,  les  frais  relatifs  à  Toccopation  de  Parmée  allomande,  les  in- 
demnités aax  départements  envahis  ((06  millions)  et  d'autres  dépenses, 
telles  que  la  réparation  do  nos  places  fortes  et  le  rétablissement  de  notre 
matériel  de  guerre,  etc.,  ne  figurent  pas  dans  Ifi  budget  que  nous  avons 
ITionneur  de  vous  soumettre. 

Les  crédits  nécessaires  pour  ces  différents  objets,  auxquels  il  sera 
poun-o  par  des  ressources  spéciales,  vous  seront  demandés  par  un 
projet  de  loi  ultérieur. 

Une  réduction  de  dépense  de  41  millions  au  budget  dos  travaux  pu- 
blics mérite  votre  attention  spéciale. 

....  Nous  avons  engagé  les  compagnies  à  ne  pas  réclamer  de  TEtat, 
pour  Tannée  4872,  l'avance  de  44  millions  qui  avait  été  prévue.  Nous 
croyons  que  cette  avance,  en  présence  des  transports  immenses  qui  sont 
réclamés  de  tous  côtés,  peut  être  presque  complètement  évitée  par  un 
énergique  effort  de  la  part  des  directions,  et  c'est  ce  grand  effotl;  que, 
d'»ccord  avec  MM.  les  directeurs  des  compagnies,  lîous  voulons  provo- 
quer en  supprimant  du  budget  de  4872  les  44  millions  dont  il  s'agit. 

Nous  maintenons  loyalement  tous  les  engagements  de  l'Etat,  et  les 
droits  des  porteurs  d'obligations  seront  scrupuleusement  respectés.  Nous 
étudions  avec  M.  le  Ministre  des  travaux  publics,  et  de  concert,  comme 
nous  Tavous  dît,  avec  les  compagnies,  une  combinaison  qui  pourra  mo- 
difier les  conventions  dans  ce  sens.  En  allégeant  le  budget  do  l'Etat  du 
montant  des  garanties  d'intérêts,  nous  y  maintenons  cependant  un  cbiffre 
de  î  millions  représentant  l'annuité  de  ràllocation  antérieure. 

(Suit  le  relevé  des  augmentations  et  des  diminutions  des  dépenses  par 
ministères.  Le  total  des  réductions  s'élève  à  458,241,362  fr. 

Dépenses  nouvelles  résultant  des  événements  des  deux  dernières  années.  — 
De  l'ensemble  de  nos  budgets,  si  nons  dégageons  les  dépenses  prove- 
nant des  événements  des  deux  dernières  années,  et  destinées  à  se  repro- 
duire pendant  les  exercices  suivants,  voici  le  total  de  ce  qui  forme,  à 
proprement  parler,  nos  charges  nouvelles  : 

Intérêts  de  l'emprunt  de  750  millions  4 870 39,897,932 

Intérêts  de  l'emprunt  de  250  millions  1870 45,000,000 

Intérôte  de  l'emprunt  de  2  milliards 4^8,897,640 

Intérêts  des  3  milliards  restant  dus  aux  Prussiens.  .  .  .     450,000,000 
Intérêts  de  la  somme  due  à  la  compagnie  de  l'Est.  .  .  .      46,250,000 
Remboursement  des  dépenses  de  la  garde  nationale  mo- 
bilisée  • ,  .  .  .      38,200,000 

Amortissement  annuel 200,000,000 

Intérêts  à  la  Banque 9,480,000 

Perte  sur  les  anciens  impôts,  diminuée  du  cbiffre  des 
économies  réalisées 43,000,000 

659,4fi(,S72 
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6H0  millions,  telle  est,  comme  nous  vous  l'avons  déjà  annoncé,  la 
somme  reconnue  jndispensaDle  pour  acquitter  les  intérêts  de  notre  dette 
envers  TAllemagne,  pour  couvrir  les  dépenses  de  réorganisation  inté- 
rieure, et  pour  solder  les  annuités  de  ramortiesement  énergique  à  l'aide 
duquel  nous  maintiendrons  notre  crédit. 

Recettes.  —  Les  recettes  prévues  au  projet  du  budget  de  1872  s'élèvent 
au  total  de  2,429,362,625  francs. 

Elles  peuvent  se  décomposer  de  la  manière  suivante  : 

!•  Recettes  provenant  des  anciens  impôts  et  revenus  (y  compris  l'aug- 
mentation du  produit  des  forêts) 1,815,513,325 

2»  Produit  annuel  des  augmentations  d'impôts  déjà 
votés  et  qui  ont  proGté,  en  partie,  aux  derniers  mois  de 
l'année  1871 366,349,300 

3*  Recettes  attendues  des  nouveaux  impôts  proposés 
pour  1872 247,500,000 

Total  égal 2,429,362,625 

Anciens  impôts. 

Les  conlnbutionx  directes  à  percevoir  en  1872  ont  été  fixées  par  la  loi 
du  4  septembre  dernier.  La  portion  afférente  à  l'Etat  s'élève  à  la  somme 
de  322,680,876  fr.  Les  mêmes  contributions  avaient  été  évaluées  au  bud- 
get de  1871  à  336,683,600  francs.  C'est  une  diminution  de  14,002,724  fr. 
qui  résulte  presque  entièrement  de  la  cession  de  territoire  faite  à  l'Alle- 
magne. 

La  base  adoptée  pour  l'évalution  du  produit  des  anciens  impôts  indi- 
rects est  celle  des  douze  derniers  mois  qui  ont  précédé  les  événements 
de  guerre,  c'est-à-dire  les  six  derniers  mois  de  1869  et  les  six  premiers 
mois  de  1870. 

On  a  déduit  seulement  des  recettes  de  cette  période  le  produit  du 
timbre  sur  les  journaux,  supprimé  par  le  décret  du  5  septembre  1870, 
(10,106,000  francs)  et  la  portion  des  impôts  indirects  afférente  aux  terri- 
toires cédés  (46,870^0  francs). 

D'après  ces  bases,  le  produit  des  anciens  impôts  indirects  s'élèverait, 
en  1872,  à  1,315,032,000. 

Le  produit  des  forêts  est  évalué,  pour  1872,  à  63,485,500. 

Il  figurait  au  budget  de  1871  pour  44,950,000  francs.  La  différence  de 
18,535,500  francs  se  compose  d'une  augmentation  de  22,480,000  francs, 
attendue  d'une  extension  de  la  vente  des  coupes  principales  de  1872,  et 
de  deux  diminutions  :  l'une  de  2,007,500  francs,  résultant  de  la  réduc- 
tion du  sol  forestier,  l'autre  de  1,937,000  francs,  qui  porte  sur  les  pro- 
duits des  forêts  affectés  aux  travaux  de  routes  et  reboisements. 

Les  produits  divers^  les  produits  universitaires,  les  retenues  sur  les 
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traitements  civils,  la  taxe  sur  les  biens  de  mainmorte  et  sur  les  mines, 
les  produits  divers  du  budget  s'élèvent  ensemble  à  65,964,699  fr.  Les 
mêmes  recettes  étaient  évaluées  au  budget  de  187i  à  80,141,894  francs  ; 
d'où  résulte,  pour  187i,  une  diminution  de  lî);783,498  francs,  due  prin- 
cipalement à  la  cessation  des  versements  au  Trésor,  par  la  caisse 
de  la  dotation  de  l'armée,  du  montant  des  suppléments  de  pensions 
(10,714,000  fr.)  ;  à  la  réduction  du  territoire  et  à  un  certain  nombre 
d'augmentations  et  de  réductions  dont  les  causes  multiples  sont  indi- 
quées dans  des  tableaux  spéciaux. 

11  y  a  lieu  de  penser  que  les  versements  de  la  Société  générale  algérienne, 
suspendus  pendant  les  derniers  mois  de  1870  et  Tannée  1871,  seront  re- 
prb  par  elle  en  1872,  et  c'est  en  prévision  de  ces  versements  qu'une  dé- 
pense de  pareille  somme  de  16,666,666  fr.  est  inscrite  au  budget  du 
gouvernement  général. 

Nouveaux  impôts  déjà  votés  par  TAssembléo. 

Le  produit  annuel  des  nouveaux  impôts  déjà  votés  par  l'Assemblée  est 
évalué,  au  budget  de  1872,  à  la  somme  totale  de  366,349,300  francs, 
savoir  : 

Impôt  sur  les  chevaux  et  les  voitures 2,112,300 

Impôt  sur  les  cercles  et  les  billards 2,000,000 

Dioits  d'enregistrement 54,600,000 

Droits  de  timbre 40,500,000 

Cafés,  thés,  cacaos  et  autres  marchandises 62,328,000 

Sucre  de  toute  origine 37,317,000 

Boissons 71,000,000 

Cartes  et  licences 6,300,000 

Dixième  du  produit  des  places  en  chemin  de  fer.  .  .  .  30,000,000 

Tabacs •  10,000,000 

Poudres  à  feu 3,000,000 

Allumettes  chimiques 10,000,000 

Chicorùe 5.000,000 

Papiers  (y  compris  celui  des  journaux) 10,000,000 

Huiles  minérales , 10,000,000 

Droits  divers  de  poste 22,000,000 

Total  égal 366,349,300 

Quelques-unes  des  évaluations  qui  précèdent  s'écartent  un  peu  des 
chiffres  qui  avaient  été  annoncés  dans  les  rapports  des  commissions 
chargées  de  l'examen  de  ces  nouveaux  impôts.  Ces  modiiloations,  qui 
reposent  sur  des  compléments  d'information,  sur  la  rectiiication  de 
<îuelques  doubles  emplois  et  enOn  sur  l'expérience  d'un  commencement 
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d'exécution  en  i87i,  laissent  encore  h  Tinconnu,  on  le  comprend,  une 
part  assez  large.  Mais  tous  nos  renseignements  nous  laissent  la  con- 
fiance la  plus  complète  sur  le  résultat  à  obtenir  de  ces  nouvelles  taxes. 

Nouveaux  impôts  proposés. 

Pour  subvenir  aux  650  millions  de  dépenses  nouvelles  que  nous  avons 
constatées  dans  le  précédent  chapitre,  il  reste  encore,  après  le  vote  de 
ces  366  millions  d'impôts  nouveaux,  une  insuffisance  de  284  millions 
environ  à  combler. 

Par  suite  des  économies  résultant  de  la  balance  des  augmentations  et 
réductions  de  dépenses  indiquées  plus  haut,  réductions  concernant  spé- 
cialement, comme  on  Ta  vu,  la  dotation  de  la  Couronne,  les  garanties 
d'intérêts,  les  services  généraux  des  ministères,  et,  par  suite  aussi,  de 
la  plus-value  de  revenus  attribuée  aux  forêts,  le  découvert  de  284  mil- 
lions se  trouve  réduit  de  40  millions.  Un  revenu  de  ^245  millions  est  en- 
core nécessaire  pour  assurer  l'équilibre  du  budget.  C'est  à  ces  245  mil- 
lions qu'il  s'agit  de  pourvoir  par  l'établissement  de  nouvelles  taxes. 
Nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  les  recettes  suivantes  : 

Droits  d'importation  sur  les  matières  premières 90,000,000 

Droits  sur  les  textiles 65,000,000 

Droits  sur  les  matières  fabriquées 10,000,000 

Elévation  de  2/40  du  droit  sur  les  sucres  do  toute  origine.      20,000,000 

Selsdes  fabriques  de  soude 8,000,000 

Rétablissement  des  droits  de  navigation 10,000,000 

Droit  de  statistique  à  l'importation  et  à  l'exportation  des 

produits 6,000,000 

Modification  de  l'impôt  sur  les  allumettes 5,000,000 

Impôt  sur  les  valeurs  mobilières 30,000,000 

Droit  de  transport  des  journaux  par  la  poste 3,500,000 

Voitures  et  chevaux , mémoire. 

Total  des  nouveaux  impôts  proposés 247,500,000 

Nous  allons  entrer  dans  l'examen  de  chacune  de  ces  nouvelles  pro- 
positions. 

Matières  brutes  non  textiles.  —  Depuis  la  présentation  du  budget  recti- 
fié de  1871,  le  12  juin  dernier,  l'impôt  sur  les  matières  premières  a  été 
l'objet  d'études  approfondies  de  la  part  de  beaucoup  d'hommes  compé- 
tenta. 

Noue  avons  suivi  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  les  travaux  aux- 
quels a  donné  lieu  cette  question  ;  nous  avons  recueilli  de  nonibreux 
renseignements,  consulté  toutes  les  opinions.  Nous  nous  sommes  moins 
attachés  aux  critiques  auxquelles  notre  proposition  a  pu  donner  lieu, 
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car  quel  impôt  est  &  Tabri  des  critiques  les  mieux  fondées  !  qu'à  l'exa- 
men des  contre-projets  présentés  à  Teffet  de  combler  les  vides  du  bud- 
get Cette  enquête  nous  a  fortifiés  dans  nos  premières  intentions.  Au 
nombre  des  impôts  qu'on  peut  créer  aujourd'hui,  l'impôt  sur  les  ma- 
tières brutes  est,  à  notre  avis,  le  plus  pratique  en  même  temps  que  le 
moins  pénible  à  faire  supporter  au  pays.  Il  est  pou  sensible  pour  la  con- 
sommation, qui  le  dissémine  et  l'acquitte  par  des  infiniment  petits,  et 
n'a  pas  sur  la  production  l'influence  funeste  qu'on  lui  attribue. 

La  consommation  industrielle  n'est  pas  plus  atteinte  par  une  taxe 
frappant  les  matières  brutes  au  début  de  la  fabrication  que  par  une  taxe 
établie  sur  les  produits  achevés. 

D'ailleurs  l'admission  temporaire  et  môme  le  drawback,  quel  que  soit 
celai  de  ces  deux  systèmes  que  vous  adoptiez,  accordent  au  fabricant 
des  délais  de  payement  qui  font  correspondre  l'époque  de  l'acquittement 
des  droits  avec  celle  où  les  matières  introduites  sont  transformées  en 
objets  propres  à  la  consommation.  Il  n'y  a  donc  aucune  avance  de  capi- 
taux à  faire  pour  le  payement  des  droits,  qui  ne  sont  exigibles,  dans  la 
plupart  des  cas,  qu'après  la  fabrication  et  même  après  la  vente  de  l'objet 
fabriqué. 

Noos  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  vous  avons  déjà  exposé  au  sujet 
des  taxes  de  douane.  Soit  qu'on  se  reporte  à  l'exemple  des  Etats-Unis 
après  la  guerre  de  sécession  ou  k  l'histoire  de  l'Angleterre  après  la 
guerre  continentale,  on  voit  ces  deux  grands  peuples  puiser  largement 
dans  les  douanes  les  sommes  nécessaires  à  leur  liquidation  financière. 
Les  Etats-Unis  ont  tarifié  à  30,  40,  50  et  60  p.  0/0  les  articles  qui,  avant 
la  guerre,  supportaient  des  droits  moitié  moindres.  Ils  ont  ainsi  élevé 
leurs  recettes  douanières  à  plus  de  900  millions  pour  certaines  années. 
Sans  songer  à  aller  aussi  loin  dans  cette  voie  que  les  Etats-Unis  et  môme 
à  nous  rapprocher  des  droits  minima  qu'ils  ont  établis,  il  est  impossible 
de  méconnaître  le  mérite  fiscal  des  perceptions  opérées  par  la  douane. 
Le  service  de  la  douane  étant  une  fois  établi,  il  ne  faut  que  des  renforts 
insignifiants  dans  le  personnel  pour  obtenir  la  perception  de  tarifs  plus 
élevés.  De  ce  côté,  on  réalise  donc  une  économie  considérable,  car  le  re- 
eoavrement  des  impôts  nouveaux  est  toujours  très-onéreux.  D'un  autre 
côté,  l'impôt  qui  est  perçu  à  la  frontière  est  moins  vexatoire  que  tous  les 
autres;  il  se  répartit  d'une  manière  plus  simple,  plus  exacte,  entre  les 
contribuables,  on  ce  sens  qu'il  n'atteint  le  consommateur  qu'après  s'être 
divisé  entre  les  commerçants,  le  producteur  et  tous  les  intermédiaires. 

Noos  proposons  de  taxer  à  20,  à  10  0/0  et  à  2  O7O,  suivant  le  tarif  qui 
aéra  soumis  à  l'Assemblée,  toutes  les  matières  brutes  qui  étaient  ad- 
mises en  franchise  depuis  1860.  Les  matières  dont  il  s'agit  ont  été  im- 
portées en  1869  pour  une  valeur  d'environ  1  milliard,  déduction  faite  des 
exportations.  En  faisant  subir  à  ce  chiffre  les  réductions  que  comporte 
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ramoindrissement  du  territoire,  en  évaluant  ce  qu'il  y  aura  à  restituer 
à  titre  de  drawback  sur  les  produits  où  vous  lo  reconnaîtrez  indispen- 
sable, on  obtient  une  recette  nette  encore  notablement  supérieure  à  celle 
de  90  millions  que  nous  inscrivons  au  budget. 

Matières  textiles,  —  Les  chiffres  que  nous  venons  d*îndîquer  nn  com- 
prennent pas  les  matières  textiles.  L'importation  des  matières  premières 
destinées  aux  industries  textiles  s'est  élevée,  déduction  faite  des  exporta- 
tions, en  1869,  à  796  millions  pour  la  soie,  le  coton,  la  laine,  le  lin,  le 
chanvre  et  les  jutes,  etc.  En  tenant  compte  des  exagérations  possibles 
dans  les  évaluations  et  de  la  variation  des  cours  du  commerce,  on  peut 
réduire  à  700  millions  seulement  les  valeurs  auxquelles  seront  appli- 
qués les  nouveaux  droitîi.  En  appliquant  h  ces  700  millions  les  20  0/0  de 
droits  que  nous  vous  demandons,  on  obtiendrait  une  perception  dépas- 
sant 140  millions. 

Nous  avons  compté,  d'après  nos  exportations  normales,  pour  66  ou 
68  millions  les  restitutions  de  droits  à  opérer  en  vertu  du  drawback,  ou 
les  franchises  de  droits  à  accorder  quand  le  régime  de  l'admission  tcm-  , 
porairc  sera  préféré.  Le  revenu  net  du  droit  sur  les  textiles  serait, 
d'après  ces  données,  de  72  ou  74  millions  ;  il  ne  figure  que  pour  65  mil- 
lions dans  nos  évaluations  budgétaires.  L'année  1869,  en  effet,  ayant 
servi  de  base  à  nos  calculs,  il  faut  déduire  la  portion  afférente  au  terri- 
toire cédé,  et  celle  qu'une  sage  prévision  commande  toujours  de  résener 
lorsqu'on  crée  des  droits  nouveaux. 

Nous  vous  avons  déjà  développé  les  motifs  qui  nous  font  insister  pour 
l'établissement  d'un  impôt  sur  les  textiles.  II  est  impossible  d'en  mécon- 
naître les  avantages.  Aucune  taxe  n'est  mieux  proportionnée  aux  res- 
sources du  contribuable  qu'elle  atteint;  aucune  consommation  ne  suit 
d'une  manière  plus  exacte,  plus  progressive,  que  celle  des  tissus  la  for- 
tune individuelle.  L'homme  riche  ne  se  distingue  extérieurement  du 
pauvre  que  par  ses  vêtements.  Dans  sa  demeure,  ce  sont  les  tentures,  les 
tapis,  les  rideaux,  les  meubles,  le  linge,  qui  composent  son  luxe  et  éta- 
blissent le  degré  de  son  aisance.  L'opulence,  par  l'impôt  sur  les  textiles, 
sera  beaucoup  plus  frappée  que  les  fortunes  modestes,  et  l'artisan,  Tou- 
vrier  des  villes  et  des  campagnes  ne  subira  qu'une  charge  très-minime. 
Au  point  de  vue  do  l'équité,  au  point  de  vue  de  la  proportionnalité,  nous 
trouvons  donc  dans  les  textiles  l'assiette  de  l'impôt  la  plus  irr^'prochable, 
la  plus  conforme  aux  vrais  principes  économiques. 

Depuis  quelques  années  ces  produits  ont  été  exemptés  de  toute  espèce 
de  taxe.  Le  gouvernement  précédent  se  faisait  un  mérite  de  laisser  ar- 
river jusqu'au  consommateur,  indemmos  d'impôts,  les  étoffes,  les  tissus 
môme  les  plus  luxueux.  Cependant  la  viande,  le  vin,  la  bière,  le  cidre, 
le  sel,  le  sucre  et  beaucoup  d'autres  objets  de  consommation  essentiels 
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à  la  vie  étaient  atteints.  Pour  no  parler  que  de  la  ville  de  Paris,  la 
viande  n'y  est-elle  pas  taxée  à  10  0/0  de  sa  valeur  moyenne?  Dans  cette 
grande  cité,  la  volaille,  le  beurre,  les  œufs,  le  fromage,  rien  n'échappe 
à  des  tarifs  de  5, 10  et  15  0/0.  Le  bois  et  le  charbon  de  chauffage  payent, 
à  leur  entrée  dans  Paris,  20  à  50  0/0  de  leur  valeur,  soit  dans  la  forôt, 
soit  sur  le  carreau  do  la  mine.  Et  le  vin  ne  paye-t-il  pas  souvent  des 
droits  de  50  à  100  0/0  de  sa  valeur? 

N'est-il  pas  plus  juste,  plus  équitable,  d'atteindre  les  objets  qui  sont 
ooDsommés  en  immenses  quantités  par  les  classes  aisées  et  riches, 
eomme  les  tissus,  que  d'imposer  à  des  contributions  énormes  tous  les 
produits  que  nous  venons  do  citer,  qui,  pour  les  denrées  alimentaires, 
9oat  consommés  à  peu  près  également  par  le  riche  et  le  pauvre,  et  qui, 
par  conséquent,  ne  font  sentir  le  poids  des  droits  f^as  beaucoup  plus  à 
l'un  qu'à  Tautre?  Il  y  a  là  une  inégalité  de  répartition  choquante  que 
la  Chambre  fera  disparaître,  nous  en  sommes  persuadés,  en  acceptant 
les  propositions  que  le  gouvernement,  inspiré  par  une  conviction  pro- 
(ûode  et  un  sentiment  sincère  de  justice  et  d'équité,  recommande  à  son 
approbation  et  à  son  patriotisme. 

Influence  des  nouvelles  taxes  de  douane.  —  On  a  prétendu  que  les  taxes 
que  nous  proposons  entraveront  le  développement  des  aifaires  et  de  l'in- 
dustrie. N'es;-ce  pas  sous  l'empire  de  taxes  beaucoup  plus  élevées  qu'ont 
progressé,  dans  d'immenses  proportions,  les  industries  anglaises  et  amé- 
ricaines, aussi  bien  que  l'agriculture  de  ces  deux  pays  ? 

Depuis  18SV,  les  industries  américaines  de  la  laine,  de  la  soie  et  du 
colon  ont  pris  des  développements  qu'elles  n  avaient  jamais  connus 
avant  la  guerre  de  la  sécession  et  que  les  hauts  tarifs  n'ont  point  arrêtés, 
Buûs  au  contraire  considérablement  étendus.  Il  en  a  été  de  môme  dans 
l'agriculture,  pour  la  production  des  céréales  et  l'élevage  du  bétail,  qui 
ost  acquis  dans  ces  contrées  des  proportions  dépassant  toutes  les  espé- 
rances. 

On  nous  reproche  de  vouloir  revenir  au  système  prohibitif.  Nous  re- 

poQSBons  éiiergiquement  cette  accusation.  La  surélévation  des  tarifs  que 

(  avons  follicKée  dans  nos  négociations  avec  l'Angleterre  sur  quel- 

iteès-rares  articles  s'élevait  seulement  de  3  0/0  à  8  0/0,  et  en  aucun 

^ksatarifs  demandés  n'auraient  dépassé  18  0/0  de  la  valeur. 

J^lMi^ose  majorité  des  articles  tarifés  par  les  traités  de  18G0  restaient 

^■ll^K  même  taux  comme  droits  de  douane,  et  n'auraient  été  sur- 

^■M^É^figits  afférents  aux  matières  brutes  supportés  par  nos 

^^^  e  entre  les  forces  industrielles  de  la  France  et 

1  des  autres  grands  pays  européens  avait  été  bien 

irifs  concertés  par  M.  Rouher  et  les  négociateurs 

vous  jamais  admis  et  que  nous  admettons  moins 
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que  jamais),  il  faut  bien  reconnattre  que  cet  équilibre  doit  être  singu* 
lièrement  rompu  par  une  guerre  désastreuse  qui  entraînera  peut-être 
pour  la  France  plus  de  10  milliards  de  pertes  directes  et  indirectes. 

L'Angleterre  et  tous  les  pays  qui  nous  entourent  ont,  durant  ces  temps 
malheureux  peur  nous,  continué  leur  mouvement  industriel  et  commer- 
cial et  ont  recueilli  môme  des  avantages  considérables  de  nos  malheurs. 
Pendant  que  ttmtes  nos  forces  étaient  employées  à  nous  défendre  contre 
Tennemi,  leurs  productions  allaient  dans  tous  les  pays  prendre  la  place 
des  nôtres.  Gomment  voudrait-onmaintenont  ne  pas  tenir  compte  à  notre 
agriculture,  à  notre  commerce,  à  notre  industrie,  des  immenses  charges 
qui  pèsent  sur  eux,  et  ne  pas  établir  sur  les  produits  étrangers  des  ta- 
rifs en  rapport  avec  notre  position  nouvelle  ?  Si  vous  ne  rétablissez  pas 
cet  équilibre  eompetisateur,  la  France  accablée  par  un  poids  inégal  suc- 
combera dans  la  lutte  ;  ce  ne  sera  pas  encore,  cette  fois,  le  fkit  doB  pro- 
ducteurs, mais  la  conséquence  des  malheurs  de  la  nation  tout  entière  et 
des  fautes  de  ceux  qui  Tout  guidée. 

Nous  demandons  à  Tagriculture  de  supporter  la  concurrence  étran- 
gère sans  modification  de  droits  sur  les  céréales  et  la  viande.  Mais  en 
échange  nous  lui  offrons  dos  droits  sur  tous  les  autres  produits  du  sol, 
afin  de  compenser  pour  elle,  autant  que  faire  se  peut,  les  lourdes  con- 
tributions qu'elle  acquitte  aujourd'hui.  C'est  un  acte  de  justice  et  d'équité 
envers  les  populations  laborieuses. 

Au  sujet  du  traité  de  i  860,  il  est  utile  de  chercher  aujourd'hui  à 
juger  le  système  d'après  les  fruits  qu'il  a  produits  :  Il  devait  nous  don- 
ner la  vie  à  bon  marché,  il  nous  a  rendu  la  vie  plus  chère  ;  —  il  devait 
nous  donner  le  développement  de  la  marine  marchande,  il  n'a  produit 
que  des  compagnies  privilégiées  et  subventionnées  et  a  consommé  la 
ruine  de  notre  véritable  marine  marchande  ;  —  il  devait  développer 
l'exportation  de  nos  vins  en  Angleterre  ;  or  la  progression  est  restée  la 
môme  après  le  traité  comme  avant  le  traité  :  en  1860,  les  Anglais  rece- 
vaient 132,000  hectolitres  de  nos  vins;  nous  n'exportons  aujourd'hui  pas 
plus  de  2S9,000  hectolitres  pour  l'Angleterre.  L'augmentation  résultant 
de  la  différence  de  ces  deux  chiffres  ne  dépasse  pas  le  tiers  de  ce  que 
consomme  à  elle  seule  la  ville  de  Bordeaux  dans  une  seule  année.  Bor- 
deaux consomme  420,000  hectolitres  ;  l'augmentation  de  la  consomma^ 
tion  anglaise  pour  nos  vins,  depuis  les  traités,  est  de  120,000  hectolitres. 

Depuis  la  même  époque  cependant,  la  France  a  doublé  sa  propre  con- 
sommation, qui,  de  30  millions  d'hectolitres,  est  passé  à  60  millions. 

La  Plata  et  l'Uruguay,  qui  comme  l'Angleterre,  avant  1860,  impor^ 
talent  environ  100,000  hectolitres  de  vins  français,  sont  arrivés  sans 
traité  à  en  recevoir  600,000  hectolitres  aujourd'hui.  Le  bénéfice  de  la 
réduction  de  tarif  faite  par  les  Anglais  en  1860  a  été  appliqué  à  toutes 
les  nations,  môme  à  celles  qui  n'ont  jamais  fait  de  traité  avec  l'Angle- 
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terre.  L'Espagne  et  le  Portugal,  quî  se  trouvent  dans  cette  dernière  bî- 
tnation,  exportent  en  Angleterre  des  quantités  de  vin  notablement  plus 
considérables  qu'avant  1860. 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  traités  quî  ont  développé  cette  consommation, 
puisque  ces  pays  n'ont  fait  avec  T Angleterre  aucune  convention. 

Droits  sur  les  produits  fabriqués.  —  Les  produits  fabriqués  de  Tindus- 
Irie  étrangère  devront  nécessairement,  à  leur  introduction  en  France, 
supporter  une  augmentation  de  tarif  équivalente  aux  droits  sur  les  ma- 
tières premières  qui  atteindraient  nos  fabrications  indigènes.  Nous  éva- 
luons le  produit  de  cette  surtaxe  à  10  millions.  Nos  entrevues  avec  les 
représentants  des  puissances  étrangères  nous  permettent  d'affirmer  que 
le  droit  compensateur  des  taxes  imposées  sur  les  «matières  brutes  ne 
peut,  en  vertu  même  du  texte  des  traités,  être  contesté  par  aucune 
d'elles.  Les  nations  liées  avec  nous  sont  prêtes  à  reconnaître  et  ont  déjà 
reconnu,  du  reste,  que  la  production  de  nos  nationaux  ne  saurait  être 
atteinte  par  des  impôts  nouveaux  sans  que  leurs  produits  supportent  des 
charges  équivalentes. 

Restitutions  de  droits  à  la  sortie.  —  Les  droits  de  20  0/0,  de  10  0/0  et  de 
2  6/0  dont  nous  venons  de  vous  proposer  l'adoption,  ont  pour  corrélatif 
l'application  du  drawback  ou  de  l'admission  temporaire  aux  produits 
taxés,  c'est-à-dire  leur  exemption  de  toute  surcharge  lorsqu'ils  sont  dep- 
tinés  aux  marchés  étrangers.  Votre  Commission  du  budget  de  la  der- 
nière session  avait  substitué  aux  droits  de  20  et  10  0/0  avec  drawbaok, 
on  sous  le  système  de  Tadmission  temporaire,  l'établissement  d'un  tarif 
de  3  0/0  sans  aucune  restitution  à  la  sortie.  Ce  tarif  est  en  apparence 
moins  élevé  que  celui  que  nous  présentons  ;  mais  en  réalité  il  impose 
aux  produits  destinés  à  l'exportation  une  surcharge  beaucoup  plus 
grande  et  plus  mal  répartie.  Il  atteint  toutes  les  fabrications  sans 
exception,  celles  destinées  à  l'extérieur  aussi  bien  que  celles  destinées  à 
la  consommation  du  pays,  et  s'oppose  ainsi  à  l'extension  de  notre  com- 
merce extérieur,  que  nous  devons,  au  contraire,  oheroher  à  développer 
par  tous  les  moyens  possibles. 

Nous  croyons  devoir  repousser  un  tel  système.  Il  aurait  pour  effet  de 
rendre  tout  à  fait  inégale,  et  la  plupart  du  temps  impossible,  la  lutte  de 
notre  industrie  contre  la  concurrence  étrangère.  Si  la  nécessité  nous 
oblige  à  créer  dans  notre  pays  de  très-lourdes  taxes,  il  faut  au  moins 
qu'en  dehors  de  nos  frontières,  en  présence  des  autres  peuples,  nos 
rivaux,  l'industrie  nationale  soit,  autant  qu'on  le  pourra,  dégagée  du 
poids  des  charges  intérieures.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  nos  exportations 
pourront  s'étendre,  et  avec  elles  la  richesses  et  le  travail  du  pays. 

Des  objections  de  détail  ont  été  soulevées  contre  le  régime  du  drawback 
ou  celui  de  l'admission  temporaire.  Ce  régime,  a-t-on  dit,  est  împrati- 
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cable.  Nous  n'entrorons  pas  dans  la  discussion  des  procédés  administra* 
tifs  au  moyen  desquels  le  service  des  douanes  est  parfaitement  en  me- 
sure de  le  mettre  &  exécution.  Si  dès  le  i2  juin  dernier  nous  vous  avons 
proposé  un  projet  de  loi  où  le  drawback  figurait,  c'est  que  nous  avions 
prévu  toutes  les  mesures  d'application,  et  que  nous  étions  sûrs  de  vous 
présenter  un  système  que  nous  saurions  mettre  en  pratique.  D'ailleurs, 
le  drawback  et  l'admission  temporaire  ne  sont  pas  des  innovations. 
Comment  déclarer  impraticable  un  procédé  qui  a  fonctionné  depuis  près 
de  trois  quarts  de  siècle  et  fonctionne  encore  en  France,  en  Angleterre, 
aux  Etats-Unis  et  dans  d'autres  pays  ! 

L'Angleterre  maintient  dans  ses  budgets  actuels  le  drawback  à  Tégard 
du  sucre,  du  café  et  du  tabac,  de  la  bière  et  des  alcools.  En  France,  l'ad- 
mission temporaire  se  pratique  à  l'égard  du  blé,  des  graines,  des  huiles, 
des  métaux,  des  étoffes  et  autres  produits,  sur  des  valeurs  représentant 
près  de  200  millions  à  la  réexportation.  Les  flls  et  tissus  de  laine,  de 
coton,  purs  et  de  matières  mélangées,  au  sujet  desquels  des  doutes  se 
sont  principalement  produits,  possédaient,  avant  la  suppression  des 
droits  sur  les  matières  premières  en  1860,  le  bénéflce  du  drawback,  qui 
s'appliquait  sur  des  quantités  considérables  de  tissus  réexportés.  Les 
droits  restitués  à  la  sortie  s'élevaient  alors,  pour  l'ensemble  des  marchan- 
dises, à  plus  de  30  millions  de  francs.  Nos  propositions  ne  comportent 
donc  pas  les  objections  de  détail  auxquelles  on  a  paru  beaucoup  trop 
s'attacher,  puisqu'il  s'agit  d'un  procédé  ayant  déjà  fonctionné  et  fonc- 
tionnant encore,  et  les  difficultés  d'exécution  qui  peuvent  se  présenter 
ne  sont  pas  supérieures  à  celles  qui  accompagnent  inévital^lement  la 
perception  de  tous  les  impôts. 

Nous  évaluons,  comme  nous  vous  l'avons  déjà  indiqué,  les  restitutions, 
les  franchises  ou  les  remboursements  de  droits,  par  suite  de  drawback 
ou  d'admission  temporaire,  à  un  chiffre  de  80  millions  environ.  Ces  dé- 
ductions opérées,  il  n'en  restera  pas  moins  dans  les  caisses  du  Tr<^sor 
155  millions  au  moins. 

11  est  évident  que  certaines  industries  combattront  notre  système, 
sous  le  prétexte  qu'il  aura  pour  conséquence  le  ralentissement  de  nos 
exportations.  Nous  leur  répondrons  que  la  vraie  raison  de  leur  résis- 
tance, c'est  qu'elles  aimeraient  mieux  faire  payer  à  d'autres  les  charges 
inévitables  qui  doivent  leur  incomber,  comme  à  tous  leurs  concitoyens, 
par  suite  des  malheureux  événements  de  la  guerre;  que  l'application  du 
drawback  et  des  admissions  temporaires  s'est  faite  et  se  fait  encore  dans 
des  pays  où  l'industrie  s'est,  avec  ce  système,  développé  dans  de  très- 
grandes  proportions,  et  où  elle  se  développe  encore  chaque  jour. 

Suci*es. — Les  droits  sur  les  sucres  ont  été  déjà  augmentés  de  3  dixièmes. 
Pour  compléter  notre  équilibre,  nous  vous  demanderons  de  porter  ces 
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3  dixièmes  à  5.  Cette  modification  élèvera  à  20  centimes  environ  par 
kil^^gramme  la  totalité  des  surtaxes  que  vous  aurez  votées  pour  les 
sucres.  Comme  nousTavons  exposé  plus  haut,  la  baisse  survenue  dans 
le  prix  des  sucres  depuis  six  mois  a  rendu  presque  insensible  pour  le 
consommateur  le  droit  de  3  centimes  que  vous  avez  édicté  le  8  juillet 
dernier.  La  récolte  de  la  betterave  a  donné,  en  outre  cette  anni'îe,  dos  r6- 
soltats  exceptionnels.  Si  vous  jugez,  comme  notis,  que  l'accroissement 
de  deux  nouveaux  décimes  est  une  mesure  éqnitablo  et  nécessaire,  au- 
can  moment  ne  sera  plus  propice  pour  la  mettre  en  exécution.  Nous  éva- 
luons à  ^  millions  le  produit  de  cet  accroissement  de  droits.  Cette  éva- 
laation  est  basée  sur  les  mêmes  éléments  que  ceux  employés  déjà  lors 
de  l'estimation  des  3  premiers  décimes.  Nous  lui  avons  môme  fait  subir 
une  légère  réduction,  afin  que  les  fluctuations  de  recettes  de  la  première 
année  de  perception  ne  puissent  entraîner  de  mécompte  dans  nos  prévi- 
sions. 

Sels  des  fabriques  de  soude,  —  Des  quantit^'s  considérables  de  sel  sont 
employées  à  la  fabrication  de  la  soude.  Le  décret-loi  du  17  mars  iSSi  les 
avait  assujetties  à  la  taxe  de  10  francs  par  100  kilogrammes  qui  frappe, 
à  titre  général,  tous  les  sels  livrés  à  la  consommation.  Mais  depuis  la 
loi  du  2  juillet  1862  les  sels  destinés  aux  fabriques  ont  joui  de  la  fran- 
chise. La  situation  de  nos  finances  commande  le  retour  au  régime  établi 
par  la  loi  de  1852.  On  peut  ainsi  assurer  ou  Trésor  une  perception  nette 
de  8  millions  de  francs  environ,  et  Texpérience  du  passé  donne  la  certi- 
tude que  rindustrie  de  la  fabrication  de  la  soude  n'éprouvera  pas  de  ce 
changement  de  régime  un  dommoge  sérieux.  Au  moment  où  la  loi  de 
185i  les  a  soumises  à  l'impôt,  les  quantités  de  sel  mises  en  œuvre  dans 
les  fabriques  de  soude  ne  dépassaient  pas  50  à  55  millions  de  kilo- 
grammes. En  1863,  elles  s'élevaient  à  81  millions  de  kilogrammes,  ce 
qui  constituait  un  accroissement  annuel  d'environ  5  0/0.  De  1863  à  1869, 
après  la  suppression  de  l'impôt,  l'augmentation  moyenne  a  encore  été 
de  5  0/0  par  année.  Ni  l'existence  de  l'impôt  ni  sa  suppression  n'ont 
donc  eu  d'inflaœice  sensible  sur  le  travail  des  fabriques  de  soude.  Il 
s'est  développé  sons  l'un  comme  sous  l'autre  régime,  dans  des  propor- 
tions identiques,  suivant  les  besoins  généraux  de  la  consommation  du 
pays. 

Dans  les  110  millions  de  kilogrammes  de  sel  que  les  fabriques  de 
soude  ont  employés  en  1869,  les  établissements  de  nos  anciens  territoires 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  comptaient  pour  près  de  10  millions.  L'im- 
pôt portera  par  conséquent  sur  100. millions  de  kilogrammes  environ  et 
produira  brut  10  millions  de  francs.  Il  s'y  ajoutera  300,000  à  350,000  fr. 
pour  les  surtaxes  dont  nous  aurons  &  frapper  les  produits  à  base  de 
aoode  qui  arriveront  de  l'étranger.  Quant  aux  drawbacks  que  nous  au- 
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rons  à  accorder  à  Texportation  tant  des  dérivés  de  la  soude  que  des  pro- 
duits à  la  fabrication  desquels  la  soude  concourt  plus  ou  moins  directe- 
ment, ils  ne  dépasseraient  pas  2  millions  de  francs.  Il  y  a  donc  tout  lieu 
de  penser  que  le  chiflVe  net  de  8  millions  de  francs,  que  nous  avons  in- 
diqué, sera  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  rùalité. 

Marine  viarchande,  —  Le  projet  de  loi  sur  la  marine  marchande  a  été 
examiné  par  votre  dernière  Commission  du  budget.  Il  a  été  l'objet  d'un 
rapport  qui  est  entre  les  mains  do  l'Assemblée  nationale.  Les  évaluations 
de  la  Commission  et  de  son  rapporteur  M.  Ancel  s'élèvent  à  environ 
10  millions  par  an*  Nous  acceptons  les  conclusions  de  ce  rapport  et  nous 
on  recommandons,  dans  Tintérôt  de  nc*s  ports,  de  notre  commerce  et  de 
nos  armements,  l'adoption  à  la  Chambre. 

Droits  de  statistique.  —  Les  produits  qui  traversent  la  frontière  à  ren- 
trée et  à  la  sortie,  taxés  ou  non  taxés,  sont  pesés,  comptés,  évalués  par 
le  service  des  douanes  sans  que  le  commerce  paye  pour  cet  objet  aucune 
redevance  spéciale.  Ces  constatations,  cependant,  sont  la  base  des  publi- 
cations statistiques  de  l'Administration,  documents  utiles  pour  tous  les 
commerçants.  En  demandant  à  chaque  colis,  à  chaque  animal  vivant  ou 
abattu,  traversant  la  frontière,  un  droit  fixe  de  10  centimes,  on  ne  soulè- 
vera certainement  aucune  plainte,  et  l'on  créera  au  Trésor  une  recette 
qu'il  est  permis  d'évaleur  à  6  millions,  sur  un  mouvement  de  com- 
merce général  atteignant  presque  8  milliards.  Pour  les  matières  à  très- 
bas  prix  qui  s'expédient  en  vrac,  la  taxe  sera  perçue  sur  le  tonneau  de 
1,000  kilogrammes  ou  sur  le  mètre  cube,  toujours  à  raison  de  10  centimes 
par  unité. 

Cet  impôt  existe  en  Angleterre  ;  il  est  d'une  application  extrêmement 
simple  et  n'a  jamais  donné  lieu  à  une  seule  objection  ou  réclamation. 

En  le  présentant  à  votre  adoption,  nous  le  substituons  aux  droits  de 
sortie  qui  figuraient  parmi  les  nouveaux  impôts  proposés  par  nous  le 
12  juin  dernier. 

RMsUm  de  Vimpôi  sur  tes  aUumettes.  —  Nous  croyons  devoir  vous  de- 
mander une  modification  à  la  taxe  sur  les  allumettes  chimiques  en  bois. 

Nous  aTlons  proposé  à  la  Commission  du  budget  une  taxe  de  2  et  5  œn- 
times  par  boîte  ou  paquet;  la  Commission  a  cru  qu'elle  pouvait  réduire 
cette  taxe  à  1  1/â  et  H  centimes  par  botte  ou  paquet,  dans  l'intérôt  des 
consommateurs.  L'expérience  a  démontré  que  toute  la  différence  entre 
1  1/i  et  5  centimes  et  3  et  5  centimee  restait  entre  les  mains  de  Tinter-» 
médiaire,  qui  ajoutait  ce  nouveau  bénéflce  k  celui  qu'il  se  réservait  dAj^ 
avant  la  loi.  Il  est  bon  de  noter  que  beaucoup  d'intermédiaires  et  mar- 
chands n'ont  pas  attendu  la  mise  en  recouvrement  de  l'Impôt  pour  aug- 
menter le  prix  de  leurs  marchandises;  depuis  deux  mois  déjà  le  prix  des 
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allnmeltes  a  été  augmenté,  dans  diverses  localités,  de  l\  centimes  par 
boîte  pour  le  public,  sans  qu'aucun  droit  fût  perçu  par  le  Trésor.  Après 
avoir  sérieusement  étudié  cotte  question,  nous  croyons  devoir  vous  pro- 
poser une  taxe  uniforme  de  A  centimes  par  botte  ou  paquet,  afln  de  lais- 
ser i  centime  sur  5  pour  compenser  les  frais  occasionnés  au  fabricant  ou 
marchand  par  le  fait  du  nouvel  impôt.  Nous  obtiendrons  ainsi  une  aug- 
mentation de  revenu  qui  ne  pèsera  pas  sur  le  consommateur  plus  que  la 
taxe  aujourd'hui  perçue,  et  qui  nous  permettra  de  réduire  d'autant  les 
sacriOces  nouveaux  que  nous  sommes  encore  contraints  do  demander 
aux  contribuables.  Nous  estimons  que  cette  modification  produira  une 
augmentation  de  revenu  de  5  millions  sur  les  allumettes,  ce  qui  donnera 
15  millions  pour  la  totalité  du  revenu  perçu  sur  ce  produit. 

!mpâts  sur  les  valeurs  mobilières.  —  L'idée  de  créer  un  impôt  sur  le 
revenu  pour  subvenir  aux  charges  de  la  guerre  a  été  mise  en  avant  par 
beaucoup  d'esprits  sérieux.  11  ne  pouvait  en  être  autrement.  L'exemple 
de  divers  peuples,  de  l'Angleterre  notamment,  devait,  dans  les  cir- 
constances où  nous  sommes  placés,  paraître  séduisant,  puisque  Vincome- 
<«!F  a  produit  200  millions,  300,  et  môme  jusqu'à  400  millions  par  année, 
à  diverses  périodes.  Mais  lorsqu'on  compare  l'ensemble  des  budgets  de 
la  France  avec  les  budgets  de  l'Angleterre,  on  est  frappé  des  différences 
profondes  qui  existent  entre  le  système  fiscal  de  l'un  et  de  l'autre  pays, 
différences  dont  il  est  indispensable  de  se  bien  rendre  compte  avant 
d'introduire  chez  nous,  de  toutes  pièces,  un  impôt  spécial  emprunté  à 
W)8  voisins. 

D'après  la  moyenne  des  dix  dernières  années,  le  land  tax,  ou  impôt 
sur  le  sol,  et  l'impôt  sur  les  maisons  habitées  ne  s'élèvent  en  Angleterre 
qu'à  5î  millions.  En  Franco,  l'impôt  foncier  et  les  portes  et  fenêtres 
produisent  240  millions  pour  les  fonds  généraux  du  budget.  En  Angle- 
terre, il  n'existe  ni  impôt  personnel,  ni  impôt  mobilier,  ni  patente.  Ces 
taxes  donnent,  dans  notre  pays,  une  somme  de  120  millions.  Les  muta- 
tions d'immeubles  entre  vifs  fournissent  en  Angleterre  un  revenu  des 
plus  minimes.  En  France,  un  impôt  de  150  millions  atteint  de  ce  fait 
les  contribuables.  Ces  comparaisons  font  ressortir  un  total  de  428  mil- 
lions d'impôts  qui  n'ont  point  d'équivalent  en  Angleterre  et  qui  attei- 
gnent notre  revenu  foncier,  notre  revenu  industriel  et  notre  revenu  mo- 
bilier. Pour  les  remplacer,  l'Angleterre  a  établi  Vincome-tax.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dît,  Vineome^tax  a  produit  400  et  quelques  millions,  seule- 
ment pendant  deux  années  (1856  et  185T).  Son  rendement  actuel  est  de 
Î15  millions  environ.  Quel  avantage  aurions-nous,  dans  ces  conditions, 
même  en  supposant  Vineom^Uuù  porté  à  son  maximum,  à  remanier  tout 
notre  budget  pour  l'assimiler  à  celui  de  l'Angleterre  ?  Veuillez  bien  re- 
Dttrquer,  Messieurs,  que  ce  remaniement  serait  indispensable,  sous  peine 


i  iO  JOURNAL  DES  ECONOMISTES. 

d'imposer  aux  revenus  fonciers,  industriels  ot  commerciaux  le  double 
emploi  le  plus  inique. 

La  comparaison  que  nous  venons  d'établir  repose  sur  les  droits  perçus 
seulement  au  profit  de  TEtaten  France  comme  chez  nos  voisins  d'outre- 
Mancbo.  Mais  on  objecte  quelquefois  que  les  taxes  locales,  en  Anglo- 
terre,  frappent  spécialement  les  immeubles  et  qu'elles  rétablissent  Tana- 
logie  qui  n'existe  pas  entre  les  budgets  généraux  des  deux  Etats.  Si  Ton 
fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  taxes  locales  anglaises,  évaluées  à 
500  millions,  n'avons-nous  pas  à  leur  opposer  un  chiffre  supérieur  d'im- 
pôts locaux  en  France?  Les  taxes  communales  et  départementales  s'élè- 
vent chez  nous,  d'après  les  derniers  comptes,  à  plus  de  600  millions, 
dont  près  de  300  millions  provenant  des  centimes  additionnels  aux  con- 
tributions directes  et  de  quelques  autres  recettes  figurent  au  budget 
parmi  les  ressources  spéciales.  Ces  éléments  sont  donc  équivalents  dans 
les  deux  pays.  La  balance  penche  môme  de  plus  de  100  millions  du  côté 
de  la  France.  Vous  le  voyez  donc.  Messieurs,  nous  possédons  déjà  on 
France  Viftcome-tax,  L'introduire  dans  nos  budgets,  ce  serait  l'y  faire 
figurer  deux  fois. 

D'après  les  termes  mômes  dos  lois  et  règlements  qui  les  ont  institués, 
l'impèt  foncier,  l'impôt  des  portes  ot  fenêtres,  l'impôt  mobilier,  l'impôt 
des  patentes,  sont  assis  sur  le  revenu  net  de  la  terre,  sur  le  revenu  pré- 
sumé d'après  le  loyer  d'habitation,  sur  le  revenu  du  commerce,  de  Tiii- 
dustrie  et  des  professions.  Nous  atteignons  le  revenu  par  les  signes  ex- 
térieurs, au  lieu  de  l'atteindre  au  moyen  de  déclarations  toujours  men- 
songères ou  par  des  inquisitions  vexatoires  que  nos  mœurs  et  notre  ca- 
ractère indépendant  rt'rprouvent. 

Votre  Commission  du  budget,  voulant  éviter  les  écueils  de  l'introduc- 
tion pure  et  simple  de  Vincome-tax  en  France,  a  proposé  de  taxer  séparé- 
ment chaque  nature  de  revenus,  en  éliminant  ceux  provenant  de  la 
terre  et  de  la  rente  française.  Nous  croyons  devoir  écarter  du  plan  de  la 
Commission  du  budget  les  dispositions  exigeant  de  la  part  du  contri- 
bunble  une  déclaration  personnelle,  délicate,  souvent  impossible  à  con* 
trôler,  toujours  inquisitoriale  ;  mais  nous  vous  proposons  l'adoption  de 
la  partie  du  projet  de  la  Commission  qui  impose  un  droit  sur  les  divi- 
dendes  ot  intérêts  de  toutes  les  valeurs  mobilières  françaises  ou  étran- 
gères, à  l'exception  de  la  rente  de  l'Etat. 

L'article  8  n'est  que  l'affirmation  des  principes  que  nous  venons 
d'avoir  l'honneur  de  vous  exposer.  11  frappe  d'une  taxe  annuelle  les  in- 
térêts, dividendes  des  actions  et  obligations  des  sociétés  et  compagnies, 
et  des  paris  d'intérêt  dans  les  sociétés  civiles  dont  le  capital  n'est  pas 
divisé  en  actions.  Il  laisse  en  dehors  de  la  taxe  les  revenus  produits  par 
les  sociétés  en  nom  collectif,  coopératives  ou  autres,  dans  lesquelles  le 
bénéfice  réalisé  n'est  le  plus  souvent  que  le  fruit  du  travail  ot  de  Tintel- 
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ligence  des  associés,  qui  en  outre  engagent  dans  ces  entreprises  leur  for- 
t'jne  tout  entière,  leur  crédit  et  même  leur  honneur.  L*actionnaire  ou  le 
détenteur  de  parts  d'intérêts,  au  contraire,  ne  risque  que  des  capitaux 
sollicités  par  l'appât  d'une  large  rémunération  ;  il  en  est  de  môrne  de 
l'associé  commanditaire,  qui  n'est  qu'un  bailleur  de  fonds.  Aussi  la  taxe 
annuelle  ne  porle-t-cllc  que  sur  l'intérêt  afférent  à  sa  commandite  (re- 
venu que  l'article  9  évalue  et  fixo  k^  0/0},  ot  non  sur  les  bénéfices  que 
ce  commsinditaire  peut  Loucher  en  sa  quoUtt*  d'a&sociri. 

Un  des  plus  graves  iïïcunv6nici>ta  (et  nous  l'avons  ï^ignalé  ci- dessus) 
des  impôts  sur  le  revenu  existant  dans  les  autres  pays  est  d'imposer  au 
contribuable  t'obligaiîon  d'utie  dt^elamtion.  Nuus  évitons  cet  écueili  car 
tous  le»  dividendes  et  intérêts  dos  artions  et  obligatifjns  dos  compagnies 
H  dp*pîirt<:  d'intérêt  dans  îre  grandes-eociétéssDiit  publiés  et  divulgués. 
Quant  aux  fond»  placés  en  commaurlite^  le  mont^int  en  est  indiqué  dans 
l^i extraits  des  actes  (h  pociéléquo  le  Code  de  commerce  prcecrit  de  dé- 
po^r  i^t  d'afficlier  dons  les  Lnbunaux(art*  42  et  suivants).  Le  projet  fixe 
b  5  0/rtle  montant  du  revenu  de  ces  commandites.  Si  ce  revenu  est  dé- 
pîï?3e\  le  commanditaire  Jouira  d'une  immunité  coraplôlc  pour  Vexcé- 
rlant^quî  repK-sente  d*ailleurs  sos  bénéfices  industriels  j  m,  au  contraire, 
létAux  de  5  0/0  n'est  pas  atteint,  le  rcdâvablo  justifiGra,  s'il  le  juge  con- 
venable, du  revenu  réel  de  m  commtindîEe,  et  l'impôt  ne  sera  liquidé 
que  sur  ce  revenu. 

En  ras  de  contestations,  et  nous  avons  tout  lieu  d'eapérer  qu'elles  ne 
BC  produiront  pas  TK-qucmment,  nous  instituons  le  ministre  des  finances 
comme  juge  du  premier  degré,  sauf  recours  au  Conseil  d'Élat.  Nous 
avnns  pensé  que  cette  attribution  do  juridiction  était  préférable  à  celle 
des  conseils  de  préfecture,  juges  ordinaires  en  matière  de  contributions 
dircdes.  Les  commanditaires  auraient  pu  hésiter  en  ciTet  h  se  pourvoir 
devant  ces  conseils,  à  raison  de  la  publicité  de  leurs  audiences,  dans  la 
cnvinte  de  divulguer  ainsi  la  situation  peu  prospère  de  leur  entreprise. 
Li  juridiction  du  ministre  luur  fournit  mi  contraire  des  garanties  sé- 
rîtîuses  de  discrétion^  le  st^cret  des  conventions  des  parties  constituant 
ua  devoir  professionnei  pour  les  ngents  de  Tadministration  de  l'enre- 
gistrement. 

I-a  bxe  du  revenu  des  intérOis  et  dividendes  dos  valeurs  mobilières 
françaises  devait  avoir  pour  conséquence  rétoblispcment  d'un  impôt 
tïtuivalentfiurlesvûlours  mobiliérf?3 étrangères*  Autrement  les  relations 
d'équilibre  entre  ces  valeurs  d'nrîgîncs  dîlTérentes  auraient  été  rompues 
au  gmnd  délrimeut  des  titre?  rrnn(:aîs.  11  est  cerlaiu,  en  eiïel,  que  les 
capitaux  de  notre  pays  se  seraient  portés  sur  les  valeurs  et  sur  les  rentes 
étrangères  si  ces  dernières  eussent  joui  de  l'immunité  d'impôt,  Li^s 
tasca  tjscûks  qui  frapperont  à  l'avenir  les  valourii  irauçaises,  si  vous 
adoptez  le  projet  de  loi  que  nous  avons  l'honneur  do  vous  proposer,  sont 
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les  suivantes  :  lo  droit  do  timbre  à  1  fr.  20  cent.  0/0  du  capital  nominal, 
pouvant  être  conyorti  en  un  abonnement  annuel  de  6  centimes  par 
100  francs;  2°  droit  de  transmission  :  60  centimes  0/0  de  la  valeur  négo- 
ciée, pouvant  ôtre  converti  en  un  abonnement  annuel  de  18  centimes 
pour  100  francs;  3*  taxe  sur  le  revenu  :  3  0/0  sans  décimes. 

Les  articles  10  et  11  ont  pour  objet  de  soumettre  à  ce  système  fiscal 
toutes  les  valeurs  étrangères  et  de  combler  certaines  lacunes  des  lois 
antérieures.  C'est  ainsi  que  lea  obligations  des  villes  étrangères,  qui  ne 
sont  soumises  en  ce  moment  à  aucune  espèce  dMmp6t,  acquitteront  les 
charges  dont  sont  frappées  les  obligations  des  départements  et  des  com- 
munes françaises.  De  môme  les  rentes  étrangères,  qui  ne  sont  soumises 
qu'au  droit  de  timbre  et  qui  la  plupart  du  temps  y  échappent,  devront 
acquitter  non-seulement  cet  impôt,  mais  encore  le  droit  de  transmission 
et  la  taxe  sur  le  revenu. 

Le  mode  de  perception  n'est  autre  que  celui  qui  est  établi  par  la  loi 
du  23  juin  18S7  et  qu'une  expérience  de  quatorze  années  a  consacré. 
Il  consiste  dans  l'interdiction  de  négocier  aux  bourses  françaises  les  va- 
leurs étrangères  pour  lesquelles  un  mandataire  français  responsable  des 
droits  n'a  pas  été  constitué.  A  cette  interdiction  l'article  12  ajoute  celles 
d'exposer  en  vente  comme  cela  se  pratique  chez  les  changeurs,  d'annon- 
cer la  souscription,  l'émission  et  le  payement;  enfin  d'énoncer  dans  les 
actes  de  prêt  et  de  nantissement  ou  dans  tout  autre  écrit,  à  l'exception 
des  inventaires,  des  titres  qui  n'auraient  pas  acquitté  tous  les  impôts. 
Des  amendes  de  5  0/0  du  montant  de  ces  titres  punissent  les  contraven- 
tions. 

Ainsi  que  vous  pouvez  vous  en  rendre  compte,  Messieurs,  le  projet 
que  nous  avons  l'honneur  de  vous  soumettre  n'a  pas  cherché  les  sanc- 
tions de  la  loi  dans  l'investigation  inquisitoriale  des  écritures  et  des 
actes  du  commerce;  il  n'a  pas  voulu  non  plus  empêcher  les  nôgociationB 
privées,  et  porter  ainsi  atteinte  à  la  fortune  des  particuliers.  Il  se  borne 
à  refuser  à  tous  les  titres  qui  n'acquitteraient  pas  les  impôts  les  avan-» 
tages  de  la  négociation,  du  nantissement  et  de  la  circulation  publique, 
de  telle  sorte  que  les  sociétés  et  les  gouvernements  étrangers  ne  puissent 
jouir  du  bénéfice  du  marché  français  sans  payer  les  impôts  que  sup- 
portent les  valeurs  françaises. 

Nous  avons  dû  organiser  le  mode  de  perception  des  impôts  sur  les 
rentes  étrangères  de  la  même  manière  que  celui  qui  est  adopté  pour  le 
recouvrement  des  taxes  sur  les  obligations  et  actions  de  môme  nature. 
C'est  par  l'intermédiaire  d'un  mandataire  constitué  en  France  que  les 
États  étrangers  acquitteront  les  droits  et  la  taxe  sur  le  revenu,  sauf  à 
eux  à  faire  opérer,  lors  du  payement  des  coupons,  les  prélèvements 
qu'ils  jugeront  convenables.  En  outre,  le  projet  de  loi  accorde  à  ces 
gouvernements  la  faculté  de  racheter  pour  ainsi  dire  les  divers  impôts 
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qui  frappent  les  valeurs  mobilières  par  le  versement  d'un  capital  que 
nous  lixoQS  à  3  0/0  du  capital  nominal  des  titres  émis.  Moyennant  le 
versement  de  ce  capital,  les  titres  de  ces  gouvernements  seraient  affran- 
chis des  droits  et  taxes  qui  frappeut  les  valeurs  mobilières. 

n  n'est  pas  probable  que  la  totalité  des  titres  émis  par  un  gouverne- 
ment étranger  puisse  circuler  en  France.  Il  y  aurait  donc  injustice  à 
frapper  de  l'impôt  la  totalité  de  ces  titres  :  c'est  un  décret  délibéré  en 
Conseil  d'État  qui  déterminera  la  portion  du  capital  qui  devra  servir  de 
base  à  la  perception  des  droits  de  timbre,  do  transmission,  et  au  recou- 
vrement de  la  taxe  sur  le  revenu.  Mais  comme  la  circulation  des  titres 
étrangers  est  essentiellement  mobile,  le  décret  qui  aura  fixé  les  bases  de 
la  perception  pourra  être  révisé  tous  les  deux  ans. 

11  est  difûcile  d'évaluer  exactement  le  produit  de  la  taxe  sur  les  inté- 
rêts, dividendes  des  sociétés,  et  sur  les  rentes  étrangères,  ainsi  que  celui 
dn  droit  de  transmission  auquel  ces  dernières  valeurs  seront  assujetties 
à  l'avenir.  Il  est  possible,  en  effet,  qu'un  certain  nombre  de  titres  de  va- 
leurs étrangères  disparaissent  de  la  cote  et  de  la  négociation.  S'il  en 
était  ainsi,  nous  n'aurions  pas  à  le  regretter  outre  mesure,  car  les  capi-« 
taux  trouveraient  dans  les  valeurs  françaises  un  emploi  plus  solide  et 
sortent  plus  utile  au  pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  des  appréciations 
que  nous  avons  lieu  de  croire  aussi  exactes  que  possible,  le  produit  de 
la  taxe  sur  le  revenu  et  celui  des  remaniements  qu'elle  entratne  dans  la 
perception  du  droit  de  transmission  ne  sera  pas  inférieur  à  30  millions. 

Si  nous  n'avons  pas  compris  dans  les  revenus  à  imposer  les  créances 
hypothécaires,  chirographaires,  les  bénéfices  industriels  et  commer- 
ciaux, les  salaires  et  les  pensions,  c'est  parce  que,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  propriété  foncière  et  les  produits  du  commerce  et  de  l'in-* 
dustrie  supportent  déjà  en  France  des  obarge3  beaucoup  plus  considé-* 
râbles  que  dans  aucun  autre  pays. 

Noos  le  déclarons  formellement,  nous  ne  voulons  pas  établir  en 
France,  quand  nous  avons  les  moyens  de  le  percevoir  autrement,  l'im- 
pôt existant  chez  nos  voisins,  impôt  vexatoire,  inquisitorial,  qui  suscite 
encore  en  Angleterre  et  aux  États-Unis  les  plus  vive3  controverses.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  lorsque  la  taxe  sur  le  revenu  fut  supprimée  en  An- 
gleterre, lord  Brougham  demanda  qu'on  brûlÀt  jusqu'au  dernier  regis- 
tre, jusqu'au  dernier  feuillet  qui  pût  laisser  une  trace  de  cet  impôt 
odieux  qu'on  appelait  l'impôt  sur  le  revenu.  Il  réclama  môme  la  nomi- 
nation d'une  commission  dans  le  Parlement  pour  assister  à  cette  exécu- 
tion, afin  que  la  Chambre  eût  la  certitude  que  la  postérité  pût  ignorer 
qu'une  aussi  criante  injustice  avait  existé  dan»  la  loyale  Angleterre. 

La  taxe  établie  sur  les  intérêts  et  dividendes  donne  lieu  à  une  percep- 
tion Gacile  et  simple,  frappe  le  produit  net  de  capitaux  provenant  d'éco- 

aomies,  le  revenu  de  l'épargne  consolidée,  et  non  pas  celui  des  affaires 
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engagées  ou  du  travail  de  chaque  jour.  C'est  à  ces  divers  titres  qu'elle 
nous  a  paru  juste  et  recommandable. 

Transport  des  journaux  par  la  poste,  —  L'Assemblée  nationale  a  ajourné, 
le  H  septembre  dernier,  Texamen  du  projet  de  loi  relatif  au  tarif  des 
journaux  transportés  par  la  poste,  sous  bandes  ou  en  ballots.  Nous 
n'avons  pas  à  faire  valoir  de  nouveau  devant  vous  les  arguments  invo- 
qués déjà  dans  le  cours  de  la  discussion  pour  Tadoption  de  ce  projet. 
Vous  savez  qu'il  a  pour  effet  d'étendre  le  monopole  de  la  poste  au  trans- 
port des  journaux  et  autres  publications  périodiques,  et  qu'il  substituera 
ainsi  l'intermédiaire  de  l'Administration  à  celui  des  chemins  de  fer, 
dont  les  éditeurs  se  servent  aujourd'hui.  Au  point  de  vue  budgétaire, 
cette  substitution  se  traduira  par  un  accroissement  de  recettes  évalué  à 
3,500,000  francs. 

Révision  de  la  loi  sur  tes  chtvaux  et  voitures,  —  Vous  avez  remis  pure- 
ment et  simplement  en  vigueur  la  loi  du  2  juillet  i862  sur  l'impôt  des 
voitures  et  des  chevaux.  Nous  vous  proposons  d'y  introduire  quelques 
modifications,  pour  améliorer  son  assiette  et  son  rendement.  La  loi  de 
1861  avait  disparu  par  suite  de  la  multiplicité  des  exemptions,  qui 
avaient  fait  tomber  son  produit  net  de  5  millions  et  demi,  chiffre  prévu, 
à  2,i07,000  francs,  et  qui  avaient  eu  pour  résultat  de  ne  rendre  l'appli- 
cation de  la  taxe  pour  ainsi  dire  qu'exceptionnelle.  Nous  vous  proposons 
d'assujettir  à  l'impôt  toutes  les  voitures  suspendues  destinées  au  trans- 
port des  personnes  et  les  chevaux  servant  à  les  atteler,  ainsi  que  les 
chevaux  de  selle.  Néanmoins,  les  voitures  et  les  chevaux  exclusivement 
affectés  au  service  de  l'agriculture  ou  d'une  profession  patentable,  tels 
que  ceux  des  fermiers,  médecins,  courtiers,  etc.,  no  payeraient  qu'une 
demi-taxe.  Les  voitures  publiques,  qui  acquittent  un  droit  spécial  à 
l'Administration  des  contributions  indirectes,  resteraient  complètement 
exemptes.  Il  semble,  en  outre,  inutile  de  maintenir  l'attribution  aux 
communes  d'un  dixième  du  produit  de  la  taxe.  Enfin,  au  lieu  d'exonérer 
de  l'impôt  jusqu'à  l'année  suivante  ceux  qui  rentreraient  dans  la  caté- 
gorie des  contribuables  postérieurement  à  la  mise  en  recouvrement  des 
rôles,  on  pourrait  les  atteindre  immédiatement  par  rôle  supplémentaire. 
Ces  modifications  procureraient  au  Trésor  un  supplément  de  3  millions 
au  moins.  Mais  nous  n'inscrirons  ces  3  millions  que  pour  mémoire  dans 
nos  recettes  budgétaires  de  1872,  parce  qu'il  ne  serait  pas  possible  de 
modifier  pour  cet  exercice  les  rôles  déjà  établis  conformément  aux  pres- 
criptions de  votre  loi  du  16  septembre.  Si  vous  approuvez  ces  modiiica- 
tions,  elles 'seront  mises  à  exécution  en  187  3. 

RÉSUMÉ. 

Au  moyen  de  ces  nouveaux  produits,  nous  atteindrons  le  chiCfre  de 
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147,500,000  fr.,  nécessaires  pour  combler  le  déficit  que  nous  avons  si- 
gnalé. Le  total  des  recettes  s'élèverait  alors  à  2,429,362,625  francs,  se 
décomposant  ainsi  par  brancbe  principale  de  revenus  : 

Contributions  directes  (fonds  généraux) .  »  •       322,680,876  fr. 
Taxes  spéciales  assimilées  aux  contributions 

directes •  •  •  •         10,694,900 

Produits  des  domaines»  •  .  • 14,640,000 

Produits  des  forêts. 63,485,500 

Impôts  et  revenus  indirects •    1,924,769,000 

Produite  et  revenus  de  TAlgérie. 17,043,584 

Autres  produits  et  revenus.  •  • •         59,382,099 

Versements  de  la  Société  générale  algérienne .         1 6,666,666 

Total  général  du  budget  des  recettes  de  1 872.  •    2,429,362,625  fr. 

U  budget  de  l'exercice  1872  présenterait  alors  dans  son  ensemble  les 
résultats  suivants  : 

Montant  des  crédits  demandés. 2,415,335,040 

Montant  des  recettes  prévues 2,429,362,625 

Excédant  probable  des  recettes  sur  les  dépenses.         14,027,585  fr. 

Ainsi  équilibré,  le  budget  de  1872  formera  un  budget  normal,  en  ce 
sens  qu'il  fait  face  à  toutes  les  dépenses  de  TÉtat,  au  moyen  des  impôts 
et  revenus  publics  et  sans  Paidc  d'aucune  ressource  qui  ne  puisse  être 
maintenue  jusqu'à  la  libération  du  terri'oire  et  à  la  réorganisation  finan- 
cière du  pays. 

ks  nouveaux  impôts  que  nous  livrons  à  votre  examen,  comme  ceux 
que  vous  avez  déjà  bien  voulu  sanctionner,  présentent  tous  le  môme  ca- 
ractère. Ils  sont  inspirés  par  les  mêmes  principes  :  ne  pas  grever  la  pro- 
priété foncière,  parce  que  la  terre  est  la  source  féconde  de  l'alimenta- 
tion du  pays.  L'agriculture  supporte  déjà,  nous  vous  Tavons  dit, 
d'énormes  contributions.  En  frappant,  dans  ce  pays  agricole,  les  pro- 
duits du  sol,  vous  frappez  l'alimentation  publique,  et  vous  créez  un 
impôt  inégal  et  injuste.  En  eifetf  tout  impôt  assis  sur  les  denrées  ali- 
mentaires, consommées  en  égale  quantité  par  cbacun  de  nous,  quelle 
que  soit  sa  situation  de  fortune,  viole  le  principe  de  la  proportionnalité. 
L'illustre  Franklin  a  dit,  et  il  faut  répéter  souvent  cette  maxime  : 
«  Chacun  doit  contribuer  aux  charges  de  l'Etat  en  raison  de  sa  fortune.  » 
n  faut  que  celui  qui  a  beaucoup  de  protection  à  demander  restitue  à  la 
société,  sous  la  forme  d'impôt,  les  services  qu'il  en  reçoit  et  qui  sont 
proportionnels  à  ce  qu'il  possède.  Il  faut  que  l'homme  qui  a  hérité  de 
grands  biens  de  ses  auteurs,  ou  qui  les  a  amassés  par  son  travail  ou  par 
les  combinaisons  de  son  intelligence,  vienne  en  aide  à  ceux  qui  ne  se 
IpouTent  pas  en  ce  monde  aussi  favorisés  par  la  Providence  et  par  la 
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fortune*  C'est  en  acquittant  des  impôts  proportionnels  à  la  sécurité,  à 
Taisonce,  à  la  propriété  dont  il  jouit,  que  chacun  acquiert  le  droit  de 
faire  respecter  ce  qui  lui  appartient. 

Voilà  ce  que  la  raison  et  la  science  enseignent;  c'est  par  là  que  les 
peuples  civilisés  se  distinguent  des  peuples  barbares.  Tel  a  été,  Mes- 
sieurs, le  seul  but,  tel  a  été  Tunique  programme  qui  nous  a  dirigés 
dans  les  diverses  propositions  que  nous  vous  avons  soumises.  C'est  pour 
ces  motifo  que,  dans  notre  système,  le  pain  et  la  viande  sont  exemptés 
de  toute  surcharge  directe,  et  autant  que  possible  des  surcharges  indi- 
rectes qui  en  augmenteraient  le  prix.  Le  sel,  aussi  essentiel  que  le  pain 
et  la  viande  dans  la  nourriture  de  chaque  jour,  surtout  pour  les  classes 
ouvrières,  ne  subit  aucun  accroissement  de  taxe.  La  houille,  le  fer,  les 
transports  à  petite  vitesse,  sont  pour  l'industrie  des  éléments  de  pre- 
mière nécessité  ;  aucun  impôt  nouveau  ne  les  atteint. 

Ce  sont  là,  Messieurs,  d'importants  résultats,  et  nous  croyons  avoir 
répondu  aux  intentions  de  la  Chambre  et  ménagé  les  véritables  intérêts 
de  la  nation,  en  vous  apportant  un  projet  de  loi  qui,  au  milieu  de  tant 
de  besoins  impérieux  et  de  tant  de  désastres,  peut  encore  épargner  l'ali- 
mentation, la  production  et  l'outillage  du  pays. 

Parmi  les  impôts  qu'il  était  nécessaire  d'établir,  nous  nous  sommes 
attachés  aux  contributions  indirectes.  Les  impôts  indirects  que  nous 
avons  présentés  s'appliquent  à  des  consommations  qui  ne  sont  pas  des 
nécessités  de  chaque  jour  ;  leur  acquittement,  par  conséquent,  est  facul- 
tatif dans  une  certaine  limite  pour  les  contribuables  :  c'est  là  que  nous 
avons  puisé  largement. 

Nous  avons  spécialement  cherché,  comme  nous  vous  l'avons  exposé 
plus  haut,  dans  les  tissus  composant  notre  vêtement  et  notre  ameuble- 
ment, un  élément  juste  et  proportionnel  d'imposition,  pesant  sur 
l'homme  aisé,  qui  est  mieux  meublé  et  mieux  vêtu,  dans  une  mesure 
plus  forte  que  sur  les  classes  laborieuses. 

Ouant  aux  frais  de  perception,  les  613  millions  de  nouveaux  impôts 
n'exigeront  pas  la  création  d'un  seul  service  spécial  nouveau.  Tous  ren- 
trent dans  le  cadre  d'une  administration  déjà  organisée,  dont  il  suffira 
d'accroître  le  nombre  des  agents  dans  une  proportion  très-restreinte. 

Ainsi,  en  résumé,  l'équilibre  financier  de  l'année  1872  et  des  années 
suivantes  sera  obtenu  en  taxant  les  matières  premières  industrielles,  les 
tissus  composant  le  vêtement,  le  linge  et  l'ameublement,  le  sucre,  le  sel 
des  fabriques  à  l'exclusion  de  celui  destiné  à  l'alimentation,  les  impor- 
tations par  navires  étrangers,  au  moyen  de  surtaxes  de  pavillon,  les 
allumettes,  les  coupons  d'intérêts  et  dividendes,  autres  que  ceux  de  la 
rente,  les  voitures  et  chevaux,  la  poste,  etc. 

Mais  il  n'y  aura  d'impôt  ni  sur  la  propriété  foncière,  ni  sur  les  den- 
rées de  première  nêoessité,  ni  sur  la  houille,  ni  sur  le  fer,  ni  sur  le 
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lrai>^rt  des  marchandises,  ni  sur  tout  ce  qui  est  essentiel  à  la  vie  de 
rhomme  comme  à  celle  de  Tindustrie.  Il  n'y  aura  pas  d'impôt  vexatoire, 
ai  d'inquisitioQ,  ni  de  nouveaux  frais  de  perception. 

Avec  ce  système,  si  la  France  repousse  énergiquement  les  idées  sub- 
versives et  coupables  de  ceux  qui  veulent  troubler  sa  sécurité  et  entraver 
l'effort  de  son  labeur  quotidien,  le  sol  national  Fera  promptement  libéré 
de  l'occupation  étrangère.  Notre  pays  renferme  de  merveilleux  éléments 
deprospéiité.  Nous  en  avons  suivi  le  développement  dans  les  derniers 
mois  d^ l'année  4874,  et,  sans  doute,  le  mouvement  ascensionnel  de  la 
fortune  publique  ne  s'arrêtera  pas  dans  son  essor  bienfaisant.  Le  travail 
et  l'ordre,  Messieurs,  je  ne  saurais  trop  y  insister,  sont  les  seuls  moyens 
qui  nous  permettront  d'acquitter  les  charges  de  la  guerre,  d'achever  le 
payement  de  notre  dette  envers  l'Allemagne,  et  de  délivrer  enfin  le  ter- 
ritoire de  la  patrie.  Telle  est  notre  constante  préoccupation,  notre  pre- 
mier, notre  plus  impérienx  devoir. 
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Discussion.  —  Les  droits  sur  les  matières  premières.  —  Autres  droits 
proposés.  —  Opinion  do  Tindustrie  rhémoise.  —  La  réforme  douanière 
et  Talimentation. 

Coxhukicàtions.  —  Mort  de  M.  Gh.  Lehardy  de  Beaulieu.  —  L'école 
libre  des  sciences  politiques  fondée  à  Paris.  —  Cours  libres  de  droit  et 
d'économie  politique  au  Palais  du  Tribunal  de  commerce.  —  Confé- 
rences des  ouvriers  de  Rive-de-Gier.  —  Conférences  des  agriculteurs 
à  Meaux. 

OcviAGES  PRÉSENTÉS.  —  Suprématie  intellectuelle  de  la  France^  réponse  aux 
allégations  germaniques,  par  M.  Em.  Liais.  —  La  barbarie  moderne^  par 
M.  Fréd.  Passy.  —  L'étude  et  renseignement  de  la  géographie,  par  M.  Le- 
VMsear.  —  Ré/brtne  du  crédit  jmblic,  économie  de  200  millions,  par  M.  A. 
Sabatier. 

Cette  séance  présidée  par  M.  Hippolyte  Passy,  membre  dellns- 
Ulut,  ancien  ministre  des  flnances,  a  présenté  un  intérêt  tout  parti- 
culier. 

L'empereur  du  Brésil  qui  avait  accepté  l'invitation  de  venir  as- 
sister à  la  réunion  mensuelle  de  la  Société  d'économie  politique, 
sans  aucune  cérémonie,  est  entré  à  sept  heures  moins  un  quart 
dans  le  salon  d'attente  où  il  a  été  reçu  par  le  Bureau  de  la  Société» 
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Pendant  les  quelques  minutes  qui  ont  précédé  le  dîner,  l'em- 
pereur s'est  entretenu  avec  ^ivers  membres  qu'il  a  reconnus  ou  qui 
lui  ont  été  présentés.  A  table  il  était  placé  entre  les  deux  présidents, 
M.  Hippolyte  Passy  et  M.  Renouard.  La  réunion  se  composait  de 
soixante-cinq  personnes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  à  titre  d'in- 
vités :  M.  Henri  Reeves ,  directeur  de  la  Revue  d'Edimbourg , 
M.  Liais,  directeur  de  l'observatoire  impérial  de  Rio-Janeiro, 
M.  Warnier,  député  de  la  Marne,  et  M.  Deseilligny,  député  de 
l'Aveyron.  % 

Lorsque  le  moment  de  rendre  la  conversation  générale  est  venu, 
M.  le  président  se  lève  et  prononce  les  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs,  avant  d'ouvrir  la  séance,  qu'il  me  soit  permis 
d'adresser,  au  nom  de  la  Société  d'économie  politique,  quelques 
mots  à  l'illustre  étranger  qui  a  bien  voulu  l'honorer  de  sa  présence. 

«  Il  y  a  de  hautes  convenances  qu'il  faut  respecter,  et  je  me  gar- 
derai bien  de  soulever  le  voile  sous  lequel  il  a  placé  le  titre  et  le  nom 
qui  lui  appartiennent;  mais  ce  que  j'ai  droit  de  dire,  c'est  qu'il  y  a, 
au  delà  des  mers  qui  nous  séparent  de  l'Amérique  méridionale,  un 
vaste  empire  où  la  science  et  ceux  qui  la  cultivent  rencontrent  le 
plus  gracieux  accueil,  où  se  multiplient  d'année  en  année  les  fon- 
dations destinées  à  répandre  les  bienfaits  de  l'instruction,  où  a  été 
construit  un  magnifique  Observatoire,  monument  d'où  les  regards 
s'étendent  sur  les  belles  constellations  du  ciel  austral,  et  grâce 
auquel  l'astronomie,  la  météorologie  et  d'autres  sciences  encore 
pourront  réaliser  de  nouvelles  découvertes  et  agrandir  le  cercle  de 
leurs  conquêtes,  où  récemment  a  été  promulguée  une  loi  qui,  en 
préparant  à  la  liberté  de  nombreuses  populations  d'origine  africaine, 
a  rendu  un  éclatant  hommage  à  la  dignité  ainsi  qu'aux  droits  de 
l'espèce  humaine.  De  telles  œuvres  sont  grandes:  elles  sont  pour  le 
pays  où  elles  s'accomplissent  un  titre  h  la  véritable  gloirt»,  car  il 
n'est  pas  un  ami  de  la  science,  pas  un  homme  qui  ne  sache  quels 
biens  produit  une  civilisation  progressive,  qui  ne  se  sente  tenu  de 
s'incliner  respectueusement  devant  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs 
ou  les  promoteurs. 

«  La  part  que  la  Société  d'économie  politique  prend  aux  travaux 
scientifiques  a  son  utilité  propre.  Elle  consiste  à  étudier,  à  débattre 
les  questions  que  soulèvent  la  production  et  l'emploi  des  richesses, 
à  rechercher,  à  proclamer  celles  des  vérités  de  l'ordre  économique, 
auxquelles  ne  manque  aucun  des  caractères  de  la  certitude.  Ctette 
tâche  a  ses  difficultés,  et  tout  témoignage  d'intérêt  et  de  sympathie 
donné  aux  labeurs  qu'elle  exige  est  pour  nous  d'un  prix  réel.  Le 
témoignage  que  nous  recevons  aujourd'hui  nous  touche  profon- 
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dément,  non  pas  seulement  à  cause  du  rang  de  celui  qui  le  donne, 
mais  aussi  à  cause  du  savoir  éminent,  des  connaissances  à  la  fois 
fortes  et  variées,  et  j'ajouterai  de  Tamour  éclairé  du  bien  dont  nous 
le  savons  si  richement  doué.  La  Société  d'économie  politique  salue 
et  remercie  Thôte  illustre  qui  a  bien  voulu  assister  h  sa  séance.  Elle 
gardera  un  souvenir  reconnaissant  de  Thonneur  qu'il  lui  a  fait,  et 
elle  répond  à  cet  honneur  par  des  vœux  pour  le  succès  de  plus  en 
plus  complet  des  efforts  qu'il  consacre  à  Tamélioration  des  destinées 
de  la  nation  sur  laquelle  la  Providence  a  permis  qu'il  pût  étendre 
une  main  sagement  libérale  et  généreusement  tutélaire.» 

L'illustre  invité,  en  quelques  mots  dits  avec  beaucoup  de  simplicité, 
remercie  M.  le  président  de  l'opinion  flatteuse  qu'il  vient  d'émettre 
sur  les  progrès  de  son  pays  dans  les  voies  de  la  civilisation.  Ami 
de  la  science  qui  doit  partout  être  encouragée,  il  est  heureux  de  se 
trouver  au  sein  d'une  Société  qui  étudie  les  conditions  du  bien-être 
des  diverses  classes  de  la  population.  Il  ne  cessera,  en  ce  qui  le  con- 
cerne de  contribuer  à  diriger  vers  ce  but  les  efforts  de  son  pays  qui, 
dans  les  lois  qui  viennent  d'être  mises  nouvellement  en  vigueur,  a 
voulu  profiter  de  l'expérience  des  peuples  les  glus  éclairés  et  suivre 
leurs  bons  exemples. 

Les  paroles  de  M.  le  président  et  celles  de  l'illustre  visiteur  sont 
accueillies  par  les  acclamations  unanimes  de  la  réunion. 

M.  le  président  procède  au  choix  d'une  question  pour  la  con- 
versation générale. 

Iff.  Wolowskl  propose  de  prendre  pour  sujet  de  l'entretien  gé- 
néral l'impôt  des  matières  premières  dont  on  menace  l'industrie 
fîpançaise. 

K.  RcBooard  craint  que  cette  question  ne  se  prête  pas  à  une  dis- 
cussion par  suite  de  Tunanimité  de  cette  assemblée  contrq  le  plus 
mauvais  des  impôts. 

H.  Victor  Borie:  Il  faudrait  que  quelqu'un  se  fît  l'avocat  du 
diable. 

M.  Joseph  Oamlor:  Cet  avocat  est  tout  trouvé.  Nous  n'avons 
qu'à  prendre  les  arguments  de  M.  le  ministre  des  finances. 

Prenant  les  rires  approbatifs  de  l'assemblée  pour  une  suffisante 
adhésion,  M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  Wolowski. 

M  Wolowski,  membre  de  l'Institut,  ne  veut  présenter  que 
quelques  observations  flscales.  A  ce  point  de  \^e,  il  croit  que 
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le  revenu  sur  lequel  compte  le  Gouvernement,  en  ft^appant  It^  ma- 
tières premières,  sera  singulièrement  réduit. 

On  ne  saurait  échapper  à  un  dilemme  :  Ou  le  droit  sera  élevé  à 
20  0/0  avec  drawback  ;  alors  on  pourra  voir  se  renouveler,  sur 
une  plus  large  échelle  encore,  les  manœuvres  qui  ont,  dans  les 
dernières  années  de  l'application  de  ce  système,  fait  restituer  sur 
certains  articles  plus  que  le  Trésor  n'avait  reçu. 

Ou  bien  le  droit  sera  de  3  0/0  sans  drawback  :  il  ne  donnera 
qu'une  recette  réduite,  et  il  pèsera  lourdement  sur  l'industrie, 
dont  les  profits  viennent  de  l'extension  de  la  fabrication,  et  des 
bénéfices  faciles,  mais  multipliés  par  la  masse. 

Quant  à  l'industrie  parisienne,  qui  fournît  un  large  aliment  à 
l'exportation,  elle  se  trouverait  la  plus  rudement  atteinte.  La  va- 
riété énorme  de  petits  articles  assortis  dans  les  mômes  caisses, 
rendrait  impuissante  la  réclamation  du  drawback^  et  un  droit  de 
3  0/0  rendrait  bien  plus  redoutable  la  concurrence  de  l'Allemagne. 

Nous  devons  payer  3  milliards  pour  libérer  le  sol  ;  gardons-nous 
de  porter  atteinte  à  l'exportation  qui  seule  peut  nous  procurer  les 
excédants  nécessaires  pour  nous  libérer. 

L'orateur  s'empresse  de  finir  et  prie  M.  le  président  de  donner 
la  parole  à  MM.  Deseilligny  et  Warnier,  qui  représentent  d'impor- 
tantes industries. 

M.  Deseilligny,  député  de  l'Aveyron,  se  rendant  à  Tinvitation 
de  M.  le  président,  indique  sommairement  les  faits  qu'il  a  bril- 
lamment produits  à  la  tribune  dans  la  séance  du  11  janvier  suivant 
et  qui  militent  victorieusement  contre  les  droits  sur  les  matières 
premières,  quels  qu'ils  soient,  que  plusieurs  industries  ne  pour- 
raient supporter,  contre  les  drawbacks  et  les  acquits  à  caution.  Il 
expose  ensuite  l'idée  d'un  impôt  de  1  0/0  sur  toutes  les  transactions 
dont  il  pense  qu'on  pourrait  tirer  une  centaine  de  millions.  (Voy. 
le  discours  de  1  honorable  député.) 

M.  Vamier,  député  de  la  Marne,  se  rend  d'autant  plus  volon- 
tiers à  l'invitation  de  M.  le  président,  qu'il  peut  se  porter  garant 
auprès  de  la  réunion  de  l'adhésion  nette  et  ferme  aux  principes  de 
a  liberté  commerciale  du  grand  centre  industriel  qu'il  a  l'honneur 
de  représenter. 

La  belle  et  puissante  industrie  dont  la  ville  de  Reims  est  le  cen- 
tre, n  a  pas  tougours  été  dans  ces  sentiments.  Elle  s'est  montrée, 
autrefois,  très-rebelle  à  la  liberté  commerciale;  elle  allait  même, 
et  en  cela  elle  se  montrait  logique,  jusqu'à  la  prohibition.  En  185^1, 
lorsque  le  Gouvernement  impérial  laissa  percer  ses  premiers  projets 
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de  réforme  douanière,  la  Chambre  de  commerce  de  Reims  déclara, 
sans  hésiter  :  que  le  remplacement  de  la  prùbibiticn  par  un  droit  (fen- 
irée^  fût-il  de  30  0/0,  serait  une  mesure  préjudiciable  à  findustrie  fe- 
mme. 

Quelques  amiées  plus  tard,  en  1867,  à  roccasion  d'une  modeste 
réduction  des  droits  sur  la  laine  peignée,  les  industriels  jetaient  un 
tel  cri  d'alarme,  qu'il  faut  remonter  jusqu'au  rapport  de  Roland  de 
la  Plàtrière,  sur  l'introduction  des  toiles  peintes,  pour  retrouver 
son  équivalent.  Us  allaient  jusqu'à  prétendre  que  la  réduction  de 
droits  projetée  aurait  non-seulement  pour  leur  industrie^  mais  encore 
pour  la  France  entière,  des  effets  si  désastreux^  que  Vesprit  se  refusait 
à  en  assurer  les  conséquences. 

C'est  dans  ces  dispositions  que  le  traité  de  commerce  de  1860 
les  trouva  pour  la  plupart.  La  lumière  commençait  à  se  faire,  ce- 
pendant,  et  l'enquôte  révéla  quelques  dépositions  libérales.  Mais 
un  certain  nombre  d'industriels  continuaient  encore  à  défendre  le 
régime  restrictif,  et  se  di^laraient  incapables  de  soutenir  la  con- 
currence extérieure  sans  le  secours  du  maximum  de  protection  in- 
séré dans  le  traité,  et  qui  était  de  30  0/0. 

Les  faits  se  sont  chargés  de  réduire  à  néant  toutes  ces  craintes» 
Non-seulement  Tindustrie  rémoise  n'a  pas  périclité,  mais  elle  a 
suivi,  depuis  1860,  une  marche  constamment  progressive  et  pros- 
péré au  delà  de  ses  espérances.  Ses  moyens  de  production  se  sont 
améliorés  et  transformés,  au  point  d'en  faire  une  des  industries* 
dont  la  France  recueille  le  phis  d'honneur.  Le  chiffre  de  ses  affaires 
a  plus  que  doublé  pendant  la  période  qui  s'est  écoulée  de  1858 
à  1869;  et,  malgré  les  événements  funestes  que  nous  avons  tra- 
versés en  1870,  il  est  encore  en  voie  de  prendre  un  nouvel  accrois- 
sement. Les  exportations  surtout  ont  favorisé  ce  mouvement  ascen- 
sionnel. 

Devant  un  pareil  témoignage  des  bienfaits  de  la  liberté,  même 
restreinte,  les  derniers  partisans  des  idées  protectionnistes  ont  mis 
bas  les  armes.  L'industrie  rémoise  est  franchement  acquise  désor- 
mais à  la  cause  de  la  liberté  commerciale;  elle  ne  réclame  pas  seu^ 
tement  le  maintien  de  son  principe  dans  notre  régime  économique, 
elle  en  réclame  l'extension.  Elle  demande  qu'on  supprime  les  droits 
qui  subsistent  encore  sur  les  houilles,  sur  les  fers,  sur  les  fontes, 
sur  les  machines,  sur  les  matériaux  de  construction,  sur  les  pro- 
duits chimiques. 

Hlo  repousse  avec  la  dernière  énergie  les  projets  détestables  pré- 
sentés par  le  Gouvernement  ;  elle  les  repousse  parce  que  des  droits 
proposés  sur  les  matières  premières  portent  atteinte  à  la  liberté  du 
travail,  marquent  un  retour  au  système  protecteur;  elle  les  re- 
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pousse  parce  que  le  drawbrack  est  le  mécanisme  économique  le 
plus  faux,  le  plus  inefQcace  et  le  plus  démoralisateur  dont  on  puisse 
s'aviser. 

Toutefois,  en  présence  des  nécessités  qui  s'imposent  à  la  France, 
l'industrie  rémoise  comprend  qu'elle  doit  porter  sa  part  des  charges 
publiques  et  elle  se  soumettra  patriotiquement  à  un  droit  minime 
sur  les  matières  qu'elle  emploie. 

La  chambre  de  commerce  de  Reims  a  donc  déclaré,  dans  une 
délibération  récente,  et  avec  l'assentiment  de  l'immense  majorité 
des  industriels  de  la  région  : 

Qu'elle  accepte  un  droit  modéré  sur  la  laine,  2  0/0,  par  exemple, 
à  condition  qu'il  ne  s'abrite  derrière  cette  mesure  aucun  esprit  de 
retour  au  système  protecteur,  et  que  la  mesure  est  toute  fiscale  et 
temporaire. 

Cette  déclaration  démontre  que  l'industrie  rémoise  en  a  fini  avec 
les  idées  restrictives,  et  que  ce  qu'il  faut  au  travail  pour  le  rendre 
actif,  intelligent  et  fécond^  c'est  la  liberté. 

M.  Warnier  dit  en  terminant  qu'il  ne  serait  pas  juste  d'attribuer 
seulement  aux  faits  la  conversion  qui  s'est  opérée  dans  les  esprits 
de  ses  concitoyens.  Il  rappelle  que  plusieurs  membres  de  la  Société 
d'économie  politiqueontcontribué  à  cet  heureux  résultat  et  l'hon* 
neur  leur  en  revient  pour  une  grande  part. 

En  eifct,  dès  18i5  et  1846,  M.  Léon  Faucher  s'était  efforcé  de 
propager  à  Reims  les  principes  qui  doivent  régir  la  production  et 
l'échange.  Malgré  la  vivacité  des  luttes  qu'il  eut  à  soutenir^  ses  ef- 
forts  n'ont  pas  été  infructueux;  ils  ont  préparé  la  voie  et  affermi  le 
courage  des  défenseurs,  alors  trop  rares,  de  la  vérité.  Après  lui, 
en  1860  et  1861,  M.  Victor  Modeste  a  repris  la  tâche.  Dans  le  cours 
d'économie  politique  qu'il  est  venu  professer  à  Reims,  en  dépit  des 
entraves  que  nos  adversaires  avaient  suscitées,  il  démontra  quels 
bienfaits  on  peut  attendre,  pour  le  service  des  intérêts  matériels, 
de  la  pratique  de  la  liberté.  Enfin,  dans  ces  dernières  années, 
M.  Félix  Cadet  reprit  l'œuvre  de  ses  devanciers  et  mit  en  évidence 
la  continuation  éclatante  que  les  principes  avaient  reçue  des  faits. 
M.  Warnier  remercie  la  ISociété  d'économie  politique  de  lui  avoir 
fourni  l'occasion  de  rappeler  ces  excellents  souvenirs  et  d'apporter 
à  la  réunion  le  témoignage  d'une  industrie  de  premier  ordre  en 
faveur  de  la  liberté. 

M.  Blaiae  (des  Vosges)  se  félicite  des  adhésions  si  nettes  que 
les  grandes  industries  des  tissus  de  laine  et  de  la  métallurgie 
viennent  de  faire  aux  vrais  principes  économiques,  par  l'organe 
de  MM.  Warnier  et  Deseilligny.  Il  a  remarqué,  en  outre,  dans  le 
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discours  de  ce  dernier,  une  proposition  très-importante,  déjà  for- 
mulée plusieurs  fois  par  les  représentants  de  l'industrie  française, 
entendus  par  la  Commission  du  budget,  et  qui  consiste  dans  réta- 
blissement d'un  droit  modique  sur  le  chiffre  des  affaires  de  chaque 
fabricant,  pour  tenir  lieu  de  l'impôt  sur  les  matières  premières. 

Cette  proposition  mérite  d*être  approfondie.  Il  peut  y  avoir  là,  en 
effet,  une  ressource  très-sufBsante  pour  répondre  à  toutes  les  exi- 
gences du  Trésor,  sans  compromettre  le  travail  national  ;  mais  il 
y  a  lieu,  toutefois,  de  rechercher  un  autre  mode  d'application,  at- 
tendu que  le  droit  direct  sur  le  chiffre  des  affaires  ne  pourrait  être 
perçu  qu'au  moyen  de  déclarations  des  contribuables,  de  constata- 
tions et  de  vérifications  par  les  agents  du  fisc,  c'est-à-dire  précisé- 
ment par  l'emploi  de  tous  les  procédés  qui  ont  servi  de  prétexte  ou 
de  motifs  au  rejet  par  l'Assemblée  de  l'impôt  général  sur  les 
revenus. 

Cette  difficulté  d'application  ne  doit  pas  cependant  faire  renoncer 
à  une  idée,  excellente  en  elle-même,  et  aux  ressources  considérables 
qu'elle  peut  procurer.  En  y  réfléchissant,  d'ailleurs,  et  en  se  ren- 
dant compte  de  la  manière  dont  se  règlent  toutes  les  transactions 
industrielles  et  commerciales  qui  figurent  sur  les  registres  des  ma- 
nufacturiers et  des  négociants,  on  reconnaît  bien  vite  que  tous  ces 
règlements,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie,  se  traduisent  en 
billets  à  ordre  et  en  lettres  de  change,  soumis  à  un  droit  de  timbre 
proportionnel,  et  en  factures  au  comptant,  passibles,  depuis  trois 
mois,  d'un  droit  fixe  de  iO  c.  par  quittance.  C'est  par  là,  c'est  par 
ces  règlements  timbrés,  sans  ouvrir  les  registres,  sans  s'immiscer 
dans  les  affaires  de  personne,  sans  créer  un  seul  emploi  et  sans 
aucun  frais,  que  l'on  peut  établir  le  droit  modéré  sur  les  afibires 
de  chacun,  tel  que  l'a  proposé  M.  Deseilligny. 

Le  timbre  proportionnel,  fixé  à  1  pour  1,000  en  l'an  IV,  est  des- 
cendu depuis  à  70  c,  et  à  50  c.  par  1,000.  Une  loi  du  mois  d'août 
Wll  Ta  reporté  à  son  taux  primitif  de  1  pour  1,000.  Le  produit  de 
cet  impôt  était,  en  1864,  avec  le  tarif  de  50  c.  par  1,000  fr.,  de 
M  millions  environ  ;  il  doit  être  aujourd'hui,  avec  le  tarif  doublé 
Btle  développement  des  affaires,  d'au  moins  80  millions;  mais  on 
doit  ajouter  que  beaucoup  de  transactions,  notamment  celles  qui 
ont  lieu  à  )a  Bourse  sur  les  effets  publics  et  les  valeurs  mobilières, 
y  échappent  &  peu  près  complètement,  attendu  que  les  bordereaux 
d'agents  de  change  ne  sont  timbrés  qu'au  droit  fixe,  et  non  au  droit 
proportionneL 

Bi  doublant  le  tarif  du  timbre,  et  le  portant  à  2  pour  1,000  ;  en 
y  assujettissant  toutes  les  affaires  qui  ne  le  supportent  pas  aujour- 
'i'bui,  et  l'étendant  aux  factures  et  quittances  de  comptant  supé- 


\U  JOURNAL  DES  ÉGONOHISTBS. 

rieures  à  30  fr.  (1©  droit  fixe  de  iO  c.  représente  4  0/0  sur  les  fac- 
tures de  10  fr.,  et  2  pour  4,000  sur  celles  de  50  fr»),  on  obtiendrait 
acilement  une  recette  annuelle  de  240  millions,  en  supposant  que 
la  masse  des  affkires  de  toute  la  France  n*excède  pas  le  chiffre 
de  120  milliards,  qui  est  celui  des  opérations  que  liquide  chaque 
année  le  Clearing  house  de  Londres. 

Si  Ton  déduit  de  cette  recette  de  240  millions  le  produit  actuel  de 
l'impôt,  soit  80  millions,  on  a  une  ressource  nouvelle  de  160  mil- 
lions pour  remplacer  l'impôt  sur  les  matières  premières,  et  l'impôt 
sur  les  valeurs  mobilières,  aussi  nuisibles  l'un  que  l'autre,  le  pre- 
mier pour  notre  industrie,  le  second  pour  l'alimentation  de  notre 
marché  financier. 

M.  Villtanmé  est  d'avis  que  l'augmentation  de  l'impôt  sur  le 
timbre  des  effets  de  commerce,  que  le  préopinant  propose,  serait 
loin  de  produire  240  millions,  comme  il  le  croit. 

En  effet,  le  chiffre  de  125  milliards  d'affaires  de  cette  nature, 
articulé  en  ce  qui  touche  T Angleterre,  est  de  pure  fantaisie,  et  évi- 
demment exagéré.  Et  d'ailleurs,  sur  quoi  se  fondet-on  pour  dire 
que  celui  de  la  France  est  égal  ?  D'ailleurs,  cet  impôt  serait  écra- 
sant pour  les  commerçants,  car  il  se  traduirait,  pour  les  maisons 
même  médiocres,  par  des  sommes  énormes  au  bout  de  l'année,  et 
il  tarirait,  comme  ceux  que  la  Société  repousse  à  l'unanimité.  Ta* 
griculture,  le  commerce  et  l'industrie,  qui  seuls  peuvent  relever  la 
fbrtune  matérielle  de  la  France.  Si  on  les  adoptait,  on  tuerait  la 
poule  aux  œufs  d'or,  dans  le  vain  espoir  de  se  procurer  des  res- 
sources éphémères. 

Il  y  a  d'autres  moyens  auxquels  on  n'a  point  songé  dans  la  légis- 
lature, et  qui  seraient  non  moins  efficaces  qu'équitables.  M.  Vil- 
liaumé  rappelle  qu'il  en  a  proposé  un  dès  la  séance  du  5  mars  der- 
nier, mais  qu'il  y  en  a  encore  d'autres,  dont,  par  exemple,  il  n'in- 
dique que  le  suivant  :  On  peut  retirer,  par  des  ventes  judiciaires  de 
certaines  parties  des  forêts  de  l'État,  et  de  celles  des  communes  et 
établissements  publics,  700  millions,  sans  en  diminuer  les  revenus 
ultérieurs,  à  la  condition  toutefois  que  Ton  adopterait  un  meilleur 
mode  d'aménagement  que  celui  qui  est  en  vigueur,  et  qui  varie 
même  souvent  selon  le  caprice  des  agents  forestiers,  s'engouant 
alternativement  du  système  allemand,  ou  de  l'ancien  système  fran- 
çais. En  choisissant  de  préKrence  les  Ibrêts  dont  le  sol  est  propre 
à  la  culture  des  céréales,  on  aurait  on  outre  l'avantage  d'accroître 
la  production  agricole. 

Enfin,  n'y  a-t-il  pas  de  belles  et  bonnes  épargnes  à  réaliser  sur 
les  traitements  inutiles  ou  excessifs? 
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M.  Jacques  'Valsarrea  reconnaît,  comme  les  orateurs  qui  l'ont  pré- 
cédé, que  la  protection  est  funeste  à  Tindustrie  dont  elle  gêne  les 
libres  allures.  Il  repousse  donc  également  l'impôt  sur  les  matières 
premières,  parce  qu'il  est  un  obstacle  au  développement  du  travail 
d'intérieur  et  de  l'expansion  de  nos  produits  manufacturés  au 
dehors  dont  il  doit  faire  hausser  les  prix  de  revient  et  leur  rendre 
impossible  la  lutte  avec  leurs  rivaux. 

Mais  l'honorable  agronome  veut  traiter  la  question  à  un  point  de 
vue  que  ses  collègues  ont  négligé.  Il  veut  établir  par  des  faits  Tin- 
fluence  désastreuse  que  la  protection  peut  exercer  sur  l'alimenta- 
ticm  publique.  Pour  démontrer  cette  thèse,  il  lui  suffira  de  com- 
parer entre  elles  deux  années  dont  la  récolte  a  été  mauvaise  :  i846 
et  1871. 

En  1S46,  nous  nous  trouvions  encore  sous  l'empire  de  l'échelle 
mobile  dont  tout  l'auditoire  connaît  le  mécani:ime.  En  1871,  nous 
nous  trouvons  au  contraire  sous  le  régine  de  la  liberté  du  commerce 
des  céréales,  décrétée  par  la  loi  de  1861.  Or,  voici  ce  qui  s'est  passé 
à  ces  deux  époques,  la  première  encore  soumise  à  la  protection,  la 
seconde  jouissant  d'une  entière  liberté. 

Enl846,  la  moisson  fut  mauvaise.  Les  tableaux  de  la  douane  con- 
statèrent une  entrée  de  16  millions  d'hectolitres  de  froment,  dont  à 
peu  près  un  demi-million  d'hectolitres  resta  disponible  dans  les  en- 
trepôts lorsque  arriva  la  récolte  de  1S47.  Ce  déficit  représentait  la 
consommation  de  quarante-cinq  jours  pour  toute  la  France.  Ce 
n'était  point  là  une  quantité  extraordinaire  et  qu'il  fût  difficile  de 
se  procurer,  puisque  depuis  cette  môme  année  l'Angleterre  n'im- 
porte jamais  moins  de  22  à  ié  millions  d'hectolitres  pour  parftiire 
ses  approvisionnements. 

Mais  comme  nous  étions  alors  régis  par  l'échelle  mobile,  le  com- 
merce mit  beaucoup  d'hésitation  dans  ses  agissements;  d'un  autre 
côté,  lorsque  les  masses  connurent  l'étendue  du  déficit,  elles  furent 
saisies  par  la  panique.  Les  cours  haussèrent  donc  avec  une  grande 
rapidité,  mais  ce  furent  surtoutles  pays 'éloignés  des  ports  qui  ôe  res- 
sentirent de  cette  hausse,  car  les  arrivages  s'y  faisaient  très^difflci- 
lement.  Aussi  dans  certaines  parties  de  l'Est,  le  prix  de  l'hectolitre 
de  froment  s'éleva  jusqu'à  50  francs,  et  celui  du  pain  à  90  centimes 
le  kilo.  La  disette  avait  atteint  des  proportions  telles  qu'elle  me- 
naçait de  se  convertir  en  une  véritable  ftimine. 

En  1811,  dix  ans  après  la  proclamation  de  la  libre  entrée  des  cé- 
réales étrangères,  le  déficit  de  la  moisson  ne  s'oflVe  plus  avec  la 
même  gravité.  Ce  déficit,  que  certaines  personnes  ont  évalué  jus- 
qu'à 30  millions  d'hectolitres,  M.  Jacques  Valserres  ne  le  porte 
que  de  15  à  16  millions  d'hectolitres  comme  celui  constaté  en  1846. 
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Eh  bien,  qu'est-il  arrivé?  C'est  que,  malgré  toutes  les  exagérations 
mises  en  avant  au  sujet  de  la  dernière  récolte  des  céréales,  les 
mercuriales  sont  restées  bien  au-dessous  de  ce  qu'elles  furent 
en  i846.  Ainsi,  au  moment  de  la  dernière  moisson,  lorsque  les 
plaintes  des  cultivateurs  étaient  les  plus  vives,  Thectolitre  de  fro- 
ment n'atteignait  point  encore  30  francs.  A  Paris,  la  farine  était 
montée  à  90  francs  le  sac  de  157  kilos.  Le  blé  se  raisonnait  de  28  à 
30  francs  Thectolitre  et  le  pain  à  50  centimes  le  kilo. 

Ceci  se  passait  lorsque  de  son  côté  l'Angleterre  se  plaignait  de  sa 
récolte  que  Ton  disait  mauvaise.  On  en  évaluait  le  déficit  à  35  mil- 
lions d'hectolitres,  seulement  on  savait  que  la  mer  Noire,  la  Bal- 
tique, les  États-Unis  pourraient  suffire  à  tous  les  besoins  de  l'Eu- 
rope occidentale. 

Cependant,  de  l'autre  côté  du  détroit,  les  cours  se  maintenaient 
à  peu  près  au  môme  niveau  que  ceux  de  la  halle  de  Paris,  le  grand 
marché  régulateur  du  négoce  européen. 

Au  milieu  des  préoccupations  diverses  que  soulevait  Tétat  de  la 
récolte,  que  faisait  le  commerce?  Libre  de  toute  entrave,  il  opérait 
dans  tous  les  pays  où  il  trouvait  des  grains  disponibles.  C'est  ainsi 
qu'à  partir  du  mois  de  septembre  les  arrivages  étaient  considérables 
dans  nos  ports,  ainsi  que  dans  les  ports  anglais.  Durant  les  onze 
mois  qui  finissent  le  30  novembre ,  l'Angleterre  a  reçu  près  de 
27  millions  d'hectolitres.  En  France,  nous  ne  connaissons  point 
encore  le  chiffre  exact  des  arrivages;  mais  ils  sont  considérables  à 
Marseille,  à  Bordeaux,  à  Nantes,  au  Havre ,  à  Dunkerque,  etc. 
C'est  à  ces  arri\'ages  que  nous  devons  le  maintien  des  cours  à  un 
niveau  qui  n'a  rien  d'inquiétant  pour  le  consommateur  et  qui  laisse 
une  marge  suffisante  au  commerce.  Ce  dernier  a  si  bien  opéré,  que 
malgré  les  appréhensions  des  pessimistes,  qui  laissaient  entrevoir 
une  nouvelle  hausse,  il  vient  de  se  produire  une  baisse  importante 
à  la  halle  de  Paris.  Les  farines  qui,  un  instant,  avaient  touché  le 
cours  de  90  francs  viennent  de  tomber  à  8i;  les. blés  qui  avaient  dé- 
pasé  30  fr.,  sont  rétrogradé  au-dessous.  Le  pain  seul  reste  à 
50  centimes,  mais  c'est  mal  à  propos,  car  au  cours  des  farines, 
il  ne  devrait  pas  dépasser  40  centimes. 

Voilà  certes  des  faits  et  des  chiffres  très-concluants.  Si  Ton  veut 
s'assurer  de  ce  que  peut  la  liberté  commerciale,. il  n'y  a  qu'à  rap- 
procher les  prix  du  Blé,  des  farines  et  du  pain  en  1846,  de  ceux  qui 
s'établissent  aujourd'hui.  On  verra  quelle  différence  il  faut  porter 
au  compte  de  la  loi  de  1861,  qui  proclame  la  libre  importation  des 
céréales.  Cette  loi  est  aussi  importante  pour  nous  que  la  loi  de  sir 
Robert  Peel  le  fut  en  1846,  pour  l'Angleterre.  Avec  le  régime  de  la 
liberté,  les  consommateurs  sont  certains  de  ne  jamais  payer  le  pain 
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trop  cher.  Es  pourront  également  se  procurer  le  vêtement,  la  chaua- 
sore,  le  linge  à  bon  marché.  Mais  si  Ton  venait  à  imposer  les  ma* 
iières  premières,  tous  ces  objets  renchériraient  au  grand  dommage 
des  consommateurs,  au  grand  dommage  de  notre  industrie  natio- 
nale elle-même,  que  le  rétablissement  du  régime  protecteur  empê- 
cherait non-seulement  de  se  perfectionner,  mais  encore  ferait 
déchoir. 

H.  H.  Reeyes,  rédacteur  en  chef  de  VEdmburg-Iteview,  après  avoir 
remercié  de  l'invitation  qui  lui  a  été  adressée,  est  heureux  de  dire 
quelques  mots  pouvant  se  rapporter  à  cette  discussion  et  relatifs  au 
traité  de  commerce  entre  la  France  et  TAngleterre.  Par  l'effet  de 
ce  traité,  l'Angleterre  a  accru  sa  prospérité  avec  la  liberté  commer- 
ciale. M.  Reeves  pense  bien  que  la  môme  cause  a  dû  produire  le 
même  effet  en  France,  et  il  résulte  des  faits  cités  par  plusieurs 
membres  de  la  Société,  que  cet  effet  s'est  réellement  produit.  Main- 
tenant, si  les  circonstances  actuelles  imposent  à  la  France  des  néces- 
sités ûnancières,  l'Angleterre  se  soumettra  de  bonne  grâce  —  sans 
dénoncer  le  traité  —  à  des  droits  d'une  nature  purement  fiscale  ; 
mais  si  la  France  veut  aller  au  delà,  l'Angleterre,  sans  la  suivre,  ne 
lui  en  gardera  pas  rancune.  En  matière  commerciale,  il  ne  faut  pas 
qa*un  pays  se  gêne  par  égard  pour  l'autre,  la  politique  commerciale 
étant  avant  tout  guidée  par  l'intérêt. 

M.Reeves,  rappelant  le  nom  de  Cobdcn  sympathique  à  la  Réunion, 
dit  en  finissant  que  ce  traité  a  contribué  à  développer  les  bons  sen- 
timents d'estime  réciproque  entre  les  deux  nations.  Il  a  l'espoir  que 
ce  résultat  ne  fera  que  s'accroître,  malgré  les  difficultés  du  moment. 
Tel  est  le  désir  de  ses  amis  en  Angleterre. 

Ces  paroles  sont  accueillies  par  de  vifs  applaudissements. 

Personne  nedemandant  plus  la  parole  sur  cettequestion,  l'Empe- 
reur se  lève,  vers  dix  heures,  pour  se  retirer.  M.  le  président  sus- 
pend la  séance  pour  quelques  minutes  ;  et  le  Bureau  reconduit 
l'illustre  visiteur. 

A  la  reprise  de  la  séance,  M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  la 
mort  de  M.  Ch.  Lehardy  de  Beaulieu,  de  Mons,  ancien  professeur 
d'économie  politique  à  l'école  de  Mines  de  cette  ville,  professeur 
au  Musée  do  l'industrie  belge  et  président  de  la  Société  d'économie 
politique  belge.  Ce  vaillant  économiste,  dit  M.  Joseph  Garnier,  a 
été  an  homme  de  premier  ordre  par  le  talent  et  par  le  caractère.  Il 
laisse  un  Traité  élémentaire  d'économie  politique  qui  se  distingue 
des  autres  ouvrages  de  cette  nature  par  des  aperçus  originaux  et  des 
obiervationsfaitespar  un  économiste  ingénieur  à  la  fois  et  moraliste. 
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U  a  approfondi  dans  d'autres  écrits  spéciaux  lesquosUons  des  salaires 
et  des  grèves,  de  la  propriété  et  de  la  rente,  de  l'éducation  des 
femmes,  etc.  Il  a  été  un  des  plus  zélés  collaborateurs  de  notre  con« 
frère  M.  de  Molinari  dans  V Économistes  belge  qui  a  énergiquement 
combattu  le  protectionnisme  et  l'intervention  gouvernementale,  qui 
aura  eu  l'honneur  dû  grouper  cette  pléiade  de  free-traders  belges, 
au  sein  de  laquelle  ont  brillé  les  membres  des  chambres  de  corn* 
merce  de  Verviers  et  d'Anvers,  qui  a  converti  l'opinion  à  la  liberté 
commerciale  et  obtenu  une  certaine  réforme  sous  le  ministère  de 
M.  Frère-Orban. 

Ch.Lehardyde  Beaulieu  n'aura  pas  été  seulement  un  des  hommes 
les  plus  utiles  de  notre  temps,  mais  encore  un  modèle  de  courage 
contre  l'adversité.  Devenu  aveugle  depuis  quelques  années,  il 
n'avait  pas  tardé  à  s'organiser  pour  continuer  ses  efforts  de  publi- 
ciste  et  d'orateur.  Séparé  par  la  mort  d'une  intelligente  compagne, 
et  resté  seul  à  la  tête  d'une  jeune  et  nombreuse  famille,  il  avait 
demandé  à  un  travail  incessant  la  neutralisation  de  ses  soucis,  et 
tout  récemment  le  Journal  des  Économistes  publiait  une  excellente 
monographie  de  lui  sur  les  intermédiaires. 

Mais  tant  de  peines,  tant  d'efforts,  joints  à  la  terrible  maladie 
qui  lui  avait  ôtélavue,  devaient  finir  par  abattre  cette  riche  intelli- 
gence, morte  quelque  temps  avant  le  corps  qui  vient  de  s'éteindre  à 
l'âge  de  56  ans. 

Les  paroles  émues  de  M.  Joseph  Garnier  sont  accueillies  par  dos 
témoignages  de  sympathie. 

M.  le  président  prie  l'un  des  honorables  invités,  M.  .Boutmy, 
de  donner  à  la  réunion  quelques  explications  sur  l'École  libre  des 
sciences  politiques,  dont  il  est  le  promoteur. 

M.  Boutmy  se  rend  très-volontiers  à  l'invitation  de  M.  le  prési- 
dent. Il  pense  que  l'École  libre  des  sciences  politiques  pourra,  par 
son  objet,  par  sa  méthode,  par  son  organisation,  exciter  l'intérêt  et 
mériter  les  suffrages  de  la  Société  d'économie  politique. 

L'Ecole  nouvelle  se  propose  moins  de  former  des  hommes  d'Etat 
que  des  citoyens  éclairés  et  capables  d'éclairer  ceux  qui  les  entou- 
rent. Il  manque  en  France,  entre  les  gouvernants  et  le  peuple, 
cette  classe  d'interprètes  habiles,  de  médiateurs  autorisés,  de  cri- 
tiques compétents,  qui  est  indispensable  à  l'harmonie  sociale.  Les 
hommes  que  leur  position  appelle  à  exercer  une  influence  sont  dé- 
pourvus des  lumières  supérieures^  ils  ne  savent  qu'échanger  des 
lieux  commims  conservateurs  contre  les  lieux  communs  révolution- 
naires, et  cela  aune  distance  infinie  de  la  politique  savante  et  judi- 
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deuse.  C'est  à  cette  situatioti  que  la  nouvelle  fondation  entend  poin- 
ter remède. 

Sa  méthode  est  Tobservation  patiente  et  lucide  de  tous  les  faits 
qui  éclairent  les  grandes  questions  politiques.  M.  Boutmy  n'en- 
tend pas  médire  des  principes  ;  mais  il  croit  que  la  France  en  a 
peut-^tre  abusé,  qu'elle  a  une  tendance  à  en  abuser  encore,  et  qu'il 
convient  de  diriger  l'enseignement  de  la  jeunesse  de  manière  à  con- 
trebalancer cette  tendance.  Le  génie  français  ressemble  h  un  esquif 
tout  pavoisé  de  généralités  brillantesque  leventgonfle,  mais  auquel 
manque  le  lest  expérimental.  C'est  ce  que  l'École  essayera  de 
fournir  sous  la  forme  de  leçons  plutôt  historiques  que  philosophi- 
ques, plutôt  critiques  que  dogmatiques,  —  qui  aboutiront  sans 
doute  à  des  conclusions  générales,  telles  que  les  faits  les  suggèrent, 

—  mais  qui  ne  commenceront  pas,  comme  il  arrive  trop  souvent, 
par  des  thèses  à  prouver,  telles  que  l'esprit  les  a  conçues  en  dehors 
de  toute  expérience. 

C*est  suivant  cette  méthode  que  les  professeurs  examineront 
successivement  —  la  géographie  et  Tethnographie  du  monde  habité 

—  esquisse  de  l'échiquier  oîi  se  jouent  les  grandes  parties  poli- 
tiques —  l'histoire  diplomatique,  —  analyse  des  traités  et  des  négo- 
ciations d'où  ils  sont  sortis,  —  l'organisation  militaire  comparée 
chez  tous  les  grands  peuples,  l'histoire  des  doctrines  économiques; 
celle  des  progrès  industriels,  agricoles,  commerciaux;  ladminis- 
Iration  financière;  l'administration  centrale  et  locale  en  Angleterre, 
en  France  et  ailleurs,  les  progrès  de  la  législation,  et  les  variations 
constitutionnelles  dans  tous  les  pays,  enfin,  des  théories  de  ré- 
forme, ou,  pour  dire  plus  juste,  de  réorganisation  sociale. 

On  a  reproché  à  ce  cadre  d'être  trop  vaste  ou  du  moins  aux  cours 
de  ne  pas  être  assez  longs  pour  un  tel  cadre.  Cette  critique  ne  peut 
que  plaire  à  M.  Boutmy,  puisqu'elle  flatte  sa  secrète  ambition 
de  donner  à  l'École  libre  des  sciences  politiques  de  notables  déve- 
loppements. Toutefois  il  ne  faut  pas  que,  même  avec  de  l'espace 
devant  lui,  son  enseignement  purement  oral  méconnaisse  et  dépasse 
les  limites  qui  lui  sont  propres.  L'enseignement  oral  ne  doit  viser 
etnepeutattteindre  qu'à  trois  résultats,  d'ailleurs  excellents  :  don- 
ner une  impulsion,  inculquer  une  méthode,  fournir  des  cadres  au 
travail  personnel.  Il  ne  doit,  en  aucun  cas,  se  proposer  de  suppléer 
au  travail  personnel,  en  poussant  jusqu'à  l'extrême  détail. 

M.  Boutmy  tient  à  donner  un  dernier  renseignement  sur  l'orga- 
nisation intérieure  de  l'Ecole.  On  n  y  admet  que  des  auditeurs  m- 
icriu^  c'est-à-dire  des  hommes  qui  ont  donné  des  gages  de  leur 
sérieux  désir  d'apprendre.  Le  passant,  le  curieux,  le  désœuvré  ne 
pénètrent  pas  dans  les  amphithéâtres,  et  il  ne  peut  s'établir  entre 
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leur  indolence  et  celle  du  professeur  une  complicité  qui  peu  à  peu 
abaisserait  renseignement,  comme  on  le  voit  par  l'histoire  de  presr- 
que  tous  les  cours  gratuits. 

M.  Boutmy  ne  veut  pas|  abuser  des  instants  de  la  Société  ;  il 
recommande  à  sa  bienveillance  l'Ecole  naissante,  dont  les  cours 
vont  ouvrir  le  15  courant,  dans  l'hôtel  de  la  Société  d  encourage- 
ment, 17,  rue  de  l'Abbaye;  il  espère  que  l'œuvre  qu'il  a  entreprise, 
au  milieu  du  concours  de  tant  de  témoignages  honorables,  devien- 
dra de  plus  en  plus  digne  d'un  si  précieux  patronage. 

M.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  A.  Rondelet,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Qermont,  pour  une  autre  communication. 

M.  Rondelet  désire  entretenir  la  Société  d'une  tentative  d'ensei- 
gnement économique  qui  lui  paraît  remarquable,  parce  qu'elle  con- 
stitue, à  sa  connaissance,  le  premier  exemple,  dans  notre  paj*s, 
d'une  initiative  libre  et  spontanée. 

A  Rive-de-Gier,  dans  ce  bassin  industriel  de  la  Loire,  si  récem- 
ment troublé  par  des  grèves  formidables,  lesquelles  ont  bientôt 
dégénéré  en  séditions  et  en  révoltes,  76  souscripteurs  ont  apporté 
chacun  une  somme  de  15  francs,  pour  subvenir  aux  frais  d'un  cer- 
tain nombre  de  Cionfércnccs  d'économie  politique.  Cette  liste  com- 
prend les  noms  les  plus  divers,  depuis  le  maître  de  forge  et  le  maî- 
tre verrier,  jusqu'au  petit  artisan  et  h  d'humbles  employés,  les  uns 
donnant  le  bon  exemple  et  les  autres  le  suivant,  tous  s'accordant  en 
définitive,  en  dépit  des  incertitudes  et  du  découragement  du  temps 
présent,  pour  faire  un  libre  apncl  à  la  raison  et  h  la  science. 

Les  Conférences  ont  duré  un  mois,  et  dès  le  premier  jour,  dès  la 
première  heure,  on  a  pu  juger  par  l'empressement  que  les  ouvriers 
mettaient  à  s'y  rendre,  du  désir  qu'ils  avaient  de  les  écouter.  La 
salle,  quoique  vaste,  était  trop  petite  pour  les  contenir  tous.  Le 
conseil  municipal,  avec  un  empressement  qui  l'honore,  s'est  hâté 
de  faire  construire  de  vastes  tribunes,  pouvant  contenir  150  per- 
sonnes de  plus.  A  la  dernière  Conférence,  il  y  a  encore  eu  des  re- 
tardataires qui  n'ont  pas  trouvé  à  se  placer. 

M.  Rondelet  indique  brièvement  les  siyets  qu'il  a  traités  devant 
cet  auditoire  populaire  :  sur  k  travail  et  sa  nécessité^  —  sur  técono- 
mie  et  ses  résultats j  —  sur  le  capital  et  sa  loi  de  formation ^  —  sur 
le  salaire  et  les  rapports  du  capital  et  du  travail  dans  la  question  du 
salaire,  —  sur  les  machines  et  leur  influence ^  sur  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation. 

Cette  tentative  dont  il  faut  espérer  le  renouvellement  et  l'imita- 
tion, est  faite  pour  nous  donner  des  consolations  et  des  espérances. 
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Hle  prouve  que  le  vrai  peuple  des  travailleurs  n'est  pas  insensible 
au  langage  de  la  raison  et  de  la  science.  Il  est  partout,  comme  h 
Rive-de-Gier,  disposé  h  écouter  ceux  qui  prendront  la  peine  de 
s'adresser  à  lui,  de  faire  appel  h  son  bon  sens  et  à  sa  justice.  Ce 
n'est  pas  à  la  classe  riche  et  éclairée  à  lui  reprocher  ses  erreurs, 
puisqu'il  dépend  d'elle  de  lui  faire  donner  Tinstruction.  Ce  n'est 
pas  le  peuple  qui  se  refuse  à  cette  tâche,  ce  sont  les  classes  supé- 
rieures qui  manquent  à  ce  devoir, 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  «goûte  à  l'intéressante  communication 
de  M.  Boutmy  Tannonce  de  cours  libres  de  droit  et  d'économie 
politique  à  l'usage  des  commerçants  et  des  industriels,  par  un  autre 
groupe  de  zélés  propagateurs.  Ces  cours  auront  lieu  au  palais  du 
tribunal  decommerce.  M.  Bufnoir,  professeur  à  la  Faculté  de  droit, 
fera  un  cours  de  Code  de  commerce;  M.  Golmet  de  Santerre,  pro- 
fesseur à  la  môme  Faculté,  fera  un  cours  de  droit  civil,  et  M.  Aucoc, 
conseiller  d'État,  fera  un  cours  de  droit  public;  MM.  Glasson  et 
LéveiUé,  agrégés,  feront  deux  cours  d'économie  politique  compre- 
nant les  notions  générales  et  les  applications  à  la  législation  civile, 
OHumerciale  e  tindustrielle. 

M.  Georges  Renaud  entretient  à  son  tour  la  réunion  de  Confé' 
renées  organisées  à  Meaux,  par  les  soins  de  M.  de  Moustier,  pré- 
sident de  la  Société  d'agriculture.  Ces  conférences  portent  sur  les 
questions  qui  peuvent  intéresser  les  populations  agricoles  et  mettre 
les  agriculteurs  à  même  de  combattre  les  préjugés  et  les  sophismes 
du  socialisme  des  campagnes. 

Ouvrages  présentés. 

Suprématie  de  la  France,[répoiise  aux  allégations  germaniques  (i).  L'auteur 
M.  Em.  Liais,  directeur  de  Tobservatoire  de  Rio-Janeiro,  répond  aux 
vantcries  des  Allemands  par  une  simple  comparaison  de  la  science  ot 
et  de  la  philosophie  française  et  allemande. 

La  barbarie  moderne  (2),  discours  de  M.  Frôd.  Passy,  à  une  assemblée 
générale  des  instituteurs  belges  ;  —  éloquente  protestation  contre  la 
guerre. 

Létudeet  renseignement  de  la  géographie  (3)  par  M.  E.  Levasseur.  L'au- 
teur fonnule  un  programme  d'enseignement  géographique  et  signale 
les  rapports  de  la  géographie  avec  l'économie  politique. 

(1)  Paris,  Gamier  frères,  1872,  un  vol.  în-18. 
(î)  Paris,  Guillaumîn,  Pichon,  în-iS  de  78  p. 
(3)  Paris,  Delagrave,  1872,  in-i8  de  126  p. 
3*  SKRii,  T.  XXV.  —  {Tt  janvier  4872.  M 
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Rifçrtm  <iu  çridii  public^  écMwmiâ  4ê  300  mUlions  (1),  par  M.  Arthur 
3abatier,  L'auteur,  soud  forme  do  pétlUça  à  TAesenablôe,  décrit  avec 
talent  uo  plan  de  mobillsatiQn  de  la  rente  et  d'aznortisaemeot  lucratif. 
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PUBLIQUES  AVANT  LA  RivOLimON  DU  4  SBPTBMBRB,   par  M.    O.  DB  MOLINARl  ; 

Paria,  Garnier  frères^  1872  ;  i  toI.  iB-18, 

Ces  deux  publications,  qui  se  complètent  Tune  par  Tautre,  ont  en  réa- 
lité beaucoup  plus  d'importance  qu'on  ne  serait  disposé  à  leur  en  attri- 
buer avant  de  les  avoir  lues.  Elles  ne  se  bornent  pas  à  raconter  ce  qui 
se  disait  ou  se  passait  dans  les  réunions  publiques  de  Paris,  elles 
abordent  et  traitent  des  questions  politiques  et  économiques  qui  mé* 
ritent  l'attention  la  plus  sérieuse.  Ainsi,  colle  qui  a  pour  titre  Us  Clubs 
rouges  a  deux  préfaces  successives  dans  lesquelles  l'auteur  examine  ce 
quMl  y  a  à  attendre  de  la  liberté  des  réunions  publiques.  Cette  liberté, 
il  B*en  déclare  partisan,  et  il  affirme  que,  môme  pendant  le  siège,  elle  a 
produit  à  Paris  plus  de  bien  que  de  mal.  C'est  là  un  point  sur  lequel  il 
serait  bon  d'entendre  les  hommes  qui  ont  eu  &  défendre  et  à  gouverner 
Paris.  Eux  seuls  pourraient  dire  à  quel  point  l'existence  des  clubs  a  fa- 
vorisé ou  contrarié  l'accomplissement  de  leur  t&cbe,  et  il  est  permis  de 
douter  que  leur  opinion,  s'ils  l'exprimaient,  pût  se  concilier  avec  celle 
de  M.  de  Molinari. 

Maintenant,  est-il  certain  qu'en  temps  ordinaire  la  liberté  des  réu- 
nions publiques  deviendrait  pour  Paris  plus  féconde  en  avantages  qu'en 
inconvénients?  Quelque  valeur,  et  elles  en  ont  beaucoup,  qu'aient  les 
considérations  sur  lesquelles  s'appuye  l'opinion  émise  par  M.  de  Moli- 
nari, il  est  possible  de  leur  en  opposer  d'autres  non  moins  puissantes. 
Les  populations  ne  sont  pas  partout  animées  du  même  esprit.  Il  en  est 
dans  les  rangs  desquelles  des  circonstances  locales  ne  cessent  de  susci- 
ter des  convoitises  déréglées,  des  passions  haineuses,  des  dissentiments, 
difficiles  à  contenir»  et  celles-là  sont  moins  que  les  autres  capables 
de  modération  et  de  sagesse  dans  la  vie  publique.  Aussi  ne  saurait-on 
admettre  à  bon  droit  que  ce  qui  n'entraîne  aucun  inconvénient 
dans  un  pays  donné  n'en  entraînerait  pas  de  graves  ailleurs.  Or,  que 

(1)  Paris,  imp.  de  Masquin,  1871,  iii"<8®  de  H  p. 
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il  population  de  Pari»  aii  soo  caract^o  propre»  M.  de  Moliaari  non- 
seulement  le  tooii»  meie  il  a  pris  soin  de  le  constater.  G'est,  diMl,  ane 
popolaiion  nerveuse,  impressionnable  et  mobile  k  l'excès,  qui,  ayant 
rimagination  coDstamment  à  la  recherche  de  combinaisons  et  de  fan** 
tables  nouvelles,  a  une  tendance  naturelle  et  inconsciente  à  introduire 
dans  les  choses  de  la  politique  et  de  l'économie  sociale  les  procédés 
qu'elle  applique  à  l'industrie  et  aux  arts,  qui,  vivant  de  la  mode,  à 
l'humeur  changeante  et  se  lasse  d*un  gouvernement  comme  de  la  forma 
d'un  chapeau  et  de  la  coupe  d'un  habit.  Puis  il  ajoute  que  Paris  est  na- 
turellement le  lieu  où  se  donnent  rendes^vous  tous  les  hommes  qui,  en 
France,  pensent  ou  rêvent  et  éprouvent  le  besoin  de  propager  leurs  idées 
ou  leurs  rôves,  et  qu'en  môme  temps  y  arrive  toujours  un  fort  appoint 
d'aventuriers  et  de  déclassés. 

On  comprend,  après  avoir  lu  ces  lignes,  que  M.  de  Molinari  déclare 
que  Paris  n'est  nullement  propre  à  servir  de  siège  à  un  gouvernement, 
et  qu'il  serait  sage  de  le  décapitaliser.  Mais,  s'il  est  vrai  que  Paris,  à 
cause  des  particularités  du  tempérament  politique  de  ses  habitants,  ne 
pnisBe  offrir  à  un  gouYernement  un  séjour  suflisamment  sûr,  n'estril 
pas  vrai  anasi  que  ces  mômes  particularités  doivent  être  mises  en  ligne 
de  compte  en  ce  qui  touche  la  mesure  d'action  politique  dont  il  peut 
oser  avec  avantage.  Dans  la  vie  publique,  ce  qui  est  pain  pour  les  forts 
devient  poison  pour  les  faibles,  et  si  les  Parisiens  sont  tels  que  les  a 
dépeints  M.  de  Molinari,  ce  n'est  pas  parmi  les  forts  qu'il  faut  les  classer; 

Certes,  pendant  le  siège  de  Paris,  les  événements  étaient  de  nature  à 
enlever  à  ceux  qui  en  étaient  témoins  lo  calme  dont  ils  auraient  en 
besoin  pour  apprécier  sainement  les  exigences  de  la  situation.  Mais  si, 
à  l'origine  surtout,  des  élans  de  patriotisme  sincère  obtinrent  dans  les 
elobs  rouges  des  applaudissements  mérités,  bientôt  la  parole  n*y  appar-* 
tint  plus  qu'aux  sectateurs  du  socialisme  et  du  jacobinisme,  et  le  dés- 
ordre  des  esprits  y  arriva  au  comble.  Il  n'y  eut  pas  de  proposition  insen- 
sée,  d'accusation  absurde,  de  motion  follement  révolutionnaire  qui  ne 
trouvât  bon  accueil  parmi  des  hommes  dont  la  crédulité  égalait  l'igno*- 
rance,  et  les  clubs  offrirent  à  la  population  un  spectacle  bizarre  où, 
comme  le  dît  M.  de  Molinari,  le  comique  et  le  lugubre  se  mêlaient  dans 
des  proportions  égales. 

Il  eût  été  à  regretter  que  l'oubli  vtnt  atteindre  les  scènes  dont  les 
clubs  rouges  devinrent  le  théâtre  pendant  le  siège  de  Paris.  En  monn 
tnnt,  d'une  part,  èk  quel  degré  de  déraison  peuvent,  sous  l'empire  de 
circonstances  extraordinaires,  descendre  des  hommes  chez  lesquels  le 
manque  de  lumiôres  laisse  l'imagination  libre  de  tout  frein;  de  l'autre, 
à  quelle  soif  de  désordres  et  de  violences  sont  sujettes  certaines  couches 
de  la  populatioQfl  ;  ces  scènes  ont  offert  des  enseignements  qu'il  importe 
de  ne  pas  dédaigner.  En  les  déerivant  arec  la  plus  eeropuleuse  ezaeti* 
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tude,  M.  de  MoUnari  a  rendu  an  véritable  service  non-seulement  à  l'his- 
toire, mais  aux  sciences  politiques  condamnées  à  n'aboutir  qu'à  des  con- 
clusions erronées  toutes  les  fois  qu'elles  n'ont  pas  tenu  juste  compte 
des  mauvais  côtés  de  la  nature  humaine. 

L'ouvrage  qui  a  pour  titre  Le  mouvement  socialiste  et  les  réunions  pi^ 
biiques  avant  la  révolution  du  4  septembre  4870  a  des  parties  diverses. 
Après  avoir  montré  comment  le  socialisme  s'est  réveillé  dans  les  réu* 
nions  et  caractérisé  les  doctrines  qui  signalèrent  sa  réapparition,  M.  de 
Molinari  a  fait  une  revue  des  séances  qui,  durant  plus  do  vingt  moi?, 
se  sont  succédé  de  plus  en  plus  animées  et  bruyantes.  S'il  y  eut 
quelques  réunions  où  des  orateurs  d'un  rare  savoir  et  d'une  éloquence 
puissante  purent  retenir  sous  le  charme  de  leur  parole  un  auditoire 
assez  éclairé  pour  les  comprendre,  il  n'en  advint  pas  ainsi  dans  celles, 
en  bien  plus  grand  nombre,  où  se  rendirent  les  foules  illettrées.  Là  ne 
furent  écoutées  que  les  déclarations  de  guerre  à  l'ordre  social.  Quelque 
diiférence  qu'il  y  eût  entre  les  plans  de  réorganisation  qu'ils  proposaient, 
mutuellistes,  collectivistes,  communistes,  individualistes,  tous  étaiebt 
d'accord  sur  le  point  principal.  C'est  qu'il  n'y  a  de  misères  et  de  souf- 
frances en  ce  monde  que  parce  que  des  lois  iniques,  en  permettant  au 
petit  nombre  de  s'emparer  des  agents  de  la  production,  n'ont  laissé  au 
reste  de  la  population  d'autre  moyen  de  subsister  que  les  rétributions 
insuffisantes  accordées  aux  labeurs  manuels,  et  que  ces  lois  spoliatrices, 
les  salariés,  les  déshérités,  ont  droit  non-seulement  d'en  exiger  l'abolition, 
mais  droit  aussi  d'en  réclamer  de  nouvelles  qui  les  remettent  en  possession 
de  la  part  des  richesses  dont  ils  ont  été  privés.  Il  était  naturel  que  ces 
assertions,  dont  l'auditoire  n'eût  pas  permis  la  réfutation,  fussent  ac- 
cueillies comme  articles  de  foi  dans  les  rangs  mécontents  de  leur  sort 
et  y  répandissent  des  animosités  de  plus  en  plus  vives.  L'inégalité  des 
lots,  au  dire  des  orateurs,  n'était  pas  l'effet  inévitable  du  hasard  des 
destinées;  elle  était  le  fruit  d'injustices  dont  ceux  qui  en  souffraient 
devaient  se  hâter  de  demander  réparation  et  au  besoin  de  tirer  ven- 
geance. Selon  M.  de  Molinari,  les  réunions  publiques  ont  eu  cela  de  bon 
qu'elles  ont  révélé  le  véritable  état  intellectuel  et  moral  des  masses  ou- 
vrières de  Paris,  et  il  serait  fAcheux,  dit-il,  de  fermer  les  salons  de 
l'exposition  des  produits  du  socialisme  qui  ont  été  ouverts  par  la  loi  du 
6  juin  1869.  Ce  qui  nous  paraît  moins  contestable,  c'est  que  les  réunions 
publiques  ont  i^éellement  contribué  &  semer  et  à  vivifier  les  idées  et 
les  haines  qui,  en  mars  4871,  ont  amené  les  sinistres  événements  dont 
Paris  a  été  la  sanglante  victime. 

La  dernière  partie  du  livre  de  M.  de  Molinari  est  tout  économique. 
On  y  trouve  l'examen  des  principales  d'entre  les  erreurs  que  les  socia- 
listes de  toutes  les  sectes  admettent  et  professent  d'un  commun  accord. 
Nulle  part,  les  questions  soulevées  à  propos  du  salariat,  des  rapports  du 
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capital  avec  le  travail,  du  commerce,  da  travail,  n*oat  été  envieagéeB 
d'un  coup  d'œil  plus  ferme  et  plus  sûr,  analysées  avec  plus  d'art,  réeo- 
loes  de  manière  à  porter  plus  complète  conviction  dans  les  esprits,  même 
les  plus  étrangers  à  la  connaissance  des  vérités  économiques.  M.  de  Mo- 
liaari  conclut  sur  tous  les  points  en  faveur  du  jeu  naturel  des  intérêts 
et  de  la  pleine  liberté  des  transactions,  et  il  affirme,  après  Favoir  dé* 
montré,  que  la  spécialisation  et  le  développement  libre  du  commerce, 
du  travail,  résolvent  naturellement  les  problèmes  de  la  Oxation  équitable 
da  taux  des  salaires  et  de  la  pacification  des  rapports  des  ouvriers  aveo 
les  entrepreneurs. 

M.  de  Molinari  a  raison.  Oui,  il  n*y  a  que  la  liberté  des  transactions 
qui  puisse  assurer  au  travail,  an  capital,  à  Tintelligenoe,  au  savoir,  à 
tontes  les  forces  dont  la  production  réclame  remploi  la  part  due  à  leur 
puiseance  respective.  Seule,  la  liberté  réussit  h  imprimer  à  la  distribu- 
tion des  richesses  le  cours  le  plus  profitable  à  tous,  et  il  est  impossible 
de  lui  imposer  des  gènes  ou  des  entraves  sans  mettre  obstacle  à  la  réa* 
liaation  des  avantages  que  les  sociétés  ont  droit  d'attendre  du  progrès 
des  connaissances  dont  elles  font  l'application  dans  leurs  œuvres.  Les 
socialistes  croient  à  la  possibilité  de  changer,  au  moyen  de  règles  coer- 
eitives,  la  répartition  des  fruits  du  li^ur;  ils  se  trompent.  Toute  mise 
en  pratique  des  doctrines  qu'ils  professent  aurait  infailliblement  pour 
etièt  d'infliger  à  la  partie  même  de  la  population  qu'ils  espèrent  favo- 
riser des  misères  et  des  souffrances  d'autant  plus  accablantes  que  la 
îioiation  des  lois  naturelles  aurait  été  plus  complète.  Ces  vérités,  il  im- 
porte qu'elles  soient  connues.  Il  importe  surtout  qu'elles  le  deviennent 
assez  pour  bannir  des  esprits  qui  les  ignorent  les  illusions  et  les  men- 
songes qui  en  ont  pris  la  place.  Ce  n'est  qu'à  mesure  qu'elles  établiront 
et  aflermiront  leur  règne  qu'avancera  la  pacification  que  M.  de  Molinari 
appelle  de  tous  ses  vœux  et  que  des  é^its  comme  ceux  qu'il  vient  de 
publier  sont  bien  faits  pour  amener.  Hippolytb  Pàsst. 


Bn  ballon  !  pendant  le  siégo  de  Paris,  souvenirs  d*un  aéronautc,  par  Gaston  Tis- 
SA.XDISR  ;  1  vol.  in-18  de  3i0  pages.  Paris,  Dentu,  1871.  —  Les  batxons  pendant 
LE  siAgr,  par  WiLFRiD  DB  FoNViELLE  j  uue  brochure  in-32  de  Î28  pages.  Paris, 
bureau  de  VEcHpse,  1871.  —  Les  ballons  pendant  le  siège  de  Paris,  récite  de 
60  voyages  recueillis  et  mis  en  ordre,  par  0.  de  Clerval  ;  une  brochure  in-18  de 
148  pages.  Pau,  Arizaet  Paris,  Wattelier,  1871. 

La  poste  aérienne  improvisée  pendant  le  siège  de  Paris  était  un  fait 
trop  extraordinaire  pour  ne  pas  exciter  au  plus  haut  point  Tattention  et 
ta  curiosité  de  tous.  Cette  transformation,  unique  dans  l'histoire  des  peu- 
ples, de  Vun  des  plus  importants  services  publics,  cette  application  nou- 
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vell6,  aventarenM  et  pouiptant  henreusd  de  roue  dès  ddconvêrtee  qui 
ont  le  plus  vivement  frappé  rimaginatlon,  celle  des  aérostats,  l'histoire 
de  la  poste  obsidoniàle,  méritait  d*ètre  racontée  en  détail  et  ne  pouvait 
manquer  d'étré  étudiée  par  un  grand  nombre  de  personnes. 

J'ai  moi-même,  l'un  des  premiers,  tenté  d^esquisser  les  principaux  dé- 
tails de  ce  service  provisoire  dans  ce  journal  (t.  XXI!,  p.  447  et  Î73). 
Mon  travail  ne  fut  précédé,  à  ma  connaissance,  que  de  celui  de  M.  Nadié, 
dans  VOffioiel,  qui  fut  publié  plus  tôt  que  le  mien,  bien  qu'il  ait  été  fait 
en  même  temps,  ainsi  quo  le  prouvent  les  articles  sur  ce  sujet  antérieu- 
rement publiés  par  moi  dans  le  Figaro, 

Un  jeune  savant,  un  élégant  écrivain  et  un  habile  aéronaute,  dont 
J'ai  déjà  également  parlé  loi  (t.  XX,  p.  440),  à  l'occasion  de  ses  premiè- 
res ascensions  aôrostatiques,  racontées  par  lui  dans  les  Voyages  aériens^ 
M.  Gaston  Tissandier,  sollicita  l'honneur  d'employer  ses  connaissances 
aéronautiques  au  service  de  la  défense  nationale.  Il  fut  chargé,  à  ce 
titre,  de  monter  Tun  des  premiers  ballons-poste,  et,  après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  revenir  en  ballon  à  Paris,  fut  enrôlé  dans  les  aérostiërsde 
Tarmée  do  la  Loire,  ainsi  que  son  frère  Albert  (le  dessinateur  aéronaute 
des  Voyager  aériens),  qui  avait  également  conduit  un  autre  ballon*poste. 

M.  G.  Tissandier  raconte  aujourd'hui  la  double  campagne  d'aéronauto 
postal  et  d'aérostier  militaire  qu'il  fit  avec  son  frère,  dans  un  livre  amu- 
sant: intime  et  détaillé  comme  un  joumsl  ou  un  mémento,  et  cependant 
instructif  comme  des  mémoires  ou  une  chronique.  L'auteur  raconte,  jour 
par  Jour,  les  espérances  et  le  découragement,  les  misères,  les  efforts  pour 
le  bien,  et  le  désarroL 

La  première  partie,  déjà  publiée  par  le  Gaulois,  est  consacrée  aux  as- 
censions postales,  La  seconde  aux  ascensions  captives  pour  l'observation 
des  armées  ennemies  ;  on  y  voit  le  Destin  nous  oh&tiant  sans  cesse  ;  les 
aérostiers  bravent  les  plus  horribles  fatigues,  mais  ni  le  courage  ni  la 
constance  n'y  font  rien,  partout  la  déroute  nous  pousse  devant  elle,  les 
aérostiers  désespérés  sont  obligés  de  reculer.  Le  résultat  final  de  leurs 
efforts  est  nul  partout,  et  Ton  n'en  peut  accuser  ni  le  procédé  d'observa- 
tion, qui  est  excellent,  ni  le  courage  des  hommes  qui  a  toujours  été  au- 
dessus  de  reloge. 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  jour  se  fait  sur  ces  sombres  événements, 
une  vérité  se  dégage  :  c'est  que  l'infortune  nous  a  fait  injustement  ao- 
cuser  et  maudire  gouvernement  et  peuple.  Chacun  a  fait  plus  que  son 
devoir,  on  a  accompli  une  tâche  surhumaine,  mais  leâ  faits  ont  diminué 
les  hommes,  et  notre  énergie  s'est  brisée  contre  la  force  acquise,  la 
puissance  accumulée  d'une  nation  qui,  depuis  un  demi-siècle,  se  prépa- 
rait au  combat.  M.  Gambetta  est  un  de  ceux  qui  se  sont  raidis  avec  le 
plus  d'énergie  contre  l'écrasement,  et  c'est  pourquoi  je  ne  puis  approuver 
la  manière  dont  l'auteur  parla  de  lui. 
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Latpoinôme  partie  est  comacfée  h  rbistolre  de  ht  poste  aérienne,  j'y 
trouve  Tindioation  de  deox  tentatives  de  commnnieation  dont  J*al  omis 
déparier.  Lapremiôre  est  celle  de  M.  Lemerder  de  Jauvelle,  parti  par 
raérostat  le  Ferdinand  Flocon^  pour  tenter  de  rétablir  les  commanications 
éleotriques,  en  reliant  les  Ûls  rompus  par  un  fil  isolé  trés-fin  caohé  sur 
la  sol  et  le  long  des  poteaux,  en  sorte  que  le  télégraphe  eût  toujours  para 
brisé.  Malheureusement,  l'une  des  parties  détruites  se  trouvant  au  sein 
des  retranchements  prussiens,  on  n*y  put  parvenir.  La  seconde  tentative 
Alt  faite  par  nn  ingénieur  et  deux  plongeurs  qui  partirent  par  Taéroetat 
le  GMral  Chanzy,  avec  Tintention  de  revenir  en  suivant  le  fond  des 
cours  d'eau,  en  se  revêtant  de  soophandres  dont  le  tube  de  prise  d'air 
eût  flotté  à  la  surface  de  Teau.  Le  ballon  tomba  en  Allemagne  et  son 
^oîpage  fut  fait  prisonnier. 

Cette  troiméme  partie  devrait  oontenir,  en  outre,  le  récit,  générale* 
ment  très-dramatique,  de  toutes  les  ascensions  exécutées  pendant  le 
siège  de  Paris,  mais  ces  relations  recueillies  hâtivement  sont  incomplètes, 
presque  toujours  trop  peu  détaillées  et  quelquefois  assez  peu  exactes. 

A  cet'  égard,  la  brochure  de  M.  Glerval  (laquelle  a  en  outre  le  mé- 
rite de  se  vendre  au  profit  des  victimes  de  la  guerre)  peut  être  regardée 
eomme  le  complément  de  l'ouvrage  précédent  ;  elle  renferme  beaucoup 
de  récits  que  n'a  pas  reproduits  M.  Tissandier,  mais  elle  a  aussi  le  dé- 
faut d'avoir  été  faite  trop  tôt,  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  rassembler 
des  renseignements  précis  et  complets. 

Un  travail  de  ce  genre  avait  été  commencé  par  M.  Feillet,  sous  lee 
auspices,  je  crois,  du  gouvernement.  Malheureusement  les  documents 
recueillis  ont  été  incendiés  par  les  obus  de  Versailles.  Il  serait  grand 
temps  do  réunir  à  nouveau  ces  rapports,  avant  que  les  aéronautes,  ma- 
rins pour  la  plupart,  ne  se  soient  dispersés  aux  quatre  coins  du  monde 
Ce  livre,  d'ailleurs,  présenterait  le  plus  extrême  intérêt,  si  l'on  en  juge 
d'après  les  récits  isolés  racontés  par  M.  Louis  Paul,  aéronaute  du  Par- 
rentier  (Journal  la  Patrie  du  !•'  mars);  M.  Janssen,  passager  du  VoUa 
{Comptes-rendus  de  V Académie  des  sciences^  du  28  août.  Paris,  Gauthier- 
Vîllars)  ;  M.  Dagron,  passager  du  Niepce  (la  poste  par  pigeons-voyageurs, 
souvenirs  du  siège  de  Paris  par  Dagron,  une  brochure  in-18  de  i4  pages, 
l^ris,  bureau  des  Mondes  et  chez  l'auteur]  ;  M.  Martin,  aéronaute  du 
Jules  Favre  {Sept  heures  cinquante  minutes  en  ballon,  souvenir  du  si&ge  de 
Paris,  par  Alfred  Martin,  une  brochure  de  32  pages.  Paris,  Lacroix,  Ver- 
boeckho\'en  et  C*)  ;  et  M.  Lissajous,  passager  de  la  BataiHô-de'Paris  (con- 
férence faite  devant  l'Association  scientifique  de  France), 

Ces  voyages  d'ailleurs  ne  présentent  pas  seulement  un  grand  intérêt 
historique  et  dramatique,  ils  ont  aussi  une  sérieuse  importance  scienti- 
fique. Quoi  de  plus  remarquable,  par  exemple,  que  ce  ballon  la^tfië^ 
<f  Orléorw,  dont  j'ai  parlé  déjà  dans  ce  journal,  qui  alla  de  Paris  y  ^^q^^ 
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vége  en: moins, cle.qjiinze  heures  et.fit  en  oe  temps  iSdO  kilomètres  (et 
non  1 1650,  comHieJe  l'ai  dit  naguère,  d'aprèe  les  indications  erronées 
4es  aéronautes).  Le  ballon,  délesté  du  poids  des  voyageurs,  mais  em- 
portant les  pigeons  et  les  dépêches,  lit  môme  encore  iOO  kilomètres  de 
plus,  4350  au  total.  Nulle  ascension  n'est  comparable  à  celle-là;  c'est  à 
tort  que  M.  Tissandier  en  rapproche  celle  de  Green,  allant  une  fois  de 
Londres  à  Weilbui^,  en  Nassau  ;  ce  dernier  voyage  est  bien  le  plus 
long  qui  ait  jamais  été  fait,  il  dura  48  heures,  mais  ce  n'est  pas  de  beau- 
coup le  plus  grand,  le  ballon  ne  fit  que  600  kilomètres.  Et  même,  un 
autre  aérostat  du  siège,  le  Ginéral^hanxy,  le  dépassa  également,  il 
tomba  en  Bavière,  k  au  moins  6SS0  kilomètres  de  Paris. 

Les  premières  vues  d*ensemble  sur  les  voyages  aéronautiques  du  siège 
de  Paris  ont  été  résumées  par  M.  de  Fonvielle,  dans  son  petit  livre  écrit 
avec  beaucoup  de  verve  et  d'esprit;  mais  on  pourrait  reprocher  à  l'auteur 
sas  jugements  précipités  sur  les  hommes  ou  les  choses  qui,  plus  d'une 
fois,  l'ont  rendu  injuste  ou  inexact. 

Dans  le  compte-rendu  des  Voyages  aériens^  y  ai  dit  autreCois  combien 
les  auteurs,  MM.  Glaisher,  Flammarion,  de  Fonvielle  et  Tissandier, 
avaient  pu  faire  avancer  nos  connaissances  météorologiques,  ce  sont  ces 
connaissances  qu'il  s'agit  d'étendre  par  la  discussion  scientifique  des 
voyages  du  siège.  Chaules  Boissày. 


D»  BM0U8CHB  FABaiKonETzasBUMO  (La  légiflUtion  angiatse  mt  le  travail  des 
femmes  et  des  enfants  dans  les  manufaoturea)  par  EaNisr  ds  Plineeu  Vienne 
C.  Oerold  Ois,  1971;iQ-8». 

,  M.  E.  de  Plener  qui  a  passé  quelques  années  à  Paris  et  à  Londres  en 
qualité  d'attaché  ou  de  secrétaire  d'ambassade,  a  fait  dans  ces  capitales 
un  noble  emploi  de  ses  loisirs.  Il  s'est  appliqué  à  étudier  des  questions 
importantes  et  difficiles,  et  aies  étudier  à  fond.  Nous  en  avons  une  nou- 
velle preuve  sous  les  yeux,  dans  le  travail  qui  porte  le  titre  ci-dessus,  et 
que  l'introduction  annonce  comme  n'étant  qu'une  partie  d'un  ouvrage 
complet  sur  les  ouvriers  anglais. 

Le  travail  de  M.  E.  de  Plener,  est  une  histoire  de  la  législation  anglaise 
sur  le  travail  des  femmes  et  des  enfants,  des  classes  protégées  dans  les 
fabriques,  manufactures,  usines  et  ateliers.  Il  nous  la  montre  en  germe 
dans  la  loi  de  morale  et  de  salubrité  de  1802  (42  Geo.,  III,  c.  73),  en  fait 
passer  sous  nos  yeux  le  développement,  s'appliquant  d'abord  aux  ma- 
nufactures de  coton,  puis  successivement  à  la  plupart  des  autres  grandes 
industries,  et  en  dernier  lieu  môme  aux  petits  ateliers.  L'auteur  semble 
avoir  tout  vu  et  tout  lu,  les  documents  officiels,  les  polémiques  du  jour, 
les  appréciations  des  moralistes  et  des  économistes.  Aussi  ne  nous  fait-il 
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grâce  d'aucnne  date,  d'aucun  fait  de  quelque  importance,  et  les  détails 
sont  si  nombreux,  que  nous  ne  saurions  les  reproduire,  sans  iaîro  de 
notre  eourte  analyse  une  sèche  énumération.  au  risque  de  donner  une 
idée  inexacte  de  la  publication. 

Cette  publication  est  en  effet  loin  d'ôtre  une  sèche  chronique  :  c'est  le 
travail  d'un  publiciste.  L*auteur  présente  les  faits  dans  leur  enchaîne- 
ment: il  signale  les  causes  et  les  effets.  Nous  voyons  agir  Topposition 
da  fabricants  qui  se  croient  lésés  dans  leurs  intérêts,  la  mauvaise  vo- 
lonté des  parents  qui  voudraient  exploiter  le  travail  de  leurs  enfants, 
les  obstacles  que  les  lois  rencontrent  dans  la  nature  particulière  de  cer- 
taines industries.  Nous  avons,  chemin  faisant,  plus  d'une  fois  l'occasion 
de  constater  que  les  Anglais  ne  sont  pas  plus  disposés  que  nous  à  se 
roumettre  aux  lois  qui  les  contrarient^  surtout  tant  que  les  lois  restent 
sans  sanction  efficace.  Peu  &  peu,  l'opposition  des  fabricants  s'apaise, 
car  ils  s'aperçoivent  que  cette  législation  protectrice  des  femmes  et  des 
enfants, loin  de  leur  porter  préjudice,  relève  le  moral  des  jeunes  ou- 
vriers et  ouvrières,  raffermit  leur  santé,  augmente  Tintensité  de  leur  tra- 
vail. 

M.  E.  de  Plener,  qui  est  un  admirateur  de  cette  législation,  n'oublie 
pas  de  faire  ressortir  les  avantages  qu'elle  a  procurés  aux  ouvriers  adultes, 
dont  les  heures  de  travail  ne  sont  pas  limitées  par  la  loi.  Comme  dans 
baucoup  d'industries,  ils  ne  peuventse  passer  de  leurs  jeunes  auxiliaires, 
les  lois  qui  concernent  les  enfants  réagissent  sur  les  adultes,  qui  voient 
ainsi  s'abréger  la  durée  de  leur  propre  travail,  généralement  sans  réduc- 
tion correspondante  de  leur  salaire.  Les  patrons  eux-mêmes  ne  s'en 
trouvent  pas  mal,  car  l'ouvrier  surmené  produit  peu,  et  il  ne  produit 
réellement  pas  plus,  dans  une  journée  de  douze  heures,  que  dans  une 
journée  de  dix  heures  :  le  travail  devient  plus  intense  à  mesure  qu'on 
en  réduit  la  durée. 

Nous  venons  d'indiquer  quelques-uns  des  points  de  vue  auxquels  l'au- 
teur s'est  arrêté.  Ils  sufûsent  pour  faire  ressortir  l'importance  des  ques- 
tions abordées  dans  le  travail  de  M.  de  Plener.  La  rédaction  en  est  d'ail- 
leurs claire  et  concise;  on  n'y  trouve  pas  l'ombre  d'une  déclamation. 
(Test  une  étude  pratique  dont  la  science  et  l'administration  pourront 
tirer  un  égal  profit.  Maubicb  Block. 
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Sommaire.  —  Augmentation  des  émissions  de  la  Banque.  Singulières 
assertions  &  ce  sujet  imitées  des  sopbismes  anglais  de  1810.  —  Dis- 
cussions des  nouveaux  impôts  k  l'Assemblée  nationale  :  Timpôt  sur 
le  re\'enu,  les  droits  sur  les  matières  premières.  -*  Réouverture  des 
chambres  en  Antrîefae  et  en  Portugal  :  castinaatiott  de  Timbroglio  des 
nationalités  dans  le  premier  pays  ;  annonce  de  réformes  dans  le  se- 
cond. *-«  La  réforme  féodale  au  Japon.— Le  commerce  extérieur  en 
Chine.  -*-  Projet  de  loi  sur  Tinstruction  primaire  en  France  et  ren- 
seignement économique.  —  Louable  exemple  donné  par  M.  Lescarret 
à  Bordeaux.  —  Mort  de  M.  Ch.  Lehardy  de  Beaulieu,  président  de  la 
Société  d'économie  politique  belge. 

Sur  la  vive  instance  du  chef  du  pouvoir  exécutif  et  de  M.  le  mi- 
nistre des  finances,  rAssemblée  nationale  a,  bien  malgré  elle,  élevé 
de  400  millions  le  chiffre  des  émissions  de  la  Banque  fixé  à  2  milliards 
400millons,  qui  sont  entrés  en  circulation  par  suite  des  besoins  du 
commerce  vers  la  fin  de  Tannée,  et  des  demandes  du  gouvernement. 
Par  la  môme  loi  (du  31  décembre),  la  Banque  se  trouve  autorisée  à 
émettre  des  coupures  de  10  et  5  francs,  devant  remplacer  les  petits 
billets  des  divers  établissements  de  crédit. 

Un  de  nos  collaborateurs  nous  adresse  à  ce  sujet  une  note  que 
nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Rien  de  plus  triste  et  de  plus  faux,  dit  notre  confMre,  que  toute 
cette  discussion,  dans  laquelle  on  n'a  pas  tenu  aucun  compte  des 
principes  et  de  rexpérience  qui  a  déjà  été  faite  chez  noua  et  chez  les 
autres  peuples. 

Pour  répondre  à  la  Commission  et  à  M.  Alfred  André,  qui 
a  défendu  les  saines  doctrines,  voici  ce  qu*ont  allégué  MM«  Thiers 
et  Pouyer^Quertier  : 

((  La  Banque  a  pris  avec  le  Trésor  des  engagements;  elle  doit  les 
remplir.  La  perte  du  billet,  l'agio,  n'existent  que  dans  l'imagina- 
tion. La  dépréciation  du  papier  est  impossible.  D  y  a  toi^jours  eu 
une  prime  sur  l'or. 

M.  le  Président  de  la  République  n'a  d'abord  défendu  le  projet 
que  comme  «  une  mesure  extrême  en  l'absence  de  toute  autre  res- 
source »  ;  mais  il  n'a  pas  tardé  h  insinuer  que  l'émission  est  «  une 
des  plus  grandes  ressources  du  pays.  » 


GHROfaOUE  ÉCONOMIQUB.  171 

ff  IJn  billet  qui  perd  i  ÙfO  de  sa  valeur,  peut-on  appeler  cela  une 
perle? 

«  On  ne  fait  pas  ressouroe  du  papier  oomme  en  Italie  et  en  Amé- 
rique, parce  que  rémission  est  limitée. 

c  Les  économistes  sont  toujours  sûrs  des  faits  qu'ils  avancent; 
nous  sommes  moins  affirmatifs ,  nous  ne  pouvons  dire  eombien 
d'or  est  sorti.  »  Puis,  quelques  instants  après,  M«  Tbiers  afQrme 
qu'il  entre  chaque  année  de  300  à  400  millions  de  métal  en  France; 
ce  chiffre  ne  fait  ici  pour  lui  aucun  doute. 

«  La  valeur  du  billet  dépend  du  capital  qui  lui  sert  de  gage  et  de 
rémission  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  circulation. 

«  Le  billet  de  banque  n'a  une  valeur  authentique,  réelle,  que 
quand  il  porte  la  signature  de  l'Assemblée  nationale. 

«  Bstrce  le  billet  qui  a  baissé?  Non.  C'est  l'or  qui  a  renchéri.  Le 
billet  de  banque  ne  peut  fléchir,  car  il  est  limité  par  la  loi.  » 

Ces  afBrmations,  qui  ne  s'appuient  sur  rien,  mais  flattent  l'igno- 
nrnoe  du  vulgaire,  nous  rappellent  le  courant  de  l'opinion  pu* 
blique,  qui,  dans  les  mêmes  circonstances,  régnait  en  Angleterre 
il  y  a  soixante  ans,  en  4810. 

Le  rapport  publié  à  cette  époque,  sur  les  causes  de  la  déprécia- 
tlon  du  billet  de  la  Banque  d'Angleterre,  a  démontré  que  les  cours 
du  change  étaient  les  seuls  indicateurs  de  la  valeur  du  papier. 

En  présence  d'un  excès  d'émission  de  papier,  le  prix  de  l'or 
s'était  élevé,  et  le  métal  avait  disparu. 

Le  Ck>mité  conduait  que  l'or  avait  haussé  de  prix,  parce  que  le 
papier  avait  baissé. 

On  ne  pouvait  nier  la  hausse  de  l'or  et  sa  rareté;  néanmoins, 
oomme  aujourd'hui,  on  s'écriait  que  c'était  le  métal  seul  qui  avait 
changé  de  prix.  Mais  alors  cet  effet  aurait  dû  se  faire  sentir  sur  les 
marchés  étrangers,  ce  qui  n^était  pas. 

Les  directeurs  de  la  Banque  et  les  notabilités  commerciales 
déclarèrent  qu'il  n'y  avait  aucun  rapport  entre  l'émission  des 
billets,  les  changes  et  le  prix  de  l'or. 

Gomme  aujourd'hui,  on  disait  s  n  il  n'y  a  pas  de  différence  dans 
les  prix,  si  on  oflï^e  du  papier  ou  des  espèces.  i> 

«  La  baisse  du  change,  disait-on,  tient  à  une  balance  contraire  dans 
les  payements.  Il  ne  faut  pas  s'occuper  du  change,  mais  des  de- 
mandes du  public  (c'est  la  thèse  de  M.  Oermain).  Dans  ces  cas  il 
D'y  a  aucun  danger.  On  n»a  pas  à  craindre  un  excès  d'émission  de 
papier  quand  on  le  délivre  en  échange  d'effets  de  commerce  reposant 
wr  des  transactions  réelles.  On  a  été  jusqu'à  dire  que  l'or  ne  mesu- 
rtil pas  mieux  la  valeur  du  papier  que  l'indigo  ou  le  drap.  » 

Cette  fantastique  doctrine,  comme  disait  Fox  qui  repoussait  la 
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baisse  du  billet  et  admettait  que  le  prix  de  Tor  s'était  élevé^  avait 
passionné  une  foule  d'hommes  dans  les  affaires. 

Presque  tout  le  monde  rejetait  l'idée  qu*il  y  eût  un  rapport  entre 
le  change  et  rémission  du  papier.  Les  conclusions  du  comité  de 
1810  ne  furent  pas  adoptées.  Au  moment  de  la  reprise  du  paye- 
ment en  espèces,  en  i818.  Ton  reconnut  cependant  la  justesse  du 
Bullùm  report^  qui  aujourd'hui  fait  loi  en  Angleterre;  ici,  malgré  les 
progrès  dont  on  se  vante,  nous  sommes  encore  avec  la  minorité  de 
1810.  —  Qém.  Juglar. 

—  L'Assemblée  nationale  se  livre  depuis  la  rentrée  à  la  laborieuse 
recherche  de  â50  millions  d'impôts  nouveaux  dont  la  néoessiié  est 
établie  dans  Texposé  de  la  situation  financière  de  M.  le  ministre  des 
finances  au  8i\jet  du  Budget  de  1872,  exposé  que  nos  lecteurs  trou- 
veront dans  cette  livraison. 

La  majorité  a  rejeté  Timpôt  général  sur  le  revenu,  en  plein  accord 
avec  le  chef  du  gouvernement  qui  a  habilement  exploité,  d'une  part 
la  frayeur  de  ceux  qui  voient  dans  la  déclaration  des  revenus  un  in» 
strument  de  spoliation  en  temps  de  crise  démagogique,  et  d*autre 
part,  la  crainte  de  ceux  qui  veulent  éviter  à  la  République  naissante 
les  inconvénients  d'un  impôt  mal  acceuilli  parles  classes  influentes. 

Elle  a  entendu  discuter  avec  répulsion  et  critiquer  avec  plaisir 
un  impôt  sur  les  revenus  spécifiés  et  notamment  sur  les  valeurs 
mobilières  (actions,  obligations,  etc.), accepté  par  la  Commission  des 
finances  ;  elle  entend  en  ce  moment,  sans  trop  savoir  s'orienter,  un 
défilé  de  protestations  contre  le  détestable  impôt  des  matières  pre- 
mières qui  a  mis  en  émoi  toutes  les  industries,  de  20  0/0  avec 
drawbrack  proposé  par  M.  Pouyer-Ouertier  et  M.  Thiers,  ou  de 
3  0/0  proposé  par  la  Commission. 

Tout  ces  débats  financiers  prouvent  que,  parmi  ces  760  repré- 
sentants de  la  France  un  très-petit  nombre  a  fait  les  études  con- 
venables pour  aborder  de  pareils  sujets  et  prendre  une  résolution  en 
connaissance  de  cause,  pour  faire  la  pari  de  ce  qui  est  science  et  de 
ce  qui  est  routine  et  préjugé,  pour  discerner  ce  qui  est  praticable  et 
ce  qui  est  chimérique.  Il  y  a  lieu  d'espérer  toutefois  que  ce  ne 
sera  pas  en  vain  que  M.  Wolowski  aura  savamment  établi  la  néces- 
sité et  l'opportunité  de  l'impôt  sur  le  revenu,  attaqué  en  règle 
par  M.  Teisserenc  de  la  Haute-Vienne,  que  ce  ne  sera  pas  en  vain 
aussi  que  M.  Tirard,  de  Paris,  M.  Dœeilligny,  de  l'Aveyron, 
M.  Qapier,  de  Marsdlle,  M.  Lasteyrie,  de  Seine-et-Marne,  etc., 
entre  autres  auront  vivement  combattu  les  dnnts  sur  les  matières 
premières  et  les  drawbacks  réclamés  avec  insistance  dans  la  séance 
du  13,  par  M.  Thiers,  invoquant  cette  fois  le  pacte  de  Bordeaux. 
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Nous  recueillerons  de  ces  disoussions  mal  agencées  et  confuses 
ce  qui  pourra  servir  aux  élaborations  futures. 

—  La  nouvelle  chambre  austro-hongroise  est  entrée  en  fonction. 
Sa  première  tâche  consiste  à  se  mettre  d'accord  avec  le  nouveau 
ministre  M.  Auesperg,  centraliste,  qui  a  remplacé  le  ministre 
Hoenwart,  lequel  n'a  pu,  par  le  fait  de  la  coalition  de  l'élément 
allemand  et  de  l'élément  hongrois,  et  malgré  les  promesses  de  Tem- 
pereur  François,  faire  aboutir  ses  essais  fédéralistes,  en  vue  de 
domier  satisfaction  aux  tchèques  de  la  Bohême  d'abord,  aux  Polo- 
nais de  la  Gallicie  ensuite. 

—  En  Portugal,  le  discours  de  la  couronne  annonce  une  session 
riche  en  projets  de  réformes  sur  la  constitution,  la  décentralisation, 
l'enseignement,  les  voies  de  communication  et  les  diverses  admi- 
nistrations. Le  Grôuvernement  attend  de  tout  cela  une  bonne  orga- 
nisation du  système  financier  et  le  relèvement  du  crédit  public. 
Malheureusement  il  parle,  en  commençant,  d'une  force  expédi- 
tionnaire envoyée  dans  Plnde  qui  peut  bien  compromettre  ces 
espérances* 

—  Au  Japon,  le  progrès  se  fait  en  ce  moment  par  la  transfor- 
mation du  régime  féodal. 

Celte  révolution  semble  devoir  s'accomplir  pacifiquement.  Le 
pouvoir  des  dalmios  de  l'empire  passe  sans  trop  de  secousses, 
du  régime  féodal,  qui  y  était  en  vigueur  depuis  des  siècles,  à  celui 
de  la  centralisation  monarchique,  sous  l'autorité  du  mikado,  se- 
condé par  quatre  des  princes  féodaux  les  plus  puissants  qui  ont 
pris  eux-mêmes  l'initiative  de  cette  importante  réformé.. Le  chan- 
gement survenu  dans  l'organisation  politique  et  sociale  du  Japon 
est  consacré  par  un  récent  décret  du  mikado,  qui  restreint  le  pou- 
voir des  princes,  et  les  réduit  au  rang  de  gouverneurs. 

A  la  suite  de  ce  décret,  qui  abolit  virtuellement  la  féodalité, 
tous  les  princes  territoriaux  ont  été  invités  à  résider  dans  la  capi- 
tale pour  y  vivre  en  simples  particuliers.  Le  gouvernement  central 
paye  leurs  dettes  et  opère  le  retrait  du  papier-monnaie  qu'ils  ont 
émis.  Une  résistance  des  anciens  daîmios  est  considérée  comme 
impossible,  les  quatre  plus  riches  et  plus  puissants  d'entre  eux 
étant  précisément  les  ministres  et  les  conseillers  du  mikado,  qu'ils 
ont  eux-piômes  placé  sur  le  trône  il  y  a  quatre  ans,  après  avoir 
renversé  le  talcounat . 

—Puisque  nous  venons  d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  l'ex- 
irtnoe  Orient,  nous  lui  signalons  l'intéressante  notice  sur  le  com- 
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mepce  de  la  Chine  que  noi»  insérons  dans  oe  numéro  et  que  nous 
devons  à  Tintelligent  et  z^é  chargé  d'affaires  de  la  France  h  Pékin. 

—  Un  besoin  vivement  senti  en  France,  en  ce  moment,  c'est  celui 
de  rinstruction  qu'on  voudrait  voir  se  développer  par  tous  les  moyens. 
Sous  peu  TAssemblée  nationale  aura  à  discuter  le  projet  de  loi 
présenté  par  M.  Jules  Simon,  ministre  de  l'instruction  publique, 
sur  l'obligation  de  renseignement  primdre.  Un  des  articles  de  ce 
numéro  est  consacré  à  cette  importante  question. 

Dans  deux  autres  articles,  un  professeur  de  l'Ecole  de  droit  de 
Paris,  et  un  professeur  de  l'Ecole  de  droit  de  Toulouse,  traitent  de 
l'enseignement  de  l'économie  politique  dans  toutes  les  branches  de 
l'instruction  publique, 

A  ce  siyet  on  lira  avec  intérêt  les  détails  suivants  que  nous 
transmet  M.  Frédéric  Passy, 

€  Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  d'entretenir  nos  lecteurs 
de  la  Société  philomathique  de  Bordeaux,  à  laquelle  nous  avons 
dû  l'honneur  d'ôtre  appelé  dans  cette  ville  comme  représentant 
de  la  science  économique,  —  et  de  son  digne  secrétaire  général 
d'alors,  son  président  aujourd'hui,  M.  Lescarret,  qui,  après  nous, 
a  occupé  la  chaire  de  la  salle  de  l'Académie  et  l'a  fait  de  façon  à 
prouver  qu'on  peut  être  prophète  dans  son  pays. 

a  A  la  dernière  distribution  des  prix  de  la  Société,  a  laquelle  nous 
avions  la  bonne  fortune  d'assister,  notre  ami,  dans  un  discours, 
fortement  remarqué,  avait  témoigné  une  fois  de  plus  de  la  légi- 
time importance  qu'il  attache  à  la  diffusion  des  connaissances 
économiques.  Comme  votre  président,  avait-il  dit  à  ses  jeunes  au- 
diteurs, je  me  suis  réservé  la  tâche  de  vous  initier  à  l'intelligence 
des  lois  du  travail  et  de  vous  exposer  ces  problèmes  économiques 
dont  la  connaissance  importe  à  votre  bonheur  individuel  comme 
à  la  prospérité  de  la  société  entière. 

«  Ce  cours,  attendu  avec  une  impatience  bien  naturelle,  n'a  pu^en- 
core  être  ouvert;  il  le  sera  bientôt.  On  bâtit  un  palais  à  la  Société 
philomatique,  jusqu'à  présent  reléguée  dans  des  ruines  qui  ne  lui 
peuvent  plus  être  laissées,  et  les  palais  ne  sont  pas  toujours  prêts  h 
jour  fixe.  Mais  les  hommes  comme  M.  Lescarret  ne  s'arrêtent  pas 
pour  si  peu,  et  ce  qu'ils  ne  font  pas  sous  une  forme  et  dans  un  lieu, 
ils  le  font  ailleurs  et  autrement.  Voici  ce  que,  dans  une  lettre  toute 
privée,  notre  ami  nous  écrit,  etnous  ne  pouvons  en  vérité  résister  au 
désir  de  faire  connaître  à  d'autres,  afin  qu'ils  en  fassent  leur  profit 
en  les  imitant,  ces  intelligents  et  heureux  efforts; 

F  «  En  attendant  rouverlure  de  mes  conférences,  à  la  Société  (retardées 
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parii  ctoM  qtti  Tioni  d'être  diU),  j'ai  oommeneô  une  botine  campagne 
dans  toutes  dos  écoles  commnnales.  Noos  avons  fondé  des  classes  d'art 
dohas  dans  nos  sept  écoles  communales  ;  et  une  fois  par  semaine  est 
oosfliorôe  à  des  entretiens  on  conférences. 

Je  vais  tour  à  tour  dans  chaque  école,  annonçant  le  sujet  à  l'avance, 
et  invitant  las  ooTriers.  Je  fais  une  heure  de  leçon  ;  et,  aprôs  la  leçon, 
je  descends  du  fauteuil,  je  me  môle  à  la  foule,  et  je  réponds  aux  objao^ 
tkms.  Je  vous  enverrai  le  compte-rendu  d'une  des  dernières  séances  à 
r6oole  Saint-Rémi  à  Baoalan.  J'avais  tous  les  ouvriers  des  chantiers  voi* 
nos;  d'abord  un  peu  défiante,  secouant  la  tète  ;  puis  peu  à  peu  gagnés 
cependant,  surtout  quand  je  suis  allé  au  milieu  d'eux,  que  je  les  ai  pris 
à  partie.  L'un  d'eux,  le  plus  ftgé,  m'a  dit  i^Aht  montimr,  si  l'on  fût  vemt 
nota  instruire  comme  vous  le  faites,  il  y  a  vingt  ans,  nous  né  serions  pas  ce 
que  nous  sommes  l  » 

Il  y  a  là,  un  bien  considérable  à  ftdre;  mais  il  fiant  prendre  la  besogne 
en  détail,  aller  partout  se  multiplier,  arriver  à  condenser  toutes  les 
idées  essentielles  dans  une  leçon  ;  leur  donner  une  forme  différente  sui« 
faot  le  milieu  dans  lequel  on  parle.  C'est  une  lourde  téche,  à  laquelle 
■éaBmoios  je  consacrerais  mon  temps  avec  satisfaction,  si  je  n'avais  pas 
one  tâche  de  mercenaire  à  remplir  tous  les  jours  »  (4). 

tt  Je  cite  sans  réflexions  ;  les  réflexions  naissent  d'elles-mêmes. 

«  Me  sera-t-il  permis  seulement  d'ajouter  un  souvenir  personnel? 
Au  temps  où  j'étais  à  Bordeaux,  voici  dix  ans  cet  hiver,  je  me  rap- 
pelle avoir  visité,  avec  M.  Lescarret  lui-même  et  avec  d'autres,  les 
coure  d'adultes  de  la  Société  philomatique.  Dans  les  salles  élémen- 
taires, aux  cours  de  lecture  et  d'écriture,  nous  remarquâmes, 
parmi  le.  plus  appliqués,  quelques  hommes  déjà  âgés,  un  cordon- 
nier, entre  autres,  qui  avait  plus  de  soixante  ans.  Interrogé  par  nous, 
cet  écolier  à  barbe  blanche  nous  avoua  qu'il  lui  paraissait  aussi 
dur,  sinon  plus,  de  tenir  la  plume  que  de  tirer  l'alêne.  Il  venait 
cependant,  malgré  la  fatigue,  malgré  les  rires  de  quelques  étourdis 
peut-être,  se  rasseoir,  tous  les  jours,  après  ses  douze  heures  de 
travail  à  l'atelier,  sur  ces  bancs  qu'il  n'avait  pas  connus  dans  sa 
jeunesse.  Il  estimait  qu'il  n'est  jamais  trop  tard  pour  apprendre  ce 
qu'on  ignore,  ou  se  corriger  de  ce  en  quoi  l'on  pèche,  et  que  la 
volonté,  quand  elle  est  forte,  peut  suppléer  à  ce  qui  manque  par 
ailleurs.  N'eût-elle  fait  autre  chose  que  de  leur  enseigner  cela,  la 
présence  de  cet  homme  était  pour  ses  condisciples  de  tout  âge  un 


(1)  M.  Lescarret  est  secrétaire  de  la  ville,  et  quelque  honorable  que 
*^t  ce  poste,  il  a  de  sévères  exigences. 
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grand  exemple  ;  et  nous  ne  perdîmes  pas  l'occasion  de  le  leur  dire, 
en  serrant  avec  émotion  sa  main  énergique  et  méritante. 

(c  II  donnait  un  grand  exemple  à  tous,  ne  craignons  pas  de  le  dire; 
et  il  n*est  que  trop  à  propos  de  le  rappeler  en  face  d'une  société  qui 
n'a  que  trop  de  pente  à  désespérer  d'elle-même.  Il  n'est  jamais 
trop  tard  pour  l'elTort  individuel  ;  et  il  serait  trop  tard  à  entendre 
certaines  lamentations,  pour  l'efTort  collectif.  Âh  !  si  l'on  était  venu 
à  nous,  il  y  a  vingt  ans,  disent  ceux  dont  l'ignorance  et  les  pas- 
sions nous  paraissent  trop  souvent,  et  à  trop  juste  titre,  un  danger! 
Quel  reproche  ;  et  sur  qui,  en  bonne  foi,  retombe-t-il  ?  Mais  quel 
encouragement  aussi  1  Et  que  ne  pouvons-nous,  si  nous  le  voulons, 
espérer  des  jeunes,  lorsque  même  des  vieux  il  y  a  tant  à  attendre 
encore?  »  —  Frédéric  Passy, 

—  Une  cruelle  maladie  et  la  more  ensuite  nous  ont  enlevé  un 
vaillant  collaborateur,  M.  Ch.  Lehardy  de  Beaulieu,  mort  le  30  dé- 
eembre  dernier  à  Morlanwelz,  près  de  Mons,  et  dont  nos  lecteurs 
ont  pu  apprécier  les  éminentes  facultés.  Nous  nous  bornons  ici,  à 
celte  triste  mention,  en  priant  le  lecteur  de  se  reporter  à  ce  qui  a 
été  dit  sur  ce  savant  économiste,  homme  de  bien,  dans  la  dernière 
séance  de  la  Société  d'économie  politique. 

Paris,  14  janvier  187  i. 

Joseph  Garkikb. 


Le  Gérant,  Paul  BRISSOT-THIVARS. 


pArts.  fyp.A.  pAnKrîT,  nie  .\ÏjnM.*:ir-lc-Priacc,  31. 
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On  a  dit,  non  sans  quelque  raison  que,  dans  la  dernière  guerre, 
la  France  n'avait  eu  que  des  soldats  et  point  de  généraux  ;  on  pour- 
rait dire  le  contraire  du  parti  protectionniste  :  dans  la  campagne 
qu'il  vient  d'engager,  les  soldats  sur  lesquels  il  se  croyait  en  droit 
décompter  lui  ont  fait  défaut  pour  la  plupart,  et  il  ne  lui  est  guère 
resté  que  des  généraux,  que  disons-nous?  un  général,  M.Thiers, 
assisté  de  M.  Pouyer-Quertier,  Napoléon  et  son  major  général 
Berthier.  C'est  M.  Thiers  qui  a  dressé  le  plan  de  campagne  et  qui 
Ta  exécuté,  qui  a  formulé  les  projets  de  loi,  et  qui  les  a  soutenus  à 
la  tribune,  on  sait  avec  quelle  ardeur  et  avec  quelle  ténacité.  Si  le 
protectionnisme  n'a  remporté  qu'un  demi-succès  ;  si  M.  Thiers  peut 
répéter  h  M.  Pouyer-Quertier  le  propos  de  Pyrrhus  à  son  ami 
Cin^as  :  encore  quelques  victoires  comme  celle-là,  et  nous  sommes 
perdus  !  certes,  ce  n'est  pas  à  lui  que  les  protectionnistes  pourront 
s'en  prendre,  c'est  à  eux-mêmes.  Il  avait  compté  sur  leur  concours, 
tt  ce  concours,  à  son  extrême  étonnement,  lui  a  manqué.  Chose  in- 
vraisemblable, et  pourtant  vraie!  la  politique  de  la  liberté  commer- 
ciale, qui  a  ruiné  les  plus  florissantes  industries  de  la  France,  qui  a 
tt  réduit  à  l'agonie  »  les  manufactures  de  Roubaix,  cette  politique 
oéfaste,  que  des  professeurs  et  des  journalistes,  notoirement, 
«  vendus  aux  Anglais,  »  soutenaient  seuls  il  y  a  un  quart  dn  siè- 
cle, a  trouvé  cette  fois  ses  défenseurs  les  plus  énergiques  parmi 
lei  industriels  eux-mêmes,  et  c'est  l'agonisante  ville  de  Roubaix 
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qui  a  été  Tun  des  principaux  foycm  de  rppposition  h  la  réaction  pro- 
tectionniste.  Il  y  a  là  toute  une  révolution  économique  ,   et  cette 
révolution  est  le  fait  véritablement  signiflcatif  et  considérable  qui 
se  dégage  des  débats  auxquels  nous  venons  d'assister.  Sous  Tin- 
fïuence  des  réformes   douanières  accomplies  depuis  1860 ,  une 
grosse  part  des  intérêts  oafuàre  en^gés  din*  la  proleoli^,  a  passé 
h  la  liberté  conunefciale,- el,  (fipi  qu'on  fbase,  elle  n©  reviendra  pas 
en  arrière  :  on  pourra  bien  dénoncer  les  traités  de  commerce  et 
relever  partiellement  les  tarifs ,  on  ne  retournera  plus  au  système 
protecteur;  non  que  l'on  respecte  aujourd'hui  plus  qu'autrefois  les 
intérêts  des  consommateurs  et  qu'on  sache  mieux  l'économie  poli- 
tique qu'on  Bc  1«  s»wl  a»  bon  -fim^  teups  ^e  M.  ie  Saint-Cricq 
ou  de  M.  de  Guiii»-GFidame,  mei»  ton!  simplement  parce  que  les 
bénéficiaires  de  la  protection  se  sont  aperçus  qu'ils  faisaient  plus 
d'affaires  et  de   meilkur^  tlTulifos  %ito  la  liberté  commerciale 
qu'avec  le  régime  protecteur.  Voilà  tout  !  Et  c'est  pour  n'avoir  pas 
aperçu  ce  changement  que  M.  Thiers  a  vu  ajourner  son  projet  fa- 
vori d'un  impôt  sur  les  matières  premières,  et  qu'il  n'a  réussi  à 
obtenir  la  dénonciation  du  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre 
qu'en  prot(;stant  contre  tout  esprit  de  retour  à  la  protection. 

Que  s'est-il  donc  passé?  quelle  est  cette  révolution  que  n'a  point 
vuel'éminont  historien  de  la  Révolution  française?  comment  se 
fait-il  que  le^  intérêts  manufacturiers  ,  aussi  bien  que  les  intérêts 
agricoles,  soient  devenus  depuis  dix  ans  en  France  comme  ils  Té- 
taient depuis  quinze  ans  en  Belgique,  et  depuis  trente  ans  en  Angle- 
terre, de  protectionnistes  libre-échangistes?  A  quoi  cela  tient-il  ? 
Cela  tient  avant  tout  au  développement  énorme  que  les  progrès 
successifs  de  l'industrie,  la  création  des  voies  de  communication 
rapides  et  à  bon  marché,  et  finalement  l'abaissement  des  murailles 
douanières,  qui  bornaient  artificiellement  les  débouchés  de  chaque 
industrie,  ont  donné  au  marché  général;  les  tableaux  du  com- 
merce extérieur  des  principales  nations  civilisées  nous  montrent 
peu  la  valeur  de  leurs  exportations  et  de  leurs  importations  double 
jn  moins  de  quinze  ans;  or,  si  Ton  songe  que  les  marchés  privilé- 
giés sont  aujourd'hui  l'exception;  que  les  nations  industrielles  qui 
exportent  des  produits  manufacturés,  l'Angleterre,  la  France,  l'Al- 
lemagne, la  Belgique,  la  Suisse,  etc.,  î«e  trouvent  presque  partout 
en  concurrence  pour  la  masse  de  leurs  exportations,  on  arrivera  à 
cette  double  conclusion  qu'aucune  nation  industrielle  ne  peut,  sous 
peine  de  déchoir,  abandonner  à  ses  rivales  le  marché  général,  et 
qu'elle  no  peut  y  avoir  accès  qu'à  la  condition  de  produire  à  aussi 
bon  marché  qu'elles.  Comme  le  savent  parfaitement  tous  les  hom- 
mes pratiques,  que  les  protectionnistes  se  plaisaient  nagaère  à 
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oppos&r  aux  tbéoricjeiis,  il  suffît  d'une  difTépeDce  de  deux  ou  trois 
centimes  par  mètre  pour  déterminer  les  préféreppes  de  Tacheicur, 
à  qui  Ton  vient  offrir,  sur  les  marphésde  conc^rrence,  le»  étoffes 
aoglaifies,  françaises,  allemandes  ou  suisses.  L'apheteur,  c'est  une 
chose  pénible  à  dire,  n'apprécie  en  aucune  faç^  les  beautés  dt; 
prindpe  des  nationalités,  et  ee  n'est  point  le  Sfsi^Mnient,  c'est  Tin- 
t^èt  qui  détermine  ses  choix.  Sans  dout^,  il  mérita  &  cet  0gard  les 
aaathèmes  du  Monde  et  de  V Univers  \  mais  enfin  i^  faut  le  prendre 
comme  il  est  et  subir  ses  exigences.  Il  s'agit  à)qp,  pour  toutes  les 
Miions  qui  se  trouvent  en  concurrence  sur  le  marché  général, 
d'abaisser  au  mmmum  leurs  prix  de  revient,  ea  adoptant  les  ma- 
ûmes  et  les  procédés  les  plus  économiques,  comme  aussi  en  se 
procurant,  au  prix  le  plus  bas  possible,  tous  les  éléments  et  les 
matériaux  de  leur  production,  U  est  bien  clair  que,  si  l'industrie 
des  tissus  de  laine  paye  en  France  le  fer,  le^  machines,  le  charbon, 
l'huile,  la  laine  ou  le  Ql  de  laine  dont  elle  a  besoin  i&  0/0,  ou  même 
&0A)  de  plus  que  ses  concurrentes  d'Ans^ejterre  et  d'Âllemc^gndy 
il  lui  sera  difficile  et  peut-être  impossible  de  lutter  avec  elles  sup 
tes  marchés  oh  elle  n'est  plus  protégée  contre  eljes,  c'eet-à-dire 
sur  tous  les  marchés,  exception  faite  du  seul  marché  français, 
Cest  là  une  vérité  qui  frappe  tous  les  yeux,  et  que  les  industriels 
(MTotectionnistes  eux-mêmes  ont  fini  par  être  obligés  de  reconnaître. 
A  l'époque  où  les  marchés  de  concurrence  n'avaient  ejicore  qu'une 
importance  secondaire,  ils  fermaient  volpntiers  les  yeux  pour  ne  la 
point  voir;  ils  se  plaisai^^t  à  croire  que  le  système  protecteur,  qui 
r«lait  inabordable  à  la  concurrence  étrangère  le  marché  national, 
était  plus  favorable  h  leurs  intérêts  que  la  liberté  commerciale, 
qpi  leur  rendait  à  la  \'érité  plus  accessibles  les  marchés  étrangers, 
mais  qui  ouvrait  le  marché  national  à  la  conçu  rrpnce  du  dehors. 
La  eli^ièle  qu'ils  auraient  pu  acquérir  au  delà^  des  frontières  ne 
valait  point,  dans  leur  opiniion,  celle  qu'ils  étaient  exposés  à  per- 
dre en  deçà,  et  qu'ils  exploitaient  à  leur  ^.ise.  D'ailleurs,  les  draw- 
hoik  ne  leur  resUtuaientrils  pas ,  dans  une  certaine  mesure,  le 
montant  des  frais  de  la  protection  des  matières  premières? 
Grâfie  aux  drawbacks,  ils  pouvaient  vendre,  sans  y  perdre,  leurs 
tissus,  leurs  sujores  raffinés  et  le  reste  à  p)us  bas  prix  aux  Améri- 
cains, aux  Turcs  et  aux  Chinois  qu'aux  Français.  Sans  y  perdre, 
disoiffi^ous,  souvent  même  en  y  gagnant,  car  le^  choses  étaient 
•rrangécs  de  façon  qu'on  leur  restituait  plus  qu'ils  n'avaient  payé, 
et  que  le  drawback  s'augmentait  d'une  prime  d'exportation.  A  part 
le  coiSfYaimateur  et  le  contribuable,  gens  naturellement  taillables 
H  corvéables  à  merci,  qui  donc  aurait  pu  s'en  plaindre? 
Cepes^àndty  voifiî  qu^'ei^  iSSO  le  gouwmement  frano^is  rompt 
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brusquement  avec  ce  vieux  système,  dans  lequel  la  France  s'attar- 
dait imprudemment ,  tandis  que  les  autres  nations  industrielles, 
l'Angleterre  en  tête,  adoptaient  cette  machine  à  diminuer  les  prix 
de  revient  qu'on  appelle  le  free  trade.  Voici  qu'à  son  tour  la  France 
dégrève  les  matériaux  et  les  agents  delà  production.  Qu'en  résulte- 
t-il?  C'est  que  l'abaissement  de  ses  prix  de  revient  lui  permet  non- 
seulement  d'exporter  des  quantités  rapidement  croissantes  de  ses 
produits  manufacturés,  mais  encore  de  défendre  efBcacement  son 
propre  marché  contre  «  l'invasion  »  des  produits  étrangers.  Que 
nous  apprend  la  statistique  du  commerce  extérieur  de  la  France 
depuis  1860?  D'abord  qu'il  existe  une  disproportion  énorme  entre 
les  importations  et  les  exportations  des  produits  fabriqués;  que  la 
France  exporte  six  ou  sept  fois  plus  d'articles  manufacturés  qu'elle 
n'en  importe;  ensuite  que  cette  disproportion  s'accentue  davantage 
chaque  année  au  profit  de  l'exportation,  autrement  dit  que  l'in- 
dustrie franç€Lise,  désormais  pouvue  de  matières  premières  affran. 
chies  de  taxes,  et  stimulée  par  l'aiguillon  de  la  concurrence  inter- 
nationale, défend  chaque  année  avec  plus  de  succès  le  marché  na. 
tional,  tout  en  «  envahissant,  »  pour  nous  servir  d'une  expression 
chère  aux  protectionnistes,  avec  plus  de  succès  aussi,  les  marchés 
étrangers. 

Ces  résutats  de  la  réforme  accomplie  en  4860  ne  pouvaient  man- 
quer d'amener  à  la  longue  la  conversion  des  manufacturiers  intelli- 
gents à  la  cause  de  la  liberté  commerciale.  Ils  avaient  résisté  autant 
qu'ils  l'avaient  pu  à  l'adoption  de  cette  nouvelle  machine.  —  A-t-on 
jamais  vu  un  industriel  adopter  une  machine  ou  un  procédé  nou- 
veau, autrement  qu'à  son  corps  défendant?  —  Mais,  à  présent 
qu'ils  en  faisaient  l'expérience,  et  qu'ils  lui  étaient  redevables  d'un 
accroissement  de  clientèle,  partant  de  bénéfices,  comment  ne  se 
seraient-ils  pas  réconciliés  avec  elle?  D'année  en  année,  leur  oppo- 
sition au  traité  de  commerce  allait  s'aifaiblissant,  et  il  avait  faLS  i 
en  1869,  toute  l'éloquence  de  M.  Thiers,  pour  engager  les  plug 
arriérés  d'entre  eux  dans  une  réaction  protectionniste.  Cette  inac- 
tion n'eut  d'autre  résultat,  comme  on  sait,  que  de  provoquer  une 
enquête,  bientôt  interrompue  par  les  événements,  mais  dans  la- 
quelle la  nouvelle  politique  commerciale  avait  trouvé  plus  d'un  dé- 
fenseur parmi  les  industriels  eux-mêmes. 

Cependant,  M.  Thiers,  lui,  ne  s'était  pas  converti.  M.  Thiers,  et 
c'est  son  excuse,  a  fait  son  éducation  économique  il  y  a  cinquante 
ans,  c'est-à-dire  dans  un  temps  où  le  marché  intérieur  avait  une 
importance  tout  à  fait  prépondérante,  où  il  était  fort  peu  ques- 
tion des  bateaux  à  vapeur,  où  il  n'était  pas  question  du  tout  des 
chemins  de  fer,  où  Huskisson  n'avait  pas  encore  engagé  l'An- 
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^terre  dans  la  politique  de  la  production  à  bon  marché.  Toutes 
ces  nouveautés  n'ont  fait,  sur  son  esprit  préoccupé  de  bien  d'autres 
affaires,  qu'une  impression  légère.  Il  n'a  pas  cru  aux  chemins  de 
fer,  à  l'époque  de  leur  apparition,  et  nous  ne  jurerions  point  qu'il 
y  croie  absolument  aujourd'hui;  il  a  encore  été  moins  frappé  des 
réformes  des  Huskisson,  des  Robert  Pell,  des  Gladstone;  il  n'a  pas 
hésité  mêmeàgourmander  M.  Peel  de  son  imprudence,  et  à  prédire 
à  l'aristocratie  anglaise  qu'elle  pourrait  bien  se  repentir  un  jour 
d'avoir  consenti  à  Tabrogation  des  lois  céréales.  Il  ne  croit  pas 
beaucoup  au  «  marché  général  )>,  et  il  y  a  deux  ans  à  peine,  lors- 
qu'il était  le  chef  de  l'opposition,  il  soutenait  que  chaque  nation,  et 
la  nation  française  en  particulier,  pour  dés  causes  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer,  doit  «  réserver  son  marché;  »  faut- il  s'étonner 
si,  devenu  le  chef  du  Grouvernement,  il  a  entrepris  de  mettre  en 
pratique  cette  maxime,  dans  laquelle  se  résument  les  croyances, 
nous  allions  dire  les  préjugés  de  toute  sa  vie  ? 

II 

La  tactique  &  laquelle  M.  Thiers  a  eu  recours  pour  arriver  au 
rétablissement  du  régime  protecteur  est  certcûnement  des  plus 
habiles.  Qu'a-t-il  fait?  Invoquant,  comme  un  argument  irrésistible, 
la  nécessité  de  combler  l'effroyable  déficit  qu'une  guerre  absurde 
et  désastreuse  a  creusé  dans  les  finances  de  la  France,  le  Gouver- 
nement a  présenté  un  projet  d'impôt  sur  les  matières  premières. 
Cet  impôt  de  20  0/0  sur  les  textiles,  de  10  à  16  0/0  sur  les  autres 
matériaux  de  la  production,  aurait  frappé  environ  330  articles,  et  le 
produit  en  était  évalué  à  165  millions,  déduction  faite  des  draw  bocks . 
Mais  l'impôt  sur  les  matières  premières  n'en  traînai  t-il  pas  comme  un 
complément  nécessaire  et  inévitable  un  impôtcorrespondantou  ((com- 
pensateur »  sur  les  produits  fabriqués  ?  Comment,  en  effet,  les  indus- 
triels français  auraient-ils  pu  soutenir,  avec  des  matières  premières 
taxées,  la  concurrence  des  Anglais,  des  Suisses,  etc.f  travaillant  des 
matières  premières  non  taxées?  D  aurait  donc  fallu,  de  toute  néces- 
âté,  jouter  aux  10  ou  15  0/0  qui  grèvent  encore  les  tissus  étran- 
gers à  leur  entrée  en  France,  une  quinzaine  d'autres  pour  cent,  à 
Utre  de  compensation.  On  reconstituait  ainsi  un  droit  protecteur, 
siûon  prohibitif,  de  25  0/0  ou  30  0/0,  et  le  tour  était  fait  I  Par  le 
cbemin  détourné,  mais  sûr,  de  la  compensation,  on  revenait  à  la  pro- 
tection, et  pour  un  bon  nombre  d'articles  môme  à  la  prohibition. 
—  Toutefois,  un  obstacle  se  présentait  ici.  Liée  par  des  traités  de 
commerce,  dont  le  dernier  n'expire  qu'en  1877,  la  France  était- 
elle  maltresse  de  relever,  à  son  gré,  les  droits  conventionnels  éta- 
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blis  par  les  traités  sur  les  articles  manufacturés?  Au  dire  de 
M.  Thiers,  cela  ne  faisait  point  doute.  La  France  s'est  pleinement 
réservée,  disâit-il,  la  faculté  d*étabiir  des  <c  droits  compensateurs.  » 
Mais  cette  réponse  suffisait-elle  pour  lever  tontes  les  difBfcultôs? 
On  se  permit  de  faire  remarquer  à  Téloquent  avocat  du  protection* 
nisme,  qu*il  y  avait  là  matière  à  interprétation;  qu'un  droit  ne  peut 
être  considéré  comme  compensateur  qu'à  la  condition  que  le  produit 
similaire,  fabriqué  dans  le  pays,  soit  frappé  d'un  droit  ou  subisse 
une  charge  analogue  ;  qu'il  ne  suffisait  donc  pas  que  la  laine  impor- 
tée, c'est-à-dire  une  partie  seulement  de  la  matière  première  de  l'in- 
dustrie lainière,  fû  t  taxée  à  20  0/0  pour  donner  ouverture  à  l'établisse- 
ment  d'un  droit  correspondant  sur  les  tissus,  (Ju'il  ftdlait  que  ce  droit 
de  M  0/0  frappât  toutes  les  laines  indigènes  ou  étrangères  qui  en- 
trent dans  la  fabrication  des  tissus.  Il  était  assez  difficile  d'opposer 
des  raisons  valables  à  cette  interprétation;  Qu'a  fait  M.  lliiers? 
Il  a  accusé  ceux  qui  la  lui  opposaient  de  k  manquer  de  patriotisme.» 
Cette  fois,  l'argument  était  sans  réplique.  Que  répondre,  disait 
Pascal,  à  un  homme  qui  vous  tetppelle  tison  d'enfer?  M.  Thiers 
afQrmait  au  surplus  qhe  les  aulres  gouvernements  interprétaient 
feur  ce  point  les  traités  cbmme  il  le  faisait  lui-môme.  Les  aiitres 
gouvernements  h*ont  pas  contredit  publiquement  une  affirmation 
b1  péreinptoirfe,  mais  ils  eii  ont  été  feurpris,  et  môme,  assure-t-on, 
quelque  peu  scaildallôés.  Quoi  tpiHl  en  soit,  M.  Thiers  avait  plaidé 
avec  uhë  éloquence  si  prestigieuse,  dans  là  séance  du  i3  janvier, 
la  cause  de  l'impôt  sut»  les  matières  premières  ;  il  avait  défié  avec 
tdnt  d'assurance  l'Assemblée  d'en  trouver  un  autre,  —  l'impôt  sur 
le  t^venu  étant  ébarté  comme  a  socialiste  «,  —  que  la  majorité  se 
trouvait  ébranlée.  Si  l'on  avait  Voté  ce  jour-là,  l'impôt  était  in- 
bontestablement  adopté  à  une  majorité  considércJ)le. 

Mai&,  surces  entreftiites,  l'opinion  s*6tait  émue,  et  de  tous  les 
côtitres  d'industrie  et  de  commei*ce,  les  prtïtcstations  affluaient  contre 
ce  projet  désastreux.  Sur  60  chambres  de  commerce,  55  l'avaient 
condamné,  et  %e  n'était  pas  dans  les  anciens  foyers  du  protection- 
nisme que  l'oppbsîtion  paraissait  la  moins  vive.  Des  députations 
arrivaient  de  toutes  parts  à  Versailles,  où  bientôt  un  cotnité  d*în- 
dustrièls  se  constitua  en  permanence  pour  ëmpôcher,  s'il  eh  était 
temps  encore,  l'accomplissement  de  cette  mesure  destructive  du 
te  travail  national.  »  Ce  comité,  dont  les  délibérations  et  les  réso- 
lutions ont  été  rendues  publiques,  ne  se  contentait  pas  de  protester 
contre  l'impôt  sur  les  matières  premières,  il  proposait  de  le  rem- 
placer par  une  taxe  équivalente  qui  pèserai  t  exclusivement  sur  le  com- 
merce et  l'industrie,  nous  voulons  parler  de  l'impôt  sur  le  chifire 
des  aflhires.  Ce  soulèvement  inattendu  et  presque  unanime  des  in- 
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téfftts  DianufiioiQrfePs,  rendit  oourage  aux  adversaires  du  projet 
de  loi;  la  discussion  se  prolongea;  des  orateurs  auxquels  on  ne 
pouvait  contester  le  caractère  d'hommes  pratiques,  MM.  Desseili- 
gny,  Leurant,  Joubert,  pour  la  plupart  anciens  protectionnistes, 
aeelnrgàrent  de  signaler  les  dangefrs  d'un  retour  à  la  protection  : 
ils  démonir^<eiit  sans  peine  que  rifhkistrie  française  serait  désor^ 
EMIS  incapable,  ateo  des  matières  premières  surtaxées,  de  soutenir 
Jacoaeurrtmee  de  l'industrie  étrangère  travaillant  des  matières  pre^ 
mièresnon  taxées;  que  les  drawfoocks  ne  pourraient  restitiier  la  tota- 
lité d»  droits  perçus,  à  moins  d'être  ruineux  pour  le  Trésor;  quMl 
Beniit  d'aillears  impossible  de  les  asseoir  d'une  manière  équitable, 
qaMIs  donneraient  lieu  à  des  ûmudes  incessantes  et  à  des  abus 
criaBts.  Cependant,  rieti  ne  put  vaincre  Tobstination  de  M.  Thiers. 
Bevoyifitabanclonoédeson  armée  i(  d'hommes  pratiques,  il  sup^ 
plia  la  majorité,  qui  se  déclarait  visiblement  contre  lui,  de  lui 
concéder  au  moins  le  principe  de  l'impôt  ;  la  majorité  s'y  refusa^ 
et  elle  vota  (dans  la  mémorable  séance  du  19)  Tamendement  pré- 
senté par  M.  Peray,  encore  un  manufhcturîer  I  encore  un  homme 
pratjqueî  portant  que  l'on  n'aurait  recours  à  Timpôt  sur  les  ma* 
tiètfs  premières  que  s'il  était  impossible  de  trouver  autrement  la 
totalité  des  465  millions  demandés  à  cet  impôt.  Alors  M.  Tfaiers, 
dans  un  premier  moment  d'riritation,  voulut  abandonner  à  elle* 
ffltaô  cette  miyoriité  ignorante  et  infidèle,  qui  se  refaisait  à  chercher 
avec  lui  le  sahit  du  pays  dans  le  teimt  h  la  protection ,  et  Poû  vit 
s^Oavrir  une  «  crise  présidentielle  »,  qui  ne  tarcfei  point  heureuse-» 
ment  à  se  fermer. 

Cet  échec  d'une  Oampagne  si  habilemeût  menée  contre  la  nouvelle 
poMique  commerciale  était  d'autant  plus  significatif,  que  IHUustro 
homme  d'Etat  qui  ftifeait  de  l'adoption  du  projet  de  loi  sur  les  ma^ 
tières  premières  une  question  présidentielle,  n'avait  point  cessé 
d'être CDusidéfé,  par  la  majorité  elle-mèiiié,  comme  «l'homme  né- 
cessaire.» Si  l'on  songe  encore  que  M.  Thiet*s  avait  présenté  comme 
an  appât  séducteur  auJc  nombreux  a  ruraux  »  de  l'Assemblée  un 
évfAi  protecteur  de  20  0/0  sur  les  laines;  si  Ton  songe  enfin  que 
l'impôt  sur  les  matières  premières  offrait  l*ïivantage  réel,  dans  un 
Bwment  de  pénurie  finaudes,  d'être  un  vieil  impôt,  ayaht  fett 
«s  preuves  au  point  de  vue  fiscal,  et  qu'aucun  impôt  nouveau 
ne  paraissait  pouvoir  remplacer  h  ce  point  de  vue,  n'est-on  pas  au- 
torisé à  considérer  le  rejet  de  «  cet  impôt  de  la  nécessité  n  tomme 
an  véritable  événement  économique?  N'eîit-cepas  une  preuve  mani- 
feste que  le  brevet  de  la  protection  est  expifé  en  France  aussi  bien 
qu'en  Angleterre,  et  que  la  nouvelle  politique  commerciale  s'est 
èfééé,  patniî  les  intérêts  manufacturiers  eux-mêmes,  des  soutiens 


184  iOUHNAL  DBS  ÉCONOMISTES. 

assez  puissants  pour  défier  désormais  toute  tentative  de  réaction 
protectionniste?. 

m 

On  pouvait  espérer  qu'après  avoir  fait  subir  cet  échec  signalé  à  la 
politique  protectionniste  du  gouvernement,  l'Assemblée  rejetterait 
le  projet  de  loi  sur  la  marine  marchande  et  qu'elle  refuserait  de  dé- 
noncer le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre.  Mais  les  Assem- 
blées ne  se  piquent  guère  d'être  logiques.  Soit  que  la  m^orité  se 
tînt  pour  satisfaite  de  sa  première  victoire  et  qu'elle  voulût  accorder 
une  fiche  de  consolation  à  M.  Thiers,  soit  qu'elle  se  laissât  prendre 
à  ce  vieux  sophisme, — admirablement  réfuté  cependant  par  M.  l'a- 
miral Saisset,  —  de  la  nécessité  de  protéger  la  marine  marchande 
dans  rinterôt  de  la  marine  militaire,  elle  vota  ensuite  l'abrogation  de 
la  loi  du  i9  mai  1^6,  et  rétablit,  en  conséquence,  le  lourd  appareil 
protectionniste  des  surtaxes  de  pavillon  et  d'entrepôt,  sans  oublier 
les  droits  de  francisation  des  navires.  Sans  doute,  on  ne  pourra 
-guère  atteindre  que  le  pavillon  tiers,  car  les  Etats-Unis,  par  exem- 
ple, ne  manqueraient  pas  d'user  de  représailles,  si  l'on  s'avisait  de 
surtaxer  les  marchandises  américaines  importées  sous  leur  pavil- 
lon, mais  l'exclusion  du  pavillon  tiers  ne  suffirait-elle  point  d^'à 
pour  infliger  un  dommage  sérieux  au  commerce  maritime?  Si  l'on 
surtaxe,  à  leur  arrivée  à  Marseille,  les  céréales  importées  sous  pa- 
villon grec,  ne  seront-elles  pas  dirigées  de  préférence  sur  G^nes? 
D'un  autre  côté,  quel  sera  l'effet  de  la  taxe  à  l'importation  des  na- 
vires construits  à  l'étranger  et  u  francisés,  »  et  des  surtaxes  d'entre- 
pôt, qui  peuvent  malheureusement  être  mises  dès  aujourd'hui  en 
pleine  vigueur?  Ce  sera,  en  premier  lieu,  de  renchérir  l'instrument 
môme  des  transports  maritimes,  partant,  de  rendre  inaccessible  à 
la  marine  marchande  française  la  navigation  de  concurrence,  à  la- 
quelle elle  prenait  depuis  quelques  années  une  part  croissante;  en 
second  lieu,  de  placer,  sous  le  rapport  de  l'approvisionnement  des 
matières  premières,  l'industrie  française  dans  une  situation  moins 
favorable  que  l'industrie  étrangère  :  car  les  filatures  de  coton  et  de 
laine  de  l'Allemagne  et  de  la  Belgique,  par  exemple,  pourront 
acheter  ces  textiles  tantôt  à  Ldverpool  et  à  Londres,  tantôt  à  Bombay, 
à  la  Nouvelle-Orléans,  à  Buenos- Ayres  ou  à  Melbourne,  selon  qu'ils 
y  trouveront  plus  d'avantage,  tandis  que  cette  option  n'existera 
plus  pour  les  négociants  ou  les  industriels  français  :  ils  seront  obligés 
de  s'approvisionner  exclusivement  aux  lieux  de  provenance,  sous 
peine  de  payer  la  «  surtaxe  d'entrepôt.  »  En  résumé  donc,  cette  loi 
tt  protectrice  du  travail  national  »  protégera  la  marine  marchande 
anglaise,  allemande,  hollandaise^  etc.,  contre  la  concurrence  de  la 
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marine  française,  contrainte  à  payer  plus  cher  son  instrument  de  tra- 
vail, le  navire  ;  d'une  autre  part,  cette  même  loi*  protégera  encore 
le  manufacturier  allemand,  belge  ou  suisse,  maître  d'acheter  ses 
matières  premières  où  bon  lui  semble,  contre  le  manufacturier 
français  réduit  à  se  les  procurer  sur  les  marchés  transocéaniques. 
VoiJà  à  quels  non-sens  désastreux  on  aboutit,  quand  on  s'obstine  à 
ne  pas  voir  que  le  monde  industriel,  commercial  et  même  maritime, 
a  marché  depuis  Golbert;  quand,  sans  tenir  aucun  compte  des  pro- 
grès qui  ont  transformé  la  production,  agrandi  les  débouchés  et 
créé  la  concurrence  internationale,  on  se  cantonne  dans  un  système 
étriqué  et  suranné,  en  s'efTorçant  d'emprisonner  dans  le  maillot 
d'un  nouveau-né  les  membres  d'un  adulte.  Ce  qui  n'empêche  pas, 
bien  entendu,  les  «  hommes  pratiques  i>  du  protectionnisme  de  nous 
traiter  de  théoriciens  et  «  d'esprits  systématiques.  » 

L'Â&semblée  a  commis  une  imprudence  dont  les  résultats  pour- 
raient bien  être  plus  graves  encore,  en  accordant  aux  obsessions  du 
gouvernement  la  dénonciation  du  traité  de  commerce  avec  l'Angle- 
terre. Il  a  été  bien  convenu,  à  la  vérité,  que  cette  dénonciation  ne 
devait  impliquer  aucun  esprit  de  retour  à  la  protection.  M.  Thiers 
et  M.  Pouyer-Quertier  sont  tombés  pleinement  d'accord  sur  ce 
point,  avec  la  commission  et  avec  la  m^orité.  Qu'ont-ils  voulu? 
Simplement  restituer  à  la  France  une  «  liberté  nécessaire  »  qui  lui 
avait  été  traitreusement  ravie  par  les  auteurs  des  traités  de  com- 
merce, savoir  a  la  liberté  des  tarifs.  »  Rien  de  plus.  Seulement 
n'est-il  pas  bien  permis  de  se  demander  à  quoi  pourra  servir  la 
liberté  des  tarifs  si  ce  n'est  &  élever  les  tarifs?  S'il  nas'agissait  que 
de  les  abaisser,  serait-il  bien  nécessaire  de  dénoncer  les  traités? 
C'est  donc  la  protection  qui  demeure,  en  dépit  de  toutes  leurs  pro- 
testations, l'objectif  de  M.  Thiers,  et  de  Bon  fidus  Achates^  M.  Pouyer- 
Quertier,  et  Dieu  veuille  que  les  défaillances  de  l'Assemblée  ne  leur 
permettent  point  encore  de  l'atteindre  ! 

On  mvoque,  nous  ne  l'ignorons  pas,  en  faveur  de  lélévaiion  des 
tarifs  de  douane,  les  cruelles  nécessités  de  la  situation;  mais  ne  con- 
vient-il pas  aujourd'hui  plus  que  jamais  de  distinguer  entre  la  fisca- 
lité et  la  protection?  Non-seulement  un  tarif  fiscal  n'est  point  néces- 
sairement protecteur,  mais  encore  il  est  bien  clair  qu'un  tarif  est 
d'autant  moins  protecteur  qu'il  est  plus  fiscal,  et  vice  versa.  Gommé 
le  remarquait  avec  raison  le  rapporteur  de  la  loi  des  douanes 
de  1822,  M.  de  Bourrienne,  on  ne  doit  pas  demander  à  un  tarif 
protecteur  de  procurer  de  grosses  recettes,  car  de  grosses  recettes 
rqtrésentent  de  grandes  importations,  et  un  tarif  de  cette  espèce  a 
précisément  pour  but  d'empêcher  les  importations.  Un  tarif  pro- 
tecteur bien  combiné  doit  diminuer  les  recettes,  et  non  point  les 
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augmenta;  et  sHl  les  diminue,  disait  encore  M.  de  Boarrieliiie  ài 
ooIlègaeB:  «Vous  devez  yous  en  féliciter.»  L'idéal  ce  serait  luôme 
que  le  tarif  ne  rapportât  rien  du  tout  :  il  aurait  alors  son  maximunl 
d'effidâeité,  puisqu'il  ne  laisserait  rien  entrer. 

Maisest-oebien  aux  maximes  de  M.  de  Bourrienne  et  à  la  politique 
éommerciale  de  18â2  qu'il  faut  revenir  au  temps  où  nous  somio^? 
Depuis  cette  époc[ue,  nous  avons  vu  l'Angleterre  accomplir  sa 
grande  réforme  commerciale;  n'avons-nous  aucun  enseignement  à 
en  tirer,  mtoie  au  simple  point  de  vue  fiscal?  Qu'ont  fait  les  Hua- 
kisson,  les  Peel,  les  Gladstone?  Quel  but  se  sont^ils  proposé  et  ont- 
ils  atteint?  Us  ont  voulu  dégrever  la  production;  ils  ont  voulu  dé- 
barrasser les  ao^riculteurs,  les  manufacturiers^  les  négociants  de 
toutes  les  taxes,  de  toutes  les  génes^  de  toutes  les  entraves  qui 
renchérissaient  leurs  produits  ou  leurs  services,  sous  prétexte  de 
protection  ;  ils  ont  voulu  les  mettre  en  mesure  de  travBÛUer  à  meil- 
leur marché  et  d'étendre  ainsi  leurs  débouchés.  Us  y  ont  réassi, 
comme  on  sait,  au  delà  môme  de  leurs  espérances.  La  production  ei 
le  commerce  britanniques  dégrevés  se  sont  accrus  dans  des  propor* 
tions  inouïes,  et  les  revenus  qu'ils  distribuent  se  sont  augmentés  n»* 
turellement  dans  des  proportions  analogues.  Au  point  de  Vue  fiscal 
qu*en  est-il  résulté?  C'est  que  le  produit  des  taxes  établies  sur  les 
revenus  ou  sur  les  consommations  n'a  point  cessé  de  s'accroître,  et 
que  son  accroissement  a  compensé  et  au  delà  la  perte  résultant  de 
la  suppression  des  taxes  assises  sur  les  matériaux  et  les  instruments 
de  la  production.  N'était-ce  point  là  l'exemple  qu'il  fallait  suivre? 
Au  lieu  de  songer  à  rétablir  les  impôts  sur  les  matières  premières, 
n'aurait-il  pas  fallu  s'appliquer  au  contraire  à  dégrever  tout  ce  qui 
est  élément  ou  agent  de  production  ?  N'aurait-il  pas  fallu  notamment 
supprimer  les  droits  sur  les  fers  et  les  houilles,  ces  matériaux  né^ 
cessaires  de  toutes  les  industries,  sur  les  fils  de  ooton,  de  laine,  de 
lin,  de  soie,  matières  premières  des  tissus^  etc.,  etc.,  de  manière  à 
abaisser  au  mnimum  tous  les  prix  de  revient,  par  conséquente  éten- 
dra au  maximum  tous  les  débouchés  et  à  élever  au  maximum  aussi 
tous  les  revenus? 

Ces  revenus,  déjà  atteints  indirectement  par  les  taxes  de  consom- 
mation, on  pouvait  les  atteindre  encore  en  ajoutatitune  ineome^tax 
modérée  à  l'ensemble  des  contributions  directes.  On  imprimait,  eit 
recourant  à  cette  politique  qui  a  fait  en  Angleterre  ses  preuves  éco- 
nomiqes  et  fiscales,  un  nouvel  et  rapide  essor  à  toutes  les  bi^anches 
de  la  production,  on  accroissait  la  masse  des  revenus  privés  dont  le 
i^venu  public  n*est  qu'un  tantième  ;  on  augmentait  la  fortune  de  la 
France,  ou  pour  mieux  dire  on  mettait  la  France  en  meatlre  d'aug- 
mentei^  to  fertune,  de  façon  à  réparer  promptemettt  les  brèches 
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^É'utie  guéri*  tîéfastë  y  avait  faites.  Cest  là  la  politique  qu'un 
Robert  Peel  ou  un  Gladstone  eût  suivie;  c'est  le  plan  finatidlïr  qu'ils 
eussent  adopté.  Malheureusem^it  ce  n'est  pas  la  politique  de 
M.  Thiers  et  ce  n'est  pas  le  plan  financier  de  M.  Pouyer-Quertier. 

G.  DB  MOLINARI. 
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LaJHfiterépaftétiOB(i)d«i  produits  du  travail  est  Tune  deii  plus 
ifliportantes  questions  qui  s'imposent  aux  études  de  l'économiste^ 
8ekm  que  oetî»  question  est  bieti  ou  mai  comprise  et  résolue,  l'har^ 
monie  :i'établili  ou  la  cKscorde  se  perpétue  dans  l'œuvre  de  la  Pro* 
duetion.  C'est  un  sujet  aride,  parce  qu'il  doit  être  traité  suivant  la 
méthode  sdentifique;  OEiaks,  si  l'on  parvient  à  une  démonstration 
ekûrei  oelte  aridité  dogmatique  n'est  point  à  regretter;  car  on 
obtient  un  résultat  pratique,  en  prouvant  que,  dans  cette  matière 
eoBune  en  toute  autre,  les  lois  de  l'économie  politique  sont  con- 
stantes, rationnelles^  rebelles  aux  illumons  révolutionnaires  ou 
socialistes,  et  que,  dans  leur  apparente  rigueur,  elle  sont  conformes 
à  la  notion  de  liberté.  Ab  temps  où  nous  sommes,  il  faut  s'attendre 
à  Toîr  se  ranimer^  plus  ardente  que  jamais,  la  vieille  querelle  entre 
le  coûtai  et  le  travail,  dette  querçUe  est  vaine;  elle  n'existe  que 
dans  l'imagination,  l'ignorance  ou  l'ambition  des  sectaires.  On 
ii'mnpe  le  peuple,  en  lui  parlant  sans  cesse  d'un  antagonisme  qui 
a'a  pas  de  raison  d'ôto  et  en  lui  présentant  comme  ennemis  irré-- 
omciliables  le  capital  et  le  travail  qui^  tout  au  contraire^  sont  leë 
plus  intimes  alliés. 

Essayons  donc  de  ramener  froidement  à  quelques  théorèmes 
timplM  les  lois  qui  président  à  la  répartition  d^  produits  entre  les 
a^nlB  qui  concourent  à  la  production,  et  peut^tre  ne  sera-t-il  pais 
^Ridle  de  démontrer  que,  dans  cette  répartition,  telle  qu'elle  est 
recommandée  par  Féoonomie  politique^  le  lot  du  travail  tend  à 


(1)  La  répartition  de  h  Hchesfee  produite  est  une  des  pHncîpales  phra- 
tts  dé  la  question  socialô.  Il  n'est  pas  ôatis  utilité  d'y  revenir  à  la  vëillë 
des  discussions  què  vont  faire  hatlife  divers  projets  de  loi  h  l'ordre  dU 
jour* 
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s'accroître  par  une  progression  régulièi-e,  et  même  temps  que  grandit 
le  profit  du  capital. 

I. 

Si  l'on  décompose  un  produit,  on  y  distingue  plusieurs  éléments 
qui  ont  pris  partà  sa  création.  Le  produit  contient  une  matière  pre- 
mière ;  —  cette  matière,  il  a  fallu  se  la  procurer  et  la  transporter 
aux  lieux  où  on  la  met  en  œuvre;  — puis,  au  moyen  d'élaborations 
successives  et  quelquefois  très-multipliées,  elle  est  amenée  à  l'état 
fabriqué  ;  —  enfin,  sous  cette  forme  dernière,  elle  arrive  à  la  con- 
sommation. Dans  ces  diff*érentes  phases,  elle  a  tour  à  tour  exigé 
l'avance  et  l'emploi  d'un  capital,  un  travail  intellectuel,  un  travail 
matériel,  et  en  même  temps  la  sécurité,  sans  laquelle  aucune 
entreprise  ne  pourrait  naître  ni  grandir.  Voilà  les  éléments  con- 
stitutifs de  tout  produit.  Soit  que  l'on  considère  les  plus  grandes 
et  les  plus  merveilleuses  créations  de  l'industrie  humaine,  soit  que 
le  regard  s'arrête  sur  les  plus  humbles  objets,  les  conditions  de  la 
production  apparaissent  tout  à  fait  identiques.  Capital,  intelligence, 
force,  sécurité,  ces  quatre  éléments  s'y  rencontrent  nécessairement. 

A  tout  service  rendu  doit  correspondre  une  rémunération.  Chaque 
produit  contient  donc,  en  môme  temps  que  les  éléments  qui  viennent 
d'être  analysés,  les  quatre  rémunérations  qui  s'y  appliquent,  à 
savoir:  Vintérêt  du  capital,  le  bénéfite  de  l'industrie,  le  salaire  de  la 
main-d'œuvre,  et  une  part  d'impôt  payée  à  l'Etat  en  retour  de  la 
sécurité  qu'il  procure. 

Mais,  s'il  y  a  identité  dans  la  nature  des  éléments  constitutifs 
des  produits  et  dans  le  caractère  de  leurs  rémunérations  respectives, 
il  peut  exister,  et  il  existe  en  efiet,  de  grandes  difTérences  dans  le 
taux  de  ces  rémunérations.  Tantôt  c'est  le  capital  qui  prélève  la 
plus  grosse  part;  tantôt  c'est  le  travail;  ici,  l'intelligence  dicte  la 
loi,  là  c'est  l'impôt  qui  règne  en  maître.  Les  éléments  de  la  pro- 
duction semblent  être  incessamment  en  lutte,  pendant  qu'ils  acconi- 
plissent  l'œuvre  commune.  Et  cependant,  par  une  contradiction 
singulière,  en  même  temps  que  chacun  s'efforce  de  conquérir  la 
part  du  lion,  il  lui  importe  que  ses  adversaires  ne  demeurent  point 
privés  complètement  de  cette  rémunération  qu'il  leur  dispute.  Si, 
par  exemple,  le  capital  prenait  tout,  ne  laissant  rien  ni  à  l'intel- 
ligence ni  au  travail,  la  production  s'arrêterait,  et  le  capital,  en 
voulant  tout  gagner,  aurait  tout  perdu.  De  même  pour  le  travail 
dans  ses  relations  avec  le  capital.  De  même  pour  l'impôt.  C'est 
ainsi  que  la  répartition  des  produits  influe  d'une  façon  très-directe 
sur  la  production  même;  ces  deux  actes  sont  à  la  fois  cause  ^ 
effet,  et  ils  dépendent  absolument  l'un  de  l'autre. 
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Que  la  rémunération  ne  soit  point  égale  pour  les  divers  éléments 
de  la  production,  cela  est  rationnel  ;  car  chacun  d'eux  joue  un  rôle 
différent,  et  le  plus  souvent  inégal,  dans  le  travail  de  création.  Tel 
produit  emprunte  la  plus  grande  partie  de  sa  valeur  à  la  matière 
dont  il  se  compose  et  qui  a  tout  d'abord  nécessité  l'emploi  du  capital; 
tel  autre,  à  l'intelligence  qui  l'a  imaginé;  tel  autre  autre  enfin,  à  la 
main-d'œuvre  qui  l'a  façonné.  Il  est  donc  naturel  que  la  rémuné- 
ration se  proportionne  au  service  rendu  et  qu'elle  se  répartisse  iné- 
galement. La  justice  réside  dans  l'inégalité  même.  Mais  les  faits 
ne  sont  point  toujours  d'accord  avec  cette  règle  simple.  L'équité  de 
la  répartition  proportionnelle  peut  être  contrariée  par  les  influences 
multiples  et  variables  du  temps,  des  lieux,  des  honunes  et  des  lois, 
de  telle  sorte  que,  dans  certains  cas,  c'est  le  capital  qui  s'enrichit 
indûment,  au  détrimant  du  travail  ;  dans  d'autres  cas,  c'e^t  le  travail 
qui  absorbe  les  revenus  légitimes  du  capital  ;  parfois  enfin,  c'est 
l'impêt  qui,  par  ses  combinaisons  oppressives,  s'attribue  la  plus 
grande  part  des  produits.  Autant  d'irvjustices,  qui  affaiblissent  l'au- 
torité des  lois,  compromettent  les  gouvernements,  troublent  l'état 
social  et  entretiennent  la  guerre  entre  les  hommes.  Il  appartient  à 
l'économie  politique  de  les  observer,  de  les  rectifier  et  de  montrer 
quelles  sont  les  conditions  les  plus  propres  à  assurer  à  chacun  des 
éléments  de  la  production  sa  rémunération  légitime. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  pays  qui  végètent  à  l'état 
sauvage  ou  rudimentaire.  En  cet  état,  le  travail  de  l'homme  procède 
au  jour  le  jour,  et  de  même  les  produits  se  consomment  à  mesure 
qu'ils  naissent.  Point  d'accumulation  de  richesses  créées  ;  point 
d'épai^ne.  Le  capital  ne  joue  aucun  rôle;  la  production  n'a  d'autres 
agents  que  la  force  et  l'adresse,  et  l'acte  individuel  est  seul  rému- 
néré. Sur  un  pareil  terrain,  la  science  se  perdrait  en  études  inutiles. 
A  l'état  sauvage  succède  l'état  de  civilisation  à  ses  premiers  degrés. 
L'échange  s'établit,  les  produits  s'accumulent,  le  capital  se  forme; 
le  travail,  devenu  collectif,  obéit  au  commandement  de  l'intelligence. 
Dès  lors  il  y  a  lieu  à  répartition  des  produits.  Mais  l'on  observe  que 
dans  cette  phase  initiale  de  la  civilisation,  le  capital  et  Tintelligence 
prennent  inunédiatement  l'avance  sur  le  travail  manuel,  de  même 
que  la  constitution  politique  commence  par  la  domination  d'une 
aristocratie.  Le  travail  n'est  pas  seulement  subordonné;  il  est 
esclave.  Des  richesses  qu'il  contribue  à  créer,  il  ne  conserve  abso- 
lumont  que  l'avare  portion  que  lui  laissent  ses  maîtres.  C'est  là  en 
quelque  sorte  la  période  féodale  de  la  production,  telle  qu'elle  a 
existé  en  France  jusqu'au  milieu  du  xvm*  siècle,  et  dans  lescolonies 
européennes  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
Allons  plus  avant,  et,  sans  nous  arrêter  aux  étapes  intermédiaires. 
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Q^rrivoiisàréiat  de  civilisation  que  préseaieni  les  Booiétéa  modernes. 
L'accumulatioa  continue  des  bénéSoes  et  des  épargnes  a  engendré 
une  grande  masse  de  capitaux;  Tintelligence  s'est  répandue;  lapopu^ 
lation  est  devenue  plus  nombreuse;  l'Etat,  fortement  constitué, 
préside  à  la  sécurité  des  transactions  ;  le  travail  se  multiplie.  Dans 
ces  nouvelles  conditions,  la  répartition  des  produits  s'efiTeotue  d'après 
des  règles  nouvelles.  Le  capital  et  Tintelligence  ont  de  plus  en  plus 
besoin  d'instruments  pour  s'employer  et  pour  conserver  leurs 
anciens  proûts;  ils  cessent  de  traiter  le  travail  comme  un  eeclavei 
ils  l'appellent  à  eux  comme  un  associé;  ils  n'exigent  plus  de  lui  une 
redevance  arbitrairement  calculée,  ils  le  payent  d'un  salaire.  L'Etat, 
représentant  la  communauté  tout  entière,  apparaît  également  et 
réclame  de  tous,  —  capital,  intelligence  et  travail,  —  une  part  de 
contribution.  La  répartition  des  produits  est  ainsi  complète,  et, 
qu^on  le  remarque  bien ,  cet  état  de  choses  dans  l'ordre  économique^ 
cette  émancipation  de  Télément- travail,  coïncide  avec  une  révolution 
analogue  dans  l'ordre  politique.  Le  travail  est  d'autant  mieux  rému* 
néré  que  la  constitution  est  plus  libérale.  C'est  une  conséquence 
générale  dont  l'histoire  apporte  la  dénKmstration.  Dans  les  répu^ 
bliques  aristocratiques  de  la  Grèceet  de  Home,  le  travail  était  râciave; 
au  moyen  âge,  il  était  serf,  et  de  notre  temps  nous  le  voyons  eourbô 
encore  et  opprimé  dans  les  pays  d*ancien  régime,  tandis  qu'il  se 
relève  et  domine  à  certains  moment  dans  les  pays  où  les  lois  cîvfles 
et  les  institutions  politiques  s'inspirent  des  idées  de  liberté  et 
d^égalité.  Le  travail,  à  mesure  qu'il  se  développe,  procure  à  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  la  capacité  politique  et  crée  chaque  jour 
des  citoyens.  Il  pénètre  dès  lors  au  sein  des  conseils  de  la  Battoo, 
il  prend  part  à  la  confection  des  lois  et  au  règlement  des  impôts. 
L'impôt  prélève  une  pfwt  dés  produits  et,  de  plus,  il  exerce  sur 
le  partage  qui  s'effectue  entre  les  autres  éléments  de  la  production 
une  influence  souvent  considérable.  Que  l'impôt  ait  sa  part,  rien  dd 
plus  légitime.  En  retour,  il  donne  premièrement  la  sécurité,  secon- 
dement les  routes,  les  canaux,  les  grands  travaux  de  toutenature , 
que  la  puissance  collective  de  l'Etat  est  seule  en  mesure  d'exécutep 
et  d'entretenir.  Chaque  produit  doit  nécessairement  contribuer  à 
ces  dépenses  d'ensemble  dont  il  proflto.  Par  malheur,  les  exigencee 
de  l'impôt  ne  se  mesurent  pas  toujours  d*aprè8  les  intérêts,  ni  même 
d'après  les  ressources  de  la  production.  Elles  se  fondent  d'abord  bwf 
les  besoins  de  l'Etat,  besoins  variables  et  quelquefois  excessife.  Il 
se  peut  encore  que  l'impôt,  sans  être  exagéré,  soit  mal  assis  ou  seule* 
ment  mal  perçu.  En  cette  matière,  comme  l'a  démontré  Adam  Smith, 
la  forme  n'importe  pas  moins  que  le  fends.  Autant  l'impôt  est  pro- 
fitable, loFsqu^l  est  sagement  proportienné,  bien  appKçné  et  surtout 
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WeH  employé,  autant  il  devient  nnimble,  lorsqu'il  est  excessif  et 
mal  appliqué.  Tantôt  ce  sera  le  capitiil  qui  pâtira  des  fautes  d'une 
administration  inhabile,  tantôt  ce  sera  le  travail.  En  effet,  tout  ce 
qui  aura  été  attribué  ô  l'impôt  en  sus  de  sa  part  l^itime,  sera 
enle?é  à  Tun  ou  à  l'autre  des  éléments  copartageantset  constituera 
une  injustice  en  même  temps  qu'un  préjudice. 

n. 

Après  avoir  marqué  l'influence  que  la  législation  politique  et  le 
régime  des  impôts  exercent  sur  les  profits  respeetift  du  capital  et 
du  travail,  nous  arrivons  à  la  question  purement  économique  et  à 
l'exposé  des  lois  générales  qui  règlent  la  répartition  de  ces  profits* 

Le  capital  et  le  travail  s'échangent  au  même  titre  que  les  produits. 
Ils  sont  dès  lors  régis  par  la  loi  de  VOffre  et  de  la  Demande.  Ils  se 
vendent  plus  ou  moins  cher,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
demandés.  Il  s'ensuit  que  la  tendance  naturelle  du  capital  et  du 
travail  est  de  se  porter  vers  les  régions  et  vers  les  industries,  où  le 
degré  de  la  demande  leur  promet  l'intérêt  et  le  salaire  le  plus  élevé. 
Ces  mouvements  se  traduisent  par  Ih  concurrence^  dont  les  effets  sont 
infaillibles.  En  premier  lieu,  l'afllux  du  capital  vers  une  région  ou 
vers  une  industrie  particulière  amène  la  baisse  de  l'intérêt.  En 
second  lieu,  l'abondance  des  bras  employés  au  travail  entraîne  la 
baisse  du  salaire.  En  troisième  lieu,  si,  dans  une  région  ou  pour 
une  industrie  déterminée,  le  capital  se  présente  plus  abondant  que 
la  main-d'œuvre,  il  paye  le  travail  plys  cher  et  lui  laisse  une  plus 
forte  part  dans  la  répartition  des  produits.  —  Renversez  ces  hypo- 
thèses; quand  le  capital  est  rare,  l'intérêt  s'élève;  quand  les  bras 
disponibles  sont  peu  nombreux,  le  salaire  hausse;  enfin  si  la  main- 
d'œuvre  se  trouve  en  excès  sur  le  capital,  elle  obtient  un  salaire 
moindre  que  le  profit  réservé  à  son  associé. —  Ce  sont  là  des  vérités 
élémentaires,  des  axiomes  qu'il  sufBt  de  rappeler. 

La  concurrence  entretient  une  mobilité  continuelle  dans  le  taux 
des  profits  du  capital  comme  dans  le  prix  du  salaire,  et  elle  doit 
modifier  très-fréquemment  la  rémunération  respective  qui  est  dé- 
volue au  capital  et  au  travail  dans  la  répartition  des  produits.  Certes, 
s'il  était  possible  d'imaginer  un  état  social  oè  le  profit  et  le  salaire 
seraient  réglés  d'une  manière  fixe,  la  question  se  réduirait  aux 
termes  les  plus  simples.  C'est  ce  qu'ont  essayé  de  réaliser  les  gou»- 
vemements  des  siècles  passés  avec  leur  régime  de  corporations  et 
avec  leur  réglementation  industrielle  ;  c'est  ce  que,  plus  récemment, 
certains  organisateurs  du  tpavaiii  ont  tenté.  Mais  qu'est^il  résulté 
de  ces  systèmes  contraires  à  la  nature  des  choses?  Le  malaise  n* 
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multané  du  capital  et  du  travail.  Le  bien-être  et  la  richesse  des  so- 
ciétés modernes  n'ont  commencé  à  se  développer  que  le  jour  où  les 
ressorts  des  forces  productives  ont  été  abandonnés  aux  mouvements 
rationnels,  sinon  réguliers,  de  la  concurrence,  et  celle-ci  crée  né- 
cessairement des  alternatives  de  hausse  et  de  baisse  pour  les  pro- 
fits comme  pour  les  salaires,  à  ce  point  que  la  mobilité  des  uns  et 
des  autres  doit  être  considérée  comme  l'état  normal. 

La  concurrence  n'aurait  que  des  résultats  avantageux,  si  les  pro- 
duits créés  n^excédaient  jamais  les  besoins.de  la  consommation  qui 
les  demande  et  qui  les  paye.  Mais  il  ne  saurait  en  être  toujours 
ainsi.  D'une  part,  la  richesse  des  nations  est  soumise  à  de  fréquentes 
vicissitudes,  qui  font  que  les  facultés  de  paiement  diminuent,  et 
que,  par  suite,  la  consommation  se  restreint.  D'autre  part,  il  est  de 
l'essence  même  de  la  concurrence  d'exagérer  la  production  et  de 
dépasser,  dans  ses  élans,  le  point  précis  où  celle-ci  se  trouverait  de 
niveau  avec  la  consommation.  Il  en  résulte  l'avilissement  des  pro- 
duits. Il  y  a,  dès  lors,  perte  pour  le  capital  et  pour  le  travail,  de 
même  que,  dans  le  cas  contraire,  il  y  aurait  eu  gain.  Dans  quelles 
conditions  ces  alternatives  se  produisent-elles  avec  le  plus  d'inten- 
sité? Et,  quand  elles  se  produisent,  quel  est  l'élément  qui  en  est  le 
plus  sensiblement  affecté?  Est-ce  le  capital  ?  Est-ce  le  travail? 

La  fréquence  et  le  degré  des  variations  dans  le  taux  des  proflls  et 
des  salaires  sont  en  raison  directe  de  la  richesse,  de  l'activité  indus- 
trielle et  commerciale,  de  la  puissance  politique  et  de  la  liberté  in- 
térieure dont  jouissent  les  nations. 

Du  moment  que  la  production  n'est  point  équivalente  à  la  con- 
sommation, il  s'ensuit,  tantôt  une  insulflsance,  tantôt  un  encom- 
brement de  produits,  avec  hausse  ou  baisse,  et  ces  mouvements 
sont  nécessairement  plus  étendus  et  plus  brusques,  dans  un  pays 
riche  où  l'abondance  des  capitaux  et  des  bras  excite  à  toute  heure 
la  concurrence.  De  même  un  État  qui  se  livre  à  la  grande  industrie 
et  qui  entretient  à  l'intérieur  et  au  dehors  un  commerce  considé- 
rable est  plus  exposé  aux  conséquences  qui  résultent  des  irrégula- 
rités de  la  consommation.  Il  reçoit  plus  profondément  et  plus  vite 
le  contre-coup  des  variations  qui  se  révèlent  non-seulement  sur  son 
propre  marché,  mais  encore  sur  les  marchés  étrangers  avec  les- 
quels il  se  trouve  en  rapport.  De  môme  encore,  un  peuple  qui  aspire 
à  jouer  un  grand  rôle  dans  les  affaires  politiques  du  monde,  court 
les  risques  de  son  ambition,  en  exposant  les  éléments  de  la  groduc- 
tion  à  toutes  les  influences  de  ses  succès  et  de  ses  revers.  ElnOn, 
plus  il  y  a  de  liberté  dans  la  constitution  politique  et  dans  la  légis- 
lation économique  d'un  État,  plus  on  voit  le  capital  et  le  travail  dé- 
fendre respectivement  l'un  contre  l'autre  leurs  intérêts  et  leurs 
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droits;  de  là  des  conflits  et  des  luttes  qui  altèrent  les  conditions 
réciproques  des  éléments  appelés  à  servir  la  production. 

Nul  exemple  n*est,  à  cet  égard,  plus  frappant  que  celui  de  TAn^ 
gleterre.  Cette  nation  est  incontestablement  la  plus  riche  par  la 
puissance  des  capitaux;  l'activité  de  son  industrie  et  de  son  com- 
merce n'a  point  encore  d'égale;  l'ambition  de  sa  politique  s'étend 
à  toutes  les  régions  du  monde;  enfin,  il  ne  s'y  rencontre  plus  au- 
cune restriction  dans  les  lois  qui  concernent  le  travail.  Aussi  ob- 
serve-t-on  que  l'Angleterre  est  le  pays  où  les  profits  et  les  salaires 
sont  soumis  aux  plus  fréquentes  et  aux  plus  fortes  alternatives  de 
hausse  et  de  baisse.  Il  en  serait  de  même  aux  États-Unis,  si  les 
mouvements  de  baisse  ne  se  trouvaient  arrêtés,  dès  qu'ils  commen- 
cent à  se  produire,  par  la  demande  de  capital  et  de  bras  qu'entre- 
tient sans  cesse  l'œuvre  de  la  colonisation  sur  un  immense  terri- 
toire. Grâce  à  celte  ressource  qui  manque  aux  pays  d'Europe,  le  ca- 
pital et  le  travail  obtiennent,  aux  États-Unis,  un  emploi  permanent 
et  lucratif  qui  leur  garantit,  pendant  toute  la  période  de  colonisa- 
lion,  des  profits  et  des  salaires  exceptionnels.  —  En  France,  les  al- 
ternatives dont  nous  parlons  sont  devenues  beaucoup  plus  fré- 
quentes, depuis  que  l'industrie  et  le  commerce  s'y  sont  développés, 
et  sous  l'influence  des  lois  plus  libérales  qui  ont  facilité  les  échanges 
internationaux. 

Faut-il  regretter  cette  instabilité  qui,  nous  le  répétons,  n'a  d'autre 
origine  que  la  concurrence?  Doit-on,  en  regard  de  l'Angleterre  et 
de  la  France,  exalter  d'autres  pays  où  les  variations  économiques 
n'existent  pour  ainsi  dire  pas,  où  l'on  lï'observe  aucun  symptôme 
de  lutte  entre  le  capital  et  le  travail,  où  chacun  des  deux  éléments 
demeure  stationnaire?  —  Non  certes  ;  puisque,  si  Ton  compare,  si 
Ton  cherche  de  quel  côté  se  trouvent  la  richesse,  la  prospérité,  la 
puissance,  on  voit  qu'elles  appartiennent  aux  nations  qui  vivent 
sous  le  régime  de  la  concurrence.  Ici,  en  efiet,  la  baisse  des  profits 
et  des  salaires  se  présente  comme  une  réaction  qui  suit  une  action 
trop\ive;  elle  enraye  le  mouvement  qui  entraîne  vers  la  hausse, 
mais  elle  ne  le  détruit  pas.  L'accumulation  du  capital  subsiste  avec 
les  sources  abondantes  du  travail;  l'action,  un  moment  arrôtée,  ne 
tarde  pas  à  reparaître  ;  la  production  et  la  consommation,  signes 
infaillibles  de  la  richesse,  reprennent  leur  cours,  dès  que  l'équilibre 
est  rétabli.  Si  la  réaction  n'est  point  exempte  d'inconvénients  pour 
la  fortune  publique  et  pour  les  situations  privées,  ces  inconvénients 
ne  sont  que  temporaires.  Au  surplus,  par  cela  môme  que  le  capital 
et  la  main-d'œuvre  obtiennent  des  profits  et  des  salaires  plus  éle- 
vés, ils  peuvent  faire  des  réserves  et  des  épargnes  ;  il  ne  s'agit  plus 
alors  que  de  propager  parmi  les  populations  les  sentiments  d'écono- 
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mie  et  de  prévoyance  pour  rendre  les  crises  presque  inoffensives. 

Il  nous  reste  à  examitter  quel  est,  en  cas  de  hausse  et  de  baisse, 
celui  des  deux  éléments  de  la  production  qui  gagne  ou  qui  perd  le 
plus.  Est-ce  le  capital?  est-ce  le  travail? 

Lorsque  la  consommation  augmente,  les  prix  8*élèvent  tout  h  la 
fois  pour  les  produits  qui  se  créent  au  moment  môme  où  la  de- 
mande s'accroît  et  pour  les  produits  antérieurement  créés.  Mais  le 
travail  ne  profite  de  la  hausse  que  pour  les  produits  nouveaux,  tan- 
dis que  le  capital  en  profite  et  pour  les  produits  nouveaux  et  pour 
la  portion  des  produits  antérieurs  qu'il  n'a  pas  encore  livrée  à  la 
consommation  et  sur  laquelle  il  a  payé  le  salaire  calculé  à  l'ancien 
taux.  D'oîi  il  résulte  que,  dans  la  première  phase  de  la  hausse,  le 
capital  gagne  plus  que  le  travail. 

Lorsque  la  consommation  se  ralentit,  la  baisse  du  prix  aiTecte  de 
même  tous  les  produits  créés  ou  à  créer.  Sur  les  produits  créés,  le 
travail  a  déjà  touché  son  salaire;  il  ne  perd  donc  rien  à  la  baisse 
qui  les  frappe,  tandis  que  le  capital  peut  perdre,  non-seulement  la 
totalité  de  son  profit,  mais  encore  une  part  plus  ou  moins  gitmde  de 
ce  qu'il  a  payé  comme  salaire  à  la  main-d'œuvre.  Sur  les  produits 
h  créer,  la  diminution  des  salaires  se  manifeste  en  môme  temps  que 
celle  des  profits.  Eîn  résumé,  dans  la  première  phase  delà  baisse,  le 
travail  perd  moins  que  le  capital. 

Le  raisonnement  analogue  est  applicable,  quand  l'abaissement 
des  prix  de  vente  provient  d'un  excès  de  production  ou  d'une  dimi- 
nution du  prix  de  revient,  causée  par  l'invention  ou  par  le  perfec- 
tionnement des  machines.  La  perte  frappe  tous  les  produits  en  ma- 
gasin, pour  lesquels  le  capital  a  fait  l'avance  de  la  main-d'œuvre. 

En  matière  de  pYx)duction,  l'&vantage  appartient  à  l'élément  qui 
possède  la  plus  grande  faculté  de  déplacement  et  qui  peut  dès  lors 
se  retirer  plus  vite  des  marchés  où  il  commence  à  être  tfop  abon- 
dant pour  se  porter  vers  ceux  où  il  est  plus  rare.  Sous  l'ancien  ré- 
gime, alors  que  le  travail  était  attaché  à  la  glèbe  ou  enfermé  dans 
l'enceinte  des  corporations,  les  salaires,  réduits  au  taux  le  plus  mi- 
nime, variaient  à  peine;  le  <5apital,  détenu  par  les  propriétaires  fon- 
ciers, demeurait  le  maître  du  marché;  mais,  fixé  lui-môme  à  la 
terre,  il  n'éprouvait  pas  de  sensibles  altérations  quant  au  chilTre  de 
ses  profits.  La  fortune  publique  ne  s'accroissait  que  très-lentement, 
parce  qu'elle  était,  en  quelque  sorte,  immobilisée  dans  ses  emplois. 
Ce  fût  le  capital  qui  s'émancipa  le  premier.  De  la  terre  il  passa  dans 
l'industrie;  bientôt,  entraîné  par  le  commerce  international  et 
par  les  entreprises  coloniales,  il  franchit  la  frontière  et  les  Océans, 
se  déplaçant  plus  fïwilement  que  l'homme,  plus  prompt  à  accourir 
et  à  s'enfuir  au  gré  de  son  intérêt,  se  répandant  par  le  crédit. 
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Dans  cette  période  nouvelle,  il  domine  tyranniquement  la  main- 
(f œuvre.  Peu  à  peu,  le  travail  s'est,  lui  aussi,  émancipé.  GrAceà  la 
fecilité  croissante  des  communications,  il  est  devenu  mobile  à  son 
tour,  émigrant  de  la  campagne  vers  la  ville,  d'un  pays  vers  l'autre, 
de  l'ancien  monde  vers  le  nouve.au,  et  pouvant  ainsi  faire  payer  son 
concours  plus  chèrement,  parce  qu'il  se  rend,  à  l'instar  du  capital, 
dans  les  régions  où  il  est  le  plus  demandé  et  le  mieux  employé. 
Oetle  révolution  s'opère  sous  nos  yeux  avec  une  telle  rapidité  et  un 
tel  ensemble  qu'il  sera  bientôt  difficile  de  décider  lequel  des  deux 
éléments  de  la  production  se  déplace  plus  aisément  que  l'autre. 

On  ne  saurait,  d'ailleurs,  prétendre  que  la  mobilité  du  capital  est 
absolue.  Sans  parler  du  capital  foncier,  de  la  terre  qui,  par  sa  na- 
ture, est  fixe,  il  y  a  dans  le  capital  dit  mobilier  une  portion  enga^ 
gée,  immobilisée,  qui  demeure  exposée  presque  sans  défense  à 
toutes  les  vicissitudes  de  la  production.  Voyez  ce  capital  représenté 
par  les  immenses  bâtiments  et  par  le  gros  outillage  d'une  manu- 
facture. Il  est  aussi  immobile  que  le  sol  lui-môme;  Il  est,  en  tous 
cas,  moins  mobile  que  la  main  d'œuvre  dont  il  est  obligé  de  se  ser- 
vir et  qui  peut  à  chaque  instant  lui  échapper.  Voyez  au  contraire 
avec  quelle  facilité,  avec  quelle  promptitude  et  même  avec  quel  ca- 
price le  travail  se  meut  aujourd'hui  et  se  transporte  tantôt  ici,  tan- 
tôt là;  observez  ces  émigrations  quotidiennes  dlndividus,  de  fa* 
mflles,  de  villages  entiers  qui  traversent  les  mers,  et  à  ce  signe  vous 
reconnaîtrez  que  la  tyrannie  du  capital  et  l'esclavage  de  la  main- 
d'œuvre  ont  fait  leur  temps.  Le  travail  est  en  possession  des  armes 
qui  lui  permettent  d'affronter  la  concurrence  et  de  conformer  son 
intérêt  à  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  en  se  rendant  presque  à 
volonté  rare  ou  abondant,  de  manière  à  chercher  la  hausse  comme 
à  fuir  la  baisse  des  salaires. 

Aussi,  la  répartition  des  produits  tend  à  se  régler  non  plus  d'après 
les  exigences  arbitraires  du  capital,  mais  selon  les  prescriptions  de 
la  loi  économique,  et  selon  les  risques  encourus.  Nous  avons  vu  que 
les  risques  du  capital  s'étendent  &  une  plus  grande  somme  de  pro- 
duits, parce  qu'ils  comprennent  à  la  fois  une  portion  des  produits 
anciens  et  les  produits  nouveaux  :  cette  circonstance,  qui  peut  ag- 
graver les  pertes  du  capital,  doit  pareillement  augmenter  sa  part 
de  proits,  et  ce  n'est  que  justice;  car  celui  qui  risque  de  perdre  le 
plus  dans  les  périodes  de  baisse  doit  gagner  le  plus  dans  les  périodes 
de  hausse.  Quant  au  travail,  sa  rémunération  s'élève  moins  fré- 
quemment et  moins  vite,  mais  en  revanche  elle  est  assurée.  Analy- 
sez un  produit  quelconque  au  moment  où  il  se  fabrique  et  au  mo- 
ment ob  il  se  vend.  Il  est  possible  que  le  capital  n'en  retire  aucun 
profit;  il  arrive  même  parfois  qu'il  a  fabriqué  à  perie  et  que  le  prix 
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de  vente  ne  couvre  pas  la  dépense  de  main-d'œuvre;  mais,  dans  tous 
les  cas,  le  salaire  a  été  payé  et  le  travail  a  obtenu  une  rémunération. 
En  outre,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  de  limite  à  la  dépréciation  que  peut 
subir  le  capital,  la  rémunération  du  travail  ne  peut  descendre  ja- 
mais au-dessous  du  chiffre  nécessaire  pour  procurer  la  subsistance 
de  l'ouvrier.  Lorsque  ce  taux  cesse  d'être  atteint,  la  calamité  dé- 
passe les  proportions  d'un  phénomène  économique  ;  elle  devient  po- 
litique, et,  en  un  de  compte,  c'est  le  capital  accumulé  de  la  société 
qui  en  paye  les  frais.  Ces  considérations  expliquent  comment  les 
fluctuations,  favorables  ou  /iéiavorables,  qui  se  manifestent  dans 
l'œuvre  de  la  production,  affectent  plus  sensiblement  les  produits 
du  capital  et  pourquoi,  au  milieu  de  ces  fluctuations,  les  salaires 
s'élèvent  et  s'aoaissent  plus  lentement. 

Ces  déductions  sont  en  désaccord  avec  la  doctrine  des  philosophes 
et  des  économistes  qui,  au  siècle  dernier,  revendiquaient  éloquem- 
ment  les  droits  du  travail  ;  elles  ont  surtout  contre  elles  le  pr^ugé 
populaire,  qui  ne  voit  encore  dans  le  capital  qu'un  tyran  égoïste  et 
impitoyable,  taillant  et  corvéant  à  merci  la  masse  des  travailleurs. 

Les  écrivains  du  xvni»  siècle  ne  pouvaient  raisonner  que  d'après 
les  faits  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Or,  à  cette  époque,  le  capital 
était  réellement  maître,  et  le  travail  opprimé.  L'organisation  so- 
ciale reposait  sur  le  principe  de  l'inégalité;  ici  toutes  les  immuni- 
tés, là  toutes  les  charges.  Comment  s'étonner  que  les  philosophes 
et  les  penseurs  dans  leurs  idées  de  réforme  se  soient  prononcés 
contre  le  capital  qui  se  confondait  pour  eux  avec  le  régime  de  la 
féodalité  et  qui,  appartenant  alors  à  un  petit  nombre,  leur  apparais- 
sait comme  un  privilège?  Au  fond,  cependant,  ils  prolestaient 
contre  un  fait  plutôt  qu'ils  ne  proclamaient  une  doctrine,  et  le  ré- 
sultat pratique  de  leurs  efforts  a  été,  non  pas  d'opprimer  à  son  tour 
le  capital,  mais  de  délivrer  le  travail  des  pesantes  chaînes  qui  l'en- 
touraient. Les  économistes,  et  à  leur  tôte  Adam  Smith,  qui  jugeaient 
plus  froidement  ces  graves  questions,  attribuaient  déjàTinégale  ré- 
partition des  produits  entre  le  capital  et  le  travail,  non  plus  à  la  na- 
ture particulière  de  l'un  ou  de  l'autre,  à  l'ascendant  forcé  de  l'un 
sur  l'autre,  mais  surtout  à  l'influence  des  lois  et  à  la,  police  de  la  90- 
ciétéj  c'est-à-dire  à  des  causes  qui  tiennent  à  la  constitution  poli- 
tique, et  qui  peuvent  varier,  se  retourner  môme  avec  la  volonté  des 
hommes  et  avec  le  progrès  du  temps. 

La  révolution  politique  s'est  faite;  l'égalité  a  pénétré  dans  les 
lois;  la  police  de  la  société  s'est  inspirée  de  plus  en  plus  des  prin- 
cipes de  liberté.  Du  môme  coup  s'est  opérée  la  réforme  économique, 
non  point  encore  dans  tous  ses  détails  ni  dans  tous  les  pays,  mais 
avec  un  ensemble  suffisant  pour   assurer  son  complet  triomphe. 
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Aussi,  que  voyons-nous  aujourd'hui?  Les  protestations  contre  le 
capital  ne  se  rencontrent  plus  dans  les  écrits  des  économistes  ni 
dans  les  paroles  des  hommes  d'État.  Au  contraire,  tous  les  esprits 
édairés  par  les  lumières  de  la  science  ou  par  l'expérience  des  af- 
faires se  trouvent  amenés  à  défendre  le  capital  comme  étant  le  pro- 
duit en  même  temps  que  la  source  du  travail.  Certes,  on  ne  saurait 
accuser  les  économiste  contemporains  de  trahir  la  cause  du  travail, 
et  cependant  une  grande  partie  de  leurs  écrits  est  consacrée  à  ex- 
poser le  rôle  utile,  nécessaire  du  capital,  à  justifier  la  part  que  cet 
élément  prélève  sur  les  produits,  et  à  combattre  sur  ce  point  le  pré- 
jugé populaire  qui,  demeuré  trop  fidèle  aux  souvenirs  et  aux  ensei- 
gnements du  siècle  dernier,  persiste  à  considérer  le  capital  comme 
un  ennemi  irréconciliable  du  travail. 

Si  ro|^  veut  remonter  simplement  aux  principes  et  observer  les 
fiiits,  on  remarque  que,  dans  les  sociétés  modernes,  les  intérêts  du 
travail  et  du  capital  sont  absolument  les  mômes;  —  que  le  travail 
et  le  capital  ne  font  qu'im  dans  Tœuvre  de  la  production;  —  que  le 
second  est  nécessaire  au  premier  comme  le  premier  au  second;  — 
que,  sans  capital,  le  travail  s'arrête,  et  réciproquement;  — que 
tous  deux  gagnent  et  perdent  par  l'effet  des  mêmes  causes;  —  que 
les  nations  les  plus  riches  en  capital  sont  aussi  celles  où  le  travail 
est  le  mieux  doté;  —  que  la  concurrence  du  capital  profite  au  tra- 
vail de  même  que  la  concurrence  du  travail  profite  au  capital; 
enfin,  que  dans  la  répartition  des  produits  le  prélèvement  au 
compte  du  salaire  s'est  toujours  augmenté  en  raison  du  degré  de 
liberté  qui  a  été  laissé  à  la  concurrence  soit  du  capital,  soit  du  tra- 
vail. 

Ce  sont  là  des  axiomes  à  l'appui  desquels  il  serait  vraiment  su- 
perflu d'apporter  des  exemples.  Que  l'on  étudie  l'histoire  du  capi- 
tal et  du  travail  en  France,  en  Angleterre,  aux  États-Unis,  dans 
les  pays  pauvres  et  arriérés  comme  dans  les  pays  riches  et  avancés 
en  civilisation,  chez  les  nations  soumises  politiquement  à  l'ancien 
régime  comme  chez  celles  qui  jouissent  d'institutions  libres,  et  par- 
tout on  trouvera  la  confirmation  constante  de  ces  principes  :  i"  la 
concurrence  amène  l'abondance  du  capital  et  du  travail;  ^o  plus  le 
capital  est  rémunéré,  plus  il  y  a  de  salaires  pour  le  travail.  De 
même,  le  défaut  de  concurrence  a  pour  résultats  la  langueur  de  la 
production  et  une  rémunération  insufQsante  pour  les  deux  éléments. 
Voilà  ce  que  les  économistes  modernes  ont  généralement  constaté, 
et  ce  qu'ils  ne  devront  point  se  lasser  de  mettre  en  lumière,  tant 
que  subsisteront  à  l'égard  de  la  concurrence  et  du  capital  les  er- 
reurs du  préjugé  populaire. 

On  signale,  il  est  vrai,  les  énormes  accumulations  de  capital  qui 
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se  orment  dans  certains  paya,  los  fortunes  privées  qui  s'élèvent, 
fastueuses  et  orgueilleuses,  au-dessus  du  niveau  égalitaire,  les  ri- 
chesses du  patron  s'étalant  à  côté  de  Texistence  modeste  et  souvent 
misérable  de  Touvrier.  Ce  sont  là,  dit-on,  les  bénéfices  abusifs  du 
capital  ;  ce  dernier  ne  s'amasse  et  ne  se  multiplie  qu'aux  dépens  du 
travail.  —  Erreur  profonde!  Dans  un  pays  riche  qui  produit  beau- 
coup et  qui  entretient  au  dehors  comme  à  l'intérieur  un  grand  cou- 
rant d'échanges,  le  prélèvement  proportionnel  du  travail  est  plus 
fort  que  dans  un  pays  pauvre,  en  môme  temps  que  le  capital  retire, 
lui  aussi,  mie  plus  grande  somme  de  profits.  La  production  étant 
plus  active,  le  capital  est  plus  fréquemment  employé,  et  chaque 
emploi  répété  lui  procure  un  bénéfice;  simultanément,  dans  chaque 
produit  créé,  le  prélèvement  du  salaire  devient  plus  abondant, 
parce  que  le  capital,  rémunéré  surtout  par  la  fréquence  de  son  em- 
ploi, peut  so  montrer  moins  exigeant  pour  la  quotité  qui  lui  revient. 
Ainsi  la  part  relative  du  travail  est  plus  forte,  pendant  que  le  profit 
absolu  du  capital  est  plus  élevé  ;  d'oîi  il  suit  que  la  rémunération 
proportionnelle  du  travail  s'accroît  en  raison  du  degré  de  richesse 
qui  provient  do  l'accumulation  du  capital.  Les  bénéfices  de  l'un  ne 
sont  pas  conquis  sur  le  salaire  de  l'autre.  De  môme  que  dans  une 
grande  cité  les  splendides  monuments  qui  la  décorent  n'empêchent 
pas  les  habitations  belles,  solides,  élégantes,  de  so  multiplier  au- 
tour d'eux  ;  de  môme,  dans  une  société  opulente,  les  hautes  fortunes 
qui  représentent  le  capital  ne  font  pas  obstacle  à  la  prospérité  du 
travail,  mais  tout  au  contraire  la  créent,  l'entretiennent  et  la  déve- 
loppent. 

Quant  à  la  concurrence  qui  n'est  point  davantage  épargnée  par 
le  préjugé  populaire,  n'est-il  pas  évident  qu'elle  seule  peut  activer 
la  production,  et  par  conséquent  ouvrir  au  travail  aussi  bien  qu'au 
capital  de  nouvelles  sources  de  bénéfices?  Veut-on  la  combattre, 
parce  que,  à  certains  moments,  elle  semblerait  pr^udiciable  pour 
tel  ou  tel  intérêt?  On  tombe  alors  dans  les  expédients  restrictifs, 
dans  le  régime  de  la  réglementation  ;  l'on  opprime  tantôt  le  capital, 
tantôt  le  travail,  et  pour  corriger  un  désordre  particulier  et  tempo- 
raire, on  produit  le  désordre  universel  et  permanent.  L'expérience 
est  faite,  et  il  faut  qu'elle  ait  paru  bien  décisive,  puisque,  malgré 
les  résistances  de  la  tradition,  malgré  les  craintes  exprimées  au 
nom  de  l'intérêt  populaire,  les  nations  les  pluséclairées  proclamant 
et  pratiquent  la  concurrence  et  que  ce  principe  étend  chaque  jour 
ses  conquêtes.  Quand  on  veut  résoudre  un  problème  aussi  grave, 
on  ne  saurait  s'arrêter  aux  détails,  si  douloureux  qu'ils  soient;  il 
importe  de  considérer  Tensemble.  On  reconnaît  alors  que  la  con- 
currence seule  peut  établir  l'harmonie  entre  le  capital  et  le  travail. 
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Cette  harmonie,  qui  fait  la  prospérité  des  deux  éléments,  est  en 
raison  de  l'extension  qui  est  donnée  à  la  concurrence,  au  dedans, 
au  dehors,  partout.  Il  convient  donc  de  définir  en  quoi  consiste  la 
liberté  pour  le  capital  et  pour  le  travail. 

m 

Ce  qui  constitue,  pour  le  capital  comme  pour  le  travail,  Tétat  de 
liberté,  c'est  la  &culté  pleine  et  entière  de  a'écbanger,  h  Tinstar 
d'une  marcbandiae,  moyennant  les  prix  que  déterminent  les  rap- 
ports variables  de  Tof&e  et  de  la  demande.  Toute  loi  qui  intervient 
dans  ces  rapports,  soit  pour  essayer  de  les  rendre  constants,  soit 
pour  les  modifier  arbitrairement,  est  une  atteinte  directe  è  la  li- 
berté. Ainsi,  entraver  par  des  mesures  de  police  ou  par  des  taxes 
la  aortie  du  oapital  d'un  pays  et  fixer  par  la  loi  un  maximum  du 
taux  de  l'intérêt,  c'est  attenter  à  la  liberté  du  capital;  opposer  des 
barrières  à  l'émigration  des  habitants  d'une  contrée  et  mettre  ob 
stade  à  te  que  la  main-d'œuvre  discute  les  conditions  du  salaire, 
c*est  attenter  à  la  liberté  du  travail.  Noua  citons  ces  exemples, 
parœ  que  c'est  principalem^it  sous  ces  formes  que  s'est  exercée  et 
ae  maintient  encore  l'action  abusive  et  quelquefois  oppressive  des 
loia  sur  le  régime  économique  des  États.. 

Les  gouvernements  les  plus  éclairés  ont  renoncé  à  arrêter  l'ex* 
portation  du  capital  ainsi  que  l'émigration  de  leurs  nationaux.  Ils 
ont  vu  que,  par  sa  mobilité  naturelle,  le  oapital  se  soustrait  facile 
ment  aux  vexations  légales  et  que  l'on  s'épuiserait  en  vains  efforts, 
û  Pon  tentait  de  barrer  le  courant  alternatif  d'émigration  et  d'im^ 
migration  qui  distribue  aujourd'hui  la  race  humaine  sur  tous  les 
points  du  globe.  La  liberté,  h  est  égard,  ne  tardera  pas  à  devenir 
complète.  C'est  à  la  foroe  des  choses,  et  non  aux  enseignements  de 
la  théorie,  qu'est  due  cette  double  réforme  de  l'ancienne  législation. 
Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  établi  que  le  succès  a  confirmé 
l'exoellenoe  des  principes  proclamés  par  les  économistes  et  que  la 
libre  circulation,  pour  le  capital  comme  pour  le  travail,  n'est  plus 
sérieusement  contestée.  Après  avoir  subi  ce  qu'ils  ne  pouvaient  em- 
pteher,  les  gouvernements  ont  été  amenés  à  reconnaître  qu'en  par 
T6ille  matière  la  liberté  est  use  condition  essentielle  de  la  prospé* 
rite  publique. 

Le  débat  subsiste  eneore  sur  la  question  de  savoir  si  la  kâ  doit 
fixer  un  maximum  pour  le  taux  de  l'intérêt.  Les  jurisconsultes  sont 
divisés.  Tandis  que  les  uns,  s'inspirent  des  principes  modernes,  et 
invoquant  l'exemple  d#  plusieurs  nations  où  l'intérêt  est  libre,  vou- 
drûent  rayer  des  Godes  toute  limitation  imposée  au  loyer  du  capi* 
tal;  les  autres,  fidèles  h  l'ancienne  doctrine,  voient  dans  cette  limi* 
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talion  un  frein  salutaire  et  môme  nécessaire,  tant  contre  les  exi- 
gences du  prêteur  que  contre  les  entraînements  de  Temprunteur, 
et  ils  sont  convaincus  qu'en  modérant  les  excès  de  la  spéculation 
elle  prévient  le  désordre  et  la  ruine  dans  la  fortune  publique  et 
privée.  Mais,  aux  yeux  des  économistes,  la  question  est  depuis 
longtemps  jugée.  La  limitation  de  Tintérèt  se  concevait,  alors  que 
la  loi  prenait  en  même  temps  à  tâche  de  maintenir  dans  un  pays 
l'abondance  du  capital  en  interdisant  la  sortie  du  numéraire.  Ce 
système ,  tout  impraticable  qu'il  fût ,  s'expliquait  logiquement. 
L'État,  en  procurant  ou  plutôt  en  croyant  procurer  le  capital,  s'at- 
tribuait le  droit  d'en  fixer  le  prix  et  d'empôcher  que  le  cours  de  l'in- 
térêt dépassât  un  maximum.  Mais,  nous  avons  constaté  que  l'État 
avait  dû  renoncer  à  la  prétention  de  ret^iir  de  vive  force  le  capital. 
Dès  lors,  il  est  impossible  qu'il  prétende  plus  longtemps  en  dé- 
terminer le  prix.  La  liberté  laissée  aux  mouvements  du  capital  en- 
traine la  liberté  pour  le  taux  de  l'intérêt.  Puisque  le  capital  peut 
se  transporter  partout  où  l'attirent  les  plus  gros  profits  et  qu'il  lui 
est  loisible  de  s'employer,  non  plus  seulement  sur  un  marché  par- 
ticulier, mais  sur  le  marché  général  du  monde,  il  est  puéril  de  lui 
dicter  sur  tel  ou  tel  point  les  conditions  du  prêt.  La  loi  limitative 
le  prive  d'emplois  qui  pourraient  lui  être  avantageux,  et  elle  at- 
tente à  sa  liberté  en  l'obligeant  à  chercher  au  dehors  des  profits 
qu'il  trouverait  à  sa  portée.  Mais,  si  le  capital  est  gêné,  la  fortune 
publique  et  le  travail  sont  bien  autrement  frappés  par  la  limitation 
de  l'intérêt;  car  l'éloignement  inévitable  du  capital  a  pour  consé- 
quences une  diminxition  de  la  richesse  nationale  et  un  ralentisse- 
ment dans  la  production.  Au  surplus,  ces  vérités  commencent  à  se 
faire  jour;  il  n'est  pas  douteux  que  prochainement,  dans  tous  les 
pays,  les  doctrines  des  économistes  sur  cette  matière  auront  raison 
des  scrupules  des  légistes. 

Nous  arrivons  à  la  question  des  salaires.  C'est  la'  plus  grave  qui 
se  puisse  agiter  :  cependant  elle  serait  simple  et  facile  à  résoudre, 
si  l'on  n'avait  à  tenircompte  que  de  l'application  des  principes  écono- 
miques. Laissons  de  côté  les  pays  où  le  servage  existe  encore,  où  la 
la  loi  politique  maintient  l'homme  attaché  à  la  glèbe  sous  la  domi- 
nation d'un  maître,  pour  qui  la  propriété  du  travail  se  confond  avec 
celle  du  sol.  Dans  ces  contrées,  dont  le  nombre  diminue  chaque 
jour  au  souffle  de  l'esprit  moderne,  le  salaire,  à  proprement  parler, 
n^existe  pas  :  la  rémunération  du  travail  est  un  acte  d'autorité, 
tout  à  fait  indépendant  des  vicissitudes  qui,  ailleurs,  influent  sur 
la  production.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des  pays  où  la  li- 
berté du  travail  est  proclamée,  sinon  toujours  réalisée,  par  la  loi 
politique. 
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La  première  condition  de  cette  liberté,  c'est  que  Touvrier  puisse 
lou€r  ses  bras  à  qui  il  veut  et  où  il  veut.  Tout  comme  le  capital,  la 
main-d'œuvre  doit  demeurer  en  possession  du  droit  de  se  mouvoir 
et  de  se  transporter  où  son  intérêt,  son  caprice  même  rappellent.  Il 
n'y  a  pas  à  considérer  si,  dans  telle  ou  telle  circonstance,  Témigra- 
iion  des  travailleurs  d'un  pays  vers  un  autre,  des  campagnes  vers 
les  villes  et  vice  versa  est  un  mal  ou  un  bien  pour  TÉtat;  il  n'y  a 
pas  à  prendre  de  mesures  spéciales  en  vue  d*activer  ou  de  retenir 
les  pérégrinations  de  la  main-d'œuvre.  Iln'est  permis  de  gôner  par 
aucunTade  d'autorité  le  droit  qui  appartient  à  tout  homme  de  choi- 
sir son  champ  de  travail.  ^ 

Il  faut,  en  second  lieu,  que  l'ouvrier  puisse  débattre  librement, 
sans  aacune  pression,  de  quelque  part  qu'elle  vienne,  le  prix  au- 
quel il  louera  son  intelligence  et  ses  bras.  Toute  loi,  tout  règle- 
ment, tout  expédient  qui  tend  à  empêcher  l'exercice  de  ce  droit  est 
oonirareàlajusticeet  doit  être  sévèrement  proscrit.  L'Ëtat  n'a 
qu'à  s'abstenir  et  à  laisser  toute  liberté  à  l'action  individuelle.  La 
législaticm  économique,  en  ce  qui  concerne  le  salaire,  est  donc  des 
plus  simples. 

Lee  principales  mesures  qui,  en  dehors  de  la  liberté,  ont  eu  pour 
objet  de  protéger  les  salaires,  ont  tourné  contre  l'intérêt  dbs  ou- 
vriers. Voyez  les  corporations  de  l'ancien  régime.  Les  corps  d'état 
s'organisaient  de  manière  à  ne  point  accroître  le  nombre  de  leurs 
membres,  afin  de  ne  pas  avilir  le  travail  par  la  concurrence;  ils 
fixaient  un  minimum  de  salaire;  les  lois  respectaient  et  consacraient 
les  privilèges  qu'ils  s'arrogeaient  sans  peine  au  sein  d'une  société 
qui  était  vouée  à  la  réglementation.  Qu'arrivait-il?  Les  salaires, 
dans  la  corporation,  ne  haussaient  pas,  et,  en  dehors  de  la  corpo- 
ration, des  masses  d'ouvriers,  parias  du  travail,  mouraient  de 
faim.— La  révolution  s'accomplit  et  les  corporations  disparaissent. 
Presque  immédiatement,  le  législateur  croit  devoir  protéger  le  tra- 
vail en  interdisant  ce  qu'il  appelait  les  coalitions  d'ouvriers;  car,  il 
ne  faut  pas  s'y  méprendre,  les  lois  contre  les  coalitions  ont  été  pro- 
posées et  promulguées  au  nom  et  dans  l'intérêt  de  la  liberté  du  tra- 
vail. IkHl-on  dire  absolument  que  ces  lois  ont  été  détournées  de 
leur  but  et  exploitées  par  l'habileté  du  capital  qui  s'en  est  servi  pour 
empêcher  le  travail  de  défendre  ses  droits  et  pour  peser  sur  les  sa- 
laires! Non  certes;  il  serait  facile  de  citer  des  pays  et  des  circon- 
stances où  la  coalition  a  opprimé  le  travail,  alors  que  dans  d'autres 
pays,  où  elle  était  interdite,  le  travail  demeurait  prospère  et  voyait 
s'accroître  sa  rémunération.  Mais  cependant  il  faut  reconnaître  que 
fréquemment  les  lois  sur  les  coalitions  ont  empêché  que  la  main- 
d'œuvre  mt  payée  a^tant  qu'elle  devait  Têtre,  et  il  est  évident  que 
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le  capital  profitait  alors  de  la  part  que  le  travail,  i'il  eût  été  libre, 
aurait  pu  ju^t6Inent  revendiquer.  Eu  tous  cas,  cette  légialatioD, 
ooQstituaiit  une  inégalité,  provoquait,  de  la  part  des  ouvriers,  des 
protestations  pleines  d'amertume  qui  troubl^ent  Tbarmome  de  U 
production.  On  a  donc  sagement  fût  de  supprimer  en  France  Tan*» 
QÎen  délit  de  coalition,  et  cet  exemple,  imité  par  l'Angleterre,  sera 
vraisemblablement  suivi  par  les  autres  nations  de  l'Europe* 

Est<e  è  dire  que,  désormais,  grAoe  h  cette  liberté  récente,  rhix^ 
monie  de  la  production  ne  sera  plus  troublée?  Ce  serait  se  faire 
ime  grande  illusion.  La  main-d'œuvre  abusera  du  droit  de  ootfitiooi 
de  même  que  le  citoyen  peut  abuser  et  abuse  des  droits  les  moins 
contestés.  Elle  en  abusera  h  ses  dépens  comme  aux  dépeqs  du  ca- 
pital ;  elle  en  abusera  avec  un  entraînement  d'autant  plus  aveugla 
qu'elle  en  aura  été  d'autant  plus  longtemps  privée.  U  y  aura  des 
grèves  absurdes  et  coupables;  il  y  aura  des  actes  d'oppresûon 
commis  sous  le  drapeau  de  la  liberté.  Mais,  outre  que  l'expénenoe 
apportera  ses  rudes  enseignements,  il  faut  compter  sur  le  dévelop- 
pement des  sentiments  de  dignité  et  de  re^)onsabilité  qui  rappcdl»* 
ront  aux  populations  ouvrières  les  devoirs  attachés  à  leurs  droits. 
Ce  progrès  ne  s'accomplira  pas  en  un  jour  :  il  rencontrera  sur  sa 
route  de  nombreux  obstacles.  La  société  n'en  arrivera  pas  moins 
à  la  solution  du  problème  qui  intéresse  au  plus  haut  defpé  la  pro^ 
duction,  c'est*à^ire  à  la  liberté  pure  et  simple,  telle  que  qous 
l'avons  déterminée  pour  le  capital  et  pour  le  travail. 

IV 

Le  phénomène  de  la  production  est  si  compliqué,  il  est  soumis  4 
dee  influences  si  diverses,  qu'il  y  aurait  plus  que  de  la  témérité  à  dé- 
cider quelle  est  la  part  précise  de  rémunération  qui  devrait  revenir 
à  chacun  de  ses  éléments.  Fautai  attribuer  tant  au  travail,  tant  au 
capital?  Nul  pouvoir  humain  n'est  en  état  de  régler  cette  réparti-* 
tion.  U  n'existe  ni  prince  ni  loi  qui  y  suffise.  U  se  rencontre  de 
temps  à  autre  des  esprits  systématiques  qui  imaginent  des  combi* 
naisons  plus  ou  moins  savantes  pour  organiser  le  travail,  da  telle 
sorte  que  la  rémunération  du  capital  et  celle  de  la  main-<l'oBuvre 
soient  fixées  dans  les  proportions  qui  leur  semblent  équitables. 
Hèves  que  tout  cela!  Les  combinaisons  dont  on  parle  ne  seraient 
jamais  que  des  expédients  éphémères,  s'appliquent  peut-être  avec 
un  succès  douteux  h  une  période  de  la  production  ou  à  une  indus- 
trie spédale,  ou  seulemeut  même  à  un  atelier.  Mais,  leurs  éohacs 
répétés  le  prouvent,  elles  n'ont  aucune  action  sur  l'ensemble  de  la 
prodttotion  ;  h  peine  sgrlântroUesdu  laboratoire  pour  entrer  dans  les 
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vastes  espaces  du  monde  économique  qu'elles  se  perdent  et  se 
noient  comme  les  gouttes  d'eau  qui  tombent  pur  l'Océan,  A  défaut 
de  toute  règle  humaine,  que  reste-i-il  donc?  La  loi  naturelle,  c'est- 
à-dire  en  cette  matière  le  rjipport  entre  l'offre  et  la  demande,  rap- 
port qui  ne  peut  s'établir  qu'au  moyen  de  }a  liberté  la  plus  absolue. 
Impuissants  pour  régler  directement  cette  relation  entre  l'offre  et 
la  demande,  les  gouvernements  soirt  malheureusement  trop  puis- 
sants pour  la  fausser.  Une  politique  imprévoyante,  une  adminis- 
tration malhabile,  un  excès  de  taxes,  un  mauvais  système  d'im- 
pôts, viennent  la  compromettre  à  toute  heure.  C'est  de  ce  côté  qu'il 
faut  porter  la  réforme.  A  mesure  que  l'on  apercevra  plus  claire- 
ment rinfluence  directe  et  profonde  que  les  fautes  de  gouverne- 
ment et  les  vices  d'administration  exercent  non-seulement  sur  la 
production  générale,  mais  encore,  par  les  détails,  sur  les  destinées 
des  profits  et  des  salaires,  on  cessera  d'avoir  recours  aux  expédients 
empiriques  qui  tendent,  soit  à  augmenter  d'une  manière  factice  les 
bénéGces  du  capital,  soit  à  améliorer  la  condition  de  la  main-d'œu- 
vre, et  Ton  n'ira  plus  chercher  en  dehors  de  la  loi  naturelle  le 
moyen  d'obtenir  l'équilibre  et  l'harmonie  entre  les  agents  de  la 
production. 

Quelle  sera,  d'ailleurs,  la  conséquence  des  principes  que  procla- 
ment les  économistes  modernes  et  que  nous  venons  de  rappeler? 
Ces  conséquences  commencent  à  apparaître,  depuis  que  les  nations 
les  plus  éclairées  sont  entrées  dans  les  voies  libérales.  Jamais  il  n'y 
a  eu  une  telle  abondance  ni  une  telle  diflbsion  du  capital;  amais 
non  plus  le  travail  n*a  été  plus  rémunéré;  ce  qui  prouve  que  la 
prospérité  du  travail  accompagne  l'abondance  du  capital.  En  second 
lieu,  le  taux  des  salaires  monte,  monte  toujours,  et  suit  les  progrès 
de  la  liberté  politique.  Suppose-t-on  que  ce  mouvement  puisse  s'ar- 
rôter?  L'esprit  libéral  pénètre  partout,  et  partout,  même  dans  les 
pays  d'ancien  ij^gime,  il  réforme  les  mœurs,  redresse  les  lois,  et  las 
accommode  aux  intérêts  du  plus  grand  nombre,  c'est-à-dire  des 
masses  vouées  au  travail.  Enfin,  descendons  plus  avant  dans  le  dé- 
tail et  observons  les  individus,  n'est-il  pas  vrai  que  plus  nous  allons, 
plus  le  nombre  des  oisifs  diminue  dans  la  société?  I^  noble  tr^^- 
vaille,  le  riche  travaille.  Il  ne  suffit  pas  de  posséder  de  vastes  do*- 
maiaes  ni  des  trésors  accumulés;  le  revenu  de  la  terre  et  l'intérêt 
de  l'argent  se  réduiraient  de  jour  en  jour,  si  le  propriétaire  s'abst^ 
nait  de  tout  labeur  personnel,  s'il  n'appliquait  pas,  lui  aussi,  son 
intelligence  et  son  industrie  au  maintien,  ou  plutôt  à  la  reproduc- 
tion de  sa  propre  riobesse.  Gela  vient  de  ce  que,  dans  la  répartition 
dee  produits,  le  prélèvement  du  travail  s'accroît  sans  cesse,  à  çf 
point  que,  dans  le  prix  vénal  de  l'objet  créé,  le  salaire  de  l'ii^Mii*' 
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gence  et  de  la  main-d'œuvre  figure  pour  une  proportion  plus 
grande  que  le  profit  du  capital,  et  que  ce  dernier  ne  retire  plus  de 
bénéfices  que  de  la  multiplicité  de  ses  opérations  et  de  ses  emplois. 
Réjouissons-nous  de  voir  grandir  ainsi  le  rôle  du  travail  ;  fions-nous 
à  la  liberté,  mais  à  la  liberté  seule,  pour  que  le  travail  obtienne  sa 
légitime  rémunération.  Ce  sont  là  les  enseignements  et  les  vœux  de 
l'économie  politique,  conformes  de  tous  points  à  la  justice  et  à  la 
morale. 

G.  Lavollbb. 


DE  LA  NOUVELLE  ASSIETTE 

DE  L'IMPOT  DU  SANG 

DES  PROJETS  DE  LA  NOUVELLE  ORGANISATION  MILITAIRE. 


SeMMAiRB.  —  La  question  telle  qu'elle  s'est  posée  jadis  et  qu'elle  se  pose 
aujourd'hui.  —  Le  recrutement  ;  question  à  la  fois  civile  et  militaire  ; 
le  système  de  M.  Thiers  ;  le  remplacement  et  le  service  obligatoire.  — 
Le  projet  de  la  commission  parlementaire  ;  son  économie  ;  critiques 
auxquelles  il  donne  prise.  —  Réformes  budgétaires  :  suppression  des 
petites  places  ;  perms^nence  des  garnisons  ;  fixité  des  uniformes  ;  re- 
mise à  l'industrie  libre  de  la  fabrication  du  matériel.  —  Vœu  d'une 
revanche  pacifique. 

Il  y  aura  bientôt  quatre  ans  qu'un  écrivain  de  mérite  insérait 
dans  ce  recueil  môme  une  très-intéressante  étude  sur  le  problème 
difficile  et  complexe  qu'on  appelle  l'organisation  militaire.  Le  titre 
seul  de  cette  étude  en  indiquait  la  pensée  et  en  résumait  les  ten- 
dances (1).  Partant  de  cette  idée  que  la  France,  corrigée  par  de 
bien  douloureuses  expériences  et  instruite  des  pertes  effroyables  de 
toute  espèce  que  la  guerre  entraîne  fatalement  avec  elle,  avait  ab- 
juré l'esprit  de  conquête,  M.  de  Dreuille  recherchait  les  moyens 
de  constituer  son  armée  sur  des  bases  économiques  et  purement 


(i)  Voy.  Journal  des  Économistes,  numéro  d'avril  1868. 

La  solution  indiquée  par  M.  de  Dreuille  est  évidemment  celle  de 
l'avenir.  Mais  le  présent  a  malheureusement  des  exigences  d'une  autre 
nature. 
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défensives.  C'était  bien  traduire,  je  crois,  les  dispositions  intimes 
de  la  jeunesse  libérale,  de  la  bourgeoisie  industrielle,  des  masses 
agricoles;  mais  c'était  aussi  méconnaître  les  visées  du  gouverne- 
ment. V Empire  c'est  la  paix ^  avait  dit  son  chef,  en  s'emparant  du 
pouvoir,  et  jamais  parole  plus  hypocrite  ne  sortit  d'une  bouche  plus 
coulumière  du  mensonge  et  plus  familière  avec  le  parjure.  Après 
une  première  expédition  que  la  politique  pouvait  avouer,  mais  dont 
il  ne  tira  point  un  profit  suffisant,  le  second  empire  se  lança  dans 
les  aventures  militaires.  Il  s'aliéna,  par  la  guerre  de  1859,  et  l'Au- 
triche qu'il  humilia  et  l'Italie  dont  il  entrava  les  aspirations  uni- 
taires, après  les  avoir  éveillées.  Il  fut  en  Chine,  on  ne  sait  trop  par 
quels  motifs,  et  au  Mexique  pour  des  raisons  trop  connues,  au 
Mexique  où  nos  troupes  achevèrent,  dans  des  actions  de  guérillas^ 
de  perdre  ces  traditions  de  la  grande  tactique  que  les  razzias  inces- 
santes de  l'Algérie  avaientdéjàentaméesd'unefaçonf&cheuse. Enfin, 
comme  couronnement  de  l'œuvre,  celui  qui  fut  Napoléon  III  et 
espérons-le,  pour  l'honneur  de  la  France,  Napoléon-le-Dernier,  en- 
gage la  lutte  avec  des  états-m«yors  ineptes,  des  cadres  insuffisants, 
des  elTectifs  dérisoires,  une  artillerie  à  courte  portée,  des  arsenaux 
vides,  des  magasins  dégarnis,  contre  une  puissance  qui  se  prépa- 
rait, depuis  cinquante  ans,  à  cette  môme  lutte  et  s'y  présentait 
avec  la  triple  supériorité  du  nombre,  des  armes  et  de  l'instruction 
technique. 

Lorsque  M.  de  Dreuille  publiait  son  étude,  les  chambres  fran^ 
çaises  délibéraient  sur  le  projet  de  loi  dû  à  l'initiative  du  maréchal 
Niel.  La  discussion  fut  plutôt  longue  qu'approfondie,  plutôt  pas- 
sionnée que  lumineuse.  Le  public,  qui  vit  dans  une  trop  grande 
ignorance  des  choses  militaires,  n'aperçut  guère  dans  la  loi  qu'un 
inconvénient,  c'est  qu'elle  allongeait  la  durée  totale  du  service,  et 
qu'un  avantage,  c'est  qu'elle  raccourcissait  en  môme  temps  la  durée 
delappésence  sous  le  drapeau.  Diminuer  Tinconvénient  et  aug- 
menter l'avantage  devint  le  mot  d'ordre  de  l'opposition  et  de  ce 
groupe  de  députés  qui  se  piquaient  d'être  agréables  à  leurs  élec- 
teurs, sans  se  rendre  suspects  à  l'empereur;  quant  aux  autres,  ils 
votaient  depuis  seize  ans  de  confiance,  et  dans  cette  question  ils 
votèrent  comme  d'habitude.  Les  hommes  du  métier,  qui  prirent 
alors  la  plume,  se  bornèrent  à  réclamer,  en  général,  qu'on  fît  dispa** 
raltre  de  notre  établissement  militaire  les  abus  et  les  erreurs  qui 
s'y  étaient  introduits  sur  une  échelle  si  large  ;  mais  ils  respectaient, 
dans  leur  essence,  les  principes  sur  lesquels  reposent  les  lois  de 
1818  et  de  1832,  en  se  flattant  qu'avec  quelques  réformes  de 
détail,  on  atteindrait  le  but  assigné,  c'est-à-dire  l'inviolabilité  du 
territoire  et  la  part  légitime  d'action  à  laquelle  le  pays  peut  pré- 
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tendre.  L'intention  assurément  était  louable,  mais  était-elle  égale- 
ment plausible?  Le  conseil  supérieur  de  la  guerre,  sous  la  Restau- 
ration, concentrait  son  attention  sur  le  matériel,  les  cadres,  les 
armes  spéciales,  auxquelles  il  ajoutait  des  finances  particulières, 
prudemment  administrées,  toujours  disponibles  et  dispensant  d'un 
recours  à  ces  emprunts  qui  sont  devenus  en  France,  malgré  Ténor- 
mité  des  budgets,  la  première  nécessité  que  révèle  l'entreprise 
d'une  guerre.  Ces  maréchaux  et  ces  généraux,  qui  avaient  acquis 
sur  tous  les  champs  de  bataille  européens  une  expérience  chère- 
ment payée,  croyaient  leur  pays  guéri  de  sa  manie  conquérante  et 
reléguaient  la  réserve  proprement  dite  au  nombre  de  leurs  préoc- 
cupations secondaires.  Autres  temps,  autres  soucis,  et  le  système 
militaire  de  1818  n'offre  plus  au  pays  les  sécurités  nécessaires.  Il 
s'est  dressé  à  ses  portes  mêmes  une  puissance  dont  la  seule  raison 
d'être  se  trouve  précisément  dans  l'esprit  de  conquête  ;  une  puis- 
sance qui  représente  la  vieille  barbarie  germanique,  armée  de  tous 
les  progrès  de  la  science  et  de  toutes  les  ressources  de  la  civilisa- 
tion ;  une  puissance  qui  vient,  à  la  suite  de  la  plus  horrible  des 
guerres,  de  détruire  notre  frontière  orientale,  pour  laquelle  la  na- 
ture avait  ftiit  si  peu  et  que  cessent  de  couvrir  momentanément  les 
places  de  l'Alsace,  ainsi  que  la  puissante  barrière  de  Metz. 

Jadis,  il  ne  s'élevait  que  bien  peu  de  voix  pour  réclamer  la  sup- 
pression du  remplacement  et  l'obligation  personnelle  du  service. 
Ce  système  rencontrait  de  vives  répugnances  parmi  les  classes  ai- 
sées, dont  il  annulait  le  privilège,  et  au  sein  de  l'armée  même  dont 
il  contrariait  certaines  idées  trés-arrêtées  et  certains  préjugés  très- 
ténaces.  Ici  l'opinion  dominante  était  que  le  séjour  prolongé  sous 
les  drapeaux  est  seul  capable  de  donner  de  bonnes  troupes,  et  le 
système  prussien  n'inspirait  qu'une  confiance  très-médiocre.  11  est 
à  la  fois  curieux  et  triste  de  rappeler  le  jugement  qu'en  portait, 
deux  années  avant  Sadowa,  un  professeur  d'art  militaire  à  l'école 
d'application  de  Metz  :  «  L'armée  prussienne,  »  enseignait-îl  à  ses 
élèves,  «  dans  laquelle  le  temps  de  service  est  très-court,  n'est  en 
«  quelque  sorte  qu'une  école  de  landwher.  C'est  une  organisation 
«t  magnifique  sur  le  papier,  mais  un  instrument  douteux  pour  la 
<(  défensive,  et  qui  serait  fort  imparfait  pendant  la  première  pé- 
«  riode  dtine  guerre  oflfensive.  »  ho  professeur,  qui  tenait  ce  témé- 
raire langage,  ne  laissait  pas  d'être  un  homme  savant  et  un  homme 
rinoëre  ;  seulement  il  partageait  une  opinion  presque  universelle 
parmi  ses  camarades,  et  que  même  le  désastre  des  vaillantes  troupes 
autrichiennes  fut  impuissant  à  beaucoup  modifier.  Hélas!  dans 
notre  armée  d'alors,  on  ne  réfléchissait  guère  et  dn  étudiait  moins 
eneore.  Des  jeunes  officiers  que  les  écoles  versent  chaque  année 
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dans  nos  régiments,  les  uns,  les  plus  avisés,  i^echerchalent  des 
amitiés  puissantes  et  se  glissaient  dans  les  antichambres  ministé- 
rielles; les  autres  se  hâtaient  de  rentrer  en  quelque  sorte  dans  la 
tie  civile,  par  la  porte  déguisée  de  Tintendance,  où,  avec  Un  peu 
de  savoir-faire,  ils  se  sentaient  assurés  de  gros  traitements  et  de 
récompenses  honorifiques  ;  les  autres  tombaient  dans  l*insouciance 
clla  dissipation^ On  est  persuadé  que  les  catastrophes  de  1870  ont 
suscité  des  réflexions  viriles,  quoique  amères,  au  sein  de  cette  jeu- 
nesse généreuse  et  intelligente,  que  l'empire,  corrupteur  par  voca- 
tioû  et  par  nécessité,  avait  gâtée  et  vouée  aux  hécatombes.  On  s'y 
est  pris  sans  doute  à  considérer  les  conditions  nécessaires  de  ce 
nouvel  établissement  qu'il  ftiut  élever  sur  les  ruines  amoncelées  de 
Pancien,  en  les  démêlant  avec  un  sentiment  de  la  réalité  qui  semble 
fidre  déftiut  dans  les  plus  hautes  régions  du  pouvoir.  Ces  conditions 
sont  telles  que,  par  une  heureuse  rencontre,  elles  satisfont  les  mi- 
litaires et  déplaisent  le  moins  possible  aux  économistes,  et  quand  je 
dis  déplaisent  le  moins  et  non  plaisent  le  plus,  je  n'use  point  d*un 
simple  artifice  de  langage.  Qu'en  effet,  du  soir  au  lendemain,  tous 
les  rois  deviennent  économistes,  ou  mieux  encore  que  ceux-ci  de- 
viennent rois  ou  présidents  de  république,  la  guerre  et  les  armées 
permanentes,  deux  fléaux  qui  s'engendrent  réciproquement,  se- 
raient près  de  disparaître.  S'efforcer  d'atténuer  le  mal  et  de  le  cir- 
conscrire, c'est  tout  ce  que  les  disciples  d'Adam  SmithetdeTurgot 
ont,  pour  le  moment,  la  possibilité,  mais  aussi  le  devoir  d'entre- 
prendre, et  c'est  dans  cet  esprit  que  nous  allons  examiner  les  deux 
systèmes  de  réorganisation  militaire  qui  se  trouvent  en  présence, 
«lui  de  M.  le  Président  de  la  République  et  celui  de  la  Commission 
parlementaire  que  préside  M.  de  Chasseloup-Laubat,  et  dans  la- 
quelle figurent  les  généraux  Chanzy,  Ducrot,  Martin  desPallières, 
Charelon,  Pélîssîer,  Trochu,  Prébaull. 

1 

One  première  question,  celle  du  recrutement,  se  dresse  au  seuil 
de  tous  les  projets  de  cette  espèce,  et  les  lois  sur  le  recrutement 
sont  «des  institutions  plutôt  civiles  que  militaires,»  disait  l'illustre 
Couvioû-Sainl-Cyr,  le  préparateur  de  la  loi  de  1818  et  l'un  des  trop 
rares  lieutenants  de  Napoléon  !•*,  qui  surent  allier  la  vertu  civique 
au  talent  militaire.  Ces  lois  touchent,  en  effet,  à  des  considérations 
et  à  des  problèmes  d'un  intérêt  très-vif  pour  la  population  civile, 
sa  reproduction,  sa  productivité,  sa  santé,  sa  pioralité,  son  esprit 
public.  Les  lois  qui  astreignent  cette  population  à  un  séjour  trop 
prolongé  sous  les  drafwattx  entravent  son  accroissement  légitime. 
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et  par  la  sélection  en  sens  inverse,  suivant  Theureuso  expression  de 
M.  de  Dreuille,  qu'elles  mettent  en  œuvre,  tendent  à  faire  dégénérer 
la  race.  Les  lois  qui  prélèvent  de  trop  forts  contingents  dépeuplent 
Tatelier  et  la  ferme,  et  quand  elles  conservent  une  pépinière  déjeunes 
sujets  à  l'administration  publique  ou  aux  carrières  libérales,  c'est  en 
instituant  un  privilège  que  son  utilité  peut  expliquer,  mais  point 
absoudre.  11  est  aussi  très-facile  de  concevoir  que,  suivant  sa  nature 
et  sa  durée,  le  service  militaire  exerce  une  action  différente  sur  les 
aptitudes  et  les  caractères  variés  qu'il  soumet  momentanément  à 
la  môme  pression,  à  la  même  discipline.  Il  y  a  encore  le  côté,  le 
gros  côté  des  charges  qu'entraîne  l'établissement  militaire,  des  im- 
pôts dont  il  nécessite  le  maintien  ou  la  création,  et  jamais  il  ne  fau- 
drait perdre  de  vue  h  cet  égard  l'axiome  de  J.-B.  Say  que  «  lever 
(t  un  impôt,  c'est  faire  un  tort  à  la  société,  tort  qui  n'est  compensé 
«  par  aucun  avantage,  toutes  les  fois  qu'on  ne  lui  rend  aucun  ser- 
«  vice  en  échange.  »  Or,  l'on  est  tenté,  d'une  façon  invincible,  de  se 
poser  la  question  des  services  qu'une  armée  serait  susceptible  de 
rendre  dans  une  société  libre,  bien  ordonnée,  laborieuse,  ni  jalouse 
de  ses  voisins,  ni  avide  de  fausse  gloire.  Les  traits  de  ce  tableau 
ne  s'appliquent,  par  malheur,  à  aucune  des  grandes  nations  eu- 
ropéennes ;  il  règne  parmi  elles  un  vieux  levain  d'orgueil,  un  vieux 
ferment  de  l'esprit  spoliateur,  qui  les  entraîne,  à  la  suite  de  leurs 
gouvernants,  quand  ce  n'est  pas  de  leur  volonté  seule,  aux  horri- 
bles jeux  de  la  force  et  de  la  science  brutale.  Vainement,  une  loi 
providentielle  rend-elle  les  suites  de  la  guerre  aussi  désastreuses 
pour  le  vainqueur  que  pour  le  vaincu  lui-même;  la  leçon  est  tou- 
jours perdue,  et  l'épée  brisée  dans  une  main  de  conquérant  repa- 
raît bientôt  dans  une  autre.  De  là,  un  fait  qui  parle  plus  haut  que 
tous  les  raisonnements  du  philosophe  et  tous  les  calculs  de  l'écono- 
miste; un  fait  bien  dur,  mais  inévitable,  le  besoin  d'armées  per- 
manentes, nombreuses,  fortement  orgaflisées,  vraiment  nationales, 
et  cela  pour  un  temps  dont  il  n'est  donné  h  personne  de  supputer 
la  durée,  puisque  des  puissances  qui,  en  dehors  de  la  France,  com- 
posent ce  qu'on  a  nommé  le  concert  européen,  d'un  terme  si  impro- 
pre, les  unes  comme  la  Russie  ont  pris  une  attitude  équivoque,  les 
autres  comme  l'Angleterre  et  l'Autriche  semblent  attendre,  dans 
une  résignation  morne ,  l'heure  où  elles  devront  payer  tribut  à 
leur  tour,  aux  appétits  de  la  Prusse,  surexcités  jusqu'à  l'inscmité 
par  leur  dernier  triomphe. 

Mais  en  se  formulant  ainsi,  la  question  du  même  coup  se  déli- 
mite. S'il  est  devenu  indispensable  que  les  armées  puissent,  à  un 
moment  donné,  dispbser  de  toutes  les  forces  valides  d'une  popula- 
tion préparées,  dressées,  enrôlées  d'avance,  il  ne  parait  pas  moins 
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Q^sessaire  que  cette  organisation  n'impose  pas  aux  finances  publi- 
ques des  charges  intolérables  ;  qu'elle  gène  aussi  peu  que  possible 
la  vie  civile,  la  vie  commerciale,  la  vie  industrielle  ;  qu'elle  rende 
«ifin  au  pays,  quanc^elle  les  abandonne,  non  des  hommes  déclassés 
et  déshabitués  du  travail,  mais  bien  des  citoyens  utiles,  qui  auront 
pris  sous  le  drapeau  le  sentiment  de  la  règle,  au  lieu  d'habitudes 
pernicieuses  ;  qui,  loin  d'avoir  perdu  de  la  dignité  morale  qu'ils 
apportaient  à  la  caserne,  l'y  auront  communiquée  à  ceux  de  leurs 
camarades  que  l'éducation  première  et  la  position  sociale  avaient 
moins  favorisés  sous  ce  rapport. 

Voilà  les  conditions  générales  auxquelles  la  nouvelle  institution 
militaire  est  tenue  de  satisfaire.  Qu'elle  les  remplisse,  et  les  familles 
ne  regretteront  pas  d'avoir  sacrifié,  devant  le  plus  grave  des  inté- 
rêts publics,  les  répugnances  qu'elles  pouvaient  entretenir  à  l'en- 
droit du  service,  et  les  considérations  qui  rendaient  la  faculté  du 
remplacement  chère  aux  familles  aisées.  Les  hommes  politiques  ap- 
plaudiront au  rapprochement  de  tentes  les  classes  que  divisent  au- 
jourd'hui des  malentendus  graves  et  môme  des  haines  profondes, 
au  point  que  de  toutes  les  menaces  qui  assombrissent  notre  avenir, 
il  n'en  est  point  de  mieux  faite  pour  contrister  l'âme  et  troubler 
l'esprit.  C'est  dire  qu'à  nos  yeux,  l'hésitation  n'est  plus  possible,  et 
que  le  devoir  du  législateur  est  d'inscrire  en  tôtc  de  la  loi  nouvelle 
l'obligation  personnelle  du  service  militaire,  soit  en  temps  de  paix, 
soit  en  temps  de  guerre.  Telle  n'est  point,  tant  s'en  faut,  l'opinion 
de  M.  le  Président  de  la  République,  et  la  chose  ne  doit  point  sur 
prendre.  M.  Thiers,  au  jugement  de  tout  le  monde,  est  doué  d'une 
intelligence  fort  alerte  et  d'un  esprit  très-souple.  Mais  cette  intelli- 
gence manque  de  profondeur,  et  cet  esprit  se  montre  tout  à  fait 
rétif  aux  données  de  la  raison  ou  de  l'expérience  quand  ces  données 
choquent  les  opinions  qu'il  s'est  faites,  il  y  a  trente  ou  quarante 
ans.  De  plus,  M.  Thiers  a  écrit  l'histoire  du  premier  empire,  et  son 
livre  pourrait  passer  pour  le  dernier  mot  sur  cette  époque  extra- 
ordinaire, s'il  sufQsait  de  s'entendre  en  administration,  en  finances, 
^x)ire  en  guerre,  et  de  réunir  de  belles  monographies  dans  une 
suite  de  volumes  ;  s'il  n'importait  pas  encore  de  maîtriser  tous  les 
événements  au  gré  d'une  moralité  qui  leur  soit  supérieure,  de 
craindre  la  fascination  de  la  fortune  oulecontournement,  comme  le 
disait  Montaigne,  des  mémoires  d'un  de  ses  contemporains,  a  du  ju- 
«  gement  des  événements,  »  et  l'omission  «  de  ce  qu'il  y  a  de  cha- 
«  touilleux  dans  la  vie  de  leur  maître.  »  L'historien,  sans  doute,  a 
jugé,  comme  ils  méritaient  de  l'être,  les  derniers  actes  d'un  égoïsme 
devenu  féroce  et  d'un  orgueil  qui  tournait  à  la  démence  ;  mais  l'ori- 
^ne  de  cette  fortune  a  reçu  sa  faveur  et,  à  vrai  dire,  sa  sévérité 
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s'est  proportionnéB  à  la  sévérité  des  évéfiemefltSi  Bu  tous  les  cas, 
rhomme  d'Etat  n'a  cessé  de  choyer  datte  fia  pens*  leà  erremetils 
généraux  du  premier  empire»  Là  protection  lui  tient  fort  à  cœur  et 
la  centralisation  fie  lui  déplaît  guère  f  le  concordat  lui  semble  ton* 
jours  une  œuvre  de  saine  raison  cointtie  de  haute  politique,  et  le 
système  militaire  du  premier  empire,  que  ni  la  Restauration,  ni  le 
gouvernement  de  Juillet  n*ont  atteint  dans  ses  traits  cssscntiels,  ce 
système  ayant  conduit  les  pores  h  la  victoire,  il  n'y  a  point  de  raison 
à  ses  yeux  pour  qu'il  n'y  mène  point  également  les  flls. 

Donc,  M.  le  Président  de  la  République  ne  s'est  pas  mis  eil  frais 
d'invention  ;  le  système  qu'il  préconise  dans  son  message  n'est 
autre,  en  définitive,  que  celui  dd  maréchal  PHel.  Le  service  n'est 
point  obligatoire  et  dure  huit  années^  dont  Cinq  passées  sous  les 
drapeaux.  Seulement  les  cadres  de  l'inftmterie  seront  portés  de 
130  régiments  à  150,  dont  l'effeetif  on  temps  de  paix  sera  de 
a,000  hommes  par  régirait,  au  lieu  de  H  è  1,«)0.  La  proportîoh 
d'artillerie  s'élèvera  au  moins  à  1  bouches  à  feu  pour  1000  hom- 
mes, tandis  qu'elle  n'était  naguère  que  de  2  environ,  sans  qu'on 
nous  dise,  d'ailleurs,  quel  accroissement  dans  les  cadres  de  cette 
arme  devra  correspondre  à  l'augmentation  des  canons,  de  môme 
qu'on  reste  muet  sur  la  proportion  de  la  cavalerie  à  Finfatiterie, 
sur  le  maintien  ou  la  feuppresBton  de  la  grosse  cavalerie.  Par  contre, 
on  nous  annonce  que  l'armée,  «  (tmtffisatnment  dotée^  «  recevra  an- 
ci  nuellementde  ?5  à  80  militons  déplus,  »  et  on  nous  promet  que 
de  la  sorte  nous  auronë  une  armée  «  Véritable,  réunissant  à  la  fois 
«  le  nombre  et  la  solidité,  et  Une  promptitude  d'entrer  en  cam- 
«  pagne  égale  k  celle  dos  armées  de  l'Europe  le  mieux  organîsécs,)i 
une  armée  comptant  800,000  combattants  et  traînant  derrière  elle 
3,200  canons. 

Admettons  un  instant  pour  exact  ce  chlflVe  de  800,000  homilies! 
on  verra  tout  à  l'heure  que,  décomposé  et  contrôlé,  il  devient  falla- 
cieux. Le  système  n'en  reste  pas  moins  entaché  de  deux  grands 
vices,  sans  parler  du  surcroît  de  dépenses  qu'il  nécessite,  et  auquel 
Userait  possible  d'échapper^  nous  dirons  bietttét  comment;  il  n'or- 
ganise la  réserve  que  d'une  ftiçon  tout  à  fait  iïisufBsante  et  con- 
serve le  remplacement. 

Ce  n'est  point  300,000,  comme  l'a  dit  M.  Thîers  potii*  les  besoins 
de  la  thèse,  mais  bien  160,000  hommes  qUe  le  service  obligatoire 
verserait  chaque  année  dans  les  cadres  (1)  et  dresserait  aU  înétîei' 


(GeB  chiffres  sont  authenif<|U«S  Si  résultent  â'iinè  éitiâé  pdblléd  pûf  Ift 
OateHê  des  HâpUauœ  daHs  le  ôoutatit  âtt  mois  dé  dé^ehibrë^ 
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militait.  Le  s^^me  qui  en  |rre&d  90,000  en  laisse  ddnc  70,000 
sans  aucune  instruction  militaire;  car  il  ne  paraît  nuUettlent  entrer* 
dans  la  pensée  de  son  auteur  de  soumettre  la  partie  libérée  de  la  j 
classe  à  ces  exercices  et  à  ces  rassemblements  périodiques  que  le 
législateur  de  1885  et  celui  de  4808  ont  édictés  Tutt  après  l'autre. 
Aussi  bien  cette  abstention  ne  mériterait-elle  aucutt  blâme,  S'il  est 
vrai,  comme  d'excellents  juges  n'ont  pas  hésité  à  le  dire,  qu'en  fait 
de  recrues,  des  hommes  tout  à  fait  novices  soient  préférables  à  des 
hommes  dressés  seulement  par  intervalles  et  par  à^oups.  D'autre 
part,  ces  rassemblements  portent  du  trouble  danë  la  vie  civile  et 
dans  la  vie  de  famille  ;  ils  exposent  ces  jeunes  geils,  qu'on  enlève  à 
leurs  habitudes  et  à  leurs  affaires  pour  reprendre  pendant  quelques 
jours  les  allures  de  l'existence  militaire^  à  Contracte!^  des  habitudes 
très-BUficeptibles  de  survivre  aux  circonstances  qui  les  ont  fait  naî- 
tre; enlln  il  n'est  pas  impossible  qu'ils  ne  créent  Uh  danger  publie 
9ons  l'empire  de  certains  courants  qui  deviennent  facUëmetitirrésis^ 
UUcs  chesun  peuple  impressionnable.  La  réserve  beiUplit  une  triple 
fenctien  :  elle  porte  les  effectifs  du  pied  de  p&Lix  au  pied  de  guerre  ; 
elle  garnit  les  vides  qui  se  font  parmi  les  cotnbatiatits  ;  elle  ibumit 
enBn  des  défenseurs  aux  places  fortes.  U  lui  est  absolument  interdit 
de  la  remplir,  si  elle  ne  possède,  d'un  dôté^  des  cadres  tovjoui^ 
disponibles,  et  si,  de  l'autre^  elle  n'enferme  point  dans  ces  cadres 
des  hommes  rompus  au  maniement  des  armes  et  aux  exigences  de 
la  discipline.  «M.  Thiers regrette  la  garde  tndbile  de  1834,  »  disait 
le  maréchal  Niel  dans  la  discussion  de  la  loi  de  4868,  qui  a  eu  cette 
double  et  singulière  fortune  d*ôtre  combattue  par  l'illustre  homme 
d'État  à  cette  époque  et  préconisée  par  lui  quatre  ans  plus  tard, 
a  Qui  sait  mieux  que  lui  néanmoins  tout  le  tempd  qu'il  faut  pour 
«  prendre  les  hommes,  pour  en  former  le  contrôle,  pour  les  réunir, 
«  pour  les  habiller,  pour  les  instruire  et  leur  donner  des  cadres?  » 
Quant  au  remplacement,  si  je  l'appelais  la  lèpre  militaire,  je  ne 
serais  démenti  par  aucun  chef  de  corps,  par  aucune  des  personnes, 
el  je  suis  du  nombre,  qui  ont  eu  des  remplaçants  pour  camarades 
de  chambrée.  Ces  hommes  qui  se  font  soldats  par  spéculation  pure 
d  pour  satisfaire  des  goûts  ci^apuleux,  Ces  vendus,  comme  on  les 
appelle  à  là  caserne,  ne  se  plient  à  la  discipline  que  sous  l'action  de 
s»  rigueurs;  ils  dépravent  el  exploitent  tour  à  tour  les  jcuties' 
conscrits.  On  ne  parle  que  pour  mémoire  de  l'infâme  trafic,  sorte 
de  traite  des  blancs,  auquel  le  remplacement  donne  Hdu.  En  1853, 
le  gouvernement  impérial  eut  Tidée  de  supprimer  ce  trafic,  ou, 
pour  miemc  dire,  de  le  transférer  des  mains  Indignés  qui  l'exer- 
çaient dans  les  mains  pures  dcà  chefs  de  btjfps.  Jamais  expérience 
ne  fut  plus  désastteuse.  Pi^olongé  pendant  treize  ans,  le  système 
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de  l'exonération,  avec  son  cortège  de  péctde,  de  primes,  de  hautes- 
payes,  alourdit  le  corps  des  sous-ofBciers,  «  naguère  si  vif,  si  in- 
telligent», a  dit  le  général  Changarnier,  «  si  digne  d'être  envié  par 
toutes  les  nations  militaires.»  Il  affaiblit  la  pensée  et  fit  disparaître 
rhabitude  du  service  personnel;  il  introduisit  sous  le  drapeau  qu'il 
avait  respecté  jusqu'alors,  l'esprit  cupide  du  siècle,  et  tendit  à 
faire  de  la  profession  des  armes,  qu'on  embrassait  jadis  par  une 
vocation  spéciale,  quand  on  n'y  était  point  appelé  par  le  sort,  un 
métier  vulgaire  et  une  occupation  banale.  Au  point  de  vue  social, 
le  remplacement  ne  se  recommande  pas  davantage.  Cette  faculté 
de  se  rédimer  de  Vinqiôt  du  sang,  moyennant  quelques  sacs  d'écus, 
que  la  loi  a  jusqu'ici  conservée  aux  gens  riches,  blesse  clairement 
les  principes  de  la  justice  distributive,  comme  elle  provoque  chez 
les  gens  pauvres  des  réflexions  pénibles  quand  elles  ne  sont  pas 
irritantes.  Il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  et  à  propos  du  service 
obligatoire,  un  écrivain,  à  qui  la  démocratie  répugne  plutôt  qu'elle 
ne  l'attire,  faisait  à  l'adresse  de  la  bourgeoisie  française  une  re- 
marque bien  digne  de  sa  plus  grande  attention  :  «  Une  classe  pos- 
sédante »,  disait-il,  «  qui  vit  dans  une  oisiveté  relative,  qui  rend 
peu  de  services  publics  et  qui  se  montre  néanmoins  arrogante, 
comme  si  elle  avait  un  droit  de  naissance  à  posséder,  et  comme  si 
les  autres  avaient,  par  naissance,  le  devoir  de  la  défendre,  une 
telle  classe  ne  possédera  pas  longtemps.  Notre  société  devient  trop 
exclusivement  une  association  de  faibles.  »  (i). 

Le  système  donnera-i-il  du  moins  à  la  France  l'armée  de  800,000 
combattants  qu'il  lui  promet?  Une  réflexion  bien  naturelle  suggère 
un  premier  doute,  c'est  que  le  maréchal  Niel,  qui  portait  néan- 
moins à  100,000  hommes,  au  lieu  de  90,000  chaque  contingent 
annuel,  et  au  lieu  de  huit  contingents  en  réclamait  neuf,  n'a  jamais 
attendu  de  cette  combinaison  qu'une  armée  de  7S  0,000  hommes. 
Qu'on  entre  dans  le  détail,  comme  l'a  fait  l'une  de  nos  grandes 
feuilles  publiques  (2),  et  ce  doute  se  fortifie.  De  ce  contingent  de 
90,000  hommes,  force  est  bien  de  déduire  les  8,000  hommes  qui 
appartiennent  à  l'armée  de  mer,  ce  qui  réduit  à  82,000  hommes  la 
part  de  l'armée  de  terre,  et  encore  faut-il  faire  grâce  à  M.  Thiers, 
selon  l'expression  du  journaliste,  des  insoumis,  des  cas  de  décès 
ou  de  réforme,  qui  se  produisent  entre  le  tirage  au  sort  et  l'incor- 
poration ;  des  soutiens  de  famille  qu'il  parait  difficile  de  supprimer 
tout  à  fait.  Or,  huit  contingents  de  82,000  hommes  ne  donnent 
qu'un  total  de  656,000  hommes,  à  réduire  lui-môme  à  579,000 

(1)  Renan,  Réforme  intellectuelle  et  morale, 

(2)  Journal  des  Débats^  numéro  du  15  décembre  1871. 
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hommes,  d'après  les  règles  de  pertes  calculées  au  ministère  de  la 
guerre.  En  y  ajoutant,  sans  le  discuter,  le  chiffre  de  1^,000  hom- 
mes provenant,  pendant  les  huit  années,  des  recrutés  hors  de  la 
me  de  l'appel,  quoique  le  maréchal  Niel  n'évaluât  ce  môme  chif- 
fre, pour  neuf  ans,  qu'à  93,000  hommes,  on  n'arrive,  en  fin  de 
compte,  et  en  y  mettant  beaucoup  de  complaisance,  qu'à  un  ef- 
fecUf  de  700,000  hommes.  L'écart  entre  les  prévisions  de  M.  Thiers 
et  la  réalité  n'est  donc  pas  moindre  de  100,000  hommes  au  mini- 
mum, et  c'est  bien  quelque  chose.  N'est-ce  point  là  de  toute  évi- 
dence une  force  trà^-insuffisante,  en  présence  de  la  tendance  sys- 
tématique de  l'Allemagne  à  un  agrandissenient  sans  mesure,  si- 
gnalée dès  1833,  par  le  général  Préval,  dans  l'enceinte  des  Pairs, 
et  devenue  un  fait  de  nos  jours;  en  présence  de  cette  organisation 
prussienne,  qui  inscrit  tous  les  jeunes  gens  dans  la  landsturm,  les 
incorporé  à  vingt  ans  dans  l'armée  permanente;  à  vingt-trois  les 
place  dans  la  réserve,  à  vingt-sept  dans  la  landwekry  pour  les  re- 
placer dans  la  landsturm  de  trente-deux  à  quarante-deux  ans? 

II 

Le  projet  de  la  Commission  parlementaire  proclame  le  principe 
du  service  obligatoire.  Il  en  di^)ense  à  titre  conditionnel  les  élèves 
de  l'École  polytechnique,  les  membres  de  l'instruction  publique  et 
les  élèves  de  l'École  normale;  les  professeurs  des  institutions  natio- 
nales de  sourds-muets;  les  élèves  ecclésiastiques  et  les  membres 
des  omgrégations  enseignantes  ;  à  titre  provisoire  les  soutiens  de 
Hunille.  Les  dispensés  définitivement  sont  tenus  de  fournir  une 
carrière  de  douze  ans  dans  les  carrières  auxquelles  ils  appartien- 
nent, et  le  ministre  de  la  guerre  peut  les  obliger  à  passer  une  an- 
née soit  sous  les  drapeaux,  soit  dans  une  école  spéciale.  Cette  dis- 
posiUon,  il  faut  le  reconnaître,  ne  brille  guère  par  le  côté  logique  : 
ou  la  loi  entend  dispenser  à  jamais  du  service  militaire  les  jeunes 
gens  compris  dans  cette  catégorie,  et  alors  elle  est  inutile,  ou  elle 
^est  réservé  de  faire  appel  à  leur  concours  dans  des  circonstances 
données,  et  dans  ce  cas  la  faculté  laissée  au  ministre,  et  très-sujette 
à  l'arbitraire,  dans  nos  moeurs  administratives  si  caractérisées  par 
lairs  allures  capricieuses,  devrait  être  une  obligation.  L'esprit  dé- 
mocratique est  froissé  du  privilège  qu'on  accorde  aux  membres 
des  congrégations  enseignantes,  et  qu'on  refuse  aux  instituteurs  laî* 
ques.  La  dispense  conférée  aux  élèves  des  séminaires  est  plus  facile 
à  comprendre,  puisque  ces  élèves  devenus  prêtres  restent  en  dehors 
de  tout  appel  des  réserves.  Elle  sera  vue  vraisemblablement  de  très- 
bon  œil  par  l'autorité  ecclésiastique,  et  néanmoins  l'intérêt  de  l'Ë- 
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gliaa,  la  dignité  même  du  aacerdooe  pounnaieat  trouver  leur  compte 
au  passage  des  futurs  lévite  dans  les  rangs  de  Tarméo,  Bien  des 
jeunes  gens,  surtout  dans  les  campagnes,  se  sentent  attirés  vers  la 
carrière  ecclésiastique  par  des  mobiles  qu'ils  ne  prennent  pas  le 
temps  d'approfcmdir  eu  d'épurer;  une  fois  engagés  dans  la  voie 
sans  retour  désordres^  ils  conçoivent  des  regrets  qui  torturont 
leur  existence,  si  la  foi  l'emporte,  et  qui  Tavilissent  si  c'est  la  pas- 
sion. Par  cela  même  que  le  milieu  militaire  paraît  moins  favorablu 
aux  aspirations  vers  la  vie  religieuse,  celles  de  ces  aspirations  qui 
ne  sont  qu'incertaines  ne  résisteraient  pas  à  une  impulsion  nou- 
velle ;  les  vocations  fineèros  sortiraient  de  ce  milieu  éproi^vées  et 
fortifiées.  Et  des  hommes  que  leur  position  a  mis  à  même  de  btea 
apprécier  les  besoins  de  l'Église,  ne  se  dissimulent  point  que  son 
mode  de  recrutement  actuel  la  laisse  trop  dépourvue  de  ministres 
austères,  de  môme  que  renseignement  vieilli,  si  incomplet  et  si 
étroit  de  ses  séminaires,  la  prive  de  collaborateurs  assez  doctes. 
Pour  le  dire  en  passant,  elle  se  donne  le  tort  de  prêter  aux  indiffé- 
rents une  inimitié  systématique,  ou  des  préventions  invincibles, 
tandis  qu'elle-même  semble  trop  souvent  prendre  à  tâche  de  jus- 
tifier l'une  et  d'expliquer  les  autres,  en  nourrissant  des  rancunes 
inintelligentes,  en  élevant  des  prétentions  surannées. 

Le  projet  fixe  la  durée  du  service  à  4  ans  dans  l'armée  active,  h 
5  ans  dans  la  première  réserve  ;  à  3  ans  dans  la  deuxième  ;  à  8  ans 
dans  la  troisième.  Le  ministre  peut  accorder  des  sursis  d'appel  aux 
jeunes  gens  qui  en  font  la  demande  dans  l'année  antérieure  au  ti- 
rage, et  ces  sursis,  d'un  an,  peuvent  être  renouvelés  jusqu'à  trois 
Ibis.  Après  une  année  de  présence  sous  les  drapeaux,  le  joune 
homme  est  renvoyé  dans  ses  foyers,  s'il  satisfisiit  aux  examens  dé- 
terminés par  le  ministre,  sinon  il  est  maintenu  au  régiment  pen- 
dant un  an  ou  deux  encore.  Los  bacheliers  es  lettres  et  es  sciences, 
les  élèves  de  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  des  arts  et 
métiers,  du  Conservatoire  de  musique  ;  des  époles  vétérinaires  et 
des  écoles  d'agriculture,  de  l'école  forestière,  sent  admis  à  con- 
tracter, en  devançant  l'appel,  des  engagements  d'un  an.  Ces  en** 
gagés  d'un  an  doivent  s'habiller,  s'équiper,  se  monter  à  leurs  frais; 
en  satisfiEÛsant  à  une  série  d'examens,  ils  peuvent  devenir  boust 
lieutenants.  Enfin,  tous  les  jeunes  gens  placés  dans  la  réserve, 
jouissent  de  la  faculté  de  se  marier  à  quelque  titre  qu'ils  y  soient 
placés  ou  à  quelque  moment  qu'ils  y  entrent. 

Tel  est  dans  son  ensemble  l'économie  de  ce  projet,  en  négligeant 
eeux  de  ses  articles  qui  ont  trait  aux  engagemepts  et  aux  réengage? 
raents,  aux  dispenses  qui  restent  acquises  à  certaines  positions  de 
famille,  aux  infirmités  qui  rendit  impropre  au  service  qailitaine. 
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Cea  détail»  n'wraiaait  pa^  d^intéràt  dans  œtLB  étude,  dt  n'innove- 
miôot  &a  piaq,  jhif  lu  loi  da  i833,  si  ua  artiole  ne  di9pasiiit  que  1«6 
^infirmités  dont  }e  consent  racipa  dcâvaiit  le  rendre  inapte  à  tout 
m\mae(ifùt^  ç^limre.  Linaavntion  peut  ne  pas  Baaaquerde 
portée;  fxm^  pour  T^pprécier,  il  faudrait  en  oonnaltv»  laeause 
et  r^tepdiie  ;  povp  la  moniant»  MM«  les  commiiaaiFes.fid  bopneni  ^ 
piquar  la  auriosUéi  et  tput  ee  que  nous  conaaisaonfr  eneore  de  oe 
W\mm  S0rvicp,  c'ast  TaclJeQtif  qui  la  qualifle  et  q^i  est  jeté  négli* 
gemmant  dans  un  m^mbp^  ÛQ  phrase»  h  la  façon  du  point  mr  un  z\ 
dans  la  célèbre  Imllade  du  poôte  Musset.  Peutrètre  s'agit-il  des 
infinoiers  et  des  ouvriers  d'administration»  des  bureaux  de  Pintan» 
dance  et  des  OQmpfti^iDS  bors  rang.  Quoi  qu'il  en  soit»  et  pour 
fn'm  tenir  aux  points  qu'il  détermine,  la  prc^i^  i^  saurait  recevoir 
UDBi^ppro)>ftti<û|  SMS  résarva.  Il  allonge  trop  la  durée  du  servios 
duis  Ta^méa  acUva,  du  mains  eu  prinoipe,  puisqu'on  ftdt  la  difl^o* 
sitioo  qui  perm^t^  apr^  certains  axunens,  de  renvoyer  les  appelés 
aabout  d'un  an  passé  sous  las  drapa^uc,  menace,  dans  son  vaguoi^ 
ds  réduire  catta  mâme  du^  à  un  tanps  dérisoiro.  D'une  main,  il 
cofusàde  aux  baabeliars  un  privilège  ;  da  l'autre,  il  leur  impose  uns 
dwM^i  et  celle-oi  n'^t  pas  plus  justiQéa  que  œluidà.  N'estril  pas 
visible,  en  effet,  que  l'appelé  a  rempli  taut  son  devoir,  payé  toute 
as  delta  qiiaad  il  a  rejoint  le  drapeau,  et  qu'à  l'Ëtat  seul  Incomba 
Dlprs  la  fiwieau  de  l'babiUap,  da  l'équiper,  de  la  incmter  ¥ 

De  (6  qu'elles  sont  empruntées  à  la  lettre  aux  règlements  prus» 
aras,  oes  dispositions  na  daviannent  nullement  meilleures.  La 
Pwse,  m  dépit  de  quelques  apparenoaB  qui  ne  to)mpent,  au  sur^ 
plus,  qu'un  regard  suparficial,  est  un  pays  resté  tout  féodal.  En 
pmiamant  la  prinaipa  du  servioe  personnel,  elle  n'a  eédé  à  auouna 
neUéité  Ubérala,  et  œ  prinoipa  elle  Ta  plié  aux  exigenees  de  l'op« 
gueil  nobiiiw^,  aooune  h  celle  d'une  morgue  eoientifique  dont  il 
est  di^ila  da  ccmcavoir  une  juste  idée,  quand  on  n'a  pas  fhéqu^ti 
les  lettrés  all^nands  et  surtout  lu  leurs  ftatumi  universitaires.  Les 
bpbsieaux  aooaparœt,  pendant  la  paix,  les  grades  militaires,  et  les 
psKagant  avea  les  pédwta,  en  temps  de  guerre.  Pédants  ou  hobe* 
rQmx,  tous  gens,  d'ailleurs,  des  mieux  stylés  dans  l'art  da  tuer 
leur  proçbam  scdoo  las  règles  de  la  taatiqua,  formant  la  dasse  des 
Ywém,  alasaa  qui  a  trouvé  le  moyen,  tant  alla  est  bouffie  d'arro- 
guioe  et  da  fUuité,  da  sa  randra  insupportable  à  sas  compatriotee 
eox-mâmes.  D^à,  la  sotte  idée  que  l'on  a  eue  de  placer  le  baooalau-i 
rist  au  seuil  da  toutes  les  carrières  publiques,  a  inoculé  le  pédan- 
tiaqeè  potre  jeunasso  çt  communiqué  k  oes  carrières  quelque  chose 
dq  TokmnBÊ^  ou  du  mandarinat  c^nois»  Oardons^ous  da  déposer 
dinrsrodQl^  &fm  d'uns  q1ms§  dTHU^mi  Owioaisl  Le  grand 
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intérêt  civil  qui  s'attache  à  la  pratique  du  service  personnel  est,  je 
ne  saurais  trop  le  redire,  un  intérêt  de  rapprochement  entre  les  di- 
verses classes,  d'adoucissement  de  leurs  haines  et  de  leurs  préjugés* 
réciproques.  U  est  évident  que,  pour  le  satisfaire,  il  ne  faut  pas  com- 
mencer par  introduire  sous  le  drapeau  un  élément  d'inégalité  et  de 
privilège.  La  confraternité  militaire  en  recevrait  une  rude  atteinte  et 
la  discipline  ne  resterait  pas  sans  en  souffrir.  Aussi  croirais-je  as- 
sez volontiers  que  la  disposition  dont  il  s'agit  est  exclusivement 
l'œuvre  de  la  partie  civile  de  la  Commission,  si  je  ne  savais  que 
parmi  ses  membres  militaires,  il  en  est  un  qui  cherche  en  ce  mo- 
ment même,  si  les  échos  de  Versailles  ne  sont  pas  infidèles,  à  con- 
server le  remplacement  sous  la  forme  de  la  substitution. 

Elle  renferme  toutefois  une  donnée  admissible.  Le  Président  de  la 
République  a  présenté  le  service  personnel  comme  une  cause  de 
désorganisation  administrative.  Peut-être  la  perspective  n'est-elle 
pas  des  plus  effrayantes  et  combien  de  bons  esprits  gémissent  du 
faux  calcul  et  de  la  vanité  mesquine  qui  poussent  les  enfants  des 
classes  aisées  vers  les  maigres  positions  du  monde  officiel!  Com- 
bien de  bons  citoyens  garderont  des  craintes  sur  l'essor  des  libertés 
publiques  aussi  longtemps  que  la  société  se  verra  de  la  sorte  ac« 
culée  à  la  dure  extrémité  ou  de  nourrir  des  parasites  ou  de  résister 
à  des  appétits  surexcités  et  à  des  orgueils  intraitables  I  Peut-être 
encore,  dans  l'hypothèse  même  du  maintien  intégral  ou  à  peu 
près  intégral  de  notre  mécanisme  centraliste,  y  aurait-il  lieu  de  se 
demander,  si  une  entrée  plus  tardive  dans  les  emplois  publics  n'au- 
rait point,  à  divers  points  de  vue,  des  résultats  plutôt  avantageux 
que  nuisibles.  Mais,  il  existe  un  moyen  fort  simple  de  concilier  les 
disiderata  des  camères  administratives  et  le  respect  de  l'équité  gé- 
nérale :  c'est  d'ouvrir  à  tous  les  jeunes  gens,  &gés  de  dix-huit  ans, 
indistinctement,  le  droit  de  contracter,  en  devançant  l'appel,  un  en- 
gagement dont  la  durée  serait  égale  à  celle  du  service  dans  la  por- 
tion de  l'armée  rassemblée  sous  les  drapeaux.  Grâce  à  cette  facilité, 
les  candidats  aux  fonctions  publiques  n^auraient  à  redouter  aucune 
interruption  dans  leur  carrière;  ils  y  entreraient  encore  bien 
jeunes,  trop  jeunes  à  notre  sens,  et  ils  auraient  perdu,  à  la  rude 
école  de  Tobéissance  militaire  et  de  la  vie  commune  une  partie  au 
moins  de  cette  raideur  intellectuelle  et  de  ce  ton  rogue  qui  sont  as- 
sez naturels  à  la  jeunesse  et  que  l'exercice  hâtif  de  Tautorité  ne 
contribue  point  assurément  à  diminuer. 

Trois  années  suffisent  et  amplement  à  toutes  les  nécessités  d'une 
instruction  solide,  non- seulement  dans  l'infanterie,  mais  encore 
dans  la  cavalerie  ou  les  armes  spéciales,  pourvu  qu'elle  soit  débar- 
rassée des  minuties  fastidieuses  qui  la  compliquent,  d'an  bon  nombre 
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de  manœuvres  inutiles,  puisqu'elles  sont  reconnues  impraticables  à 
la  guerre  et  d'errements  parfois  très-vicieux,  puisqu'ils  alourdissent 
le  fantassin  et  dévoyent  l'artilleur,  ce  II  faut  changer  la  tactique  de 
t  la  guerre  tous  les  dix  ans,  si  l'on  veut  conserver  quelque  supério- 
fl  rite,  »  a  dit  Napoléon  P'  dans  ses  Mémoires^  Napoléon  I*%  dont 
les  Prussiens  ont  tout  simplement  recueilli  et  &it  fructifier  les  le- 
çons que  nos  états-miyors  dégénérés  avaient  cessé  de  comprendre. 
L»ir  insouciance  routinière  laissait  dormir  dans  les  livres  de  Jomini 
et  de  Mathieu  Dumas  les  ^seignements  et  les  traditions  qui  se  dé- 
gagent en  foule  des  belles  campagnes  de  1796,  de  1800  et  de  1805, 
et  que  ni  l'ordonnance  de  1832,  ni  celle  de  1802  ne  se  sont  appro* 
pri^.  La  première  a  respecté  l'esprit  et  le  cadre  de  l'ordonnance 
de  1791,  qui  elle-même  calquait  à  peu  près  le  règlement  prussien  de 
Postdam.  Elle  ne  contient  à  vrai  dire  qu'une  innovation  alors  con- 
sidérable, l'école  des  tirailleurs,  et  ce  n'était  en  somme  qu'un  retour 
aux  errem^its  qu'inaugurèrent  en  1792,  d'un  mouvement  presque 
ÎDstmctif,  des  troupes  inexpérimentées,  mais  hardies,  qui  se  trou- 
vaient lancées  subitement  sur  les  bataillons  instruits,  mais  lourds 
et  automatiques  de  la  Prusse.  Quant  à  l'ordonnance  de  1862,  elle 
accéléra  quelques  mouvements  et  sanctionna  l'escrime  à  la  baïon- 
nette; par  contre,  elle  compliqua  la  formation  des  carrés  contre  la 
cavalerie,  conserva  la  complication  infinie  des  écoles  du  soldat,  du 
pdoton^  du  bataillon,  et  maintint  dans  les  évolutions  de  ligne  plu- 
sieurs cmtaines  d'articles,  846  au  calcul  de  M.  le  général  Trochu, 
inapplicables  à  la  guerre.  Cette  apathie  étonnait  les  étrangers  beau- 
coup plus  au  courant  de  nos  afiaires  que  nous  ne  daignons  l'être 
D0Q8-4nème8«  Les  Français,  écrivait  en  1857  le  général  belge  Re- 
nard, oies  Français  disent:  Nous  avons  vaincu  l'Europe  avec  notre 
■  organisation  actuelle,  et  nous  avons  la  tradition.  Mais  celle-ci  sert 
«  d'excuse  à  l'insouciance,  et  elle  a  perdu  plus  d'armées  qu'elle  n'en 
0  a  sauvé»  »  Paroles  tristement  prophétiques  et  qui  faillirent  l'être 
même  avant  les  désastres  de  ForbacdietdeReischofiiBn,  même  avant 
les  hontes  de  Sedan.  Des  témoins  oculaires  ont  rapporté  le  désordre  - 
et  le  décousu  qui  présidèrent  aux  opérations  de  la  guerre  d'Italie. 
Nos  troupes  marchaient  avec  entrain  et  dans  le  meilleur  esprit  ; 
mais  le  premier  boulet  n'avait  pas  fait  son  trou  dans  leur  masse 
vivante  qu'elles  s'animaient  à  l'extrême  et  ne  semblaient  plus  se 
posséder.  Elles  se  précipitaient  en  avant  et,  mêlées  à  l'ennemi,  elles 
paralysaient  l'action  de  l'artillerie  et  parfois  de  la  cavalme  elle- 
même.  Celle-ci,  he  pouvant  plus  opérer  à  son  heure,  ne  se  lançait 
pas  toqjours  pour  achever  la  déroute  de  bataillons  d^à  ébranlés,  ce 
qui  est  son  objet  précis  sur  les  champs  de  bataille,  mais  pour  déga- 
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f(  Les  règlements  militaires  de  la  Franee  sont  les  plus  iiiAompleis 
«  qui  existent,  n  ajoutait  le  génâ^al  Renard.  Us  sont  m  Bxèsœ 
temps  trës-^xubérants  :  muets  sur  des  points   fia  grande  împorr 
tanee,  ils  regorgent,  en  eflbt,  de  dispositions  pnériks  ou  tout  h 
hit  oiseuses.  Fbrce  sera  bien  de  les  r^eunfr  et  de  les  simplifier, 
quand  on  ne  disposera  que  de  trois  ans,  an  lieu  de  cinq  ou  sx, 
pour  parfaire  l'éducation  technique  du  soldat.  Qu'on  le  veuille  bien 
et  Ton  trouvera  encore  du  temps  pour  son  éducation  peroonnalle, 
qui  est  aujourd'hui  laissée  dans  un  abandon  si  regrettable.  Le  dua 
d'Orléans  eut  une  idée  heureuse  quand  il  fit  instituer  les  écoles  ré? 
gimentaires,  vers  i839,  si  nous  avons  bonne  mémoire;  par  malheur, 
elle  n'a  pas  donné,  tant  s'en  faut,  les  résultats  qu'elle  promettait. 
Oet  insuccès  reconnaît  diverses  causes,  la  faiblesse  des  moyens 
pédagogiques,  la  multiplité  des  manmuvres,  les  CTigenaes  ridirâles 
du  service  de  place  et  d'honneur,  mais  surtout  cette  ciroonstanns 
que  l'ofBcier  placé  à  la  tête  de  ces  écoles  n'est  dispensé  d'anoon  àe 
ses  autres  devoirs  pnofessionnels.  La  plus  simple  réflexioii  indiqua 
que  ce  surcroît  d'occupations  le  trouvait  d'autant  plus  tièda,  trâir 
ehons  le  mot,  mal  disposé  qu'il  ne  le  dângnait  nullement  ip$Q  foHê 
aux  préférences  de  l'avancement  et  que  placé,  par  le  manqua  da 
temps  dans  l'altemative  de  sacrifier  l'école  ou  \a  naanmuvre,  il  lui 
paraissait  plus  avantageux  de  soigner  la  dtfnière.  D'autre  pari,  il 
sera  bon  de  se  souvenir  que  son  nouveau  noode  de  reerutamant  jetr 
tera  dans  l'armée  beaucoup  plus  déjeunes  gens  instruits  que  p^r  le 
passé,  jeunes  gens  susceptibles  de  fournir,  s'ils  prennent  gnât  à  la 
oarrière,  un  large  contingent  de  bons  officiers,  et  auxquels  l'on  doit 
d'entretenir,  dans  la  mesura  du  possible,  leur  aativité  intellectuelle. 
Il  ne  sufBrait  point  sous  ce  rapport  de  rpndre  vigueur  h  des  règ^e^ 
ments  qui  n'ont  pas  été  abrogés,  mais  reconnus  insufQsants  par 
eux-mêmes,  eussent-ils  été  appliqués  avec  une  suite  et  uns  bonne 
volonté  dont  il  n'y  a  eu  qu'un  bien  petit  nombre  d'exemples.  Une 
iVanche  initiative  est  ici  nécessaire;  et  elle  cansis^  dans  l'estuisioB 
àtousles  régiments  de  toutes  1m  annes  d'une  mesure  qui  est  restée 
jusqu'ici  restreinte  au  génie  et  à  l'artilleria.  Imk  sous-ûffiaiers  de 
ces  anpes  reçoivent  d'un  profasseur  eivil  des  laeons  régulières,  et 
s'ils  n'en  tirent  pas  toujours  tout  le  fruit  qu'ailes  eomportent,  la 
faute  en  est  au  militarisma  étroit  de  quelques  chefs  de  corps.  La  &- 
veur  ainsi  faite  aux  corps  spéoiaiia  tnmviût,  sans  doute,  une  espli» 
cation  dans  les  conditions  qui  leur  sont  propres  et  dans  la  natui^ 
même  de  leur  service.  8i  les  bqmmes  qui  présidaiit  ^ux  dastins  dç 
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Parraée  66  Boni  enfin  aparQUB  de  la  laagueuv  BM^rtella  qui  avait  pé* 
nétré  dans  tous  ses  membrea,  ils  n'hésiteront  paa  à  favoriser  le 
goût  de  rétude  à  tous  l^s  degnéa^  bas  ou  hauts,  dasa  hiérarehie  et 
desoBéehelle. 

Le  projet  de  la  Gommiasion  divise  la  réserve  en  trois  cat^ries. 
La  dernière  est-elle  bien  nécessaire?  Il  semble  d  jirîbrt  que  43  oon- 
tiflgents  de  160,000  hommes  ohaoun,  qui  auront  tous  roQU  pendant 
une  période  tiâennale  une  instruction,  doivent  pnésenter  une  masse 
de  combattants  égale  à  toutes  les  éventualités  d'une  lutte  soit  défisn- 
sive,  soit  agressive,  en  ftdsant  même  la  pai^  la  plus  large  aux  décès 
et  aux  non'Valeur^•  Tout  au  plus  pcxinraii-on  oonsidérer  eetta  troi* 
»ème  catégorie  comme  une  image  de  l'ancienne  garde  nationale  ^ 
dont  le  nom,  paratt-il,  sapait  seul  tombé  en  disgcftoe.  Ce  qui  consti- 
tuerait la  vnûe  réseirve,  la  réserve  active,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  oe 
leraieat  les  hoirimee  de  23  à  8i  ans,  compris  dans  la  ppemitaa  et 
dans  la  deuxidipe  eatégome.  Que  la  faruerre  éclate,  et  ses  premier 
bai»  portent  au  grand  oom^et  les  bataillons,  les  ^seadr^ia,  les 
batteries  que  Tétat  de  paix  laisse  dans  un  dégarnisseBient  rdatif  ,  e^ 
sesdefBiers  bans  s'oiiganiaaat  en  forces  supplémentaires.  Seule? 
Hie&t,  il  faudrait  que  œtte  organisation  se  fit  avec  une  ^trème 
promptitude.  Un  diiss  grands  avantages  du  système  pFussien  eon-i 
liste  dans  la  mobilisation  des  réserves  :  il  s'est  trouvé  déoisif  dans 
la  gaerre  qui  vient  de  finir,  alors  que  e^tte  puissance  possédait 
déjà  la  supériorité  du  nombre  et  œlle  des  armes.  Il  est  dono  absolu  ? 
ment  nécMaifie  que  la  lutte  prochaine,  eette  guerre  dont  on  vou- 
drait détourner  sa  pensée,  mais  qu'tnlu  et  eute  chacun  sent  inévi-; 
table,  trouve  nos  réserves  immatriculées,  encadrées,  entourées  des 
magasins  et  des  arsenaux  qui  devront  leur  livrer  alors  des  armes, 
des  habits,  des  souli^fs,  des  équipements,  des  harnachements.  G'eat 
une  question  d'oigpenage  administratif  que  nous  n'avons  pas  Tin^ 
teotioa  de  traiter  ici  :  il  nous  sufOra  de  dire  qu'autant  vaudrait  soL- 
lioiter  un  miraole  qu'qttMidre  sa  solution  du  corps  de  l'intendance, 
tel  que  l'ont  fiait  lea  prétendues  rélûrmes  des  ministres  de  Louisr* 
Philippe  et  les  n^^aurea  plu^  malavisépa  encore  des  faiseurs  (le 
Napoléon-le-Petit. 

III 

Envisagée  soua  la  côté  financier,  la  question  militaire  offre,  au 
premiffi*  coup  d'œil,  un  aspect  trèfr-m^aa(^ant.  Transformer  nos 
grandes  plaeee  en  eamps  retrannhés  ;  établir  des  camps  pareils  sur 
DOS  frontières  dégarnies  de  l'Est  et  sur  les  points  stratégiques  du 
bassin  de  la  Loire,  notre  seconde  ligne  dé  défense;  installer  des 
camps  d'instruction;  créer  de  nombreux  cadres i  entretenir  «eus 
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les  drapeaux  une  moyenne  annuelle  de  480,000  hommes;  refaire 
enfin  notre  matériel  insuflisant  ou  .perdu,  voilà  les  charges  écra- 
santes auxquelles  nous  ne  pouvons  échapper,  et  qui  sont  dues  à 
vingt  années  de  gaspillages  et  à  une  heure  de  caprice  monarchique. 
Il  existe,  il  est  vrai,  des  moyens  de  les  rendre  beaucoup  moins 
lourdes,  et  ces  moyens  que  prêche  Téconomie  politique  ne  lèsent 
en  rien  les  intérêts  militaires.  Ce  n'est  certes  point  une  raison  pour 
qu'ils  touchent  beaucoup  les  Pangloss  qui  peuplent  les  bureaux  de 
la  guerre;  mais  enfin,  ils  ont  une  chance,  quelque  petite  qu'on 
veuille  la  faire,  d'être  mieux  accueillis  du  législateur,  et  quoi  qu'il 
arrive,  un  écrivain  ne  doit  pas  les  taire,  s'il  est  persuadé  de  leur 
efficadté. 

Parmi  ces  moyens  figure  la  vente  des  terrains  que  recouvrent  les 
remparts  et  les  glads  des  petites  places  fortes.  Dépourvues  d'une 
ceinture  d'ouvrages  et  de  forts  détachés  qui  seuls,  avec  l'extrême 
portée  de  l'artillerie  nouvelle,  abritent  le  corps  de  place  contre  les 
coups  d'écharpeou  de  revers  des  batteries  volantes,  elles  n'arrêtent 
plus  l'envahisseur:  il  passe  outre,  ou  s'il  fait  la  guerre  à  la  sauvage, 
comme  la  font  les  Prussiens,  il  les  force  à  une  reddition  rapide,  en 
incendiant  les  villes  elles-mêmes.  L'illustre  Vauban,  qui  les  édifia 
pour  la  plupart,  en  demanderait  le  premier,  la  démolition.  De 
son  temps,  l'investissement  et  la  prise  d'une  de  ces  forteresses,  que 
nos  ingénieursactuels  appellent  des  bicoques,  prenaient  en  moyenne 
une  couple  de  mois;  une  armée  de  iOO,000  hommes  passait  pour 
très-nombreuse  ;  un  siège  heureux  et  une  bataille  gagnée  faisaient 
les  frais  de  toute  une  campagne,  et  les  belligérants  recommençaient 
l'année  suivante  une  série  d'opérations  analogues,  si  dans  l'inter- 
valle, ils  n'avaient  pas  conclu  la  paix.  Aujourd'hui,  les  chemins  de 
fer,  qui  ont  opéré  une  révolution  dans  le  commerce  ont  aussi  bou- 
leversé les  conditions  de  la  guerre  :  la  concentration  et  le  transport 
du  matériel  s'effectuent  avec  rapidité;  d'immenses  armées,  après 
un  ou  plusieurs  chocs  en  rase  campagne,  se  portent  au  cœur  d'un 
pays,  et  les  derniers  coups  s'échangent,  comme  sous  Paris  ou  Sébas- 
topol,  autour  d'un  vaste  camp  retrandié,  dernier  oigectif  de  l'attaque 
et  dernier  espoir  de  la  défense. 

L'Etat  trouverait  encore  de  grandes  ressources  immédiates  ainsi 
qu'une  source  d'économies  annuelles  dans  la  cession  à  l'industrie 
libre  de  ses  fonderies,  de  ses  poudreries,  de  ses  manufactures 
d'armes.  La  question  a  été  traitée  tout  récemment,  dans  ce  recueil 
même  (1),  avec  un  soin  et  une  compétence  économiques  qui  nous 

(4)  Journal  des  ieonomistes^  numéro  de  septembre  1871. 
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dispensent  d'y  insister  beaucoup.  M.  Cadet  n'a  pas  eu  de  peine  à 
établir  que  les  lois  s'accordaient  avec  la  force  des  choses  pour 
interdire  à  l'industrie  officielle  les  qualités  qui  caractérisent  natu- 
rellement l'industrie  privée;  il  a  défié  l'Etat  de  produire  avec  l'éco- 
nomie et  la  perfection  qu'offre  cette  industrie.  Un  industriel  «  cal- 
cule avec  soin  les  prix  de  revient,  la  main-d'œuvre,  les  matières 
premières,  Toutillage,  les  débouchés,  les  frais  généraux,  parce  que 
toute  erreur,  toute  négligence  se  traduisent  pour  lui  par  des  pertes 
et  que  la  ruine  est  au  bout,  à  courte  échéance  » .  Supposez  ce  môme 
industriel,  transformé  en  directeur  d'une  manufacture  de  l'État: 
son  intérêt  personnel,  toujours  en  jeu  jadis,  a  cessé  de  fonctionner; 
des  appointements  fixes  ont  remplacé  l'a/éa,  qui  est  Tàme  des  efforts 
commerciaux  ;  c'est  l'Etat  qui  fournit  l'argent,  qui  supporte  les  frais 
et  qm  encaisserait  les  bénéfices  s'ils  étaient  possibles.  Les  résultats 
se  devinent,  et  la  situation  les  impose.  L'Etat,  i^o^^  M-  Cadet, 
n'a  pu  armer  dans  la  dernière  lutte  que  500,000  soldats;  comment 
s'y  prendrait-il  pour  armer  le  nombre  d'hommes  au  moins  triple 
qu'on  attend  de  l'organisaticHi  nouvelle?  S'il  y  a  des  esprits  qui  ont 
le  malheur  de  n'ôtre  pas  sensibles  à  la  force  des  principes,  ou  de 
reculer  devant  leur  application,  y  en  aurait-il  aussi  qui  restent  in- 
sensibles à  la  sécurité  et  à  l'indépendance  de  leur  pays?  Or  ces 
intérêts  suprêmes  sont  ici  en  jeu  d'une  façon  manifeste,  et  chacun 
devrait  tenir  à  cœur  une  réforme  qui  doit  leur  assurer  une  meilleure 
sauvegarde. 

C'est  avec  plaisir  que  Ton  voit  des  militaires,  tels  que  les  généraux 
Chareton,  Frâ)ault,  Martin  des  Pallières,  joindre  leur  voix  à  celle 
d'un  grand  industriel,  M.  Deseilligny,  représentant  comme  eux, 
en  faveur  d'une  mesure  qui  se  recommandait  déjà  des  principes 
éoonomiques  et  qui  a  reçu  le  sanction  de  l'expérience  aux  États- 
Unis  et  dans  la  Grande-Bretagne.  L'adhésion  du  général  Frébault 
est  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  témoigne  d'une  plus  grande 
victoire  sur  des  préjugés  professionnels,  car  il  est  artilleur,  et  per- 
sonne n'ignore  que  les  officiers  d'artillerie  dirigent  les  établissements 
dont  il  met  lui-même  le  sort  en  jeu.  Au  surplus,  en  sa  qualité  d'ar- 
tiUeur,  M.  Frébault  a  bien  pu  penser  qu'au  point  de  vue  strictement 
militaire,  la  disyonction  de  l'élément  producteur  et  de  l'élément  com- 
battant aujourd'hui  confondus  au  sein  de  son  arme,  n'offrait  que 
des  avantages.  L'officier  d'infanterie  ne  foi^  point  les  baïonnettes 
des  hommes  qu'il  commande;  ést^il  donc  si  nécessaire  que  l'officier 
d'artillerie  sache  fondre  des  canons  ou  dos  projectiles,  fabriquer  de 
la  poudre?  Pour  diriger  le  feu  d'une  batterie  sur  le  champ  de  bataille, 
placer  des  rechanges,  fixer  des  cordages,  rétablir  des  chargements, 
il  n'est  pas  besoin  d'avoir  été  ingénieur,  et  voilà  le  rôle  que  tel 
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orffloier  (f  artillorie,  rappeié  subitement  au  service  actif,  a  rempli 
pendant  les  plus  longues  années  de  sa  carrière  militaire.  Les  artil-^ 
leurs  qui  tiennent  pour  la  tradition  ne  manqueront  pas  de  faire 
valoir  les  avantages  qu'ils  prêtent  à  la  dualité  du  mécanisme  en 
vigueur.  Il  ariiône,  diront-ils,  à  la  tête  des  parcs  un  personnel  nom- 
breux qui  y  apporte  des  connaissances  étendues  et  unies  à  l'autorité 
de  l'épaulette;  il  permet  de  trier  les  offlders  selon  leurs  qualités 
diverses,  de  les  utiliser  tous  aux  postes  où  ils  peuvent  rendre  les 
meilleurs  services,  de  conserver  plus  longtemps  ceux  que  la  fatigue 
ou  des  infirmités  ont  éloignés  des  régiments.  Je  me  permets  de  ren- 
voyer les  auteurs  de  ces  arguments  à  un livr^ intitulé:  V Armée  dans 
la  société  moderne,  qui  a  paru  à  la  mfene  époque  que  le  livre  célèbre 
du  général  Trochu  et  qui  a  eu  moins  de  succès,  bien  qu'avec  une 
compétence  inférieure  dans  les  détails  techniques,  il  toudiât  plus 
profondément  les  points  les  plus  élevés  et  les  plus  complexes  de  la 
matière.  «  Que  veut  dire  cela»,  s'écrie  son  auteur,  «si  ce  n'est  que 
ces  officiers  spëetoMo;  jugés  si  nécessaires  à  la  guerre,  n'y  tant  pas^ 
sont  ks  moins  propres  à  la  guerre  et,  qu'à  la  dernière  heure  on  est 
forcé  de  1^  remplacer,  dans  les  parcs^  par  des  officiers  bien  portants 
et  actifs,  o'ést-à-dif  e  par  ceUx-là  mérneb  qui  ont  peu  souhaité  de 
pareils  emplois  et  qui  y  sont  mal  préparés.  Par  contre  les  exigenees 
du  service  et  les  hasards  de  l'avancement  ramènent  à  eh€U|ue 
instant  devant  la  troupe  des  hommes  très^mtrs  qui  en  ont  perdu  le 
goût  et  l'habitude  depuis  longtemps  et  ne  retrouvent  jamôis  ni  l'un 
nirdutrew. 

La  cottstructlon  des  voitures,  des  affûts^  des  chèvres,  des  trique^ 
balles  suivrait  naturellement  la  fabridation  des  munitions  et  des 
armeë,  et  amènerait  la  suppression  des  compagnies  d'ouvriers  mili- 
taires. Ces  engins  et  ces  apparaux  tie  se  composent  après  tout  que 
cle  bois  et  de  fer,  agencés  d'après  deâ  6»*me6  pafticulières  et  suivant 
des  dessins  particuliers.  Le  port  d'un  utiiforme  et  d'un  ëabre 
n'ajoute  rien  à  Thabiletô  de  leurs  constructeurs,  s'il  leur  enlève  les 
éiiergiques  stimulants  de  l'ouvrier  libre,  que  là  craihte  de  la  salle 
de  police  remplace  d'une  façon  trèâ- Imparfaite.  L'observation 
s*éteiid  aux  compagnies  ou  pelotons  horâ»-i*ang  attachfe  à  diftque 
cot'ps  pour  y  confectionner  des  habiUemeiitô  et  des  chaussures;  elles 
deVretient  disparaître,  avec  les  mcyorè,  les  oepltttln^Htrésoriers  et 
dTiabilIcment,  que  remplaceraient  àeun  officiers  d'administration^ 
chargés  l'un  de  la  trésorerie,  l'autre  des  équiquèmentô,  deô  habite^ 
des  Vivres  et  qiîi  pourvoirait,  à  ces  divers  besoins  pa^  des  marchés 
passés  avec  des  fournisseurs  civils.  Et  (ju'ott  Veuille  bic»ï  tenir  compte 
des  avantages  spéciaux  d'un  pareil  système»  Le  régîmei^  deventi 
uilité  administrative  comme  il  eat  â^  Uiûtô  miUteôi^  le  Bdflfa^&it 
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h  lui<=iiiéiB0daû8idate8  lës  positidoBet  dans  toutes  les  cifcotistances. 
Vivant  dès  le  début  de  leur  carrière,  dans  ratmosphère  des  tran^ 
flacUons  appliquées  aux  besoins  des  troupes^  comme  rivaient  les 
directeurs,  les  contr61eur8,  les  commissaires  des  guerres  qui  prési'- 
dèrent  aux  apprêts  des  expéditions  d'Egypte,  de  Baint-Domingue, 
d'Alger,  les  officiers  d'admiftistraiion  Sauraient  éviter  les  lourdes 
fiiules  commises  parTintendance,  dePaVeu  de  M.  l'intendant  général 
Vauchelle,  toutes  les  fois  qU'il  a  fallu  faire  des  préparatifs  d'entrée 
en  campagne,  et  dont  la  cause  principale  s'est  trouvée  dons  l'igno- 
rance des  forces  productives  et  des  ressources  alimentaires  des  pays 
étrangers.  Quant  à  l'intendance  proprement  dite,  qu'oil  a  chargée 
d'une  foule  d'attributiétls  hétérogènes,  depuis  le  campement  jus- 
qu'au senrioe  médical,  elle  rentrerait  dans  sa  vraie  mission  qui  est 
le  contrôlé  des  effectif  et  du  maniement  des  déniera^  au  soula- 
gement du  tréBor  oomme  à  la  satisftotion  des  principes  adminis* 
tniU6« 

Quelques  autres  errements  du  vieux  système  n*étaient  pas  moins 
coûteux  quedéftivorableBà  l'armée dle-môme.  Isoler  la  troupe  delà 
population,  exiler  le  conscrit  de  son  terroir  natal,  telle  a  été,  depuis 
cinquante  ans,  la  préoccupation  constante  des  chefs  militaires  et  la 
pratique  desofBoiers  de  recrutement.  Cet  éparpillement  des  conscrits 
d'un  département  dans  tous  leê  Corps  et  sur  tous  lés  polMs  de  la 
France  s'efiectue  avec  l'intention  de  fondre  toutes  les  nuances  du 
oaraotère  national  sdùÉi  l'empire  d'titie  discipline  uniforme^  sans 
i^Méehir  que  dans  les  odâditions  actuelles  du  milied  militaire  cette 
forion  ne  s'opère  que  d'une  faOon  tout  è  fait  superficielle  et  s'arrête 
OB  à  peu  près  à  la  misé  en  Commun  des  récits  grivois  du  village  et 
d«  grosses  ftcétiefe  qti  Ont  le  pritHégô  dé  défrayer  depuis  un  temps 
immémorial  la  galté  ëoldâteëqtie  ;  sans  àonger  davantage  qu'on 
s'iatefdiaait  d*ttîlîsei»j  sui*  place,  les  diverses  aptitudes  des  popu- 
liitîons  ;  de  recruter;  pàf  exemple  dans  les  pays  montagneux,  une 
îflfimterie  d'une  solidité  particulière?,  dails  les  grandes  villes  des 
hommes  plus  propres  au  service  de^  arme»  spéciales,  dans  les  pays 
où  le  eheval  s^âève  des  hommes  plus  familiers  avec  l*équitation. 
Brt-il  vrai,  en  outre,  que  l'esprit  de  corps  comme  l'a  écrit  Qouvion- 
StîlitrCyr,esttrè&-infôrieuràrespritnational?Àlors,l'intérétévident 
do  pays  est  de  grouper,  au  lieil  de  disperser  aux  quatre  points  car- 
dinaux, les  conséritë  d'une  ttiêiïié  région  territoriale.  Car  Pidée  que 
le  fltot  de  patrie  renferme  est  utie  idée  à  la  fois  ùiétapbysique  et 
loGate  J  métaphysique  éhéai  les  eÉpHïB  cultivés,  locale  chez  les  esprits 
simples*  Oe  ooUsiertt  qtrî  é'appMfte  à  ufte  pérégrinatioti  lointaine  et 
qui  ohanie  par(te  qu'il  û  hWfté  de  pleurer.  Où  dit  bieh  qu'il  Mrou- 
y^ht  ptfkmt  m  pMfi»  et  qu^il  1^  reconnaîtra,  même  mVU  i^ms 


224  JOURIUL  DES  ÉCONOIUSTES. 

étrangère,  màme  au-delà  des  mers,  à  Tombre  projetée  par  le  drapeau 
sur  sa  tôte.  On  se  trompe  et  qui  pis  est,  c'est  à  dessein  parfois.  Ce 
jeune  soldat  «  ce  qu'il  aime  de  la  patrie,  ce  qui  Témeut,  c'est  son 
village,  et  au  village,  c'est  le  chaume  paternel  et  ses  hôtes;  ce  sont  les 
compagnons  de  sa  jeunesse,  Mathurinet  Mathurine  douces  images, 
pâles  visions  qui  flottent  indécises  dans  la  pensée  et  bombent  dans  le 
cœur».  Ce  langage  est  celui  de  la  vérité  et  Ton  pourrait  longtemps 
disserter  en  style  pompeux  sans  me  convaincre,  pas  plus  que  l'auteur 
de  Y  Armée  dam  la  société  moderne ,  auquel  j'ai  emprunté  les  lignes 
qui  précèdent,  «  que  ces  souvenirs  là  tiennent  moins  de  place  au 
cœur  d'un  conscrit  que  la  colone  Vendôme  » . 

Des  préjugés  de  môme  nature  expliquent  ces  changements  per- 
pétuels de  garnison  qui  rendent  l'existence  du  militaire  presque  aussi 
nomade  que  celle  du  juif  légendaire.  En  vain  a-t-on  invoqué  pour  les 
justiOer  les  nécessités  de  la  discipline  et  le  danger  des  longs  s^ours 
qui  démoraliseraient  le  troupier.  Cette  assertion  est  démentie  par  des 
expériences  faites  à  l'étranger  dans  les  conditions  les  plus  concluantes 
et  en  France  ne  sont-ce  pas  les  régiments  des  armes  spéciales  qui  ont 
le  mieux  gardé  les  bonnes  traditions,  dans  une  déb&cle  générale?  Or 
ces  régiments  séjournaient  pendant  6  ou  8  ans  dans  les  mômes 
ocalités;  les  pontonniers  ne  quittaient  jamais  Strasbourg.  Il  serait 
beaucoup  plus  vrai  de  soutenir  que  ce  sont  les  changements  inces- 
sants de  garnison  qui  déclassent  la  troupe  et  la  pervertissent:  plus 
elle  séjourne  quelque  part,  plus  elle  se  rapproche  de  l'élément  civil, 
plus  elle  perd  ces  habitudes  turbulentes  ou  malsaines,  qui  lui  ont 
acquis  une  réputation  particulière,  mais  sans  appartenir  à  sa  consti- 
tution môme  et  qu'engendre  pour  la  plupart  la  vie  de  caserne,  si 
froide,  si  vide,  si  décolorée.  Faites  en  sorte  qu'il  trouve  dans  ces 
lieux  inhospitaliers  un  escaJbeau  pour  écrire,  une  malle  où  serrer 
son  linge,  un  hangar  pour  travailler  à  son  ancien  métier;  débar- 
rassez son  existence  des  niaiseries  qui  l'affadissent;  variez-la  par 
une  alternative  d'occupations  et  de  repos  bien  distribués  et  bien 
coupés;  environnez -le  de  compatriotes,  au  lieu  de  camarades 
étrangers  et  de  figures  indifférentes,  et  je  serais  bien  trompé  s'il  ne 
gardait  pas  un  plus  grand  respect  de  sa  personne  et  si  môme  la 
perspective  d'obtenir  une  permission  de  temps  à  autre,  afin  de  visiter 
un  père,  un  frère,  un  patron,  ne  devenait  pas  dans  la  main  de  ses 
chefs  un  ressort  disciplinaire  d'une  vraie  puissance. 

Les  camps  d'instruction  paraissent  destinés  à  prendre  dans  notre 
institution  militaire  cette  place  permanente  qui  leur  a  été  jusqu'ici 
refusée,  à  moins  qu'on  ne  consente  à  regarder  comme  tels  les  camps 
de  plaisance  de  l'ancienne  monarchie  ou  le  camp  de  Ghàlons,  qui 
coûtait  bon  an,  mal  an,  des  sommes  énormes  et  servait  beaucoup 
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moins  à  rînstniction  des  troupeà  qu'à  la  fortune  des  officiers  de 
cour  et  à  Fessai  des  hautes  fantaisies  stratégiques  de  Sa  Majesté. 
Les  marches  annuelles  qui  y  achemineront  les  troupes  tiendraient 
alors  lieu  et  des  changements  de  garnison  et  de  ces  promenades  qui 
se  faisaient  pendant  Thiver,  pourvu  qu'il  n'y  eût  ni  pluie,  ni  neige, 
sur  des  routes  bien  nivelées.  Varier  ces  itinéraires  d'année  en 
année,  à  l'aller  et  au  retour,  serait  un  moyen  de  familiariser  les 
troupes  avec  les  diverses  conditions  topographiques  et  climatolo 
giques  dont  le  sol  français  offre  un  rare  assemblage;  leur  donner 
toute  la  ressemblance  possible  avec  les  marches  en  pays  ennemi 
smiit  réponc^  à  une  pensée  de  Gouvion-Saint-Cyr  et  de  Marmont 
qui  auraient  voulu  que  le  repos,  le  travail,  voire  les  repas  du  soldat, 
se  rappwtassent  à  la  guerre,  ne  fût-ce  que  par  l'irrégularité.  Chefs 
et  soldats,  réduits  strictement  aux  ressources  réglementaires, 
bivouaqueraient  loin  des  lieux  habités,  afin  de  maintenir  la  troupe 
en  haleine  et  l'habituer  aux  surprises,  les  séjours  seraient  tantôt 
éloignés,  tantôt  rapprochés.  Parfois  on  se  reposerait  le  jour  et  on 
voyagerait  la  nuit,  ce  qui  aiderait  à  résoudre  le  problème  des 
marches  nocturnes,  at^jourd'hui  réputées  dangereuses,  et,  partant, 
non  usitées,  quoiqu'elles  préparent  à  la  guerre  les  attaques  les  plus 
redoutables.  On  vivrait  enfin,  comme  en  campagne,  sur  des  distri- 
boUons. 

Il  est  probable  que  ces  distributions,  organisées  à  la  hûte,  laisse- 
raient à  désirer,  et  qu'il  se  ferait  ainsi  une  grande  consommation 
d'habits  et  de  chaussures.  L'auteur  de  V Armée,  etc.,  est  très-porté 
à  s'en  réjouir;  il  est  bon,  selon  lui,  que  la  troupe  apprenne  à  se  tirer 
d'affiiire  et  à  soufirir  un  peu,  en  temps  de  paix,  ce  qu'elle  souffre 
beaucoup  par  inexpérience,  et  la  grande  usure  d'effets  ferait  mieux 
sentir  la  nécessité  'de  vêtements  économiques  et  commodes.  Je 
souscris  à  Topinion  et  la  déduction  me  parait  plausible;  mais  les 
ministres  sont  des  logiciens  d'une  espèce  particulière,  et  ceux  qui, 
sous  l'empire,  tenaient  l'armée  sur  toutes  les  routes  de  France  et 
d'Algérie,  ne  s'inquiétaient  ni  du  bon  marché,  ni  de  la  commodité 
des  effets  qu'ils  faisaient  user.  Que  de  changements  dans  les  uni- 
formes, dans  les  passepoîls,  les  brandebourgs,  les  dolmans,  les 
ch&braques  et  les  sabredaches,  pendant  ces  dix-huit  années!  Epoque 
bénie  des  passementiers,  des  marchands  de  galon,  des  fournisseurs 
de  drfl^  garance!  L'infanterie  seule  passa  et  repassa  de  la  Jaquetta 
à  la  tunique,  du  pantalon  bouffant  au  pantalon  ordinaire.  Un  guide 
de  la  garde  était  plus  chargé  de  pompons  et  de  bariolures  qu'un 
éeuyer  du  Cirque.  Mais  rien  n'égalait  la  magnificence  des  gardes- 
du-corps  du  prince.  J'ai  lu  quelque  part  que  Napoléon  I*%  ayant 
demandé  à  David  un  costume  pour  les  cuirassiers  de  sa  garde, 

3«  siaiE,  t.  ixv.  — 15  février  1872.  l5 
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trouva  trop  théâtral  le  modèle  offert  par  le  peintre  du  Leomidas  et 
renonça  même  à  ses  cuirassiers.  Son  neveu  ne  connaissait  pas 
d'aussi  sots  scrupules  et  pensait  qu'à  prendre  des  oripeaux  on  n'en 
saurait  trop  prendre.  Nous  respectons  trop  M.  Thiers  et  M.  de 
Cissey,  son  ministre,  pour  leur  prêter  l'intention  de  renouveler  des 
fantaisies  pareilles.  Néanmoins,  il  ne  nous  déplâtrait  point  que  tout 
changement  d'uniforme  fiït  désormais  approuvé,  avant  tout  oom- 
ntencement  d'exécution  par  le  Qorpa  légi^atif. 

Retour  à  l'industrie  des  services  industriels  de  l'armée;  rénova- 
tion de  ses  services  administratift,  permanence  des  garnisons,  re- 
crutement sur  place,  simplicité  et  fixité  du  ooetumi^  autant  de 
mesures  qui  convergent  vers  un  môme  et  double  but,  réoonomie 
des  doniers  publics  et  une  assiette  plus  solide  de  l'élément  militaire. 
Qu'on  y  joigne  l'envoi  de  l'armée  dans  ses  foyers  pendant  les  mois 
d'août  et  de  septembre,  qui  séparent  naturellement  la  saison  des 
campa  de  celle  de  la  caserne  et  coïncident  avec  l>époque  soit  des 
travaux  agricoles,  soit  des  vacances  scolaires,  et  le  budget  militaire, 
après  les  premières  mises  de  fonds  qu'il  réclame,  se  tiendra  certai- 
nement dans  des  limites  inférieures  à  celles  d'un  long  passé.  Nul 
doute,  d'autre  part,  qu'une  armée  confondant  dans  son  sein  les 
plus  riches  et  les  plus  pauvres;  une  armée  se  retrempant  chaque 
année  aux  sources  de  la  vie  civile  ;  une  armée  passant,  chaque  an- 
née aussi,  par  une  succession  régulière  des  travaux  de  détail  anx 
travaux  d'ensemble,  et  du  repos  à  k  marche  ;  une  armée  soustraite 
à  Potsiveté  et  à  l'indiscipline  ne  fût  à  la  hauteur  des  devoirs  les 
phis  diitieiles  et  des  situations  les  plus  formidables. 

IV. 

Les  anciens  avaient  dressé,  dans  leur  vaste  panthéon,  un  autel  à 
^^éméais, 

L'implacable  dôessCi 
Qai  frappe  le  méchant  sur  son  trône  endormi. 

Les  peuples  modernes  peuvent  h  leur  tour  compter  sup  une  jus- 
tice suprême  qutf  son  seul  respect  de  notre  libre  arbitre  rend  lente 
et  parfois  comme  défaillante.  L'histoire  atteste  la  vanité  des  triom* 
pbes  de  la  force  et  prouve  qu'une  fin  funeste  attend  ces  violents  et 
ces  altiers  qui  font  aux  autres  des  desUns  si  tragiques.  Le  demi- 
dieu  de  VHelléoisme  épuisé  disparaît  dans  une  orgie  ;  César  tomba 
aux  fmàB  des  rostres»  Attila  sur  un  champ  de  bataille,  et  le  premier 
des  Bonaparte  expire  sur  un  Uot  perdu  dans  les  soHtudes  &U%r^ 
tiques»  tandis  cpie  le  seûend  a  vécu  pour  devenhr  Fh6te  d\iB  pahûs 
aUemai^d.  Il  est  possible  que  Gmll^ume  de  HobensoUern,  ee  vieux 
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soudard  qui  singe  Charlemagne,  meure  en  possession  paisible  de 
son  titre  et  de  ses  oripeaux;  mais  le  chancelier  Bismark,  son  inapi* 
rateur,  beaucoup  plus  que  son  complice,  ne  démentira  pmnt  cette 
autre  loi  morale  qui  ne  permet  ni  à  l'ambition  de  se  restreindre,  ni 
à  Torgueil  de  se  mesurer. 

L'Europe,  dominée  hier  par  ia  peur  ou  par  des  calculs  encore 
plus  misérables,  se  trouvera  placée  demain  dans  raltemative  de 
subir  UD  joug  odieux  ou  de  resserrer  ses  liens  dissous.  Quant  à  la 
Prenoe,  les  derniers  événements  ont  eu  du  moins  pour  elle  cet  avan- 
tage, qu'ils  Pont  édifiée  sur  la  reconnaissance  de  certains  peuples, 
la  solidité  de  certaines  alliances,  le  sens  politique  de  certains  ca- 
binets. Us  lui  rendent  la  liberté  de  ses  allures  et  lui  tracent  une 
conduite  froide,  sensée,  mais  en  même  temps  perspiceioe  et  vigi- 
lante. Les  grandes  surprises  ont  cela  de  commun  avec  les  épopées 
qu'elles  ne  se  renouvellent  qu'à  de  très-lointains  intervalles,  el 
répée  de  la  France,  cette  épée  des  Turenne  et  des  Hoche,  qui  a  plus 
fiiiipoDr  la  civilisation  que  pour  la  grandeur  nationale,  ne  sera  point 
tenue  toujours  par  des  mains  incapables  ou  indignes.  Peut-être 
même,  et  je  veux  déposer  la  plume  sur  œt  espoir,  tout  faible  qu'il 
paraiaae»  peut*étre  même  qu'une  revanche  qui  ne  coûterait  rien  à 
rbunoanité  reste  possible,  lîa  république  n'est  paç  seulement  le  der^ 
nier  refuge  que  les  fautea  ou  les  crimes  de  la  monarchie  aient  laissé 
aux  libertés  du  pays,  à  sa  paix  intérieure,  h  sa  régénération  mo- 
rale; c'est  aussi  un  appel  fait  aux  sentiments  généreux  des  peuples 
et  à  leur  intérêt  même,  ainsi  qu'un  frein  à  ces  ambitions  princières 
dont  l'œil  effaré  suit,  à  travers  le  temps,  la  trace  ruineuse  et  san- 
gbmte, 

Adalbbrt  Frout  de  Fontpertuis, 
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SOPHISME 

A  PROPOS  OES  DROITS  SUR  LBS  MATI&RES  PREMIÈRES. 


M.  Thier^  nous  a  dit,  dans  son  Message  du  13  septemlre  I87i  : 
«  ...Aidés  des  lumières  des  hommes  spéci|iux>i)qus  avons  cherché 
ces  ressources  nouvelles,  et  nous  avons  pensé  que  les  taxes  qui  por- 
teraient sur  les  matières  premières  auraient  l'avantage  de  se  répar- 
tir mieux,  de  se  diviser  à  l'inQni,  et  d'être  ainsi  moins  sensibles 
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pour  les  contribuables.  Lorsqu'en  effet  une  livre  de  colon,  de  laine, 
de  lin  ou  de  soie,  est  parvenue  à  se  filer,  à  se  tisser,  à  se  colorer,  à 
se  convertir  en  vêtement,  il  est  bien  difficile  d'en  retrouver  la  va- 
leur et  de  sentir  la  charge  qui  a  pu,  sous  diverses  formes,  en  résul- 
ter pour  le  contribuçible.  C'est  une  vérité  usuelle  que  le  poids  infi- 
niment divisé  devient  presque  insensible  pour  ceux  qui  le  suppor* 
tent.  n 

«  Voilà  ce  qu'avait  pensé  le  gouvernement.  » 

Ce  raisonnement  captieux,  reproduit  lors  de  la  dernière  discus- 
sion sur  les  droits  des  matières  premières,  et  qui  reviendra  lorsque 
la  môme  question  sera  remise  sur  le  tapis  parlementaire,  cache  un 
sophisme  de  l'ordre  le  plus  subtil. 

Il  a  ébloui  la  majorité  de  l'Assemblée,  dont  une  partie,  il  faut 
bien  le  dire,  n'a  pas  le  sens  économique,  dont  une  autre  partie 
sacrifie  simplement  l'intérêt  général  à  son  intérêt  particulier,  et 
dont  une  troisième  traction  s'inspire  d'une  politique  fort  mal  en- 
tendue, car  il  s'agit  ici  d'une  question  presqu'aussi  migeure  que 
celle  de  la  forme  du  gouvernement. 

Voyons  ce  qu'il  contient. 

Il  n'y  a  d'abord  pas  à  nier  que  i  kilogramme,  divisé  en  1 ,000  gram- 
mes répartis  sur  mille  personnes,  devienne  un  poids  insensible;  que 
i,000  centimes,  payés  par  mille  contribuables,  deviennent  une 
contribution  insensible.  Cette  vérité  a  toute  l'évidence  des  axiomes 
d'un*  marquis  bien  connu.  Ce  n'est  donc  pas  dans  la  prémisse 
que  glt  le  sophisme  que  nous  signalons. 

Mais  poursuivons  l'examen. 

Vous  voulez  taxer  les  matières  premières,  la  laine  brute  par 
exemple. 

Eh  bien,  plus  vous  laverez  cette  laine,  plus  vous  la  blanchirez, 
carderez,  filerez,  tisserez,  colorerez  et  convertirez  en  vêtements  ou 
en  meubles,  et  plus  la  matière  première  ira  diminuant  dans  vos 
mains,  par  déchets  successifs,  et  plus  l'impôt  se  sera  non  pas  dimi- 
nué (attention,  voici  le  sophisme  I),  mais  accru  sur  la  laine,  puis- 
qu'il sera  le  même  pour  une  quantité  moindre. 

De  la  laine  brute  l'impôt  passera,  à  mesure  des  diverses  trans- 
formations, et  en  progressant,  de  cette  laine  sur  le  vêtement  ou 
sur  le  meuble,  dont  l'achat  le  fera  sortir  de  la  poche  du  porteur  du 
vAtement  ou  de  celle  de  l'acquéreur  du  meuble. 

Ainsi,  loin  de  diviser  l'impôt,  vous  l'additionnez  ;  loin  de  le  rendre 
moins  sensible,  vous  le  nmdez  plus  sensible. 

Mais,  oi\jectez-vou8,  le  consommateur  n'est  pas  seul  à  payer.  — 
Soit. 
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Nous  pourrions  vous  répondre  qu'au  bout  d'un  certain  temps, 
c'est  bien  le  consommateur  qui  paye  tous  les  frais  de  production  : 
salaires,  intérêts,  transport  et  impôt;  que  tfest  démontré.  Mais 
pour  abréger,  nous  acceptons  l'argument. 

En  admettant  que  la  totalité  de  l'impôt  ne  fasse  pas  l'ensemble 
de  l'évolution,  et  qu'une  fraction  non  payée  par  le  consommateur 
reste  à  la  charge  de  quelques-uns  des  transformateurs,  est-ce 
qu'on  peut  dire  qu'il  est  «  infiniment  divisé  »  et  qu'il  est  «  presque 
insensible  n  pour  ceux  qui  le  supportent  ? 

Supposons  qu'on  administre  à  un  groupe  de  quatre  à  cinq  per- 
sonnes, à  un  conseil  des  ministres,  par  exemple,  l'équivalent  d'une 
volée  qui  laisserait  sur  le  carreau  l'un  d'eux,  s'il  la  recevait  tout 
seul,  est-ce  que  cette  volée  sera  infiniment  di^sée  et  presque  insen- 
sible, à  la  manière  de  la  confirmation  d'un  évoque  sur  la  joue  d'une 
bande  d'adolescents? 

Maintenant,  veuillez  considérer  que  l'effet  ci-dessus  signalé'  se 
reproduira,  et  ira  crescendo^  si  vous  mettez  un  impôt  sur  la  matière 
première-savon,  un  impôt  sur  la  matière  première-teinture,  un  im- 
pôt sur  la  matière  première-combustible,  des  impôts  sur  les  diverses 
matières  premières  de  l'outillage  ! 

Cette  prétendue  division  est  donc  une  multiplication;  cette  pré- 
t^due  difiusion  ou  dispersion  ou  évaporation  est  une  accumula- 
tion! 

Ils  ont  donc  eu  bien  raison  ceux  qui  ont  dit  que  :  l'impôt  des  ma- 
tières premières  est  le  plus  mauvais  des  impôts;  que  c'est  l'impôt 
de  cherté  par  excellence,  l'impôt  entrave  par  excellence;  qu'il  est 
le  plus  d^astreux  des  impôts,  parce  qu'il  force  le  producteur  à 
faire  une  avance  au  fisc,  et  qu'on  ne  saurait  imaginer  rien  de  pire 
pour  nous  empêcher  de  produire,  pour  nous  empêcher  d'exporter, 
pour  nous  empêcher  de  payer  l'envahisseur  le  moins  péniblement 


Avons-nous  signalé  tout  le  mal?  —  Oh  !  non. 

Sans  être  bien  sorcier,  nous  pouvons  prédire  qu'une  fois  la  taxe 
des  matières  premières  votée,  on  ne  tardera  pas  à  développer  la 
théorie  des  droits  compensateurs,  à  réclamer  la  surtaxe  des  pro- 
duits étrangers  pour  compenser  la  taxe  des  matières  premières  de- 
mandée de  titre  purement  fiscal,  mais  fonctionnant  désormais 
(somme  protection  de  l'agriculture  et  comme  point  de  départ  d'une 
sur-protection  du  travail  national. 

Et  le  protectionnisme  spoliateur  en  sera  venu  à  ses  fins,  et  le 
système,  reconstitué  de  toutes  pièces,  continuera  la  ruine  de  la 
Prance,  avec  cette  difiTérence  que  la  dévastation  par  Bismark  et  les 
rapaces  officiers  de  la  Prusse,  quelque  atroce  qu'elle  ait  été,  n'aura 
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eu  qu'un  temps,  t&ndts  que  le  sang  de  la  nation  sera  indéfiniûient 
sucé  par  un  vampire  permanent. 

JosBPH  Garnibr. 
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f 
I. 

La  France  ne  doit  pas  avoir  aotuellemant  d'autre  politique  ({ue 
de  réparer  le  mal  fait  et  de  paûser  aes  piaiesy  rendues  siprofoûdeset 
si  vives  par  l'ineptie  impériale.  Elle  a^  avant  tout,  à  payer  eee 
dettes,  unique  moyen  d'aâseoirla  oon&aûûe  et  d'aasurer  au  gouveN 
nement  un  crédit  illimité* 

Mais  le  crédit  ne  suffit  pas;  il  faut  recourir  à  l'impôt  pour  acquitter 
les  intérêts  nouveaux  à  écheoir  et  couvrir  le  déficit.  U  y  à,  sans  doutô, 
des  économies  possibles,  bien  autrement  importantes  queoelles  qui 
ont  été efiectuées  jusqu'ici.  GrÀceèila  suppression  des  frais  de  cour, 
des  dotations  princiàres,  de  frais  de  représentation  et  de  divers  gas- 
pillages Bêmblables,  de  la  disparition  d'une  garde  impériale  ou 
royale,  on  a  d^à  pu  réduire  notablement  les  dépenses.  Ces  éco- 
nomies sont  incomplètes  ;  elles  en  appellent  d'autres,  qu'on  a  eu 
iort  de  ne  pas  aborder  plus  résolument.  Mais,  ^out  le  moment^  il  teste 
iOO  millions  et  plus  de  découverts,  l'emprunt  de  3  miliards  étant 
absorbé  par  ailleurs.  De  là^  les  propositions  soumises  par  M*  PotiyeN 
Quertier  &  l'Assemblée* 

U  faut  être  protectioniste  pour  avoir  ôonçu  l'idée^  en  l'an  de 
grâce  187i,  d'imposer  les  matières  premières,  alors  que  l'industrie 
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française  est  abattue  par  les  pertes  d'argent,  par  la  suspension  des 
affaires,  par  la  fermeture  provisoire  et  même  par  la  suppression  à 
tout  jamais  d'un  certain  nombre  de  di^bouchés  considérables,  par 
le  manque  de  bras,  enfin  par  la  destruction  notable  d'une  partie  du 
capital  national.  C'est  contraire  à  tous  les  enseignements  écono- 
miques, c'est  contraire  au  bon  sens  le  plus  vulgaire. 

II. 

Sous  l'empire  des  idées  que  nous  venons  d'indiquer  et  par  suite 
de  l'émotion  soulevée  par  les  plans  de  M.  Pouyer-Quertier,  il  se 
produisit,  dès  le  mois  d'avril,  une  vive  préoccupation  chez  un  grand 
nombre  de  membres  de  l'Assemblée  nationale.  Cette  Chambre,  très- 
nerveuse  et  parfois  aveuglée  par  quelque  fumée  protectionniste  ou 
monarchique,  n'en  est  pas  moins  Tun  des  plus  remarquables  corps 
délibérants  qu'ait  eus  la  France  depuis  cinquante  ans.  Elle  compte 
dans  son  sein  la  plupart  des  notabilités  du  pays  ;  elle  est  possédée 
d'une  grande  fièvre  de  travail  et  d'une  irréprochable  honnêteté. 
Aussi,  dès  le  début,  ses  membres  se  sont-ils  groupés,  tant  dans 
les  bureaux  qu^au  dehors,  pour  se  livrer  de  concert  à  l'étude  des 
affaires. 

Il  s'est  formé  trois  importantes  réunions  extra-parlementaires, 
dans  le  but  de  se  livrer  à  un  examen  approfondi  des  questions  com- 
merciales ou  agricoles. 

L'une  compte  près  de  cent  quatre-vingts  membres  et  a  pour  pré- 
sident M.  Léon  Say,  pour  vice-président  M.  Germain,  pour  .secré- 
taire M.  Flotard.  Cette  réunion  a  adopté  la  dénomination  de  réunion 
des  députés  partisans  de  la  liberté  commerciale.  La  seconde  est  présidée 
par  M.  Benoist  d'Azy  ;  elle  s'appelle  réimion  industrielle ^  a  pour 
secrétaire  M.  Claude  des  Vosges  et  est  essentiellement  protec- 
tionniste. La  troisième  se  compose  des  députés  agriculteurs  et  n'a  en 
vue  que  de  discuter  les  questions  au  point  de  vue  des  intérêts  agri- 
coles. L'élément  protectionniste  y  domine  également. 

L'âme  de  la  réunion  libre-échangiste  est  M.  Flotard,  député  du 
Rhône.  M.  Flotard  est  pour  nous  plus  qu'un  député:  c'est  un  éco- 
nomiste, qui  joint  à  des  études  sérieuses  l'expérience  de  la  pratique 
des  affairas.  Ancien  vice-président  de]a  société  d'économie  politique 
de  Lyon,  il  a  été  l'un  des  fondateurs  de  cette  société.  Négo- 
ciant à  Saint-Etienne,  il  a  administré  la  succursale  de  la  Banque 
de  France  dans  cette  ville,  etc.  Ces  diverses  occupations  ne  l'ont 
pas  empêché  de  se  mêler  au  mouvement  coopératif^  mais  en  homme 
pratique  et  non  comme  l'ont  fait  la  plupart  des  esprits  chimériques 
qui  se  sont  laissé  entraîner  par  la  vogue  de  cette  organisation  nou- 
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veJle.  Il  a  fondé  plusieurs  associations,  qui  ont  été  couronnées  de 
succès;  il  préside  notamment  la  société  lyonnaise  du  crédit  au  tra- 
vail, qui  a  survécu  à  la  guerre  et  à  la  crise  économique  ;  enfin,  il  a 
publié  un  livre  fort  bien  étudié  et  plein  de  sens  sur  les  associations 
coopératives  à  Lyon  et  dans  k  midi  de  la  Fnance. 

Notre  éminent  confrère,  M.  Léon  Say,  a  participé  activement  aux 
réunions  libre-échangistes ,  et  il  les  a  présidées  jusqu'au  jour  oîi, 
appelé  au  poste  de  préfet  de  la  Seine,  il  ne  lui  fut  plus  possible  de 
suivre  les  travaux  de  ses  collègues.  M.  Germain,  député  de  TÂin, 
directeur  du  Crédit  lyonnais,  et  l'un  des  financiers  les  plus  distingués 
de  la  Chambre,  prit  alors  la  direction  des  discussions,  secondé  avec 
beaucoup  de  sollicitude  par  M.  Adrien  Bonnet,  député  de  Bordeaux 
et  président  de  la  société  d'agriculture  de  cette  ville. 

m. 

Les  séances  d'avril,  présidées  provisoirement  par  M.  le  comte 
Daru,  forent  consacrées  aux  affaires  alsaciennes.  Les  délégués  de 
TAlsace  demandèrent  «trois  années  d'un  régime  transitoire  pendant 
lequel  les  produits  d'Alsace  pourraient  être  introduits  en  franchise, 
mais  en  payant  toutefois  les  droits  sur  la  matière  première,  si  celle-ci 
était  imposée.  »  Us  motivèrent  cette  demande,  en  indiquant  que  l'in- 
dustrie française  ne  suffirait  point  à  approvisionner  le  marché  et 
que  le  courant  anglo-suisse  ruinerait  l'Alsace,  sans  profit  pour  la 
France.  Ds  évaluaient  l'introduction  des  produits  cotonniers  d'Alsace 
en  France  à  100  millions  environ. 

H&ix  ans  sont  nécessaires  aux  industries  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine  pour  choisir,  en  connaissance  de  cause,  les  parties  du  ter- 
ritoire français  où  elles  pourraient  transporter  le  plus  économi- 
quement leurs  nouveaux  établissements.  Le  môme  délai  sera  favo- 
rable à  la  consommatiqn  française,  à  laquelle  la  production  alsacienne 
ne  saurait  manquer  brusquement,  surtout  dans  le  midi  de  la  France, 
sans  élever  d'autant  le  prix  des  produits  similaires.  Ainsi,  des  trois 
établissements  qui  existaient  en  France  pour  le  blanchiment  des 
calicots,  deux  appartenaient  à  l'Alsace.  Si  l'Alsace  lui  était  fermée, 
que  ferait  notre  industrie,  qui  tire  uniquement  de  ce  pays  les  broches 
de  métiers  à  filer  et  les  métiers  mécaniques  à  tisser  le  coton. 

La  plupart  des  industries  travaillent  sur  commandes,  livrables  au 
bout  de  plusieurs  mois,  et  souvent  à  des  termes  convenus,  se  pro- 
longeant au  delà  d'une  année.  Pour  les  commandes  de  machines, 
par  exemple,  elles  ne  sont  livrables  qu'au  bout  d'une  année.  Ces 
diverses  industries  forment  en  Alsace  un  vaste  ensemble,  comprenant 
dea  hauts-foumeauXy  des  forges,  des  ateliers  de  construction,  des 
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fabriques  d'impresaion,  des  filatures  et  des  tiateges  de  coton,  des  Qla- 
latures  et  des  tissages  de  laine  et  coton^  des  tissages  de  drap,  des 
tissages  d'articles  variés  et  mélangés  de  coton,  laine  et  soie ,  des 
verreries  et  cristalleries,  des  fabriques  de  porcelaines  et  de  faïences, 
des  fabriques  de  glucose,  d'amidon^  de  dextrinei  des  papeteries,  etc. 

En  somme,  pour  beaucoup  d'industrieS|  TÂlsaoe  donnait  1/3  ou 
1/4  de  la  production  totale  de  la  France.  Ainsi,  la  France  possède 
6«800)000  broches  de  filature,  produisant  annuellement  80  millions 
de  kilogrammes  de  fils,  et  80,000  métiers  à  tisser»  produisant  50  à 
60  millions  de  kilogrammes  de  tissus. 

Or,  dans  les  territoires  annexés  à  TÂllemagne  en  vertu  du  traité 
de  paiX)  on  compte: 

1,700,000  broches  de  filature  de  coton  (dont  l,4(M)|00Odan6  le 
Haut-Rhin  seulement)  produisant  25  millions  de  kilogrammes,  ou 
plus  du  quart  de  la  production  française. 

35,000  métiers  à  tisser  (dont  30,000  dans  le  Haut-Rhin)  produisant 
20  à  22  millions  de  kilogrammes  de  tissus. 

120  machines  à  imprimer  (toutes  dans  le  Haut-Rhin). 

Or,  le  Zollverein  possède: 

3,000,000  de  broches  de  fikUure  de  ootoHi  produisant  plus  de 
45,000,000  de  kilogrammes; 

37|000  métiers  à  tisser; 

100  machines  à  imprimer. 

Ainsi,  pour  la  filature,  TAlsaoe  seule  produit  plas  de  la  moitié 
du  chifire  de  l'Allemagne  ;  sous  le  rapport  du  tissagei  ell^  fabrique 
autant;  et,  sous  celui  de  l'impression,  elle  la  dépasse. 

Quant  à  la  métallurgie,  le  territoire  de  Pex-département  de  la 
Moselle  produit  i/Â  de  ce  que  donne  le  Zollverein^ 

On  comprend  Témotion  causée  h  TAlsaoe  par  une  semblable 
aitutttion»  Le  débouché  allemand  ne  peut^  du  jour  au  lendemain, 
s'élargir,  de  façon  à  absorber  une  production  double,  d'autant  plus 
que  les  marchandises  anglaises  et  suisses  n'acquittent  en  Allemagne 
que  de  faibles  droits,  que  les  filés  fins  n'y  sont  protégés  que  de  2  ou 
3  0/0  (0  fr.  15  cent»  par  kilog.)  et  que  le  prix  de  revient  est  plus 
élevé  en  Alsace  qu'en  Allemagne»  Puis,  les  habitudes  de  ce  nouveau 
marché  difi&rent  d'avec  celles  du  marché  parisien;  l'élégance  et  le 
bon  goût  de  la  fabrique  de  Mulhouse  sont  exposés  à  n'avoir  pas  le 
même  succès  en  Allemagne  qu'en  France.  Le  régime  de  transition 
permettait  aux  producteurs  alsaciens  de  rechercher  au  moins  des 
relations  nouvelles  et  de  s'ouvrir  des  débouchés  plus  nombreux  que 
par  le  passé.  La  Bavière  rhénane^  à  partir  de  1815^  a  été  soumise  à 
ce  régime  durant  15  années  ;  on  l'a  également  appliqué  au  Luxem- 
bourg, vis-à^vis  de  la  Belgique»  en  1839* 
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Lee  tissus  de  coton,  laine  et  soie  mélangés,  se  fiàbriqueni  surbout 
dans  la  vallée  de  Sainte*Marie,  près  Schlestadt.  Il  se  produit  là 
iO  à  25  millions  d'articles  de  mode^  dont  la  vente  est  concentrée  à 
Paris,  ainsi  que  pour  les  beaux  articles  de  coton  importés,  spécialité 
de  Mulhouse  et  de  son  rayon. 

Sur  les  9  fabricants  de  glucose  et  de  gommes  artificielles  (fécules, 
leyocome,  dextrine^  gommeline,  etc.)  que  possédait  la  France,  cinq 
appartenaient  à  l'Alsace»  Or,  des  sirops  à  hauts  degrés,  coûtant  de 
52  à  70  fr.  les  i  00  kilog.,  ne  pourraient  supporter  un  droit  de  douane 
de  41  fr.  Gela  forait  fermer  les  cinq  établissements  d'Alsace  et 
nuirait  à  la  France  seule,  car  ils  ne  s'emploient  que  dans  le  midi 
pour  la  préparation,  spéciale  à  cette  région,  d^  liqueurs  fines,  pâteB 
et  fhiits  oonâts,  gelées,  caramels,  sucres  bouillis,  etc. 

hs&  cristalleries  de  Saint-Louis  se  trouvent  dans  le  mon»  caS) 
elles  occupent  daûS  la  Moselle  16  à  1,700  ouvriers  et,  à  Parto^, 
300  ouvriers  peintres,  graveurs,  monteurs  en  bronze  et  en  bois 
sculpté,  etc. 

Nos  chemins  de  fer  seront  privés  des  rails  de  la  Moselle,  des  loco- 
motives de  Mulhouse  ou  de  Graffenstaden.  Le  commerce  d'expor- 
UtSoQ  fîrançais  diminu^a,  notamment  eelui  de  Paris,  lé  vrai  point 
de  départ  d'expédition  des  cristaux  de  Baint-^Louis,  des  impressions 
de  Mulhouse.  Enfin,  les  industries  fi^angaises,  dont  les  produits  ao- 
6(»iipagnent  ceux  d'Alsace  à  l'étranger  ou  dont  le  travelil  augmente 
la  valeur  des  marchandises  alsaciennes  par  la  décoration,  là  mon-» 
ture,  etc.,  se  verront  toutes  réduites  dans  leurs  débouchés,  tant  in- 
térieurs qu'extérieurs. 

Aussi  le  gouvernement  prussien  propoea*t-il  réchange  des  terri» 
toires  métallurgiques  contre  celui  des  cantons  voisins  de  Longviry  oti 
se  trouvent  d'importants  gisements  houillers.  L'ouverture  fut  rejetée 
par  la  France,  en  raison  dé  l'extrême  besoin  qu'elle  a  de  posséder 
des  houilles.  Les  rails  des  provinces  annexées  s'exportaient  déjà 
avatit  la  guerre,  en  dépit  de  l'énormité  des  droits.  80,000  tonnes  de 
Pusine  Wendell  étaient  entrées  h  cette  époque  en  Allemagne  ou  en 
Autriche,  grâce  au  parfait  outillage  des  usines  et  aux  acquits  à 
cuitioQ.  Les  droits  d'entrée  étant  de  6  fr.«  la  métallurgie  obtenait 
^  l'acquit  à  caution  une  diminution  de  3  fr.  ;  elle  payait  donc 
encore  4  fb.  Aujourd'hui,  en  Allemagne,  elle  en  bénéficie.  Il  est  vrai 
que  l'outillage,  fait  en  vue  du  marché  français,  devra  être  notable- 
meai  modifié.  Ces  fabriques,  n'ayant  désormais  ni  taxes  à  payer 
sur  la  houille  ni  droits  à  supporter  sut?  le  toritoire  germanique^ 
^^  se  trouver  dans  une  position  8up0rf[>d. 

I^oûtotts  d'Ahnoe  doivent  être,  pour  laFranœi  l^et  d'une  plus 
iPKuida  préoocttpaitigii^  par  cette  vskoù  4«VlMbMiM|M*  nombre 
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de  produits  alsaciens  qui  sont  tout  à  fait  indispensables  au  marché 
français,  notamment  certains  filés  qui  sont  de  toute  nécessité  aux 
fabriques  de  Tarare  et  de  Lyon.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  du 
blanchiment  et  de  Vapprêt^BÀnsi  que  de  la  teinture  et  de  Vimpre$mn. 
Les  établissements  de  blanchiment  de  Rouen  ne  peuvent,  avant  de 
longues  années,  être  en  mesurederemplacerlesapprètsdeWesserling 
et  de  Vieux-Thann,  non  plus  que  les  impressions  de  MM.  DoUfus- 
Mieg,  des  frères  Rœchlin,  Steinbach-Kœchlin,  etc.  Ce  senût  autant 
de  perdu  pour  les  maisons  de  commerce  de  Bordeaux  et  de  Paris, 
au  profit  de  celles  de  Hambourg,  de  Brème,  d'Anvers  et  de  Trieste. 
On  peut  évaluer  ces  transactions  à  200  millions.  En  conséquence,  on 
demandait  qu'une  période  de  transition  de  3  à  10  ans  fût  établie  pour 
rentrée  en  douane  des  produits  alsaciens.  Le  traité  conclu  a  singu- 
lièrement restreint  cette  demande;  et  pourtant,  la  Normandie,  le 
Nord  et  les  Vosges  sont  impuissants  à  satisfaire  les  besoins  de  la 
consommation  française. 

IV 

L'ordre  du  jour  a  fait  ensuite  porter  la  discussion  sur  la  révision 
des  droits.  La  réunion  a  émis  la  crainte  que  Télévation  des  tarifs 
n^arrôte  l'accroissement  normal  du  produit  de  là  douane.  M.  Adrien 
Bonnet  fit  observer  que  l'impôt  sur  les  matières  premières  aurait 
des  effets  qu'on  ne  pourrait  prévoir  tout  d'abord.  Ainsi,  Bordeaux 
fait  un  commerce  considérable  avecLaPlata  ;  ce  commerce  consiste 
à  échanger  des  vins  contre  des  laines.  «  Frappez  les  laines  et,  du 
môme  coup,  vous  restreignez  ce  commerce,  vous  frappez  les  vins.» 
En  outre,  il  résulterait  d'une  telle  politique  douanière  un  renché- 
rissement exorbitant  de  toutes  choses.  La  main-d'œuvre  en  Amé- 
rique a  atteint  des  prix  inouïs;  les  objets  de  vêtement  ou  d'alimen- 
tation  coûtent  trois  ou  quatre  fois  plus  cher  que  chez  nous,  ainsi  que 
les  produits  manufacturés  en  tout  genre.  Le  prix  des  rails  d'acier 
pour  les  chemins  de  fer,  qui  se  vendent  en  France  270  fr.,  est  de 
500  fr.  en  Amérique.  Toutefois,  il  faut  remarquer  que  la  douane 
n'est  point  l'unique  cause  de  cette  cherté  ;  elle  provient  aussi  de 
l'impôt  intérieur  qui  frappe  toutes  choses  :  gaz,  fer,  fontes,  liquides, 
tissus,  matériaux,  bougies,  chocolat,  confitures.  C'est  là  ce  qui  a 
produit  les  sommes  énormes  avec  lesquelles  l'Amérique  a  pu  dimi- 
nuer sa  dette,  grâce  aux  ressources  illimitées  d'un  sol  neuf,  non 
épuisé  par  de  longues  périodes  d'une  culture  stérilisante. 

M.  de  Mahy,  député  de  la  Réunion,  a  ensuite  montré  que  l'élévation 
des  droits  sur  le  café  pourrait  en  rendre  la  culture  impossible  aux 
colonies.  Depuis  la  dernière  élévation  des  tarifs,  qui  eut  lieu  au  début 
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de  la  gaerre,  la  balle  de  café  à  la  Réunion  est  tombée  de  100  fr.  à 
75  et  à  40  fr.  Ce  sera  une  perte  sensible  pour  la  marine  française 
que  la  restriction  de  ce  commerce  ;  orales  colons,  sous  peine  delà  vie, 
auront  à  se  créer  de  nouveaux  débouchés  sur  quelque  autre  marché. 
D  faut  du  temps  pour  créer  des  relations  commerciales  nouvelles. 
On  a  donc  lieu  de  redouter  la  ruine  des  sucreries  tant  indigènes  que 
coloniales,  fait  qui  est  maintenant  à  peu  près  accompli  à  la  Réunion. 

Suivant  M.  Wamier,  l'emploi  de  la  matière  première,  pour  la 
bbrication  de  produits  analogues,  donne  lieu  à  des  écarts  de  8  à 
10  0/0,  selon  les  procédés  employés  et  Thabileté  du  fabricant  ;  ceci 
rend  donc  le  drawback  inapplicable  et  fait  de  ce  régime  une  impor- 
tante source  de  richesse  pour  beaucoup  de  maisons  et  une  cause  de 
ruine  pour  d'autres. 

La  laine  paraît  pouvoir  supporter  aisément  un  droit  d*entrée 
de  5  0/0.  Reims  n'en  soufirirait  point  par  trop.  L'agriculture 
réclame,  il  est  vrai,  des  droits  élevés  pour  faire  monter  le  prix  de 
cette  matière  première.  Mais  il  s'est  élevé  des  protestations,  re- 
posant aar  ce  fait,  parfaitement  exact,  que  la  laine  d'Australie  ne 
fait  point  concurrence  à  la  laine  française.  La  première  est  beau- 
coup plus  fine  et  s'emploie  mélangée  avec  l'autre.  Du  reste,  la  laine 
étant  le  seul  produit  des  grandes  exploitations  australiennes,  tandis 
qu'elle  ne  forme  qu'une  branche  du  revenu  de  nos  agriculteurS| 
1  avilissement  des  prix  en  France  serait  plus  funeste  encore  à  l'Aus- 
tralie qu'à  nous-mêmes  et  susciterait,  dans  ce  dernier  pays,  in- 
failliblement une  diminution  de  la  production.  Dans  tous  les  cas, 
la  différence  de  qualité  et  d'emploi  ne  permet  pas  d'espérer  la 
suLstitution  de  la  laine  française  à  la  laine  australienne,  même  sous 
le  régime  protecteur. 

V. 

Dans  la  séance  du  18  mai,  M.  Sévène,  au  nom  de  la  chambre  de 
commerce  de  Lyon,  a  donné  quelques  renseignements  sur  l'indus- 
trie des  soies. 

L'importation  des  soies  étrangères  est  d'à  peu  près  280  millions 
de  francs;  la  production  indigène  se  tient  aux  environs  de  100  mil- 
lions; l'industrie  française  produit  donc  380  millions  de  ma- 
tière soyeuse.  Or,  venons-nous  de  dire,  la  sortie  des  tissus  s'élève 
à  459  millions,  dont . 

Soie  pure 300  millions. 

Tissus  teints,  façonnés,  etc.  .  .      159 

n  ne  reste  ainsi,  pour  la  consonunation  intérieure,  que  80  mil-^ 
Kons  de  soie,  qui,  avec  le  prix  de  la  façon,  donnent  les  120  ou 
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130  millions  de  tissus  fabriqués  que  nous  venons  de  mentionner. 
Dans  ces  conditions,  le  Trésor,  sous  le  régime  du  drawback,  au 
lieu  de  bénéficier  du  droit  de  20  0/0,  payerait  46.  millions  à  Tindus- 
trio  des  soies.  Ce  chiffre  est  nié  par  M.  le  ministre  des  finanees. 
Celui-ci,  se  basant  sur  la  statistique  officielle,  qui  vaut  ce  que  valent 
la  plupart  des  statistiques  officielles,  évaluait  cette  même  consom- 
mation à  3  et  400  millions.  Quand  donc  le  gouvernement  songera- 
t-il  à  organiser  des  statistiques  sérieuses  et  à  en  confier  Texécution 
à  des  gens  qui  y  connaissent  quelque  chose  et  qui  ne  soient  pas  des 
ignorants,  incapables  d'apprécier  la  valeur  d'un  chiffre  ? 

(Nous  exceptons  de  cette  appréciation  sévère  les  volumes  de  la 
statistique  générale  de  France,  dus  à  M.  Loua,  Finfatigable  sous- 
chef  de  ce  service,  si  important  et  pourtant  si  abandonné. 

M.  Pouyer-Quertier  prétexta  qu^une  investigation  plus  appro- 
fondie de  la  statistique  douanière  avait  indiqué  des  contradictioBS 
flagrantes  entre  les  poids  des  matières  et  les  évaluations  qui  avaient 
servi  de  base  à  la  discussion;  qu'en  tenant  compte  des  surcharges 
de  teintures,  il  restait  un  excédant  considérable,  1,200,000  kilos 
environ,  qui  serait  atteint  par  TimpAt  de  20  0/0.  Cette  différence 
provient  des  déchets  que  laisse  la  soie  ouvrée. 

L'industrie  des  soies  ne  demande  que  la  liberté  pour  se  soutenir 
à  rencontre  de  toutes  les  concurrences.  Sous  le  régime  protection- 
niste, de  1820  à  1836,  les  matières  premières  soyeuses  furent  taxées, 
à  )a  douane,  à  raison  de  1  fr.  10  par  kilogramme  de  soies  grèges, 
et  de  2  iV.  20  par  kilog.  de  soies  ouvrées.  Après  1836,  ces  droits 
furent  réduits  à  une  simple  balance  de  0  fr.  10  par  kilogramme, 
laquelle  fUt  supprimée  en  1862. 

Le  droit  de  20  0/0  serait  inacceptable  pour  une  industrie  qui 
exporte  les  2/3  de  sa  production  totale.  Aux  États-Unis  mômes,  oh 
les  soieries  sont  imposées  de  60  0/0,  il  n'existe  pas  de  droit  sur  les 
grèges,  afin  de  ne  point  nuire  à  Tindustrie  naissante;  de  môme,  en 
Suisse  et  en  Allemagne.  Aussi,  môme  avec  un  droit  relativement  mo- 
déré, la  concurrence  serait-elle  très-ardue  vîs-à-v»  de  la  Suisse  et  de 
l'Allemagne,  si  toutefois  elle  ne  finissait  point  par  devenir  tout  à 
fait  impossible. 

L'importation  des  soieries  étrangères  en  France,  sans  être  inquié- 
tante, s'est  élevée,  de  1861  à  186»,  de  4  à  26  millions.  «  Notre  fii- 
brique,  malgré  des  efforts  pour  s'organiser  dans  les  campagnes 
dans  des  conditions  d'économie  iavorables  à  cette  lutte,  a  bien  de  la 
peine  à  soutenir  la  concurrence  en  oe  qui  concerne  les  étoffés  à  bon 
marché.  » 

Créfold  a  le  monopole  incontesté  de  certaines  qualités  de  velonrs 
mélangée,  dits  velours  aehappe.  Ce  pays,  par  l'économie  de  la  main 
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d'œovFe  et  des  frais  généraux,  est  mieux  placé  que  nous  pour 
k  fldiyrioation  de  rétoffe  unie  qui  remplace  aujourd'hui  à  peu  près 
complètement  l'étofie  ftiçonnée.  Désormais,  l'industrie,  pour  pros- 
pérer, doit  nécessairement  s'adresser  à  la  grande  consommation. 
Les  qualités  d'un  prix  élevé  ne  sont  plus  que  des  exceptions  ou  des 
souvenirs.  Les  qualités  de  50  à  80  fr.  le  mètre  n'existent  que  dans 
l'imagination  de  l'Exéeutif.  Le  prix  moyen  des  étoffes  fabriquées  est 
de  7  fr.  le  mètre;  c'est  un  prix  très-bas  pour  oe  genre  d'in- 
dustrie. 

Un  droit  d'entrée,  gênant  pour  la  fabrique,  porterait  un  coup 
fatal  au  commerce  des  soies  brutes,  dont  Lyon  semble  disposé  à  de^ 
venir  l'entrepôt  général,  reinplaçant  à  la  fois  Londres  et  Marseille 
dans  ce  rôle  important. 

L'activité  et  l'intelligenoe,  que  quelques  négociants  lyonnais  dé- 
ploient depuis  un  certain  nombre  d'années  dans  ce  sens  avec  une 
louable  vigueur,  sont  déjà  en  partie  couronnées  de  succès,  et  il  se- 
rait certes  désespérant  de  les  enrayer  par  des  entraves  intempes- 
tives. L'un  des  délégués  présents  à  Versailles,  M.  Lilienthal,  a 
créé  des  relations  étendues  avec  la  Chine  et  le  Japon,  Il  établit, 
ea  ce  moment  môme,  une  filature  dans  ces  pays  pour  le  compte  du 
gouvernement  japonais.  • 

Les  sdes  asiatiques^  en  1859 ,  n'arrivaient  qu'au  nombre  de 
3,000  balles  ;  en  1869,  il  en  est  venu  98,000.  De  môme,  la  France  a 
exporté,  en  soies  brutes,  44  millions  de  francs  pour  1859,  et  180  milt- 
lions  pour  18â9. 

L'industrie  du  moulinage^  dé|è  peu  prospère,  et  qui  a  pour  objet 
de  transformer  les  grèges  eau  ouvrées,  serait  fort  menacée  par  Texis» 
tenoe  d'un  droit  sur  la  matière  première.  On  serait  obligé  de  lui 
aoGorder  l'admiasion  temporaire^  comme  en  Italie,  où  elle  ne 
piàeate  point  d'inconvénient.  Les  moulins  français  ne  travaillait 
avec  les  soieB  de  France  que  le  quart  de  l'année.  U  leur  faut,  pour 
les  alimenter  le  reste  du  temps,  les  soies  étranges,  qui  sont  en 
tfanât  et  dont  le  dépôt  c^fitral  est  à  Lyon. 

En  résumé,  le  droit  fraierait  l'industrie,  et  mm  la  consommation  ; 
il  isolerait  la  France  et  créerait  autour  d'elle  une  sorte  de  rempart 
anti-oommereial  1 

Aux  Btats-Unis,  nous  «Dvoytons  autrefois  30  millions  de  rubans 
aAetéa  par  ordre  formol.  Nous  n'y  en  envoyons  plus  que  20  au- 
jourd'hui, dont  18  déposés  en  consignation,  c'est-^dire  pour  lesqueb 
mont  sommes  à  la  fois  producteurs  et  vendeurs.  La  nécessité  nous 
a  forcément  réduits  h  ce  genre  de  conHDerce  dangereux  et  malsain. 

L'Angleterre,  au  lieu  fj»  10  miUions  de  rubans  de  sole,  ne  nous  en 
pKid  phis  que  3  ou  A«^  Od  t^t  les  traités  de  1860  qui  oqt  sauvé 
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notre  industrie  en  abaissant  les  droits  des  ûls  de  coton.  Us  nous 
ont  ainsi  permis  la  lutte,  bien  qu'à  armes  inégales,  avec  la  Suisse 
et  l'Allemagne  pour  les  tissus  mélangés,  dont  la  fabrication  se  com- 
pose aujourd'hui  pour  les  â/3. 

Nous  avons  remplacé  les  exportations  en  beaux  rubans  tout  soie 
par  des  rubans  de  velours  où  le  coton  entre  pour  moitié  en  poids^  par 
des  passementeries  ou  galons  qui  possèdent  20,50  et  même  100  0/0 
de  coton  et  de  laine.  Ea  somme,  la  situation  de  Tindustrie  est 
précaire. 

La  moitié  des  métiers  qui  appartiennent  à  Touvrier  manquent 
de  bras;  oif  ne  fait  plus  d'apprentis.  Lorsque  le  travail  survient 
d'une  façon  un  peu  active,  on  ne  trouve  pas  d'ouvriers  ;  alors  le  prix 
des  façons  s'élève  énormément  et  paralyse  toutes  les  transactions. 
De  1  fr.  nous  l'avons  vu  s'élever  accidentellement  à  S  fr.  sur  cer- 
tains articles.  L'inaction  est  forcée,  lorsque  de  pareilles  \'ariations 
se  produisent. 

Dans  ces  conditions,  un  droit  nouveau,  même  minime,  serait  la 
mort  de  l'industrie. 

Pour  ne  pas  gêner  la  fabrique,  il  serait  préférable  de  mettre  Vin^- 
pôt  sur  la  consommation  intérieure.  Nous  produisons  pour  93  mil- 
lions de  francs  de  rubans;  30  à  35  sont  destinés  à  la  consommation 
française.  Si  on  peut  les  protéger  efficacement  contre  la  Suisse  et 
l'Italie,  il  n'y  a  pas  d'inconvénients  à  frapper  ces  30  à  35  mil- 
lions d'une  taxe  spéciale. 

Les  industriels  accepteront  avec  résignation  cette  charge  ;  mais  sur- 
tout il  ne  faut  pas  toucher  à  l'exportation,  ce  serait  jeter  la  perturba- 
tion dans  nos  relations  avec  l'étranger,  déjà  si  difficiles  et  si  menacées 
par  la  concurrence.  Le  drawback  profiterait  à  des  intérêts  particu- 
liers; mais  les  entraves  nuiraient  à  l'ensemble  de  l'industrie.  Du 
reste,  il  est  matériellement  impossible  de  constater  quelle  qusmtité 
de  soie  renferme  le  produit  fabriqué,  le  poids  et  la  qualité  étant 
altérés  par  le  mélange  avec  le  coton,  par  la  teinture,  l'apprêt,  etc. 
L'industrie  des  soies  ne  doit  pas  seulement  redouter  les  droits  di- 
rectement établis  sur  les  matières  premières,  mais  encore  les 
charges  indirectes  considérables  imposées  par  les  taxes  auxquelles 
seraient  assujettis  les  produits  qu'elle  emploie.  Les  matières  tinc- 
toriales seront  frappées  de  droits  de  2  à  300  0/0.  Or,  les  soies,  leintes 
en  France,  ressortent  tellement  chargées,  que  100  kilog.  de  soies 
brutes  entrées  en  France  produisent  parfois  à  la  sortie  300  kilog. 
de  soies  teintes:  les  propriétés  absorbantes  de  cette  matière  animale, 
à  l'égard  de  la  teinture,  sont  à  peu  près  illimitées. 

Une  quantité  considérable  de  soies  étrangères  sont  importées  en 
France  pour  y  être  teintes  ;  si  cette  opération  coûte  trop  cher,  elle 
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n'aura  plus  lieu  et  la  teinturerie  française  sera  privée  de  cette  res- 
source. L'élévation  de  iO  0/0  des  droits  sur  les  matières  tinctoriales 
élèvera  le  prix  des  étoffes  de  soie  de  1  à  1 1/2  0/0.  C3e  mode  d'impôt,  • 
c'est  Téloignement  des  soies  étrangères  de  tous  les  marchés  français, 
de  nos  entrepôts  et  de  notre  consommation,  le  pain  menacé  pour 
les  800,000  ouvriers  qui  vivent  de  cette  industrie  dans  le  midi  de  la 
France  ;  c'est  vouloir  ramener  le  commerce  des  soies  au-dessous  de 
son  ancien  chiffre.  580  millions  en  1868  (tô5  importés,  145  exportés) 
an  lieu  de  467,  moyenne  de  1857  à  1866.  Nos  importateurs  de  soies 
eupopéennes,  comme  de  soies  asiatiques,  seront  fatalement  poussés 
à  diriger  leurs  expéditions  sur  les  places  libres,  Londres  et  Milan, 
et  à  n'avoir  plus  en  France  que  des  balles-spécimens  pour  la  consom- 
mation. Ainsi  seraient  perdus  tous  les  efforts  faits  par  les  marchands 
de  soie,  filateurs  et  mouliniers,  pour  amener  directement  en  France 
les  soies  de  Chine  et  du  Japon,  et  dont  le  résultat  a  été  d'élever 
l'importation  directe  des  soies  asiatiques  de  3,000  à  28,000  balles, 
et  notre  exportation,  en  soies  de  toutes  provenances,  de  31  millions, 
chiffre  de  1858,  à  180  millions  en  1869.  Il  y  a  trois  grands  marchés 
pour  la  soie  crue  :  Lyon ,  qui  est  le  marché  de  toutes  prove- 
nances; Londres,  le  marché  principal  des  soies  asiatiques;  Milan ^ 
le  marché  des  soies  italiennes.  Aujourd'hui  convergent  vers 
Lyon  les  soies  asiatiques,  que  la  spéculation  anglaise  comprenait 
dqmis  longtemps  dans  son  commerce  d'échanges  en  Orient,  les 
soies  italiennes,  qui  franchissent  les  Alpes  depuis  que  la  France  a 
hérité  de  l'industrie  de  Flllrence  et  de  Venise,  et  les  soies  du  bassin 
méditerranéen,  que  l'intelligent  commerce  de  Marseille,  se  hâta  de 
monopoliser,  dès  que  les  récoltes  en  France  et  en  Italie  fiu*ent 
amoindries. 

Un  droit  d'entréesur  la  matière  première  restreindrait  l'esprit  d'en- 
treprise si  favorable  à  l'industrie,  nuirait  aux  mouliniers  français,  en 
ne  mettant  pas  à  leur  disposition  un  grand  choix  de  grèges  et  leur  ren- 
drait impossible  la  lutte  avec  le  mouliiiage  anglais,  éloignerait  enSn 
de  Lyon  le  mouvement  commercial  des  soies,  qui  ne  tarderait  pas  à 
se  diriger  vers  Milan,  où  d^à  vont  s'approvisionner  la  Suisse  et 
l'Allemagne.  Marseille,  dans  son  commerce  de  cocons  et  de  grèges 
emx)péens,  serait  aussi  frappée  que  Lyon,  et  cela  précisément  au 
moment  où  Brindisi,  port  d'attache  de  la  Compagnie  péninsulaire 
et  orientale,  menace  de  lui  enlever  le  transit.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
acrifices,  faits  pour  créer  les  lignes  transatlantiques  à  destination 
de  l'extrême  Asie,  en  concurrence  avec  la  compagnie  péninsulaire 
anglaise,  qui  ne  fassent  annihilés  par  la  perte  du  principal  élément 
de  fret.  En  résumé,  l'impôt  est  inapplicsile  et  le  drawback  impos- 
able, en  raison  de  la  teinture  reçue  par  la  matière  première. 

3«  »KHiB,  t.  XXV.  —  15  février  1872.  16 
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A  côté  de  surcharges  considérables  dans  le  noir,  on  rencontre 
dans  la  couleur  cuite  des  pertes  de  poids  qui  atteignent  25  à  30  0/0, 
par  rapport  à  Tétat  brut  de  la  soie.  Comment  concilier  de  pareilles 
différences  et  trouver  un  terme  moyen  servant  de  base  à  un  droit 
spécifique?  Quelles  injustices  ne  commettrait-on  pas  dans  la  pra- 
tique, si  Ton  voulait  se  départir  du  droit  ad  valorem^  qui,  lui-même, 
il  faut  le  reconnaître,  abrite  souvent  de  fausses  déclarations? 

Quant  à  la  constatation  des  surcharges  elles-mêmes,  la  chimie,  re- 
présentée par  un  savant  illustre,  affirmait  bien  avoir  à  sa  disposition 
les  procédés  nécessaires  pour  désagréger  la  soie  pure  des  matières 
colorantes  ;  mais,  devant  nos  habiles  teinturiers  lyonnais,  convoques 
plus  tard  dans  le  comité  consultatif,  ces  procédés  étaient  reconnus 
n'avoir  qu'une  valeur  scientifique  et  ne  pouvoir  s'adapter  à  des  ex- 
pertises de  douane. 

Certains  procédés  de  teinture  dénaturent  même  la  composition 
chimique  de  la  soie  ;  il  faudrait  donc  s'en  rapporter  à  la  déclaration 
de  l'exportateur,  et  le  Trésor  demeurerait  à  la  merci  de  sa  bonne  foi. 
Or,  il  sort  plus  de  soies  teintes  qu'il  n'entre  de  soies  étrangères 
écrues.  Où  sera  le  bénéfice  de  l'Etat? 

La  situation  faite  à  l'industrie  de  la  filature  et  du  moulinage  ne 
serait  pas  moins  déplorable.  La  filature  ne  peut  encore  vivre  sur  la 
récolte  des  cocons  indigènes,  c'est  un  fait  hors  de  contestation. 
D'année  en  année,  en  raison  de  nos  mauvaises  récoltes,  Timporta- 
tion  des  cocons  et  des  soies  grèges  est  allée  en  augmentant,  malgré 
le  discrédit  du  cocon  japonais,  petit,  sibvent  bivoltin,  difficile  à 
dévider.  Les  prix  des  maicfaés  français  en  font  foi.  Les  cocons 
japonais  ne  se  vendent  en  France  que  4.  à  5  francs  le  kilog.,  tandis 
que  les  indigènes  sont  livrés  à  8  et  9  francs.  Le  fait  inverse  se  pro- 
duisait ces  dernières  années  pour  la  graine  de  vers  à  soie.  Celle  du 
Japon  se  vendait  de  19  à  20  francs  l'once  ;  celle  de  France,  de  9  à 
14  francs  seulement,  parce  que  la  qualité  en  était  inférieure.  Le 
procédé  Pasteur  a  mis  fin  à  cet  état  de  choses,  en  permettant 
d'obtenir  des  rendements  de  40  à  60,  et  môme  74  kilog.  de  cocons 
par  once  de  graine.  Mais  il  n'est  pas  encore  assez  généralisé  pour 
que  la  production  nationale  suffise  dès  à  présent.  Ainsi,  les  évalua- 
tions de  la  récolte  de  1871  ne  sont  encore  que  de  13  à  14  millions  de 
kilognunmes  de  cocons. 

La  production  nationale  des  soies  n'excède  donc  pas  1  million 
de  kilogrammes  et,  balance  faite  des  entrées  et  des  sorties,  il  reste 
annuellement  en  France  pour  plus  de  1  million  de  kilos  de  cocons 
et  près  de  2  millions  de  kilos  de  soie  grége.  Les  soies  étrangères 
figurent  ainsi  pour  plus  des  deux  tiers  dans  l'alimentation  de  nos 
filatures  et  de  nos  naoulinages.  Qui  ne  comprend  combien  leur  exis- 
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tfince  serait  compromise  si  ces  cocons  et  ces  grèges  leur  arrivaient 
grevés  d'un  droit  quelconque? 

Ni  le  drawback  ni  les  admissions  temporaires  ne  peuvent  réelle- 
ment remédier  à  cette  situation. 

Le  rendement  des  cocons  et  des  soies  grèges  varie,  en  effet,  dans 
des  proportions  telles,  que  toute  taxation  uniforme,  servant  de  base 
à  la  prime  de  sortie,  serait  forcément  injuste* 

Ajoutons  que,  sous  l'empire  du  droit  fort,  la  contrebande  ne 
serait  pas  inactive  et  trouverait  de  grandes  facilités  dans  l'étendue 
de  nos  frontières  touchant  aux  pays  séricicoles,  comme  l'Espagne 
et  l'Italie. 

Quant  aux  tissus  français,  ils  vont  sur  les  mêmes  marchés  que 
les  tissus  étrangers,  à  Londres  et  à  New-York,  où  la  Suisse  envoie 
la  totalité  de  ses  produits,  estimés  110  millions  (Zurich  pour 
70  millions,  Bâle  pour  40  millions),  où  la  Prusse  expédie  les  trois 
quarts  de  sa  production,  évaluée  à  130  millions. 

Déjà,  en  se  spécialisant,  les  fabriques  étrangères  ont  réussi  à 
nous  vaincre  dans  certains  genres.  Ainsi,  BÂle  a  enlevé  à  Saint- 
Etienne  les  rubans  en  soie  pure,  de  consommation  courante  ;  Zurich 
a  monopolisé  les  soieries  légères,  que  Lyon  ne  peut  pas  produire 
aux^mômes  prix;  Créfeld  n'a  pas  de  rival  pour  les  velours  bon  mar- 
ché.  Toutes  les  autres  étoffes,  pour  lesquelles  l'industrie  française 
conserve  la  supériorité,  s'imitent  et  peuvent  être  facilement  repro- 
duites. 

Et  on  croit  qu'il  est  safts  inconvénient  de  donner  à  ces  fabriques 
étrangères  un  nouvel  avantage,  en  grevant  Tindustrie  française  d'un 
impôt  écrasant  sur  les  matières  premières? 

La  soie  se  répand,  par  lentes  étapes  séculaires,  depuis  la  Chine 
jusqu'au  nord  de  l'Europe  et  devient  l'occasion  d'un  trafic  impor- 
tant qui  suit  la  marche  de  la  civilisation.  Grâce  à  cette  matière 
première,  la  Méditerranée  s'anime;  Constantinople,  les  républiques 
italiennes,  Marseille  et  l'Espagne  atteignaient  au  moyen  âge  une 
prospérité  merveilleuse  ;  aujourd'hui,  c'est  par  centaines  de  millions 
de  fipancs  que  se  chiffrent  les  transactions  commerciales  entre  les 
pays  producteurs  du  fil  d'or  et  les  pays  qui  consomment  les  étoffes 
de  soie;  le  vaste  réseau  de  ces  transactions  couvre  l'Amérique, 
TEurope  et  l'Asie,  et  c'est  la  France  qui  viendrait  opposer  des  bar- 
rières au  développement  de  cette  prospérité  I 

VI 

U  s'est  manifesté  toutefois  un^  note  [discordante  au  milieu  des 
réclamaticms  des  divers  représentanta  des  industries  relevant  de  la 
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soie.  Une  réunion  de  notables  producteurs  de  cocons  a  eu  lieu  à 
Valence  le  48  juin  1871.  Elle  a  rédigé  une  pétition  protectionniste 
fort  curieuse,  dont  voici  la  substance  : 

«  Considérant  que  la  libre  entrée  des  soies  et  des  cocons  du  Ja- 
pon n*a  fait  que  créer,  au  moyen  des  filatures  suburbaines,  des  es- 
pèces de  casernes  déjeunes  filles,  où  la  femme  vient  perdre  le  goût 
de  la  saine  e*.  fortifiante  vie  des  champs  ; 

«  Considérant  que  cette  libre  entrée  des  cocons  étrangers  n'a  ce- 
pendant fait  baisser  que  de  quelques  centimes,  par  mètre  de  soie- 
rie, le  prix  d'une  consommation  toute  de  luxe,  pendant  qu'elle  a 
permis,  cette  année,  d'avilir  la  valeur  de  nos  produits  ; 

«  Considérant  que  ce  n'est  pas  lorsque  le  Japon  nous  fait  payer 
25  francs  un  carton  de  graines  de  vers  à  soie,  que  nous  pouvons  es- 
pérer pouvoir  produire  des  cocons  au  même  prix  que  ce  pays(l);... 

((  Considérant  qu'il  n'existe  pas  un  seul  éducateur  produisant 
pour  cinq  mille  francs  de  cocons,  qui  ne  paie  plus  de  cinq  cents  fr. 
d'impôts  (2);... 

«  Pour  tous  ces  motifs,  nous  demandons  que  les  soies  et  que  les 
cocons  étrangers,  destinés  à  la  consommation  française,  payent  éga- 
lement au  moins  le  dixième  de  leur  valeur,  soit  environ  cent  cin- 
quante francs  par  cent  kilos  de  cocons  secs  et  six  cents  francs  par 
cent  kilos  de  soie.  » 

Mais  passons,  tout  en  remarquant  que  l'impôt  sur  les  matières 
premières  ne  serait  pour  Tagriculture  autre  chose  qu'une  protec- 
tion imméritée  qui  la  ferait  bénéficier,  sans  raison,  d'une  gratifi- 
cation de  60  millions,  pour  la  laine,  le  lin,  etc.  Sur  ces  60  millions, 
20  environ  reviendraient  aux  seuls  sériciculteurs.  Du  reste,  les 
traités  avec  l'Italie  et  la  Suisse,  qu'intéresse  spécialement  la  ques- 
tion dos  soies,  n'expirent  qu'en  1876.  Il  n'y  a  rien  à  faire  jusque-là. 


(l)  Ceci  est  absurde  ;  car,  ce  qui  a  fait  le  haut  prix  de  la  graine  japonaise, 
ç^a  été  l'impossibilité  où  s'est  trouvée  la  France,  pendant  ces  dernières 
années,  de  produire  des  graines  saines.  Depuis  l'application  du  procédé 
Pasteur,  qui  augmente  le  rendement  en  môme  temps  que  la  qualité,  le 
cocon  japonais  est  tombé,  dans  beaucoup  de  localités,  à  vil  prix,  alors 
que  le  cocon  indigène  se  plaçait  sur  le  marché  fort  avantageusement. 

(i)  Ces  500  francs  ne  présentent  pas  uniquement  la  part  d'impôt  affé- 
rente à  cette  branche  de  la  production.  C'est  le  chiffre  payé  par  Téduca. 
teur,  en  tant  que  propriétaire  producteur.  Ce  chiffre,  pour  juger  équita- 
blement  cette  question,  doit  être  réparti  sur  l'ensemble  de  la  production 
qu'il  obtient  de  ses  propriétés.  Dans  ces  conditions,  le  chiffre  donné  pi  us 
haut  n'a  plus  la  signification  mise  en  avant  par  ces  messieurs. 
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Si  les  n^ociations  échouent  pour  faire  modifier  les  tarifs,  on  est 
(Aligé  de  recevoir  en  franchise  les  soies  provenant  de  ces  deux  pays. 
Ce  serait  compromettre,  du  reste,  les  efforts  persévérants  de  nos 
importateurs  qui,  installés  en  Chine  ou  au  Japon,  au  Bengale,  éta- 
blissent des  filatures  à  Brousse,  en  Syrie,  en  Espagne,  détournent  à 
notre  profit  un  courant  fécond,  apportant  toutes  les  matières 
soyeuses  au  seuil  môme  de  nos  usines. 

Notre  commerce  d'exportation,  depuis  quelques  années,  privé  par 
les  caprices  de  la  mode  de  la  supériorité  qu'il  devait  à  son  goût  na- 
tnrel  dans  la  fabrication  des  tissus  façonnés,  lutte  péniblement, 
avons-nous  dit,  contre  la  concurrence  de  la  Suisse  et  de  TAllema- 
gne.  A  l'exportation,  les  soieries  façonnées  ne  figuraient  plus,  en 
1868,  que  pour  7  millions  et  demi,  chiffre  presque  dérisoire,  en 
comparaison  des  66  millions  de  i859.  La  fabrique  lyonnaise,  pour 
suivre  les  exigences  de  la  mode,  a  dû  remanier  son  outillage,  orga- 
niser des  usines  mécaniques,  où  l'on  tisse  de  la  soie  unie,  comme 
l'Alsace  et  la  Normandie  tissent  le  calicot  ;  elle  émigra  en  partie  à 
la  campagne,  dans  les  départements  voisins,  pour  y  chercher  le 
bon  marché  des  salaires  qu'elle  ne  trouvcdt  plus  à  Lyon.  Aussi  cette 
ville  se  dépeuple-t-elle  visiblement. 

Ce  qui  se  passe  pour  la  fabrication  des  étoffes  se  produit  égale- 
ment pour  l'ouvraison  des  soies,  dont  le  rôle  est  si  important  dans 
l'industrie  de  ces  mêmes  départements  du  Midi  qui  fournissaient 
autrefois  des  ouvriers  à  l'étranger.  Aiyourd'hui,  les  moulineurs 
d'Italie  ouvrent  une  grande  partie  des  soies  consommées  en  Europe. 

La  maladie  des  versa  soie  a  fait  créer  en  France  des  places  d'en- 
trepôt pour  les  soies  asiatiques.  De  nombreuses  maisons  se  sont 
crées  à  Lyon  et  à  Marseille,  en  vue  d'attirer  ce  commerce  en 
FVance,  en  détournant  une  partie  des  soies  vendues  aux  Anglais 
ou  consignées  par  les  indigènes  de  l'Orient  aux  maisons  des  Indes. 

Déjà  les  négociants  d'Italie  viennent  s'approvisionner  en  France. 
Tout  cet  immense  mouvement,  qui  se  lie  à  la  prospérité  de  notre  ma- 
rine, va  être  amoindri  ou  anéanti,  les  marchés  libres  attirant  de 
préférence  l'expéditeur  étranger. 

Pour  les  cocons,  on  a  commencé  par  exploiter  le  bassin  de  la 
Méditerranée  jusqu'au  Caucase,  puis  les  Indes,  la  Chine  et  le  Ja- 
pon. On  importe  à  Marseille  de  1  million  à  1  million  et  demi  de 
cocons  de  filature,  tant  pour  les  ûleurs  français  que  pour  les  flleurs 
étrangers.  Ce  commerce,  si  fructueux  pour  la  France,  s'en  ira  à 
Gènes.  Est-ce  dans  un  moment  oîi  cet  article  de  luxe  souffre  plus 
que  ceux  d'une  consommation  plus  urgente  et  perd  de  25  à  30  0/0 
sur  les  existences,  qu'il  est  possible  de  bouleverser  un  commerce, 
dont  les  affaires  sont  le  plus  souvent  l'objet  de  marchés  à  livrer, 
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aussi  bien  sur  les  lieux  de  production  qu'en  France  nitoe  (4)? 

On  a  entendu  ensuite  les  plaintes  de  l'industrie  linière,  qui  em- 
ploie, elle  aussi,  des  matières  premières  produites  en  France.  Le 
droit  de  20  0/0  surélèvera  les  prix  à  Tintériour  du  pays  et  imprimera 
à  la  fabrication  une  vie  factice,  dont  il  sortira  une  crise  le  jour  du 
retour  aux  anciens  tarifs.  Pour  percevoir  15  à  20  millions,  l'Eîtat 
écrasera  l'industrie  de  plus  de  30. 

M.  Cordier  est  venu  alors  combattre  la  substitution  d'un  droit 
spéciflque  au  droit  ad  valorem  pour  les  cinq  textiles  :  lin,  chanvre, 
laine,  soie  et  coton;  le  droit  spécifique  attaquerait  le  capital  roulant 
et  restreindrait,  par  suite,  les  opérations  commerciales,  restrein- 
drait la  production  et  le  travail. 

Par  exemple,  pour  le  coton,  l'infériorité  de  l'industrie  française, 
vis-à-vis  de  l'industrie  anglaise,  est'évaluée  à  15  0/0.  Cela  tient  à 
ce  que  l'industrie  française  est,  en  majeure  partie,  une  petite  in- 
dustrie et  qu'elle  n'a  pas  encore  cédé  au  courant  qui  l'entraîne  fata- 
lement vers  la  concentration.  Le  droit  sur  le  coton,  à  l'entrée  en 
France,  portera  donc  l'écart  h  plus  de  30  0/0.  «  Qu'importe?  me 
dira-t-on.  On  établira  des  droits  protecteurs  équivalents.  —  Sans 
aucun  doute,  j'aurai  des.  béquilles  pour  me  soutenir  péniblement 
dans  le  cercle  tracé  autour  de  la  consommation  intérieure,  tandis 
que  mon  concurrent  étranger  aura  l'espace  illimité.  » 

Il  ajouta  que  le  droit  d'entrée  sur  les  soies  étrangères  provoquerait 
une  augmentation  de  la  production  indigène  et  que  celle-ci,  au  lieu 
de  n'entrer  que  pour  un  quart  dans  le  chiffre  de  la  matière  mise  en 
œuvre,  s'élèvera  au  tiers,  à  la  moitié,  etc.  Il  compte  sans  la  maladie 
des  vers  à  soie,  qui  limite  le  chiffre  de  la  récolte  des  cocons  annuelle. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  pour  la  soie  est  applicable  à  la  laine.  L'expor- 
tation, dans  cette  industrie,  joue  un  rôle  considérable,  sous  les  for- 
mes les  plus  diverses  (tissus,  filés,  bourre,  etc.).  Ses  catégories  sont 
innombrables.  Les  traités  de  1860  ont  imposé  à  l'industrie  lainière  de 
nouvelles  habitudes,  afin  de  résister  à  la  concurrence  anglaise.  Il  faut 
plusieurs  années  pour  faire  accepter  à  la  consommation  des  prix 
proportionnés  aux  impôts  projetés.  Plusieurs  maisons  considéra- 
bles, menacées  dans  leur  existence,  transporteront  leur  industrie 
en  Allemagne,  dans  le  cas  où  le  système  de  M.  Pouyer^Quertier 
prévaudrait. 

Jamais  la  laine  française  n'égalera  la  finesse  de  la  laine  austra- 
lienne. Il  n'est  pas  [exact  de  dire  que  le  droit  à  l'entra  stimu- 
lera la  production  du  pays  et  rétablira  en  peu  de  temps  l'équilibre 
de  l'industrie  nationale.  Il  importe  donc  peu  qu'on  puisse  faire  en 

(1)  Lettres  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 
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deux  ans  un  mouton  à  laine,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  supplan- 
ter le  coton.  On  ne  peut  pas  plus  remplacer  la  laine  océanienne  par 
la  laine  de  la  Côte-d'Or  que  Ton  ne  peut  substituer  la  fécule  au 
sucre  dans  les  usages  domestiques.  Interrogez  plutôt  les  fabricants 
deReimsetd'Elbeuf. 

De  cette  situation  il  résultera  que  les  lainages  uns  seront  arrêtés 
dans  leur  magnifique  essor  de  production;  que  le  lainage  commun 
et  le  lin  augmenteront  et  tendront  à  se  substituera  certains  tissus  de 
coton,  qui  ne  peuvent  s'alimenter  que  de  matières  exotiques. 

«  U  peut  sortir  de  là  une  perturbation  également  menaçante 
pour  la  fabrication  des  produits  chimiques,  des  produits  tinctoriaux, 
et  toutes  les  autres  industries  qui  gravitent  autour  de  cette  grande 
spécialité.  » 

VII 

Quels  impôts  substituer  h  ceux  mis  en  avant  par  le  Gouverna 
ment? 

On  a  proposé  d'abord  le  timbre  sur  les  factures,  qui  a  des  précé- 
dents en  Angleterre  et  en  Amérique;  il  faudrait,  pour  être  logique, 
ne  l'appliquer  qu'au  commerce  de  détail.  En  l'absence  de  toute  sta- 
tistique du  commerce  de  détail,  le  chiffre  de  la  consommation  par 
tête  permet  d'apprécier  le  rendement  probable  de  cet  impôt.  On 
l'évalue  à  800  fr.  par  tête,  toutes  fortunes  compensées.  37  millions 
d'habitants  donnent  donc  une  consommation  de  30  milliards. 

Rectifions.  La  France,  depuis  la  perte  des  deux  provinces,  ne 
compte  plus  que  36  millions  d'habitants,  qui  donnent  28,800  mil*' 
lions  pour  la  consommation. 

«  Ces  chiffres,  a-t-on  objecté,  sont  vivement  contestés.  Il  semble 
inadmissible  que  chaque  Français  consomme  pour  800  fr.  »  Oui,  si 
Ton  entend  par  là  la  consommation  finale,  ayant  pour  objet  la  sa- 
tisfaction immédiate  des  besoins  humains.  Non,  si  l'on  y  comprend 
la  consommation  faite  par  l'industrie  pour  l'obtention  de  produits 
fabriqués.  On  comprend  alors,  dans  le  chiffre  total,  au  moins  deux 
fois  le  prix  des  mômes  marchandises.  Mais,  il  n'y  a  rien  à  dire  à 
œla,  puisque  nous  recherchons  ici  le  chiffre  des  affaires.  Nous  pou- 
vons donc  admettre  les  données  de  M.  Cordier.  Or,  dit-il,  le  détail 
se  fractionne  en  sous-détail  :  tailleur,  cordonnier,  etc.  Il  voudrait, 
^  outre,  soumettre  au  timbre  la  quittance  du  médecin,  de  l'avocat, 
ïierartiste.  On  pourrait  donc  multiplier  les  30  milliards  quatre  ou 
cinq  fois.  120  à  150  milliards,  à  i  i/2  ou  2  0/0  de  contribution 
pour  1,000,  produiraient  2  ou  300  millions. 

En  cas  de  non-acceptation  de  ison  projet  d'impôt,  M.  Cordier  est 
d'avis  d'imposer  les  industries  de  luxe  plus  fortement  que  celles 
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des  textiles  qui  sont  de  première  nécessité.  La  bijouterie,  l'orfèvre- 
rie, etc.,  seraient  soumises  à  un  estampillage  proportionnel  à  leur 
valeur,  de  même  que  les  bronzes,  la  sellerie,  la  carrosserie,  les 
modes,  etc.  L'impôt  serait  peu  sensible;  il  se  confondrait  avec  la 
valeur  artistique,  pourvu  toutefois  que  le  taux  en  fût  très-faible. 

Remarquons  que  l'impôt  sur  les  industries,  même  de  luxe,  ne 
peut  que  diminuer  la  quantité  de  travail  national  ;  ensuite,  que  beau- 
coup .d'entre  elles  donnent  de  bien  moindres  profits  que  nombre 
d'industries  courantes,  relatives  aux  premières  nécessités  de  la  vie. 
L'impôt  sur  les  factures  est  préférable  à  ce  dernier,  en  tant  qu'il 
ne  dépasse  point  i  0/0  et  qu'on  ne  se  fait  pas  d'illusion  sur  la 
somme  qu'il  rendra  en  réalité,  80  ou  iOO  millions  au  plus. 

Les  cotonniers  normands  acceptent  sans  difficulté  les  droits  sur 
les  matières  premières  avec  drawbacks  et  droits  protecteurs  ou 
compensateurs.  «  L'impôt  sur  la  matière  première  est  celui  qui  se 
répartit  le  mieux  sur  le  consommateur  et  qui  lui  coûte  le  moins 
cher.  »  Contre-sens  digne  d'un  protectionniste! 

M.  Lilienthal  reproche  surtout  au  projet  gouvernemental  d'assi- 
miler les  quatre  textiles  en  les  assujettissant  à  une  même  sorte  de 
taxes.  «  Le  lin,  la  laine  et  la  soie  protestent  contre  une  mesure  que 
le  coton  accepte  avec  entraînement,  parce  quelle  est  plutôt  favo- 
rable que  contraire  à  ses  intérêts,  »  Eh  bien!  mettez  20  0/0  sur  le 
coton  et  cherchez  une  forme  difilérente  de  taxe  pour  les  autres  tex- 
tiles qui  se  considèrent  conmie  menacés. 

La  soie,  sous  le  régime  de  20  0/0  avec  drawbacks,  ne  produira 
rien  ou  à  peu  près.  La  laine  rendra  de  moins  en  moins,  non  pas, 
comme  le  dit  M.  Lilienthal,  parce  que  la  production  indigène  aug- 
mentera; nous  avons  vu  que  c'était  là  une  illusion,  puisqu'il  n'y  a 
pas  de  concurrence  possible  entre  le  produit  indigène  et  l'austra- 
lien. Dans  ce  cas,  le  prix  des  draps  fins  montera  et  la  consomma- 
tion diminuera;  par  suite,  les  importations  seront  moins  fortes  que 
par  le  passé.  De  même,  pour  le  chanvre  et  le  lin.  Le  coton  aura 
donc  à  supportera  lui  tout  seul  la  charge  demandée. 

Le  coton  livre  chaque  année  1  milliard  de  produits  à  la  consom- 
mation indigène,  d'après  M.  Pouyer-Quertier.  Taxé  à  2  1/2  0/0, 
cela  impose  à  l'ouvrier  1  fr.  25  de  surcharge  pour  toute  sa  famille, 
dont  la  consommation,  à  raison  de  cinq  personnes,  est  d'environ 
50  fr.  de  linge.  C'est  étrange  d'avoir  ce  courage  de  demander  1  fr.25 
d'impôt  à  ces  ouvriers  de  fabrique  qui  gagnent  2  fr.  par  jour, 
comme  à  Amiens,  à  Rouen,  à  Lille,  à  Roubaix,  et  pour  qui  1  fr.  25 
est  un  capital  énorme.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  augmenter 
cette  taxe.  Il  faut  chercher  ailleurs  les  ressources  complémentaires. 

On  en  revient  toujours  à  Timpôt  sur  le  chiffre  des  affaires.  Les 
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Ainsi,  en  1869,  au  lieu  de  125  millions,  chiffre  qu'aurait  donné  la 
progression  naturelle,  on  n'en  a  produit  que  91. 

L'éleveur  de  La  Plata  a  sur  l'éleveur  français  cette  infériorité, 
qu'il  vend  sa  viande  75  OjO  de  moins  et  que  la  laine  supporte 
40  centimes  de  frais  par  kilogramme  pour  arriver  sur  le  marché 
français. 

C'est  la  consommation  qui  fait  la  hausse  ou  la  baisse.  Le  coton, 
rentrant  dans  son  domaine,  en  chasse  la  laine  et  en  fait  baisser  le 
prix. 

M.  Baour,  négociant  en  laines  de  Bordeaux,  a  fait  remarquer, 
dans  une  note,  que  l'impôt  de  la  laine  sévirait  sur  le  consommateur 
le  plus  pauvre.  Un  habit  de  drap  de  120  francs  contient  à  peine  un 
kilogramme  de  laine  ;  il  payerait,  suivant  le  projet,  80  centimes  de 
droit.  Le  marchand  ne  fera  certainement  pas  payer  Thabit  121  fr. 
Les  80  centimes  disparaîtront  dans  la  série  des  bénéfices  intermé- 
diaires, qui  sont  considérables.  Mais  la  veste  de  gros  drap  de  l'ou- 
vrier contient  un  poids  de  laine  plus  grand  que  l'habit  fin,  large- 
ment moitié  plus.'Le  droit  sera,  nu  minimum,  de  1  franc  sur  cette 
quantité.  Or,  la  veste  coûte  20  francs  actuellement;  Taccroîssement 
du  prix  sera  donc  de  5  0/0.  Le  marchand  ne  pourra  supporter 
cette  perte  et  élèvera  au  moins  d'autant  le  prix  de  la  veste. 

Môme  raisonnement  pour  les  tricots,  flanelles,  bas,  jupons,  tous 
vêtements  nécessaires  à  l'ouvrier.  Dans  le  ménage,  on  élèvera  donc, 
parce  droit,  de  5  à  10  francs  la  dépense  pour  la  valeur  delà  laine  qui 
entre  dans  le  vêtement;  au  contraire,  le  riche  ne  paiera  pas  plus 
avant  qu'après. 

Appliquez  le  drawback,  aussitôt  naîtra  la  fraude.  Par  exemple, 
les  vieilles  étoffes  sont  converties  en  un  textile,  appelé  effilochage^  re- 
naissance,  qui  entre  parfois  dans  certains  draps  pour  80  0^0,  sans 
qu'on  puisse  le  constater  ;  ces  draps  reçoivent  le  drawback  comme 
des  draps  faits  de  laines  n'ayant  pas  servi.  Pour  les  mélanges,  laine, 
coton  et  soie,  si  on  admet  moitié  pour  moitié  des  deux  textiles  au 
drawback,  on  forcera  la  quantité  de  coton,  qui  paiera  moins  de  droit, 
et  on  exportera  des  étoffes  ayant  60  à  75  0^0  de  coton,  sur  lesquelles 
on  se  fera  rembourser  comme  s'il  y  avait  50  0/0  de  laine. 

Enfin,  en  temps  normal  et  par  pur  intérêt  commercial,  on  a  fa- 
briqué des  couvertures  dont  la  trame  était  exclusivement  formée  de 
coton;  c'est  ce  qu'on  appelle  des  renaissances.  Ces  tissus,  faits  et 
îeutrés  d'une  certaine  manière,  ont  été  admis  par  des  commissions 
fort  difficiles  comme  étant  de  pure  laine.  Sous  le  régime  du  draw- 
back, cette  fabrication  se  développera.  «  Nous  verrons  refleurir 
«celte  industrie  qui  exportait  dans  le  Levant,  c'est  un  fait  authenti- 
«  que,  des  bonnets  rouges,  dont  la  valeur  totale  était  remboursée  par 
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«  la  douane  à  titre  de  restitution  du  droit  sur  la  laine,  et  qui  don- 
«  naient  pour  bénéfice  la  totalité  du  prix  de  vente  au  dehors.  » 

La  consommation  se  restreindra  ;  la  fabrique  française  consom- 
mera 60  millions  sur  90;  elle  restreindra  ses  approvisionnements, 
les  prix  baisseront  donc  sur  nos  marchés. 

En  un  mot,  ceci  peut  se  résumer  de  la  manière  suivante  :  a  im- 
possibilité d'établir  un  droit,  à  la  fois  pratique  et  équitable  pour  la 
douane  et  pour  le  commerce,  et  qui  n'écrase  pas  telle  provenance  ou 
telle  industrie  au  bénéfice  de  telle  autre.  »  Roubaix,  naguère  si  pro- 
tectionniste, proteste  contre  le  rétablissement  de  Tancien  régime  de 
droits  et  de  drawbacks. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  remarquable  rapport  de 
M.  Dauphinot  sur  la  question  des  laines,  rédigé  au  nom  de  la  cham- 
bre de  commerce  de  Reims. 

Si  le  coton,  dit-il,  cache  sous  une  apparence  de  résignation  une 
vive  satisfaction  de  l'établissement  des  nouveaux  droits,  si  l'indus- 
trie de  Rouen  se  frotte  les  mains  de  l'acceptation  du  projet  de  son 
représentant-ministre,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  laine. 

L'industrie  lainière,  au  souffle  delà  liberté  commerciale,  s'est  dé- 
veloppée dans  des  proportions  considérables.  Le  peignage,  la  fila- 
ture, le  tissage  ont  doublé,  triplé  d'importance  depuis  1860.  L'éga- 
lité devant  la  matière  première  nous  a  donné  la  supériorité  sur  tous 
nos  voisins.  Belges,  Anglais,  Allemands  surtout.  Que  cette  égalité 
disparaisse,  et  nous  retournerons  en  arrière  ! 

L'Allemagne  le  sait  bien,  et  elle  se  réjouit  à  l'avance  de 
cette  nouvelle  défuite.  Nos  tiisus  mérinos  étaient  préférés,  à  prix 
égal,  aux  mérinos  de  la  Saxe;  leur  nouveau  prix  de  revient  les  fera 
repousser.  Les  Allemands  ont  reconnu,  depuis  longtemps  déjà,  que 
leurs  laines  fines,  soyeuses,  mais  molles  et  un  peu  courtes,  ont  be- 
soin d'un  auxiliaire,  qui,  sans  altérer  leurs  qualités  leur  donne  le 
nerf,  la  force,  qui  leur  font  défaut.  Ils  sont  venus  alors  acheter  nos 
peignés  français,  et  le  mélange  qu'ils  ont  opéré  avec  leurs  propres 
)aines  leur  est  devenu  presque  indispensable.  Si  le  système  des 
drawbacks  est  adopté,  ils  achèteront  en  France  nos  laines  brutes 
de  la  Champagne  et  du  Soissonnais,  ils  les  feront  peigner  à  Reims 
ou  à  Roubaix  et,  comme  le  drawback  à  la  sortie  doit  être,  d'après 
les  études  qui  ont  été  faites,  de  1  franc  environ  par  kilogramme, 
ils  emporteront  chez  eux  une  ccatière  qui  leur  permettra  d'établir, 
à  i2  ou  15  centimes  de  moins  par  mètre,  les  tissus  semblables  aux 
nôtres.  Ce  que  feront  les  Allemands,  nos  autres  voisins  et  rivaux 
l'imiteront. 

Nous  trouvons  dans  notre  propre  pays  une  grande  partie  de  la 
matière  que  nous  employons  (30  et  quelques  millions  de  toisons),  et 
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vraiment  on  se  demande  si,  en  raison  du  chiffre  considérable  de 
nos  exportations,  qucgrossissent  nos  laines  indigènes,  le  gouverne- 
ment trouvera  les  17  millions  qu'il  espère  tirer  des  nouveaux  droits. 
Ces  17  millions  seront  réduits  à  12  ou  15,  au  plus,  et  bien  chèrement 
achetés. 

On  ne  devrait  jamais  percevoir  que  des  droits  ad  valorem.  Mal- 
heureusement, la  valeur  des  matières  ou  des  produits  h  rentrée  ou 
à  la  sortie  varie  tellement,  et  les  fraudes,  en  raison  de  cette  variété, 
sont  si  faciles  et  si  fréquentes,  qu'on  est  amené  par  la  nécessité  à 
adopter  de  préférence  le  droit  au  poids. 

Le  Ministre  du  commerce  s'est  entouré  d'une  commission  consul- 
tative, afin  de  s'éclairer  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  mise  en  pratique 
des  nouveaux  impôts.  Composée  de  délégués  de  la  plupart  de  nos 
grandes  industries,  elle  s'est,  à  l'exception  toutefois  de  l'industrie 
du  coton,  prononcée  contre  un  principe  que  chacun  a  reconnu  con- 
traire à  la  reprise  et  au  développement  des  transactions. 

Le  gouvernement  n'acceptant  pas  la  discussion  sur  le  principe,  les 
lainiers  oijit  dû  chercher  les  moyens  de  restituer  à  la  sortie,  sous 
fonne  de  drawbacks,  les  droits  payés  à  l'entrée.  Voici,  sans  entrer 
dans  les  détails,  ce  que  Roubaix,  Reims  et  Elbeuf  avaient  adopté  : 

La  laine  brute  lavôe  à  fond,  débarrassée  de  tous  corps  étrangers  et 
conditionnée  au  taux  légal  de  17  0/0  de  reprise,  devait  payer,  à  rentrée, 
et  à  la  sortie,  80  centimes  par  kilogramme. 

La  laine  peignée  écrue.  ,    0  92 

»  »       teinte.  .    0  97 

Le  iil  »       écru. .  .    1  04 

9  »       teint.  .    1  09 

Le  tissu       »       écru  .  .    1  14 

»  »        teint.  .    1  41 

Ces  chiffres  comprenaient  les  charges  indirectes  que  vont  faire 
peser  sur  les  différentes  transformations  de  la  matière,  les  droits 
nouveaux  sur  les  huiles,  cuirs,  matières  tinctoriales,  la  surcharge 
due  à  l'augmentation  du  capital,  etc. 

La  Chambre  de  commerce  de  Reims  a  reconnu  acceptables  ces 
conditions,  tout  en  rappelant  et  en  maintenant  ses  protestations 
contre  toute  espèce  de  droits  et  drawbacks.  Mais  les  intérêts,  dans 
une  même  industrie,  ne  sont  pas  toujours  identiques.  Si  le  Nord  de 
JaFVance  emploie  surtout  de  la  laine  de  qualité  fine  ou  moyenne,  le 
Midi  fabrique  principalement  des  articles  communs,  et  les  fabri- 
cants de  (îistres  et  de  Mazamet  se  sont  récriés  contre  les  bases 
adoptées. 

80  centimes  par  kilogramme  de  laine  représentent  20  0/0  sur  un 
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prix  de  4  francs,  et  certes  la  limite  était  large,  car  il  y  a  bien  peu  de 
laines  valant,  lavées  à  fond  et  convenablement  sèches,  moins  de 
A  francs  le  kilogramme. 

Ces  messieurs,  cependant,  ont  proposé  des  catégories  et  indiqué 
trois  classifications  possibles,  commençant  par  les  prix  de  3  fr.  25 
à  3  francs  50  et  finissant  par  ceux  de  5  francs  50  à  6  francs.  Ces 
catégories,  logiques  en  apparence  et  faciles  à  établir  pour  toutes  les 
laines  à  importer,  sont  devenues  bien  vite  chose  entièrement  im- 
praticable lorsqu'on  a  voulu  mettre  en  rapport  avec  elles  les  draw- 
backs  à  la  sortie. 

Qui  donc  appréciera  d'une  manière  exacte  la  valeur  de  la  laine 
entrée  dans  la  fabrication  des  tissus  exportés?  Personne  assurément; 
et,  si  le  système  du  Midi  était  adopté,  les  fraudes  que  le  droit  au 
poids  a  pour  but  d'éviter  reparaîtraient  plus  nombreuses,  plus  im- 
possibles à  déjouer  que  jamais.  Les  délégués  de  Bordeaux  ont  pro- 
posé des  catégories  à  l'importation.  Ils  se  sont  contentés  de  dire 
quelques  mots  bien  vagues  sur  les  drawbacks,  par  la  raison 
toute  simple  qu'ils  eussent  été  fort  en  peine  de  les  établir.  Peut-être 
auraient-ils  réussi,  en  ce  qui  touche  leur  commerce  de  laines  brutes 
et  de  peaux  de  mouton;  encore  cela  paraît  bien  difficile.  Mais 
ils  eussent  échoué  assurément  en  ce  qui  regarde  les  tissus.  Or,  les 
exportations  de  laine  brute  sont  insignifiantes,  comparées  à  l'expor- 
tation de  la  laine  transformée  en  fil  ou  en  tissu. 

Les  déchets  de  laine  ont  été,  à  leur  tour,  l'objet  de  graves  dis- 
cussions. Jouiront-ils,  h  la  sortie,  de  la  prime  accordée  aux  laines 
peignées,  aux  fils,  aux  tissus?  Dans  quelle  proportion?  Cet  avan- 
tage, s'ils  pouvaient  l'obtenir,  ne  fournirait-il  pas  aux  fabricants 
étrangers,  aux  belges  principalement,  des  moyens  de  production 
exceptionnels? 

On  a  fait  observer  aux  intéressés,  qui  réclamaient  dans  ce  sens, 
que  le  drawback,  restituant  à  la  laine  peignée  92  c,  au  fil  1.04, 
au  tissu  teint  1.41  par  kilogramme,  est  calculé  de  façon  à  couvrir 
les  déchets,  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  avait  pas  lieu  d'intervenir 
en  leur  faveur. 

IX. 

On  passa  ensuite  à  l'examen  des  nouveaux  projets  d'impôts. 

l*  Vimpôt  du  sel.  —  U  rendait,  en  1847,  71  millions,  par  suite  de 
l'application  du  taux  de  3  décimes  par  kilogramme.  U  est  réduit  à 
1  décime  depuis  1848  et  ne  rend  que  33  millions.  La  consommation 
ne  s'est  pas  encore  élevée  en  proportion  du  dégrèvement.  On  de- 
mande d'augmenter  le  droit  actuel  de  1  décime,  ce  qui  porterait  le 
rendement  de  l'impôt  à  60  ou  65  milUions.  La  sous-commission  l'a 
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combattue  comme  impolitique,  en  raison  de  son  impopularité.  Elle  fit 
remarquer  qu'il  pèserait  lourdement  sur  le  paysan,  dont  Talimenta- 
tion  exige  beaucoup  de  sel  et  qui  consomme  peu  de  viande,  ainsi 
qu'une  grande  quantité  de  lard  exigeant  de  grandes  quantités  de  sel 
pour  la  salaison. 

S-»  L'augmentation  des  droits  de  poste.  —  La  réunion  jugeait 
imprudente  cette  modification  dans  un  pays  aussi  peu  instruit  et  qui 
écrit  aussi  peu  que  le  nôtre.  Dans  tous  les  cas,  les  lettres  de  lO  cen- 
times ne  pourraient  ôtre  augmentées.  Le  gouvernement,  néanmoins, 
a  accueilli,  et  la  Chambre  a  voté  les  propositions  faites  de  ce  chef. 
Passons. 

^"^ L'impôt  sur  le  revenu,  «  qui,  dit  M.  Rouveure,  existe  actuelle- 
«  ment  chez  les  peuples  les  plus  riches  et  les  plus  éclairés  du 
monde.  »  Il  pourrait  rendre  120  millions,  en  prenant  pour  base  un 
revenu  de  4  milliards  à  3  «/o. 

4'  La  substitution  au  projet  du  gouvernement  d'un  droit  fixe 
modéré,  sans  drav^back,  sur  lu  soie.  Le  droit  serait  établi  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Soies  gréges 1  fr.       par  kilogr.,  ce  qui  donnerait  4,S08,000 

Soies  ouvrées.  ...    2                                —  4,246,000 

Cocons 0  »     25                     —  1^132,000 

Bourres  et  déchets.    0  »    25                      —  4,302,000 

Bourres  peignées.  .    0  »     50                     —  452,000 

Fleurets 4  »     50                      —  453,000 

Tissus 2  »                             —  204,000 

Charges  indirectes  dont  le  remboursement  serait  abandonné 

par  les  industries 3,442,000 

Total 9,436,000 

3  O/o  est  tout  ce  que  Ton  peut  accorder.  L'industrie  de  la  soie,  en 
effet,  n'est  pas  autant  une  industrie  de  luxe  qu'on  le  prétend.  Elle  fait 
vivre  bien  modestement  une  nombreuse  classe  ouvrière.  Trop  mo- 
destement môme,  ajouterons-nous,  parce  qu'elle  ne  lui  assure,  tout 
au  plus,  en  tenant  compte  des  chômages,  qu'une  moyenne  de  salaire 
de  2  fr.  par  jour.  Dans  une  grande  ville  comme  Lyon,  où  tout  est 
aussi  cher  qu'à  Paris,  c'est  une  trop  faible  rémunération.  Nous 
avons  établi  ce  chiffre  par  une  enquôte  que  nous  avons  faite  person- 
n^lement  dans  cette  ville. 

Le  projet  dont  il  s'agit  a  été  présenté  par  M.  Sévène,  au  nom 
des  délégués  lyonnais,  et  appuyé  par  MM.  Dussaussoy  et  Herbert, 
au  nom  de  l'industrie  de  tulles  de  Calais  et  de  Saint-Pierre-lès- 
Calais,  ainsi  que  par  M.  Houette,  au  nom  des  tulles  de  coton,  sauf 
quelques  réserve». 
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Les  délégués  de  Saint-ÉUenne  se  joignirent  également  aux  défen- 
seurs de  cette  idée,  mais  en  demandant  l'admission  temporaire  et 
les  facultés  d'entrepôt  pour  les  fils  de  coton,  qui  entrent  en  mélange 
dans  les  2/3  de  leurs  tissus,  et  dont  le  prix  en  serait  renchéri  nota* 
blement  par  le  droit  protecteur  de  15  O/q. 

M.  Claude  des  Vosges  n'admet  pas  pour  l'industrie  cotonnière  le 
droit  fixe  sans  drawback.  Celle-ci  réclame  une  protection,  et  le  droit 
de  20  O/o  lui  convient  fort.  Nous  n'avons  pas  lieu  de  nous  en 
étonner. 

Les  tanneurs,  gantiers,  mégissiers,  chamoiseurs,  n^ociants 
en  peaux  et  cuirs,  de  Millaud  (Aveyron),  demandent  également 
le  droit  fixe  modéré  sans  drawback  ou  son  remplacement  par 
l'impôt  sur  les  affaires.  La  chambre  syndicale  de  Paris,  pour  l'in- 
dustrie des  cuirs  et  des  peaux,  a  parlé  dans  le  même  sens.  Leur 
industrie  représente  500  millions  de  produits,  dont  350  consommés 
en  France.  Elle  occupe  50,000  ouvriers.  Les  délégués  du  commerce 
de  Marseille,  pour  les  articles  laines,  peaux  en  laine,  cuirs  et  peaux 
de  chèvre,  repoussent  tout  droit  ad  valorem^  quelle  qu'en  soit  la 
forme.  Pour  ce  qui  est  de  la  laine  en  $umtj  une  taxe  uniforme  seule 
peut  être  adoptée  avec  équité;  la  laine  fine  étant  toujours  plus 
chargée  de  suint  que  la  laine  commune,  il  s'établit  ainsi  une  véri- 
table compensation.  Dans  la  laine  lavée  à  dos  et  celle  lavée  à  chaud, 
la  compensation  n'existe  plus  ;  il  faut  donc  former  deux  cat^o- 
ries  :  la  laine  fine  et  la  laine  conmiune,  celle-ci  ayant  pour  prix 
de  démarcation  3.50  le  kilogramme  de  la  laine  épurée,  qualité  com- 
mune. C'est  à  peu  près  le  prix  des  laines  employées  pour  les  draps 
des  troupes. 

5°  On  a  mis  encore  en  avant  un  projet  d'impôt  sur  les  marchan- 
dises et  les  produits  fabriqués  comme  en  Amérique.  Il  existe  d^à 
pour  quelques-uns.  On  pourrait  l'étendre.  Il  est  étonnant  que 
M.  Bonnet  trouve  cet  impôt  peu  applicable  et  rejette  l'impôt  sur 
le  revenu  comme  impraticable  et  faisant  double  emploi  avec  cer- 
taines taxes  d^jà  existantes.  U  préfère  demander  100  millions  à 
la  taxe  directe  des  marchandises,  que  120  millions  au  revenu.  Ce- 
pendant, il  fait  exception  en  faveur  des  revenus  mobiliers.  U  a  com- 
mis là  une  erreur  grave.  Le  revenu  mobilier  supporte  sa  part  d'im- 
pôts, tout  comme  les  autres  revenus  ;  et  le  nouvel  impôt  ne  serait, 
en  somme,  qu'un  supplément  des  impôts  existants.  Le  revenu  fon- 
cier est  celui  qui  peut  supporter,  à  l'heure  qu'il  est,  la  plus  forte 
augmentation. 

M.  Bonnet  n'est  pas  de  cet  avis.  En  sonmie,  M.  Bonnet  propose 
do  tirer  30  millions  d'un  impôt  sur  les  valeurs  citées,  les  hypo- 
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tbèques  et  tes  titres  obirographaîres,  doolie  toW  e8i  <ie  1  milUerd* 
Li  rente,  bien  entendu^  resterait  esemptée  de.  touti  impAt.  L'impôt 
sur  k  rente  serait  une  banqueroute  partielle  dissimuléei  è  moiii9 
qu'il  ne  fit  partie  d'un  s^rstème  d'impcfiition  générée  de  tous 
les  revenus  sans  distinction. 

^  L'augmentation  de  l'impôt  des  pateat^  a  été  aussi  propoMo» 
En  évaluant  à  S,500  ou  3,000  le  nombre  des  patqntés  d^  toso^d^u)^ 
toute  la  EVanœ,  on  aurait  At  aggravei^  de  presse  4,.O0Qfm,,eo 
moyenne,  la  taxe  de  chaque  négiooiant.  Or,  c'eût  été  fmi«  nes^rtjlr 
racore  plus  les  inégalités  cboqiiantes  de  cet  impôt  3i  m^l  iiéparti.  i 

L'idée  de  l'Impôt  sur  les  feoturea  et  sur  les  ohiSr^  d'^ffairep 
était  éclose  presque  simultanément  dans  l'esprit  de|dp6i^u^aiAd^fir 
tri^  distingués  appartenaiat.à.  la  laine^  au  cotoaet^A Jas<HRti^t 
s'était  ftdt  jobr,  dàs  le  début,  au  sein  du  comité  de»  Arta  et 
Maou&ctures.  U  avait  un  précédent,'  ûnon  coAforilke»  au  Bopins 
malogue,  dans  la  législation  anglaise  >  le  iifl  $(qv»fi  î  ou.  taxe 
mobile  d'un  penny  qui  s'appose  sur.loutes  lea  factures: ou jquit^ 
tttioes  supérieures  &  deux  livres  sterling.  Mais,  l'analogie  s'aurèfc^ 
ft.  fiki  Angleterre,  le  droit  n^est  pas  proportionné;  il  produit  peu^ 
10  millions  à  peine  ;  .et,  dansla  pratique  des  grandes  aflaîrea^  Û  est 
facilement  éludé. 

M.  Ducarre  a  appuyé  un  projet  d'impôt  de  2  centimes  par  1 ,000  fr. 
sur  toutes  les  transactions,  concernant  le  commerce,  l'industrie,  la 
manufacture,  prélevé  au  moyen  d'un  timbre  propoHdomGieiapposdÉur 
les  pièces  constatant  une  transaction,  une  livraison  deiiparchandisfiB4 
D  redoute  l'impôt  sur  lies  bénéfice  du  4:hnuaerct^  L&  soin  jaloux  avec 
lequel  la  classe  ouvrière  surveille  les  actes  des  patrons»  la  suspicion 
oil  se  trouvera  mise  toute  maison  qui  déclarera  de  gros  bénéûoes»» 
rendent  la  déclaration  très->diffloile  à  obtenir^  B  e*t  à  craindre  que 
rintenmtionale  ne  profite  de  1&  connaissanoa  de  certains  faits^  pour 
mettre  une  maisonen  interdit  ou  lui^fiiire  imposa*  parles  ouvriers' 
des  conditions  ruineuses.  Nous  feronsreâlarqueit  que  :  cette  obje&* 
tion  ne  se  peut  soutenir  en  préaenœ-  de  ce  qui  Be>  passe  en  Anf|^e< 
terre.  .    •    m  ■  -.  .    .  :  ,   ;      i      . 

M^Bonnet  l'a  combifttup,  an  raison  de  l'inégalité  qui  en  résulte^ 
ntt  entre  les  induètrielè  et  les  divers  produits,  suivant  le  plus  où 
moins  grand  nombre  des  transformations  qu'ils  auraient  à  subir* 
Us  Aiighns  se  sont  pourtant  toujours  montrés  bien  autrement 
pratiques  que  tto^s  ne  le^sérônsjatnais.       * 

M.  LîKenthâl,  de  Lyon,  avaitformulé  un  projet  analogue  à  celui 
de  M.  Ducarre.  En  évaluatit  les  opérations  du  grand  txHùmereeè 
50  milliards,  sans  0è  préocowper  du  dêiaH  xA  du  demi^tos^  h  raison 
de!  fr.  par  miHe<  on  obliendrait  «0  millions,  et  en  faisant  la  part 
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deM  h^ild^  3»  t&illiohà.  M«  Poeha  demande  l'ëlévatioii  de  oe 

dtsAi  àl  3  t)/Oi  thie  màiabh,  «lisant  9  dillioiis  d'affeiceB^  à  3  fr.  pouf 

miU^Î  ^i^  9^0e0h*.)  bi^^  tslte^taploie^  pohrise  cfaiffrd  d'affaâres^ 

%  MlUÀtiâ  tfô  ëô^e  qui^  mi$  IdkK^gime  de  Tini^ôt  des  matières  p):eh 

mières,  au  taux  de  3  0/0,  auraient  à  acquittée  une  aomme  d# 

edjiWO  ft<.  t>ttt«<èxeffiplé,  étt  té  qai  côflcerrie  tes  ISO  maiion»  de  adie- 

Hm  Aib^i^Uëes  â  L^  pour  la  eonBOàiiiiâiion  'itttëtiéiïïst^  tw  nrà-* 

flèrod  ^tftjfyldyâ^  à  CBt^fM  doinvent'lic^  à  des  traru^^ 

MVes,  t!è|Mliâ  Pa^^til  de  2a  ^rbine  de  yen  h  ràie  jusqu^à  ia,tiransfor? 

maiiôti  du  fil  éft  àtivréô  etbnétoliBy  qui  peuvent  ôkie  «dViméas.  à 

41niilia^d9«  Sans  ddute,  le  cfaii&e  deBéffoireân'o^pab  tdiyûtrs 

Bîtë^âï^l  ^^6)^tioiiiter  rax  bénéflèes»  Imais  il  2iefa(ui  çM  $'9A'^ 

lènd^à^l^é  pët^tiou  CQOipiètd  qéaÈA  il  ë'ogHil'tnipûtk  Ijbs  JmUi^ 

^iéiH^^  lÈ»  sâiëiélé»  de  crédit  «araiént,  bxeàipfé  de  Timpôt,  levp 

êbtfffë  ^afi^kM  étant  tKqp  eà  disproppriion  avec  Idu»  ptoAt^t  M 

e6&ipè^ûfsatiMi  mi  ^uni'ail  exi^r  de  «aitë  cMse  de  inteobés  un» 

4<c4ai*ali(m  des  bMéfào^i  La  Kproobe  le^  plus  aârieux  iaU  è  «q 

pk^0l  Bd(i'^  laiës^-èâ  4tehbrs  les  t7ah9aotix)as  innombrablM»  ^ 

itetaéea  att^mptantj  On  eût  pu  éviter  (M)te  difQoulM,  ea  ^pObanft 

liftikhlifetaibleiilivrGBmème^âiioQmtaei^  .      i 

^Lb»  ijliacJiMBtoiis  aoiilâauira»tv  l>Qftant  siui^t^ui  ^r  l'impôt  du 
revenui  La<  qualitâoB  a  tté  as^irai^  soua  tovies  «es  fooes  poui* 
q»e  flOQÀ  n'insistions  pas.  La  discufisioa,  toutsftnsi  tiou3  devons 
Tavouer^  a  témoi^é^  de  te  pari  dÉ  ceux- qui  y,  ont  pris  part  une 
Gomnaissahee  incomplèië  de  oe  qui  m  passe  en  Àagieted^re  à  oet 
égardi  A  l'effd;  de  èbmUei^  deUe  latiulilë,  un  tiroûTam  dans  le  Bul-r 
lettn  (jb  œ  naméro  uàe  note  reofBcmatitquelqiaes  indiioatidna  uti!^» 
asfltvaitea  d'un  artiole  publié^  M^  Bdouard  Burdet»  dans.l^  dur^ 
pe^dndaM^  le  i^  ]vk\ïlet  ièlO. 

M*  Geranua:  «  exprnpaé  le  regireA  dô  voir  la  Gbambre  votor  aï  pré^ 
cipitamment  une  loi  qui  est  un  si  grand  pas  dans  la  voie  de  la  pro- 
teeticHi^  notânfiiàeM  .{K)iit*  lûs.pétirQle&i  .qa'Diipouffibaps^au  p|t)fit 
de  noë  hullesvôgétateBi  Or^flepétW)!^,  c'eirt  rédwM^  du  pauvre* 
lÀ  JPpaûoe  absorbe  .aiyourd'bui  3,000  barils,  de  p6|.rolei  élécoeat 
de  fret  pour  la  marine  et  de  travail  pour  nombre  d'u^inoe^  Ëtpuis^ 
que  signifie  cette  disposition  enfantine:  «  Nul  pe pourra  introduire 
en  Piranoav  Ito»  eitcuier^  vondire  on  d^Uvrer  du  pétiroJ©  awîQ  auto- 
naation?  ft  G'oatabandoaïiîer  oe  csommeroe  lèc  l'aiïW'raipe  da  Tadmi^ 
mst|?aitk)tw  ÇoupquQi  sacrifier  le  petit  débitant  aujnwd?  A^^^wit  de 
d^aiïder  «ft  c^femept  en  Amériquoi  feudra-t-^îi  m^  au.tcffiea- 
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lion  pour  le  fecevbrr?  Eatre  la  demande  &l  Tartivée  du  navire,  U 
permission  pourrûtt  ainsi  être  retirée»  Pense-^t-oil  que  lefabpicanjt 
d'Amérique  voudra  conlihuér  à  confeigner  sôâ  produits  en  PrwKe  h 
uncorpespondant  qui  ftë  feeïti  pas  autorisé  à  les  recevoir? 

Ou'onsoït  obligé  dè'faii^'uhe  dédartitioti,  soit.  Mais  ce  qu'on  a 
voté  revient  à  dire  :  «  L'entrée  et  la  consommation  du  pétrçle  et 
des  huiles  mliiérales  âlonl  interdites  onTrtmcè^.  » 

Cest  qu'en  Prince  ôU  voit  toujours  les  choses  par  le  petit  bout* 
On  s'fât  imaginé  qu'on  empôohepait  lesînsurreotions  en  jM^oseFiyaï^ 
le  pétrole.  C*est  là  une  supposition  Ijien  puérile,  qui  ne  fait  4b  bien 
d^aucun  côté,  h'assUrB  en  aucune  ftiçon  la  sécurité  et  iiuittout  bon? 
nement  au  commerce. 

n  nous  reste  à  pariei^  des  droits  sur  les  Kqueurs.  Le  litre  da  li- 
queur était,  en  *1871 ,  frappé,  comme  alcool  pur^  **-  hvm  qu'il  p!ef 
contînt  que  Tes  35  ceiitièmes,— d'un  droit  de90  centimes,  qui  rapport- 
terait  à  TÈtat  60  mflliôhs,  ô*il  était  perçu*  La  fraude  le  réduit  h  ^. 
LTÎlal  reçoit  à  peine  d«es'  déclarations  pour  9  millions  de  litçee. 

Le  Mmcant  ne  déclare  pas  à  la  régie  Centrée  de  Theotoiilin^ 
d'alcool  nécessaire  poUt*  sortir  3  hectolitres  de  liqueurs;  il  ûdj 
acheter  cet  hectoliti'e  par  le  Vôisifn,  le  lui  rembourse  ayeo  les  90* fr. 
de  droits;  cela  élèVe  le  prix  de  la  iiqueui<  de  30  centimes*  Mais  il 
peut  alors  les  réexpédier  dans  lès  r^onaqii'il  ekplqâte^  sans  acquit 
ter  de  droits.  Il  bénéQeie  des  deux  tiers  de  l'impôt;  le  cotu^urresbt 
éloigné,  au  contraire,  acquitte  fatalement  ledit  droit*  Il  fait  mieux; 
^s  payer*  de  droîl,  il  se  procure  des  alcools  de  marc  oo  aulreB^, 
ftbriqnés  dans  les  campagnes  par  des  brûleurs  et  Inén^e  par  hs$ 
p^opriétaî^és,  hon  exposés  à  la  visite  des  employés  de  la  régie.  Bn 
outre,  il  fabrique  4  et  5  hectolitres,  au  lieu  de  3,  avec  son  alcool  ;  il 
réduilainsirimpôl  à  20  centimes.  i 

Ij^administration  de  la  régie  sait  que  le  nombre  de  ees  petits  li<^ 
()uoristes  s'est  accru  toutes  les  Ibis  que  les  droits,  pour  les  besoine 
du  TVésor,  ont  été  portés  de  30  èent*  à  90  cent.,  et  que  les  diéclara- 
tions  ont  diminué  en  raison  môme  de  l'augmeiïttttioa.  Ple  a  naèa^ 
fenoncé  à  percevoît»  à  Paris  l'impôt  sur  les  liqueurs.         . 

I%ris  paie  ies  droits  sur  l'alcool  à  l'entrée^  et  la  ventedes  liquejur^ 
y  est  Kbre.  La  province  ne  p^t  rien  y  etivoyer»  Ga  dehors  des  pro- 
duits spéciaux  fabriqués  à  .Parie.  Ces  prôduitsî  ]^  so&t  ,grevéê  <ie 
1  fr.  10  par  litre,  tamâis  (^e  Paris  ne  suffporte  <fue  45  ceot»,  y  Gcpn- 
prêToctWi. 

Cest  un  désavantage  sérieux  pour  la  province*  Imposez,  à  raisqx^ 
de  3  0/0  d'alcdbl,  la  liqueur,  le  commerce  clandestin  disparaît  ins- 
tafltanément.L^iihiMtperçd  sera 'dé  43  centimes;  naais,  |>rélevéeur 
49miffîoiis  de  litres,  peùrt-ôtre  même  esr  les  60  mil4ioBS  de  litr^i 
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totalité  de- fa  production,  il  rendrait  plus  que  TimpAt  précédent. 
L'augti^niatîon  des  droits,  c'est  la  ruine  des  fabricants  de  liqueurs 
delà  Côte-d'Or,  du  Rhône,  du  Loiret,' de  Tlsère,  etc. 

En  résumé,  l'alcool  pur  paie  90  cent.  ;  la  liqueur  qu^on  obtient 
devrait  payer  2  fr.  70,  Le  bénéfice  de  la  fraude  est  de  i  fr.  80  par 
litre. 

La  réunion  a  reçu  de  M.  Garey,  consul  de  France  à  Chicago,  des 
détails  sur  l'impôt  intérieur  en  Amérique,  qui  a  donné  un  produit 
bien  supérieur  à  celui  des  douanes.  U  comprend  Tirnpôt  du  revenu 
et  celui  qni  atteint  les  produits  agricoles.II  repose  sur  les  déclarations 
des  contribuables,  mais  contrôlées  par  toute  une  organisation  sé- 
vère et  rigide. 

Les  impôté  sur  la  n^tarine  marchande  ont  été  enfin  discutés,  et 
l^on  a  abordé  la  question  du  droit  de  tonnage  de  i  fr.  Le  prix  du 
fret  étant  de  dO  fr.  au  maximum,  ça  ferait  une  augmentation  de 
^  QjO.  M.  Germain  ajoute  que  la  marifne,  transporte  chaque  année 
3  à  400,000  tonnes  de  minerai  de  fer  ;  le  droit  de  tonnage  proposé 
équivaudmit  à  une  augmentation  de  10  à  15  0/0,  fait  grave  pour 
les  industries  qui  produisent  le  fer  et  la  fonte. 

En  outre,  qu'un  navire,  même  à  vide,  ait  le  malheur  de  loucher 
un  port  français,  il  paie  J  fr.  pat  tonne,  soit  500  fr.pour  un  navire  de 
500  tonneaux;  qu'il  décharge  oii  qu'il  charge,  et quepour compléter 
sa  cargaison,  il  touche  successivement  au  Havre,  h  Nantes,  à  Brest, 
partout  il  a  à  payer  500  fr.  ;  or,  les  surtaxes  de  pavillon  sont  de 
15  h  20  tv.  par  tonne.  Qu'il  s'agisse  d'un  tonnage  de  3,500  à  4,000 
tonnes,  que  le  navire  entre  dans  plusieurs  porte  successivement, , 
et  voyez  de  suite  Ténormité  de  Tobstacle  que  vous  apportez  à  sa  j 
circulation.  j 

La  Chambre  de  commerce  du  Havre  Ta  compris;  aussi|  a-t-elle| 
demandé  que,  notre  pays  ayant  besoin  de  transports  maritimes,  on 
ne  rétablit  sous  aucun  prétexte  les  surtaxes  des  pavillons  étran** 
gers.  D  faut  élargir  les  marchés.  Le  pavillon  national  ne  recon-*. 
quérera  sa  ^lace  qu'à  cette  condition.  En  présence  de  la  multiplicité 
et  de  la  rapidité  sans  cesse  croissantes  des  opérations,  Tusage  des 
navires  étrangers  devient  déplus  enpiusnécessaù^e.  Or,  le  rétablisse- 
ment des  isurtaxes  de  pavillon  arrêterait  l'extension  du  mouvement 
ïnaritime,  déjà  si  insufBsant  au  Havre. 

'  La  Chambre  du  Havre  cloute  que,  dans  le  cas  du  rétablissement 
des  surtaxes  de  pavillon,  notre  marine  serait  profondément  atteint» 
par  les  ratsons  suivantes  : 

4r«  I^sreljationsdcnos  portsr  d'importation  avec  les  pprUr-étrangera 
d'expôttaitieii  né  poun^nt  se  développer  ni  m(m^  étM   alimentées 
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qu'en  tant  qa*oii  trouvera  un  navire  françaûs  en  intàe^  mï  ^momeni  de 

l'arrÎTée  d'un  ordre  d'achat  ;  qne^  probablement,  cette  ooïnoldejiee  man-? 

quera  et  que,  existât^Ue,  si  Tordre  n'est  pas  assez  importaz>i  pour  re&w 

plir  le  navire,  le  navire  français  ne  se  laissera  pas  affréter;  ainsi  donc, 

par  Balte  d'un  ordre  d'achat  trop  faible  et  d'un  navire  trop  grand,  l'achat 

n'dara  pas  lieu,  et  le  navire,  tout  protégé  qu'il  serait,  ne  s'affrétera  pas4 
î*  La  navigation  à  Tapeur  tend  à  se  développer  :  avant  quelques  an^ 

nées,  elle  aura,  en  grande  partie,  remplacé  la  navigation  à  voiles. 
Si  on  met  de»  miroharges  de  droits  sur  les  pavillons  étrangers^  les 

puissances  étrangères  agiront  do  môme  à  l'égard  de  notre  pavîHon,  par 

représailles. 

Or,  une  des  ressources  de  la  navigation  à  vapeur  (quand  elle  so  trouva^ 
à  l'étranger),  est  d*aller  dans  deux  ou  trois  ports,  voisins  les  uns  des 
autres,  et  de  prendre,  dans  tous  ces  ports,  du  fret,  non -seulement  pour 
an  on  plusieurs  ports  de  France,  mais  encore  pour  des  ports,  étrangers  à 
la  France,  par  exemple,  à  Buenos-Ayres  et  Rio-Janeiro,  pour  Anvers  et 
Liverpool,  en  môme  temps  que  pour  Bordeaux  et  le  Havre. 

Elle  a  encore  une  autre  ressource  (comme,  du  reste,  les  voiliers  sans 
emploi)  :  elle  peut  faire  un  voyage  intermédiaire,  avant  de  rentrer  en 
France,  (sortant  de  la  marchandise  de  port  étranger  à  port  étranger  :  de 
Boenos-Ayrcs  à  New-York,  par  exemple,  de  Rio-Janeiro  à  la  Nouvelle* 
Orléans,  de  Montevideo  à  Mauriee  ou  au  Chili,  puis  retour  tm  France. 

Toutes  ces  opérations  seront  interdites  &  notre  marine  par  les  droits 
de  représailles,  mis  par  les  puissances  étrangères  sur  le  pavillon  fran- 
çais, droits  qui  seront  alors  une  protection  pour  tout  pavillon  qui  ne  sera 
pas  pavillon  français  chargeant  en  destination  d'un  port  appartenant  à 
ces  puissances  étrangères.  ^ 

Ainsi  donc  :  un  navire  &  voiles  ou  &  vapeur,  ne  trouvant  pas  de  fret  à 
l'étranger  pour  rentrer  en  France,  ne  pourra  charger  pour  un  port  d'Eu* 
rope,  autre  qn'un  port  de  France,  qne  dans  de  plus  mauvaises  condi* 
liuns  que  les  étrangers  chargeant  en  concurrence  aveo  lui. 

>  Les  opérations  d'affrètement  à  ordres  pour  le  Canal,  cette  grinde- 
ressource  des  armateurs  de  Saint-Malo,  du  Havre,  de  Dieppe,  de  Fécainp, 
et  de  Dunkerqne,  seront  interdites  aux  navires  français  ;  car,  arrivés^ax 
ports  d'ordres,  ils  ne  pourront  relever  pour  les  ports  d'Angleben'e,  du 
DaaemaHc.  de  Suéde,  d'Allemagne,  etc.,  qu'en  supportant  des  surtaxes . 
de  pavillon  égales  à  celles  que  supporteraient  en  France  les  pavillons  de^ 
ces  mèfoes  puissances. 

4*  Le»  armateurs,  se  reposant  sur  les  effets  endormants  de  la  pxx)tee«. 
^D,  ne  s'ingénieront  plus  &  perfectionner  leur  matériel  ;  pendant  quA^ 
tous  lés  pays  s'amélioreront  au  frottement  des  autres  peuples,  la 
France  isolée  s'amoindrira  et  deviendra  de  jour  en  jour  moins  capable 
delotten 
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Si  le  Bystème  protecteur  devait  triompher  loogtempsi^  il  fierait  à 
craindre,  du  moins  en  ce  qui  ^^oaceme  le  Havre  et  Marsalle,  <Iq 
voir  la  partie  active  de  notre  plice  se  transporter  dans  les  ports 
étrangiers  voisins,  Anvers  et  Gônea,  avec  leur  matériel,  leurs  rola^ 
tions  d'affiftires  ci  leurs  capitaux.  Ce  serait,  comme  effet,  unt  répé- 
tition de  la  réwcation  de  Tédit  de  Nantes,  C'eat  ce  qui  arrive  d^à 
pour  le  Havre  vis^à-vis  d'Anvers,  grâce  h  la  cherté  et  à  la  lenteur 
des  chemins  de  fer  français. 

Qu'importerait  à  des  armateurs,  de  pwdre,  par  exemple^  sur  leur 
taux  de  fret  pour  Je  Havre,  le  droit  difléreûtiel  feançais,  s'ils  avaient 
pour  compensation  Tavantagc  d'ajouter  au  quart  de  cargaisoo, 
qu'ils  trouveraient  pour  le  Havre,  troisj^utres  quarts  {H^is  à  Télrvi- 
ger,  trois  autres  quarts  qu'ils  ne  trouveraient  oertainemeat  p#a  eo 
restant  sous  pavillon  français. 

Déjà,  le  Nord  se  plaint  de  la  protection  accordée  aux.  charbons 
finançais;  de  ce  côté  donc  encore,  on  est  opposé  ^  l'accroissement  des 
droits  de  tonnage. 

XI 

M.  Bonnet,  dans  la  séance  du  47  Juillei,  a  repris  un  prcii^ 
d'impôt  mtérieur,  formé  de  Tirnpôt  sur  le  revenu  et  d'un  impôt  sur 
tous  les  produite  fabriqués,  comme  les  textiles,  la  verrerie,  la  po 
terie,  la  carrosserie,  les  bronzes,  le  papier,  les  allumettes,  etc. 

L'impôt,  frappé  directement,  gênerait  moins  le  produetaur  et 
donntirait  un  produit  sérieux.  On  évalue^  en  fabrique,  la  pro- 
ducti(Mi  des  textiles  seuls  &S  milliards  et  demi,  donnait  3  milliards 
en  étoffes.  C'est  le  prix  acquitté  par  le  cpnsomm^^eur.  Celle  des 
autres  produits  passibles  de  l'impôt  dépasse  3  .milliards.  On  peut 
tirer  de  là  300  millions  d'impôts.  E2n  ce  qui  oonoerne  l'impôt  sur  le 
revenu,  il  existe  des  échappatoires  qui  permettraient  de  s'y  sous- 
traire. Les  valeurs  payées  à  I^ondiPes,  ou  ailleurs  hors  de  Franccf 
resteront  affranchies,  et  la  taxe  intérieure  fera  l'office  d'une  véri- 
table prime  en  leur  faveur.  - 

La  valeur  des  textiles  étant  de  3  milliards,  celle  des  autres  pro* 
duîts  fabriqués  et  consommés  à  l'intérteur  serait,  d'aprte  les  résul- 
tats de  l'impôt  aux  États-Unis^  trois  fois  plus  considérable»  €ait 
\%  milliards;  mais  la  valeur  relative  des  tif»uaest  moindre  dans  oo 
pays  que  chez  nous.  Dans  le  rendement  des  douajiies  amérioainesi 
it  faut^  du  reste,  tenir  compte  de  la  différeqoe  des  valeurs  avec  le3- 
quelles  est  effectué  le  payement  ;  à  la  douane,  l'impôt  est  acquitté  un 
or;  à  l'intérieur,  en  papier,  dont  l'agio  était  de  30  à  40 0/0  et 
s^élève  encore  actuellrâient  à  là  0/0  ;  les  iOO  millions  de  doUars 
reçus  à  l'intérieur  ne  représentent  donc  pas  2,200  million»  de. 
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fmnes,  mais  tout  au  plus  1,500,  et  peu t-dU^  même  seraitril  plus 
exact  de  ne  prendre  qire  le  chiffre  de  1,200  millions.  La  somme  de 
400  millions  de  dollars  a  été  réduite,  suivant  les  besoins  du  Tiifeor; 
à  175 et  160  minions  de  dollars;  en  1S71,  il  figurerait  enoone  pour 
155  miUions,  mais  ne  frapperait  plus  que  les  esprits,  le  gas,  lô 
tabac,  les  cartes,  la  parfumerie,  etc.,  et,  en  général,  toue^  les 
objets  de  luxé.  11  subsiste  toutefois,  comme  Impôt- d'Éiftt,  daiis 
quelques  contrées  des  États-Unis,  notamlnent  à  New^York,  où; 
d'après  M.  tiéofice  de  Lft^çrgae,  il.sg^ftitde.^  ,0/Q,  |j!^méri(^e.p'eût 
pu  B:  |.a4.^w  Je  ccU"3  1:^X6,  en  préHcnce  de  la  perte  énorme  que 
lui  a  occasionnée  la  gucrPD  de  sécesBion,  i8  milliards  et  dfefarfv  • 

La  statistique  induslriclle  que  va  publier  le  Gouvernement  ai^ 
rive  ay  chiifre  de  \±  milliards  pour  toute  la  production  induatrfelle 
m  France;  encore,  lïis  chiffres  do  détail  sont-ils,  doTlaviB  una»^ 
ïiime,  ioférieura  do  1/3  h  la  vérité.  On  peut  donc  compta*  eray  Uïl 
thitfre  annuel  de  18  milliards  pour  l'industrie  et  de  &  milliards 
pour  l'^riculiure.  L'tîxportaUon  et  Timportation  se  balançant,  îà 
eonsoniiîiatiou  fninçaise  osL  donc  bionde  27  milliards;  un  hnpôtde 
I  0/0  sur  les  affiiires  donnerait  urn'  somme  de  270  mlllioils  de 
fmnçB,  aoil  20Ô  miOiona,  on  chiffros  ronds,  à  cause  de  certains  dou- 
hlûs  emplûis  à  déduire, 

yimpût  inUSriour  sur  les  proJuits  fabriqués  ne  peut  être  expliqué 
Çie  par  l'un  des  trois  moyens  suivants  :  V estampille ^  V abonnement ^ 
Vtitrmt.  L'exercice  peut  être  atténué  pal?  l'É^bonnement,  calculé 
d  afji^  lo  nombre  des  métiers  K  tiasor,  celui  des  brochés,  celui  des 
presses  à  builei  çtc- 

Vmr  les  grainof;  oléagineuses,  du  rt)ste,  Jl  Marseille,  l'octrof  pra- 
tique Texercige  da^Kiis  longtemps.  Majs  les  huiler  ii;idîgènes  ré- 
daujiB^t,  daas  le  c^  cJô  rétablissement  d'un  droit  d'entrée  spr  les 
graines  étjrv\gèr6%  ifn  droit  protecteur  contre  les  huifës  étran- 
gère».. 

Spus  le  régijne  de  la  liberté  commerciale,  l'industrie  des 
huiles  s'était  élevée  de  23  millions  dp  kilog.,  chiffre  de  1850,  à 
Wmilliûps,  représpQtant  une  valeur  de  lisO  millions  de  fraiics.  Le 
npoabre  des  fi^riques  d'builes,  à  Mantille,  est  de  4?;  mais  il 
axiste  dax^  le  r^^te  du  département  des  Bouches-du-Rhône  une 
foule  de  petits  producteur^,  chez  qui  Texercice  ne  serait  pas  pra- 
ticabje, 

A  ce  propp^,  yoipi  qviplqu^îs  chiffres  sur  la  production  des  çraîne's 
oléagioeuses  en  iS62  : 
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EJa  4^40,  la  production  n'était  que  de  142  millions.  Uaugmenla- 
tion  adonc  eu  lieu  sans  la  pression  de  droits  protecteurs. 

A  i<piesUe période  de  sa  transformation,  le  produit  sera-t-îl  frappé? 
à,lA  Qhjiurey  au  tissage  ou  pendant  la  période  du  blanchiment,  de  la 
teiniture»  de  l'impression?  M.  Wolowski  voulait  que Tîmpôt  fût  pré- 
levé à  disque  transformation,  chaque  produit  étant  tour  à  tour 
patiôre  première  et  produit.  De  cette  façon,  5  milliards  1/2  seraient 
{rappôs,  car  il  faut  déduire  1  milliard  1  /2  d'exportation  selon  les  uns, 
et^  9.milliards  eelon  M*  Wolowski,  qui  représentent  la  différence 
entre  la  prodjuction  industrielle  totale,  ou  14  milliards  (i\  et  les 
3  milliards  de  produits  alimentaires  augmentés  des  i  milliards 
exportés,  qui  doivent  être  exemptés  de  la  taxe.  De  1S61  &  1885,  celte 
production  était  moindre  de  12  milliards.  On  obtiendrait  donc  ainsi 
IW  millions  de  recettes.  M.  Bonnet  préférerait  frapper  le  produit 
aobevé,  ce  qui  aurait  l'avantage  de  ne  point  diminuer  le  capital  de 
l'industrie,  puisque  rien  ne  serait  déboursé,  jusqu''au  moment  de 
la  livraison  d&  la  marchandise  vendue,  et  que  Te  fisc  pourrait  agir 
sur  une  valeur  imposable  de  dix  milliards. 

M.  Steinheil  croit  que  les  propositions  de  MM.  Bonnet  et  Wo- 
lowski seraient  moins  productives  que  Timpôt  prélevé  sur  les 
200  milliards  de  transactions  et  qui  frapperait  tout.  Gomment,  au- 
trement, atteindre  Thôtel  construit  par  lenlrepreneur,  une  coupe 
de  forêts  opérée  par  un  particulier  ou  une  commune,  et  Pindustrie 
des  transports  tout  entière? 

M.  de  LAvergne  appuie  l'idée  d'appliquer  un  impôt  intérieur  aa.^ 
textiles.  Les  opinions,  du  reste,  se  di\îsent,  quanta  la  mise  en 
pratique,  entre  les  projets  Bonnet  et  Wolowski.  Ce  dernier  est  le 
plus  conforme  à  Fancien  impôt  américain.  Il  paraît  être  plus  simple; 
car,  dans  ce  s^*stème,  le  fisc  n*a  àsur\*eiller  le  produit  qu'à  sa  sortie 
de  la  fabrique,  sans  s'inquiéter  de  la  destination,  et  le  contrôlé  est 
facile.  Il  n'y  a  qu'à  exiger  la  présentation  des  livrés  de  commerce  et 

(I)  Ije  chifTro  exact  est  18,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
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à  ren^  la  ternie  de  ees  registres  obligatoire  soua  Ifis  peines  les  plus 
sévères.  Ce  serait,  du  reste,  un  service  à  leur  r^dre  que  de  forcer 
nos  nê^ôciàkitB  et  ûost  industries  &  tenir  des  comptabiUlés  régu- 
lièresi  Toutefois,  on  iobjecte  la  dilBculté  de  contrôler  et  Urabj^ep 
les  produits  à  chaque  vente  et  revente.  En  outre,  on  prétend,  avec 
assez  de  raisbûi  que^  par  là,,  ce  sera  14  {grande  industrie  qui  sa 
trcmvera  favorisée  aux  dépens'  de  la  petite  industrie,  la  plus  vé" 
pandiie  en  'Fraxiee,  et  Ton  anrive  à  constater  que,  même  dans  les 
grandée  usines^  les  nxaâutentions  opénâed  nô  s'a^Uqi^pt  ppint  h, 
ito  de  trois  t^ansformattons  successives.  Uirr^Uritié  ne  sc^ai^. 
jamais  de  plus  de  S/3  pour  milles  Cet  impôt  eai  de  tops  celui  qi^i 
prête  lé  moins  à  la  ijmude  et,  pomr  ititéresser  Tacbetepr  à  la  régu- 
larisation du  dt%At,  on  pourrait  ne  pœ  lui  reconn^tre.  la  propri^té^ 
desa  ma^handis^  fft  la  facture  n-M  point  en  état,  et  lui  faire 
pondre  tout'  recours,  si  son  produit  est  falsifié.    •  ;  .  , 

M.  Duèai^r^  préfèÉ^e' l'impôt  étabti  snr  les  trans«atâonS;8(Vi  moyen, 
du  timbre  des  factures;  seulement  les  achats  au  comptant  échappen]!) 
aune  semblbbfo  taxe;  iés  cultivateurs^  les  édi^cateurs  de  bétail, 
les  acheteurs  et  les  vendeurs  qui  fréquentent  les  ioires,  l^n^goh 
eiailtràea  pittentéaraùrâirat  en  Mtla  franchise  pour  |eu^  opération, 
elc'60t:ce(piiauterise.M«  Bonnet  à  répondre  qu'qnnip' peut  prévoir 
te  readeflieiit  d'un  paveil  impôt.  On  ne  possède  aufuine  base  d'éva-^ 
loatiôn.  Quelqu'un  a^ute  qu'en  somme,  le  résultat  étaaiit  1q  mémej 
il  vanAwt  mieux  dduUer  les  patentes  cpii  raçpoirteut  en  ce  mp- 
inenippto«le/67  aii}lio^.  ... 

XII 

LaderûièreséanceaététanuelQSiaott.  M.  Rotiveurèyaproposé 
à  noHvëéu  TaugmenilSition  des  droits  sur  le  feel.  La  consommation 
du  sd'pat  ftn  en  France  n^est  que  de  7  k«  1/âen  moyenne  par  h^hi^ 
tant;  bêil  une  dépense  adno^le  de  0  fr.  7S  cent,  par  individu  et  dç 
S^fr.'  pa^  famille  d^  ^'pèrsiiifliiëâl.  A  k  oampaghe,  6Ue  s^élève  à  9  k.» 
el,  à  la  vttle;  rttei  tottibe  àHk:  Les  dé^arlemeatsconsommant  le  pins 
de  sel  sont  ceux  des  Hautes-Alpes  et  de  la  Lozère,  où  Ton  élève  du 
bétail,  aiiisl  que  cet»  dont  le* genre  d'industrie  ejdg^  Temploiide 
s^nonâébsAurés.  Leprcjeifot  combstt^i  cqi&kae  n^  devant  pas 
6tt<e  aofiefiié  '  faoUenieift  peir  les  caknpagh^.  Dans  les  pays  de  méf- 
iayagêy'leniétaijer'ne  vit  que  des  produits  du  sol  et  de  salaisons. 
Sonfuidqiie  dépéûse  est)  le^li  Best  impossible  de  l'augmenter.  De 
mèmadané  le  midi^  où  leéel  est  plùsfqu'un  assaîsonneiDent  et  devient 
presque  niie  nonn^iture;  le'SObi^e^habitcLnt  de  la  Provence  ou  du 
La&gueddû  fafit' un  repas  arvecidu  pain,  du  sel  et  un:  oigaom  Dan^ 
(ous'léS'cas^Ul  faudimitse borner àdugmeoterdeprix^del/S décime 
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par  lOOk.  •  cela  produirait  46  jOQillionBaafiBO  et  ne  pteertlitp^B  trpp 
lourdement  sur  le  peuple. 

M.  Steînhell  expose  enstiite  rapplieaUcm  &ite  de  riosq^Bur.  U 
revenu  dans  le  canton  de  B&le  (loi  cantonale  du  19.d6oe9dw  ii^)« 
Art.  i"-.  —  (f  Tous  les  boiu^eois  du  cantoo,  aip«Lqi*ôiB*«tQyQûs 
unisse»  el  les  étrangers  qui  y  sont  établis,  autant .  qu'ito.  batât«^t  le 
catlton  ou  que  leurs  biens  $ont  admnn^àlrésdanaJeGaotQAt^tà 
payer  sur  le  revenu- et  les  profits. qne leurs  pro^Mjrfn^t ,ç9sbi?fl*i 
éeux  qui  sans  habiter  le  cantoay  fmitdasailbireStaucoRt^Ali^VB^t 
à  payer  sur  leurs  bàiàé&ces  annuels^  à.saYoiprii  fc,.auro)i9que 
èeirt  francs  de  reveihi  def  ou  debénéûcei 

a  Si  le  revenu  ou  tes  bénéfices  dépassent  4^500  fr./ la  mpatapt 
âii  surplus  devra  payer  3  0/0,  et,  pour  plaa  dQ  9,000  Ir.,  30/0,  » 
Cet  article  ne  s  applique  qu'aux  nevenua  de  (^  de  i^dOO;  i*!*»; 
ceux  qui  sont  de  moins  de  400  fir.  payent^tme  taxa  fixa  d9<3  fr,; 
èeux  de  000  &  900,  une  de  4  fr.  SO,  et  oapx  de  900  à  1,SÛ0,  UUQ  de 
6fr. 

'  Sont  exempts  les  revenua  annuels,  moindres  de  600  Ar^^  at  ç»ui 
des  veuves  et  des  enfants. 

Les  autres  impôts  qai  existent  &  B&le,  en  dahora  de  oeluîrli^  aoot 
très-faibles.  Les  frais  de  snccossion  ne  somt  dus  qa'eo^  ligae  coït 
Tatérale;  ceux  de  mulation  ne  dépas9ent  point  S  0/0.  Les  bou» 
geois  acquitiènt  encore  un  faîbla  droit  de  ôolios,  proporiioand 
aux  biens  possédés,,  soit  3  fr.  pour  lO^HùO  fr..  La  bière  et  les  akaote 
payent  un  droit  d'octroi  ;  mais  il  n'y  a  preaqifte  paadeotaacge  dîreQte 
sur  la  propriété. 

Une  discussion  s'engage  sur  Timportance  du  produit  de  Timpôt 
fonolei»^  qqi,  centimes  et  priaépal,  donna  3lÂ  iniUiQA4..M.  de 
Veauoe  consta>te  que  la  propriâbé  foiio)èra.â¥i(«Qrta,  m:  QUM^  pl^^ 
de  la  moitié  de  la  coAtribution  personnelle  et  mohiU^^  (47  mil: 
lions),  et  plus  d6}a.moiiié  de  Timpôb  des  portoa  at  fenétff^>($(8ipi)- 
lioils),  d-oei  un  total  de  obargea  dâ  388:mUUo|[i9  ppur.  }^  fc4».  ^^ 
tùmi6  du  montant  des  droîta demutalioUji  cbttojawart^m^/ Mt< fort 
contestable.  •     . 

Quant  an  pccâetdu  Gouvemamwt,  d'imposé  la»  t^sUJlgs.  «t  (te 
ne  point  taxevlea  bijoux,  les  dsadaiai)ts,JaabiK)PasiPkJf)i  iit^lM  d'art^ 
ies  cachemireB,  les  doBleUas^  las  Ibumiros»  rppfévreiii^  |m  pierv 
^perias,  rargsnterie^  le  luxe,,  en  |ua  m(A,  la  Joéwioa  Ubrfréff^iMagwte 
il'éQ  veut  entendre  parler  h  au«ua.  pm,  :  Me  â-^OI^t..ÇA&:q^*0P 
ftfappô  des iQduBirieaqui .nve^it  dU  Biaifobé; «tétimn^^; Ka d^H 4v 
drawback,/oe'ôer6itl6l8  fra|kpepd'U«e|{iapiàm.iraé|Wrabl9»  WpWft 
par  example,  il  arriverait  pouit  rMuâtme  dea  bP)»,  OmL^tf^^WP^t 
aar  lésadiea,  il  aura  pwr  effet  d'élevtsp  te  pri)(  mtérî§m^  4  ^ 
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donnera  la  s^icieuiture  une  sorts  de  prime,  qui  86pa  tout  hénéiic^ 
pour  elle.  L'impôt  surlô  lin  ferait  rentrer  dans  les  caisse^  de  rl!tat 
Sa  millions  en  appareiice;  mais,  en  déduisant  le  drawback,  6  seur 
lement.  La  loi  imposerait  doflc>  nndUstrie  ou  au  èotfiinerce  rim> 
Biobilisation  d*tin  çapitid  considér^bte  eji  pure  perlQ.    \  .    > 

On  devait  ultérieurèmeiit  examiner  lee  législaiiona  fiscales  des  di^ 
vers  cantons  suisses.  Les  vacances  de  l'Assemblée  n'ont  pas  perflUtt 
dspoarsuivre  oèité  entête*  .    .  ;    !  ;       ;    ! 

Depuis  la  reprise  de  la  seësi^n,  lea  députés  pariisaD^  de  la;  \\\y^vté 
commensale  ont  abordé  la.  question  (te  la  Banque  et  de  sea  rapr 
porte,  avec  l'État.  .  ,....% 

M.  Alfred  Andréa  député  delà  Seipe,  banquier,  a  oitveirt  to  diân 
cussieupar  un  exposé  dés  oignions  .émiâes  par  le  Gonseiit  dû.l^ 
Banque,  relativement  à  rextênâon  de  la  droulatipn  jusqu'^  3  ^nlr 
liards.  '   ,  -  ■'  >' 

Cette  disoussion  s'est  pr<^ngée  pendant  pluaieur^  s^fie^f 
Los  prindpaux  ai^gumenta  qui.  y  ont  été  mis  .en  avant  ondét^ 
exposés  à  là  Sociéléd'éooiioJDaie  politique.  Je  û!ai  donc  paa  ^  y 
revoir.  On  a  répris  ensuite  Texamea  de  riinpèt  des  matières  pn9i 
mières  et  des  contre^rojets  prësentésa  Rien  de  nouveau  a'ay^i\^ 
été  signalé  daos  ces  dernières  discussions,  nous  arrélerons  ici  nqtr^ 
résumé. 

xin.  ; 

L'ensetnlde  de  ces  dîsx^asions  est,  en  somme,  fàtoi^able  aux  idées 
libérales.  Si  elles  ne  témoignent  pas  toujours  d'una  oannaissanoe 
snflisante  des  faite,  au  noioiiis  elles  nous  prouvent  que  nos  repréaen^ 
tants  cbeièhent  avee  la  pins  grande  bonne  foi  les  moyen»  de  s?é^ 
elairer.  Les  fntenti6na.8ont  excellentes^  Tardeur  au  triavi^l  Inoontea^ 
table.  Nous  ne  pouvons  •dohc,  que  bien  augurer  des  ;réunions  défei 
170  libre-écbangistes  qui  se  sont  groupés  autour  des  nioms  de 
MM.  Léon  Say,  -Gennàin  et  Plotard.  L'impression  qui  ressort  i  de 
ces  trKmilx,  qtuint  k  la  question  brûlante  de  Timpôt  sur  les  nia« 
tièfes  pHsmriàrea,  est  défavorable  w  projet  du  gouvernemeat. 

^i9Uy  M-'  Wiérs,  discutant  une  loi  de  douane,  disait  :  îcLa 
tarif^éài^oyé  comme  faveur,  est  abusif;  comme  encouragement  1 
«ne  iÉdusbneexoiiqfoe  qiii  n'est  p^s  im^rtaWe,  il  est  impuissant  et 
invUla;  émpl&yé  poiir  protéger  un  produit  qui  a  cluuice  de  réttesir, 
il  est  IpD^  mais  il  est  :bop  temporairemett;  il  doit  finît  quand 
Pédacalion  de  Industrie  est  .finie,  quand  elle  est  adulte^  » 

Les  projeEfs.sfitiiBelB  sont  yinVeàrsëi^de  la  -  prôtectton ,  telle  que 
l*«Qtendàit  a)orS  M.;  Tfaiers^  deimèin^  qu!i}s>sont  Finverse  ds  libres 
fchan^.  M-  Ppu3feM)uieriier-esi  aussi  lai^diawjaurd'bui  duos  ses 
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proposilions  qu'autrefois  dans  ses  appréciations  économiques.  Il 
craint  si  peu  do  se  mettre  en  complète  oontradktfon  avec  toutes  les 
idées  reçues  en  matière  de  finances  et  de  richesse  et  aveoluinnôme  ! 
Quand  M.  Thiers  appela  M.  Pouycr-Quertier  au  ministère,  on 
devint  inquiet;  cependant,  on  pouvait  croire  qu'il  aurait  quelque 
idée  neuve,  utile^  à  mettre  en  pratique,  ^événement  a  prouvé  que 
non. 

Imposer  la  matière  première,  c'est-à-dire  le  pain  de  la  productioB, 
de  rindtistrie,  du  travail,  Taliment  de  la  machine  et  de  l'outil,  cela 
revient  h  couper  une  maiil  à  un  homme  pour  lui  sauver  la  Tie. 
Sans  doute,  M.  Pouyer-Quertier  dira  aux  fabricants  :  a  Fbtte^ 
comme  moi,  comprenez  TimpOt  dans  votre  facture.  »  —  Mais,  lui 
répondra  le  fabricant,  c'est  élev^  le  prix  de  la  marchandieè.  — 
«  Tant  mieux,  ajoute  le  ministre;  le  consommateur  payera  l'impôt, 
et  leconsommateur,  c'est  tout  le  monde.  M — Ceîan'est  pas  praticable, 
pourra  objecter  le  fabricant;  si  j'augmente  mes  prix,  la  concurrence 
étrangère  m'enlèvera  mes  clients,  et,  bonsoir  les  voisins,  je  serai 
obligé  de  congédier  mes  ouvriei*8  et  de  fermer  ma  ftibrique.  — * 
Qu'à  cela  ne  tienne!  Nous  allons  frapper  le  produit  fabriqué  de 
provenance  étrangère  d'une  taxe  équivalente,  afin  de  niveler  les 
prix.  »  —  Cela  no  remédiera  pas  ou  mal.  Votre  impOt  entravera, 
malgré  tout,  notre  fabrication,  car  nous  nous  adressons  aux  oon* 
sommateurs,  c'est-à-dire  à  toutes  les  bourses.  La  cherté  se  généra- 
lisait, le  pauvre  diable  est  plus  frappé  que  le  riche.  Alors  qu'il 
mettait  deux  habits,  il  n'en  mettra  plus  qu'un;  puis,  si  les  temps 
sont  tmp  durs,  il  abandonnera  l'habit  pour  là  blousé.  Ce  que  les  fk* 
bricants  d'habits  perdront,  les  marchands  de  blouses  n'en  gagneront 
que  la  moitié.  Résultat  net  :  diminution  de  50  0;0  sur  ia  quantité 
de  travail  produite,  et,  par  suite,  diminution  dans  les  reeettes  du 
Ti^sc^.  On  produira  moitié  moins,  et  le  fisc  en  retirera  noKiilîé 
moins  d'argent. 

La  misère  est  très-grande  cette  année.  Que  de  petits  cultiva'- 
teurs  ruinés  jusqu'au  demier  sou,  réduits  aujourd'hui  à  mendier 
leur  pain,  eux  et  leurs  enfants  !  Que  d'ouvrieihB  sans  travail  (  41 ,000 
à  Roubaix,  40,000  à  Rouen,  15,000  à  Reims.  A  Paris,  je  n'ose  plus 
les  compter.  Que  d'industries  éteintes, .  ^-  les  velours  d'Amiens, 
par  exemple,  —  par  suite  de  la  perte  de  leurs  débouchés!  Et  les 
veuves,  les  orphelins,  les  mutilés,  toutes  les  victimes  delà  guerre 
ou  de  l'insurrection?  L'industriel  un  peu  aisé  résistera  |dus  ou 
moins  péniblement  à  la  crise.  Il  sauvera  au  moins  sa  vie,  sinon 
fia  fortune.  Mais  l'ouvrier,  privé  du  jour  au  lendemain  de  son  tra- 
vail, exposé  cette  année  plus  qu'en  toute  autre  à  de  longs  chômages, 
eommeot  voulez-vous  qu'il  se  tire  de  là  sans  qu'il  y  ait  mort 
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d'homme?  Que  de  journaliers  vivaient  du  luxe  et  des  superfluités 
d'aulruil  La  crise  vient.  Le  luxe  diminue;  chacun  supprime  son 
superflu  et  se  réduit  au  strict  nécessaire,  à  Tindispensable.  Ce 
journalier,  qui  vivait  de  notre  aisance,  est  donc  condamné  à  mort 
par  la  crise.  Toutes  ces  industries  parisiennes,  qu'alimentait  le 
luxe,  et  dont  le  siège,  puis  l'insurrection,  ont  anéanti  la  prospérité, 
que  voulez-vous  qu'elles  deviennent  maintenant?  Que  d'ouvriers 
de  goût  et  d  art,  réduits  h  un  cl^ômage  forcé  et  incapables  de  se  li- 
vrer à  d'autres  occupations  n^anuelles!  Eît  vous  venez  leur  enlever 
leur  travail,  en  coupant  les  bras  h  l'industrie?  vous  venez  détourner 
le  pain  de  leur  bouche,  en  élevant  d'une  manière  factice  le  prix  des 
ol^jets  nécessaires  à  leur  consommation? 

Car,  il  n'y  a  pas  à  sortir  de  ce  dilemme  : 

Si  vous  imposez  les  matières  premières  sans  surélever  la  taxation 
des  produits  fabriques  étrangers,  vous  tuez  l'industrie -française. — 
Si  vous  infiposez  les  matières  premières  et  les  produits  fabri- 
qués étrangers,  vous  condamnez  les  populations  h  la  mort  de  con- 
somption. 

Choisissez,  Messieurs  les  protectionniste^,  entre  ces  deux  axtrô- 
mesl  Voilà  les  résultats  inévitables  de  vos  projets  d'impôts. 

Pourquoi  donc  n'avez-vous  pas  eu  l'idée  de  mettre  plutôt  un  im- 
pôt sur  Icpain?  A  deux  sous  d'impôt  par  livre,  cela  ferait,  pour 
36  millions  d'habitants,  i^  raison  d'une  consommation  moyenne 
d'une  livre  par  jour  (pour  toutes  les  classes  de  la  société  et  pour 
tous  les  âges)^  3^600,000  francs  pour  une  journée  ou  plus  de  treize 
cent  millions  par  an.  Vous  n'oseriez  pas  proposer  un  tel  impôt;  il 
vous  écœurerait;  l'opinion  publique  protesterait  et  ne  le  laisserait 
pas  établir.  Prendre  deux  ou  quatre  sous  à  de.  pauvres  diables,  qui 
n'ontsouvent  que  juste  de  quoi  vivre  dans  une  épouvantable  mi- 
sère, c'est  impossible,  dirait-OAl  Vos  impôts  sur  les  matières  pre- 
mières, en  tuant  l'industrie  française  ou  en  entraînant  l'élévation 
des  impôts  sur  les  produits  fabriqués,  exercent  absolument  la 
même  action,  et  cependant  vous  n'hésitez  pas  à  les  proposer. 
L'aspect  est  diflorenti  cela  vous  suffit.  Il  y  a  ce  qu'on  voit;  mais  il 
y  a  aussi  et  surtout  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Trop  souvent,  le  précipice 
est  précisément  ce  qu'on  ne  voit  pas. 

Laissons  les  individus  de  côté  et  considérons  le  pays  dans  son 
ensemble,  A  ce  point  de  yue,  le  système  nouveau  aura  pour  résul- 
tat une  diminution  considérable  de  la  population  par  la  mort,  les 
maladies  testes,  la  dégénérescence,  l'accroissement  de  la  mortalité 
des  enfants»  déjà  eifrayante,  enfin  par  l'émigration  de  ceux  qui  au- 
ront les  reins  assez  forts  pour  supporter  les  frais  d'une  traversée  et 
d'un  nouvel  établissement.  Croyez-vous  que  ce  soit  là  une  politique 
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[propre  h  rapprocher  de  v^ms  TAléace  et  la  Lotraîne?  CiK3yei-vous 
qucj  par  là,  vous  ne  facilitiez  pas  à  M.  de  Bismark  la  tâche,  qu'il  a 
prisé  h  cœur,  tlV*[oîgm.T  de  la  France  ces  chères  provinces  par 
toutes  les  séductions,  les  libertés,  les  franchises,  par  le  bien-être 
raat^rlelj  la  pt^sjiérit^,  la  joie  du  foyer  et  de  la  ffemîUe.  G'esC  là 
une  politique  des  plus  dangereuses  et  des  plus  funestes  qvii  se  pm!»- 
stjnl  imaginer,  pour  la  France  industrielle  et  commerciale,  aussi 
bien  que  pour  les  inti^j'èts  à  venir  du  Trésor. 

M^ïiienu  t>otnt  dt.«  sue  fiscal,  le  plan  financierdes  protectionnistes 
irsl  clunieriquc  *  On  ne  ppes^iure  pas  la  matière  financière  impunément, 
ell'ott  n'en  fatl  point  précisément  ce  que  Ton  veut.  M.  Pouyer-Quer* 
tier  peut  être  tenté  de  se  faire  le  raisonnement  suivant  :  Il  faut  que 
je  me  procure  de  suite  tant  de  millions.  Plus  tard,  quand  le  pays 
aura  repris  son  assiette,  que  le  calme  et  la  stabilité  seront  rétablis 
dans  les  institutions  et  les  esprits,  nous  changerons  de  systènie^ 
I^renons  toujours,  en  attendant,  ce  que  nous  pourrons.  Mais,  pou 
prendre,  il  ilaut  quil  y  ait  quelque  chose  à  saisir.  Or,  c'est  ici  sur- 
tout que  son  erreur  devient  palpable.  La  matière  fiscale  est  insai- 
sissable, si  elle  n'a  pas  intérêt  h  se  laisser  prendre  sans  trop  de 
mauvaièe  volonté.  Elle  fait  comme  l'anguille.  Vous  croyez  la  lenif 
et  vous  n'avez  rien  entre  les  mains.  De  même,  les  mardiandises  se 
retirent,  se  disslmillcnt,  se  cachent.  Elles  cessent  dé  circuler,  el 
l*imp6t  demeure  improductif.  Aussi,  l'une  des  règles  fiscales  les  plub 
importantes  à  observer  est  que  le  taux  de  l'impôt  soit  modéré  et  le 
tûoins  gênant  possible,  afin  de  donner  un  produit  sérieux  et  sût 
et  de  rcridrô  la  fraude  sans  objet. 

Le  rendement  de  l'impôt  varie  h  pcii  près  en  raison  inverse  ûji 
carré  de  Bon  tau^.  J'a\jgm6nte  l'impôt  d'Un  quart,  je  n'obtiens 
qu'un  supplément  de  pr»oduit  d'un  seizième;  je  double  l'impôt, 
et  le  rendement  n'augmente  que  d'un  quart.  C3e  sont  là  les  pro^ior- 
lions  établies  par  Tex'périenée.  Aussi,  défions-nous  des  espéraneed 
financières  que  M.  Pouyer-Quertier  fait  luire  à  nos  yeux.  Mais  sur- 
tout ne  perdonè  pas  de  vue  que  ces  impôts  pèseront  plus  sur  le 
pauvre  que  sur  le  riche.  Or,-  tous  les  membres  de  la  société  sont 
tenus  de  participer  h  ses  charges  dans  la  fnèsure  des  avantages 
que  chacun  d'eux  en  retire.  Que  la  bourgeoisie  paie  de  sa  personne 
et  de  sa  bourse  !  Qu'elle  cesse  de  rejeter  la  charge  de  l'impôt  sur 
autrui.  Qu'elle  abandonne  cet  esprit  d'inertie,  qui  a  permis  aux 
socialistes  et  à  T  Internationale  de  nous  donner  le  triste  speiciâete 
que  nous  avons  eu  sous  les  yeux!  Qu'elle  cherche  la  vérité  et 
qu'elle  sache  l'accepter  vîriletnenf,  afin  de  ne  plus  rester  les  btm 
croisés,  gouailleuse  et  indiflKrente,  hésitante  entre  \h  rébellkmëtlô 
pouvoir  î 
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Me  fe1fié6ttlù*Ltt¥aJi  teîHîôW  «-itijmi^d'liui  et  doflncraii  dw  oJtvàtm 
redoutables  au  socialisme,  si  elle  acceptait  l^'^jcta- qu'on  !te*t 
lui  fcii^  voter.  Qii'élléf  {Ji^ehhfe  ^âMe  AU  votettftqaiî'îMJUwwit  aès'ûia- 
chinations  souterraines  avec  tarit  de  pôreévéWinde! 

fflM<^ièfffiii*téii!ïèdë  t^a^ep  Ifet  part  d'ittipÔt^'ii«Btjus*a4u'elle 
^pcMé.'ÂM*é3deéét'te?|^ll^  «Gfl  i^néseûtoirtfi  eauront  oublie» 
lèè  idééâ  ^éi  hë'lfeUf  sont  pas  cOHltauAWj'  afin' (Je  &4re  triompheir 
celles  sur  les(|tiéîle9  iîs  s'entëfldetit.  Le  Btteoès-eskàœ^  prixi'ToJét 
rtiiiiiè,  Jii§iie«,  éj^àîlté!  màgnifttqfUC  devise^  à  jamais-  ifaémorable. 
fts  de  Kblirté,^  ^àà  de  p«)6pé!»ilé^  pèS'  dé  régénération  pôiriotique^ 
«Mis'Gèt  ëë^fiidd  M^#Mo«,  qui  peut  souà  leur  pei^meUtre  d|'0n  £nr^ 
une  réalité  et  qui  seul  sera  la  pierre  angulaire  de  la  renaisswW^^H 
peuple  Français., 
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doii8l(iératîohs  gêhéiîilés.  —  I.  Sou^ri|)tîoti  hationale  bi  «mpnitlts  ttf^ 
lontoéè  Àânë  intèï^t:  -^  lî.  H^uisitôoiis,  (yrâêVieilDentd  et  im|K^tfe 
forcés.  —  III.  Conséquences  financièreîs.  —  IVi  Efaiprunts  et  Donibir 
hàison  LdUHéfr.  -^  V.  Emprunt  —  loterie  fionbeyranl  --*  Ck)nclu9lon. 

Un  généreux  élan  mitmifi^  aujourd'htii  la  Frotacei^iièrevera  le 
but  le  pl4is  noble  ^  le  ptUÈ  p^iit^qiie;  Il  fttut  purger  notre  sel  de 
la  présence  de  l'étranger  en  lui  payant  le  monstrueux  complément 
de  la  rançon  que  nos  malheurs  nçus  ont  forcés  à  consentir.  Sacri- 
fices volontaires,  concours  de  toute  nature  s'offrent  pour  cette 
œuvre  nationale;  d'autre  part,  envisageant  avec  autant  de  tristesse, 
quoique  {due  fiwJemeoti  ïlénormi^  4e  la  dette  et  1a  dureté  de  notre 
«iaaiion  prée^itôrljaç  fina^oier^  et  les  pu)[>lic^tps  spéciaux  Qnt.ar'^ 
deffiment  reoliercbâ  les  moyens,  pratiques  proprep*à  compléter  les 
«Pliais  des  ^ffort^.  dévoués  (gn  .seront  fMalem^iit  insuflisantâ,     , 

Notre  devoir  est  d'examiner  les.dW^w*^  pJTÇâefcSj  ncm^sevUement  avec 
Umte.lloiJipartialité  eoie^tiQque  rigoure^içe, . iSiais  surtout  avec  la 
déférence  que  méritent  Içssentii^eate  élevée  qu^  pnt  été  Iç^  m.oîpiies 
de  ces  combinaisons  de  toute  nature. 

Nous  devons,  avant  tout,  respectant  oviis  éc&riant  toute  illu^on 
gioéreuse,  considérer  attentiyenient: 

1*  Les  chances  offertes  par  les  mesures  proposées  jjour  obtenir 
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soit  le  ooneourB  national  seul,  soit  la  réunion  du  concours,jiaUoBal 
et  du  concours  extérieur; 

^  Notre  situation  noQ*seulement  conune  richesse  générale,  mais 
surtout  comme  richesse  disponible; 

3*  Les  chaires  d'un  budget  de  i  milliards  750  millions  aux- 
quelles le  contribuable  est  actuellement  tenu  de  satisfcdre  en  ne 
comptant  qu'à  S  0/0  Tintérét  servi  à  la  Prusse  pour  la  sonune  de 
3  milliards  que  nous  devons  lui  payer  le  2  mars  1874. 

4^  Les  charges  spéciales  et  critiques  qu'il  sera  fatalement  impos- 
sible d'éviter,  car  elles  naîtront  conunercialement  de  l'importance 
mécanique  d'un  déplacement  monétaire  aussi  considérable  et  aussi 
rapide* 

Examinons  d'abord  les  divers  projets  auxquels  tout  espoir  de 
concours  extérieur  est  interdit. 

Il  ne  ftiut  se  rien  dissimuler;  si  l'étranger  nous  aide,  il  ne  fera 
avec  nous  qu'une  afTaire;  il  faudra  le  payer,  et  nous  ne  traiterons 
avec  lui  pour  notre  crédit,  qu'à  des  prix  d'exportation.  Ces  prix 
sont  ordinairement  élevés.  Nous  avons  offert  6,25  0/0  sans  amor- 
tissement pour  notre  premier  emprunt  de  2  milliards  200  millions; 
l'étranger  a  souscrit  environ  2  milliards  sur  les  4  milliards 
BOO  millions  de  la  souscription  totale,  mais  au  cours  de  94  fr.  il 
nous  a  renvoyé  nos  titres  qu'il  ne  reprend  point  encore  h  92,50, 
prix  qui  représente  5  1/2  0/0. 

Aussi  tous  les  projets  ayant  le  caractère  de  don  ou  d'avances 
volontaires,  sans  rémunération,  et  tous  ceux  qui  auront  le  carac- 
tère obl^aloire  de  réquisition  ou  d'avances  et  d'emprunt  forpés 
sans  intérêt  élevé  seront  inévitablement  nationaux,  rien  que  natio- 
naux. 

I 

Ne  pouvant  compter  que  sur  le  concours  français,  le  projet  de  sous* 
cription  Bouisson  (i)  n'a  que  le  mérite  du  cœur;  tous  nous  sommes 
heureux  et  fiers  du  mouvement  qu'il  a  déterminé,  car  la  sousorip* 
tion  même  la  pfhis  insuffisante  aura  eu  pour  effet  salutaire  de  sur- 
exciter  les  initiatives  patriotiques.  Mais  soyons  sans  illusion  en  face 
de  ce  chiffre  de  3  milliards  à  payer. 

3,000  millions  pour  un  pays  de  36  millions  d'habitants,  c'est 
86  fr.  1 1  centimes  en  moyenne  par  tête.  Pour  atteindre  seulement 


(1)  Député  de  THérault.  Ge  projet  vient  d'être  retiré  par  son  auteur; 
mais  la  souscription  nationale  se  poursuit  d'après  les  données  du  comîtt 
de  Nancy*   « 
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100  milJions,  le  trentième  du  total,  il  faudrait  1  million  de  sous- 
criptions à  100  francs,  somme  énorme  que,  dans  les  ménages  sala- 
riés, malgré  les  eflorts  incessants  d'une  année  entière,  la  mère  la 
plus  prévoyante,  la  plus  laborieuse  et  la  plus  économe  parvient  ra- 
rement à  économiser.  86  fr.  il  centimes  par  personne,  c'est  plus 
de  400  francs  par  famille;  mais  c'est  l'enrôlement  volontaire  et  en- 
thousiaste, non  point  d'une  partie  facile  à  détacher  de  la  richesse 
générale,  mais  de  toute,  absolument  toute  cette  partie  qui  est  la 
provision  j  c'est-à-dire  qui  répond  au  besoin  immédiat  du  pain  du 
jour  qu'une  grande  masse  de  familles  gémit  de  ne  pouvoir  assurer 
àtouslesétresjeuneset  vieux  qui  en  font  partie.  Ce  n'est  point 
l'appel  du  superflu,  c'est  plus  que  l'appel  du  nécessaire,  c'est  l'appel 
de  l'indispensable  pour  le  plus  grand  nombre.  Certes,  Ton  verra 
combien  les  offrandes  sont  nombreuses  et  touchantes;  mais  en 
présence  d'impossibilités  insurmontables,  pourquoi  donner  le  cha- 
grin cuisant  d'une  impuissance  de  dévouement? 

Participant  du  don,  le  projet  d'emprunt  patriotique  de  M.  Qaude 
(delaMeurthe),  et  celui  de  M.  Ed.  Mercier  publié  par  le  journal 
La  Somme  font  appel  à  des  avances  volontaires  remboursables  sans 
intérêt. 

D'après  M.  Claude,  le  remboursement  serait  opéré  en  dix  ans  à 
partir  du  !•'  mars  1874.  Il  exigerait  donc  300  millions  annuels.  — 
D'après  M.  Mercier,  l'on  émettrait  à  90  fr.,  soit  en  subissant 
iO  OA)  de  perte,  trois  emprunts  successifs  de  1  milliard*  chacun 
pendant  les  années  1872,  1873  et  1874.  L'amortissement  commen- 
çant au  bout  de  la  troisième  année  exigerait  110  millions  environ 
par  an  pendant  27  années. 

Le  projet  de  M.  Claude  imposerait  une  charge  immédiate  de 
300  millions  au  lieu  de  150  que  nous  coûte  notre  dette  à  la  Prusse, 
soit  150  millions  de  plus,  qui,  au  lieu  de  2  milliards  750  millions, 
porteraient  le  budget  à  2  milliards  900  millions.  Il  est  vrai  qu'au 
bout  de  dix  ans  3  milliards  de  dette  seraient  éteints.  Mais  es^ce 
bien  le  moment,  alors  que  les  désastres  ne  sont  point  réparés  et  ne 
peuvent  l'être  assez  rapidement  faute  de  ressources,  de  demander 
pendant  les  dix  années  de  crise  et  d'efforts  réparateurs  une  charge 
de  150  millions  à  ajouter  à  un  budget  écrasant? 

Cessons  donc  de  nous  illusionner  sur  l'étendue  de  nos  forces 
vives;  comprenons  enfin  qu'après  des  événemt;nls  comme  ceux  de 
i870-71,  elles  ont  subi  une  déperdition  qui,  en  chiiTri^a  œntius, 
dépasse  aiyourd'hui  9  milliards.  Pour  panser  des  plaies  aussi  pro- 
fondes, il  faut  du  temps  et  la  mise  en  œuvre  sans  le  moindre  gas- 
pillage de  tout,  absolument  tout,  ce  quu  notre  puissance  réduibu 

3*  SBRiB,  t.  XXV.  —  15  février  1872.  il 
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pourra  reconstituer.  En  1871,  il  a  été  fait  en  Europe  pour  15  mil- 
liards 600  millions  d'émissions  nouvelles.  La  Franoe,  qui  toMjourB 
en  avait  la  plus  large  part,  ne  figure  dans  oe  total  que  pour 
3,217,960,000  francs,  exactement  son  emprunt  à  compte  d^à  payé. 
Alors  que  les  autres  nations  ont  souscrit  pour  la  création  d'entre- 
prises socialement  progressives,  nous  n^avons  pu  souscrire  que 
pour  la  réparation  de  nos  pertes. 

Plus  pratique  et  moins  onéreux,  le  prqjet  de  M.  Mercier  réduit 
l'annuité  à  payer  à  110  millions  environ  en  répartissaot  la  charge 
du  remboursement  sur  une  période  de  S7  années;  il  réalise  ainsi 
sur  notre  charge  actuelle  une  économie  de  40  millions  ramenant  le 
budget  général  à  â  milliards  710  millions  et  éteignant  3  milliards 
en  trente  ans.  Il  prolonge  pendant  trois  années  l'emprunt  patrio- 
tique qui  profitera  par  conséquent  des  ressources  successives  que 
trois  années  d'activité  permettront  d'accumuler. 

Aces  divers  points  de  vue  il  mériterait  d'être  pris  en  considération 
si,  comme  tous  les  projets  de  doù  volontaire,  il  ne  devait  point 
échouer  devant  Pénormité  de  la  somme  nécessaire.  Son  insuccès  est 
d^autant  plus  certain  qu'il  associe  à  une  générosité  patriotique  un 
appel  à  ridée  de  calcul,  toujours  destructive  de  la  spontanéité  du 
dévouement.  Nous  admirons  les  dames  romaines  jetant  sur  le 
plateau  de  Brennus  leurs  bracelets  et  leurs  coUi^ra,  nous  glorifions 
Guillaume  d'Orange  vendant  à  tout  prix  ses  aiguières  et  sa  vaisselle 
pour  soutenir  la  guerre  de  l'Indépendance  ;  mais  calculer  quand  il 
fimt  délivrer  la  patrie,  c'est  assurer  d'avance  que  l'intérêt  étouffera 
le  sacrifice  et  que  la  collecte  sera  pauvre. 

II 

Plus  impatient  et  plus  énergique,  le  brave  défenseur  de  Belfort, 
le  colonel  Denfert  propose  une  réquisition  nationale  jusqu'à  concur- 
rence de  3  milliards.  M.  Claude  (des  Ardennes)  la  demande  aussi 
sous  forme  d'un  prélèvement  forcé,  de  2  0/0  sur  le  capital  mobilier 
et  immobilier  de  tous  Français  d'après  leur  déclaration  faite  devant 
le  receveur  de  l'enregistrement.  Ù  accorde  faculté  de  s'acquitter 
immédiatement  en  bénéficiant  d'un  escompte  ou  par  création  d'obli- 
gations annuelles  au  profit  du  Trésor.  Ces  obligations,  sorte  de 
billet  à  ordre  négociable,  permettraient  au  Trésor  de  se  procurer  des 
fonds  à  l'étranger;  elles  seraient  garantiesparim  privilège  sur  tous 
les  biens  meubles  et  immeubles  des  souscripteurs. 

Estimant  à  cent  cinquante  millards  la  richesse  réelle  de  la  France, 
c'est  le  cinquantième  du  total  que  M.  Claude  demande;  répartis 
entre  les  particuliers,  3  milliards  demanderaient  donc  iO  firancs  par 
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chaque  4000  fhiùos  possédés,  3000  francs  par  i  00,000  iVancs.  Led 
quarante  cinq  centimes  de  1848  sont  plus  que  quadruplés.  Ce  n^est 
plus  la  souscription  généreuse,  c'est  la  souscription  forcée  obligeant 
les  égoïstes  tout  autant  que  les  cœurs  dévoués.  Mais  aussi  ce  n'est 
plus  Tenrôlement  volontaire  des  capitaux,  c'est  la  mobilisation 
forcée  non^-seulement  de  la  fortune  libre,  mais  encore  de  la  fortune 
sédentaire  engagée.  Sous  le  point  de  vue  militaire,  la  mobilisation 
des  gardes  nationales  ne  nous  a  pas  trop  réussi  et  les  opérations  de 
beaucoup  de  conseils  de  révision  ont  dû  ôtre  cassées  pour  faits  d# 
fraude  ;  Ton  ajoute  même  que  des  actes  nombreux  de  oorrupti<Ml 
auraient  été  faciles  éprouver;  croit-on  qu'une  mobilisation  finan- 
cière forcée,  portant  sur  la  richesse  égoïste  souvent  difficilement 
évaluable  réussirait  plus  facilement?  Ne  craint-on  point  que  les 
moins  fortunés  ne  fussent  proportionnellement  atteints  plus  que  les 
millionnaires?  et,  sous  le  point  de  vue  politique,  n'aurait-on  point  à 
regretter  des  troubles  inévitables;    pense-t-on  que  des  revendi- 
cations peut-être  justes  vis-à-vis  des  auteurs  directs  ou  suspects  de 
nos  désastres  ne  se  produiraient  pas? 

Trois  milliards  disponibles,  nous  ne  les  avons  pas;  les  eussions- 
nous,  la  perspective  d'une  réquisition  en  ferait  disparaître  ou  cacher 
les  deux  tiers  ;  toutes  les  fraudes  et  toutes  les  délations  seraient 
surexcitées  ;  comment  punir  les  innombrales  coupables?  mais  encore 
une  fois  nous  ne  les  avons  pas  et  pour  les  réaliser  il  faudrait  vendre 
valeurs,  argenterie,  maisons,  usines  et  lopins  de  terre.  Si  tout  le 
monde  doit  vendre  à  la  fois  où  trouver  des  acheteurs,  sinon  dans  la 
classe  abjecte  des  spéculateurs  sans  scrupules?  Les  riches  y  résis- 
teraient peut-être,  les  fortunes  aisées  seraient  ébranlées,  partant 
mécontentes,  le  paysan  anéanti  ne  respirerait  que  vengeance  jalouse 
et  hnplacable. 

Les  facilités  de  paiement  par  billets  négociables  tourneraient.au 
désavantage  du  Trésor;  faisant  forcément  le  vide  de  plus  que  tout 
le  disponible  national,  il  faudrait  négocier  ces  billets  à  l'étranger 
qui  ne  les  escompterait  qu'avec  une  bonification  d'escompte  et  da 
risque  désastreuse  pour  TËtat.  Car  ces  titres  seraient  vraisemblv 
blement  souvent  protestés  et  retourneraient  au  Trésor.  CeluinH, 
après  avoir  subi  une  perte  de  négociation,  resterait  chargé  des  dif- 
ficultés d'un  recouvrement  lent,  onéreux  et  odieux  dans  la  majorité 
des  cas. 

L'on  pourrait  considérablement  diminuer  les  difEicultés  de  réall- 
Nttion  des  ressources  puisées  dans  les  impôts  forcés  en  adoptant  les 
moyens  développés  par  M.  Germain,  député  de  l'Ain  et  président  du 
Crédit  lyonnais.  Dans  une  réunion  de  banquiers,  sous  la  présidence 
feM.  Prémy,  M.  Germain  a  proposé  l'étaî)lissement  d'une  taxe  de 
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1  1/2  0/0  sur  la  propriété  foncière  qu'il  estime  à  100  milliards;  il 
réaliserait  ainsi  1500  millions.  Il  trouve  les  autres  1500  millions 
dans  une  autre  taxe  de  3  0/0  sur  la  propriété  mobilière  qu'il  estime 
à  50  milliards. —  Plus  facilement  convertible  en  valeur  courante,  la 
propriété  mobilière  serait  tenue  de  s'acquitter  dans  des  délais  déter- 
minés assez  rapprochés;  la  propriété  foncière  aurait  le  choix  ou 
d'acquitter  de  suite  le  capital  de  l'impôt  ou  d'en  payer  les  intérêts  à 
5  0/0  jusqu'à  libération.  Evidemment  les  institutions  de  Crédit 
pourraient  largement  venir  en  aide  aux  engagements  de  la  pro- 
priété foncière,  et  les  réalisations  seraient  plus  faciles  pour  le  Tré- 
sor qui,  par  leur  intermédiaire,  escompterait  aisément  des  va- 
leurs semblables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  toujours  un  impôt  forcé  équivalent  à 
66  centimes  0/0  de  la  fortune  foncière  et  au  trente-troisième  de  la 
for  tune  mobilière,  payable  dans  des  délais  relativement  courts,  dans 
un  moment  oi  la  misère  générale  est  grande. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  différentes  propositions  à 
caractère  gratuit  pour  l'Etat,  soit  en  don  de  capitaux,  soit  en  don 
d'intérêts,  soit  sous  forme  de  souscription  volontaire  ou  de  taxe 
requise  ou  imposée.  Tous  ces  projets  ont  l'incontestable  avantage 
d'éteindre  3  milliards  de  dette  et  d'exonérer  l'État  qui  reçoit,  qui 
en  finit,  paye  la  Prusse  et  biffe  du  budget  150  millions  d'intérêts 
qu'il  débourse  actuellement;  par  les  dons  d'intérêt  au  moyen  des 
emprunts  volontaires,  il  peut  avec  le  projet  de  M.  Mercier,  se  sou- 
mettant à  une  annuité  inférieure  à  150  millions,  éteindre  cette  dette 
en  trente  ans;  il  ne  lui  faut  que  10  ans  avec  le  projet  de  M.  Claude 
(de  la  Meurthc);  mais  son  annuité  est  plus  onéreuse  du  double.  En 
dernier  résultat  les  malheurs  de  notre  pays  sont  réparés. 

m 

Nous  n'avons  point  h  rechercher  les  chances  de  réussite  que  ces 
divers  projets  peuvent  offrir  ;  laissons  à  chacun  ses  illusions  ou  ses 
découragements;  examinons  seulement  les  conséquences  immé- 
diates que  leur  application  pourrait  financièrement  entraîner. 

EUes  seraient  épouvantables. 

Devant,  avec  ces  procédés,  renoncer  au  [concours  de  l'étranger,  il 
nous  est  impossible  de  sortir  de  notre  situation.  C'est  à  un  créan- 
cier étranger  qu'il  faut  payer  3  milliards,  et  il  ne  veut  recevoir  que 
des  valeurs  réelles  ou  leur  équivalent  garanti  par  des  tiers,  accep- 
tées par  lui.  Désireux  d'échanger  notre  obligation  nationale  contre 
des  obligations  commercialeslui  offrant  vis-à-vis  des  intermédiaires. 
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garants  commerciaux  responsables,  des  moyens  d'action,  de  pour- 
suite et  de  contrainte  faciles,  il  ne  veut  môme  pas  de  la  signature 
de  notre  premier  établissement  de  crédit. 

(Test  (k>nc  du  numéraire  ou  son  équivalent  k  court  terme  qu'il 
faudra  lui  envoyer.  En  avons-nous  3  milliards  ?  L'emploi  général 
du  papier,  même  pour  les  sommes  de  i  franc,  et  la  rareté  croissante 
de  la  monnaie  divisionnaire  porteraient  à  croirequelepapierachassé 
complètement  le  numéraire.  Or,  personne  ne  conteste  que,  sociale- 
mont,  le  numéraire  occupe  dans  la  mécanique  des  transactions  une 
place  de  première  importance  ;  que  toute  nation  est  forcée  d'en  pos^ 
séderune  quantité  quelconque,d'autant  plus  réduite  que  ses  autres 
appareils  mécanique  monétaires  par  virements  et  compensations 
sont  plus  perfectionnés,  mais  enfin  qu'il  en  faut,  ne  serait-ce  que 
pour  les  appoints  et  cas  contestés. 

Si  l'on  demande  à  une  nation  une  part  de  ce  numéraire  indis- 
pensable, la  crise  éclatera  inévitablement  d'autant  plus  intense  que 
la  quantité  de  numéraire  indispensable  sera  plus  réduite  et  la  somme 
enlevée  plus  considérable.  La  richesse  de  la  nation  ne  sera  dimi- 
nuée directement  que  de  la  somme  demandée  ;  mais  indirectement 
elle  sera  obligée  de  faire  des  sacrifices  en  raison  de  l'intensité  de  la 
crise. 

Si  nous  pouvions  suppléer  à  la  pénurie  de  notre  numéraire  par 
des  produits,  la  difficulté,  quoique  très-considérable,  puisqu'il  faut 
3  milliards,  ne  serait  point  insurmontable;  mais  malheureusement 
notre  commerce  et  notre  industrie,  qui  étaient  autrefois  créditeurs 
de  l'étranger,  devront  s'estimer  fort  heureux  si,  actuellement,  ils 
arrivent  en  balance  et  si  le  solde  n'est  point  à  leur  désavantage. 

Cette  ressource  nous  fera  défaut. 

Nous  n'aurons  avec  les  réquisitions  forcées  ou  les  emprunts  vo- 
lontaires quMne  récolte  debillets  de  banquG,excellenta  s'il  s'agissait 
de  rembourser  à  la  Banque  les  1,500  millions  de  bons  du  Trésor 
que  Ton  retirarait  ;  mais  c'est  la  Prusse  qu'il  faut  payer  ;  elle  ne 
vent  point  par  prudence  ou  pour  tout  autre  motif  le  papier  de  notre 
grande  institution  ;  nous  ne  pouvons  l'offrir  aux  autres  nations  qui 
n'ont  aucun  intérêt  à  le  recevoir  ;  car  il  ne  pourrait  servir  que 
d'appareil  monétaire  coaaplémentaire;  or,  elles  n'en  ont  pas  besoin. 
Nous  serons  donc  forcés  avec  ces  billets  de  leur  acheter  à  perte  de 
l'or  ou  des  traites  ;  les  chaages  s'en  ressentiront. 

U  est  la  crise  monétaire. 

On  l'appellera  crise  factice,  crise  de  mouvement,  n'importe,  elle 
sera  violente  et  douloureuse. 

Combien  nous  coûtera-t-elle  en  sus  des  3  milliards?  En  d'autres 
termes,  quels  seront  les  dommages  indirects  qui  en  résulteront? 
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Nul  ne  peut  le  prévoir  ;  mais  positivement  nous  punarons  par  une 
période  aiguë  dont  on  retiendra  de  tristes  souvenirs. 

Nous  reverrons  dans  de  plus  grandes  proportions  en  1873 
et  1874  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  derniers  mois  de  1871.  A 
ce  moment,  en  effet,  nous  avons  payé  Tor  28  0/00,  la  livre  ster- 
ling est  montée  h  26  fr.  IS,  et  nous  n'avions  qu'une  opération  de 
S  milliards  à  terminer.  Sur  cette  somme,  325  millions  avaient  été 
compensés  par  la  cession  des  parties  alsaciennes  du  chemin  de  fer 
de  l'Est  ;  440  millions  enviroïi  étaient  compensés  par  Içs  souscrip* 
tions  étrangères  des  deux  cinquièmes  à  peu  près  de  l'emprunt  émis 
à  6,  25  0/0,  amortissement  non  compris;  nous  n'avions  donc  à  ex- 
porter que  1,235  millions  de  capital.  Pour  nous  aider,  il  nous  res- 
tait dans  les  départements  du  Sud-Est,  du  Midi,  du  Centre  et  du 
Sud-Ouest,  des  stocks  énormes  de  marchandises  non  écoulées;  dans 
beaucoup  de  familles,  la  crainte  de  l'avenir  ayant  réduit  les  dépenses 
avait  mis  en  réserve  des  provisions  relativement  fortes;  les  impôts 
nouveaux  n'étaient  point  encore  venus  charger  définitivement  les 
budgets  privés.  La  Banque  de  France  n'avait  point  atteint  la  pre- 
mière limite  imposée  h  ses  émissions  ;  aujourd'hui,  une  limite  plus 
reculée  a  été  obtenue  sur  demande  d'une  extension  supérieure  refu- 
sée par  l'Assemblée  nationale;  l'on  voyait  encore  dans  les  petites 
villes  et  les  campagnes  de  l'or  en  abondance,  et  les  pièces  de  5  fr. 
en  argent  n'étaient  point  rares  dans  Jes  grandes  villes;  aujourd'hui, 
nous  ne  voyons  plus  que  des  billets  et  des  gros  sous  ;  la  pièce  ds 
50  centimes  est  devenue  une  monnaie  courante  et  recherchée. 

Financièrement,  les  produits  du  concours  intérieur  seul  ne 
peuvent  que  nous  précipiter  dans  une  crise  que  la  situation  rendra 
désastreuse.  Nous  ne  pourrons  l'éviter  ou  du  moins  l'atténuer  que 
si  le  concours  extérieur  nous  vient  en  aide. 

Aussi,  devons-nous  malheureusement  étudier  résolument  les 
projets  d'emprunt  qui  nous  permettront  d'obtenir  les  conditions  les 
moins  dures. 

IV 

Il  faut  complètement  renoncer  h  tout  pro^jet  d'emprunt  forcé  ne 
produisant  qu'un  intérôt  minime  ou  relativement  faible  ;  le  con- 
cours de  l'étranger  lui  serait  refusé,  de  môme  qu'aux  souscriptions 
et  réquisitions;  aussi  ne  parlerons-nous  que  pour  mémoire  du 
projet  de  M.  Adrien  Léon,  proposant  un  emprunt  national  et  pa« 
triotique  de  3  0^0  sur  toutes  les  fortunes  particulières  de  10,000  fr, 
et  au-dessus.  Son  auteur  espère  qu'il  produirait  6  milliards,  car  il 
estime  la  fortune  de  la  France  à  un  chiffre  très-élevé.  L'État  swv 
vant  3  0/0  n'aurait  que  180  millions  h  payer;  mais  avec  cette 
domme  il  liquiderait  sa  situation. 
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Nous  ne  pouvons  non  plus  nous  appesantir  sur  un  emprunt  sous 
forme  ordinaire  de  rentes  perpétuelles*  Tout  le  monde  connaît  cette 
opération  qui  aurait  Tavantage  d*6tre  simple  et  opérée  par  sous- 
cription nationale  et  internationale;  il  faucba  pdut*-6tre  y  venir  en 
subissant  la  loi  du  marché  des  capitaux  et  remplacer  par  une  dette 
perpétuelle  à  6^25  0/0  comme  lors  du  dénier  emprunt,  sinon  plus 
chàrement  encore,  la  dette  à  courte  échéance  de  la  Prusse*  Notre 
budget  sera  grevé  de  cette  manière  de  30  à  40  millions  de  pluSi  et 
les  éventualités  de  l'avenir  plus  chargées  oicore  qu'elles  ne  nous 
apparaissent. 

Cette  ressouroe  est  trop  onéreuse  pour  le  oontjribuable  pour  qu'on 
ne  cherche  point  un  procédé  moins  cher;  nous  devons  remercier 
MM.  LAurier  et  Soubeyran  de  leurs  combinaisons  hypothécaires  et 
aléatoires;  malheureusmnent  elles  pèdient  Tune  et  l'autre  sous 
tnen  des  rapports. 

Le  projet  de  M<  dément  Laurier  prend  pour  base  la  faculté 
d'emprunter  à  meilleur  marché  en  offrant  une  garantie  hyçù* 
thécaire. 

B  veut  que  l'État,  usant  des  facultés  qui  lui  sont  données  par 
l'art.  37  du  cahier  des  charges  des  compagnies  de  chemins  de  fer^ 
rachète  les  réseaux  et  que,  disposant  de  cette  propriété  immédia* 
tement  acquise  suivant  son  droit,  il  emprunte  hypothécairement  les 
3  milliards  dont  il  a  besoin.  La  mise  en  gage  de  cet  immense  do- 
maine permettrait,  d'après  l'auteur  de  ce  prqjet,  une  négociation  à 
environ  1/2  0/0  meilleur  marché  que  si  l'on  emprunte  par  voie  de 
négociation  de  rentes  perpétuelles.  L'écart  en  faveur  de  la  voie  hy- 
pothécaire fournirdt,  par  ce  bénéfice  de  i/3  ùfO^  une  économie  de 
18  millions,  somme  justement  nécessaire  pour  amortir  les  3  mil* 
Uards  en  quarantensix  ans.  La  France,  au  bout  de  cette  période,  se 
trouverait  avoir  payé  son  emprunt  peu*  le  simple  bon  usage  qu'elle 
aurait  fait  de  c^  écart. 

Ce  projet  est  entaché  d'un  vice  oonaidérabla* 

D  ajoute  à  une  opération  colossale  de  3  milliards  qui,  h  elle  Seule, 
bouleverse  tout  un  pays,  une  opération  plus  colossale  encore  qui 
doit  jeter  le  trouble  dans  tous  les  intérêts  en  1^  alarmant  sur  leur 
situation  acquise.  Or,  ce  serait  en  pure  perte  ;  car  la  base  sur  laqfutiile 
M.  Laurier  appuie  ses  propositions  est  complètement  illusoire. 

La  supériorité  d'une  garantie  hypothécaire  vis«à-vis  d'un  Ëtal 
n'a  aucune  valeur  parce  qu'une  garantie  semblable  ne  peut  prendre 
corps.  Bile  est  équivalente  à  oellc  que  recevait  Jérôme  Paturot. 
Avec  un  particulier,  tout  créancier  a  une  sanction,  l'expropriation 
de  Vimmeuble,  et  une  ressource,  l'achat  si  sa  créance  n'est  point  ëb 
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rang  utile.  Or,  cette  sanction  est  eflTective  ;  elle  est  prononcée  par 
le  juge  qui  mande  et  ordonne.  Où  peut-on  trouver,  avec  un  État, 
la  sanction  que  donne  raxpropriation,  et  quel  est  le  créancier  pou- 
vant se  charger  d'un  domaine  qui  a  coûté  9  milliards?  Qui  pour- 
suivrait et  qui  terminerait  une  liquidation  semblable?  Lorsque  des 
chemins  de  fer  ont  failli,  actionnaires  et  obligataires  ont  perdu  ;  la 
liquidation  du  Graissessac  a  été  relativement  facile,  parce  que,  ligne 
courte  de  53  kilomètres  seulement,  elle  aboutissait  à  un  réseau 
principal  qui  devait,  avec  ou  sans  feillite,  Tenglober  tôt  ou  tard 
définitivement;  n'importe,  elle  a  été  faite  à  perte.  Nul  chemin  n'a  à 
craindre  une  action  commune  intentée  par  les  innombrables  por- 
teurs de  ses  titres.  Il  est  impossible  qu'une  entente  s'établisse;  il 
faut  que  les  gouvernements  s'en  mêlent. 

Mais  que  sera-ce  avec  un  État  voulant  faillir? 

Non,  pas  un  financier  ne  se  laissera  séduire  par  l'étiquette  d'une 
hypothèque  idéale;  l'emprunt  sera  accepté  au  taux  du  marché;  les 
18  millions  de  bénéfices  fournis  par  le  i/â  0/0  d'écart  espéré  n'exis- 
teront objectivement  que  si  on  les  obtient  d'une  autre  manière. 

Quant  au  rachat,  d'après  l'article  37,  l'État  a  des  droits  incontes- 
tables et  certamement  incontestés;  mais  ne  pourrait-on  point,  pour 
le  règlement  des  droits  des  obligataires  et  des  actionnaires,  trouver 
dans  les  conventions  de  1859, 1863  et  1868  postérieures  aux  cahiers 
des  charges,  certaines  clauses  avantageuses  aux  porteurs  des  titres 
à  revenus  réservés  ou  à  intérêts  garantis?  La  question  pourrait 
soulever  beaucoup  de  controverses. 

Admettons  qu'il  ne  s'élève  point  d'objections  ;  comment  opérer 
le  payement  aux  intéressés;  fera-t-on  une  conversion  Bineau  juste 
et  opportune,  ou  bien  une  conversion  Fould  facultative  et  sévèrement 
appréciée? 

Racheter  pour  hypothéquer  idéalement  3  milliards;  échanger  sa 
situation  de  simple  endosseur  contre  celle  de  débiteur  direct  de 
8  milliards  environ;  se  charger,  à  ses  risques  et  périls,  d'une  ex- 
ploitation qui  demande  toujours  une  extension  d'établissement  par 
la  création  de  nouvdies  lignes  et  par  suite  ime  émission  continue 
d'obligations  nouvelles,  c'est  oser  beaucoup,  surtout  si  l'on  a  lu  le 
rapport  sur  l'exercice  1869  présenté  par  M.  Pr.  Bartholomy,  pré- 
sident du  conseil  d'administration  de  l'Orléans  ;  ce  rapport  est  peu 
encourageant  pour  les  espérances  de  progression,  non  de  trafics, 
mais  de  revenus.  Aujourd'hui  l'État  n  est  que  garant,  et  il  est 
chaque  année  efTectivement  obligé  de  payer  de  fortes  sommes,  tou- 
jours en  augmentation;  il  devient  créancier  de  toutes  ces  insufll- 
sanees  qu'il  comble  ;  il  touche  des  impôts  de  toute  sorte  qui  lui 
donnent  environ  180/0  de  l'argent  employé  par  lui  en  subventions; 
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toutes  ces  considérations  sont  d'uno  majeure  importance  et  il  serait 
nécessaire  de  les  approfondir.  » 

Non;  laissez  dormir  cette  question  du  rachat,  capitale  par  elle- 
même.  Quand  Ton  voudra  la  résoudre,  il  faudra  l'avoir  mûrement 
préparée  par  une  réforme  essentielle  du  crédit  public;  ce  n'est 
point  le  moment  aujourd'hui,  et,  n^ajoutez  pas  aux  difficultés  de  la 
libération  du  territoire  les  difficultés  d'une  entreprise  dont  les  ré- 
sultats sont  obscurs. 

Le  projet  Laurier  peut  être  simplemeet  considéré  comme  un  em- 
prunt avec  amortissement  en  quarante-six  ans.  A  quel  taux  sera- 
t-il  émis?  Son  auteur  pense  que  ce  sera  à  6  0/0  amortissement  com- 
pris. Nous  en  doutons;  toutefois,  dégagée  de  la  combinaison  par 
rachat  des  chemins  de  fer,  mais  avec  l'ofire  d'un  amortissement 
spécial,  cette  combinaison  pourrait  entraîner  une  charge  moins 
lourde  qu'un  emprunt  par  voie  d'émission  de  rentes  perpétuelles. 
Le  contribuable,  néanmoins,  devrait  pendant  quarante-six  ans  sup- 
porter 30  millions  de  charges  de  plus  que  les  450  millions  qui  figu- 
rent au  budget. 

Le  concours  extérieur  serait  pleinement  acquis  h  tout  emprunt 
hypothécaire  ou  non  hypothécaire  avec  amortissement  spécial. 


Examinons  maintenant  la  proposition  de  M.  de  Soubeyran  qui 
est  nette,  ingénieuse,  et  d'une  exactitude  mathématique. 

M.  de  Soubeyran  propose  un  emprunt  de  4  milliards  sans  intérêt, 
sous  forme  d'obligations  de  100  francs  remboursables  à  200  francs 
en  soixante  années,  à  raison  de  un  soixantième  par  an.  A  l'attrait 
de  celte  prime,  il  ajoute  l'attrait  de  lots  nombreux  et  importants 
réalisés  par  tirages  mensuels. 

L'État  débiteur  déboursera  annuellement  139  millions.  Admet- 
tons 140  millions,  à  cause  des  frais  et  surtout  afin  de  simplifier  les 
calculs;  —  avec  cette  somme,  il  subviendra  à  toutes  les  charges  né- 
cessitées par  l'opération.  C'est  donc  un  emprunt  à  3,50  0/0,  amor- 
tissement compris.  Exactement,  l'intérêt  ressortirait  h^VS  0/0,  soit 
2,875,  et  l'amortissem^t  à  5/8  0/0  soit  0,625  0/0. 

Le  souscripteur  créancier,  outre  la  chance  des  lots  mensuels, 
jouit,  par  la  prime  de  remboursement  à  200  fr.,  d'une  augmentation 
inévitable  de  son  capital,  à  raison  de  1,66  0/0  l'an.  Cette  augmenta- 
tion peut  être  considérée  comme  un  intérêt  payable  en  une  seule 
fois,  lors  du  remboursement.  Avantageuse  si  le  sort  est  favorable  et 
si  l'obligation  est  remboursée  dans  les  premières  années,  cette 
clause  n'ofire  qu'un  intérêt  médiocre  pour  les  obligations  qui  sorti- 
ront les  dernières;  maiSi  en  compensation,  les  chances  des  tirages 
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mensuels  deviennent  plus  considérables^  car  le  nombre  des  titres 
participant  à  ce&'  tirages,  tous  de  môme  importancei  devient  de 
plus  en  plus  réduit. 

Telles  sont  les  situations  respectives. 

Avec  le  produit  de  cet  emprunt,  l'État  payerait  à  la  Prusse  le  ca- 
pital de  3  milliards,  qui  entraîne  une  charge  annuelle  de  150  mil- 
lions.  Il  réaliserait  ainsi  une  économie  de  iO  millions  sur  ses  charges 
actuelles.  De  plus,  il  appliquerait  sur  le  quatrième  milliard  BOO  mil- 
lions au  remboursement  d'un  tiers  de  sa  dette  h  la  Banque  de 
France;  il  obtiendrait  de  ce  chef  une  réduction  de  5  millions  sur  la 
commission  qu'il  lui  paye;  enfin  il  lui  resterait  encore  IKK)  millions 
pour  réparer  bien  des  désastres  et  réorganiser  bien  des  services* 

Liquidation  faite,  la  France  économiserait  45  millions,  et  elle 
pourrait  partir  à  nouveau  avec  son  sol  libéré,  sa  dette  à  la  Banque 
diminuée  d'un  tiers,  bien  des  misères  soulagées  et  ses  services  remis 
en  bonne  voie. 

Remplaçant  franchement  l'intérêt  par  la  prime  et  le  lot,  cette 
combinaison  a  le  principal  mérite  de  se  préoccuper  surtout  du  con» 
tribuable;  ramenée  à  3  milliards,  chiffre  nécessaire,  elle  est  la 
moins  chère  de  toutes  celles  qui  ont  été  proposées;  elle  n'exigerait 
que  105  millions  par  an.  Or  cette  considération  est  importante;  car 
tout  million  ajouté  h  un  budget  de  2,750  millions  aggrave  progres- 
sivement cette  charge  déjà  écrasante. 

Nous  avons  entendu  proposer  la  modification  suivante  pour  rendre 
plus  grandes  les  chances  de  réussite  d'un  projet  semblable  :  Elever 
l'emprunt  à  cinq  milliards  au  lieu  de  quatre,  l'émettre  par  titres  de 
SOfrancs  remboursables  à  400;  avec  les3,50dereS8ourcesquelenoa» 
veau  milliard  produirait,  ajouter  aux  lots  de  manière  à  constituer 
un  gros  lot  de  100,000  fr.  au  lieu  de  75,000.  De  la  sorte,  Ton  ob* 
tiendrait  la  disparition  du  cours  forcé;  car  ce  milliard  complémen- 
taire permettrait  de  rembourser  totalement  la  panque  de  FVanoe. 

Au  lieu  de  440  millions,  il  faudrait  en  inscrire  475  au  budget, 
soit  40  millions  de  plus  que  ne  coûtent  actuellement,  sans  amortis- 
sement, les  450  millions  d'intérêts  servis  à  la  Prusse  et  les  45  mil- 
lions de  commission  payés  à  la  Banque  ;  mais,  ajoutait-on,  obtenir 
moyennant  40  millions  un  amortissement  de  cinq  milliards  en 
soixante  années  et  la  disparition  immédiate  du  cours  forcé,  c'est 
faire  l'opération  la  moins  chère  et  la  meilleure,  surtout  lorsque  cet 
amortissement  certain  peut  permettre  de  décharger  le  budget  d'un 
autre  côté  par  la  modification  et  la  réduction  presque  à  zéro  de  la  pro- 
vision de  200  millions,  préparée  en  vue  d'un  résultat  analogue. 

Liquidation  faite,  la  France  partirait  à  nouveau  libre  de  tous  ses 
engagements  intérieurs  et  extérieurs. 


LA  LIBÉRATION  DU  TBftRITOIRB.  283 

locontestablement,  le  moins  cher  de  tous  les  projets  d'emprunt, 
non  le  ramène  surtout  au  chiffre  de  3  milliards,  nécessaires  pour 
la  seuJe  libération  du  territoire,  le  projet  de  M.  de  Soubeyran  offre, 
lorsqu'on  l'analyse,  ce  caracstère  particulier  que,  si  on  le  modiflei 
on  le  détruit.  U  a  ^  certainement  mis  au  point  par  des  calculateurs 
do  premier  ordre  qui  l'ont  tourné  et  retourné  dans  tous  lessens« 
Réuasirart-il  auprès  du  public?  nul  ne  peut  le  prévoir;  commeoharge 
immédiate,  PÉtat  et  le  contribuable  y  trouveraient  de  grands  avan- 
tages; comme  profit,  évidemment  le  capitaliste,  cherchant  un  pi»- 
œnient,  en  trouvera  sans  peine  beaucoup  qui  lui  sont  supérieurs; 
mais  il  porte  avec  lui  un  attMit  d'imprévu  qui,  pour  la  masse,  est 
on  ne  peut  plus  séduisant. 

On  a  soutenu  qu'au  lieu  de  remplacer  complètement  l'intérêt 
par  des  primes  et  des  lots,  il  serait  plus  avantageux  de  contracter 
un  emprunt  mictey  c'est-à-dire  réunissant  à  ces  avantages  différés 
ou  aléatoires  un  intérêt  fixe  annuellement  périodique. 

Proposée  par  certains  journalistes,  une  combinaison  semblable 
est  séduisante  pour  le  vulgaire;  car  elle  semble  unir  le  placement  à 
la  chance  aléatoire;  en  fait,  elle  ne  supporte  pas  le  plus  léger  exa- 
men; car  elle  ne  peut  contenter  ni  les  exigences  du  capitaliste  ni  les 
espérances  des  souscripteurs  de  valeurs  à  lots.  Elle  sera  toujours 
onéreuse  pour  l'État  et  les  contribuables,  qui  ne  payent  avec  le  pro- 
jet Soubeyran  que  3,50  0/0,  amortissement  compris. 

Combiner  un  intérêt  avec  des  lots  et  des  primes  n'est  possible 
que  si  l'intérêt,  la  prime  et  le  lot  ne  sont  point  d'une  infimitô  déri- 
soire; or,  ne  voulant  point  dépasser  3,5i)  0/0,  amortissement  com- 
pris, il  faudrait  opérer  sur  chacun  de  ces  éléments  des  réductions 
tellement  considérables  que  la  puissance  de  leurs  divers  attraits 
s'évanouirait  complètement. 

Avec  l'offre  d'un  intérêt  à  3  0/0,  les  primes  et  les  lots  doivent 
disparaître,  l'amortissement  seul  absorbe  3,50  0/0;  à  ce  taux,  si 
l'on  ajoute  un  lot  ou  une  prime,  non-seulement  Ton  paye  plus  cher, 
mais  l'on  porte  à  la  Rente  un  coup  terrible  ;  elle  sera  obligée  de  lut- 
ter contre  un  fonds  d'État  plus  avantageux  qu'elle.  L'annuité  de 
3,50  est  toiiyours  atteinte  et  dépassée  si,  en  sus  de  l'amortissement^ 
Ton  donne  2  0/0  et  une  prime  insignifiante  combinée  avec  le  lot 
môme  annuel.  A  1 0/0  enffn,  pour  que  le  Trésor  n'eût  pas  à  payer 
plus  de  3,50,  amortissement  compris,  il  faudrait  réduire  la  prime 
de  moitié  et  les  lots  des  deux  tiers.  En  ce  cas,  la  combinaison  dispa- 
raît, Ton  détruit  l'attrait  des  primes  et  des  lots  pour  le  remplacer 
P^  Tattrait  impossible  d'un  intérêt  misérable. 

Si  ces  prc^tositions  bâtardes  que  Ton  fait  surgir  à  côté  de  la  oom- 
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binaison  précise  ot  peu  onéreuse  que  nous  étudions,  se  produisaient 
sans  s'appuyer  sur  des  considérations  d'ordre  moral,  il  suffirait  de 
renvoyer  leurs  auteurs  aux  tables  de  logarithmes  et  de  les  sommer 
d'avoir  à  démontrer  les  avantages  offerts  par  leurs  conceptions, 
soit  à  l'Ëtat  emprunteur,  soit  aux  capitaliste  prêteurs,  soit  surtout 
au  contribuable  qui  paye;  mais,  se  drapant  dans  un  puritanisme 
contestable,  certains  adversaires  déclarent  que  l'adoption  de  ce  pro- 
jet serait  un  malheur  au  point  de  vue  de  la  moralité  publique  ;  car, 
disent-ils,  il  fait  un  trop  grand  fond  sur  l'esprit  de  spéculation,  sur 
l'amour  des  opérations  aléatoires;  ils  renforcent  leurs  critiques  en 
invoquant  l'opinion  des  jurisconsulte^  qui  déclarent  loterie  toute 
opération  à  lots,  dans  laquelle  l'intérêt  est  absent. 

S'il  était  permis  d'ergoter  sur  l'application  de  cette  jurisprudence 
au  cas  présent,  l'on  pourrait  soutenir  avec  raison  que  la  prime 
obligatoirement  attachée  à  tous  les  titres,  représente  une  augmen- 
tation annuelle  du  capital,  à  raison  de  4,66  0/0,  et  qu'elle  doit  être 
considérée  comme  un  intérêt  payable  non  point  annuellement,  mais 
en  une  seule  fois,  et  même  par  une  anticipation  favorable  à  toutes 
les  obligations,  à  l'exception  de  celles  qui  ne  sortiront  que  la  der- 
nière année;  que  le  tirage  annuel  du  soixantième  des  titres  émis 
n'est  point  un  tirage  de  loterie  aléatoire  dans  le  sens  strict  du  mot  ; 
qu'il  n'est  autre  chose  qu'un  tirage  d'ordre  en  remboursement  de 
titres  ayant  tous  les  mêmes  droits,  mais  ne  pouvant  mécanique- 
ment être  remboursés  pour  partie  le  même  jour,  et  soixante  fois 
depuis  leur  création  jusqu'à  leur  extinction;  qu'il  est  en  pratique 
nécessaire  de  les  soumettre,  avec  le  consentement  ou  l'acceptation 
des  porteurs,  à  une  marche  mécanique  régulière  ;  que,  par  consé- 
quent, si  la  prime  est  équivalente  à  un  intérêt  minime,  payable 
suivant  des  pratiques  spéciales,  les  lots  mensuels  sont,  dans  le 
projet  en  question,  comme  dans  les  dires  des  jurisconsultes,  un 
avantage  licite  quoique  aléatoire,  puisqu'ils  sont  adossés  à  une  obli- 
gation exacte,  équivalente,  quant  au  fond,  au  service  d'un  intérêt 
annuel  de  4,66 0/0. 

Mais  il  s'agit  ici  de  moralité  publique,  et  nul  ne  doit  ergotera 
ce  sujet.  Il  faut,  lorsqu'on  rencontre  un  préjugé  de  cette  nature, 
l'aborder  en  face  et  le  détruire  radicalement.  Cela  nous  fournira 
d'ailleurs  l'occasion  de  préciser  notre  opinion  sur  une  question  éco- 
nomique controversée. 

En  matière  économique,  l'opinion  des  jurisconsultes  n'a  pas  plus 
de  valeur  scientifique  que  n'en  peuvent  avoir  l'opinion  de  l'Église 
condamnant  le  prêt  à  intérêt ,  celle  des  Proudhoniens  déclarant 
le  crédit  gratuit,  et  celle  des  législateurs  de  4807  fixant  une  limi- 
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talion  des  taux  civils  et  commerciaux.  Une  erreur  répétée  cent  fois 
par  n'importe  quel  nombre  de  personnes,  avec  ou  sans  qualité,  et 
pendant  n'importe  quelle  période  de  temps,  n'en  est  pas  moins  une 
erreur.  Les  faits  persistant  à  contredire  des  théories  et  des  législa- 
tions semblables,  ce  ne  sont  ni  les  théories  ni  les  législations  qui 
ont  raison  ;  il  est  permis  de  ne  tenir  aucun  compte  des  unes  et  de 
pousser  à  l'abrogation  des  autres. 

La  moralité  d'un  acte  économique  d'échange  n'est  ni  dans  la 
forme  de  l'acte,  ni  dans  la  combinaison  qui  facilite  l'opération  ; 
elle  est  entièrement  dans  le  motif  de  l'acte,  dans  la  destination  ré- 
servée aux  éléments  économiques  échangés.  L'échange  est  toujours 
moral  lorsqu'il  est  libre  et  qu'il  entraîne  un  service  rendu  contre 
un  service  reçu,  avec  profit  simultané  relativement  à  chacun  des 
contractants.  Ce  fait  existe  toutes  les  fois  que  les  services  sont  cha- 
cun rafttrmation  d'un  travail  fait  en  vue  d'autrui,  d'une  produc- 
tion personnelle  que  la  division  du  travail  permettra  de  compenser 
avec  une  autre  production  personnelle.  A  cette  condition  jamais 
un  échange  libre,  donnant  prolit  pour  l'un  et  pour  l'autre  des  échan* 
gistes,  ne  portera  atteinte  au  principe  moral  :  Bie^i  d autrui  ne  con- 
viÀieras.  Dans  le  jeu  il  ne  peut  en  être  ainsi  ;  car  il  n'y  a  jamais 
échange  de  services  différents;  il  ne  se  manifeste  qu'un  déplace- 
ment stérile  de  deux  identiques  non  échangeables,  dont  un  seul  est 
mis  en  mouvement  sans  réciprocité  d'aucune  sorte.  Ici  le  profit  de 
tm  tu  le  dommage  de  Foutre;  car  jamais,  comme  dans  l'échange, 
les  deux  joueurs  ne  peuvent,  comme  les  deux  échangistes,  être  l'un 
et  l'autre  satisfaits  du  résultat  de  leur  action.  Il  faut  que  si  l'un 
gagne  l'autre  perde.  Dans  l'échange,  au  contraire,  tous  les  deux 
gagnent  forcément,  car  chacun  n'abandonne  la  chose  qu'il  livre  que 
parce  qu'il  la  désire  moins  ardemment  que  celle  qu'il  prend  en  re- 
tour. 

La  loterie  jeu  est  immorale  comme  le  jeu;  la  loterie  échange  est 
morale  comme  l'échange  ;  c'est  une  forme  de  contrat,  rien  de  plus. 
D'un  côté  un  vendeur  qui  offre,  de  l'autre  un  acheteur  collectif, 
dont  les  parties  se  sont  entendues  entre  elles,  acceptant  la  forme 
aléatoire,  au  moyen  de  laquelle  tous  les  droits  individuels  sont 
d'avance  cédés  à  celui  que  le  sort  favorisera  et  qui  recueillera 
ainsi  l'ensemble  du  service  offert  par  le  vendeur. 

Quant  aux  transactions  à  caractère  fiduciaire,  la  moralité  ne  dé- 
pend point  de  l'intérêt,  ni  de  la  forme,  ni  du  taux  ;  elle  réside 
entièrement  dans  le  motif  du  prêt  et  dans  la  destination  des  fonds 
prêtés.  Que  vous  prêtiez  à  un  intérêt  quelconque,  ou  à  un  intérêt 
mitigé  par  des  primes  et  des  lots,  ou  à  un  intérêt  totalement  rem- 
placé par  des  éléments  aléatoires,  votre  acte  est  honorable  lorsque 
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VOUS  connaissez  à  l'emprunt  un  motif,  un  but,  une  destination 
honorables  ;  votre  acte  est  méprisable  lorsque  le  motif,  le  but  et  la 
destination  ne  peuvent  être  hautement  avoués.  Quel  que  soit  le 
taux,  serait-il  seulement  de  ifi  0/0,  serait-il  môme  nul,  vous  êtes 
coupable  lorsque  vous  savez,  obligeant  un  prodigue,  que  vos  fonds 
alimenteront  un  gaspillage  et  accéléreront  une  ruine.  Prêteriez- 
vous  à  25  0/0  et  plus  haut  encore,  votre  prêt  sera  honorable  si, 
vous  conformant,  sans  esprit  de  firaude,  à  la  situation  normale  du 
marché  des  capitaux,  vous  prêtez  à  un  agent  travailleur  et  si  vous 
savez  que  vos  fonds  seront  employés  en  vue  d'une  refHwluction 
accélérant  probablement  une  augmentation  de  richesse. 

La  forme  du  contrat  fiduciaire  de  prêt  n'est  pour  rien  dans  sa 
moralité  ;  toute  forme  est  bonne  si  elle  est  librenxent  acceptée  par 
les  contractants. 

Cela  posé,  M.  de  Soubeyran  peut  revendiquer  hautement  pour 
sa  proposition  le  caractère  le  plus  élevé  de  la  moralité  la  plus  in- 
contestable, son  motif,  son  but  et  la  destination  des  fonds  qu'tdle 
doit  procurer  étant  essentiellement  patriotiques. 

Financièrement,  cet  emprunt  peut- il  réussir?  L'on  comprendra 
combien  il  est  difficile  de  répondre  à  une  question  semblable.  Nous 
ne  l'aurions  point  abordée  si  elle  ne  touchait  à  des  points  à  étudier. 
L'on  a  vu  en  matière  d'emprunts  à  lots  des  réussites  si  extra- 
dinaires  que  franchement  toutes  les  appréciations  sont  permises. 
L'emprunt  de  350  millions  de  la  ville  de  Paris  a  été,  malgré  sa 
cherté  et  la  pénurie  du  moment,  souscrit  17  fois  ;  à  elle  seule,  la 
ville  de  Florence  a  oflbrt  la  totalité  des  350  millions  demandés. 

Ces  résultats  porteraient  à  répondre  affirmativement. 

Cependant  il  ne  faut  point  se  dissimuler  la  force  d'une  objection 
présentée  par  M.  Laurier  dans  son  discours  exposant  les  motifs  de 
sa  proposition  devant  l'Assemblée  nationale. 

Ijondres,  Berlin,  Francfort  refusent  la  cote  officielle  aux  valeurs 
à  lots;  le  marché  public  lui  étant  fermé,  l'emprunt  Soubeyran  ne 
pourrait,  sur  ces  trois  places  importantes,  être  soutenu  que  par  le 
marché  en  banque  ou  coulisse;  ce  serait  déjà  très-important;  mal- 
heureusement la  situation  politique  lui  orée  d'autre  part  de  grandes 
difficultés.  II  serait  peut-être  possible  d'obtenir  par  voie  de  négo- 
ciations diplomatiques  l'agrément  de  l'Allemagne,  qui  ne  demande 
qu'à  encaisser  ses  fonds  ;  mais  comment  obtenir  le  bon  vouloir  de 
l'Angleterre,  quand  nous  nous  plaçons  vis-à-vis  d'elle  en  position 
de  rupture  économique  ? 

Ah  !  Monsieur  Pouyer-Quertier,  devant  poursuivre  la  dénoncia- 
ciation  des  traités  de  commerce,  vous  auriez  bien  foit  de  demander 
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I 
à  TAsBemblée  nationale  l'aulorisation  de  garder  la  totaiilé  des 
4  milliards  800  milliona  qui  vous  étaient  offerts  par  Teneemble  des 
fiouscripteurs  à  l'emprunt  de  3  milliards  I  Aiyourd'bui  ropératipn 
ne  serait  point  à  faire  ;  vous  auriez  pu  négocier  une  libération  an- 
ticipée du  territoire  et  peut-être,  en  escompte,  une  réduction  sur 
le  total  des  b  milliards,  qui  auraient  pu  être  libérés  et  payés  par 
anticipation  vers  le  milieu  de  Tannée  courante.  Nous  ne  serions 
point  soumis  à  la  douloureuse  nécessité  de  contracter  un  énorme 
emprunt  ea  pleine  réaction  économique,  provoquant  un  méconten- 
tement que  l'étranger  saura  porter  sur  ses  factures. 

VI 

Noua  venons  de  passer  en  revue  les  diverses  combinaisons  pro- 
posées; seules,  celles  qui  procureront  le  concours  étranger  nous 
semblent  recommandables  ;  car  seules  elles  nous  éviteront  une  crise 
financière  dont  nul  ne  peut  pressentir  l'issue.  L'échéance  du  3  mars 
1874  est  trop  rapprochée  pour  que  nous  comptions  sur  l'efficacité 
du  concours  volontaire  donnant  libéralement  soit  définitivement, 
Boit  par  avances  remboursables  sans  intérêt.  Les  mesures  forcées 
de  réquisition,  d'impôt  ou  d'emprunt  obligatoire  nous  paraissent 
très^langareuses;  créant  immédiatement  des  cbai^ies  écrasantes, 
ailes  auraient  le  désastreux  effet  d'achevé  la  désorganisation  d'un 
peuple  déjà  trop  fortement  frappé.  Comme  ressource  efficace, 
sachons-le  bien,  nous  n'avons  que  l'emprunt;  résignons-nous  à 
celte  dure  extrémité. 

Il  faut  emprunter  ;  nous  ne  pouvons  payer  qu^avec  notre  crédit  et 
MM  ne  pouvons  livrer  que  des  titres. 

liHfsque  nous  aurons  converti  en  obligations  h  long  terme  nos 
engagements  prochains,  noua  étudierons  mûrement  les  réformes 
qu'il  faut  introduire  dans  notre  système  politique  et  financier.  Ces 
i^mes  sont  urgentes,  elles  doivent  être  nombreuses  et  profondes; 
niais,  pour  le  moment,  le  seul  point  essentiel  est  d'emprunter  au 
meilleur  marché  possible  et  de  payer  pour  libérer  au  plus  tôt  notre 
territoire. 

En  face  d'un  budget  minimum  de  2  milliards  750  millions,  il 
but  songer  à  amortir  vigoureusement  en  chargeant  le  moins  pos- 
sible le  présenti  affai  de  faciliter  la  reconstitution  de  nos  forces 
éparpillées. 

Â  ce  point  de  vue,  il  serait  utile  d'étudier  les  combinaisons  amé- 
ricaines des  Cinq-Vingt,  qui  ne  font  porter  que  la  charge  simple  de 
Tintérêt  sur  les  premières  années  et  qui  permettent  &  volonté  de 
répartir  la  charge  du  remboursement  par  extinction  directe  ou  par 
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converstbn  sur  les  dernières  années  rigoureusement  limitées  par  le 
contrat  d'emprunt.  Par  ce  système,  on  a  le  temps  de  se  reconnaître 
et  de  réunir  les  tronçons  épars  ;  au  bout  de  cinq  ans,  terme  pro- 
bable de  toute  crise,  il  est  à  supposer  que  le  faisceau  de  nos  forces 
sera  reconstitué. 

L'on  devrait  aussi  examiner  s'il  ne  serait  point  avantageux  de 
faire  une  opération  analogue  à  celle  qu'ont  effectuée  les  Chemins  de 
fer  Lombards.  Us  ont  émis  des  bons  à  échéances  échelonnées  qui 
sont  peu  à  peu  remplacés  par  des  obligations  ordinaires  successive- 
ment négociées.  De  la  sorte,  réglant  à  volonté  ses  émissions  sui- 
vant ses  besoins  et  l'état  du  marché,  cette  compagnie  proGte  des 
occasions  favorables  et  substitue  une  dette  à  longue  échéance  à  ses 
engagements  à  court  terme. 

L'on  pourrait  encore,  combinant  les  diverses  propositions,  offrir 
l'emprimt  de  3  milliards  sous  diverses  formes,  par  p€u*tie  de  5,  600 
millions,  i  milliard,  aOn  d'obtenir  des  moyennes  moins  onéreuses 
comme  délais,  comme  intérêt  ou  comme  amortissement. 

Mais  à  tout  prix,  il  faut  se  hâter  de  renvoyer  chez  lui  l'étranger 
qui  nous  a  mutilés  et  dont  la  présence  est  un  outrage  permanent. 
Assurons  ce  résultat  par  l'emprunt;  au  lieu  d'appeler  le  concours 
généreux  du  don  pour  le  chasser,  appelons-le  pour  nous  délivrer  de 
l'emprunt  que  cette  expulsion  aura  nécessité.  Pour  diminuer  les 
charges  du  peuple  et  ne  point  léguer  à  nos  enfants  un  fardeau  trop 
lourd  par  suite  de  nos  faiblesses  et  de  nos  fautes,  utilisons  les 
dévouements  rapides  des  privilégiés  de  la  fortune  et  les  sacrifices 
modestes  et  touchants  que  le  patriotisme  fervent  des  masses  sait 
toujours  leur  inspirer.  Acceptons  les  offrandes  immédiates  et  les 
emprunts  volontaires;  mais  en  môme  temps,  à  l'exemple  des  Français 
de  Saint-Pétersbourg  organisons  le  mouvement  continu  du  sou  par 
jour;  remercions  surtout  ceux  qui  ne  pourront  offrir  qu'un  sou  par 
semaine.  Que  les  riches  aident  les  pauvres  pour  participer  à  cette 
libération!  Un  sou  par  jour  donné  pendant  dix  ans  par  trente-six 
millions  de  Français  permettrait  d'éteindre  6  milliards  570  millions 
de  notre  dette,  près  de  8  milliards  en  tenant  compte  de  l'emploi 
des  intérêts  dégagés  par  les  à-compte  successifs. 

Inscrivons  dans  chaque  canton,  dans  chaque  commune  les  noms 
des  donateurs,  les  sommes  versées  et  les  engagements  pris  par  eux 
en  leur  nom  et  au  nom  de  leurs  clients  assistés  pour  tout  ou  partie. 
Elxcitons  l'émulation  des  forts  et  la  reconnaissance  des  faibles!  nous 
trouverons  dans  ce  concours  fraternel  l'extinction  de  nos  divisions, 
l'apaisement  de  nos  haines,  la  réparation  de  nos  désastres  et  la 
régénération  de  la  France. 

Arthur  Sabatibb. 
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REVUE  RÉTROSPECTIVE. 


LA  LIBERTE  DU  COMMERCE  EN  BELGIQUE 

AU  XVin«  SIÈCLB 
sous   LE  GOUVERNEMENT   AUTRICHIEN. 


Notre  confrère  et  ami,  M.'  E.  Perrol,  a  publié  à  Bruxelles,  en 
4833,  un  mémoire  sur  l'industrie  et  le  commerce  de  la  Belgique, 
dont  la  partie  historique  mérite  à  tous  égards  d'être  conservée  par 
extrait  dans  le  Journal  de$  Economistes. 

Rappelons  d'abord  qu'à  cette  date  de  1835  le  traité  de  commerce 
entre  la  France  et  la  Belgique  était  en  voie  de  négociation  et  que, 
dans  les  deux  pays,  les  industriels  ayant  une  peur  égale  les  uns  des 
autres  protestaient  avec  une  même  énergie  des  deux  côtés  de  la 
frontière  contre  toute  atteinte  à  la  protection  dont  ils  croyaient  pro- 
fiter, et  se  déclaraient  à  l'avance  ruinés  par  leurs  concurrents. 
Trente-cinq  ans  d'expérience  ont  prouvé  depuis  cette  époque  que 
les  industriels  se  trompaient;  mais  cette  expérience  n'était  pas  faite 
au  début,  ou  du  moins  les  Belges  en  avaient  perdu  le  souvenir,  et  la 
partie  historique  du  mémoire  de  M-  E.  Pcrrot,  alors  rédacteur 
en  chef  de  V Indépendance  belge,  avait  pour  but  de  rassurer  les  in- 
térêts alarmés  en  leur  rappelant  que  les  provinces  catholiques  des 
Pays-Bas,  ruinées  par  les  guerres  de  Louis  XIV,  par  le  traité  de 
iMunster  de  1648,  qui  leur  avait  fermé  l'Escaut,  par  le  traité  de  la 
Barrière  de  1715  qui  les  avait  isolées  systématiquement  de  la  Franco, 
n'avaient  dû  leur  salut  et  la  renaissance  de  leur  industrie  qu'aux 
mesures  économiques  vraiment  libérales  du  gouvernement  au- 
trichien, à  qui  elles  avaient  été  cédées  par  le  traité  d'Utrecht. 

Le  travail  historique  de  M.  E.  Perrot  fait  connaître  ces  mesures, 
dont  il  a  retrouvé  laî  série  dans  les  rapports  annuels  du  trésorier- 
général  des  finances  des  provinces  belgiques,  conservés  aux  archives 
du  royaume,  à  Bruxelles. 

De  1715  à  4750  ,  tâtonnements  successifs  et  expérimentation 
d'un  système  libéral  caractérisé  par  des  droits  d'entrée  de  l  à  5  0/0 
de  la  valeur  et  par  des  exemptions  en  faveur  des  bestiaux  maigres, 
ainsi  que  de  plusieurs  matières  premières  du  travail  industriel  : 
coton  en  laine  et  filé,  fil  de  lin  écru,  laine  en  suint,  cuirs  bruts,  etc. 

3*  UEJE,  T.  XXV.— 15  féwrier  187Î  19 
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a  Â  partir  de  4750,  une  fois  qu'i]  fui  résolu  de  modifier  le  tarif 
dans  rintérét  de  Tagriculture,  du  commerce  et  de  Tindustrie,  un 
système  uniforme  fut  mis  en  pratique  et  continué  pendamt  une 
des  périodes  dont  la  Belgique  peut  à  juste  titre  le  plus  s^enor- 
gueillir. 

uArenirée. — Exemption  générale  de  tous  droits  sur  les  matières 
premières  ne  pouvant  servir  qu'à  l'alimentation  des  fabriques  du 
pays;  exemption  partielle  des  droits  sur  les  objets  pouvant  servir 
aux  fabriques  nationales  et  en  même  temps  pouvant  être  consommées 
sans  autrepréparation.  Dans  ce  dernier  cas,  les  fabriques  recevaient 
le  privilège  d'introduction  en  franchise  de  droits  pour  les  quantités 
qui  leur  étaient  nécessaires.  Sur  tout  le  reste,  établissement  de 
dreiti  modérés^  suffisants  pour  protéger  les  manufactures  indigènes 
et  pour  donner  d'abondantes  recettes  au  Trésor  sans  trop  exciter  à 
la  flraude. 

«  A  la  sortie.  —  Liberté  pleine  et  entière  pour  les  produits  des 
fabriques  du  pays,  souvent  même  exemption  des  droits  de  convoi 
et  de  tonlieu;  pour  les  autres  articles,  extrême  modération  des 
droits  afin  d'attirer  le  commerce  étranger. 

«  Au  transit.  —  Réduction  d'abord  à  environ  i  0/0  de  la  valeur, 
et  ensuite  règlements  basés  sur  le  prix  des  transports  dans  les  pays 
voisins,  de  manière  à  ce  qu'il  y  eût  toujours  avantage  à  traverser 
les  provinces  belgiques  ; — entrepôts  créés  pour  favoriser  le  transit.  » 

Ces  principes  généraux  recevaient  dans  la  pratique  l'interprétation 
la  plus  libérale,  et  sont  constamment  rappelés  dans  les  rapports 
annuels,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'admissions  temporaires,  de 
création  de  manufactures  nouvelles,  de  modération  des  droits  fiscaux 
pour  prévenir  la  fraude,  d'encouragements  au  transit,  de  naturali- 
sation des  na\ires  étrangers. 

Toutes  les  questions  que  l'on  discute  si  confusément  à  Versailles 
depuis  plus  d  un  mois,  ont  été  résolues  en  Belgique  en  1750,  de  la 
manière  la  plus  conforme  aux  véritables  intérêts  de  l'agriculture  et 
de  rindustric,  et  les  solutions  données  ont  produit  des  résultats  de 
la  plus  haute  importance. 

Un  tableau  comparatif  des  entrées  et  des  sorties  en  1762,  époque 
où  le  système  économique  autrichien  commençait  à  produire  ses 
fruits,  et  en  1777  où  il  était  en  pleine  vigueur,  constate  un  dévelop- 
pement considérable  dans  les  deux  sens,  que  M.  E.  Perrot  résume 
ainsi  : 

Cl  !•  Les  matières  premières,  dont  l'importation  ayant  éprouvé 
une  augmentation  sensible  est  un  signe  certain  d'une  plus  grande 
activité  industrielle;  et  nous  plaçons  particulièrement  dans  cette 
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ca%)rie les  articles  suivants:  an>r,  alun,  soufre,  baleine,  salpêtre, 
potasse,  coton  en  laine,  acier,  cuivre,  étain,  fer^  fil  pour  la  fabri- 
cation des  coutils,  laine,  marbre  brut,  plomb,  semences  de  lin  à 
aemep,  soie  et  teintures  de  toute  espèce. 

3*  Les  objets  de  consommation,  la  plupart  étrangers  au  sol  de  la 
Bdgique,  qui  ont  été  importés  en  quantités  plus  considérables  en 
1777  qu'en  i7€2,  dénotent  une  aisance  plus  répandue,  tels  sont:  le 
*cao,  le  café,  le  riz,  le  sucre,  les  vins,  les  fVuits  secs,  le  sel,  le  fpo- 
Diage,  le  miel  et  les  ardoms,  briques  et  tmles  servant  à  bâtir. 

fl  3*»  Les  produits  dé  l'industrie  nationale,  dont  l'exportation  s'est 
accrue  et  parmi  lesquels  figurent;  les  toiles  de  Jin,  le  fll  de  lin,  les 
coutift  de  fll,  le  bazin  et  les  chapeaux. 

«  4**  Les  produits  de  l'agriculture,  qui  ont  subi  également  une 
augmentation  dans  l'exportation;  ce  sont:  les  bestiaux  de  toute 
espèce,  les  grains,  les  farines,  le  houblon,  le  lin  et  les  pains  de 
navette; 

«  &•  Les  articles  produits  de  l'industrie  et  des  manufactures 
étrangères,  qui  ont  vu  décroître  leur  écoulement  dans  le  pays,  tandis 
que  l'exportation  des  produits  des  manufactures  indigènes  s'ac- 
croissait. Nous  remarquons  dans  cette  catégorie:  la  bonneterie,  les 
cuirs  tannés,  les  étoffes  légères  de  laine,  le  papier,  les  peaux  apprêtées 
et  le  marbre  travaillé; 

«  Et  6*  les  produits  des  manufactures  étrangères,  dont  Timpor- 
tation  a  augmenté.  Cette  catégorie  ne  renferme  que  la  bonneterie 
de  laine,  les  couvertures,  draps  et  autres  fortes  étoffes  de  laine,  les 
toiles  de  coton,  la  mercerie  et  la  quincaillerie.  » 

On  remarquera  dans  ce  résumé  un  certain  nombre  d'articles  qui 
étaient  considérés  en  1762  et  même  en  1777  comme  des  matières 
premières  indispensables  à  l'industrie  belge,  ou  comme  des  objets 
de  consommation  étrangers  au  sol  de  la  Belgique,  notamment  le 
fer,  l'acier,  le  marbre,  le  sucre,  les  ardoises,  les  briques  et  tuiles, 
qui  sont  devenus  des  articles  très-importants  de  l'exportation  belge. 

C'est  sous  l'influence  de  la  liberté  commerciale,  de  l'entrée  des 
matières  premières  en  franchise  de  tous  droits,  et  sans  aucune  pro- 
tection, que  nos  laborieux  et  patients  voisins  ont  développé  ces  in- 
dustries nouvelles;  c'est  au  régime  économique  autrichien,  appliqué 
avec  suite  et  persévérance,  qu'ils  ont  dû  de  pouvoir  réparer  les 
désastres  d'une  guerre  presque  séculaire  et  de  se  trouver  en  mesure 
de  profiter,  comme  neutres,  delà  rupture  des  relations  commerciales 
entre  la  France  et  l'Angleterre  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 

^l'indépendance  américaine.  Durant  les  années  1764  et  1765,  il 

û'élwt  entré  dans  leport  d'Ostende  que  828  navires,  pour  la  plupart 
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pelils  bâtiments  côtierset  caboteurs  venant  deDunkerque;  pendant 
les  années  1784  et  1785,  les  entrées  s'élevèrent  à  2,015  navires  dont 
la  majorité  venait  directement  des  ports  et  pays  lointains  (1). 

Un  fait  analogue  s'est  passé  Tannée  dernière,  pendant  notre  lutte 
impuissante  contre  la  Prusse;  c'est  le  commerce  belge,  c'est  le  port 
d'Anvers,  qui  a  profité  en  partie  de  nos  désastres  et  de  la  fermeture 
du  grand  marché  de  Paris.  Elle  n'a  pu  le  faire  que  grâce  à  ses 
bonnes  conditions  économiques  obtenues  par  un  long  régime  de 
liberté  commerciale;  et  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  qu'elle  ne  con- 
serve définitivement  ce  que  les  circonstances  lui  ont  livré  un  instant 
si  nous  relevons  nos  surtaxes  de  pavillon  et  d'entrepôt.  Gênes, 
détrônant  Marseille  ;  Anvers  s'enrichissant  des  dépouilles  du  Havre, 
voilà  ce  que  nous  prépare  la  loi  protectionniste  sur  la  marine  naar- 
chande,  en  môme  temps  que  l'impôt  sur  les  matières  premières 
menace  de  ruiner  notre  industrie  manufacturière. 

A  tous  ces  titres,  le  travail  historique  de  M.  E.  Perrotnousa 
paru  mériter  d'être  remis  en  lumière.  Nous  le  recommandons  aux 
méditations  de  ceux  de  nos  législateurs  que  l'intérêt  personnel 
n'aveugle  pas. 

Pour  extrait:  Ad,  B.  (d.  V). 
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ClNCOME-TAX  ET  L'INTERNAL-REVENUE  AUX  ÉTATS-UNIS,  A  PROPOS  DE  U 
DISCUSSION  SUR  L'IMPOT  SUR  LE  REVENU. 

(Gros  arguments  de  M.  Pouyer-Queriier  et  opinion  de  M.  Thiers  en  1848.) 

I 

LMmpôt  sur  le  revenu  a  été  repoussé  par  l'Assemblée,  sous  l'impres- 
sion des  vives  paroles  prononcées  par  M.  Pouyer-Quertier.  Un  passage 
très-remarque  de  son  discours  a  surtout  provoqué  ce  résultat,  c'est  celui 
dans  lequel,  invoquant  l'exemple  de  TAmérique,  M.  le  ministre  des 
finances  a  rappelé  la  sévère  condamnation  de  l'impôt  du  revenu,  qui 
aurait  été  prononcée  par  le  général  Grant.  Nous  allons  reproduire  cette 
partie  du  débat  : 

(1)  Mémoire  sur  le  commerce  des  Pays-Bas  autrichiens.  Bruxelles, 
i-iST. 
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«J'ai  reçu  hier,  a  dit  M.  Pouyer-Quertier  (1),  et  j'avoue  que  je  bénis 
la  Providence  de  m'avoir  apporté  ce  document  pour  le  faire  servir,  dans 
une  des  causes  les  plus  graves  qui  puissent  être  soumises  à  notre  juge- 
ment, aux  vrais  intérêts  de  mon  pays;  j'ai  reçu,  dis-je,  hier,  le  message 
da  président  des  États-Unis.  Après  avoir  fait  établir  par  le  secrétaire 
des  finances  dans  les  termes  les  plus  énergiques  que  l'impôt  sur  le  revenu 
6Uit  on  impôt  à  supprimer,  il  termine  en  demandant  à  son  pays  de  le 
faire  complètement  disparaître. 

■  D  devint  évident,  dit  M.  Wells,  qu'un  système  qui  violait  tous  les 
principes  reconnus  en  matière  d'impôt,  qui  au  lieu  d'être  concentré  était 
divisé  à  l'inOni,  qui  entraînait  constamment  des  recherches  et  des  em- 
piétements de  l'administration,  qui  à  toute  heure  provoquait  le  recel,  la 
fraude,  le  vol  et  le  mensonge,  qui  par  des  duplications  et  des  majora- 
tions de  bénéfices  retirait  bien  plus  à  l'épargne  de  la  nation  que  ne  re- 
çoit le  Trésor,  il  devint  évident  que  ce  système  ne  pouvait  pas  survivre, 
chez  on  peuple  libre,  aux  nécessités  momentanées  qui  l'avaient  fait  éta- 
blir. 9 

{M.  Wolowski,  Nous  le  demandons  aussi  comme  une  nécessité.  — 
M,  LangUns.  Aux  nécessités  momentanées.  Nous  sommes  bien  dans  ce 
cas.) 

i  Je  dis  donc  que  le  président  des  Etats-Unis,  dans  son  message,  a  pro- 
posé au  Congrès  de  le  faire  complètement  disparaître,  et  de  le  remplacer 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  antipathique  à  MM.  les  économistes  fran- 
çais, par  le  maintien  et  l'augmentation  de  certains  droits  de  douane.  » 

Toute  l'Assemblée  a  compris  qu'il  s'agissait  d'une  condamnation  ré- 
cente de  Vincome-tax^  vigoureusement  accentuée  de  la  part  du  gouver- 
nement américain.  Nous  ne  pouvions,  nous  aussi,  qu'accepter  cette  sen- 
tence, car  nous  n'avions  pas  encore  pris  connaissance  du  message  du 
général  Grant,  et  nous  devions  penser  que  M.  le  ministre  des  finances 
en  traduisait  les  expressions,  alors  qu'il  apportait  ce  document  à  la  tri- 
bune. Nous  nous  sommes  donc  borné  à  répéter  ce  que  nous  avions  ré- 
pondu quatre  jours  auparavant  à  M.  Thiers,  que  nous  ne  demandions 
yineome-4ax  qu'en  présence  d'une  nécessité,  dont  une  prospérité  sans 
exemple  avait  affranchi  les  finances  des  Etats-Unis. 

Par  une  singulière  contradiction,  M.  le  ministre  des  finances  nous 
avait,  quelques  instants  auparavant,  reproché  de  ne  pas  avoir  parlé  de 
l'impôt  du  revenu  en  Amérique.  Il  se  trompait;  nous  avions  annoncé 
Tintention  du  président  Grant  de  proposer  l'abolition  de  Vincome-tax  (S). 
M.  Pouyer-Quertier  incriminait  jusqu'à  notre  prétendu  silence.  Il  paraît 
que  nous  sommes  aussi  coupables  lorsqu'on  nous  accuse  de  nous  taire 


(t) 
(î) 


Journal  officiel  du  28  décembre,  p.  5293,  i^  colonne. 
Voir  notre  premier  discours. 
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que  quand  nous  produisons  des  renseignements  d*une  incontestable 
exactitude.  Usant  d*un  atticisme  parfait,  M.  Pouyer-Quertier  a  prétendu 
qu*avec  le  système  des  économistes  plus  on  parle  chiffres  et  plus  on 
embrouille  la  question.  Nous  connaissons  des  personnes  qui  se  piquent 
de  ne  pas  être  des  économistes  et  auxquellee  ce  compliment  pourrait 
être  renvoyé,  avec  preuves  à  Tappui. 

Pour  notre  compte^nous  n'avons  jamais  eu  qu'une  prétention,  o'eet  d*ètre 
clair,  et  de  nous  appuyer  sur  dos  faits  et  sur  des  calculs  exacts;  peut- 
être  aurait-on  mis  moins  d*animosité  dans  Tattaque  s*ils  ne  Tétaient  pas. 
Mais  nous  accepterions  pleinement  la  pensée  que  «  chaque  orateur  de- 
vrait inscrire  sur  un  tableau  les  chiffres  qu'il  énonce,  afin  que  Ton  pèt 
mettre  en  contradiction  ceux  avec  lesquels  on  arrive  à  une  conclusion 
opposée  (1).  »  Puisqu'un  pareil  tableau  n'existe  point  à  l'Assemblée  na- 
tionale, nous  essaierons  d'y  suppléer  par  ceux  que  donnent  les  annexée 
de  Cette  publication.  Ils  montreront  qui  s'est  trompé. 

Commençons  par  établir  l'étrange  erreur  que  M.  Pouyer*Ouerti©r  a 
commise,  et  qui  a  été  acceptée  par  l'Assemblée,  faute  d'explications. 

M.  le  ministre  des  finances  a  mis  sur  le  compte  du  message  du  prési- 
dent Grant  une  condamnation  sévère  de  Vinoome-tax,  qui  ne  s'y  trouve 
point. 

n  a  cité  un  passage  de  M.  Wells,  emprunté  à  un  rapport  de  l'an- 
née 4868,  et  l'a  présenté  de  manière  à  ce  que  tout  le  monde  a  dû,  eh 
èeotttant  cette  lecture,  penser  qu'il  s'agissait  d'une  ànnêsce  au  message 
du  président  des  Etats-Unis,  dirigé  contre  r«>icof7W*fetr.  Or  il  s'agissait 
de  VinlemaUrevennty  dont  Vinconve-tax  ne  constitue  qu'une  faible  partie, 
et  les  paroles  déjà  anciennes  de  M.  Wells  s'appliquaient  à  d'autres 
branches  de  l'impôt  intérieur. 

Ce  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  M.  Pouyèr-Quertier  a  confondn 
Vince/me-ias!  avec  VinternaU  revenue ^  en  prenant  ainsi  l'ensemble,  sujet  à 
de  graves  objections  et  soumis  à  une  vive  critique  de  la  part  de  M.  Welle, 
avec  la  partie  que  oelui-ci  n'entendait  point  condamner,  ce  sont  les  chi^ 
îte&  mêmes  mis  en  avant. 

Revenons  aux  documente  invoqués  par  M»  Pouyer-Quertier. 

Il  a  prétendu  que  Vincomé-lax  produieait  aux  Ëtats-tlnis  210  milHoiis 
de  dollars^  c'est4i-dire  onxe  eentk  millions,  et  il  a  ajouté  :  «  Cet  impôt 
était  tellement  vexatoire,  tellement  inquisitorîal,  qu'on  l'a  réduit  eii 
1869  de  170  millions  de  dollars,  o'est-à-dire  de  800  milliohs  dé  franbe;  » 

Il  ekiste  à  cet  égard  une  petite  difficulté,  tt'ést  qu'au  tempd  même  bù 
Viwcomt'^tuf  n'avait  pas  été  limitée  à  ceux  qui  ont  un  ^vénu  supérieur  à 


(1)  Voir  le  discours  de  M.  Pouyer-Quertier  dand  la  séabee  du  27  dé- 
cembre. 
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4,000  dollars  (5,000  fhtncs),  et  qu'il  était  porté  au  plus  haut,  cet  impôt 
ne  produisait  qu'environ  800  millions  de  francs.  Il  a  procuré  : 
Dans  l'année  unissant  le  80  juin  1865.  •  »      10,740,481  dollars. 
^  4866.  .  .      61,074,981 

—  4867.   *   .      64,984,487 

—  4868.  .   .      40,441,637 

—  4869.  .   .      84,791,856 

—  4870.  .  .      87,775,878 

D'où  vient  donc  le  chiffre  bruyamment  étalé  par  le  ministre  des 
finances?  Il  ne  l'a  point  inventé,  non,  mais  il  a  fait  une  confusion  pet^ 
pétuelle  entre  Vinterfuia^0veniuej  objet  des  réolamutions  de  M.  Wells,  et 
Vinmme-UM,  que  ni  M.  Wells  ni  M.  Boutwell  n*ont  Jamais  condamnée 
€n  priocipe.  Ce  point  est  trop  curieux  et  trop  important,  et  la  méprise 
faite  a  trop  pesé  sur  le  débat  pour  que  nou0  renoncions  à  l'établir  avec 
la  pins  complète  précision  et  la  demièro  évidence. 

Le  produit  de  Vintmmétl^rûvmue  a  été  : 
Dans  l'année  finissant  au  30  juin  4865.  .  •    144,419,519  dollars. 

—  1866.  .  .  310,906,984 

—  4867.  .  ,    165,910,474 
-*  1868.  .  .  191,480,564 

—  1869.  .  .  160,039,844 

—  1870.  .  .  185,135,867 

Ce  produit  comprend  les  droits  sur  Ué  manufactures  €t  la  produetim 
(qui  à  eux  seuls  en  constituaient  plus  de  ta  moitié  jusqu'en  1868),  les 
droits  sur  les  spiritueux,  le  tabac,  les  ventes,  les  legs,  les  successions, 
les  timbres  mobiles,  etc. 

C'est  à  cet  ensemble  de  droits  et  principalement  aux  taxes  de  fkbrica>« 
tien  qoe  s'appliquaient  lés  appréciations  sévères  de  M.  Wells,  dans  le 
rapport  du  revenu  intérieur  de  1868  (publié  en  janvier  1869).  Nous 
croyons  utile  de  publier  en  entier  ce  chapitre,  dont  M.  PouyeM}uertier 
&*a  cité  qu'un  fragment. 

Taxes  nationales  sur  le  revenu  intérieur  (1). 

«  A  la  Un  de  la  guerre,  par  suite  des  nécessités  qui  s'imposaient  au 
gobvemement,  les  taxes  «  d'après  le  système  du  revenu  intérieur  » 
avaient  pris  une  extension  qui  n'a  sans  doute  pas  de  pareille  dans  l'his- 

(1)  Voir  Us  Impôts  ausf  États-Unis.  —  Rapport  présenté  au  secrétaire 
d'Etat  ministre  des  finances  par  M.  Wells,  commissaire  de  l'internai^ 
retenue.  Ce  document,  publié  en  janvier  1869,  s*occupe  des  résultats  ac- 
qais  dans  l'exercice  1868.  La  traduction  a  été  distribuée  à  l'Assemblée 
nationale  au  mois  d'août  1871  par  ordre  de  M.  Pouyer-Quertier. 
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toire  moderne.  A  l'exception  de  la  terre  et  de»  produits  directs  de  Pagri- 
culture,  autres  que  le  coton  et  le  sucre,  ce  système  avait  atteint  «  tout 
«  ce  qui  touche  à  la  production  nationale.  »  Pour  ce  «  qui  est  des  pro- 
«  duits  manufacturés,  »  le  système  de  l'impôt  avait  été  conçu  de  manière 
à  embrasser  «  non-seulement  le  produit  terminé  et  prôt  à  être  vendu, 
«  mais  encore,  et  d'une  manière  générale,  tous  les  éléments  qui  coopé- 
«  raient  à  sa  composition.  »  Tout  onéreux  et  compliqué  qu'ait  été  ce  ays- 
tème,  sa  conception  et  son  organisation  n'en  doivent  pas  moins  être  re- 
gardées comme  une  des  mesures  les  plus  sages  et  les  plus  heureuses 
qu'ait  suggérées  la  guerre.  On  ne  peut  que  regretter  qu'on  n'ait  pas  eu 
plus  tét  recours  à  un  moyen  si  pratique  de  se  créer  des  ressources,  au 
lieu  de  se  servir  des  expédients  auxquels  on  a  tout  d'abord  fait  appel,  à 
savoir  :  des  emprunts  à  un  escompte  onéreux,  c  et  l'émission  du  papier- 
«  monnaie  inconvertible.  »  Les  revenus  perçus  actuellement,  et  qui,  de- 
puis l'inauguration  du  système  en  4863  jusqu'au  30  juin  de  l'année 
courante,  ont  produit  plus  de  t  1100  millions  de  dollars,  »  prouvent 
d'une  manière  évidente  quel  succès  a  couronné  cette  méthode  de  se  créer 
des  ressources. 

«  De  plus,  tant  que  la  guerre  a  continué,  tant  que  par  suite  de  la  con- 
sommation énorme  de  l'îu^mée,  et  de  l'éloignement  du  travail  de  ses 
occupations  ordinaires,  les  demandes  «  de  produits  manufacturés  ont 
t  égalé  ou  excédé  la  fabrication,  »  tant  que  la  taxe  d'après  le  revenu 
intérieur  n'a  pas  été  considén&e  comme  oppressive,  du  moins  par  la  ma- 
jorité des  producteurs,  tant  que  la  taxe,  au  contraire,  ajoutée  au  prix  de 
la  main-d'œuvre  et  de  la  matière  première,  a  été  regardée  comme  un 
des  éléments  du  prix  de  revient  et  du  bénéfice  à  tant  pour  cent  sur  ce 
prix  de  revient,  le  bénéfice  total  du  producteur  a  augmenté  dans  la  ma- 
jorité des  cas,  par  suite  même  des  taxes  qu'il  subissait,  dans  une  pro- 
portion bien  plus  considérable  que  s'il  n'avait  été  frappé  d'aucun  impôt. 

t  Toutefois  la  conclusion  de  la  guerre  a  bientôt  démontré  la  vérité  de 
cette  maxime  économique,  que  la  productivité  d'un  système  d'impôts 
n'est  pas  ce  qu'on  doit  prendre  en  considération  avant  tout,  ni  ce  à  quoi 
on  doit  attacher  le  plus  d'importance.  L'état  des  affaires  décrit  plus  haut 
était  renversé.  Le  stock  des  produits  manufacturés  égala  ou  môme  dé- 
passa les  demandes.  Les  produits  subirent  une  baisse  plus  sensible  que 
la  main-d'œuvre  ou  la  matière  première,  et  la  taxe,  primitivement 
payée  intégralement  sur  les  bénéfices,  vint  à  peser  principalement  sur 
le  capital. 

«  De  plus  (i),  il  devint  évident  qu'un  système  qui  violait  tous  les 
principes  reconnus  en  matière  d'impôts,  qui  au  lieu  d'être  concentré 


(1)  Ici  commence  la  citation  de  M.  le  ministre  des  finances,  empruntée 
&  la  page  19. 
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était  divisé  à  Tinfiai,  qai  entratnait  constamment  des  recherches  et  des 
empiétements  de  Tadministration,  qui  à  toute  heure  provoquait  le  recel, 
la  fraude  et  le  mensonge,  qui  par  des  duplications  et  des  majorations  de 
bénéfices  retirait  bien  plus  de  l'épargne  de  la  nation  que  ne  recevait  le 
Trésor,  il  devint  évident  que  ce  système  ne  pouvait  pas  survivre  chez 
mi  peuple  libre  aux  nécessités  momentanées  qui  l'avaient  fiedi  établir  (i). 

<  Le  système  du  revenu  intérieur  a  été  modifié  aussi  rapidement  et 
dans  une  proportion  aussi  considérable  que  la  diminution  des  exigences 
de  la  guerre  et  de  la  dette  publique. 

«  Depuis  trois  ans  (2),  on  a  rayé  du  livre  de  nos  lois  toutes  les  taxes 
qui  étaient  une  injure  à  la  prudence  et  à  une  sage  économie,  telles  que 
la  taxe  sor  les  réparations,  celles  sur  l'instruction,  comme  les  impôts 
sur  les  livres,  sur  le  papier  et  sur  l'impression,  les  taxes  snr  le  capital 
et  sur  la  spéculation,  comme  l'impôt  différentiel  sur  les  revenus,  les 
taxes  sur  les  transports  par  eau  et  par  roulage,  et  celles  sur  les  princi* 
pales  matières  premières,  telles  que  le  charbon,  le  fer  en  saumons,  le 
coton,  le  sucre,  le  pétrole.  De  plus,  on  n'a  plus  frappé  d'aucun  impôt  di* 
rect  les  produits  manufacturés,  h  l'exception  des  esprits  distillés,  des 
liqueurs  fermentées,  du  tabac,  du  gaz,  des  médicaments  brevetés,  de  la 
parfumerie,  des  cosmétiques,  des  cartes  à  jouer,  qui  tous  peuvent  être 
regardés  comme  des  objets  de  luxe,  et  comme  impliquant  en  somme 
une  dépense  purement  volontaire  de  la  part  des  consommateurs. 

«Ces  réformes,  bien  qu'apportant  une  diminution  «  d'au  moins 
170  millions  de  dollars  dans  les  dépenses  annuelles,  »  n'ont,  croyons- 
nous,  apporté  aucune  perturbation  durable  dans  l'équilibre  du  budget 
national.  On  ne  peut  douter  que  ce  soulagement  important  dans  les 
charges  de  l'impôt  n'ait  à  la  fois  stimulé  et  grandement  fortifié  les  inté- 
rêts producteurs  du  pays.  Il  en  résulte  que  l'époque  où  la  dette  natio- 
nale pourra  être  acquittée  est  rapprochée  plutôt  que  différée,  en  tant 
que  l'on  peut  démontrer  que  la  faculté  de  contribuer  aux  charges  pu- 
bliques augmente  dans  une  progression  géométrique  à  mesure  que  l'ac- 
tivité de  la  production  et  la  circulation  s'accroissent  dans  une  progres- 
BioD  arithmétique. 

«  Amendé  de  la  sorte  et  dans  l'état  où  il  a  été  ramené,  le  système  de 
revenu  intérieur  appliqué  aux  Etats-Unis  approche  de  celui  en  vigueur 
en  Angleterre,  et  qu'une  expérience  de  plus  de  trois  quarts  de  siècle  a 
montré  comme  étant  capable  de  donner  le  maximum  de  rendement  avec 

(1)  Fin  de  la  citation. 

(i)  Voici  l'indication  la  plus  importante  ;  elle  caractérise  les  points 
auxquels  s^appliquent  les  paroles  de  M.  Wells;  on  voit  que  Vincome-tax 
Q'y  est  môme  pas  mentionnée,  et  que  l'on  énumère  les  articles  sujets  à 
critique 
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le  mmisitim  de  perturbation  dans  les  forces  productrices  de  la  richésie 
du  pays. 

«  Les  modifications,  autres  que  celles  qui  touchent  à  Fadministraiioii, 
«éeeesaires  pour  perfectionner  encore  davantage  ce  système,  ne  sont 
pas  bien  nombreuses.  Avec  la  fin  des  payements  importants  nécessitât 
par  rsitquittement  des  primes,  avec  une  administration  économique  da 
gouvernement,  elles  pourront  en  toute  sûreté  Ôtre  réalisées  dans  un  délai 
qui  n'est  pas  très^loigné.  «  Ces  modifications  doivent  porter  sans  corw 
teste  sur  les  taxes  qui  frappent  les  compagnies  de  télégraphes  et  triu»*> 
ports  à  grande  vitesse,  les  recettes  brutes  des  chemins  de  fer,  des  ba- 
teaux à  vapeur  et  autres  moyens  ordinaires  de  transporter  les  voyageurs, 
sur  la  tase  de  tant  pour  cent  sur  les  ventes  des  marchandises*  »  Le 
rendement  brut  de  toutes  ces  taxes,  dans  les  deux  dernières  années 
fiscales,  a  été  inférieur  à  la  moitié  des  dépenses  annuelles  du  Trésor 
pour  l'acquittement  des  primes.  Une  fois  ces  réformes  accomplies,  où 
pourra  véritablement  dire  que  tout  le  système  de  revenu  intérieur  a  été 
entièrement  subordonné  au  but  plus  important  de  créer  la  richesse  ni^ 
tionale,  et  que,  sous  l'empire  de  ce  système,  le  gouvernement  ne  fait 
directement  aucun  obstacle  au  producteur  indigène,  pour  qu'il  puisse 
placer  ses  produits  sur  le  marché  au  prix  de  revient  le  phis  minime 
possible  (1). 

a  En  terminant  cette  revue  de  l'état  actuel  des  taxes  «  d'après  le  sys- 
«  tème  du  revenu  intérieur  »  et  de  leur  influence^  le  oommissaire  est 
forcé  de  reoonnattre  que  jusqu'à  présent  l'abaissement  des  prix  en  pro- 
portiot  de  la  grande  réduction  annuelle  des  taxes  n'a  pas  été  tel  qu'on 
pouvait  l'espérer  ou  que  semblait  l'annoncer  l'abandon  d'une  partie 
aussi  importante  des  recettes.  En  ce  qui  touche  un  certain  nombre 
d'articles,  oomme  par  exemple  le  fer  en  saumons^  le  bois  de  charpente 
travaillé  et  le  sel  (2);  les  pril,  depuis  la  suppression  des  taxes,  ont 
même  augmenté.  Dans  d'autres  cas,  comme  par  temple  les  machines 
agricoles,  les  machines  à  coudre,  les  cripolines)  la  fabrication  de  It 
soie,  les  joumaut  et,  en  un  mot,  presque  tous  les  articles  qui  sont  les 
produits  d'un  monopole  créé  par  des  brevets,  par  une  clientèle  établie 
eu  par  toute  autre  circonstance,  le  retrait  de  la  taJte  intérieure^  par  seite 


(1)  Pas  un  mot  de  VincofM^taa>^  aucun  reproche. 

(2)  Les  statistiques  de  la  Chambre  de  commerce  de  Chicago  constatent 
que  le  prix  moyen  du  sel  de  cuisine  ordinaire,  en  baril,  sur  le  marché 
de  Chicago,  en  4865-66,  était  de  â  dollars  44,  lorsque  la  fàbrioaUon  de 
cet  article  était  soumise  à  un  impôt  sur  le  revenu,  très-onéreux,  tandis 
qu'il  était  de  S  doll^  73  par  baril  en  1867-68,  alors  que  ce  produit 
n'était  grevé  d'aucune  taxe. 
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da  mainlieti  des  anciens  prix,  a  été  simplement  équivalent  à  une  prime 
MOordée  par  voie  législative  au  producteur  (i).  » 

La  lecture  de  oe  document  suffit  pour  mettre  de  côté  toute  incertitude. 
Gè  que  M.  Wells  condamnait  ^ergiquement,  c'est  la  partie  de  VinUrnalr 
mmue  qui  frappait  la  production  en  général  et  les  objets  manufacturés, 
aÎDsi  que  les  branches  du  travail  qu'il  énumère,  et  le  système  d*op* 
pression  et  d'espionnage  mis  en  œuvre  pour  assurer  la  perception  de  ces 
dmits  diversifiés  à  rinfini. 

Quant  à  rtncome-fod^,  il  n'en  fttit  aucune  mention  ;  c'est  cependant  à 
cstiApétqué  M.  Pouyer-Quertîer  a  voulu  appliquer  des  paroles  qui  ne 
s'en  occupaient  en  aucune  manière  I 

D'ailleurs  l'opinion  de  M.  Wells  sur  Vincome*ktœ  est  connue;  il  l'anet^ 
tement  exprimée  dans  le  Rapp&rt  qui  a  suivi  celui  de  4868,  dont  M.  le 
ministre  des  finances  a  tiré  le  pasçage  cité.  Nous  lisons,  en  effet,  dans 
le  Rapport  de  décembre  4869,  de  M!  Wels,  commissaire  du  revenu,  la 
demande  d'une  réduction  du  taux  de  la  taxe  du  revenu,  qu'il  demandait 
de  ramener  de  5  O/O  à  3  0/0,  mais  en  même  temps  l'approbation  du 
ttaintfen  de  cette  imposition  ainsi  modifiée,  et  réduite  à  une  proportion 
eticore  supérieure  à  celle  qu'on  applique  en  Angleterte.  Citons  les  ob- 
servations fkites  par  M.  Wells  r 

Vincome^QX  (i), 

•  L'impét  pefçu  sous  ce  nom  est  d'un  caractère  différent  et  exige  deé 
modifications  essentielles.  Le  commissaire  désire  recommander  que, 
depuis  la  prochaine  année  fiscale,  le  taux  actuel  de  8  0/0  soit  réduit  à 
3  0/0  sur  le  revenu  net  des  contribuables.  Cette  taxe  d«  S  0?0  est  exces- 
sive et  constitue  un  vérîtabe  grief;  elle  dépasse  toutes  celles  qui  ont  été 
imposées  par  les  autres  nations,  excepté  au  milieu  de  crises  nationales 
snprômôs.  Une  autre  raison,  c'est  que  l'établissement  d'un  impôt  de 
}  OjfO  fournirait  probablement  au  trésor  une  somme  h  peu  près  égale  à 
celle  qui  est  perçue  actuellement  ;  car  tandis  que,  d'un  côté,  la  rédue*- 
Uon  du  taux  amènerait  un  grand  soulagement  pour  les  classes  impo- 
sées, elle  amènerait  aussi  à  payer  la  taxe  un  grand  nombre  de  perdonnéft 
qui  maintenant  n'ont  garde  de  faire  des  déclarations  où  qui,  en  prôsisn* 
tant  des  listes  concernant  leut»  revenu,  cherchent  h  les  dresser  de  ma- 
nière à  se  soustraire  k  l'action  de  la  loi  fiscale.  La  taxe,  telle  qu'elle  est 

(1)  Le  tMde  anglais  eet  plus  énergique^  il  dit  :  «  en  veilsaiit  législati*- 
VBttent  na  cadsau  ihips  las  poehei  du  prodHcieur.  » 

(1)  Rapport  spécial  de  M.  Welle,  ooiÉmissàire  du  reveativ  <»  Débemiire 
4iM,  ]^  Wi  Oe  docuBient  est  contresigiié  par  M.  J.-8.  Beut^^ll,  secré^ 
Mn  it  la  tiM»M<le  <miniilre  dàs  fiiiMKei^. 
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établie,  est  éTidemment  trop  élevée  au  point  de  vue  des  intérêts  fiscaux 
eux-mêmes,  et  on  fait  à  cet  égard  à  peu  près  la  môme  expérience  qne 
celle  qu'on  a  faite  avec  la  taxe  sur  le  wiskey^  lorsqu'elle  était  à  son 
maximum.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  vraie  mesure  d'une  taxe 
quelconque  c'est  la  somme  qu'elle  fournirait,  si  elle  était  perçue  inté- 
gralement et  honnêtement. 

«  En  ce  qui  concerne  la  proposition,  sérieusement  discutée  dans  beau- 
coup de  régions,  d'abolir  Vincome-tax  dans  son  entier,  le  commissaire 
croit  devoir  rappeler  à  ses  concitoyens  qne,  pendant  l'année  i868, 
350,000  personnes  seulement  payaient  cet  impôt,  qui  cependant  repré- 
sentait un  total  de  800  millions  de  revenus,  en  dehors  des  sommes 
émises  pour  cause  de  loyers  et  d'autres  catégories  d'exemption  secon- 
daires. Ainsi  il  est  évident  que,  môme  en  faisant  entrer  dans  ce  calcul 
les  familles  de  ces  950,000  contribuables,  il  n'y  a  qu'environ  1  million 
de  personnes  sur  la  population  entière  qui  ont  intérêt  à  faire  écarter 
cette  taxe,  tandis  que  les  38  millions  et  demi  de  la  population  totale 
sont  intéressés  à  la  faire  maintenir. 

«  Pour  résumer  ce  qu'il  vient  d'exposer  au  sujet  de  Vincotnô-4ax,  le 
commissaire  est  d'avis  qu'une  réduction  du  taux  de  cet  impôt  à  3  OfO 
sur  les  revenus  industriels,  abstraction  faite  de  toute  autre  modification 
dans  cette  loi  fiscale,  ne  diminuerait  pas  les  recettes  provenant  de  cette 
source  de  plus  de  5  millions  de  dollars  sur  le  chifi^e  total.  Et  si  l'exemp- 
tion des  loyers  était  limitée,  comme  nous  venons  de  le  proposer,  ou  en- 
core fixée  au  chiffre  de  500  dollars,  il  n'y  aurait  môme  aucune  diminu- 
tion dans  le  produit  de  cet  impôt.  » 

L'opinion  de  M.  Wells  était  partagée  par  M.  Boutwell,  le  ministre 
actuel  des  finances  des  Etats-Unis  ;  tout  le  monde  sait  que  celui-ci  a 
toujours  été  le  partisan  de  Vincome-tax.  En  présence  d'un  énorme  excé- 
dant de  recettes  qu'il  s'agit  d'employer  aujourd'hui,  voici  comment  il 
s'exprime  dans  ce  rapport  joint  au  message  du  président  Grant,  et  au* 
quel  celui-ci  se  réfère  : 

«  Les  revenus  de  1871  et  les  recettes  effectuées  depuis  le  i«r  juillet 
montrent  que  le  moment  est  arrivé  où  nous  pouvons  réduire  considéra- 
blement les  taxes,  tout  en  laissant  le  gouvernement  en  état  de  rem- 
bourser 50  millions  de  dollars  (fôO  millions  de  francs)  sur  la  dette 
publique.  Dans  mon  rapport  annuel  au  CSongrès  de  4870,  j'ai  expliqué 
l'opinion  que  notre  pays  aurait  un  revenu  suffisant  pour  couvrir  les  dé- 
penses ordinaires  du  gouvernement,  payer  les  intérêts  de  la  dette  pu- 
blique et  rembourser  annuellement  de  25  à  50  millions  de  dollars  sur  le 
principal.  Je  persiste  dans  cette  pensée  et  suis  déplus  en  plus  convainoa 
que  la  libération  annuelle  de  la  dette  ne  s'élèvera  pas  à  moins  de  50  mU- 
lions  de  dollars.  Les  larges  revenus  obtenus  depuis  trois  ans  n'ojii  point 
r9ndu  notre  système  de  tasation  oppressif  pour  les  inêitndus,  ni  entravé  à 
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aucun  degré  le  développement  des  affaires;  s'il  est  désirable  de  diminuer  le 
poids  de  l'impôt,  il  est  plus  désirable  encore  de  maintenir  le  crédit  pu- 
blic à  la  hauteur  qu'il  a  atteint,  non*  seulement  comme  un  exemple  pour 
les  autres  nations,  mais  aussi  pour  la  valsur  pratique  qu'il  possède,  en 
mettant  l'Etat  à  môme  de  contracter  de  forts  emprunts  à  des  conditions 
favorables  si  l'avenir  nous  obligea  demander  d'autres  capitaux;  le  pou- 
voir de  négocier  un  large  emprunt  à  5  0/0  et  de  vendre  des  titres  rap- 
portant 4  i/i  0|0  d'intérôt  dépendra  entièrement  de  la  fermeté  avec  lar- 
qaelle  le  pays  veut  accomplir  l'honnête  résolution  de  maintenir  la  foi 
publique,  et  mettre  le  gouvernement  en  mesure  de  remplir  cette  attente 
ta  moyen  de  remboursements  considérables  et  fréquents  effectués  sur 
la  dette  publique.  » 

Bien  qu'elles  ne  touchent  qu'en  partie  à  la  question  soulevée  en  ce 
moment,  nous  avons  tenu  à  reproduire  ces  nobles  affirmations;  elles 
montrent  la  sagesse  avec  laquelle  la  République  américaine  base  le  pro- 
grès de  la  puissance  financière  sur  le  respect  scrupuleux  des  engage- 
ments consentis. 

Nous  tenons  à  constater  que  M.  Boutwell  n^impute  aux  taxes  qu'on 
veut  supprimer  aucun  caractère  oppressif;  ses  paroles  s'appliquent  sur- 
tout à  Vincome-taXj  qu'il  a  constamment  défendue  contre  des  attaques 
mal  fondées.  Où  se  trouve  donc  la  condamnation  de  cet  impôt,  si  pom- 
peusement annoncée  par  M.  Pouyer-Quertier  ?  Ce  n'est  certes  pas  dans 
le  rapport  du  secrétaire  de  la  trésorerie,  qui  accompagne  le  message  du 
président  Grant,  pas  plus  que  dans  ce  message  lui-môme.  Le  chapitre 
intitulé  :  la  Réduction  des  taxes  recommandée,  propose  la  révision  du  tarif 
des  douanes  et  des  lois  relatives  au  revenu  intérieur.  Toutes  les  taxes  de 
cette  dernière  nature  seraient  supprimées,  sauf  celles  sur  les  spiritueux, 
la  bière,  les  vins  et  le  tabac,  sous  les  modes  divers  qui  constituent  son 
emploi,  aussi  bien  que  les  droits  de  timbre.  Vincome-tax  ne  serait  plus 
mise  en  œuvre,  mais  c'est  uniquement  parce  que  cet  excédant  de  revenu 
devient  inutile,  et  non  parce  que  cette  taxe  présenterait  un  caractère 
particulièrement  oppressif  et  vicieux  ;  pas  un  mot  ne  fait  allusion  à  une 
pareille  condamnation. 

Que  veut  le  président  Grant?  Développer  les  ressources  du  pays  en 
diminuant  les  charges,  sans  troubler  la  production  ni  porter  atteinte  au 
«alaire  des  ouvriers;  il  demande  qu'on  dégrève  les  tarifs  dédouane,  de 
manière  à  relever  la  condition  du  plus  grand  nombre,  et  à  favoriser 
l'industrie  en  lui  procurant  à  bon  compte  les  matières  premières  dont 
^e  a  besoin. 

Pourquoi  M.  Pouyer-Quertier  se  refuse-t^il  à  profiter  de  l'utile  ensei- 
gnement que  la  Providence  lui  a  procuré  si  h  propos?  Pourquoi  n'a-t-il 
pas  non  plus  tiré  parti  des  avertissements  que  multiplient  M.  Grant  et 
M.  Boutwell,  au  sijget  du  péril  et  des  pertes,  cortège  inévitable  de  l'ex- 
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Unsion  du  pêpier->mQQnaie?  Nous  recommandons  particaliôramont  à 
Fattention  de  M.  le  ministre  des  Cnanees  ces  paroles  du  récent  message 
présidentiel  :  «  Les  variations  continuelles  de  la  valeur  de  l'or»  relative- 
ment à  la  circulation  nationale  (national  curreney)  exercent  la  plus  dom- 
mageable influence  sur  le  progrès  et  le  développement  du  pays,  en  éle*- 
vaut  le  prix  de  tous  les  objets  de  première  nécessité,  pour  la  vie 
journalière.  Elles  favorisent  un  esprit  de  jeu,  également  préjudiciable  à 
la  morale  et  aux  finances  de  TËtat.  Si  Ton  s'occupe  des  moyens  de  fixer 
la  valeur  de  noti:e  circulation,  cette  valeur  constanmient  rapprochée  de 
celle  des  espèces  nous  fera  obtenir  un  résultat  bien  désirable.  » 

Certes  nous  serions  heureux  de  voir  nos  finances  suivre  une  pareille 
direction  ! 

Is  message  n'a  pas  voulu  toucher  aux  détails  ;  il  renvoie  au  rapport 
du  secrétaire  de  la  trésorerie  pour  les  développements  nécessaires.  C'est 
donc  ce  rapport  qu'il  importe  d'étudier. 

Une  prospérité  sans  exemple  permet  aux  Etats-Unis  de  renoncer  môme 
à  des  taxes  facilement  perçues,  car  les  taxes  oppressives  onl  été  abolies 
depuis  plusieurs  années. 

Le  revenu  de  l'année,  finissant  au  30  juin  i87i,  a  été  : 

Douanes 206,270,408  dollars. 

Taxes  intérieures  {intemal-revenué).        i  43,008,153 
Vente  de  terres  et  divers.    .    .    .         31,066,736 

Total 383,323,944  dollars. 

Les  dépenses  se  sont  élevées  à  992,1 77,188  dollars  ;  elles  se  déeoi&po- 
sent  ainsi  : 

Diverses  charges  civiles 69,498,710  dollars. 

Guerre 38,799,991 

Marine 19,431,027 

,  Indiens 7,426,997 

Pensions *  .  .  .  34,443,898 

Intérêts  de  la  dette  publique  .  .  121,576,565 

On  obtenait  un  excédant  de  recettes,  supérieur  à  90  millions  de  dol- 
lars. Tout  devenait  facile  en  présence  d'un  pareil  résultat,  amortissement 
de  la  dette  et  diminution  des  taxes. 

Les  prévisions  budgétaires  de  M.  Boutwell  annoncent  pour  l'aimée 
qui  doit  finir  le  30  juin  1872  un  surplus  net  de  plus  de  71  millioas  de 
dollars.  Il  estime  les  recettes  et  les  dépenses  pour  l'aniiée  qui  se  termi' 
nera  le  30  juin  1873,  comme  suit  : 
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Recettes. 

Douanes 21^,000,000  dollars. 

Revena  intérieur  {inUrnal-re- 

venue) 126,000,000 

Ventes  de  terres ,  3,000,000 

HeceUes  diverses 18,000,000 

Total 359,000,000  dollars. 

Dépenses. 

Législature 3,421,812  dollars. 

Pouvoir  exécutif  (1) 17,443,531 

Justice 3,383,350 

Armée 31,422,509 

Marine 18,946,088 

Affaires  indiennes 5,445,617 

Pensions 30,480,000 

Travaux  publics 19,468,562 

Service  postal 4,749,001 

Divers 11,258,325 

Appropriations  permanentes.  .  126,981,974 

Total  (avec  menus  frais  et 
fonds  d'amortissement).  .    301,705,037  dollars. 

D  en  résulte  un  excédant  de  —  57,294,963  dollars,  applicable  au  paye* 
méat  du  capital  de  \^  datte  publique,  en  addition  des  sommes  dues  |lu 
compte  d'amortissement.  M.  Boutwell  arrive  à  établir  que  les  fonds 
disponibles  atteindront  86  millions  de  dollars. 

n  i\joute  que  dans  les  prqjeta  de  réduction  des  taxes  il  ne  perd  pas  de 
vue  deux  faits  importants,  que  nous  avons  déjà  mentionnés,  à  savoir 
de  m  porter  aucune  atteinte  à  la  faculté  de  rembourser  50  militons  de 
dollars  par  an,  et  de  ne  point  troubler  le  travail  du  pays. 

•  Ceet  obo9e  praticable,  dit  M.  Boutwell,  de  renoncer  à  toutes  les  re- 
çûtes provenant  du  revenu  intérieur  (intemal-revenuejy  à  Texoeption  de 
ceUetdu  timbre,  des  spiritueux,  du  tabac  et  des  boissons  fermentées 
Urées  de  la  drècbe.  Ces  taxes  doivent  fournir  pour  Texercice  1872*1873 
un  produit  d'environ  110  millions  de  dollars,  ce  qui  amène  une  réduction 
de  16  millions  de  dollars  sur  cette  branche  totale  du  revenu.  La  recette 
des  douanes,  des  terras  et  des  sources  diverses  monterait  à  233  mil* 
lions,  ce  qui  formerait  en  somme  un  revenu  de  plus  de  343  millions  de 
dollars.  Les  dépendes  du  gouvemeo^ut  eu  dehors  du  fonds  d'amortisse** 

(1)  Services  civils. 
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ment,  étant  de  273  millions,  il  restera,  outre  les  50  millions  employés 
au  remboursement  de  la  dette,  20  millions  de  dollars  qui  pourront  être 
consacrés  à  la  réduction  des  tarifs  de  douane.  Cette  somme,  ajoutée  à 
celle  de  la  réforme  de  Vintemalr-revenue^  donnera  une  réduction  totale 
de  36  milions  de  dollars  sur  les  recettes.  » 

Il  résulte  de  cette  déclaration  que  le  revenu  intérieur  étant  réduit  en 
tout  de  46  millions  de  dollars,  la  part  de  rtncom^-toa;  est  faible  dans  cette 
diminution  ;  celle  apportée  aux  droits  de  douane  se  trouve  beaucoup 
plus  forte.  Comment  concilier  ce  fait  avec  Tassertion  de  M.  Pouyer- 
Quertier,  que  nous  répéterons  encore  une  fois  (i)  :  «  Après  avoir  fait 
établir  par  le  secrétaire  des  finances,  dans  les  ternies  les  plus  éner^iques^ 
que  rimpôt  sur  le  revenu  était  un  impôt  à  supprimer...,  le  président  des 
États-Unis  dans  son  message  a  proposé  au  Congrès  de  le  faire  complète- 
ment disparaître  et  de  le  remplacer  par  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  antipa- 
thique à  MM.  les  économistes  français,  par  le  mauctien  bt  l'augmenta- 
tion DE  CERTAINS  DROITS  SE  DOUANE?  » 

Nous  avons  vainement  cherché  les  paroles  énergiques  de  bl&me  an- 
noncées par  M.  Pouyer-Quertier  ;  nous  avons  simplement  vu  que  le 
gouvernement  américain  profitait  d*un  énorme  excédant  de  recettes, 

pour  DIMINUER  LES  TAXES  INTÉRIEURES,  EN  MÊME  TEMPS  QU'iL  RÉDUIT  LIS 
DROITS  DE  DOUANE. 

C'est  une  explication  de  plus  que  M.  le  ministre  des  finances  pourra 
ajouter  à  celles  qu'il  a  promises,  quand  un  sentiment  de  loyauté  nous  a 
porté  à  le  prévenir  de  notre  intention  de  relever  publiquement  Tinexac- 
titude  de  ses  assertions  produites  dans  la  séance  du  27  décembre  4874. 

Rien  de  plus  clair  que  Toxposé  de  M.  Boutwell  :  i^  annonce  la  présen- 
tation prochaine  au  Congrès  d'une  liste  des  articles  qui  profiteront  d'une 
réduction  du  tarif  des  douanes.  «  L'afiThinchissement  d'une  partie  con- 
sidérable des  objets  employés  dans  les  manufactures  et  la  diminution 
du  droit  sur  la  houille  fourniront  l'opportunité  d'appliquer  aussi  une 
diminution  modérée  sur  les  droits  applicables  aux  produits,  dont  le  prix 
de  revient  se  trouvera  abaissé  par  suite  de  ces  changements.  » 

M.  Boutwell  condamne  la  politique  qui  tendrait  à  détruire  ou  à  trou- 
bler les  intérêts  manufacturiers  du  pays,  mais  il  déclare  en  même  temps 
qu'il  est  devenu  possible,  au  moyen  de  modifications  sages  et  modérées, 
conformes  aux  intérêts  du  commerce  et  du  travail,  de  réduire  les  droits 
à  Centrée,  et  cela  au  bénéfice  de  l'ensemble  de  la  population. 

Nous  rappelons  ces  détails,  et  nous  avons  multiplié  les  citations  em- 
pruntées au  message  du  président  Qrant  et  au  rapport  du  secrétaire  de  la 
trésorerie,  afin  que  chacun  puisse  consulter  dans  leur  ensemble  les  pas- 
sages de  ces  deux  documents  qui  ont  irait  à  la  question  de  l'impôt  aux 

(4)  Discours  du  27  décembre  4874. 
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fitsts-Unis.  I^Bs  croyons  ti'avoir  rîon  omis  d'esneniiel,  et  ce  n'est  pas 
notre  faute,  si  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  justiâe  les  paroles  pronon- 
cées par  M.  Pouyer-Quertier.  Gelui^i  paraît  supposer  qu'il  est  parfaite* 
ment  indifférent  de  tout  brouiller,  de  tout  mêler,  de  parlerde  Vintgrnoh 
rtvemte  ou  de  Vincome'tax,  et  de  faire  intervenir,  dans  une  disonssion 
sur  oette  natune  de  contribution  ded  jugements  qui  lui  sont  complété^ 
ment  étrangers  ;  que  dirait-il  d'une  comptabilité  tenue  sur  de  pareilles 
bases? 

11  semble  croire  qu'il  est  ioutsimple  de  remercier  la  Providence  d'avoir 
favorisé  la  bonne  ecmse  (naturellement  celle  que  défend  M.  le  ministre 
des  finances),  en  faisant  arriver,  la  veille  inéme  du  débat^  ttn  document 
décisif,  alors  que  la  motion  du  général  Qrant  était  oonnue  depuis  quelque 
temps,  et  que  M.  Thiers  en  avait  parlé  dés  le  Si  décembre. 

Eien  ni  dans  le  texte  du  message,  ni  dans  le  rapport  de  M.  Boutwell, 
n'emprunte  l'apparence  d'une  pensée  hostile  à  Vincomé-^tax  ;  on  propose 
uniquem^t  de  faire  disparaître  cette  taxe  en  même  temps  que  d'autres 
impôts,  parce  qu'on  n'en  a  plus  besoin  et  que  le  surplus  du  revenu  per- 
met de  rembourser  â5û  millions  de  francs  sur  le  capital  de  la  dette,  et 
de  réduire  de  100  millions  de  francs  les  droits  de  douane. 

M.  Pouyer-Quertier  imagine  qu'on  peut,  au  dernier  moment,  invoquer 
des  paroles  de  bl&me  acerbe,  en  les  rapprochant  du  message  nouveau, 
laos  avertir  PAasemblée  qu'on  parle  d'un  document  i^yant  trois  ans  de 
date,  et  sans  môme  avoir  le  soin  de  vériHer  le  sene  du  passage  repro- 
élit,  alors  que  le  plus  rapide  examen  suffisait  pour  faire  comprendre 
^e  les  paroles  citées  n'avaient  point  en  vue  l'income-too;,  mais  d'autres 
impéts  compris  sous  la  large  rubrique  de  Vinternal-rwenuey  et  singuliè- 
rement oppressifs  pour  la  production  et  la  fabrication. 

Si  telle  est  l'élasticité  d'interprétation  dont  on  use  dans  les  hautes 
régions  de  la  politique,  nous  devons  le  déclarer,  noua  sommes  heureux 
d'être  resté  dans  la  modeste  sphère  de  l'économie  politique;  elle  ne  se 
prête  point  à  de  pareille«  facilités  pour  l'appréciation  des  faits  et  pour 
l'étude  des  documents.  Une  exactitude  rigoureuse  demeure  a  première 
condition  de  l'appréciation  scientifique,  et  l'économiste  doit  n'épargner 
socune  fatigue  ni  aucune  recberpbe  pour  y  demeurer  fidèle. 

Eb  résumé,  le  message  du  président  des  Etats-Unis  no  contient  ao^ 
emkjngiBBient  hostile  à  l'impôt  du  revenu,  pas  plus  que  le  rapport  ^€| 
M.  Boaiwell,  secréftaiite  de  la  trésorie  (ministre  des  finances);  ces  docu^ 
nents  partent  seulement  en  termes  généraux  de  Vinternal-revenuey  4on^ 
la  gouvernement  dea  Ëtats-Unis  propose  la  suppression,  parce  qu*U  q'^^ 
a.pku  besoin» 

.  Vincome'tax  fait  partie  de  cette  contribution  pour  un  cinquième  ;  elle 
se  tronve  englobée  dans  l'ensemble  des  droits  que  la  situation  prospère 
des  finances  a  rendus  superflus.  Gréées  comme  impôt  de  guert^,  ces 
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eoqtrifautions  diepankaani  avào  les  nédesdtds  amenées  par  k  guenre. 
'  Quant  aux  appréciaticma  sévères  dont  M.  Poujer^luartiec  a  donné 
lecture,  on  n'en  rencontre  aucune  trace  ni  dans  le  message  ni  dans  le 
rapport  de  M.  Boqt^^U.  Le  passage  cité  par  M.  Pouyer-Quertier  a  étt 
omprontèà  on  rnppert  relatif  à  roxencicei86a,  présenté  en  janvier  1869 
par  M.  Wells,  alors  oontrôleur  de  Vintemêl-revenue;  cdui«ei  attaquait 
non  Vmpâi  du  revemt,  mais  diverses  taxes,  fort  onéveuses,  sur  la  pro« 
duction  et  la  fabrication. 

Sans  en  prévenir  rassemblée,  M.  le  ministre  dea  ânianoes  a  jsiat  à 
<fuelques  indications  tirées  du  message  l'extrait  d*un rapport  déjàaaeiefi, 
qui  ne  s*appHquait  même  pas  à  Vineome^tax. 

L'Assemblée  nationale  a  dû  comprendre ,  et  les  iadica;tions  de  M.  le 
ministre  des  finances  n*âdmettaient  pas  une  autre  interprétation ,  qu'il 
s^agiesait  de  Vinanne^tas  et  de  documents  récents  arrivés  la  vaille  par 
une  grioe  de  la  Providence. 

Les  explications  étendues  dans  lesquelles  noua  sommes  entré,  même 
au  risque  de  nous  répéter,  doivent  foire  apprécier  une  erreur  singuliers 
lent  les  annales  parlementaires  ne  foumiasant  aucun  example. 

Il 

Nous  en  avons  Sni  avec  les  arguments  que  M*  le  ministre  des  finaBCss 
a  cru  trouver  en  Amérique  pour  accabler  Vinoom»4iUf.  fifaifi  nous  devons 
montrer  qu'il  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  son  excarsaon  en  Angle- 
terre. 

n  a  bien  voulu  reconnaître  que  nous  lui  avions  coaamnniqoé  les  r^ 
seigncments  les  pins  exacts  qn*il  ait  pn  obtenir.  Pourquoi  fant-il  qae, 
dans  le  rapport  si  décisif  et  si  lucide  de  M.  Ooschen,  il  se  soit  arrêté  à 
la  page  70,  qni  ne  se  rapporte  point  à  la  question  en  litige  entre  nous, 
c'est-à-dire  à  la  loeat-iaxation^  ce  qni  fait  que  les  ehlffras  qaHl  y  • 
trouvés  ne  pouvaient  être  d'accord  avec  ceux  que  nous  avions  fidélemeat 
énoncés,  et  qui  se  trouvent  reproduits  in  eMeiuo  dans  les  anneocas  de  00 
travail  (4)? 

De  quoi  s'agissait-il  ?  D'apprécier  les  ehai^gee  qui  grèvent,  dans  le 
Royaume-Uni,  la  propriété  immobilière.  M.  Pouyer-Quertier  lea  évalne, 
an  France,  à  720  millions  de  francs,  en  y  comprenantlOOmillionsd'octnns 
q^i  sont  un  impôt  de  consommation.  La  somme  dea  taxée  anglaises  qui 
portent  directement  sur  la  propriété  immobilière,  en  lyontaiit  aux  iat- 
péfts  généraux  votés  par  la  Parlement  les  taxes  assisea  par  lea  autorités 
locales  en  vertu  du  principe  de  la  décentralisation,  s'élà^  à  plus  4* 


0)  Voir  lea  tabieaax. 
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TM  million»  de  francs  de  eonUibutions^  Sun»  y  comprendra  les  dîme^, 
(¥dir  aux  annexes,  tableau  UI.) 

On  peut  plaisanter  agréablement  sur  les  asscsscd-taxesy  dont  nous  n'a- 
vons point  parlé  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  mettre  à  notre  compte  un 
oaleul  dans  lequel  on  imputerait  à  la  propriété  immobilière  l'impôt  sur 
le»  âomasiiquos,  sur  les  dbQv$iu£  de  selle  on  sur  la  poudre  k  cheveux. 
Ce  s'est  paapliis  sérieux  que  de  nier  les  70  millions  de  francs  de  licmces^ 
qui  correspoiideat  à  une  partie  de  nos  patentes,  ou  de  nous  demajider 
pourquoi  nous  avons  réduit  à  550  millions  le  produit  de»  douanes  an- 
glaises, alors  que  e'odt  le  chiffre  officiel  de  1871.  (Voir  aux  annexes  le 
taUeauVUO 

Ces  épisodes  ne  sauraient  détourner  rattsntion  de  la  question  princi- 
pde.  B6(ril  vrai  qiie  la  propriété  immobilière  soit  complètement  alTran- 
efaie  eiat  Angleteirre,  comparativement  à  la  France?  M,  Pouyer-Quertier 
l'affirme  à  plusieurs  reprisés,  et  il  Taffirme  à  tort.  11  suffit,  pour  s'en 
oûàvainore,  de  lire  les  exitraits  du  rapport  de  M.  Goschen,  que  nous  joi- 
gnons à  cet  écrit. 

Ces  longues  coloimes  déchiffres  possèdent  une  ioviaeible  éloquence  : 
eUes  montrent  de  quel  pdds  énorme  est  pour  la  propriété  immobilière 
Wtmond  buégeL,  celui  de  la  local-tiaxaUoni  qui  viept  s'adjoindre  dans  le 
Boyamiie^Bl  ^n  budget  général. 

Noua  n'ftvoBe  fait  auoun  double  emploi  :  les  subventions  fournies  par 
PEtfti  (gatemmcnifroHis)  qui  sont  de  moins  de  38  millions  de  franp^,  et 
oeik  de  50,  oamme  le  prértend  M*  Pouyer-Quertier,  n'entrent  nullement 
dans  les  iaa^  locales;  elles  s'ajoutent  aux  emprunts  {loans)  de  plus  de 
iSQ  nilliejïs,  pour  eouvrir  les  énormes  dépenses,  des  budgets  locaux,  qu^ 
dépassent  au  total  36  millions  de  livres  (900  millions  de  francs),  et  dont 
UiB4Jeure  partie  retombe  sur  la  propriété  immobilière. 

Mi  le  mipistre  des  fînanees  a  joint  au  projet  du  budget  de  187:^  le  ta- 
Vkvà  des  contributions  anglaises  :  on  doit  l'en  remercier  ;  mais  pour- 
QQei  i^it  pçkBsé  souis  mlenoe  le  budget  local,  la  local-taxation^  qui  dé- 
passe à  elle  seule  la  moitié  du  budget  général,  sans  qu'il  en  ait  fc^it 
iMotion?  11  sa  serait  aiusi  évité  beaucoup  de  malentendus,  et  cela  lui 
9wmi  pennifi  de  tracer  un  parallèle  plus  exact  entre  les  charges  que 
supportent  les  propriétés  immobilières  dans  les  deux  pays. 

Nous  pensons  qu'il  est  superflu  de  revenir  sur  l'erreur  évidente  qui  a 
fait  attribuer  l'établissement  de  Vihcome-tax,  obtenu  par  sir  Robert  Peel 
•n  iMS,  à  là  peÀeéB  de  bàlanoer  ainsi  au  proiit  de  la  propriété  les  pertes 
êoiùH  irappaitle  rappel  dee  lois  sur  leà  eéréales,:  prononcé  en  i846 
Miguiiére  anticipatîoa  sur  on  avenir  auquel  sir  Robert  Peal  était  eucore 
lofai  de  se  résigner»  et(  singulier  moyen  de  dédommager  la  propriété 
ItaMâièfBy  qaede  la  frapper  à  luniYtaa  d'tme  eherge  plus  forte  que 
oellfrimpoeée  à  Findualna  I 
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Le  fait  est  qu'il  n'existe  aucun  rapport  entre  la  résurrection  de 

Yincoine-taxei  la  suppression  des  droits  sur  les  céréales,  prononcée  quatre 

ans  plus  tard. 

III 

Nous  avons  voulu  rectifier  des  indications  erronées,  nous  ne  rouvrons 
pas  le  débat  du  fond,  qui  n'est  pas  épuisé  ;  mais  nous  ne  saurions  mieux 
finir  qu'en  publiant  le  passage  suivant  d'une  lettre  que  nous  a  récem- 
ment adressée  un  écrivain  dont  les  Etais-Unis  reconnaissent  la  haute 
compétence,  M.  Amasa  Walker,  de  Boston  : 

«  J'espère  que  votre  gouvernement  adoptera  l'impôt  sur  le  revenu 
comme  devant  faire  partie  permanente  du  système  fiscal.  Aucune  taxe 
ne  saurait  être  plus  rationnelle  ni  plus  juste. 

«  N  JUS  avons  h  craindre  ici  que  cet  impôt  ne  vienne  à  être  aboli,  parce 
que  les  grands  capitalistes  lui  font  une  opposition  acharnée,  et  ils  exer- 
cent une  puissante  influence  dans  les  régions  législatives.  Si  nous  de- 
vons en  venir  là,  ce  sera  une  grande  injustice  pour  les  classes  labo- 
rieuses. > 

L'opinion  de  M.  Amasa  Walker  aurait  été  de  réduire  àf  et  demi  p.  0/0 
le  taux  de  Vimpôt,  conformément  à  la  proportion  établie  maintenant  en 
Angleterre.  Ce  taux  à  été  porté  en  Amérique,  par  suite  de  là  guerre, 
jusqu'à  7  et  demi  et  10  p.  0/0,  pour  descendre  à  5  p.  0/0;  des  t&xcepiions 
successives  l'ont  fait  limiter  dans  l'application  aux  revenus  supérieurs  à 
1,000  dollars,  et  en  dernier  lieu  à  ceux  au-dessus  de  2,000  dollars.  Il 
n'atteignait  pas  le  quarantième  ni  même  le  soixantième  de  la  popula- 
tion, mais  ce  qui  suscitait  les  plaintes  et  entraînait  les  fraudes,  c'était 
le  régime  de  la  publicité  introduit  en  place  du  régime  du  secret  main- 
tenu en  Angleterre. 

La  question  n'est  pas  encore  vidée  aux  Etats-Unis  :  l'immense  accrois- 
sement des  recettes,  qui  motive  seul  le  projet  de  supprimer  Vinconie^as 
avec  diverses  contributions  intérieures,  fait  mettre  en  avant  d'autres  ré- 
formes de  la  part  de  ceux  qui  préfèrent  maintenir  l'impôt  sur  le  reveira  : 
la  discussion  promet  d'être  vive  au  Congrès. 

Nous  en  étudierons  plus  tard  le  résultat  ;  pour  le  moment  noue  avons 
eu  pour  but  unique  de  restituer  aux  faits  énoncés  et  aux  documents 
produits  leur  caractère  véritable. 

IV 

Nous  avons  mis  en  lumière  les  erreurs  commises  dans  la  dUonaaScoi  de 
l'impôt  du  revenu;  notre  tâche  serait  incomplète  si  nous  n'y  ajoutions 
un  aveu.  Nous  méritons  quelquefois  un  pareil  reproche,  mais  alots  nous 
n'hésitons  point  à  reconnaître  notre  faute.  En  parlant  le  ±1  décembre, 
nous  avons  dit  que  M.  Thiers  avait  totijours  été  radvereaire  cooateiit* 
résolu,  fidèle,  de  l'impôt  sur  le  revenu.  Nousi  noits  aomùiea  tcooipé. 
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Il  ne  nous  restait  qu'un  vague  souvenir  d*un  des  plus  beaux  discours 
quA  M.  le  président  de  la  République  ait  prononcés  dans  le  cours  de  sa 
glorieuse  carrièFe.  C'était  le  2  août  4848,  à  T Assemblée  constituante; 
M.Thiers  combattait  d'une  manière  admirable  la  proposition  de  grever 
d'un  impôt  les  créances  hypotbécaires. 

c  Si  c'était,  disait-il  (1),  un  projet  d'impôt  du  revenu  qu'on  eût  la 
prétention  de  nous  apporter,  nous  examinerions,  sans  toutefois  nous  en- 
gager; car  sous  un  gouvernement  nouveau  tout  impôt  nouveau  a  de 
grandes  difficultés,  et  celui-là  en  présente  de  particulièrement  grandes. 
Cependant  J'aj  déclaré  devant  le  comité  des  finances  que,  parmi  tous  les 
impôts  nouveaux,  e'éUùt  celui  qui  méritait  d^étre  le  plus  sérieusement  exa* 
miné  et  même  essayé.,.  L'impôt  sur  le  revenu  n'est  pas  %me  cliose  arbitraire^ 
il  est  parfaitement  connu,  il  a  existé  en  France  avant  4789  ;  il  existe 
tDJourd*hui  en  Angleterre  sous  le  nom  d'incomo-tor,  et  il  a  des  carac- 
tères qui  ne  permettent  pas  de  le  confondre  avec  un  impôt  sur  le  capital 
mobilier. 

t  Ces  caractères,  je  vous  prie  de  me  permettre  de  les  tracer  en  peu  de 
mots,  et  vous  verrez  que  si  l'impôt  sur  le  revenu  est  parfaitement  juste, 
perfaitement  bien  entendu,  ïimpàt  sur  le  capital  mobilier  est  à  la  fois 
iarbare  et  contraire  à  toute  science  financière.  Le  premier  caractère  d'un 
impôt  sur  le  revenu  est  d'être  un  impôt  extrême  pour  les  circonstances 
vrgentes  et  difficiles*  De  ce  que  c'est  un  impôt  extrême  pour  les  circon- 
stances difficiles,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  l'écarter  aujourd'hui  (S), 
ou  contraire^  nos  finances  réclament  les  plus  grandes  ressources,  les  de/nières 
ressources  du  pays  (3)... 

c  Je  le  répète,  parce  que  c'est  un  impôt  extrême,  ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  le  repousser  aigourd'hui,  au  contraire*  » 

Ici  M.  Thiers  a  largement  tracé  l'histoire  de  l'impôt  du  revenu  ;  il  l'a 
suivi  lors  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  lors  de  la  succession 
d'Autriche,  et  encore  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  et  il  avait  pour  but  de 
frapper  tous  les  revenus. 

«  En  Angleterre,  il  a  été  imaginé  par  M.  Pitt  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre,  il  a  été  mal  accueilli,  mais  la  nécessité  Va  fait  supporter  tout 
récemment.  M.  Peel  considérant,  quoiqu'en  temps  de  paix,  que  le  long 
déficit  des  finances  anglaises  réclamait  une  ressource  extrâmo,  l'a  pré- 
seoté.  Il  a  été  mal  accueilli,  il  a  été  l'objet  d'une  sorte  de  rt^probationi 


(i)  Compte-rendu  des  séances  do  l'Assemblée  nationale,  î*  volumo, 
P  Wl,  lr«  colonne. 

(2)  Avons-nous  dit  autre  chose? 

(3)  Le  pays  a*t-il  jamais  subi  des  circonstances  plus  difljcilea  que 
celles  qui  l'assiègent  aujourd'hui? 


■i 
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et  cependant  le  bon  sens  de  l'Angleterre,  reconnaissant  sa  nécessité,  a 

fini  par  Tadmettre  (<)• 

M.  Thîers  ne  repoussait  donc  pas  d'une  manière  absolue  en  1^48  IMm- 
pflt  sur  le  revenu  dont  il  reconnaissait  le  premier  earaetère,  d'ôtfô  noé 
mesure  extrême,  et  le  second,  de  s'adresser  à  ions  tes  g&nres  de  revênui 
sans  eicception,  comme  nous  l'avons  demandé. 

'  Et  cependant  il  croyait  dès  lors,  à  tort,'  que  la  base  ehoieie  tuerait  la 
fortune  présumée  ;  cela  ne  le  révoltaît  pas  :  «  Vous  aves  à  dépenôerr  par 
an  80,000  francs,  eh  bien,  vous  donnerez  3,  4,  5,  6  p.  0/0  de  votîre  rm 
venu.  »  Il  était  lôih  de  protester  contre  cette  appréciation^  générale  dé 
la  fortune,  qui  n'entache  pas  Vineome-  tax  anglaise,  oar  le  mode  de  per- 
ception  qui  se  trouve  suivi  dans  ce  pays  permet  d'écarter  la  principale 
objection  élevée  contre  notre  proposition. 

Continuons  de  citer  les  propres  paroles  de  M.  Thlers,  elles  confirmaient 
nos  modestes  espérances. 

a  En  agissant  ainsi,  dit-il  (2),  outre  çtt'i7  y  a  justice  à  s'adresser  è  la  if- 
iuàtion  foui  entière  de  Vindividu,  il  y  a  prudence  fhmmiète^  car  l*on  ne?  foiit 
pas  monter  !'int5rôt  des  capitaux  lorsqu'on  S'adresse  II  un  individu  el 
qu'on  lui  dît  :  Vous  avez  50,000  fbanôs  de  revenu,  vous  abandonnere* 
tant  pour  cent  de  ce  revenu.  Comme  on  ne  s'adresse  ni  à  ses  rentes,  nî  i 
ses  créances  hypothécaires,  ni  à  ses  actions,  on  n'agit  pas  sur  Tintéfêt 
des  capitaux,  ei  on  a  le  double  avantage  d'être  juste,  d'abord  en  frappant 
Potttei  les  facultés  du  contribuable^  et  secondement  de  ne  pas  agir  sur  le 
taux  de  l'intérêt,  de  ne  pas  faire  monter  le  prii  des  capitaux  mobiliers. 

Après  avoir  insisté  sur  la  distinction  à  établir  entre  l'împôtprojeté  sur 
les  créances  et  l'impôt  du  revenu  qu'on  pourrait  proposer  pour  tannée 
suivante^  et  répété  quer  le  caractère  de  cet  impôt  était  de  s'adresser  à  tous 
les  revenus  sans  exception,  ce  qui  constitue  la  justice,  M.  Tfaiers,  reconnais- 
sait l'inconvénient  très-grave  de  Timpôt  du  revenu,  tel  qu'il  en  retra- 
çait le  itiode  de  perception  ;  il  serait  arbitraire.  «  On  s'expose,  ajoutait- 
il,  à  porter  un  jugement  téméraire,  c'est  le  grand  reproche  qu'on  a  tou- 
jours adressé  à  cet  impôt,  ce  qui  Ta  rendu  fort  désagréable,  fort  dur 
pour  l'Angleterre. 

«  Par  quel  moyen  a-^t*on  pourvu  à  cet  inconvénient?  On  y  a  pourvu 
par  la  modicité  extrême  de  Pimpôt  (3}...  En  Angleterre  Vincome-toar  n'est 
que  de  8  p.  0/0,  et  quand  on  dit  à  un  homme  qui  a  -fOOjOOO  francs  de 
renta:  VÛU&  payerez  3^000  franca  fior  votre  revenu»  on  se  tromperait  da 


(1)  Nous  n'espérons  pas  moins  du  bon  sens  de  la  France. 

(2)  Compte-rendu,  2«  vol.,  p.  8-21,  2*  colonne. 

(3)  Uc  eit»i  p.  822/  i^a  oolonne.  Nous  n'avons  fait  qu'apf^iq«ier  la 
pensée  de  M.  Thiers. 
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queiqad  clMse»  en  lui  demandant  4,000  au  lieu  de  3|000,  que  le  malheur 
ne  sertit  pas  grand.  Lorsqu'à  un  hamme  qui  a  iO^OOO  fraace  de  reate^ 
an  Heu  dd  demander  300  fruits,  on  demandesait  400  l^aoce,  le  aaibeur 
De  gérait  pas  bien  grand,  qadiqa*uiie  injueiica  eoittoi^ou»  uninalbefun 
I  Maid  ealin^  reoooaatsaant  que  rimp6t  sur  la  revenu  est  de  i^a4atu<<e 
an  impM  artaîtraire«  parée  qu'il  eat  fondé  sur  ta  notoriâtdt  on  Ta  ranidi» 
ioBniment  modique  dane.la  teiuc,  pour  que  lee  erreiiure  fuav^t.depen  de 
eoBséqaence;.  et«n  An^laderre,  quand  on  If  a  porta  k^ip^  OfQ,  ily  a  en 
des  rédamtàicinB  univeaseUés,  et  Ton^dee  aaa»Be6.q,ai:oat  fait  que  lee 
Anglais  enl  eaiuè  ayeo.aeolaaoatiûna  la  paix  an  Wi^  e'ast  rab0Utieft4f 

Oa  le  voit,  M»  Thiera  combattait  non  pae  la  principe  de  cet  impôt,  maie 
une  appliaation  exagérée»  que  noua  avons  également  repouaeée.  Deplvai 
il  a'ayait  paa  enoore  pu  appréder  TelTet  du  métaiûeme  perfec^OQpé, 
actuellement  mis  en  œuvre  danaiea  troie  royaume. 

Pourquoi  n*ayiona*aou8  pas  eona  la  main  la  diaooura  de  M»  TUen  ^u 
9  août  4848,  quand  le  périlleux  honneur  de  le  combattve  nQUB  ftét^  d|r 
voluf  D  est  difficile  de  le. vaincra  BUtremekit  qua  par  lui^mèma,  et  n^us 
ecuervona  un  psafond  ragrtit  de  ne  pas  avoir  invoqué  ce  puissent  ataft* 
liaire  alors  qu'il  s'agissait  d'une  question  aussi. ^rave  pour  Taveak 
fmancier  et  politique  de  la  France  (i).  L.  Wolowski, 

Député  de  la  Sein«. 


STATISTIQUE  DE  L*IMPOT  SUR  LE  REVENU  EN  ANGLETERRE. 

Sous  le  régime  de  rincome-tax,  les  revenus  dé  moins  dé  9,500  francs 
sont  exempts  d'impôt;  ceux  de  3,500  à  5,000  ne  sont  tàxéâ  ^lie  déduc- 
tion faite  d'une  somme  de  1,500  francs,  si  bien  qu'un  revenu  de  4,500  fr 
ne  paye  que  sur  le  pied  de  3,000,  celui  de  2,500  sur  le  pîed  de*  1,000,  etc. 

Il  faut  dépasser  5,000  francs  pour  que  la  taXe  soit  âppli(^^e  d&ns 
toute  sa  rigueur. 

Une  notable  partie  de  la  population,  la  moin^  aisée,' échappe  donc  à 
l'income-tax. 

CM  par  Pitt,  cet  impôt  eat  n6  dtf  la  guêtre  de  4708;  suspendu  en 
i^,  il  a  été  rapris  en  4803,  pais  abdi  en  4816.  Le  taux  était,  de  10  4^0 
et  frappait  Iôub  les  revenue  à  partir  ûe  1,500  francs,  et  même  de 
1350  fntnce  en  1806.  Pour  les  revenus  ootnjpris  entre  l,i50  et  3)760  fr., 
ïe  taux  variait- suivant  une  échelle  propoftiennelle.  Ces  dix-*sèpt  an- 


(1)  Introduction  aux  discours  dé  M.  Wdowski,  dans  les  séeuites  des 
%^  et  S7  décembre  1871,  publiés  sous  ce  titre  Impôt  4ur  le  revaïu^  etc. 
Paris,  Goillaumin,  1872,  in-8  de  ixxix  et  56  pages. 
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tiéesée  perception,  en  reeettes  braies,  ont  donné  4  milliards  214  mil- 
lions et,  en  recettes  nettes,  4  milliards  tSi  millions,  o*eBt-à*dire  déduc- 
tion Ilaite  des  frais  de  perception  s'élevant  à  93,514,000  fr.,  soit^.â  0/0. 
Cet  impOt  reparaît  au  budget  de  484â.  C'est  sir  Robert  Peel  qui  le 
reprend,  non  pour  faire  la  guerre,  maie  pour  combler  le  déficit  et 
réformer  Tassiette  de  llmpOt.  Accordé  pour  trois  ans,  il  fut  renouvelé 
pour  trois  autres  années  en  484$,  ainsi  qu'en  464^  Depuis  iSM,  le  Tote 
est  devenu  anntiel.  Bn  1853,  Gladstone  aseuMt  cette  ressource  au  Trésor 
pour  -sept  ans.  Depuis  186#,  il  est  devenu  l'un  des  prindpavx  éléments 
bodgétaires  de  l'Angleterre.  Son  histoire  comprend  trois  périodes  : 

1«  1842-1853.  Les  revenus  de  moins  de  3,750  francs  sont  exempte,  et 
le  taux  est  uniforme  pour  tous  les  revenus,  sauf  pour  celui  des  fermes, 
qui  ne  supporte  que  la  moitié  de  Timpét  général,  ou  moins  encore. 

La  taxe  portée  sur  les  réles  représente  1  milliard  574  milliouB  pour 
les  onze  années,  ou  143  millions  par  an. 

Lee  recettes  brutes  ont  été  de  l,417,53â,575  f^.,  et  les  recettee  nettes 
de  l,38t,801,800  fr. 

i*Bn  1853,  on  étend  cette  charge  à  rirlande.  Durant  cette  seootide  pé- 
riode (1853-4863),  on  n^accorde  d'exemptions  que  pour  les-  reivenas 

de  moins  de  S,S0O  fr. 

Taux  Taux 

pour  les  revenus      pour  les  revenus 
de  2,500  à  3,750  fr.  de  3,750  fr.  et  plus.  Produit  toUi. 

1853-54. 2.08  0/0  2.91  0/0  180  millions. 

54-55 4.46  5.83  359 

55-56 4.79  6.66  414 

56-57 ,  4,79  6.66  423 

57-58 2.08  2.91  198 

58-59 2.08  2.08  144 

59-60 2.70  3.75  261 

60-61 2.91     /  4.16  2'Jl 

61-62 2.50  3.75  275 

62-63 2.50  3.75  281 

ou,  pour  les  10  années,  2,825  millions  bruts  et  2,^86  millions  nets. 

3*  période  (1863<»1870).  Un  aeol  taïax  pour  tous  les  revenue;  mais,  pou 
tmx  de  2,500  à  5,000  fr.,  on  déduit  4,500  fr.  par  tolérance. 

Montait  des  rôles.  Bruis. 

63^4 2.9i  0^0     tiji  millions^     233  millions. 

64-65.  . 2.50  206  205 

66-66 1.66  144  162 

66-67 1.66  148  144 

67-68 2.08  491  157 

68-69 2.50  »•  219 

69-70 2.08  »  » 
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On  calcule  le  rendement  de  Timpùt  à  tant  de  deniers  ou  de  pence  par 
liv.  BlerL 
Ainsi,  1  denier  par  Hyre  a  donné  ; 

Pour  la  Grande-Bretogne,  «n  tô42.  .  «  •  dO  millions  02T 

—  en  184T.  •  .  •  iO  838 

—  en  185^  .  .  .  %i  485 

—  en  t8S8.  .  .  .  i8  795 

—  en  1867.  ...  31  839 

L'extension  de  Tincome-tax  à  l'Irlande,  en  1853,  a  augmenté  le  rende- 
ment d'environ  2  millions  de  francs  par  denier. 

Voici,  du  reste,  Tévalnation  broie  de  tous  les  revenus  obtenus  dans 
chacune  des  trois  divisions  de  la  Grande-Bretagne  par  année  : 
«Angtetêrre.  Eeosae.  IHaade. 

1841 5,693  millions.    583  millions.     »    miUiona.   :     . 

1853. 6,408  764  535 

mi..  ....    9,134  973  .     652 

Voici  maintenant  ceux  (dont  le  montant  est  soumis  à  Tincome-tax  : 
Angleterre.  Ecosse.  Irlande. 

1842 4,701  millions.    420  millions.      » 

1853.^....    5,595  539  533  millions. 

1867 .  .    8,202  826  636 

GesievAnus  sont  divisés  en  cinq  caiégprîss  os  cédules» 

La  cédnle  A  comprend  tous  les  revenus  tirés  du  sol  ou  attachés  au 
«d.  On  en  disirait,  en  1866,  «eux  fui  ont  un  oaractâre  oomoiercial  ùu 
Istetriel  (carrières,  udities*  fbndeities  de  fer,  ehemtns  de  far,  usinée  à- 
gUi  etc.,  reportés  à  la  cédule  D). 
Us  terres  et  dtmeo  ooratnuôes  en  1867  valaîeni.  .  .  •    1 .603  miilioqs^. 

les  maisons  et  dépendaDceft>   .  .  .  w 1.953 

I^  dîmes  non  commuées.    . • 1,4 

1*8  demeures  seigneuriales 4,1 

I^  redevances  féodales ....,...'        4,9 

Wvers.  .....;.••..*,........  .  .• .....         10,5 

^       ;.    6oU,  au  tot^.  .  .  ,. 3.576,9 

<lont3.307  soumi§  à  rimpôt. 

Les  rélef  de  1867  représentaient  un  produit  de  68,8157,000  fr. 

En  Angleterre,  l'impôt  est  établi  sur  les  terres  et  les  maisons  en  rai- 
son de  leur  pleine  valeur  annuelle.  Quant  à  Tlrlande^  Tassiette  est  la 
môme  qu^  pour  la  taxe  de  pauvres.  La  valeur  évaluée  est  de  20  0/0  au 
«oins  auHiessous  de  la  valeur  réelle. 
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terres,  dtmes,  Pour 

redevances,  eio.  les  maisons. 

Augmentation  de  1857  sur  1853.  *  .  .           4.<B  0/0  iiM  OyO 


4.39  13.36 

3.66..  11.09 

3.04.  14.55 

16.23.  58.77 


—  4861  sur  1887. 

—  4864  sur  lœi. 

—  4867  sur  1864^ 
^  4867  sur  iS53i 

:      .         >     I 

La  cédule  B  se  rapporte  aux  fermes  et  aux  fermiers  ou  commerçants 
qui  tirent  profit  de  la  vente  de  leurs  produits. 

En  .Angleterre,  la  valeur  réelle  sert  de  base.  En  Ecosse  et  en  Irlande, 
on  «e  prend  qu'une  valeur  de  âO  0/0  au-dessous. 

En  1867-68,  I9445  millions  repr^otaient  la  valeur  das  revenus  re- 
censés, dont  940  millionB  aonmis  à  l'iiapôtf  ^s  rôles  montaient  à 
9,342,000  fiMcs. 

Augmentation  de  1867  sur  1866  (Angleterre).  .  %  &  i  •  6.1S<V0 

—  (Ecosse).'  .  .  .  t  •.  V    5.94 

—  (Irlande) 1.38 

Les  pépinières  et  jardins  de  maraîchers  supportent  le  taux  commun, 
non  atténué  comme  pour  les  fermes.  On  n'exige  pas  de  déclarations  des 
bénéfices  réels  ;  on  atténue  le  taux  général.  On  suppose,  en  Angleterre 
les  profits  comme  étant  les  3/4  du  fermage  payé  au  'propriétaire,  et  en 
Ecosse  la  moitié.  Toutes  les  cédules  sont  frappées  de  S  0/0,  maïs  la  cé- 
dule  B  ne  porte  que  8.75  0/0  pour  les  fermiers  anglais  et  f  .50  0/0  ponr 
les  fermiers  écossais,  en  calculant  sur  le  taux  du  fermage. 

Lacëdole  G  est  oomposéie  des  reatea  rar  VEM,  âividendest  valems 
de  bourses  Datiûoalea  et  éicangàres»  Uaote  de  4806  ebMge  les  banqaes 
de  prélever  Timpôt;  les  chemins  de  fer  dadvéot  prélever  la  tsse  avant  le 
payement  des.dividendeaoa  des  tiit4rM8.fin  4867|CeepayiiEiie]il8éUi6Qt 
de  84i  millions: et  rinoome-tax  perçu,  de  :17«B47|009  ûranoi* 

Cédule  P  (année  1^69).  399,597  personnes  exerçant  un  commerce,  une 
industrie  ou  Tune  des  professions  libérales,  avaient  un  revenu 

de.  .,....".....•..",.,.."..  ." Î.787  millions. 

Les  eompag&ies  publiques  un  revenu  de 390 

Les  valeurs  étrangères,  autres  qiie  les  Ibttés  d'Etat, 

rapportaient  par  an 88 

Les  chemins  de  fsr 471 

Les  cartières W 

Les  mines.  .  .  ; 444 

Les  usines  et  forges ^ 9^ 

Les  pêcheries. .  •  ,  .  » ,  .  •  , ^fi 
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Lte  canaux .' 49 

Les  usines  à  gaz.' .....  .' -  50  ' 

Les  salines,  mines  d'ahin,  doclcd,  péages,  ponts  et 

57 
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j        4.024  millions. 
En  Angleterre,  les  rôle9  montaient  à.  .  ,    72  millions. 

En  Ecosse,  â.  . '. é 

En  Irlande,  à ..,..,.      4 

1 1  Soit  un  total  de.  .  u  «.  « . 


±.^ 


84.mUtiQi». 

Les  revenus  inférieurs  à  2,500  fr.,  déduction  ftdte  dès  liSO©»  ftri^'té- 
duclion  tolérée  p(!mr  lés  Colrtribnables  étaient- au  nomfcreëe-: 

76  000  valant'  Sè  mîllîohs 


Ceux  de 

ISOO  à 

5.000 

5.000  à 

7.S0O 

7.500  a 

10.000 

«0.000  à 

42.500 

H.SOOà 

15.000 

«5.000  à 

17  500 

17.500  à 

iO.OOO 

iO.OOOà 

22.500 

M.SOOà 

15.000 

K.OOOà 

50.000 

50.000  à 

75.000 

75.000  à 

100.000 

tOO.OOO  à 

125.000 

m.oooà 

250.000- 

SO.OOOà  4.2B0.ÔÔO 

•de  Ifl  14  342^ 

îUj.-.^ll 

•       «6.^3 

'ii-    "313 

.    '44,234» 

^  "193 

I2.S23. 

-^428 

9:452^ 

'm  ..  |2i 

.'     5.400- 

u*' .    .'83 

3,29» 

^      60 

2:952 

—  .1^60 

i.i75j 

— '.   .^7 

.        •8'.T29^ 

Uii'  .«76 

2i6l0 

^    452 

4;.349 

^     \i\ 

686 

u-      13 

i..309 

—     2i3 

'  *         801 

-     :353 

56 

—     126 

1  .  htf.i   • 

•    3.99.597^ 

.     2.7811  millions 

De  plMde(4. 250.000  ^ 

j  ,  j         Au  tota^l.  .  yi 

L'aogqnpntation;^  bénéAc«i  fOiQiDBroiAtnc,  industriels  :dt  autres,  a 
été:      ,  ;  ■-  .  ,M   .      ,     .    ; 

De  1853-57.  .  .  de    jJS  0/Q  par  ^n. 
De  1857-61.  ....    2.74 
De  1861^4.  ...  ;    9.S0 
'        Dé  1804^.  ....    5.55  ,, 

De  1853  à  1867,  Facteroîssement  à  dond  été,  au  total,  de  77.09  0/0, 

«i,paran,dê5.50  0/è'.  ' 

En  Irlande,  dans  lô  Ynôme  temps,  î^^acdMisfsôme'îit  était  de  43.11  0/0 
pour  les  14  années,  ou  "de  3.08  0/0  imr'anf.  Dô  186^4  à  186771*augm(5nta- 
lion  moyenne  a  été  de  9.92  0/0  par  àil. 
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Les  carrières,-  canaux,  usines,  chemins  de  fer,  etc.,  détachés  de  lacé- 
dule  A,  ont  donné  une  augmentation  do  72.06  0/0  de  1853  à  1867. 
En  résumé,  l'incooiB-tax  frappe,  pour  cette  catégorie  ; 
1*  per^ni^e  sur  65  en  Angleterre. 
1  —         8S  en  Ecosse, 

1  ^       986  en  Irlande. 

Céiulê  E#  Elle  consiste  dans  les  traitements,  salaires,  pensions  de 
retraite,  etc. 

En  iSfifi^  pour  &4S  millions,  elle  a  produit    9  millions. 
Bn  1867,  pour  550—11  millions. 
Il  existait,  pour  le»  revenus  au-dessous  de  : 

8.500 H.Ui  contribuables. 

Pour  ceux  de  : 

t.500  à  5.000.  .  .  .  44.6H 
5.000  à  7.800.  .  .  .  16.M5 
7.500  à    40.000.  .  .  .       7.639 

40.000  I  li.500 3.54S 

li.SOO  à  15.000.  .  .  .   i.006 

45.000  à    47.500 4.087 

47.500  à    SO.OOO.  ...  783 

iO.OOO  à    ti.500.  ...  503 

i2.500  à    15.000.  ...  323 

S5.000  à  50.000.  ...  4  738 
80.000  à  75.000.  ...  -  i07 
75.000  à  490  000.  ...  94 

400.000  à  425.000 34 

425.000  et  plus. 85 

En  tout 121.618  contribuables. 

On  compte  : 

en  AngleteRe.  »  IsoMe.  enlritade. 

4.594  revenus  de   25.000  à    50.000  65  79 

479         --          50.000  à    75.000  44  47 

e7         —          7S.00O  à  400.000  43  44 

25         —         400.000  à  4«  000  3  6 

80         —         4«.000etplu8.  >  5 

En  résumé,  l'income-tax  rapporte  : 
Pour  la  cédule  A 69  millions  ou  36  0/0  de  la  totalité. 

—  B 9,8  5 

—  C 48  9 

—  D 84  U 

—  E.    .  .  •  •    41.4  6 
Soit,  un  toUl  de  494.034.200  francs. 
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Voici  le  nombre  des  demandes  de  remboursement,  qui  ont  été  adres- 
sées auTrésor  anglais. 

En  i865.  .  .  .    ii3.495 

En  1866,  .  .  .      94,827 

En  1867.  i  .  .      90.77a 

En  1868.  .  .  .    404.720 

En  i869.  .  .  .    112.877 

Les  personnes,  réclamant  la  déduction  dos  1,500  francs  de  tolérance, 

étaient  : 

Dédoettou  sur  les  chiffres 
des  revenus  frappés. 

En  1863,  au  nombre  de  156.105  Î31  millions. 

En  1864  —  196.31â  29i 

En  1865  —  ^10.720  325 

En  1866  —  22fi.396  339 

En  1867  —  287.935  357 

Il  y  a  eu  des  fraudes  de  la  part  des  contribuables.  Ainsi,  on  1864,  sur 
9S0,4t2  contribuables  inscrits,  environ  40  O/O  dissimulaient  leurs  rev^ 
DDB.L  es  1,101  millions  déclarés  valaient  donc  réellement  2,532  millions* 
Onasurpris  1,431  dissimulationst soit  2^0/0,e»  1864.  LeTi^soraperdo 
35,784,359  fr.  de  recettes. 

M.  Disraeli,  en  Angleterre,  a  combattu  récemment  Timpét  sur  le  re- 
tenu dtcs  ce  qu'il  a  d'inquiritoriai  et.  d'impopulaire.  Mais,  loin  d'en  de^ 
maoder  Tabolîtion,  il  a  conclu  à  son  augmentation,  en  raison  des  avan- 
tages considérables  que  présente  ce  mode  de  taxation.  Par  contre,  l'impôt 
sur  les  allumettes  a  été  ajouraé  par  le  Parlement  à  la  suite  d'une  espèce 
d'émeute  qui  s'est  produite  à  Londres.  En  France,  cette  tajpB  a  triomphé 
«pendant  par  les  raisons  snivaniee  :  il  se  vend  pour  60  oiillions  d'allu*- 
mettes  par  an,  qui  ne  coûtent  à  pi^duire  que  12  millions.  La  marge  des 
bénéfices  est  donc  assez  grande  pour  supporter  l'impôt. 

Nous  avons  résumé  dans  le  présent  travail  l'excellent  article  inséré 
^  10  juillet  1870  dans  le  Correspondant^  par  M.  Edouard  Burdet. 

QHOttOBS  RlRAUD. 


VOTE  RBUTIF  A  U  BÉNONCIATION  DU  TRAITÉ  DE  COMMBRCE  ENTRE     , 
U  FRANGE  ET  L'ANGLETERRE. 

Voici  la  liste  des  députés  qui  ont  voté  l'amendement  Johnstoo,  ten^ 
dwrt  à  faire  réserver  la  question  de  là  dénonciation  du  traité  de  coro^ 
nierce  et  à  inviter  le  Gouvernement  à  «pntiniier  les  négociatiosA  dans 
w  but  exclusivement  fiscal.  (Sésnice  du  2  féfvrîer  1872)  : 
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Di*i>iité8. 


D*Abbadie. 

Edmond  Adam. 

Allemand. 

Amat. 

Ancelon. 

Alfred  André. 

Arbel. 

Arnaud  (de  TAriége). 

Arrazat. 

Aubry. 

D'Aumale. 

Balsan, 

Bamberger.. 

De  Bastard.. 

Batbie. 

Bergondi. 

Berlet. 

Martin  Bernard.    , 

Besnard. 

Bethmont. 

Beul^. 

Générât 'Billot. 

Blpncourt. 

De  Bonald. 

Adrifiv  Bonnet. 

Albert  Boucau. 

Bouqhet. 

Bôul&soti. 

aÂynét 

Brelay. 

Bnce. 

BrilHer. 

Broùssea. 
Chartes  Brun.     ' 
■Biltodn-Duvivieris.' 
Ca^ayû^-Lat^ur,     , 
Carîon. 
Garnotpère. 

Carquet 

Gastelnau. 

Cazot.        .  : .         '  ' 

Ch  allemel-Lacour. 

De  Champvaliier. 

Ghaper. 

Chardon. 

Général  Ghareion, 

Ghasseîoup-Laubat. 

Chatelin. 

De  Chaudordy. 

iîMrpin. 

Ghesne)ong. 

CheVandier. 

Clerc. 


PéparUiMniB. 

Géra. 

Seinejj 

Bas.-Alpes. 

B.-du-Rhôn  ■ 

Meuftihe.  . 

Sein9<  t 

Loire. 

Seine.  '     •  • 

ftérault. 

Vosges. 

Oise. 

•Iadii9. 

Moselle. 

Lot-et-6w» 

Gers. 

Alp.-MaHl. . 

Meurthe. 

Seine. 

Eure. 

Ghar.-inf.  .* 
.  ;Maine-et-L. 

Cottèzé. 

îSei^e.  .'  '■ 

(juadelou(K 

Aveyron. 
^  €in)iid«« 

Landes. 

B.-du-Rhôn 

Hérault. 

SaOnfl^-*L. 

Seine,. 

Meurthe. 

Isère. 

Seine*        ; 

Aude. 

Var. 

SdMbe. 

Gironde,  ; 

Çôte-d'Or. 

S.-et-Oise. 

Côt0tdi'Or. 

Savoie. 

Hérault. 

Qard. 

B-du-Rhôn. 

Charente. 

Isère. 

H. -Savoie. 

Drame. 

Char.-Inf. 

Maine-0t-L« 

Lot-et-Gar. 

B-Pyréo^es 
Drôme. 

Drôme*  •  < 


Député». 

Colas. 

De  Comb«rieu. 

Contant. 

Contî. 

Cotte. 

Paul  Cottîn. 

De  Dampiérre. 

Daron. 

Daru. 

Daumas. 

Dauphinot. 

Delavau. 

ûelord.  . 

Deregnaucourt.  ' 

Desbons. 

Deschange. 

Destreme. 

Uorian. 

Ducarre. 

Dréo. 

Duckfttel. 

•Dmelerts. 

Ducuing. 

Dufaur  (Xavier). 

Dflfay. 

Duparc. 

Dupin  {Félix)., , 

Dupuy. 

Darien.  '  ' 

Duv^rgi,er  dç  I|fiurai{inç 

Eschasseriaux. 

Bscftrgttel. 

Eymaî?d  du  Vemay 

Fircy. 

Faye.  • 

Fermier.  . 

Ferrouillat. 

Plotard. 

Fl^-âaintft^Bifeine. 

FolUet,  ,      . 

Fourcand. 

Fraissinet. 

Général  Frébault. 

Gallonî  d'Istria. 

"Gàmbeltà. 

Ganivet. 

GapAïUt. 

Gàudy. 

Oa^afdie.    ' 

Gavini. 

GeÀt< 

Gevelot.  .     , 

Godin . 

€k>blêt. 

De  Grasset. 


Dépirteraeiib». 

Algérie. 

Isère. 

Vosges. 

Corse. 

Seine. 

Var. 

Ain. 

Landes. 

Saône-et-L 

Manche 

Vac 

Marne. 

Maine-etrL 
,  Vaucluse. 

Nord. 
'  fi.Pyrénées 
•  Moselle. 
,  Ardèche. 

Loire. 
'  Rlône. 

Var. 

Cfhar.4nf. 

^Pyrénées 

,H-Pïrénées 

B-Pyrénées 

-  g.-Bavoie. 
Hérault. 
Drôme. 
Gaatài. 
Qhcr.     ^ 
Ghar.-lnr. 
Pyrén.-Or. 
B^u-RhôD. 
Isère. 
Seine. 
Uyfc^ét^Gur. 
Douba. 
Var. 
Rbône. 
MmrvÊ». 
H.-Savoie. 
Gironde. 
B.-du-Rbôn 

Seine. 

Corse. 

Seine. 

Charente. 

Aûsae. 

Doubs. 

Landes. 

Corse. 

V«udu8ê. 

Orne, 

Aisne. 

feoiname. 

Hérault. 
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Défmtemcnts. 


GfBiidpifirrÉ. 

Grep|io« 

Général  Giiillemaut. 

Giuiiard4 

GoàHdt. 

Haentieiifl. 

Hèwre. 

Hous^aird. 

Hulin. 

JacqiMt* 

Javal. 

JohDfton* 

JourdiA. 

Joarimult. 

Journu. 

JOZOD. 

Kranls. 

De  UcfBtelle. 

LaQiie. 

Lafi»  de  Fcngaufier. 

Lagct, 

Laôabefi  (Aiexis). 

LaRMeîôrt  Le  Noury. 

Larrieu. 

Laserve. 

Laareni-Pichat. 

LAonte  ds  Lavergne. 

Hanri  Lefèvre. 

Lefèvre-dPoûtalis. 

AdnènLtam. 

Lepôrs. 

Le  Royer. 

LèièquB. 

Lheraiinier. 

Louatolot. 

Lacet 

DeLttr«Sa)«ce8. 

MagQJet. 

Maffmn. 

DelUhy. 

Mdarto. 

Mal«aa. 

MaQKini. 

Marrk. 

aHtrtin4€!Sp!iHièrea 

M^ttiieti. 


Mich^il-Lfidicbèrc. 

Miilimd, 

D«  Mû&tgoltier. 

Moreui. 


Mdute. 

Saône-et*Li 

Savoie. 

lndr0*et^L« 

Sarthe. 

Sâiae^eU>. 

Indraneft^L; 

lndi«*e(hL« 

Algérie: 

\<>iioe. 

Giionda. 

lUe^t^Vill. 

Isèr»* 

Seine  et-Oi 

Giiroode. 

Seine*  etrM4 

Seina. 

Meui^the.    . 
Sénégal. 

Alg^e, 

Jura. 

Eure^ 

Gironde. 

Ia  Réunion 

Seine. 

B.-dtt-Wiôa 

Creuse* 

AlpearMar. 

Seme-et-O. 

Giponde. 

Yonne., 

Rhôj>e. 

Gôte-d'Or. 

Orne. 

Landes. 

Algérie. 

Girande» 

Soqune.     . 

Côte-d'Or. 

Maitinique 

H.-Lpire. 

Drôme. 

Guyane. 
Gironde. 
Saôn«-eirU 
CÛtJi-d'Or. 

Aiû. 

Isère* 
tthOtie. 
Luire* 
Côte-dÛr. 


Défttës. 

MoreJ  (Juks). 

De  Moffntty. 

Joachim  Murai 

NaQjnet* 

Ordinaira. 

Pagès-Duport. 

Palotta. 

Parent* . 

Pascal  JDupvat^ 

Passy. 

QénôttU  Pélissier. 

PelleUBk 

PerroL 

Peyrat. 

Pin. 

De  Pour.tAlà3. 

PrinceteCiu; 

Edgard  Quinet. 

Ratniar. 

Raiidot. 

Renaud. 

RiondeL      i 

Rimaille. 

Léon  Robert 

De  RQde&^navent. 

IiaUi&4 

Rousseau^ 

Thêopbila  Roussel. 

Rouv«i|]?ft. 

Rouvier.. 

Htky  de  Loutay. 

De  Saint-Germain. 

Amiral  SaiOBet. 

Sarrette, 

Savaçy, 

Scbérer^ 

Scheurôr-Kestner. 

Schœlcbi9r* 

Seignobos, 

Silva. 

Simiot.. 

Tajmisier. 

Tçksein. 

ly  Thomas. 

Tiûrsôt 

Thurtii, 

Tîr-ard* 

Tolain* 

TaraueU.,^.   .,.,^,1   j. 

De  VbIou* 

Vnudier*  ,f> 

Varray- 

Vabt-Vio*p«|t» 

Vîox. 

Vîlalis. 

VuiUermoï, 

Warûicr. 


Déitarlements. 

Rhôaf. 

Oise. 

Lot. 

Yavdi|3f, 

Rb&M. 

LotT^ 

Creu^^e^ 

Savoie» 

Laides.     <  ; 

SaÔQ«nei^L.< 
B.-du-Rh.  , 
RbOmi. 


Vaucli^se. 

Seinenet-iO»! 

Gipnde. 

SeiQQ« 

Yonne»  >    ' 

Yoai^e^      r 

BaawihPyrf 

Isôre. 

Cbar^^nf, 

,Ar<teiuveA»  • 

Hérault, 

Onadeioupt.: 

Finistèi?^..   . 

Lozère* 

Ardècbe.     , 

B.-4|*-Rk,   . 

Çhar,-Inf.  . 

Mànebe* 

Seinçi.         i 

Lot^trOar.) 

Mancbe^ 

Seine-ei-0,, 

Seine.         » 

Guadeloupe 

Ardècbe» 

Hte^Savoie. 

Gironde. 

Jura. 

Loir-et^» 

Marne, 

Ain*  . . 

Jtira. 

Saine. 

Semé. 

Alane. 

Lot. 

Vendée* 

Mauribe. 

Char-Ini. 

Meurthe, 

Hérault. 

Algérie, 

Algérie. 


i'jio 


Députés. 

Déparlem 

Warnîer. 

Marne, 

Wolowfiki. 

Seine. 

ffôfit  pris  part  au  vote  d^auoun 
\des  deux  amendements. 

André.  Charente. 

Arago.  Pyr.-Or. 

D'AudHfret-Pasquier.    Orne. 
D'Aurelle  de  Paladines.Alher. 


Bardotix 

Billy. 

Blin  de  Bourdon. 

Boreau-Lajanadie. 

Broét. 

Lucien  Brun. 

Buisson  (Jules}. 

Caillaux. 

De  Castellanc* 

De  Cbtbfon. 

De  Chadois. 

Chavaasieu. 

De  ChoïftcuL 

Cluude  fies  VoBges, 

Creapîn . 

De  CumoRt. 

Cunit* 

Decaïts. 

Deadlligny. 

Dietz-Monin. 

Dussau^suy. 

ToubôTt* 

Faurtou. 

Germain. 

Girerd. 

Gouin. 

Gouvion  Samt'Cyr, 

Juks  Grévy. 

De  Guiraud. 

Hwmîlîc. 

D'HartourttComte.) 

D'Hnnsaonville. 

HumberL. 

De  Janzé. 

De  Joinrille. 

De  JouvenoeK 

lAboulaye. 

De  Laoombe. 

Lambert  de  Ste-Groix.Aude. 

Unfrey;  B.-du-Rh. 

DeLapradcï.  Rhône. 

J.  de  Lasteyrie.  Seine-el-M 

Lefébure  Seine. 
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Députés.  DépanemcDU. 

Général  Le  Fié.  Finistère. 

Arthur  Legrand.  Manche. 

Uttré.  Semé. 

Général  Loysel.  Ille^et-VU. 

Magne*  Dordogne. 

MartelL  Charente. 

Mathieu-Bodet.  Charente. 

Morin.  Seine. 

D*Osmoy.  Eure. 

Pradié.  Aveyrcm. 

Prax-Paris.  Tam-el-0. 

De  Rambures.  Somme. 

Comte  ïlampon.  Ardèche. 

Rampent.  Yonne. 

De  Saincthorent.  Creuse. 

Sauvage.  Seine. 

Léon  &y.  Seine. 

Jules  Simon,  Marne. 

De  Soubeyran.  Vienne. 

Steinheil.  Vosges. 

Tardieu.  B.^u-Rn. 

Vautrain.  Seine. 

VétillarU  Sarthe. 

Vingtain.  Eure-etrL. 

De  Witt.  Calvwlos. 


P-de-Dûme 

Meuse. 

Somme. 

Charente. 

Ardèche. 

Ain. 

Aude. 

Sarthe. 

Cantal. 

Hte-Loire. 

Dordogne. 

Loire. 

Seine-et-M. 

Vosges. 

Loiret. 

Maine-etrL. 

Loire. 

Gironde. 

Aveyron. 

Seine. 

Pas-de-Cal. 

Manche. 

Dordogne. 

Ain. 

Nièvre. 

Indre-et-L. 

Eure-et-L. 

Jura. 

Aude. 

Pas-de-C. 

Loiret. 

Seine-et-M. 

Haute*6ar. 

Côtes- du-N 

Eté- Marne. 

Seine-et-0. 

Seino. 

Puy-de'D. 


Abàents  par  congé. 


Boxérian. 

De  Bridieu. 

Colonel  Garron. 

Corne. 

Delacroix. 

Dubois. 

Ducoux. 

Fouler  de  Relingue. 

Gaulthier  de  Rumilly. 

George. 

Glas. 

De  Gontaut-Biron. 

Albert  Grévy. 

Guiter. 

Duc  d'Haroourt. 

Joigneaux. 

Levert. 

Comte  de  Maillé. 

Margaine. 

Maure. 

Monier. 

Montrieux. 

Max- Richard. 

Saint-Marc-Girardin. 

Sansa». 


Loir-et-Gh. 

Indie-et-L. 

lUe-et-Vil. 

Nord. 

Ënre-ei-L. 

Côte-d*Or. 

Loir-€t-Ch. 

Pas-de-C 

Somme. 

Vosges. 

Rhône. 


Doube. 

Pyr.-Orien. 

Calvadoe. 

Côte-d*Or. 

Pas-de-G. 

Maine-elrL. 

Marne. 

Alpes-Mar. 

Vauduse. 

Maine-et-L. 

Maâne-et-L. 

Eté -Vienne 

Gironde. 
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Iktevé  des  votes  par  départcRtents. 


Ain, 

Aisne, 

Allier, 

Basses- Alpes, 

Hautes  Alpes, 

Alpes-Maritimes, 

Aitièche, 

Ardennes, 

Ariége, 

Aube, 

Aude, 

Aveyron, 

Bouches-du-Uh. 

Calvados, 

Cantal, 

Charente, 

Charente -Infér. 

Cher, 

Gorrèze, 

Corse, 

Côte -d'Or, 

Gôt08-du-Nord, 

Creuse, 

Dordogne, 

Doubs, 

Drôme, 

Eure, 

Eure-et-Loir, 

Finistère, 

Gard, 

Haute-Garonne, 

Gers, 

Gironde, 

Hérault, 

nie-et-Vilaine, 

Indre, 

Indre-et-Loire, 

Isère, 

Juraj 

Landes, 

Loir^t-Cher, 

Loire, 

Haute- Loire, 

Loire-Inférieure, 

Loiret, 

Lot, 

Lot-et-Garonne, 


7 
11 
7 
3 
2 


8 

5 

6 

42 

6 

6 

5 

il 

t> 

12 

7 

6 

6 


8 

6 

5 

5 

6 

8 
11 

9 

5 

7 
10 

7 

6 

4 

8 
ii 

5 
40 

6 

6 

7 

6 
13 

9 
10 

6        2 
14      11 


3 
i 

9 
1 
1 

9 

s 
1 
2 
8 
1 
> 
3 
6 
» 
2 
» 
2 
5 
3 
» 
i 
2 


u 

$  I 

I  I 

3  2 

8  » 

6  1 

2  > 

2  > 

1  i 

3  2 
S  » 
5  > 
»  j> 

2  3 


7 
4 
1 
2 
(> 
6 
1 
> 

il 
2 
7 
3 
1 
3 
3 

il 
7 
9 
4 
1 
1 
9 
4 
1 
5 
2 
1 
2 
5 
4 

12 
5 
3 
1 


Lozère, 

Maine-et-Loire, 

Manche, 

Marne, 

Haute-Marne, 

Mayenne, 

Meurthe, 

Meuse, 

Morbihan, 

Nièvre, 

Nord, 

Oise, 

Orne. 

Pas-de-Calais, 

Puy-de-Dôme, 

Basses-Pyrénées, 

Hautes-Pyrénées, 

Pyrénées-Oriental 

Haut-Rhin, 

Rhône, 

Haute-Saône, 

Saône  et-Loiro, 

Sarthe, 

Savoie, 

Haute-feavoic, 

Seine, 

Seine-et-Marne, 

Scine-et-Oise, 

Seine-Inléricure, 

Deux-Sèvres, 

Somme, 

Tarn, 

Tarn-et- Garonne, 

Vnr, 

Vau  cluse, 

Vendée, 

Vienne, 

Haute-Vienne, 

Vosges, 

Yonne, 

Moselle,  2        2      »     » 

Algérie,  (5        G      »     » 

Les  colonies,  8        7      i    » 

134    223  415  93 

4  siégcb  vucunts,       4 

738 


Isl 

II 

3 

*•  * 

5" 

>• 
1 

J^ 

3 

2 

H 

4 

11 

f> 

8 

2 

5 

4 

7 

7 

7 

1 

() 

4 

10 

10 

7 

6 

28 

2H 

8 

G 

8 

5 

15 

11 

11 

9 

9 

4 

5 

3 

M     i 

1 

1 

1 

13 

3 

(» 

G 

12 

6 

9 

5 

fÇ 

2 

5 

1 

43 

n 

14 

7 

3 

11 

4 

Iti 

IG 

7 

G 

11 

G 

7 

7 

4 

ô 

G 

'4 

r> 

» 

8 

7 

G 

h 

7 

G 

8 

3 

7 

2 
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CORRESPONDANCE 


RAISONS  EN  FAVEUR   DE  LA  GRATUITÉ  DE   L'INSTRUCTION 
PRIMAIRE  OBLIGATOIRE. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef,  dans  le  dernier  numéro,  j'ai  lu  avec  le 
plus  grand  îatérôt  l'article  de  M.  Joseph  Lefort  sur  l'instructiDQ  pri- 
maire; un  point,  je  dois  le  dire,  m'a  semblé  traité  d'une  manière 
un  peu  trop  brève  :  c'est  celui  de  la  gratuité.  Je  vous  demande  la  permis- 
sion de  répondre  en  quelques  lignes  aux  arguments  que  présente 
M.  Lefort. 

M.  Lefort  emprunte  son  premier  argument  à  M.  Baudrillart.  La  gra- 
tuité, dit-il,  est  une  forme  de  communisme  aussi  peu  conforme  à  la 
justice  que  les  autres,  et  non  moins  contraire  au  principe  de  la  respon- 
sabilité individuelle.  Je  suis  parfaitement  convaincu  que  les  mille  et 
une  conceptions  d'organisation  sociale,  communistes  ou  autres,  ne  peu- 
vent entraîner  que  Tinjustice,  La  perte  de  la  liberté  et  de  la  responsabi- 
lité humaines,  mais  il  m'est  impossible  de  voir  dans  la  gratuité  de  l'io* 
struction  une  forme  de  communisme,  ou  bien  tous  les  services  publics 
sont,  eux  aussi,  des  formes  de  communisme,  dont  il  faut  nous  défaire 
au  plus  vite,  sous  peine  d'inconséquence. 

Qu'est-ce  donc,  en  effet,  qu'un  service  public?  J'en  trouve  une  défini- 
lion  très-nette  à  la  seconde  page  du  chapitre  XVII  des  Harmonies  de  Bas* 
tiai  (Services  privés,  services  publics)  :  «  Quand  un  besoin  a  un  caractère 
d'universalité  et  d'uniformité  suffisant  pour  qu'on  puisse  l'appeler  be- 
soin public,  il  peut  convenir  h,  tous  les  hommes  qui  font  partie  d'une 
même  agglomération  (Commune,  Province,  Nation),  de  pourvoir  à  la  sa- 
tisfaction de  ce  besoin  par  une  action  commune  ou  par  une  délégation 
collective.  »  Cela  me  semble  parfaitement  incontestable,  non  moins  que 
ceci  :  Le  jour  où  l'instruction  sera  rendue  obligatoire  par  la  loi,  un  be- 
soin sera  créé  qui  deviendra  uniforme,  universel,  public^  et,  par  consé- 
quent, il  me  semble  tout  naturel  que,  sans  être  pour  cela  communistes, 
les  hommes  s'associent  pour  arriver  à  la  satisfaction  de  ce  besoin  pu- 
blic. 

Quant  au  principe  de  la  responsabilité  individuelle,  avec  l'idée 
d'obligation  que  je  sous-entends  toujours,  il  n'a  plus  que  faire  au  débat. 
En  effet,  si  ce  principe  est  un  de  ceux  qui  séparent  le  plus  profondément 
l'homme  de  la  brute,  c'est  à  la  condition  qu'il  se  trouve  en  corrélation 
immédiate  avec  la  liberté  individuelle,  avec  le  choix  entfe  faire  et  ne 
pas  faire,  et  ici,  ce  n'est  plus  notre  cas.  Quant  au  monopole  que  pour- 
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rait  s'attribuer  l'Etat,  je  le  repousserais  formellement  au  nom  de  la  libre 
concurrence  qui  seule  peut  encore  faire  intervenir  la  responsabilité  hu- 
maine, et  il  me  semble  que  TEtat  percevant  la  totalité  de  Timpôt  destiné 
à  subvenir  aux  frais  de  l'instruction,  il  serait  facile  de  repartir  ensuite 
la  somme  entre  chaque  école,  proportionnellement  au  nombre  desélèvts 
qu'elle  aura  reçus. 

M.  Lefort  nous  expose  ensuite  que,  si  Ton  décrète  Tinstruction  gratuite, 
il  y  aura  accroissement  dans  la  part  que  chacun  supporte  dans  les 
charges  de  l'Etat.  Cela  est  par  trop  évident I  Seulement,  il  y  a  une  don- 
née de  la  Cfuestion  qu'il  ne  faut  pas  négliger  ;  c'est  l'obligation  où  tous 
nous  serons  de  faire  donner  l'instruction  à  nos  enfants,  et,  par  consé- 
quent, d'en  payer  les  frais,  si  notre  aipance  nous  le  permet;  quant  à 
ceux  qui  n'en  auront  pas  le  moyen,  il  est  bien  évident  qu'étant  obligés 
d'envoyer  leurs  enfaats  à  l'école,  il  faudra  que  la  commune,  le  départe- 
ment ou  l'Etat  paye  à  l'instituteur  les  frais  de  leur  instruction.  Et  qui 
donc  fournira  les  fonds  nécessaires  à  It  commaae,  au  d(^partement  ou  à 
l'Etat,  sinon  les  contribuables  qui,  suivant  M.  Lefort,  seront  alors  des 
communistes  sans  le  savoir  ni  le  vouloir?  —  La  question  de  la  gratuité 
est  donc,  l'obligation  toujours  admise,  ramenée  à  celle-ci  :  A  qui,  de 
la  commune,  du  département  ou  de  l'Etat,  vaut-il  mieux  verser  les 
fonds  nécessaires  à  Tinstructicn  primaire?  Eh  bien,  je  n'hésite  pas  à  ré- 
pondre :  à  l'Etat  ;  à  l'Ëtat,  pour  arriver  à  une  répartition  plus  équitable 
de  l'impôt  qu'il  faudra  lever  pour  assurer  ce  service  public.  Si,  en  effet, 
vous  laissez  à  la  caisse  de  chaque  commune  ou  département  la  charge 
d'acquitter  les  frais  de  l'instruction  dans  sa  circonscription,  vous  arrive- 
rez à  ce  résultat  que  les  communes  qui  ont  des  revenus  k  elles  s'impose- 
ront peu  ou  point,  que  celles  qui  auront,  domîciliés  sur  leur  territoire, 
plusieurs  riches  propriétaires,  acquitteront  cette  charge  au  moyen  d'une 
taxe  légère,  tandis  que  les  communes  les  plus  pauvres  seront  obligées 
de  s'imposer  lourdement.  Si,  au  contraire,  l'Etat  demande  à  la  France 
entière  la  somme  nécessaire,  il  est  évident  que  cette  somme  sera  plus 
jostement  répartie. 

M.  Lefort  nous  dit  encore  que  celui  qui  n'a  pas  d'enfants  payera  sa 
contribution  à  l'Etat  eomme  et  pour  celui  qui  est  pore  de  famille.  En 
bit,  nia  se  passe  ainsi  aujourd'hui,  et  cela  ne  vous  choque  en  lien; 
nais  quand  nous  aurons  l'instruction  obligatoire,  cela  me  paraîtra  plus 
naturel  encore.  Pourquoi,  en  effet,  vous,  membre  de  la  société,  me  for- 
cei-vous  &  m'inatruire?  Parce  que  vous  y  voyez  votre  intérêt  actuel  ou 
futur  (ressources  que  j'apporterai  à  la  société  par  mon  intelligence  déve- 
loppée par  l'instruction I  sécurité  plus  grande  par  l'appréciation  plus 
saine  des  phénomènes  économiques  et  sociaux,  ete...);  si  je  sers  votre 
iûtérèt,  volem  aut  nolens,  il  est  juste  que  ce  service  soit  payé,  et  payé 
justement  par  la  satisfaction  de  ce  besoin  que  vous  m'avez  imposé. 
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J'ajouterai  qu'il  me  paraît  beaucoup  plus  juste  de  faire  payer  proportion- 
nellement à  la  fortune  plutôt  qu'au  nombre  d*enfants;  c'est,  ce  qui  se 
passe  pour  tous  les  autres  services  publics;  vous  payez  proportionnelle- 
ment à  votre  fortune,  et  non  pas  au  service  que  vous  recevez  ou  ne  rece- 
vez pas;  chaque  jour,  en  effet,  vous  payez  pour  l'entretien  d'une  route 
où  vous  ne  passerez  et  ne  passez  jamais,  pour  l'organisation  judiciaire  à 
laquelle  vous  n'avez  pas  recours. 

Quant  à  lurgumeiit  tiré  de  l'opinion  des  inspecteurs  d'Académie,  il 
ii'aura  plus  de  valeur  le  jour,  prochain  je  l'espère,  où  nous  aurons  l'in- 
struction obligatoire.  11  pourra  môme  ôtre  retourné  contre  eux,  car  lors- 
qu'on payera  toujours  et  quand  môme,  on  enverra  toujours  les  enfants  à 
l'école.  •^ 

Vendôme,  le  6  février  i872. 


SOCIÉTÉ    D'ÉCONOMIE    POLITIQUE 


RÉUNION  DU  8  FÉVRIER  1872. 


CoMMinficATfONS.  —  Mort  de  M.  Combes  et  de  M.  Arlès-Dufour. 

Conférences  de  M.  Frédéric  Passy  à  Lyon,  Montpellier,  Nîmes  et  Rive 
de  Gier.  —  Institutions  d'enseignement  populaire  à  Lyon.  —  L'indus- 
trie à  Rive  de  Gier.  —  Communication  de  M.  Rondelet  sur  la  Cité  de 
l'Knfant-Jésus,  dirigée  par  l'abbé  Rambaud,  à  Lyon.  —  Tentative  de 
propagande  économique  à  Marseille.  —  Cours  d'économie  politique  à 
Saint-Quentin  et  progrès  de  l'opinion  dans  ce  groupe  industriel. 

Discussion.  —  L'origine  du  traité  de  commerce  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. —  La  libération  du  territoire  français. 

ConiiKSPONDANCE.  —  Lcttrs  de  M.  Malvaut  au  sujet  du  prix  du  pain. 

Ouvrages  présentés  :  La  question  ouvrière,  par  M.  Leroy-Beaulieu.  — 
Défense  du  traité  de  commerce^  par  M.  de  Forcade  la  Roquette.  —  U 
traité  de  1860  (statistique^  —  La  politique  monétaire  en  France  et  en 
AlUmagm^  par  M.  de  Parieu.  —  Question  des  octrois,  par  M.  J.  Martin. 
—  Excursion  agricole  des  élèves  de  Grignon,  par  M.  Dubost.  —  Souvenirs 
du  siège  de  Paris,  par  M.  Clamagcran.  -^  La  fin  des  révolutions,  paf 
M.  Garbouleau, 

M.  Hippolyte  Passy,  membre  de  l'Institut,  a  présidé  celte  réu- 
nion, h  laquelle  avaient  été  invités  M.  Vesey  Fitz-Gerald,  publicistc 
anglais,  M.  Wynn  Finch,  agronome  du  comté  de  Galles,  M.  Félix 
Hément,  publiciste,  inspecteur  de  l'enseignement  primaire  à  Paris: 

Après  la  présentation  de  divers  ouvrages  par  M.  le  secrétaire 
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perpétuel  (voy.  plus  loin),  la  parole  est  donnée  h  M.  Michel  Cheva- 
lier. 

M.  Michel  Chevalier  demande  la  parole  popr  entretenir  TAssem- 
blée  de  deux  hommes  éminents  qui  ont  rendu,  chacun  dans  son 
genre,  des  services  signalés  h  la  cause  de  la  liberté  du  commerce, 
pt  que  la  mort  vient  d'enlever  à  la  Franco.  L'un,  M.  Combes, 
membre  de  l'Institut  (Académie  des  sciences),  inspecteur  général 
des  mines;  l'autre,  M.  Arlès-Dufour,  dont  le  nom  se  rattache  à 
la  plupart  des  œuvres  civilisatrices  qui  ont  été  entreprises  dans 
ces  quarante  dernières  années. 

Cest  à  répoque  de  la  signature  du  traité  de  commerce  entre  la 
France  et  l'Angleterre  que  M.  Combes  se  rattacha  avec  réflexion  et 
maturité  au  principe  du  libixî-échange  et  se  lança  dans  cette  voie, 
nouvelle  pour  lui,  où  il  devait  manifester  la  sûreté  de  son  juge- 
ment et  la  fermeté  de  son  caractère.  Il  a  soutenu  la  liberté  du  com- 
merce quand  elle  était  en  marche  ascendante,  de  1859  à  1867,  en 
contribuant  à  ses  progrès;  et  il  Ta  défendue  avec  non  moins  de 
lumière  et  de  résolution  quand  elle  a  été  battue  en  brèche. 

M.  Arlès-Dufour  en  a  été,  dès  Tepoque  où  Ton  a  commencé  d'en 
parler  en  Europe;  Tapôtre  convaincu  et  infatigable,  tout  en  diri- 
geant la  grande  maison  de  commerce  dont  il  était  le  chef.  Appelé 
par  les  affaires  de  cette  maison  à  parcourir  une  grande  partie  de 
l'Europe,  il  y  propogea  les  saines  doctrines  de  la  liberté  des 
échanges,  et  grâce  à  son  caractère  symphatique  et  généreux,  con- 
tracta avec  un  grand  nombre  d'hommes  distingués  et  influents  des 
amitiés  qu'il  a  fait  servir  à  améliorer  la  législation  commerciale 
des  peuples  les  plus  civilisés  et  à  établir  et  resserrer  les  bons  rap- 
ports entre  les  nations  elles-mêmes. 

Voyez  plus  loin  les  paroles  de  M.  F.  Passy. 

En  entretenant  la  réunion  des  services  rendus  aux  idées  écono- 
miques par  MM.  Combes  et  Arles  Dufour,  M.  Michel  Chevalier  a 
occasion  de  rappeler  l'origine  et  les  avantages  du  traité  de  com- 
merce et  de  faire  allusion  au  dernier  vote  de  l'Assemblée  nationale 
autorisant  la  dénonciation  de  ce  traité  demandée  par  les  protection- 
nistes. 

A  ce  sujet,  M.  Vesey  Fits-Oerald  demande  la  parole.  Il  est  heu- 
reux de  féliciter  les  hommes  des  deux  pays  qui  ont  fait  tous 
leurs  efforts  en  faveur  de  la  cause  du  libre -commerce  dont  la  dé- 
fense est  pour  lui  une  glorieuse  tradition  de  famille,  et  qu'il  espère 
voir  triompher  de  l'obstacle  momentané  que  les  circonstances  ont 
lait  naître. 
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M.  Jules  Glavé  pense  que  la  décision  déplorable  de  l'Assemblée 
nationale  est  la  conséquence  du  péché  originel  du  traité  et  de  la 
manière  dont  la  réforme  a  été  faite  sans  consulter  l'opinion  pu- 
blique. 

M.  Jacques  "Valserres  répond  que,  sans  le  traité,  l'opinion  publi- 
que ne  se  serait  pas  convaincue  par  les  faits,  comme  elle  l'est  en 
grande  partie,  et  qu'elle  serait  aujourd'hui  exclusivement  protec- 
tionniste et  môme  prohibitionniste. 

M.  Michel  Chevalier  ajoute  que,  si  la  négociation  du  traité  a  été 
tenue  secrète,  la  discussion  des  tarifs  a  été  solennelle  et  entourée  de 
toutes  les  garanties;  qu'il  a  été  fait  une  enquête  longuement  dé- 
taillée où  ont  été  entendus  tous  les  intéressés,  dont  les  dépositions 
ont  rempli  cinq  gros  volumes  in-folio;  que  les  tarifs  adoptés  ont  été 
proposés  par  des  comités  spéciaux  dont  les  rapporteurs  étaient 
presque  tous  protectionnistes;  et  qu'en  fin  de  compte,  il  ne  s'agis- 
sait pas  du  libre-échange,  comme  affectent  de  dire  les  orateurs  et 
les  écrivains  protectionnistes,  mais  tout  simplement  de  remplacer 
les  prohibitions  par  des  droits  de  15,  20,  25  et  30  0/0,  passable- 
ment protecteurs  et  môme  prohibitifs. 

M.  Joseph  Gamier  pense  aussi,  avec  M.  Clavé,  qu'il  est  regret- 
table que  ce  commencement  de  réforme  douanière  (car  il  ne  s'agit 
que  d'un  commencement,  ainsi  que  vient  de  l'expliquer  M.  Cheva- 
lier), n'ait  pas  été  fait  après  la  transformation  de  l'opinion  publique, 
comme  en  Angleterre  après  la  célèbre  agitation  de  la  Ligue.  Mais 
à  qui  la  faute? 

Les  économistes,  est-il  besoin  de  le  rappeler,  ont  toujours  été  sur 
la  brèche.  Dès  1846,  ils  avaient  organisé  une  Association  et  une 
active  propagande  pour  combattre  la  Ligue  puissante  des  défenseurs 
du  travail  national.  C'était  le  moment  où  l'opinion  applaudissait  le 
maréchal  Bugeaud  préférant  «  une  invasion  de  Cosaques  à  une  m- 
vasion  de  bœufs  étrangers,  »  et  ce  député  du  Var  s*écriant  que 
la  non-prohibition  de  la  graine  de  sésame  serait  «  un  93  oléagi- 
neux !  » 

Survint  la  révolution  de  1848,  que  les  économistes  n'ont  pas 
faite,  et  qui  noya  la  question  de  la  liberté  commerciale  dans  le  gâ- 
chis socialiste  et  réactionnaire  des  années  1848, 1849  et  1850.  Sur- 
vint ensuite  le  coup  d'État,  dont  les  libre-échangistes  sont  aussi  par- 
faitement innocenta  et  que  les  protectionnistes  ont  généralement 
applaudi,  parce  qu'ils  espéraient  que  le  neveu  virerait  comme  l'onde 
à  la  politique  du  blocus  continental. 

Le  dictateur  issu  de  cette  révolution,  acceptée  par  le  wiTr^ 
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universel  protectionniste,  introduisit  dans  la  constitution  la  fa* 
caillé  pour  le  chef  du  pouvoir  exécutif  de  conclure  seul  les  trai^ 
t^  de  commerce,  et  les  chefs  protectionnistes  continuèrent  à  ap^ 
«  plaudir,  espérant  faire  servir  cette  faculté  à  leurs  iatérdta.  Mais  les 
choses  tournèrent  autrement.  Par  la  force  des  choses  et  des  cir- 
coDstances  intérieures  et  extérieures,  le  besoin  de  la  réforme  doua- 
nière se  fit  sentir  dans  les  régions  supérieures  du  pouvoir.  Com* 
ment?  œ  serait  bien  long  à  dire. 

MM.  Gobden  et  Michel  Chevalier  (oe  sera  leur  éternel  honneur), 
eurent  la  bonne  idée  de  profiter  de  Foceasion  qui  s'offrait  après  la 
guerre  d'Italie  pour  aipener  les  deux  gouvernements  à  comprendre 
les  avantages  d'un  traité  comme  moyen  d'obtenir  immédiatement 
des  rédootions  réciproques  de  droits  dans  les  deux  pays.  En  France» 
il  n'y  avait  qu'un  homme  à  convaincre;  ils  s^adressèrent  tout  natu- 
rdlement  à  lui^ 

Ici  M.  Joseph  Oamier  raconte  que  Cobden  répondait,  un  soir 
devant  lui,  aux  reproches  de  M.  Gh.  Duûoyer,  président  de  la  So- 
eiéié,  qui  s'étonnait  qu'un  gouvernement  parlementaire  eût  con*- 
lenti  è  traiter  avec  un  pouvoir  autocratique,  et  qu'un  homme 
comme  M.  Cobden  se  fât  prêté  à  une  pareille  négociation  :  a  Est-ce 
ma  faute,  à  moi  Cobden,  est-ce  notre  fhute,  à  nous  Anglais,  si  vous» 
Français,  vous  avee  laissé  concentrer  tous  les  pouvoirs  en  une  seula 
main!  »  A  quoi  un  autre  interlocuteur,  M.  Renouard,  l'un  des 
présidents  de  la  Société,  ajoutait  :  <(  M.  Cobden  a  raison...  et  puis  il 
faut  toujours  accepter  le  progrès,  vint-il  du  diable  lui-même.  » 

En  Angleterre,  il  fallait  avoir  le  consentement  des  trois  pouvoirs* 
De  là,  la  nécessité  d'une  discussion  au  Parlement  et  l'inutilité 
d'une  pareille  discussion  en  France,  oti  l'empereur  n'eut  qu'à  con-» 
vaincre  les  plus  intelligents  de  ses  hommes  d*État,  jugeant  la  con-* 
sultation  de  ses  assemblées  protecttonnkies  et  dociles  chose  peu 
nécessaire ,  et  pensant,  d'après  ce  qu*il  avait  pu  apprendre  de  la 
question,  que  les  fkits  et  rexpérienee  ne  tarderaient  pas  à  con- 
vaincre l'opinion. 

Eki  arrêtant  là  son  rapide  coup  d'oeil  rétrospectif,  M.  Joseph 
Garaier  conclut  en  disant  que  le  traité  de  1860  a  été  une  très^heu* 
reuse  affaire,  que  les  protectionnistes  voudraient  en  vain  bonapar-- 
%ren  ce  moment;  qu'il  fbut  toujours  remercier  M.  Midiel  Che- 
valier de  la  part  qu'il  y  a  prise,  en  compagnie  de  xM>tre  glorieux 
Cobden  ;  quMl  faut  aussi  remercier  les  d^tés  présents  à  la  réu- 
nion, MM.  Glapir,  Ducuing,  Javal,  de  leurs  efforts,  et  les  prier  de 
transmettre  l'expression  de  la  reconnaissance  de  la  Réunion  à  ceux 
de  leurs  collègues  de  l'Assemblée,  membres  de  la  Société  et  autres, 
MM.  Wolowski,  Raudot,  Duprat^  Germain,  Jobn^toOi  elo.|  i|iii 
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ont  lutté  à  la  tribune  et  dans  les  bureaux  pour  empêcher  le  vole 
déplorable  qui  vient  d^avoir  lieu  et  qui  ne  nous  enrichira  ni  ne  nous 
honorera. 
Cette  proposition  est  accueillie  par  une  acclamation  générale. 

M.  Frédërio  Passy,  qui  revient  d'une  tournée  de  conférences 
dans  le  Midi ,  demande  la  parole  pour  rendre  compte  à  la  Société 
de  quelques  impressions  et  de  quelques  faits  qui  lui  paraissent 
avoir  pour  elle  un  certain  intérêt.  Avant  de  le  faire,  il  croit  pou- 
voir dire  un  mot,  tant  sur  M.  Arlès-Dufour,  à  la  mémoire  duquel 
il  vient  d'être  rendu  un  si  juste  hommage,  que  sur  le  débat  rétros- 
pectif tant  de  fois  soulevé  déjà  dans  la  Société  et  ailleurs,  et  de 
nouveau  réveillé  par  les  observations  de  M.  Michel  Chevalier. 

Sur  ce  dernier  point,  M.  F.  Passy  ne  croit  pas  que  ce  débat 
puisse  être,  en  ce  moment  surtout,  d'aucune  utilité.  On  peut,  dit- 
il,  à  la  Société  d'économie  politique  comme  au  dehors,  avoir  plu- 
sieurs avis  sur  la  faQon  dont  auraient  pu  être  opérées  les  réformes 
qui  ont  fait  faire  à  la  législation  française  un  premier  pas,  —  bien 
insuffisant  encore,  —  vers  la  liberté  commerciale  :  on  ne  peut,  là 
tout  au  moins,  n'avoir  qu'un  avis  sur  l'inopportunité  etle  danger  de 
tout  retour  en  arrière.  Or,  le  pays  se  trouve,  malheureusement, 
et  en  dépit  de  la  volonté  hautement  manifestée  de  tous  les  vrais 
intéressés,  menacé  d'être  violemment  ramené  en  arrière  par  un 
coup  d'autorité  qui  rentre  assurément,  autant  qu'aucun  autre,  dans 
ce  qu'on  condamnait  jadis  sous  le  nom  de  pouvoir  personnel.  Il  ne 
peut,  en  de  telles  circonstances,  y  avoir  deux  partis  pour  ceux  qui 
déplorent  ces  tendances  rétrogrades  et  se  préoccupent  de  ce  qu'elles 
contiennent  de  menaces  pour  la  prospérité  commune.  Leur  devoir 
est  de  s'unir  pour  atténuer,  au  moins  dans  la  mesure  du  possible, 
ce  qu'il  ne  semble  plus  guère  possible  d'empêcher.  Les  récrimina- 
tions sur  le  passé  ne  serviraient  de  rien  ;  ocoupons-nous  du  pré- 
sent, et  tftchons  de  parer  à  l'avenir;  et,  pour  cela,  ne  divisons  pas 
nos  forces.  Voilà,  dit  M.  F.  Passy,  ce  que  nous  commandent  à  la 
fois  la  prévoyance  et  le  patriotisme;  voilà  comment  nous  pouvons 
servir  encore,  trop  imparfaitement,  la  cause  de  la  liberté,  tant 
économique  que  politique. 

En  ce  qui  concerne  M.  Arlès-Dufour,  il  semble  qu'il  n'y  ait,  après 
la  remarquable  esquisse  qui  vient  de  nous  être  donnée  de  sa  vie  par 
l'un  des  hommes  qui  l'ont  le  mieux  connu,  rien  à  ajouter.  Il  s'en 
faut,  pourtant,  —  et  M.  Michel  Chevalier  le  sait  mieux  que  pe^ 
sonne,  —  que  tout  soit  dit  sur  l'activité  et  la  libéralité  inépuisables 
de  cette  nature  d'une  générosité  ù  exceptionnelle  et  si  originale, 
toiyours  prête,  dès  qu'il  s'agissait  d'idées  utiles  ou  de  bonnes  œu- 
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vres,  à  payer  sans  compter,  de  son  temps,  de  son  nom,  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  bourse.  «  C'est  ma  religion,  »  disait-il  un  jour  en 
réponse  à  quelques  respectueuses  observations  de  celui  qui  parle  en 
ce  moment  ;  et  jamais  religion  ne  fut  pratiquée  avec  plus  de  ferveur. 
M.  P.  Passy  ne  veut  pas  dire  ce  que,  dans  Tintimité  de  cette  pa- 
triarcale demeure  d'Oullias,  si  hospitalière  à  tous  ceux  que  l'étude 
ou  la  prédication  de  la  vérité  appelaient  à  Lyon,  il  a  pu  lui  être 
donné  de  surprendre  de  délicat  ou  de  grand  ;  mais  il  y  a  deux  pa- 
roles, au  moins,  paroles  publiques,  d'ailleurs,  qu'il  considère 
comme  celles  qui  ne  doivent  pas  être  oubliées.  L'une,  c'est  la  de- 
vise même  de  M.  Arlès-Dufour,  devise  dont  sa  vie  entière  fut  la 
mise  en  pratique,  et  qui  devrait  être  proposée  à  tous  comme  le 
mot  d^ordre  de  la  société  moderne  :  «  rikn  sans  pbinb.  »  L'autre, 
c'est  cette  rude  apostrophe  sortie  de  sa  bouche  le  9  janvier  4870, 
à  l'issue  du  grand  meeti«gde  la  liberté  commerciale,  provoqué  par 
VUnim  libérale  lyonncMe^  et  déplorablement  interrompu,  on  se  le 
rappelle,  au  mépris  des  dispositions  presque  unanimes  de  l'Assem- 
blée, par  quelques  groupes  de  perturbateurs  dirigés  par  des  agita- 
teurs venus  de  Paris.  Au  moment  où,  pleins  de  dépit  et  de  colère 
contre  les  misérables  qui  venaient  de  faire  avorter  dans  le  tumulte 
une  si  belle  et  si  néceœaire  démonstration,  les  négociants  et  indus- 
triels de  Lyon  et  des  villes  environnantes  quittaient  la  salle  du 
Grand-Théâtre  pour  descendre  dans  la  rue,  prêts  à  y  porter  avec 
eux,  peut^tre,  l'irritation  et  la  menace,  M.  Arlès-Dufour,  les  arrê- 
tant d'un  geste  sur  Tescalier,  leur  adressa  ces  paroles  :  (c  Un  ins- 
tant, messieurs,  et  avant  de  sortir  d'ici,  frappons-nom  la  poitrine^ 
car  c'est  notre  faute;  et  il  y  a  d'autres  coupables  que  ceux  que  nous 
avions  en  face  de  nous  tout  à  l'heure.  Nous  avons  été  les  maîtres 
de  la  société,  nous  sommes  les  riches,  les  influents,  les  éclairés...., 
nous  le  disons,  du  moins.  Qu'avons-nous  fait  pour  éclairer  ceux 
qui  ne  le  sont  pas,  et  rendre  impossibles,  en  allant  au-devant  de 
nos  frères  attardés,  des  scènes  comme  celle  qui  vient  de  se  passer? 
Nous  avons  trop  souvent  laissé  dans  leurs  ténèbres,  avec  leurs  pas- 
sions et  leurs  rancunes,  ceux  qui  vivent  dans  les  ténèbres.  Aujour- 
d'hui, ils  en  sortent,  et  ils  en  sortent  comme  des  bêtes  féroces  prêtes 
à  tout  dévorer  :  c'est  notre  châtiment;  que  du  moins,  s'il  n'est  pas 
trop  tard,  la  leçon  nous  profite!  »  Cette  leçon,  ajoute  M.  P.  Passy, 
je  tiens  à  le  dire  à  l'honneur  des  assistants,  fut  comprise  de  tous, 
et  il  n'y  en  eut  pas  un  qui,  sous  la  verte  parole  de  cet  homme,  à 
qui  sa  vie  entière  donnait  le  droit  de  la  donner,  ne  baissât  triste- 
ment et  sérieusement  la  tête  en  se  promettant  de  s'en  souvenir. 
Mais  ce  n^est  pas  à  Lyon  seulement  qu'elle  eût  été,  qu'elle  serait 
encore  à  propos,  car  peu  de  villes,  pour  être  juste,  ont  plus  fait  et 
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font  plus  que  Lyon;  — o^esi  partout  et  pour  longtemps;  et  eest 
pour  cela  qu'il  a  paru  bon  de  la  consigner  de  nouveau  ici. 

Arrivant  aux  faits  spéciaux  dont  il  désire  entretenir  la  Société, 
M*  F.  Passy  constate  que,  non-seulement  dans  les  diverses  villes 
où  il  a  été  appelé  à  prendre  la  parole,  —  c'est-à-dire  à  Lyon,  à 
Montpellier,  à  Nîmes  et  à  Rive-de^ier,  —  il  a  rencontré  raocueil 
le  plus  sympathique  et  un  empressement  sensiblement  plus  grand 
qu'à  d'autres  époques;  mais  que,  déplus,  il  a  trouvé  partout  les 
traces  d'une  préoccupation  croissante  des  questions  économiques, 
et  un  vif  sentiment  du  besoin  de  faire  appel  à  la  science  pour  com- 
battre la  malaise  matériel  et  moral  et  préparer  le  relèvement  de 
la  nation.  A  Rive-de-Gier,  où  Pavait  précédé  M.  Rondelet,  il  a 
rencontré  des  hommes  pleins  de  cœur,  de  zèle  et  de  science,  et  un 
auditoire  encore  un  peu  novice,  peut-être,  mais  animé  d'un  vif  désir 
de  s'instruire,  et  le  prouvant  de  la  façon  la  moins  équivoque,  en  se 
cotisant  pour  rémunérer,  ou  indemniser  au  moins,  par  des  hono- 
raires convenables,  les  professeurs  dont  le  concours  est  réclamé  par 
lui.  C'est  là,  il  faut  bien  le  dire,  une  pratique  presque  nouvelle  dans 
notre  pays,  et  contre  laquelle,  au  nom  d'un  prétendu  respect  de  la 
science,  on  s'élève  trop  encore  dans  un  grand  nombre  de  sociétés 
d*instruction  de  diverse  nature.  Le  principe  de  la  gratuité,  qui  a 
prévalu  jusqu'ici,  est  au  fond  un  principe  détestable,  en  oe  qu'il  est 
anti-économique  d'abord,  et  en  ce  qu'il  fait  retomber  sur  un  petit 
nombre  de  personnes  pour  lesquelles  il  devient  inévitablement  écra- 
sant, un  fardeau  qui  devrait  être  réparti  sur  le  plus  grand  nombre 
possible,  aûn  qu'il  y  eût  partout  des  ouvriers  pour  toutes  les  tâches. 
Nous  manquons  trop  manifestement  de  professeurs  et  de  conféren* 
ciers  capables  de  répandre  avec  fruit  la  bonne  semence  de  la  vé* 
rite  économique.  Ce  n'est  pas,  cn-tes,  qu'il  soit  impossible  d'en 
former;  ce  n'est  pas  même  que  beaucoup  de  jeunes  gens  de  talent 
et  de  cœur,  ne  se  sentent  portés  de  ce  côté  ;  mais  oe  n'est  pas  une 
Carrière,  et  la  plupart  ont  besoin,  quel  que  soit  leur  dévouement, 
de  se  faire  une  carrière  dont  ils  puissent  vivre.  Il  faut  donc  applaudir 
hautement  à  l'initiative  des  centres  industriels  ou  commerciaux  qui, 
comme  Rive-da^jier,  comme  le  Havre  (où  le  oMitre  local  de  la  TJffxe 
de  l'enseignement  assure  également  aux  conférenciers  qu*il  appelle 
une  rémunération  des  plus  honorables),  ont  compris  la  néô^ité 
d'imiter  la  Belgique,  la  Suisse,  l'Angleterre,  l'Amérique,  et  de  té- 
moigner du  respect  dû  à  la  science^  en  lui  appliquant  le  principe 
que  toute  peine  mérite  eahUre. 

On  sait,  dit  M.  Passy,  que  la  ville  de  Lyon,  sous  l'inOuenoe 
de  M*  Arlèfr-Dufi>ur,  de  M.  H.  Genoain,  et  de  quelques  autres,  a 
Mé  dœ  premières  à  m\nr  daiis  cett^  voie.  Ind^ndammeat  de  eas 
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oours  pâguliers  d'adult63,  la  Société  (t enseignement  profeisimuel  de 
Lyon  afoadé,  depuis  plusieurs  années^  des  oonfërences  du  dimanche 
pour  lesquelles  elle  a  iait  venir  tour  h  tour  presque  tous  les  hommes 
qui  se  sont  finit  un  nom  comme  savants  ou  comme  orateurs.  Dans 
la  même  salle,  tous  les  hivefs  depuis  six  années,  un  cours  d'éco* 
zwmie  politique,  rétribué  par  des  ressources  locales,  est  fait  par 
notre  collègue,  M.  H.  Dameth,  et  j'ai  eu,  dit  M.  Passy,  le  plaisir  de 
con^ter,  il  y  a  huit  jours,  en  me  môlant  à  ses  cinq  ou  six  cents 
auditeurs,  la  persévérante  sympathie  du  public  et  le  remarquable 
talent  d'exposition  par  lequel  est  justifiée  cette  assiduité. 

Ce  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  d'ailleurs,  et  ^ans  parler  de 
créations  anciennes  et  c(Minue6  de  tous,  de  nom  au  moins,,  comme 
La  Martinière,  les  seules  œuvres  dont  il  convienne  de  iaire  ici 
honneur  à  l'esprit  lyonnais  ;  e^)rit  mal  connu  en  général  au  dehors 
et  beaucoup  moins  inilanunable  qu'on  ne  se  plaît  à  le  dire,  réservé, 
au  contraire,  et  lent  à  émouvoir,  mais  honnête,  persévérait,  et  qui, 
une  fois  convaincu  de  la  nécessité  ou  de  la  justice  d'une  chose» 
marche  à  son  but  jusqu'au  terme,  simplement,  obscurément,  en 
fuyant  l'édat  comme  d'autres  le  recherchent,  mais  avec  une  con- 
stance dans  l'eiTort  et  dans  le  sacrifice  au  besoin,  dont  il  faudrait 
aller  chercher  l'équivalent  à  Mulhouse  ou  à  Nancy.  Parmi  les 
dernières  manifestations  de  cet  esprit  d'initiative  modeste,  il  faut 
signaler,  dans  Tordre  économique,  la  réunion  d'un  fonds  de 
1,500,000  fhmcs,  par  souscriptions,  en  quelques  semaines,  pour  la 
création  d'une  £cole  de  commerce  de  premier  ordre,  dans  laquelle 
sera  instituée,  bien  entendu,  une  chaire  d'économie  polilique*  La 
fondation  du  Journal  de  Lyon^  complètement  étrangère  h  toute  idée 
de  spéculation,  a  eu  le  même  caractère;  c'est  avant  tout,  dans  la 
pensée  des  fondateurs,  un  organe  des  bonnes  doctrines  économiques; 
et  la  Société  n'en  doutera  pas  quand  elle  saura  que  ce  sont  nos  coo* 
irèrss  MM.  Gourcelle-Seneuil  et  Dameth  qui  en  sont,  pour  cette 
partie,  les  correspondants  principaux. 

Ailleurs,  et  im  peu  par  hasard,  dans  des  établissements  industriels 
devint  lesquels,  s'il  n'avait  été  averti,  il  aurait  passé  sans  se  douter 
an  rien  de  leur  importance,  M.  F.  Passy  a  eu  la  bonne  fortune  de 
reocontrer  des  innovations  et  des  essais  des  plus  intéressants  diiigiis 
par  des  hommes  de  premier  ordre,  que  nûdheureusement  il  n'est 
pas  autorisé  à  nommer:  c'est  encore  un  des  traits  du  caractère 
lyeanais,  qui  aime  à  faire  ce  qu'il  croit  le  bien,  mais  n'aime  pas  que 
le  bien  fiasse  du  bruit.  Il  y  a  tels  chefs  d'industrie»  occupant  un  per^ 
aonnel  oonsidérable,  qui  ont  organisé  cbet  eux  une  véritable  série 
de  cours  pour  les  apprentis,  dirigés  par  des  professeurs  d'un  ipérite 
Ms«daeBUBd»rûrdinàmé  Un  ingénieur  qui  compta  parmi  laspreoiifMii 
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de  sa  profession,  y  fait  un  cours  élémentaire  d'économie  politique, 
et  ses  leçons,  qui  sont  autographiées,  se  distinguent  par  leurclarté, 
leur  netteté,  et  Tart  avec  lequel  les  explications  et  les  exemples  sont 
empruntés  à  la  vie  journalière  des  jeunes  auditeurs  et  aux  opéra- 
tions mômes  de  leurs  métiers.  La  môme  maison  fait  imprimer,  tout 
spécialement,  pour  les  répandre  parmi  ses  ouvriers,  et,  par  eux, 
parmi  leurs  camarades,  des  livres  de  morale  et d'instruction/)opu/flwv, 
dans  le  meilleur  sens  du  mot.  Voici,  par  exemple,  le  livre  de  tous, 
composé  d'excellents  extraits  de  Benjamin  Franklin,  le  Bonhomme 
Richard  compris.  On  va  môme,  à  Tégard  de  ce  vade-mecum  de 
l'homme  de  bon  sens,  jusqu'à  exiger  que  tous  les  élèves  l'apprennent 
par  cœur.  C'est  une  des  conditions  imposées  pour  passer  de  la  caté- 
gorie des  apprentis  dane  celle  des  ouvriers. 

On  a  fait  d'autres  essais  dans  la  môme  maison,  et  dans  le  nombre 
il  en  est  un  qui  doit  venir  à  son  rang  dans  la  grande  enquête  encore 
ouverte  sur  ce  qu'on  a  appelé  la  participation  des  ouvriers  aux 
bénéfices. 

Il  y  a  quatre  ans,  sans  avoir  précisément  de  parti  pris  dans  Ja 
question,  mais  dans  le  but  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  être 
tenté  pour  améliorer  le  sort  de  leurs  ouvriers,  les  chefs  de  la  maison 
déclarèrent  que,  dorénavant,  et  tout  en  sauvegardant  le  secret  de 
leurs  affaires,  ils  répartiraient,  dans  des  conditions  déterminées, 
une  certaine  portion  de  leurs  bénéflces.  La  première  année,  ce  fut 
16,000  francs;  la  seconde  40,000;  la  troisième,  en  4871,  rien;  on 
comprend  pourquoi.  Cette  année,  il  y  aura  une  répartition,  mais, 
en  la  faisant,  on  signifiera  que  c'est  la  dernière,  ainsi  qu'on  s'en 
était  réservé  le  droit.  Et  la  raison  en  est  que  les  résultats  n'ont  pas 
du  tout  répondu  aux  espérances.  Loin  de  s'attacher  davantage  à  la 
maison,  les  ouvriers,  à  un  petit  nombre  d'exceptions  près,  en 
recevant  leur  dividende,  n'ont  eu  qu'une  réflexion  à  la  bouche: 
«(  Faut-il  qu'ils  gagnent  de  l'argent,  ces  gens-là,  pour  nous  le  jeter 
comme  cela  à  la  pelle.  On  voit  bien  que  cela  ne  leur  coûte  pas  cher  I  » 
Et  presque  tout  a  été  follement  dissipé,  au  grand  détriment  du 
travail  et  des  participants.  Les  industries  et  les  populations  diffèrent, 
et  il  ne  faut  conclure,  ni  en  bien  ni  en  mal,  des  cas  particuliers  à 
l'universalité.  Mais  il  résulte  tout  au  moins  d'expériences  de  œ 
genre,  que  ce  n'est  pas  avec  des  formules  et  des  panacées  que  Ton 
peut,  comme  quelques-uns  se  l'imaginent,  transfigurer  l'industrie; 
et  que  l'on  ne  fait  pas  disparaître  en  un  jour  les  causes  de  division 
et  de  souffrance.  Le  progrès  est  une  œuvre  plus  longue,  plus  variée, 
plus  méritoire,  et  c'est  pour  en  revenir  à  l'établissement  dont  il 
s'agit,  de  la  constante  épuration  de  leur  personnel  et  de  la  forma- 
tion graduelle  d'un  personnel  meilleur  par  une  éducation  plus  intel- 
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ligenle  et  mieux  appropriée,  que  les  chefs  éminents  et  dévoués  de 
cet  établissement,  se  promettent  exclusivement  les  améliorations 
quUls  ne  cessent  pas  de  poursuivre. 

M.  P.  Passy  cite  encore,  dans  la  môme  ville  de  Lyon,  les  œuvres 
très-remarquables  et  très-originales  de  M.rabbéRambaud,unedes 
admirations  de  M.  Arlès-Dufour,  fondateur  dune  cité  dans  laquelle 
trois  cents  vieillards  reçoivent  Je  logement  gratis,  et  créateur  d'écoles 
et  surtout  d'une  méthode  d'enseignement  dont  le  caractère  est  de 
faire  dès  l'enfance  appel  à  la  réflexion  personnelle  et  à  la  sponta- 
néité de  l'intelligence.  Grâce  à  cette  méthode,  sur  laquelle  M.  Ron- 
delet est  à  môme  de  fournir  plus  de  détails,  les  idées  philosophiques, 
les  notions  de  la  vie  usuelle  et  les  vérités  économiques,  qui  sont  à 
la  fois  des  principes  philosophiques  et  des  connaissances  pratiques, 
sont  mises  à  la  portéB  des  plus  jeunes  enfants  de  la  plus  modeste 
condition  dans  une  mesure  que  pourraient  envier  les  plus  brillants 
spécimens  des  classes  supérieures  de  nos  lycées.  C'est  la  réalisation 
du  mot  de  Fénelon  :  «  Toutes  les  grandes  affaires  de  la  vie  roulent 
là-dessus.  » 

M.  P.  Passy  complète  ces  communications,  écoutées  avec  un  vif  in- 
térêt par  la  Société,  par  quelques  renseignements  recueillis  en  passant 
sur  le  développement  de  la  production  et  du  commerce  dans  la  ville 
de  Rive-de-Gier,  oîi  il  a  eu  l'avantage  de  se  trouver,  pendant  une 
couple  de  jours,  en  rapport  avec  quelques-uns  des  industriels  les 
plus  distingués.  Le  caractère  général,  depuis  que  l'abaissement  des 
droits  de  douane  et  de  navigation  avait  commencé  à  faire  brèche  à  la 
muraille  de  la  Chine  dont  le  régime  dit  protecteur  s'était  plu  à  en- 
velopper la  France,  a  été  l'extension  simultanée  de  la  fabrication  et 
des  débouchés.  Givors  et  Rive-de-Gier  ne  livrent  guère  moins  de 
50  millions  de  bouteilles  par  an  ;  —  environ  700,000,  pour  le  dire 
en  passant,  sont  pour  la  Grande-Chartreuse,  tant  élixir  que  liqueur. 
Les  lacets,  qui  étaient,  il  y  a  quinze  ans,  à  peu  près  la  spécialité 
d'une  seule  maison,  où  l'on  allait  voir,^ar  curiosité,  le  mouvement 
original  de  la  valse  des  bobines,  se  font  par  masses  énormes  dans 
plusieurs  ateliers  de  Saint-Chamond  ;  et  c'est  dansrextrôme  Orient 
que  se  trouvent,  pour  un  ou  deux  de  ces  ateliers,  les  lieux  de  vente 
les  plus  avantageux  et  les  plus  assurés.  Une  autre  usine  a  conquis 
peuàpeu  la  fourniture  de  pointes  de  Shang-Haï,  et  d'une  grande  par- 
tie de  la  Chine.  Des  teintureries  sont  en  relations  jaurnalières  avec 
Saint-Pétersbourg  qui,  pour  certaines  sortes,  fait  teindre  exclusive- 
mentdans  la  région  de  Lyon  et  de  Saint-Etienne.  Touts'est  organisé 
en  conséquence  ;  et,  de  là,  en  présence  de  changements  de  tarifs  qui 
menacent  à  la  fois  la  matière  première  et  les  transports,  des  ap- 
préhensions qui  ne  justifient  que  trop  la  vivacité  des  résistances  et 
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des  plaintes  de  ces  industriels,  jadis  peu  favorables  à  la  liberté 
commerciale,  pour  la  plupart,  mais  très-décidément  ccmvertis  par 
les  faits.  Peut-être  n'en  faudrait-il  pus  dire  encore  tout  à  ftdt  au- 
tant des  grands  ateliers  métallurgiques,  si  admirables  comme 
installation,  et  des  puissantes  personnalités  qui  les  dirigent.  H  est 
vrai  que  quelques-uns,  comme  ceux  de  MM.  Pétin,  GaudetetO, 
dans  lesquels  se  fait  d'une  façon  grandiose  la  magniflque  prépara- 
tion de  Tacier  par  le  procédé  Bessemer,  travaillent  surtout  pour  la 
France  et  pour  son  gouvernement,  auquel  ils  n*ont  pas  fourni,  de- 
puis cinq  années,  moins  de'  1 ,200,000  canons  de  fusils,  de  ^ 
canons,  et  d'une  dizaine  de  mille  frettes  avec  boulets  et  blindages 
à  l'avenant  (i).  Mais,  à  côté  de  ces  engins  de  destruction  et  de  mort, 
il  y  a  les  engins  de  production  et  de  vie;  les  rails  en  acîer,  récem- 
ment soumissionnés  au  Creuset  à  25  francs  les  iOO  Idlog.  (le  prix  du 
simple  fer  il  n'y  a  pas  quinze  ans),  les  fers  à  T  pour  les  construc- 
tions de  toute  dimension  ;  les  roues  de  locomotives  et  de  wagon» 
frappées  et  soudées  au  marteau-pilon  en  un  seul  coup  d'étampe,  les 
tôles  de  toute  sorte,  et  toute  l'innombrable  série  des  produit»  sans 
limite  de  la  métallurgie  moderne.  Or,  pour  tout  cela  comme  pour 
le  reste,  ce  qui  domine,  c'est  ce  qu'indiquent,  dès  le  premier  coup 
d'ceîl,  les  vastes  hangars,  les  roues  immenses,  les  marteaux-pilons 
de  10,  !8  et  20,000  kilog.  (2)  et  les  cheminées  de  plus  de  tOO  mètres; 
c'est  la  puissance  delà  grandeur  de  Toutillage,  l'infatigable  activité 
du  travail,  par  conséquent,  et  l'intarissable  renouvellement  de  la 
production  ;  la  nécessité  d'un  grand  marché,  en  d'autres  termes, 
d'un  marché  universel  et  d'un  marché  assuré.  Il  ne  peut  y  en  avoir 
d'autre  que  le  marché  général  du  monde.  En  deux  mots,  dit 
en  terminant  M.  Passy,  ce  qu'il  faut  à  la  France,  aujourd'hui  plus 
que  jamais  et  à  raison  de  ses  pertes  mêmes  et  de  ses  charges,  c'est 
du  travail;  et  ce  qu'il  faut  au  travail,  c'est  la  Kherté  desesmom^ 
ments.  Avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  assurément,  mais 
avec  ces  intentions  «  dont  la  bonté,  dit  Bastîat,  ne  fait  pas  la  bonW 
de  la  potion,  »  les  médecins  qui  auront  entrepris  de  hiî  rendre  ses 
forces  ne  voient  rien  de  mieux  que  de  lui  mettre  des  boulets  aux 
pieds  et  des  entraves  aux  mains.  Que  pourraient  faire  de  pis,  pour 
achever  sa  ruine,  ses  plus  cruels  ennemis? 

M.  Rondelet,  professeur  à  la  Faculté  de  Clermont,  répondant 
au  désir  de  M.  Frédéric  Passy  et  de  la  Réunion,  entre  dans  quelques 


(i)  Voir  la  rapport  au  général  ministre  de  la  guerre. 

(2)  On  en  prépare  un  en  ce  moment  qui  pèsera  «5,600  à  88,000  kî!og# 
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détails  sur  l'élablissement  de  M,  l'abbé  Rambaud  situé  à  Lyon, 
dans  le  quartier  des  BroUeaux,  où  il  est  connu  sous  le  nom  popu- 
laire de  Cité  de  TEnfant-^Iésus,  pour  l'instruction  des  petits  garçons 
et  des  petites  filles* 

M.  l'abbé  Ranobaud  était  un  homme  du  monde,  un  des  plus 
grands  fabricants  de  Lyon^  qui  a  renoncé  au  commerce  le  plus  ilo«- 
riflsant  et  aux  aiTaires  les  plus  prospères,  pour  entrer  dans  les 
ordres  ei  pour  se  livrer  tout  entier  au  service  des  humbles  et  des 
délaissés.  Ce  n'est  donc  point  un  prêtre  ordinaire,  mais  un  homme 
que  ses  anciens  travaux  et  sa  première  vie  ont  parfaitement  mis 
au  courant  des  habitudes  comme  des  besoins  de  la  classe  ouvrière. 
Cette  circonstance  doit,  aux  yeux  des  économistes,  donner  une  va- 
leur particulière  à  son  œuvre  et  à  sa  méthode. 

M.  l'abbé  Rambaud  s'est  dit  avec  beaucoup  de  raison  que  l'in* 
struotion  primaire,  telle  qu'elle  est  aii^jourd'hui  comprise  et  prati* 
quée,  peut  bi^  préparer  et  perfectionner  dans  l'enfant  l'homme- 
outil,  l'instrument  de  production,  la  machine  à  gagner  de  l'argent, 
mais  qu'en  définitive  cette  instruction,  toute  superficielle  et  toute 
extérieure,  laissait  l'àme  en  dehors  et  ne  pénétrait  pas  jusqu'à  elle* 
C'est  assurément  im  résultat  et  un  résultat  de  quelque  valeur,  de 
savoir  lire,  écrire,  comptej^,  tracer  des  lignes,  lever  des  plans; 
mais  il  n'y  a  rien  là  qui  ouvre  l'esprit  à  l'intelligenoe  des  choses  de 
la  vie,  qui  tout  à  la  fois  excite,  règle  et  satisfait  la  curiosité  de  la 
jeunesse,  rien  qui  la  prépare  à  résister  aux  tentations  des  mau- 
vaises doctrines. 

L'instruction,  telle  qu'on  la  donne  aujourd'hui  dans  nos  écoles, 
ne  diflère  pas  d'une  façon  sensible  de  l'apprentissage  manuel.  On 
leur  montre  à  se  servir  de  certaines  facultés  de  leur  àme  dans  un 
intérêt  industriel,  de  la  même  façon  que,  pour  les  détails  du  métier, 
on  dresse  leurs  mains  à  exécuter  de  certains  mouvements  méca* 
niques,  sans  leur  en  expliquer  la  théorie  ni  leur  en  donner  la  rai- 
son. Il  résulte  de  cette  façon  d'entendre  et  de  pratiquer  Tinstruc* 
tien  primaire,  qu'entre  deux  enfants,  celui  qui  l'a  reçue  et  celui 
auquel  elle  manque,  la  diiBEérence,  au  point  de  vue  de  la  valeur 
intrinsèque  des  esprits,  n'est  pas  aussi  grancte  qu'on  pourrait  le 
croire.  L'un  des  deux  est  sans  doute  un  auxiliaire  plus  utile  et 
mieux  armé  dans  le  fonctionnement  du  travail;  mais,  au  point  de 
vue  de  la  personne  morale  et  du  citoy^,  il  n'est  pas  possible  de 
trouver  en  lui  aucune  trace  de  supériorité,  il  n'est  pas  mieux  pré* 
paré  à  la  vérité,  ni  mieux  préservé  contre  l'erreur. 

M.  l'abbé  Rambaud  a  voulu  remédier  à  cet  inconvénient,  et  voici 
ce  qu'il  a  imaginé.  De  la  même  façon  que,  dans  les  collèges,  on 
fait  conmiencer  le  latin  aux  enbnts  dans  leurs  plus  jeunes  années* 
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dans  le  but  d'ouvrir  leurs  esprits  et  de  les  préparer  à  penser, 
M.  Tabbé  Rambaud  s  est  demandé  si,  en  môme  temps  qu'on  ensei- 
gnait aux  enfants  des  écoles  primaires  les  premiers  éléments  de 
l'alphabet  et  de  l'écriture,  i]  ne  serait  pas  possible  de  mettre  la 
main  sur  ces  jeunes  esprits,  en  les  plaçant  en  présence  des  notions 
les  plus  élémentaires  et  les  plus  fondamentales  du  droit  sodal  et 
naturel,  de  l'économie  politique  et  môme  de  la  philosophie.  U  ne 
faut  pas  sourire  de  ces  prétentions,  puisqu'elles  sont  devenues  des 
réalités,  et  que  l'établissement  existe  et  fonctionne  depuis  plus  de 
dix  années. 

M.  l'ffbbé  Rambaud  a  lui-môme  expose  sa  méthode  dans  un  livre 
intitulé:  Méthode (Tensetgnemeni  raisonné {{).  Il  y  fait  connaître  les 
motifs  qui  lui  ont  conseillé  cette  discipline  des  esprits,  exercée  par 
le  maître,  et  aussi  les  avantages  qu'en  peut  retirer  l'élève;  M.  l'abbé* 
Rambaud  appartient  à  cette  forte  école  de  philosophie,  créée  à  Lyon 
par  l'illustre  abbé  Noirot.  M.  l'abbé  Noirot,  en  dehors  de  ses  classes 
du  lycée,  a  professé  des  cours  particuliers  d'économie  politique  à 
un  certain  nombre  d'élèves  choisis  et  distingués.  M.  l'abbé  Rani- 
baud  pense,  avec  beaucoup  de  bons  esprits,  que,  pour  pénétrer  jus- 
qu'à l'âme  des  individus,  l'enseignement  ne  doit  pas  rester  dans  de 
trop  hautes  généralités,  qu'il  doit,  dan%une  certaine  mesure,  deve- 
nir individuel,  se  plier  d'abord  aux  esprits  pour  les  dominer  en- 
suite et  les  conquérir.  Il  estime,  suivant  une  sage  maxime  des  an- 
ciens, trop  oubliée  aujourd'hui,  que  pour  savoir  en  effet  une  chose, 
il  faut  être  en  mesure  de  l'exprimer  soi-même.  On  n'est  pas  arri^ 
à  comprendre  ce  qu'on  reste  incapable  d'expliquer. 

Ces  précautions  paraissent  tout  à  la  fois  plus  hardies  et  plus  né- 
cessaires lorsqu'il  s'agit  d'idées  aussi  délicates  et  aussi  graves  que 
celles  dont  M.  l'abbé  Rambaud  entretient  cette  jeunesse.  Il  aborde 
franchement  avec  eux  ces  problèmes  formidables  et  redoutés,  dont 
l'esprit  de  l'ouvrier  ne  cesse  pas  d'être  menacé  ou  envahi.  C'est  en 
vain,  en  effet,  que  nous  le  laissons  à  son  ignorance,  tout  en  es- 
sayant  de  le  préserver  de  l'erreur  par  l'autorité  de  nos  exhortations 
plutôt  que  par  la  lumière  des  enseignements;  il  ne  manque  pas 
d'échapper  plus  tard  à  cette  influence  sans  portée  et  sans  justifica- 
tion, lorsque  la  vie  de  l'esprit  s'éveille  en  lui,  sans  qu'il  trouve  rien 
dans  ses  souvenirs  qui  réponde  aux  interrogations  de  sa  légitime 
curiosité.  Les  esprits  faibles  qui  se  défient  si  mal  à  propos  de  l'in- 
telligence humaine,  devraient  venir  apprendre,  dans  cette  école,  de 
quoi  elle  est  capable,  même  chez  les  enfants  du  peuple.  Les  fils  des 


*  (1)  Un  volume  in-8  ;  Josserand,  Lyon. 


SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE  (RÉUiNION  DE  FÉVRIER  1872).     337 

plus  riches  familles  auraient  à  profiter  de  cet  enseignement  si  émi- 
nemment approprié  à  nos  besoins  modernes  et  fait  pour  combler 
l'ignorance  où  on  no  js  laisse  relativement  aux  grands  problèmes  so- 
ciaux. Cette  ignorance  serait  déjà  par  elle-même  un  grand  malheur, 
et  le  mouvement  de  la  civilisation  moderne  ne  peut  guère  se  soute- 
nir par  le  néant  des  esprits.  Malheureusement  le  dommage  et  le  pé- 
ril sont  plus  grands  encore.  Les  enfants  qui  viennent  à  cette  école 
ne  sont  pas  seulemait  étrangers,  comme  leur  Age  le  comporte,  à 
loul*s  les  notions  dont  aura  besoin  plus  tard  le  citoyen  armé  du  suf- 
frage universel,  mais  il  est  déjà,  dans  une  certaine  mesure,  envahi 
par  les  idées  fausses.  Il  se  produit  ici,  dans  le  monde  moral  le 
même  phénomène  que  dans  le  monde  physique  :  le  vide  ne  peut 
exister  nulle  part  sans  que  l'air  ambiant  s'y  précipite,  et  ici  Tair 
ambiant,  ce  sont  les  préjugés  et  les  erreurs,  l'esprit  de  passion  et 
de  vengeance. 

Il  me  sera  permis,  dit  en  terminant  M.  Rondelet,  d'apporter  ici 
un  témoignage  et,  pour  ainsi  dire,  une  expérience  personnelle,  et 
la  Société,  après  avoir  entendu  parler  de  la  méthode  et  de  la  façon 
dont  elle  a  été  appliquée,  aimera  à  connaître  les  résultats  que  cette 
méthode  a  produits.  J'ai  vu  naître  cet  établissement,  je  l'ai  suivi 
dans  ses  premiers  essais,  et  je  me  suis  transporté  plusieurs  fois  à 
Lyon,  pour  juger  par  moi-même,  dans  une  visite  et  par  une  inspec- 
tion personnelle,  des  résultats  obtenus  chaque  année-  Ces  résultats 
sont  tels  qu'à  la  distribution  des  prix,  en  présence  des  familles  et 
d'une  assemblée  nombreuse,  au  pied  môme  de  l'estrade  où  ils  al- 
laient recevoir  leurs  couronnes,  on  a  pu  soumettre  ces  enfants  à 
une  interrogation  publique  sur  les  surjets  si  délicals  et  si  élevés  qui 
leur  avaient  été  enseignfe.  C'est  là  une  épreuve  à  laquelle  la  plupart 
des  établissements  n'oseraient  pas  toujours  soumettre  leurs  meil- 
leurs élèves.  Sans  doute,  sur  toutes  ces  questions  de  la  propriété, 
de  l'hérédité,  du  capital  et  du  travail,  de  l'association,  du  libre- 
échange,  des  droits  et  des  devoirs  des  citoyens,  on  ne  peut  pas  exi- 
ger d'eux  ime  science  complète  et  des  notions  achevées.  N'est-ce 
pas  déjà  beaucoup  de  penser  que,  malgré  leur  humble  condition  et 
cette  instruction  reçue  comme  une  aumône  du  dévouement  d'un 
prêtre,  ils  sont  en  mesure  de  s*expliquer  sur  ces  problèmes  fonda- 
mentaux de  l'ordre  social  beaucoup  mieux  que  ne  pourrait  le  faire 
un  homme  du  monde  pris  au  hasard  ?  Ces  enfants  ont,  en  outre, 
grâce  à  l'heureux  usage  de  leur  raison,  auquel  on  les  a  habitués, 
cette  supériorité  tout  à  la  fois  si  rare  et  si  précieuse,  de  savoir  s'ar- 
rêter à  temps  dans  ce  qu'ils  aiïirment  et  de  distinguer,  chose  pres- 
que inouïe  de  notre  temps,  ce  qu'ils  savent  de  ce  qu  ils  ignorent. 
3*  siiiiiF,  T.  XXV.  —  15  février  187 2  .: 


i}38  JOUHNiO.  DfiS  ËCONOUmiiS. 

M.  Clupler^  dépulé  des  Boucbes-du-RbÔne,  donne  aussi  quelques 
reoG^iffuemeaU  9ur  des  efbrta  tentés^  dam  ces  dernières  années, 
h  Marseille^  pour  propa^^  les  saines  notions  d'économie  politique. 
Un  groupe  d'hommes  de  bonne  volonté  a  organisera  deux  ou  trois  re- 
prises, dans  cette  ville,  desconférencesauxquellesont  concouru  Tho- 
norable membre  et  le  doyen  de  la  Faculté  de  droite  M.  Cabantous; 
mais  M.  Clapier  a  le  regret  de  dire  que  cet  enseignement  n'a  pas 
éveillé  le  désir  d'instruction  dans  la  classe  moyenne  et  qu'auprès 
de  la  classe  ouvriôre  il  n'a  pas  eu  à  beaucoup  près  le  succès  de  la 
propaga^ide  des  agenls  de  flniermtûmale, 

IS.  Joseph  Garnler  cyoute  aux  pi^écédeates  communications  deux 
indications  intéressantes. 

Un  des  membres  de  la  Société,  M.  Moreau,  rédacteur  en  dbd  du 
Journal  de  Saint-Quentin  lui  a  fait  part  de  l'ouverture  d'un  cours 
d'économe  politjuiue  dans  cotte  ville,  par  les  soins  de  la  Société  in- 
dustrielle que  préside  M.  Hector  Basquin^  Ce  cours,  que  professe 
avec  beaucoup  de  distinction  M.  Metzer,  ancien  avocat^  pro&sseur 
d'histoire,  a  un  plein  succès;  il  a  attiré  ]^ub  de  mille  auditeurs  el 
continue  à  être  suivi  particulièrement  par  les  jeunes  employés  des 
maisons  de  commerce,  les  jeunes  gens  sortant  des  lycées  etc.  *- 
C'est  un  excellent  symptôme  de  la  marche  des  esprits  dans  ce  centre 
industriel,  où  la  majorité  des  fabricaniaestaoquise  aux  idées  écono- 
miques et  &  lu  liberté  commerciale,  grâce,  en  partie,  à  Tintelligenie 
propagande  du  journal  que  M*  Moreau  dirige  avec  un  plein  suocè?. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  met  ensuite  sous  les  yeux  delaHéunion 
)es  huit  premiers  numéros  d'un  nouveau  journal  qui  se  voue 
spécialement  à  la  propagation  des  idées  éccHiomiques;  VEcmo- 
rmte  du  Grand-duché  du  Luxembourg  (I),  publié  par  M.  Eug.  Te- 
desoho,  professeur  à.  l'Athénée  royal  Grand^ucaL  Ce  recueil 
hebdomadaire  est  principalement  coa»sacré  à  la  reproduction 
4'un  cours  public  d'économie  politiqitie^  fait  aux  jeunes  gens  du 
pays,  hes  huit  numéros  parus  contiennent  une  série  d'exposés  hï\» 
jda^s  un  excellent  esprit  et  non  sans  originalitéé 

Sur  la  proposition  de  M.  Léopold  Javal|  la  Réunion  consacre  la 
fin  de  la  soirée  à  la  question  de  la  souscription  nationale  et  autres 
voies  et  moyens  de  la  libération  du  territoire  français* 

MM.  Javal,  de  Parieu,  J.  Clavé,  Clapier,  de  Renusson,  Joseph 
Garnier,  Ménier,  Ducuing  prennent  part  &  la  conversation  de  la- 


(4)  Luxembourg,  Joris.  In-4o  de  8  p.  10  fr,  et  5  IV.  pour  les  institu- 
teurs et  les  ouvriers. 
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quaUe  se  dégage  ridéapmtique  de  laxtécessité  d'une  prompte  initia- 
tive de  TAssemblée  nationale  pour  formuler  un  projet  de  combir 
oaison  financière  capable  de  mettre  à  profit  les  idées  qui  se  pro- 
duisent de  toutes  parts  et  de  donner  satisfaction  à  l'élan  patriotique 
dé  l'opinion. 

CALCUL  DU  PRIX  DU  PAm. 

Paris,  1q  1  février  1872. 

Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel,  dans  la  réunion  de  janvier  dernier 
de  la  Société  des  économistes,  M.  Jacques  Valserres  a  terminé  son  dis- 
cours sur  l'influence  désastreuse  que  la  protection  peiit  exercer  sur  Talî- 
mentation  publique,  en  disant,  au  sujet  du  comthercc  :  «  Cfe  dernier  à 
si  bien  opéré  que,  malgré  Um  appi^honsions  des  iiessimisieft  àpai  lais- 
mkxA  entrevoir  une  nouvelle  hausse)  il  vient  dé  se  pMluire  une  baisse 
importante  à  U^  Halie  de  Paris.  Lee  farines,  qui  iin  instant  avaient  tou» 
éhé  le  oeurs  de  90  frano^,  viennent  de  tomber  à  84  frttuw  ;  leb  faM,  qui 
«ndent  dépassé  30  ft^dws,  oAt  Té£rogr«d§  aUntessoiis;  L»  pain  bàui  ^$ik 
à  50  centimes;  mais  e^esi  itudàprêfos,  car  au  «vwt  ési  farina  U ne  dmfraik 
pas  dépasser  40  cetmnms» 

Cette  dernière  affirmation  est  complètement  inexacte^  et  moins  qu'up 
autre  M.  Jacques  Valsef  res  devait  commettre  u^e  pareille  erreur. 

Le  sac  de  farine  de  |§7  kilos,  coûtant  84  francs,  et  rendant  en 
moyenne  100  pains  de  2  kilogr.,  il  entre  donc,  dans  chaque  pain, 
84  centimes  de  farine,  à  quoi  il  faut  ajouter  le  sel,  le  bois,  la  main- 
d'œuvre,  rîntérôt  du  capital  engagé,  le  loyer,  etc.,  etc.  ;  on  ne  peut 
donc  vendre  le  produit  flàbriqné  40  centimes  le  kilogramme,  alors  qu'il 
y  entre  plus  de  42  centimes  de  matière  première. 

Jai  cru  devoir  redresser  cette  erreur,  attendu  que  la  loi  sur  la  taxe  dû 
pain  n'est  pas  encore  abrogée  et  que  de  temps  en  temps  nous  apprenons 
que  des  maires,  malgré  les  recommandations  du  ministre  du  commerce, 
feoonauiioent  à  iaoLOr  le  pldn%  C'est  ee  qi^i  vient  d'avoir  liea  récemment 
I  IfarsaiUe,  ville  eepenéui  qui  reconnatt  les  bienfaits  de  la  liberté 
commerciale  et  qui  en  demande  hautenleni  l'appiioitiion  au  gouvetu»- 
ment.  Peiurqud  ses  administrateurs  n'en  font-ils  pas  jouir  d'abord  leups 
administrés? 

Je  vous  prie,  Moflsiaur  le  élfecleur,  de  vouloir  bien  insérer  eette  rec- 
tification dans  votre  estimable  journal  et  d'agréer  mes  civilHés  em- 
pressées. Au  VLjLXSL\AxMy  Matehand  bcmUtnger  à^atiSé 

Ouvrages  présentés» 

La  qiueitiçn  ouvrière  au  XIZ*  siècle  (1)^  par  jU.  Paul  Leiroy''6eauUeu.  -^ 

(1  )  Paris,  Charpentier,  1872  ;  \  n<Ai  wàlà^ 
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Très-bonne  et  très-consciencîeuse  étude  par  un  esprit  mûri  de  bonne 
heure,  faisant  suite  à  VÉtat  nwral  et  intellechtel  des  classes  ouvrières  H  de 
son  influence  sur  le  taux  des  salaires  (i). 

Défense  du  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  (2),  par  M.  de  Forcade  la 
Roquette,  ancien  ministre,  membre  de  la  Société.  Exposé  lumineux  des 
faits  concluants  qui  sont  résultés  de  cette  heureuse  convention,  réfuta- 
tion des  arguments  protectionnistes,  par  lun  des  hommes  les  plus  au- 
torisés en  ces  matières. 

La  politique  commerciale  de  la  France  ou  le  traité  de  1860  avec  CÀngU" 
terre  (3).  —  Groupement  des  faits  statistiques  publiés  par  le  Cobden- 
club  déjà  insérés  dans  le  Journal  des  Économistes, 

La  poUtiquô  monéUtire  en  France  et  en  Alkma^ne  (4),  par  M.  fi.  de  Pa- 
rieu,  membre  de  l'Institut  et  de  la  Société.  L'auteur  est  un  lutteur  per- 
sèvémnt  en  faveur  de  Tunion  monétaire.  Il  fadi  cette  piquante  remarque 
que  tous  les  ministres  des  finances,  à  Texception  de  M.  Bineau,  depuis 
M.  Fould  en  4849  jusqu'à  M.  PouyeHîueriier  ea  iBl%  ont  été  des  ad- 
versaires i  un  certain  degré  de  Téconomie  politique. 

Question  des  octrois  (5).  Rapport  de  M.  Jules  Martin,  ingénieur  des 
ponte  et  chaussées,  membre  de  la  Société,  au  conseil  municipal  de  Peri- 
gueux,  en  réponse  aux  questions  de  l'enquête  de  4870.  L'auteur  conclut 
ch  remplacement  des  octrois  pat  l'impôt  sur  le  revenu. 

Excursion  agricole  des  élèves  de  Grignon,  en  1871  (6),  par  M.  Dubost, 
professeur  d'économie  rurale,  membre  de  la  Société. 

Souvenirs  du  siège  de  Paris  :  cinq  mois  à  tHôteUde-  Ville  (septembre  1870- 
janvier  !87i;  (1),  par  M.  J.-J.  Ciamageran.  L'auteur,  membre  de  la  So- 
ciété, opcien  adjoint  au  maire,  de  Paris,  a  fait  de  piquantes  remarques 
sur  l'esprit  et  les  mœurs  réglen^entaires  de  l'administration  et  des  ci- 
tcryens. 

La  fin  des  révolutions  (8),  par  M.  Garbouleau.  L'auteur,  membre  du 
barreau  de  Montpellier  et  membre  de  kt  Société,  parle  raison  aui  partis 
politiques  qui  parlent  passion  I 
■  1 1  •  I    •  -       I  1  I  •    I  I  1 1     1 1 1    I        I        II        1,-1     I 

(i)  Paris,  Guillaumin,  1868;  1  vol.  in-18. 

(2)  Paris,  Guillaumin,  1872;  S*  édit,  in^*  de  53  p. 

(3)  Paris,  Guillaumin,  1872;  in*8«  de  32  p. 

(4)  JParis,  imp.  de  Leclère^  1871  ;  in*8^  de  16  p. 

(5)  Périgueux,  Bonnet,  in-8*  de  64  p. 

(6)  Paris,  Lib.  agricole,  1871  ;  in-8«  de  48  p. 

(7)  Paris,  Guillaumin,  i872;  in-8«  de  24  p.  Extrait  du  Journal  des  /f'O- 
nomistes^  décembre  1871. 

(8)  Montpellier,  Hamelin,  1972;  iD«8^ 
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SoMiTAiBE.  —  Campagne  et  victoire  dea  '.  protectionnistes.  —  Le  vote 
libéral  contre  Timpôt  des  matières  premières  compromis  par  la  crise 
présidentielle.  -^  L'Assemblée  nationale  se  déjuge  en  rétablissant  la 
protection  maritime  et  en  autorisant  la  dénonciation  du  traité  avec 
1  Angleterre.  —  Les  défenseurs  de  la  liberté  commerciale.  —  Relevé 
des  votes  par  départements.  — >  Deux  curieuses  anecdoctes  au  sujet  de 
l'impôt  sur  le  revenu  :  —  opinion  de  M.  Thiers  en  1848  ;  —  le  grand 
grand  procédé  de  M.  Pouyer-Quertier  et  des  protectionnistes.  —  Ce 
qui  manque  à  TAssemblée,  aux  classes  moyennes  et  au  chef  du  pou- 
voir. —  Les  efforts  pour  la  libération  de  la  France.  —  Les  Etats-Unis 
demandent  à  leur  tour  des  milliards  à  l'Angleterre. 

La  Pranee  est  de  nomveau  livrée  au  protectionnisme»  Ce  ne  sera 
pas  le  moindre  des  malheurs  occasionnés  par  la  guerre  ;  et  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  ont  réOéchl  sur  les  désastreuses  conséquences 
de  ce  système,  comprendront  la  vérité  de  c^te  aasertion  qui  pour^ 
mit  paraître  -^agérée  à  d'autres. 

Profitant  des  cinconstances  qui  nécessitent  Tétablisseioent  d'im-r. 
pots  nouveaux,  les  protectionnistes  ont  entrepris  une  campagne 
pour  rattraper,  à  la  fiaveur  de  ce  désastre  général,  ce  quUte  ont 
perdu  par  la  réforme  douanière,  la  seule  bonne  chose  que  renmire 
puisse  mettre  à  son  crédit,  dette  triste  campagne  ftdt  Tobjei  du 
premier  artide  de  cette  livraison.  Nous  l'avons  demandée  l'un  des 
plus  fins  observateurs  des  traquenards  inventés  par  les  adversaires 
de  la  liberté  oommeroiale* 

L'imp6tsur  les  matières  premières  était  en  discussion  à  TAssem* 
blée  nationale  lorsque  nous  écrivions  la  dernière  chronique.  Malgré 
les  efforts  suprêmes  de  M,  Pouyer-Quertier,  ministre  des  linanç^, 
et  de  M.  le  Préaident  de  lu  République,  enhardis  par  leur  succès 
contre  l'impôt  sur  le  revenu,  l'Assemblée  a  voté  pour  le  miaintien 
de  l'affranchîiBemeBt  des  matières  premières,  que  le  Gouvernement 
itKilait  taxer  à  20  0A>/  ave64rawba6k|  et  pour  lesquelles  la  com- 
mission des  finances  proposait  un  droit  de  3  0/0,  sans  restitution 
à  k  sortie. 

Ce  vole  a  déterminé  une  crise  gouvernementale.  M.  Tbôei^. 
Qiarri  contre  rAflâernblée,  a  donné,  puis  repris  sa  démissioa  sur 
1»  inMaocBS  d'un  grand  nombre  de  membres  de  bus  les  paflii^. 
Cette  épveiive  n^a  duré  qm  deux  jours  (19  et  âO  janvier),  mais  elle 
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a  eu  malheureusement  pour  effet  de  diminuer  le  prestige  du  pouvoir 
présidentiel  «t  (J^'^cub)i^  le»^iyènU|  àfi  U  s^écurit^  générale. 

Le  Gouvernemetit  a^  i6is  'drfnâ  celAe'îUiaite,  toute  opinion  éco- 
nomique à  part,  plus  d'insistance  et  de  passion  que  cela  ne  conve- 
nait à  son  rôle  et  à  sa  situation.  La  majorité  de  TAssemblée  a  agi 
aveG  plus  d'iotelMgeiiQa  .éoonomiqua  rt  plus  de  fermeté  que  nous 
n'aurioms  pu  l*espérttP.  EU»  a  senti  qm  ^i  elle  ne  pouvait  imposer 
au  Gouvernement  la  tâche  d'aaiooir  1%  Uxdgur  le  reveau  par  lui 
combattue,  elle  pouvait  bien  à  son  tour  ne  pas  se  laisser  impoeer 
la  taxe  sur  les  matières  pr<*miète3.  Tout  porte  à  croire  avesi  que  le 
nombre  et  la  vivacî-é  des  réclamations  venues  dn  Nord  et  dtt  Sud, 
des  centres  commerciaux  comme  des  centré»  tadùstriele,  avaient 
fait  impression  sur  la  masse  des  votants  peu  pt*épar6e  à  ce  genre 
de  travaux. 

Toutefois,  cette  uvyorité  a  eu  ta.  faiblesse  ^e  se  d^uger  quelques 
jours  après,  le  29  janvier,  en  votant  les  droits  protecteurs  de  la 
marine  marchande,  et  en  «mâiiléai  U  réforme  tïe.  4B6A,  ivW9  pé- 
niblement obtenue  par  )e  gouvernem^iii  impériale  £il^  «  £ait  eem- 
biant  4e«rotre  qu'il  se  ifegûÉsâi que  idè  dcoita  Seoeiiix^.  et  elle  a 
reoen$titué  te  monopole  des  constnioteure  et.itoi  ftriDataur»»et  joué 
le  jeu  des  renards  spéculateurs  en.aiimi«9  oitritiipee.  JMrb  eetiu 
disouesimi,  le  Qoui^meineni  vA  venu  renouveier  le  vi^l  er gumont 
tiré  de  la  marine  de  VÉtat,  quiaveii  xisodu  ridioul^  Jlee  iMniraut 
du  Sénats  et  'dont  Pamrral  Saisset  é  fait  juetiee  dam.un  iifooeur» 
à  là  fds  humoristique  et  eensé» 

L^ABsemblée  a  ensuite  fait  une  voUe-CuB  complète  en  autorieunt 
par  son  vote  du  ft  lëvrier  le  gouvernement  à  dénoûoer  le  im\é  de 
oommerse  entre  t«  Fraiioe  et  PAngietarrer 

Maintenant  rien  ne  nous  garantit  contre  lân.reYilf««Q0ai<eJ^Mfl  ai 
un  retour  en  arrière  dans  la  question  des  matières  premières  que 
M.  Ttiiers  aura  l'adresse  de  fhiré  revenir  «ur  le  tiipk  fnr  une  voie 
directe  ou  indirecte. 

'  Hêjlk  M.  Pouyer-Qutîrtier  fit  oi^nM  Un  «yetônee  dn  télégrainn]» 
par  l'agence  Havas,  pour  (Ureeroirèà  une  agiteitoii  maimfafitu- 
rière  de  quelque*  bourgs  pourrie  de  rpnotoetionniBruô.  oodtn  le» 
propositions  d'impôts  «ur  )ee  trMsaotioaa,  ^un  la.  n^jûnté  pami» 
treSt  aeees  dispMée  à  eceepter  |M>ur4pvitor  les  dtnite  «or  leemft* 
troi^es  premières.  ' 

Nous  devons  mentionner  ici  avec  reconnaissance  plusienre  dépo* 
tés  déibnseure  de  la  liberté  leommereiale  cpà  ont  fiait  toi»  leurs 
éllbrte  à  la  tribtme  p6ur  ttMvar  te  traité  t  Jd.  RttUdol^  qvà  9nm 
quelHë  de  «  rural  o  de  la  dn)ité  a  dû  eonlëvsr  dee  âDmpMke  dasf 
reeprit  de  plusieurs  4le  aei^  eoUèguee^  en  ddfaukht  «onéofteai  1^ 
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traité  et  la  liberté  des  échanges  ;  M.  Pascal  Duprat,  qui  a  dû  faire 
réfléchir  quelques  arriéré»  de  la  gauche  ;  M.  Johnston,  Wolowski, 
Flotardy  Clapier,  qui  n'ont  pas  craint  d'affronter  le  mauvais  vou- 
loir de  la  majorité,  décidée  à  voter  contre  le  traité.  Nous  devrions 
en  nommer  d'autres,  tous  ceux  mômes  qui  ont  pris  part  aux  travau]^ 
de  la  réunion  d^s  députés,  partisans  de  la  liberté  du  commerce, 
travaut  dont  nous  pubKoas  un  résumé  que  nous  devons  au  eôle 
d*uit  de  nos  jeunes  collaborateurs  qui  s'est  donné  la  mmion  d'étu- 
dier et  d'analyser  les  prooè»*verbaux,  d^  œtts  réunion. 

Mais  41  attva  manqué  à  oês  impotftantei  discussions  le  conoours 
dèpkisiêOTB  notnUes  défenseurs  de  la  liberté  commerciale  :«^  celui 
de  M.  de  La^rgftie,  excusé  p^v  pou  éèai  de  santé  ;  celui  de  M.  Léon 
Say,  trop  bon  préfet  de  la  Seine  ;  celui  de  MM.  Jule^  Simoa  et 
•  Victor  Lefranc  neutralisés  parleqns  fonctions  deMinistrûis;  œluitlo 
Mi  B^tbie,  vmlé  aussi  attaché  au  rivage  de  lu  politique;  celui  de 
M*  dç  Forcadf?  k  Roqm^tte,  qui  n'a  paî^  n^uasi  aupnV  des  électeurs 
pn  juillet  dernier,  pouis  qui  a  fait  distribuer  h  VAsmnihlée  une  très- 
bonne  défense  du  traité,  et  enfin  celui  de  M*  Rouher,  qui  arrivera 
encore  k  temps  pour  fournir  son  contingent  contre  rirapôt  des  ma* 
iït'ivs  premièret,  mais  qui  aura  rior^onvénienl  de  venir  avec  des 
préuïutÎQns  politiques  qui  |ie  peuvent  que  nuire  ïl  la  cause  dm 
libertés  économiques,  pour  ne  parler  que  de  eelles-lfi. 

Là  question  du  traité  se  présentait  devant  rAsaembli^  par  suita 
d'une  proposition  de  M.  Raoul  Duvaï,  dt^puté  de  Houen,  demiindant 
poiîUvkJfnent  la  dénonciation,  et  de  deux  contre-propositions  de 
lî# Johnston,  député  do  Bordeaux»  et  de  M,  Garabetta,  dermintlant 
l'un  et  Fautre  rajourDemaat, 

Le  vote  a  eu  lieu  par  assis  et  levé,  les  partisans  de  la  liberté, 
Q!i]9LBt  pttd.deinàiHié  k  vote  «n  scruèiO)  dans  la  pensée  s^ns  doute 
de  liénë&dardu  vole  de^  iimidps  craignant  de  se  compromettre  ^oit 
ani  yeujÉdo  M«  Thiers  ëtide  ^n  tetrible  coi^^uteup,  soit' aux  yeux 
d#  l^fs  étefceuts.  Mijn  k  Ghambre  s^était  cotnptée:  dàs»  ki  .voie  de 
^amendement  Johnston,  tendant  à  £uirB  rése^'VBr  Ja  question  dfl 
Jft.d<noftQM><i<>n  dtt  toaité  et  à  inviter  le  GoùVârpementà^nàinuer 
lW!0<igaem(iQQfld»É  uû  fafufc  sina^llenien  Bseal.  Hei  aii»ndef6ent 
a7«4téBauieQUquepar9Si  mteibrea;  417  ont  par  coosëquant  volé 
ooniMi  kitraitéj  il  y  a. bu  M  abtentioofl.  Ndusdonnonjs  plus  haAit,M 
BuUelîii,  l«t  mAM  des  votaats,  ainsi  que  le  pekvé  des  ^vota^  par  déi 
pirtawants» 

U  ertjupMlte  dû  dira  que  piiisieuFsdéputôa  noBfirotestioiiqistts  ùa^ 
^\é  poar  la  dânnâicitttidn:  dU  Imité  en  vue  de  la  liberté  de  le 
9^mm  vie*-à^iw  de  rAngteterr^  poui*  i  l'à^raogemeiH  des  jkmle 
Nbip(^  «t  «ftsto^  ià^e  da  rstow  à  ia  jurotaotion»  C'^  te  am^ii^ 
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M.  Thîers  s'est  efTorcé  de  donner  à  la  proposition  de  dénonciation; 
c'est  celui  qu'a  dévoloppé  M.  de  Rémusat,  ministre  des  affaires 
étrangères.  Bien  que  rien  ne  nous  autorise  à  douter  de  la  parfaite 
bonne  foi  de  ce  dernier,  nous  n'en  persistons  pas  moins  à  croire 
que  ceux  qui  ont  voté  sous  cette  impression  ont  fait  acte  de  naïveté, 
et  ont  bel  et  bien  travaillé  contre  les  tarifs  fiscaux  en  faveur  des 
tarifs  protecteurs,  contre  la  liberté  commerciale  de  la  France 
en  faveur  du  monopole  :  —  et  de  ce  nombre  14  repnéseataals  de 
Paris,  la  ville  d'exportation  par  excellence  I 

L'origine  du  traité  a  aussi  déterminé  un  certain  nombre  de  votes. 
Nous  ne  pourrions  que  répéter  ici,  au  sujet  de  cet  argument,  ce  qui 
a  été  dit  à  la  Société  d'économie  politique  dont  la  discQSsioa  est 
rapportée  plus  haut. 

Cette  ignorance  des  vraies  conditions  du  progrès  économique,  ces 
discussions  qui  nous  reportent  à  cinquante  ans  en  arrière,  ces  fluc- 
tuations dans  les  votes,  donnent  à  l'Europe  intelligente  une  pauvre 
idée  de  la  portée  économique  de  notre  assemblée  souveraine. 

Cela  tient  à  la  fausse  direction  des  classes  moyennes,  pour  les- 
quelles l'enseignement  économique  fait  défaut  et  devrait  être  oWi- 
gatoire,  pour  employer  une  formule  à  la  mode.  Cela  tient  aussi 
aux  divisions  politiques,  qui  empêchent  le  groupement  écono- 
mique. Cela  tient  encore  aux  idées  protectionnistes  du  président 
de  la  République  qui,  au  lieu  d'être  un  élément  d'agrégation,  est 
un  élément  de  divergence.  Comme  toutes  choses  se  fussent  bien 
mieux  passées  s'il  avait  pu  être  donné  à  cet  homme  d'État  de 
suivre  une  voie  parallèle  à  celle  de  Robert  Peel  ;  et  comme  le  rôle 
de  Washington  lui  fût  devenu  plus  facile  ! 

—  La  question  de  l'impôt  sur  le  revenu  n'a  pus  été  enterrée  pour 
toujours  par  le  vote  de  l'Assemblée  qui  n'a  pas  compris  que  Phono- 
rable  M.Thiers  se  moquait  d'dle  en  qualifiant  ce  moyen  de  contri- 
bution de  socialisme  de  la  plus  dangereuse  espèce.  Il  faudra  y  reve- 
nir dans  un  avenir  peu  éloigné. 

C'est  dans  cette  prévision  que  nous  reproduisons  plus  haut  au 
Bulletin  une  piquante  et  instructive  introduction  dont  l'honorable 
M.  Wolowski  a  fait  précéder  la  publication  de  ses  deux  trè^-bons 
discours,  et  qui  contient  une  double  réponse  à  MM.  Thiers  et 
Pouyer-Quertier.  Nos  lecteurs  liront  avec  curiosité  dans  cet  écrit  une 
opinion  de  M.  Thiers,  jadis  plus  favorable  à  l'impôt  sur  le  revenu 
qu'il  ne  qualifiait  pas  encore  d'aue  manière  aussi  foniasUque  ;  ils  y 
verront  avec  noxi  moins  de  curiosité  l'analyse  détaillée  de  la  figure 
oratoire  employée  par  M.  Pouyer*Quertier  et  fort  en  usage  chez  les 
protectionnistes  :  nous  voulons  parler  du  trope  de  rmeûcactttude  qui 
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cette  fois  est  devenu  le  chef-d'œuvre  du  genre.  En  effet,  Taudacieux 
Ajax  de  la  protection  a  cité,  comme  lui  parvenant  h  Tinslant 
même,  un  passage  écrit  depuis  trois  ans;  —  comme  extrait  du 
message  du  président  Granl,  un  passage  d'un  rapport  de  M.  Wells, 
ex-commissaire  des  finances;  —  comme  se  rapportant  h  l'impôt  sur 
le  revenu,  un  passage  se  rapportant  au  revenu  intérieur  de  l'Union! 

—Un  grand  mouvement  s'opère  en  France.  La  présence  de  l'é- 
tranger pèse  sur  tous  les  cœurs.  On  aspire  à  se  débarrasser  de  cette 
armée  d'occupation,  qui,  au  premier  signal  du  grand  perturbateur, 
pourrait  recommencer  les  incendies  et  les  pillages.  Une  souscription 
généreuse  est  sortie  de  ce  mouvement  lequel  semble  devoir  activer 
la  conception  des  combinaisons  financières  qui  permettront  de  payer 
les  3  milliards  encore  dûs  aux  Prussiens. 

Nous  publions  une  étude  raisonnée  d'une  plume  à  la  fois  lucide 
et  compétente  sur  les  propositions  mises  en  avant. 

—Comme  s'il  n'y  avait  pas  assez  de  sujets  d'anxiété  dans  le  monde 
du  travail  et  des  affaires,  le  gouvernement  des  États-Unis  vient  d'y 
ajouter  l'interminable  querelle  de  VAlabamaj  qu'on  espérait  en  voie 
de  solution,  grâce  au  comité  d'arbitres  choisis  de  part  et  d'autre,  et 
siégeant  à  Genève,  mais  qui  s'envçnîme  par  suite  des  prétentions 
inattendues  des  Américains.  En  eflet,  ceux-ci  demandent  une  indem- 
nité de  300  millions  sterling,  plus  de  7  milliards,  à  la  manière  de 
M.  Bismark  et  du  roi  Guillaume,  dont  est  l'ami  ce  même  M.  Bankroft, 
leur  ambassadeur  à  Berlin,  auteur  d'une  ignoble  lettre  au  siyet 
de  l'invasion  de  la  France.  Mais  il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  hommes 
d'Etat  de  l'Union  ne  suivront  pas  dans  cette  voie  périlleuse  le  prési- 
dent Grant,  préoccupé  de  se  faire  renommer,  cet  automne,  et  de 
faire  fermenter,  d'ici  là,  les  mauvais  instincts  de  la  matière  électo- 
rale allemande.  Encore  un  chef  de  pouvoir  qui  fonctionne  en  per- 
turbateur ! 

La  voracité  du  Yankee  a  été  évidemment  stimulée  par  la  vora- 
cité des  alliés  de  la  reine  d'Angleterre. 

Cette  affaire  donnera  à  réfléchi  à  tous  ceux  qui ,  en  Angle- 
terre ,  ont  observé  trop  philosophiquement  îinvasion  allemande 
en  France ,  et  particulièrement  aux  hommes  éminents ,  comme 
M.  Gladstone,  qui  n'ont  pasassez  énergiquement  caractérisé  le  crime 
du  gouvernement  impérial  déclarant  la  guerre,  et  celui  du  gou- 
^remement  prussien  la  continuant  après  Sedan  contre  la  nation 
française.  Ces  kaden  ne  se  sont  pas  montrés  à  la  hauteur  de 
leur  mission  de  représentants  de  la  civilisation  en  général,  et  de 
Tétat  moral  de  leur  propre  pays. 

Pari»,  14  février  i87î.  Joseph  Garnikk. 
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LA  QUESTM  DU  SALAIRE 


Du  travail  et  du  capital.  —  Le  mutuellismc.  —  Le  contrat  du  salaire.  — 
Nature  des  lois  économiques.  —  Associations  proposées  entre  ouvriers 
et  entrepreneurs.  —  Sociétés  coopératives.  —  Système  de  la  partici- 
pation aux  bénéfices.  —  Les  grèves.  —  Les  traders  unions.  —  Nécessité 
et  permanence  du  salaire.  —  Moyens  expérimentés  pour  en  améliorer 
les  conditions. 

D'après  les  premières  observations  d'Adam  Smith  sur  les 
salaires  du  travail^  il  semblerait  que  l'ouvrier  eût  encore  profit  à 
travailler  comme  il  le  faisait  aux  temps  les  plus  éloignés.  «  Dans 
cet  état  primitif  qui  précède  l'appropriation  des  terres  et  l'accumu- 
lation des  capitaux,  lit-on  dans  la  Ridiesse  des  natùmsy  tout  le  produit 
du  travail  appartient  à  l'ouvrier,  il  n'a  ni  propriétaire  ni  maître 
avec  qui  il  doive  partager.  »  Mais  Smith  ne  tarde  pas  à  montrer 
combien  la  condition  de  l'ouvrier  était  alors  inférieure  à  celle  qu'il 
possède  dans  les  sociétés  modernes.  Il  a  laissé  à  Rousseau  la  naïve 
admiration  delà  vie  sauvage,  ainsi  qu'au  réformateur  le  plus  popu- 
laire de  notre  époque,  l'ardente  réclamation  pour  les  classes  labo- 
rieuses des  produits  entiers  de  leurs  labeurs.  Comment  aurait^il 
ignoré  que  l'appropriation  des  terres  et  l'accumulation  des  capitaux, 
résultant  de  leurs  profits,  ont  seules  permis  les  progrès,  les  perfec- 
tionnements, la  civilisation  dont  nous  jouissons? 

Sans  la  propriété  privée,  si  prompt ement  suivie,  il  est  vrai,  des 
diversités  infinies  qu'entraînent  nos  efforts  ou  nos  nonchalances, 
nos  économies  ou  nos  dissipations,  où  en  seraient  nos  productions 
et  nos  consommations,  nos  connaissances  et  nos  usages?  Et  sans 
ces  aides  admirables  du  travail  etdu  savoir  qu'on  appelle  les  capitaux, 
quelles  pénibles  fatigues,  quelles  accablantes  détresses  nous  seraient 
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toujours  imposées!  il  suffirait  môme  qu'ils  ne  continuassent  plus  à 
se  multiplier  pour  que  la  tâche  actuelle  des  populations  et  leurs 
souffrances  présentes  semblassent  éternelles.  Ces  pioches,  ces  engre- 
nages, ces  navires,   ces  rails,  ces  charrues,  ces  chutes  d'eau,  ces 
mines,  ces  magasins,  cesécus,  toutes  les  machines,  toutes  les  forces 
de  la  nature  appropriées  à  nos  services,  tous  les  approvisionnements, 
toutes  les  valeurs  asservies  à  l'industrie,  l'instruction  acquise,  la 
moralité  développée,  voilà  ce  que  sont  les  capitaux.  Et  c'est  évidem- 
ment le  pauvre  et  l'ouvrier,  placés  au  bas  de  l'échelle  sociale,  et  qui, 
pour  en  monter  les  degrés  successi  fs ,  doivent  recevoir  le  plus  de  secours 
et  d'enseignements,  qui  en  ont  le  plus  besoin.  11  faut  tout  ignorer 
pour  attaquer,  comme  on  ne  cesse  de  le  faire  parmi  nous,  le  capital 
au  nom  du  travail.  Quel  progrès  populaire  n'a  donc  pour  origine 
ou  l'efficacité  croissante  des  labeurs  ou  l'épargne  accumulée  des  res- 
sources, c'est-à-dire  un  capital  ou  plusieurs  capitaux?  N'est-ce  pas 
aussi  sur  la  portion  de  la  richesse  consacrée  aux  entreprises,  c'est^- 
dire  encore  sur  le  capital,  que  se  prélève  et  se  règle  chaque  salaire? 
M  La  compétition  sur  le  marché  du  travail  n'est  pas  la  bataille  du 
capital  contre  le  travail,  c'est  la  concurrence  entre  les  capitalistes 
pour  se  procm^er  des  travailleurs,  dit  très-justement  l'un  des  plus 
remarquables  économistes  de  notre  temps,  celui  qui,  dans  ces  der- 
nières années,  a  le  plus  approfondi  la  question  du  salaire.  Tout 
accroissement  de  capital  dans  un  pays,  continue-t-il ,  accroît  la  valeur 
du  travail  de  la  population  et,  au  lieu  de  succomber  sous  le  poids  de 
l'oppression,  le  travailleur  s'élève  à  un  plus  haut  degré  d'indépen- 
dance (i).  ))  La  seule  condition  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  c'est  que  les 
ouvriers  ne  se  multiplient  pas  avec  plus  de  rapidité  ou  avec  la  môme 
rapidité  que  les  capitaux.  Aussi  Mill  et  Rossi  ont-ils  souvent  rap- 
pelé le  système  de  Malthus  en  traitant  des  profits. 

Si  l'on  consentait,  à  la  lumière  des  plus  simples  notions  de  la 
science,  à  se  rendre  compte  des  faits  qui  nous  entourent,  confrontés 
ne  fût-ce  que  superficiellement,  avec  ceux  du  passé,  ces  vérités  ne 
seraient  plus  contestées.  Mais  il  se  faudrait  résigner  à  examiner  et 
à  réfléchir;  il  est  plus  commode  d'imaginer  et  d'affirmer.  Lorsque 
les  réformateurs  le  plus  en  vue  en  ce  moment,  les  mutuellistes,  ces 
communistes  inconséquents,  quoique  les  vrais  inspirateurs  de 
V Association  internationale  des  travailleurs^  font,  dans  leur  haine  du 
capital,  reposer  l'égalité  des  conditions  sur  l'équivalence  des  services, 
et  déclarent  que  l'ouvrier  a  droit  au  complet  résultat  de  son  travail, 
ils  n'aperçoivent  pas  qu'à  Terreur  la  plus  certaine  ils  ajoutent  Ja 
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plus  dommageable  injustice.  En  présence  des  fonctions  si  diverses 
que  nous  avons  à  remplir,  ainsi  que  des  aptitudes  si  contraires  que 
nous  recevons  de  la  nature,  comment  parler  d'équivalence  de  ser- 
vices? Où  s'en  œt-il  jamais  rencontré  les  moindres  éléments?  Dans 
les  réunions  mômes  où  s'enseigne  cette  doctrine,  celui  qui  Texpose 
ne  croit-il  pas  rendre  un  service  plus  réel  que  celui  qui  Técoute,  à 
moins  qu'il  prétende  seulement  justifier  une  ibis  de  plus  la  défi- 
nition de  la  métaphysique  de  Voltaire  (i)  ?  Quel  heureux  moyen  de 
favoriser  tout  ensemble  la  création  et  la  distribution  des  richesses 
que  de  refuser,  pour  cette  création  et  cette  distribation,  le  concours 
de  tout  entrepreneur,  de  tout  négociant,  de  tout  prêteur,  de  tout 
propriétaire,  de  tout  savant,  de  tout  artiste,  en  leur  refusant  quel- 
que part  que  ce  soit  dans  les  produits!  EIn  vérité,  les  mutuellistes 
se  doivent  singulièrement  féliciter  que  leur  système  en  soit  encore 
à  s'expérimenter. 

Le  chef  du  mutuellisme  tant]  acclamé  des  foules  populaires, 
M.  Proudhon,  écrit  gravement:  «Pour  que  le  producteur  vive,  il 
faut  que  son  salaire  puisse  racheter  son  produit,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  que  son  produit  lui  appartienne  en  entier.  »  L'ouvrier,  ce  semble, 
a  cependant  vécu  jusqu'ici,  en  améliorant  même  d'autant  plus 
promptement  sa  condition,  que  les  autres  agents  de  la  production 
ont  été  plus  vivement  stimulés,  par  leur  propre  intérêt,  à  l'assister 
dans  ses  fonctions.  M.  Proudhon,  en  outre,  était-il  certain  que 
l'ouvrier  ne  reçût  pas  dès  maintenant  le  prix  entier  de  son  produit? 
Après  les  ouvrages  effectués  par  chaque  génération,  les  découvertes 
réalisées,  les  transformations  accomplies,  le  sol  fertilisé,  les  matières 
premières  et  ouvrées  fournies,  l'épi  de  blé  n'est  certes  pas  seulement 
l'œuvre  du  laboureur,  non  plus  que  la  pièce  de  drap  n'est  pas  uni- 
quement celle  du  tisserand.  Et  que  vaudrait  le  boisseau  de 
froment  ou  le  mètre  d'étoffe  lorsque  propriétaires  et  rentiers,  com- 
merçants et  artistes,  fonctionnaires  et  industriels,  n'auraient  rien  à 
dépenser,  puisqu'ils  n'auraient  rien  à  prétendre  dans  chacun  des 
revenus  obtenus  ?  Ce  n'est  pas  tout  que  de  convier  l'humanité,  au 
aom  de  sa  suprême  dignité  et  de  son  bonheur  le  plus  achevé,  aux 
seuls  labeurs  manuels;  il  reste  encore  à  lui  garantir  des  débouchés 
et  des  approvisionnements;  on  l'oublie  trop. 

Watt  mourra  de  faim  près  des  populations  qu'il  ne  permet  plus 
d'assimiler  aux  bêtes  de  somme;  Arkwright  sera  méprisé  du  fileur 
au  rouet  qui  ne  pourra  assez  produire,  durant  ses  longues  journées, 


(1)  •  Quand  ceux  qui  écoutent  ne  comprennent  pas,  et  que  celui  qui 
parle  ne  comprend  plus,  c'est  de  la  métaphysique.  » 
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pour  se  vêtir  Jui-môme  autrement  que  de  repoussants  haillons; 
Galilée  et  Michel  Ange  seront  contraints  de  mendier  près  du  rameur 
ou  du  broyeur  de  couleurs,  s'il  est  encore  des  navires  et  quelque 
art,  quand  auront  disparu  la  liberté  du  travail  et  le  respect  de  la 
propriété.  J'y  consens,  mais  démontrez  au  moins  que  les  manouvriers 
continueront  à  travailler  lorsque  personne  ne  les  fournira  de  matières 
premières,  et  qu'ils  ne  seront  point  embarrassés  de  leurs  produits 
lorsque  personne  ne  les  achètera.  Bien  plus,  la  similitude  des  rétri- 
butions, cet  admirable  résultat  de  Véquivalence  des  services,  serait 
chose  impossible  à  obtenir,  jusqu'au  sein  des  mêmes  professions, 
le  mutuellisme.  Tel  forgeron,  en*  effet,  puisque  le  mutuellisme 
laisse  subsister  les  possessions  et  les  travaux  particuliers,  verra 
brûler  son  fer,  tandis  que  son  camarade  le  retirera  chaud  à  point 
du  foyer  où  il  l'avait  mis  ;  la  vache  de  l'un  aura  du  lait,  quand  celle 
de  l'autre  en  manquera,  et  si  la  grêle  n'atteint  que  quelques 
champs,  le  feu  n'incendie  non  plus  que  quelques  bois. 

Dum  vitat  humuniy  nuàes  et  inania  captât. 

Voilà,  cependant,  avec  quels  enseignements  on  plaît  aux  multi- 
tudes, et  quel  est,  en  son  essence,  le  système  socidiste  qui  compte 
de  nos  jours  les  plus  ardents  sectateurs.  La  concurrence  semble,  à 
ses  partisans,  comme  à  leurs  devanciers,  le  comble  du  désordre, 
parce  qu'elle  est  la  liberté,  sans  qu'ils  s'aperçoivent  qu'après  avoir 
stimulé  la  production,  en  mesurant  chaque  avantage  aux  efforts  ef- 
fectués, elle  règle  avec  une  souveraine  équité  la  valeur  de  toute 
chose  :  —  le  taux  du  salaire,  le  profit  du  capital,  la  rente  de  la 
terre,  le  prix  des  produits,  —  en  la  mesurant  à  chacune  des  diffi- 
cultés qui'il  a  fallu  surmonter  et  à  tous  les  besoins  qu'on  a  pu  sa- 
tisfaire. 

L'ordre  naturel  de  l'industrie  qui  découle  de  la  concurrence  est 
si  nécessaire,  qu'il  s'impose  alors  même  qu'on  tente  de  le  détruire, 
parles  troubles  et  les  misères  où  l'on  se  jette.  A  quoi  a-t-onaboati, 
par  exemple,  toutes  les  fois  que,  sans  souci  des  rapports  établis 
entre  la  richesse  et  la  population,  on  a  voulu  rehausser,  par  quel- 
que moyen  que  ce  fût,  les  gains  de  la  main  d'œuvre?  Ou  le  capital, 
ne  recevant  plus  son  proflt  légitime,  s'est  retiré  de  l'industrie  et  les 
ateliers  se  sont  fermés,  ou  les  produits,  obtenus  plus  difficilement, 
se  sont  renchéris,  et,  la  consommation  diminuant  aussitôt,  la  pro- 
duction s'est  encore  arrêtée.  Dans  les  deux  cas,  les  ouvri«3rs  se  sont 
trouvés  affectés  tout  à  la  fois  dans  leur  travail  et  leur  consommation. 

C'est  par  le  salaire  que  les  divers  écoles  socialistes  attaquent 
de  préférence  les  sociétés  actuelles,  et  c'est  chose  fort  naturelle. 
Non-seulement  elles  s'adressent  aux  classes  ouvrières,  à  l'exclusion 
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de  toutes  les  autres,  mais  le  salaire,  produit  du  libre  débat  entre 
ouvriers  et  entrepreneurs,  est  Tinévitable  conséquence  du  droit  de 
propriété  et  de  la  concurrence,  ces  bases  assurées  de  notre  pré- 
sente organisation  sociale.  Elles  ne  se  souviennent  plus  de  Tcnthou- 
siasme  qui  saisit  les  masses  laborieuses,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
lors  de  l'abolition  des  corporations  industrielles  et  de  l'arbitraire 
réglementation  du  travail.  Chacun,  débarrassé  des  entraves  qui 
jusque-là  l'avaient  opprimé  dans  le  champ  de  la  production,  se 
sentait  enfin  maître  de  ses  destinées  et,  plein  d'espoir  dans  l'avenir, 
se  confiait  à  ses  forces  et  à  sa  volonté  pour  améliorer  et  ennoblir 
sa  condition.  On  n'aspirait  alors  de  toutes  parts  qu'aux  franchises 
des  travaux  et  à  l'indépendance  des  contrats.  Pourquoi  avoir  aban- 
donné ces  nobles  sentiments,  et  comment  oublier  déjà  chacune  des 
souffrances  du  passé,  sous  les  oppressions  qu'on  s'efforce  de  tant 
accroître?  N'oserait-t-on  plus  envisager  sans  craintes  honteuses, 
sans  méprisables  défaillances,  notre  liberté  et  notre  responsabilité? 
Dans  l'antiquité,  comme  durant  le  moyen  âge,  à  peine  l'ouvrier 
pouvait-il  songer  à  mesurer  ses  propres  exigences  aux  ressources 
communes;  il  était  presque  to\\jours  esclave  ou  serf.  Quant  aux 
rares  travailleurs  libres  qui  vivaient  au  milieu  de  l'esclavage  ou  du 
servage,  et  dont  l'histoire  économique  s'est  elle-même  si  peu  préoc- 
cupée jusqu'à  nous,  ils  avaient  à  soutenir,  en  outre  de  la  concur^ 
rence  qu'ils  se  faisaient  entre  eux,  celle  des  classes  asservies  qui  les 
entouraient  et  qu'on  leur  préférait.  En  un  pareil  ordre  de  choses,  il 
était  difScile,  surtout  avec  les  opinions  gouvernementales  et  écono- 
miques d'alors,  que  des  édits  minutieux,  absolus,  ne  réglassent  pas 
chaque  manifestation  industrielle,  notamment  le  travail  manuel  et 
le  salaire.  Qu'était  alors  devenue  jusqu'à  l'idée  de  l'indépendance 
individuelle  ou  des  rapports  naturels  des  intérêts?  Ces  réglemen- 
tations innombrables  ont  subsisté  pour  la  plupart  même  de  longues 
années  après  qu'eurent  disparu  les  causes  qui  les  avaient  fait  naître. 
Il  n'y  avait  plus  d'esclaves  depuis  des  siècles  sur  le  sol  de  France, 
etàpeine  s'y  rencontrait-il  quelques  serfs,  très-humainement  traités, 
quand  l'arbitraire  et  dur  régime  des  corps  de  métiers  y  continuait 
à  régner  dans  toute  sa  plénitude.  On  incrimine  notre  organisation 
industrielle,  on  en  attaque  violemment  chaque  franchise,  et  que 
valsûent  donc  aux  classes  ouvrières  toutes  ces  innombrables  pres- 
criptions sur  l'apprentissage  ou  la  maîtrise,  sur  les  ateliers  ou  les 
lieux  d'approvisionnement,  sur  les   modes  de  fabrication  ou  les 
marchés  de  vente?  C'est  en  considérant  les  résultats  dotant  d'oppres- 
sions que  Turgot  écrivait  :  il  doit  arriver  et  il  arrive  que  le  salaire  de 
l'ouvrier  se  borne  à  ce  (jui  est  nécessaire  pour  se  procurer  sa  sub- 
sistance. 
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Aucun  homme  sensé  ne  répéterait  maintenant  d'aussi  tristes 
paroles.  En  plus  d'une  occasion,  lorsqu'on  se  rappelle  les  souffrances 
du  passé  et  que  l'on  entend  les  réclamations  outrées  du  présent,  on 
redit  involontairement  le  vers  si  touchant  de  Gray,  sur  les  fleurs 
charmantes  que  nul  regard  n'aperçoit. 

Many  a  flower  is  born  to  blush  unseen. 

Je  n'entends  pas  cependant  assurer  que  nos  lois  économiquesn'aient 
plus  d'utiles  réformes  à  subir  en  faveur  des  ouvriers.  Mais  toutes 
les  réformes  profitables  qui  les  atteindront  seront — l'expérience  ac- 
quise ne  laisse  aucun  doute  h  cet  égard,  — une  reconnaissance  plus 
complète  de  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  de  la  concurrence. 
Quelle  fâcheuse  influence  résulte,  par  exemple,  sur  la  paye  du 
travail  de  nos  lois  douanières!  Entravant  les  approvisionnements  et 
les  débouchés,  élevant  le  prix  des  outils  et  des  matières  premières, 
elles  nuisent  beaucoup  au  taux  des  salaires,  atteints  également  par 
les  aut^es  taxes  indirectes.  On  ne  saurait  non  plus  croire  qu'ils  ne 
se  ressentent  pas  des  arbitraires  restrictions  mises  encore  au  crédit, 
ce  moteur  par  excellence,  cet  incomparable  levier  de  l'industrie 
moderne.  Enfin  chez  les  peuples  oh  les  diverses  classes  demeurent 
séparées  par  de  profondes  distinctions,  acceptées  des  uns  avec  au- 
tant d'humilité  que  les  autres  mettent  d'orgueil  à  les  maintenir, 
nierait-on  que  ces  distinctions  n'aient  aussi  de  regrettables  effets 
sur  les  services  et  les  gains  des  ouvriers  ? 

Mfids  à  considérer  en  soi  le  contrat  de  salaire,  comment  y  décou- 
vrir la  moindre  injustice?  L'entrepreneur  offre  une  certaine  paye 
pour  une  certaine  tâche  ou  pour  un  certain  temps  ;  l'ouvrier,  après 
avoir  apprécié  cette  offre,  l'accepte  s'il  lui  convient  de  le  faire,  la 
refuse  ou  la  modifie  s'il  le  préfère  :  il  y  a  là  de  toute  certitude  pa- 
rité absolue,  complet  respect  de  la  liberté  et  de  l'égalité  humaines. 
C'est  ne  rien  comprendre  aux  stipulations  industrielles  que  de  consi- 
dérer un  tel  contrat  comme  inique  ou  f&cheux.  Sans  doute  Chateau- 
briand a  déclaré  le  salariat  la  dernière  forme  de  l'esclavage  ;  Toc- 
queville,  quoique  plus  habitué  à  soumettre  les  élans  de  son  ima- 
gination au  contrôle  de  sa  raison,  a  répété  presque  une  semblable 
appréciation;  mais  ni  Chateaubriand,  ni  Tocqueville  n'avaient 
d'exactes  notions  économiques.  Nul  reste  de  servitude  ne  subsiste 
ans  une  convention  aussi  libre  ;  il  est  absolument  impossible  d'y 
rencontrer  une  odieuse  faveur  ou  quelque  sujétion  regrettable. 
C'est  à  chacun  des  contractants  de  se  renseigner  suffisamment  sur 
l'état  du  marché,  les  conditions  des  entreprises,  les  besoins  géné- 
raux, et  de  sagement  rigler  ses  exigences  sur  ces  renseigne- 
ments. 
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Pour  peu  qu'on  approfondisse  chaque  question  économique,  on 
se  convainc  que  les  faits  sociaux  sont,  autant  que  les  faits  phy- 
siques, soumis  à  de  nécessaires,  à  d'immuables  lois.  Certainement 
nous  pouvons  repousser  ces  lois,  puisque  nous  pouvons  contredire 
Tordre  naturel  des  choses;  mais,  je  le  rappelais  déjà,  cet  ordre 
s'impose  encore  lorsqu'on  prétend  le  renverser,  par  les  troubles  et 
les  souffrances  qui  surviennent  aussitôt.  Notre  sagesse  ou  notre 
insouciance  décide  de  l'accroissement  des  populations  et  de  l'accu- 
mulation des  capitaux,  c'est  incontestable;  mais  les  rapports  qui 
s'établissent  entre  les  populations  existantes  et  les  capitaux  réalisés 
ne  dépendent  en  rien  de  nous;  ils  s'imposent  à  nos  volontés,  loin 
d'en  provenir.  De  môme  qu'en  présence  de  toute  mesure  tendant  à 
accroître  le  salaire,  le  capital  se  retire  et  le  travail  fait  défaut,  de 
même,  lorsqu'on  prétend  rendre  le  salaire  inférieur  à  ce  qu'il  devrait 
être,  les  entreprises  le  sollicitent  et  l'équilibre  se  rétablit.  Quel  cou- 
rant lancé  sur  la  pente  qu'il  parcourt,  s'arrête  longtemps  devant 
la  digue  qu'on  lui  oppose? 

Mais,  s'écrie-t-on,  l'ouvrier  agit  sous  l'empire  du  besoin,  à  l'in- 
verse du  capitaliste  ;  il  ne  peut  refuser  de  travailler  qu'en  refusant 
de  vivre.  Le  travail  est  une  marchandise  qu'il  importe  d'employer 
chaque  jour,  à  chaque  instant;  il  ne  se  conserve  ni  ne  s'accumule  ; 
voilà  la  vérité.  Mais  l'entrepreneur  peut-il,  sans  dommage  aussi, 
cesser  de  faire  travailler,  en  cessant  de  travailler  lui-même;  car  la 
direction  et  le  contrôle  sont  assurément  des  travaux?  Que  devien- 
draient alors  et  l'intérêt  et  l'amortissement  de  ses  capitaux,  et  ses 
relations  commerciales,  et  son  crédit  flnancier,  et  sa  position  in- 
dustrielle et  sociale?  L'oisiveté,  pour  lui  comme  pour  l'ouvrier, 
c'est  la  misère  et  la  déchéance.  Quelles  angoisses  dans  cette  seule 
pensée  :  mes  enfants  vont  avoir  leur  pain  à  gagner,  leur  éducation 
à  interrompre,  leurs  habitudes  et  leurs  relations  à  changer  !  La 
récente  enquête  anglaise  sur  les  traders  unions  montre  à  cent  reprises 
l'extrême  aversion  des  maîtres  à  lutter,  même  pour  se  défendre, 
contrôles  plus  coupables  grèves.  Certainement  Smith  ne  parlerait 
plus  des  coalitions  ouvrières  comme  il  l'a  fait.  Nier  la  liberté  du  tra- 
vailleur dans  le  contrat  de  salaire,  parce  qu'il  a  des  besoins  à  satis- 
faire, c'est  nier  que  chaque  engagement  économique,  de  quelque 
ordre  qu'il  soit,  correspond  à  un  besoin.  Qui  donc  achète  son  pain 
ou  sa  viande  sans  nécessité,  et  qui  se  sent  pour  cela  plus  assujetti 
envers  soa  boulanger  ou  son  boucher,  que  ces  derniers  ne  le  sont 
envers  lui? 

Dans  l'industrie  la  plus  considérable,  quoique  en  général  la  plus 
sacrifiée,  l'agriculture,  non-seulement  les  ouvriers  n'ont  pas  été 
opprimés  durant  ces  dernières  années,  mais  ils  ont  évidemment 
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été  de  beaucoup  plus  favorisés  que  les  propriétaires,  puisque  leur 
paye  n'a  pas  cessé  de  s'élever.  On  n'estime  pas  en  effet  à  moinsrde^ 
ou  30  0/0 la  hausse  des  salaires  ruraux,  en  Angleterre,  depuis  la  ré- 
forme douanière,  qui  semblait  à  tant  de  personnes  devoir  pour  tou- 
jours ruiner  les  campagnes.  Dans  le  môme  laps  de  temps,  cette  hausse 
a  été  plus  marquée  encore  en  France;  on  peut,  sans  exagération,  la 
porter  à  40  0/0.  M.  James  Stirling  ne  craint  pas  de  dire,  dans  le  re- 
marquable écrit  qu'il  a  consacré  récemment  à  réfuter  les  erreurs  sur- 
prenantes de  Mill  sur  les  Unions^  que  les  ouvriers  anglais,  pris 
dans  leur  ensemble,  depuis  trente  ou  quarante  ans,  ont  fait  la  loi  à 
leurs  patrons,  et  que  «  le  résultat  naturel  de  cette  situation  a  été 
une  élévation  des  salaires  de  25  à  50  0/0.  »  En  France,  je  ne  l'es- 
timerais pas  à  moins  de  35  à  60  0/0. 

Il  est  vrai  que  tous  les  manufacturiers  protectionnistes  entendus 
lors  de  notre  récente  enquête  économique,  ont  attribué  ces  heureux 
changements  à  leur  munificence  et  à  leur  générosité.  C'est  ainsi 
qu'ils  se  sont  dispensés  de  les  rapporter  à  notre  prospérité  indus- 
trielle, qui  réfutait  avec  tant  de  force  leur  triste  doctrine.  Malheu- 
reusement la  charité  la  plus  dévouée  n'a  jamais  modifié  un  rapport 
social  ;  l'ignoraient-ils?  Et  comment  ont-ils  publiquement  déclaré 
qu'ils  ne  se  sont  sentis  généreux  ou  n'ont  pu  céder  à  leur  bien- 
veillance naturelle  que  depuis  l'abaissement  des  tarifs?  Les  libres 
échangistes  ne  poussaient  pas  jusque-là  leurs  exigences. 

Du  reste,  les  chiffres  qui  marquent  la  différence  des  salaires 
entre  deux  époques  déterminées  sont  loin  de  donner  une  suffisante 
connaissance  des  changements  survenus  en  cet  interv^alle  parmi  les 
populations  laborieuses;  il  y  faudrait  ajouter  au  moins  les  trans- 
formations opérées  dans  les  labeurs  manuels,  comme  celles  accom- 
plies dans  les  consommations  communes.  La  façon  dont  se  gagne 
le  salaire  et  l'emploi  qu'on  en  fait  importent  autant  à  connaître  que 
sa  somme  même.  Quelles  immenses  révolutions  sociales,  politiques 
autant  qu'industrielles,  a  réalisées  effectivement  la  seule  extension 
des  machines!  Pensez  à  ce  que  produisent,  aux  plus  divers  points 
de  vue,  ces  engins  innombrables  dont  M.  Peyburn  comparait  la 
puissance  pour  sa  patrie,  en  1865,  à  celle  que  fournirait  une  nou- 
velle population  de  76  millions  d'hommes  (1),  voués  au  travail, 
sans  repos  ni  aliments,  et  accomplissant  presque  tous  les  labeurs 
qui  contraignent  à  la  fatigue,  sans  exiger  d'intelligence.  Ce  n'est 
pas  non  plus  uniquement  un  bien-être  plus  développé  qui  résulte 
de  l'usage  général  aujourd'hui  des  objets  que  l'opulence  seule  se 


(l)  3,650,000  chevaux- vapeur. 
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permettait  il  y  a  deux  ou  trois  siècles.  Le  tisserand  à  la  main,  dont 
les  grossiers  produits  lui  servaient  si  rarement,  à  cause  de  leur 
cherté,  et  dont  la  paisible  existence  s'écoulait  à  son  foyer,  au  sein 
des  entretiens  domestiques  ou  des  pieuses  légendes,  serait  loin  de 
se  pouvoir  comparer,  lors  même  que  ses  gains  et  ses  désirs  au- 
raient été  plus  élevés, au  tisserand  d'aujourd'hui,  munides  métiers 
les  plus  perfectionnés,  trouvant  dans  l'abaissement  des  prix  le  moyen 
de  pourvoir  aisément  à  ses  besoins  multipliés,  et  retenu  à  l'écart  de 
sa  famille  en  d'immenses  fabriques,  où  s'agitent  sans  cesse  toutes  les 
questions  économiques  ou  politiques.  Combien  les  ordinaires  dis- 
cussions de  la  science  sur  les  salaires  réels  et  les  salaires  nominaux 
sont-elles  impuissantes  à  rendre  compte  des  différences  considé- 
rables qu'entraînent  dans  les  usages,  les  mœurs,  les  pensées,  les 
ambitions  des  classes  ouvrières,  les  changements  acceptés  par  la 
fabrication  et  les  échanges  ! 

L'influence  de  l'ordre  matériel  sur  l'ordre  intellectuel,  moral  ou 
social  est  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  le  croit.  Quelles  que  soient 
les  plaintes  qui  s'élèvent  parmi  nous  contre  le  sort  des  masses  po- 
pulaires, ce  ne  sont  pas  des  travailleurs  accablés  de  fatigues  et  de 
misère  qui  ressentiraient  les  désirs  que  nous  voyons  éprouver  aux 
nôtres,et  dont  le  dérèglement  et  l'impétuosité  nous  paraissent  sou- 
vent si  dangereux.  L'esclave  de  l'antiquité,  le  fellah  de  l'Orient,  l'ap- 
prenti des  anciennes.]*  urandes  n'y  ont  jamais  cédé,  et  c'est  à  notre  mé- 
pris des  enseignements  économiques,  qui  seuls  pourraient  éclairer  et 
guider  les  ouvriers,  que  nous  devons  surtout  nous  en  prendre  de  ces 
dangers  et  de  notre  effroi.  Les  flots  qui  portent  les  peuples  modernes 
recèlent  trop  d'écueils  et  sont  trop  sujets  aux  tempêtes  pour  qu'on 
s'y  livre  sans  souci  des  lois  auxquelles  ils  obéissent.  Y  a-t-il  lieu  de 
s'étonner,  demande  un  économiste  célèbre,  si  l'homme,  libre  seule- 
ment depuis  hier,  n'a  pas  encore  appris  à  faire  un  bon  usage  de  sa 
liberté  ni  à  la  sainement  comprendre  ?  N'en  soyons  pas  surpris  ; 
mais  efforçons-nous  de  détruire  ces  ignorances  ;  il  y  va  de  tout 
notre  avenir. 

IL 

Pour  se  soustraire  aux  prétendues  injustices  du  salaire,  sans 
aller  jusqu'à  l'absolue  condamnation  du  capital,  beaucoup  de  per- 
sonnes se  sont  ingéniées  à  confondre  les  intérêts  des  ouvriers  et  des 
entrepreneurs.  Je  ne  parlerai  d'aucune  des  théories  socialistes  avec 
lesquelles  l'économie  politique  n'a  rien  de  commun  et  sur  lesquelles 
je  me  suis  autrefois  suffisamment  expliqué  ;  je  veux  uniquement 
m'occuper  des  systèmes  de  rapprochement,  d'association,  proposés 
entre  les  divers  agents  des  œuvres  industrielles,  sans  desseins 
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transcendants  d'universelles  réformes.  Des  économistes  ont  eux- 
mêmes  applaudi  h  quelques-uns  de  ces  systèmes,  et  je  n'y  saurais 
réfléchir  sans  espérer  aussi  qu'ils  s'accompliront ,  en  partie  du 
moins,  sous  des  formes  facilement  réalisables  et  heureusement  ex- 
périmentées déjà.  Le  bien-être,  l'instruction,  l'estime  réciproque 
des  différentes  classes  ne  doivent-ils  pas  entraîner  entre  elles  des 
faisceaux  plus  compactes?  Rossi  sollicitait  énergiquement  l'expan- 
sion de  pareilles  associations,  quoiqu'il  n'ait  laissé  nul  guide  pour 
les  effectuer,  et  personne  n'en  a  mieux  exposé  les  bienfaits  c[ue 
John  Stuart  Mill,  lorsqu'il  n'avait  pas  encore  déserté,  sous  ce  rap- 
port, les  vrais  principes  de  la  science. 

On  pouvait  toutefois  prévoir  ses  futurs  écarts,  ses  erreurs  si  re- 
grettables, lorsqu'on  lisait  dans  son  premier  et  principal  ouvrage 
économique  des  paroles  comme  celles-ci  :  «  Je  ne  puis  concevoir 
comment  on  se  persuaderait  que  la  majorité  de  la  communauté 
consentirait  dans  l'avenir,  ou  même  pour  longtemps,  à  vivre  au 
service  des  autres  et  ne  se  refuserait  pas  de  plus  en  plus  à  rester 
subordonnée  dans  l'œuvre  industrielle,  sans  être  directement  inté- 
ressée aux  résultats  qu'elle  concourt  à  produire.  » 

Il  faut  autant  que  possible  rapprocher  l'ouvrier  de  l'entrepreneur, 
s'efforcer  de  confondre  en  un  tout  harmonique  leur  activité,  leurs 
pensées,  leurs  désirs,  leurs  desseins.  11  y  a  là  d'immenses  avan- 
tages à  recueillir,  ainsi  que  d'énormes  périls  à  éviter;  ce  n'est  pas 
douteux.  L'ouvrier  intéressé  au  succès  de  l'atelier  oti  s'emploient 
ses  labeurs,  y  apporterait  plus  d'énergie,  plus  de  soin,  plus  de  zèle, 
plus  de  volonté,  et,  ce  que  rien  ne  remplace,  un  sentiment  plus 
élevé  de  dignité,  un  sentiment  plus  élevé  de  responsabilité.  Tout 
ensemble,  que  de  défiances  et  de  haines,  précurseurs  infaillibles  de 
luttes  parfois  terribles,  disparaîtraient  alors  pour  faire  place  à 
une  heureuse  et  honorable  concorde  !  Ce  n'est  jamais  l'association 
elle-même  entre  maîtres  et  ouvriers  qu'il  sied  de  repousser  ;  elle 
est  excellente  ;  il  serait  impossible  d'en  trop  rechercher  la  saine  et 
bienfaisante  généralisation. 

L'économie  politique  y  est  si  peu  opposée  que  plusieurs  de  sœ 
maîtres,  autres  même  que  Mill,  se  sont  en  sa  faveur  laissés  entraî- 
ner à  de  fâcheuses  erreurs.  Personne  n'oublierait  que  Sismondi  a 
dépeint,  sous  d'attrayantes  couleurs,  le  régime  odieux  des  corps  de 
métiers,  en  y  voyant  Timage  delà  famille  entre  tous  ceux  qui  lescona- 
posaient.  Son  admiration  allait  jusqu'à  lui  faire  méconnaître  que 
de  véritables  associations  entre  patrons  et  ouvriers,  entre  maîtres  et 
apprentis,  étaient  alors  impossibles.  La  confiance  réciproque,  la 
mutuelle  estime,  les  ententes  communes,  les  contrôles  publics 
qu  elles  exigent,  ne  se  rencontraient  nulle  part  en  effet.  Et  combien 
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l'on  s'abuse  encore  lorsqu'on  imagine  que  l'association  deviendrait 
facilement  de  nos  jours  la  règle  industrielle  dé  toutes  les  sociétés! 
Que  de  conditions  matérielles  et  morales  nécessaire?  pour  qu'elle  se 
propage,  de  façon  même  assez  restreinte,  continuent  à  nous  faire 
défaut! 

Les  populations  ouvrières  ont  un  trop  absolu  besoin  de  payes 
fixes  et  régulières  pour  pouvoir  s'en  remettre  à  des  cbances  éven- 
tuelles. Comptez  leurs  membres  en  position  d'accepter  ou  des 
délais  ou  des  incertitudes  pour  les  rétributions  qui  pourvoient  h 
leurs  nécessités  quotidiennes,  et  vous  en  trouverez  un  bien  petit 
nombre.  Les  mœurs  de  la  confiance  et  de  l'estime  entre  les  divers 
agents  de  la  production  sont,  d'autre  part,  restées,  malgré  nos  pro- 
grès, trop  faibles  ou  trop  rares,  pour  qu'il  soit  permis,  sous  le  rap- 
port moral  plus  que  sous  le  rapport  matériel,  de  céder  en  cela  à  de 
séduisantes  illusions.  Il  n'y  a  que  l'ignorance  la  plus  grossière  qui 
se  persuade  que  quelques  ordres  despotiques  suffisent  pour  changer 
les  relations  sociales. 

Je  n'ai  plus  à  montrer  sur  quoi  se  règle  le  taux  du  salaire;  mais 
je  puis  dire  maintenant  que  des  rapports  du  capital  et  de  la  popu- 
lation dépend,  comme  ce  taux,  le  mode  du  salaire.  Les  systèmes 
qu'on  proclame,  les  vœux  que  Ton  forme,  les  ambitions  auxquelles 
on  se  livre,  n'y  peuvent  rien.  Si  l'on  veut  améliorer  la  condition 
des  ouvriers,  et  dans  la  nature,  et  dans  la  somme  de  leurs  gains,  que 
l'on  efforce  de  rendre  les  entreprises  plus  nombreuses,  plus  faciles, 
plus  productives,  en  rendant  les  ouvriers  eux-mêmes  plus  éclairés, 
plus  prévoyants  et  plus  dignes.  Tous  autres  moyens  ne  reviennent 
qu'aux  gens  que  Franklin  appelait  les  empoisonneurs^  et  qui  consti- 
tuent le  plus  grand  danger,  la  honte  constante  des  démocraties.  Je 
le  répéterai  de  nouveau,  les  prix  ne  résultent,  à  tous  égards,  que  de 
roflre  et  de  la  demande,  et  ni  l'offre  ni  la  demande  ne  dépendent  de 
vains  caprices  ou  de  lois  arbitraires. 

Qui  penserait  que  le  salaire  pût  être,  dans  sa  forme  réelle  plus 
que  dans  sa  somme  effective,  le  même  en  Irlande  qu'en  Angleterre, 
dans  les  États-Romains  que  dans  l'Union  américaine,  enPologneou 
en  Egypte  qu'en  France  ou  au  Canada  ?  Or,  d'où  proviendraient 
ces  différences,  sinon  de  l'Eîtat  de  la  richesse  et  de  la  population  ? 
Les  capitaux  sont  rares  et  inquiets  en  Irlande,  en  Pologne,  sur  le 
territoire  romain,  en  Egypte,  tandis  qu'ils  sont  abondants  et  con- 
fiants en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  en  France,  au  Canada.  Là 
s'imposent  aux  entreprises  tous  les  périls  et  toutes  les  difficultés, 
alors  qu'elles  trouvent  ici  toutes  les  commodités  et  toutes  les  garan-* 
lies.  De  même,  dans  les  premiers  de  ces  Etats,  les  classes  popu- 
laires, disproportionnées  aux  travaux  disponibles,  sont  livrées  h  la 
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merci  des  chefs  d'atelier,  et  maintenues,  dans  les  seconds,  en  de 
sages  limites,  elles  leur  résistent  aisément,  s'en  sentent  indépen- 
dantes. Se  souviendrait-on,  en  les  considérant,  des  paroles  de  Tup- 
got  que  je  citais  précédemment  ?  Les  ouvriers  y  comprennent  dans 
leurs  payes  ordinaires  jusqu'aux  sommes  à  distraire  de  leurs  fonds 
de  consommation,  pour  passer  un  jour,  eux  aussi,  des  ouvrages  ma- 
nuels à  la  direction  des  usines,  à  l'étude  et  à  la  conduite  desaffaires. 
Telle  est  l'irrésistible  et  juste  loi  des  sociétés  actuelles,  où  chacun 
s'élève  suivant  ses  efforts  et  ses  épargnes,  et  s'abaisse  selon  ses  non- 
chalances et  ses  dissipations,  où  la  devise  de  Jacques  Cœur  semble 
convenir  à  tous':  A  Vaillans  riens  impossible^  mais  où  le  châtiment 
s'impose  aussi  presque  instantanément  à  la  faute. 

L'Irlandais,  accablé  de  dénûment,  ambitionne  seulement,  sous 
les  obsessions  de  ses  innombrables  enfants,  de  s'alimenter  de  pom- 
mes de  terre  et  de  se  couvrir  de  haillons,  avec  les  minimes  sommes 
que  lui  rapporte  son  travail  à  la  journée.  L'Américain  du  Nord, 
actif,  vigoureux,  instruit,  sachant  tous  les  horizons  ouverts  devant 
lui,  et  dont  les  besoins  domestiques  sont  loin  de  dépasser  les  res- 
sources, entreprend  surtout  des  travaux  à  la  tâche,  largement  ré- 
tribués, quand  il  ne  s'emploie  pas  sur  son  propre  bien.  Nul  écrivain 
irlandais  ne  songerait,  comme  Carey ,  à  ranger  parmi  les  consomma- 
tions usuelles  de  ses  compatriotes,  le  savon,  les  livres  et  les  jour- 
naux, ni  ne  les  dépeindrait,  comme  Bancroll,  ainsi  que  de 
petits  entrepreneurs  dans  les  usines  et  les  champs  où  ils  sont 
employés.  On  serait  presque  encore  aussi  surpris  de  voir  à  Carrick 
un  couvreur  lire  une  gazette,  que  l'était  à  ce  spectacle  Montesquieu 
à  Douvres.  Chez  nous-mêmes,  à  peine  quelques  ouvriers  pendant  la 
première  partie  de  ce  siècle,  à  l'encontre  de  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui ,  travaillaient  à  façon  et  comptaient  parmi  les  nécessités 
auxquelles  ils  devaient  pourvoir  les  mois  d'école  de  leurs  enfants. 

Aussi,  sufQrait-il  d'assister  à  un  contrat  de  salaire,  en  se  rendant 
compte  de  chacun  des  motifs  qui  en  dictent  les  conditions,  pour 
comprendre  au  sein  de  quelle  civilisation  l'on  se  trouve.  Je  n'cgoule 
pus  que  les  difGcultés,  les  fatigues,  les  risques  attachés  aux  diffé- 
rents travaux  influent  sur  les  salaires  qui  leur  sont  attribués, 
comme  les  dangers  et  les  obstacles  mis  aux  recouvrements  des  ca- 
pitaux influent  sur  les  profits.  C'est  une  incontestable  vérité  et 
l'une  des  rares  vérités  incontestées  de  l'économie  politique. 

Les  deux  sortes  d'associations  qui,  en  dehors  des  doctrines  socia- 
listes, paraissent  en  ce  moment  compter  le  plus  d'adhérents  parmi 
les  détracteurs  du  salariat  ordinaire,  sont  la  coopération  et  la  parti- 
cipation aux  bénéfices. 

La  coopération  est  souvent  apparue  comme  un  nouveau  monde 
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industriel,  où  se  doivent  transformer  toute  production  et  tout  né- 
goce. A  entendre  les  acclamations  qu'elle  a  suscitées,  on  croirait 
qu'elle  conduit  infailliblement  à  l'Eldorado,  parcouru  naguère  par 
Candide.  L'heureux  caractère  de  ce  pays  si  favorisé  devrait  être  no- 
tamment de  réunir  en  chacun  de  ses  habitants  les  qualités  néces- 
saires de  l'ouvrier  et  de  l'entrepreneur.  Bien  plus,  de  telles  facilités 
sont  assurées,  paraît-il,  à  la  coopération,  qu'il  importerait  de  l'éta- 
blir partout,  dès  maintenant,  sans  qu'il  y  eût  à  se  préoccuper  de 
l'état  de  la  richesse  et  des  sociétés.  L'expérience,  à  la  vérité,  n'y  a 
pas  encore  été  favorable  ;  mais  pourquoi  s'en  inquiéter? 

En  France,  dans  l'ardeur  réformatrice  de  4848,  le  gouvernement 
avait  réparti  un  prêt  de  3  millions  entre  quarante-cinq  sociétés  coo- 
pératives. De  ces  quarante-cinq  sociétés,  il  n'en  restait,  à  la  chute 
du  second  empire,  que  deux,  transformées  en  patronats  collectifs,  qui 
comptaient  très-peu  d'associés  et  beaucoup  de  salariés,  nommés  par 
euphémisme  des  auxiliaires.  Sur  les  800  associations  coopératives 
qui  se  rencontraient  à  la  même  époque,  dans  tout  notre  pays,  à 
peine  en  citait-on  quelques-unes  qui  réussissent,  en  raison  d'ex- 
ceptionnelles circonstances.  La  plupart  subsistaient  avec  peine,et 
grâce  uniquement  aux  salariés  ordinaires  dont  elles  se  servaient  et 
aux  souscriptions  charitables  qu'elles  recevaient.  Car,  après  avoir 
affiché  l'orgueilleuse  prétention  d'agir  en  dehors  de  tout  concours 
des  classes  sociales  éloignées  des  labeurs  manuels,  elles  ne  répu- 
gnaient nullement  h  en  recevoir  de  profitables  libéralités.  Chose  plus 
étrange  !  Les  sociétés  coopératives  qui,  au  mépris  de  leur  origine, 
employaient  des  salariés,  se  plaignaient  sans  cesse  des  hautes  payes 
que  réclamaient  ces  derniers.  Aucun  patron  n'en  a  parlé  de  la  sorte, 
nul  manufacturier  ne  s'est  récrié  avec  cette  amertume  contre  les 
exigences  de  ses  subordonnés.  On  s'en  peut  convaincre  enlisant  les 
procès-verbaux  d'un  comité  d'études  sur  la  coopération,  composé  de 
partisans  dévoués  de  ce  mode  de  travail.  Que  penserait  Owen,  le 
véritable  inspirateur  des  idées  coopératives,  des  accommodements 
intéressés  ou  des  hautaines  accusations  de  ses  disciples? 

Plus  des  deux  tiers  des  sociétés  coopératives  ont  élé  et  sont  encore 
des  sociétés  de  consommation,  c'est-à-dire  des  sociétés  qui  se  pro- 
posent de  revendre  en  détail  ce  qu'elles  achètent  en  gros.  Dans  l'An- 
gleterre seule,  où  la  coopération  s'est  surtout  répandue,  après  s'y 
être  depuis  le  plus  longtemps  établie,  il  se  trouvait,  à  la  fin  de  1865, 
454  de  ces  sociétés  comprenant  108,558  membres  et  ayant  fait  pour 
environ  65  millions  et  demi  d'affaires.  Restreintes  à  un  semblable 
trafic,  rien  ne  paraît  pouvoir  entraver  leur  succès,  lorsqu'elles  s'en 
tiennent  surtout  aux  denrées  les  plus  nécessaires.  Elles  n'ont  pas 
de  déboursés  trop   coûteux  à  faire,   leurs  ventes  sont  d'autant 
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plus  faciles  que  la  clientèle  des  associés  leur  est  assurée,  enfin  nul 
patron  ne  leur  réclame  un  traitement  élevé.  Quelle  heureuse  situa- 
tion !  Que  de  chances  favorables!  Le  malheur,  c'est  qu'une  enirc- 
prise  conçue  même  sur  de  telles  données  et  dans  de  pareilles  condi- 
tions, exige,  pour  réunir,  un  chef  actif,  prévoyant,  expérimenté, 
maître  absolu  de  sesactes,  prudent  parfois  jusqu'à  la  timidité,  d'an- 
tres fois  téméraire  jusqu'à  l'audace,  variant  suivant  les  lieux  ses 
achats,  ou  ménageant  selon  les  circonstances  ses  ventes.  Les  sociétés 
anglaises  ne  Jaissent  aucun  doute  à  cet  égard,  el  si  les  coiuptoirs 
les  plus  ordinaires  ne  peuvent  se  soutenir  sous  une  telle  organi- 
sation, comment  des  fabriques,  de  vastes  entreprises,  s'en  accon- 
moderaient-elles?  Comprend-on  une  manufacture  sans  directeur 
véritable,  ou  voit-on  des  ouvriers  aussi  nombreux  que  le  sont  forcé- 
ment ceux  qu'unit  un  même  dessein  industriel,  en  disposant 
des  plus  faibles  mises,  s'unir  pour  pourvoir  ensemble  à  cette  diiiïc- 
tion? 

Ou  les  associations  coopératives  se  transformeront  en  sociétés  or- 
dinaires d'actionnaires,  sous  un  gérant,  qui,  bien  que  rendant  des» 
comptes  sommaires  à  époques  indiquées,  n'admettra  ni  ordre  à 
suivre,  ni  surveillance  à  subir  dans  les  détails  de  sa  gestion,  ou  c^s 
associations,  à  part  de  trop  rares  exceptions  pour  mériter  d'être 
comptées,  succomberont.  Il  n'y  a  pas  de  milieu,  et  c'est  ce  qui 
partout  est  arrivé.  Je  le  répète,  les  sociétés  de  consommation,  dont 
le  succès  semblait  le  mieux  assuré,  ont  échoué  comme  les  autres. 
Pourquoi  les  apôtres  de  la  coopération  n'ont-ils  pas  eu  la  sagesse  des 
plus  célèbres  réformateurs,  qui  s'en  sont  prudemment  tenus  à  !a 
prédication  de  leurs  systèmes?  Platon  et  Morus,  Campanella  ci 
Rousseau  n'ont  point  entrepris  de  soumettre  à  l'expérience  la  répu- 
blique ou  r utopie,  la  cité  du  soleil  ou  le  nouvel  état  sauvage;  qu'ils 
se  sont  montrés  plus  habiles  !  Bien  qu'en  ai  dit  le  poète,  beau- 
coup savent  résister  au  Dieu  qu'ils  portent  en  eux  et  s'en  trouvent. 
bien  ;  je  le  remarquais  déjà  à  propos  des  mutuellistes. 

Est  Dens  in  7iobis  ;  agitante  calescimtis  ilia. 

C'est  possible  ;  mais  le  mieux  est  encore  de  soumettre  ses  impé- 
tueuses ardeurs  à  un  calcul  avisé. 

Ce  sont  les  qualités  industrielles  des  patrons  qui  font  la  fortune 
des  entreprises,  et  aucun  homme  posi-édant  ces  qualités,  ne  con- 
sentira à  se  faire  le  simple  sociétaire  d'ouvriers  fatigués  du  salaire. 
Chaque  association  coopérative  n'est  réellement  possible  qu'enta' 
gens  égaux  de  condition,  d'usages,  d'instruction,  habitués  aux 
ouvrages  des  ateliers  et  étrangers  aux  connaissances  et  aux 
maurs  nécessaires  à  leur  diix'ction.  Si,  par  miracle,  les  princi- 
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paux  d'entre  eux,  car  elles  ne  pourront  de  toute  évidence  se  passer 
de  certains  chefs,  étaient  capables  de  bien  remplir  leurs  fonctions, 
sans  s'y  être  préparés,  personne  ne  le  saurait  et  personne  ne  s'y 
fierait.  Le  dommage  serait  encore  presque  aussi  grand,  et  les  en- 
nuis que  causeraient  à  ces  derniers  les  ignorances  et  les  inexpé- 
riences de  leurs  subordonnés,  qui  n'en  seraient  pas  moins  leurs  as- 
sociés, leur  feraient  promptement  abandonner  leur  charge.  11 
suffirait  de  quelques  jours  pour  que  survînt  leur  inévitable  décou- 
ragement, et  pour  que  se  montrassent  les  regrets,  les  soupçons,  les 
nssentiments  des  simples  travailleurs.  On  tient  la  coopération  pour 
le  meilleur  moyen  de  la  paix  et  de  la  concorde  dans  la  poursuite  de 
la  richesse;  ce  serait  la  source  empoisonnée  des  haines  et  des  luttes 
sur  le  plus  court  chemin  de  la  ruine. 

Lorsque  les  sociétés  coopératives  se  constituent  avec  les  seules 
mises  des  associés,  elles  sont  trop  dépourvues  pour  se  procurer  de 
bonnes  marchandises,  jouir  de  quelque  crédit,  disposer  d'ateliers 
convenables,  passer  des  marchés  avantageux,  s'assurer  de  complets 
approvisionnements.  Quand,  au  contraire,  aux  médiocres  versements 
des  associés  se  joignent  des  dons  volontaires,  elles  ne  tardent  pas  à 
prouver,  comme  toute  mendicité,  que  la  dissipation  suit  inévitable- 
ment Taumône.  Cette  dissipation  est  tellement  à  craindre,  qu'après 
s'être  demandé,  dans  l'enquête  dont  je  parlais  précédemment,  si 
Tassociation  avait  intérêt  à  se  fonder  avec  beaucoup  ou  peu*,  d'ar- 
gent, la  plupart  des  membres  entendus  ont  déclaré  qu'il  valait 
mieux  s'établir  avec  peu  d'argent. 

La  société  des  maçons  de  Paris,  qui  faisait  pour  des  millions  dç 
travaux  avant  1870,  et  réalisait  des  bénéfices  de  près  de  200,000  fr. 
par  an,  ne  devait  ses  succès  qu'aux  trois  hommes  qui  ladirij>eaient, 
et  à  qui  elle  accordait,  en  opposition  de  ses  principes,  des  pouvoirs 
et  des  avantages  considérables,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  la  délais- 
sassent. Je  ne  saurais  trop  y  insister,  parce  que  c'est  là  l'erreur  fon- 
damentale de  la  coopération  ;  dans  l'industrie  manufacturière,  agri- 
cole, commerciale,  il  faut  de  toute  nécessité  l'indépendance  et  la 
responsabilité  des  entrepreneurs.  De  quelque  importance  ou  de  quel- 
que nature  que  soient  les  travaux,  c'est  chose  absolument  indispen- 
sable. On  ne  change  ni  les  caractères  de  la  production  industrielle, 
ni  la  nature  humaine,  parce  qu'on  se  refuse  à  les  reconnaître.  Dès 
que  la  liberté  etl'intérêt,  l'intérêt  correspondant  aux  fonctions  qu'on 
remplit,  disparaissent  des  sphères  du  travail,  Ton  doit  s'attendre  au 
sein  des  plus  haineuses  discussions,  à  la  plus  ruineuse  nonchalance 
et  au  plus  coupable  gaspillage. 

Des  partisans  de  la  coopération,  notamment  M.  Vigano,  deman- 
dent que  chaque  association  soit  dirigée  par  un  conseil  d'adminis- 
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tration  nombreux,  se  renouvelant  par  tiers  chaque  année,  sans  que 
les  membres  sortants  puissent  être  immédiatement  réélus.  Je  ne  vois 
pas,  je  Tavoue,  ce  qu'on  proposerait  après  cela  pour  détruire  jus- 
qu'à l'existence  passagère  des  rares  sociétés  qui  subsistent  encore. 
Mais,. lors  même  qu'on  n'admettrait  qu'un  petit  nombre  de  chefis, 
pense-t-on  que  ce  ftit  la  capacité  ou  la  bonne  situation  commerciale 
qui  déciderait  surtoutdes  scrutins  nécessaires  pour  leur  nomination? 
La  brigue,  la  camaraderie,  la  défiance,  les  passions  politiques  tar- 
deraient-elles beaucoup  à  en  disposer?  Les  choix  ne  seraient-ils  pas 
enlevés  «  parles  plus  criards  dans  les  assemblées  générales,»  comme 
le  disait  Tun  des  déposants  au  comité  (TétudeSy  se  souvenant  peut- 
être  de  cet  orateur  grec  qui  prétendait  que  les  suffrages  publics  s'ac- 
cordent aux  voix  éclatantes  bien  plus  qu'aux  esprits  sensés?  Au 
lieu  d'hommes  ayant  un  nom  dans  les  affaires,  y  mettant  leur  fo^ 
tune  et  leur  considération,  ce  sont  d'obscurs  travailleurs  dont  la 
condition  nejserait  en  rien  atteinte  par  la  déconfiture  de  la  société, 
qui  la  conduiraient.  On  l'a  dit  avec  grande  raison,  «  il  ne  suffît  pas 
de  réunir  80  ou  400  personnes  bien  intentionnées  pour  faire  jaillir 
de  cette  foule  l'esprit  d'ordre,  de  régularité,  le  sens  du  commerce, 
l'intelligence  directrice  (1).  » 

Les  petits  ateliers,  ainsi  que  les  petites  exploitations  rurales,  mon- 
trent les  merveilles  qu'accomplit  une  famille  laborieuse  et  unie, 
sous f  intelligente  conduitedu  père  de  famille,  et  il  ne  revient  qu'aux 
grandes  entreprises  livrées  à  des  chefs  hors  ligne,  d'obtenir  les  bien- 
faits qu'opèrent  la  division  et  la  hiérarchie,  nettement  arrêtées  et 
rigoureusement  maintenues,  des  occupations  industrielles.  D  est  in- 
sensé d'espérer  de  l'ignorance  et  de  la  confusion  de  pareils  bienfaits 
ou  de  semblables  merveilles.  Sur  ce  point  aussi,  l'expérience  a  pro- 
noncé ;  presque  toutes  les  sociétés  ont  dû  recourir  à  une  gérance 
unique.  Mais,  lorsqu'elles  n'apparaissent  plus  que  sous  les  traits  ac- 
coutumés des  compagnies  anonymes  que  deviennent  les  avantages 
de  la  coopération  ?  Comment  en  retrouver  encore  les  caractères? 
Autant  vaudrait,  on  en  conviendra,  que  les  associés  se  donnassent 
eux-mêmes  pour  des  actionnaires  ordinaires,  dussent-ils  s'avouer 
capables  du  contrôle  qu'ils  prétendent  exercer,  malgré  leur  pleine 
inexpérience. 

Ce  contrôle  est  tel,  au  reste,  que  M.  Vigano  lui -môme  s'écrie,  en 
restant  fidèle  à  son  amour  du  nombre  :  «  Ne  choisissez  pas  un 
gérant  unique;  car  s'il  est  bon,  le  contrôle  le  rendra  mauvais.»  Et 


(i)  M.  Leroy  Beaulieu,  article  publié  dans  la  Revue  des  Dewr^Mondes, 
15  juillet  1870. 
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cet  aveu  naïf  esl  d'autant  plus  exact,  que  les  associés  ne  manque- 
ront jamais,  du  moins  en  France,  de  faire  sentir  à  leurs  propres 
gérants  la  jalousie,  la  répulsion  qui  les  animent,  dès  qu'ils  s'éloi- 
gnent des  voies  habituelles  de  la  production,  envers  tout  chef  d'in- 
dustrie, tout  travailleur  intellectuel.  Après  avoir  longtemps  entendu 
répéter  qu'ils  avaient  seuls  d'honorables  opinions  et  remplissaient 
seuls  des  fonctions  utiles,  ils  en  sont  persuadés.  Car,  si  les  courti- 
sans populaires  ont  laissé  loin  d  eux  les  anciens  courtisans,  combien 
les  peuples  cèdent-ils  plus  facilement  aussi  aux  louanges  que  les 
princes!  Tout  gérant  capable  se  retirera  de  l'industrie  dans  l'avenir 
comme  il  s'en  est  retiré  dans  le  passé,  ou  profitera  de  ses  relations 
et  de  ses  connaissances  pour  se  constituer  une  clientèle  personelle, 
en  s'établissant  à  son  propre  compte. 

Imagine-t-on,  en  outre,  les  sociétaires  d'une  entreprise  coopéra- 
tive, ouvriers  de  toute  profession,  rassemblés  presque  chaque  jour 
pour  apprécier  des  opérations  dont  la  plupart  ne  connaîtront  que 
le  nom  !  Ce  sont  des  maçons,  des  charpentiers,  des  ébénistes,  des 
forgerons,  des  tailleurs,  des  lileurs,  qui  viendront,  en  interrompant 
leur  tâche,  s'occuper  des  heures  entières  d'une  négoce  d'épicerie  ou 
de  tissus,  d'une  fabrication  de  vêtements  ou  de  chaussures  !  Niez 
tant  qu'il  vous  plaîra  la  loi  de  la  division  du  travail,  mais  prouvez 
qu'on  s'en  peut  affranchir.  Ne  pas  tenir  compte  des  enseignements 
économiques  dans  le  champ  industriel,  c'est  marcher  vers  l'inconnu 
sans  carte  ni  boussole.  Combien  de  magasins  ou  d'ateliers  coopé- 
ratifs ont  passé  de  la  faillite  à  la  prospérité,  lorsque  des  entrepre- 
neurs ordinaires  ont  succédé  à  de  pareilles  associations,  et  combien 
d'autres  ont  passé  de  la  prospérité  à  la  faillite,  en  se  transmettant 
d'entrepreneurs  ordinaires  à  ces  associations  !  Dans  les  rares  sociétés 
elles-mêmes  qui  semblent  réussir,  on  ne  pourrait  calculer  le  temps 
perdu,  les  travaux  médiocres,  les  honteux  gaspillages,  les  aumônes 
déguisées. 

Chacun  connaît  l'association  dos  Equitables  pionniers  de  Roch- 
dale.  Quand  on  l'a  citée,  on  croirait  volontiers  avoir  répondu  à 
toutes  les  objections,  et  je  ne  sais  si  c'est  pour  cela  qu'on  Ta  cite 
aussi  souvent.  Fondée  durant  l'hiver  de  1814,  par  vingt  pauvres 
tisserands,  qui  ne  réalisèrent  qu'à  grand'peine  un  capital  de 
700  francs,  elle  compte  en  ce  moment  4,000  membres,  dispose  d'un 
fonds  de  roulement  de  plus  d'un  million,  tient  de  nombreux  maga- 
sins, dirige  un  moulin  et  une  filature  qu'elle  a  acquis,  et  qui,  en 
1863,  ont  fait  ensemble  pour  6,500,000  francs  d'aPaires.  Qui  n'sd- 
mirerait  un  pareil  succès?  Quel  incontestable  triomphe!  Mais  ces 
4,000  membres flgurent-ils  sur  un  pied  d'égalité  dans  l'association? 
Ont-ils  une  semblable  surveillance  et  un  véritablecontrôle,  soit  sur 
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chacun  des  agents  soit  sur  chacune  des  opérations?  Il  faut  ne 
pas  savoir  ce  qu'est  un  atelier  pour  s'être  persuadé,  sans  examen, 
que  4,000  personnes  pouvaient  travailler  en  coopération  ou  con- 
duire à  la  fois  un  moulin,  une  filature  et  de  nombreux  comptoirs. 

Si  la  première  prétention  de  la  coopération  est  la  suppression  du 
salariat,  la  seconde,  on  lésait,  est  la  suppression  des  intermédiaires. 

Pour  incriminer  les  profits  des  intermédiaires,  on  refuse  d'ad- 
mettre que,  sous  l'empire  de  la  concurrence,  on  paye  seulement 
les  services  utiles,  sans  indiquer  ce  qui  forcerait  à  en  solder  d'inu* 
tiles.  En  m'approvisionnant  de  légumes  chez  le  fruitier  quim'avoi- 
sine,  au  lieu  do  m'en  munir  aux  halles,  ils  me  reviendront  plus 
cher,  c'est  vrai  ;  mais  je  ne  les  achète  là  que  parce  que  j'ai  profit  à 
ne  pas  sacrifier  ma  matinée,  en  subissant  ce  renchérissement.  Les 
exigences  du  commerce  de  détail  correspondent  aux  avantages  qu'il 
procure,  par  les  facilités  de  toute  sorte  qu'il  oflre.  Il  ne  tient  qu'à 
nous  de  nous  passer  d'intermédiaires;  au  surplus  si  nous  les  ac- 
ceptons, si  nous  les  recherchons,  c'est  qu'ils  mettent  à  notre  portée 
les  objets  dont  nous  avons  besoin,  qu'ils  les  conservent  jusqu'à  ce 
que  nous  désirions  les  acquérir  et  qu'ils  les  rassemblent  en  ass^ 
grand  nombre  pour  que  nous  choisissions  facilement  entre  eux. 

Du  reste,  les  sociétés  coopératives  dont  le  but  est  le  commerce, 
et  presque  toutes  se  proposent  pour  but  le  commerce  de  détail,  ne 
sont-elles  pas  des  intermédiaires?  Que  seraient-elles  donc  autre 
chose?  Combien  la  moindre  réflexion  est  parfois  étrangère  aux  réfor- 
mateurs! L'absence  des  intermédiaires  se  remarque  seulement  chez 
les  sauvages;  plus  les  peuples  avancent,  progressent,  plusse  multi- 
plient les  intermédiaires,  parce  qu'ils  ne  sont  que  la  conséquence 
du  bienfaisant  partage  des  fonctions  industrielles.  On  incrimine 
ces  agents,  on  les  accuse  de  surélever  les  prix,  et  le  Comité  (Tétudesy 
dont  j'ai  souvent  déjà  prononcé  le  nom,  a  pris  soin  de  décider  que 
les  sociétés  coopératives  devaient  vendre  «  au  prix  courant  du  comr 
mercel  » 

Je  ne  dirai  rien  des  associations  fondées  en  vue  du  crédit;  c'était 
vraiment  par  trop  d'illusion  ou  d'ignorance  que  d'imaginer  des 
banques  coopératives.  Il  n'est  pas  surprenant  que  chaque  sociétéde 
cette  nature  ait  aussitôt  succombé.  Les  banques  du  peuplade 
M.  Bûchez  en  1830  et  de  M.  Proudhon  en  4848,  n'étaient  pas  de 
plus  folles  créations.  Quant  aux  institutions  ordinaires  de  crédit 
qui  se  pourraient  proposer  d'assister  les  sociétés  coopératives,  elles 
ne  feraient  de  la  sorte  qu'une  opération  courante,  ne  méritant  nulle 
mention  particulière,  mais  sur  laquelle  elles  auraient  tort  de 
compter  pour  accroître  leurs  bénéfices.  Moins  que  d'autres  encore 
les  institutions  de  crédit  doivent  méconnaître  les  lois  naturelles  de 
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la  production  et  de»  échanges.  Les  spéculateurs  politiques  qui,  pour 
attirer  vers  eux  l'attention  populaire,  s'étaient  confiés  à  la  coopé- 
ration, en  rappliquant  aux  prêts  et  aux  escomptes,  avaient  mal 
calculé:  leurs  échecs  ont  encore  prévenu  le  succès  de  leurs  in- 
trigues (i).  Quelle  que  soit  sa  soif,  comme  parlait  saint  Jérôme,  il  ne 
faut  point  choisir,  pour  y  boire,  un  ruisseau  trop  bourbeux,  de  pré- 
férence à  de  pures  fontaines. 

Les  banques  populaires  d'Allemagne,  ces  bienfaisantes,  ces  ma- 
gnifiques créations  de  M.  Schultze-Delitsch,  qui,  au  nombre  déplus 
de  600,  comptent  au-delà  de  cinq  cent  mille  adhérents  et  font  an- 
nuellement pour  plusieurs  centaines  de  millions  d'affaires,  ne  sont 
pas  heureusement  des  sociétés  coopératives.  On  s'est  absolument 
mépris  lorsqu'on  l'a  prétendu.  Elles  résultent  des  faibles  cotisations 
de  petits  commerçants  et  d'ouvriers  aisés,  et  offrent,  à  de  faciles 
conditions  et  sous  des  formes  spéciales,  des  prêts  à  leurs  sociétaires. 
Voilà  seulement  ce  qui  les  distingue  des  banques  ordinaires;  à  part 
cela,  elles  leur  ressemblent  en  tout  dans  leur  organisation  et  leur 
gestion. 

III 

Beaucoup  des  observations  présentées  contre  la  coopération  se 
pourraient  répéter  contre  la  participation  aux  bénéfices,  qui  parait 
en  ce  moment  recueillir  plus  encore  que  la  coopération  les  faveurs 
de  la  mode  ou  de  l'engouement  public.  Ici  sans  doute,  la  direction 
des  entreprises  resterait  àceux  qui  s'en  trouvent  chargés  ;  mais  com- 
ment de  vrais  participants  renonceraient-ils  à  contrôler  les  comptes, 
les  achats,  les  ventes,  les  approvisionnements,  les  commandes? 
c'est  bien  le  moins  qu'ils  s'en  informent,  et  quels  maîtres  capables 
subiraient  une  telle  surveillance,  à  supposer  môme  que  les  ouvriers 
ftiasent  en  état  d'utilement  l'exercer?  Dans  le  rapport  de  la  dernière 
commission  sur  les  traders  unions^  un  des  grands  manufacturiers 
d'Angleterre  déclarait  «  qu'il  était  si  dégoûté  de  l'insupportable 
ingérence  des  ouvriers  dans  la  conduite  de  son  entreprise,  qu'il 
quitterait  volontiers  les  affaires.  »  Un  des  principaux  fabricants  de 
machines  affirmait,  pour  le  môme  motif,  qu'il  avait  abandonné 
rindustrie  «  dix  ou  douze  ans  plus  tôt  qu'il  n'avait  l'intention  de  le 
faire.» 

Lorsqu'on  présente,  en  outre,  la  participation   aux  bénéfices 


(1)  Quelques  personnes  fort  honorables  ont  aussi  tenté  de  créer  des 
btnques  coopératives;  elles  ont  échoué  comme  les  autres  et  aussi  promp- 
tement. 
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comme  une  association  complète  entre  patrons  et  ouvriers,  on 
ignore  ce  dont  on  parle  ou  l'on  trompe  sciemment  les  classes  labo- 
rieuses. Un  maître  peut,  s'il  lui  conyient,  promettre  de  partager  les 
bénéfices  qui  lui  surviendront;  mais  il  promet  seulement  alors  une 
éventualité,  non-seulement  qu'il  se  réserve,  comme  il  l'a  toujours 
fait,  d'apprécier  seul,  mais  qui  résulte  de  plusieurs  choses  qu'il 
ne  dira  pas  dans  son  inventaire.  Y  dira-t-il,  par  exemple,  ce  que 
vaut  son  crédit  personnel,  ce  que  que  lui  rapportent  ses  inventions, 
ce  qu'il  retire  de  ses  premières  avances  ou  de  ses  nombreuses  rela- 
tions? Et  le  sait-il  lui-même,  surtout  des  années  ou  des  mois  à 
l'avance? 

Il  faut  une  singulière  complaisance  pour  imaginer  que  des  ou- 
vriers seront  surexcités  à  plus  d'efforts  et  de  soins  dans  leurs  tra- 
vaux par  de  si  peu  certains  et  si  peu  appréciables  enge^ements,  que 
par  les  salaires  ordinaires.  Je  le  disais  dès  le  commencement  de  ce 
travail,  l'ouvi'îer  a  besoin  d'une  paye  fixe  et  régulière  ;  il  ne  s'en 
peut  remettre  à  nulle  chance,  si  favorable  qu'elle  semble,  en  pré- 
sence des  périls  existant  pour  tous  ceux  qui  se  confient  aux  flots  de 
l'industrie.  Quels  ouvriers  seraient  donc  en  état,  parmi  nous,  de 
renoncer  à  tout  revenu,  si  des  crises  survenaient,  si  des  guerres 
éclataient,  si  des  révolutions  s.'imposaient  ?  Croit-on  qu'ils  se  con- 
tenteraient alors  d'entendre  le  résumé  d'un  désastreux  inventaire, 
qu'ils  s'efforceraient  en  vain  de  comprendre?  Resteraient-ils  même 
soumis  à  la  participation,  dans  les  temps  réguliers,  s'ils  avaient  une 
seule  fois  vu  leur  espoir  déçu  par  des  échecs  indépendants  de  leur 
volonté? 

Les  ouvriers  ont  un  tel  besoin  de  revenus  fixes,  que  les  parts  de 
bénéfices  qui  leur  sont  attribuées  ne  forment  jamais,  malgré  ce 
qu'on  annonce,  qu'un  accessoire,  qu'une  portion  de  leur  propre 
salaire,  puisque  les  participants  reçoivent  toujours  un  salaire,  dimi- 
nué seulement  en  raison  de  l'éventualité  qu'on  leur  promet,  et  ce 
n'est  pas  pour  tous  les  entrepreneurs  un  mauvais  calcul.  11  n'y  a  pas 
un  atelier  soumis  à  la  participation  efiectivement  où  le  salaire  ne 
subsiste,  ei  pour  que  ce  salaire  ne  fût  pas  amoindri,  il  faudrait 
que  la  concurrence  n'établît  pas  un  niveau  rigoureux  pour  les  frais 
de  production,  ou  que  les  parts  à  distribuer  fussent  de  pures  au- 
mônes. Mais  s  inquiète-t-on  de  cela?  On  imagine  et  l'on  affirme; 
c'est  plus  simple. 

Il  est  curieux  d'entendre  un  ouvrier  intelligent  s'exprimer  sur  la 
participation  aux  bénéfices,  comme  l'a  fait  M.  Cohadon,  gérant  de 
la  Société  coopérative  des  maçons,  dans  sa  déposition  devant  le  Co- 
mité d'étude.  «  Quand  les  associés  n'arrivent  pas  en  nombre, 
disait-il,  l'association  ne  pouvant  p:is  repousser  la  clientèle,  est 
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bien  obligée  de  prendre  des  auxiliaires;  mais  il  n'est  pas  admis- 
sible de  leur  accorder  des  bénéfices  quand  d'une  part  on  n'est  pas 
sûr  de  les  réaliser,  et  que  de  l'autre  on  n'a  aucune  garantie  contre 
les  pertes  qui  peuvent  survenir  après  le  partage  des  bénéfices.  Si 
l'association  leur  accordait  des  droits  aux  bénéfices,  ils  auraient  par 
conséquent  celui  de  les  contrôler.  Peut-on  leur  accorder  le  droit  de 
s'immiscer  dans  des  affaires  où  ils  n'ont  aucune  responsabilité? 
Vous  voyez  donc  que  ce  qui  serait  beau  en  théorie  n'est  pas  toujours 
possible  dans  la  pratique.  Je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  en 
parlant  du  crédit  au  travail  :  il  est  i]lcheux  que  les  théories  les  plus 
séduisantes  passent  chez  nous  à  l'état  de  dogmes,  et  qu'elles  trou^ 
vent  des  apôtres  avant  d'avoir  passé  au  creuset  de  l'expérimenta- 
tion, n  L'on  ne  pourrait  mieux  dire,  môme  par  rapport  aux  asso- 
eiés,  à  plusieurs  égards,  en  parlant  de  la  coopération. 

Mais  supposez  que  la  participation  aux  bénéfices  soit  devenue, 
comme  le  désirent  ses  partisans,  la  loi  générale  de  l'industrie;  sup- 
posez seulement  qu'elle  soit  assez  répandue,  et  ne  penserez-vous 
pas  que  les  ouvriers,  loin  d'écouter  ces  sages  avis,  voudror^t  sur- 
veiller, diriger,  contrôler.  Dès  qu'une  regrettable  ouverture  est 
foite  à  une  digue,  la  vague  tout  entière  s'y  précipite  et  l'emporte. 
Ce  serait  d'autant  plus  inévitable  que  les  ouvriers,  convaincus  qu'il 
sufBt  de  conduire  une  entreprise  pour  s'enrichir,  se  contenteraient 
difficilement  des  médiocres  profits  qui  leur  seraient  distribués, 
quand  il  leur  en  serait  distribué. 

Ceux-là  seuls  qui  vivent  loin  du  champ  de  l'industrie  ou  qui  ne 
comprennent  pas  ce  qui  s'y  passe,  se  persuadent  en  effet  que  d'é- 
normes profits  s'y  réalisent  sous  une  concurrence  suffisamment  dé- 
veloppée. En  veut-on  une  preuve?  La  participation  aux  bénéfices 
est  admise  depuis  1848  dans  l'imprimerie  de  M.  Dupont,  l'une  des 
plus  considérables  et  des  mieux  conduites  de  France.  La  répartition 
faite  aux  ouvriers  dans  l'année  la  plus  favorable,  celle  de  1863,  ne 
s'est  élevée,  après  les  réductions  r^lementaires,  qu'à  7,475  francs, 
ce  qui  n'aurait  donné  que  8  francs  pour  chacun  des  875  ouvriers  de 
cette  maison,  si  tous  avaient  été  admis  à  la  distribution  de  cette 
somme.  Mais  il  est  des  accommodements  avec  la  participation 
comme  avec  la  coopération,  et  sur  les  875  ouvriers  de  M.  Dupont, 
il  n'y  a  que  205  participants,  dont  le  dividende  n'a  jamais  dépassé 
35  francs.  (1)  Est-ce  une  pareille  somme  qui  changerait  la  condition 
matérielle  et  morale  des  travailleurs?  Je  le  répète  toutefois,  seuls 
quelques  privilégiés  ont  reçu  cette  somme,  et  il  s'agit  d'un  des 
ateliers  le  mieux  conduits  de  notre  pays. 


(i)  Voir  le  travail  déjà  cité  do  M.  Leroy -Beaulieu. 
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On  attribua  souvent  h  la  participation  aux  bénéfices  la  prospMté 
de  trois  entreprises  d'importance  et  d'ordres  difTérents  :  celle  de 
MM.  Leclaire,  Defourneaux  et  C*,  celle  de  la  compagnie  d'Orléans 
et  celle  de  MM.  Briggs,  à  Wbitewood  et  Methley-Junction,  ea  An- 
gleterre. Je  n'eu  citerai  aucune  autre,  pour  ne  me  pas  donner  trop 
facilement  raison.  Combien  en  esMU  comme  la  fabrique  d'objets  de 
fer  de  Greening,  à  Middld}orougb,  comme  les  forges  de  Fox  et  Head, 
à  Salford,  comme  la  tannerie  de  M.  Dargé  et  la  manufacture  de 
MM.  Bord,  en  France,  qui  n'ont  encore  pu  distribuer  nul  divi- 
dende, après  s'être  libéralement  engagées  à  en  doter  leurs  ou- 
vriorsl 

M.  Leolaire  est  à  la  tète  d'une  des  plus  importantes  maisons  de 
peinture  en  bâtiment  de  Paris,  et  je  me  plais  à  reconnaître  son 
incontestable  honorabilité  et  sa  remarquable  capacité  industrielle. 
Mais  je  renoncerais  à  exprimer  la  vérité  si  je  n'attribuais  pas  sur- 
tout ses  succès  au  bruit  qui  s'est  fait  autour  de  son  nom.  En  pré- 
sence des  retentissants  éloges  qui  lui  ont  été  décernés,  il  lui  a  fallu 
vraiment  une  certaine  force  d'âme  pour  ne  se  pas  croire  le  réfor- 
mateur prédestiné  des  sociétés  modernes,  parce  que  son  entreprise 
de  peinture  réussissait.  Journalistes,  administrateurs,  orateurs, 
l'ont  à  l'envi  représenté  comme  tel  depuis  des  années,  et  lui  ont 
valu  sans  nul  doute  une  plus  profitable  notoriété  que  des  millions 
dépensés  en  réclames.  Cependant,  si  la  maison  Leclaire  est  dans  un 
état  florissant  et  fait  à  ses  ouvriers  des  distributions  régulières,  qui 
ne  se  chiffrent  au  surplus  que  par  75  centimes  par  jour,  abstraction 
faite  des  25  centimes  destinés  à  la  caisse  de  secours,  ces  distribu- 
tions ne  constituent  encore  que  des  primes  éventuelles,  en  faveur 
de  quelques  rares  ouvriers.  Car  sur  les  300  ouvriers  de  M.  Leclaire, 
90  seulement  sont  participants,  sans  compter  plus  que  les  autres 
dans  la  direction  ou  la  surveillance  de  l'entreprise  (i).  Ils  reçoivent 
ce  qu'on  leur  donne;  et  lorsqu'on  prétend  que  les  210  salariés  ordi- 
naires touchent  chaque  jour  un  supplément  de  paye  de  50  centimes, 
on  s'exprime  fort  niai.  Sur  leur  salaire  quotidien ,  50  centimes 
prennent  ce  nom;  voilà  tout. 

L'expérience  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans  serait 
beaucoup  plus  concluante  en  faveur  du  système  de  la  participation 


(4)  Las  ouvriers  associés  nomment  chaque  année  deux  commissaires 
ohargôB  de  prendre  connaissance  de  Tinventaire  et  de  constater  la  régu- 
larité du  partage  des  bénéfices  entre  les  ayants  droit.  -^  L'inventaire  est 
dressé  sans  eux  et  ils  le  lisent  ;  je  ne  dis  pas  qu'ils  le  puissent  com* 
prendre. 
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que  celle  d'nn  Bimple  atelier  de  peinture.  Mais  les  employés  qu'elle 
admet  à  toucher  une  part  de  ses  revenus  sont  encore  moins  nom* 
breux  proportionnellement  que  chez  M.  Leclaire.  Et  qui  préten- 
drait que  ces  employés,  si  soigneusement  choisis,  fussent  supérieurs 
à  ceux  des  autres  compagnies  de  chemins  de  fer,  remplissant  les 
mômes  fonctions,  ou  que  ces  derniers  désirassent  entrer  dans  la 
compagnie  d*Orléans?  A  quoi  sert  donc  la  participation  aux  béné- 
fices établie  dans  cette  Société?  Est-ce  bien  même  d'une  véritable 
participation  aux  bénéfices  qu'il  s'agit  là?  Qu'on  le  montre  avant 
de  l'affirmer.  Les  dividendes  de  la  compagnie  d'Orléans  à  répartir 
entre  ses  employés  s'aflaiblissent,  au  reste,  de  plus  en  plus,  à  ma- 
sure que  s*étend  le  réseau  de  ses  voies  secondaires  et  qu'augmente 
le  nombre  des  participants.  Cette  réduction  n'a  pas  été  moindre  de 
près  des  trois  quarts  de  1853  à  1868. 

Je  n'ai  nulle  remarque  à  faire  ici  sur  l'obligation  imposée  par  la 
compagnie  d'Orléans  à  plusieurs  de  ses  agents  do  posséder  un 
nombre  déterminé  de  ses  actions,  de  même  que  je  n'ai  pas  à  rap* 
peler  que  d'autres  sociétés  industrielles  offrent,  sans  obliger  à  les 
prendre,  de  minimes  parts  de  leur  fonds  social  à  leurs  ouvriers.  Si 
ce  sont  là  des  stipulations  très-permises,  très* légitimes,  elles 
n'affectent  d'aucune  façon  le  salaire  industriel  et  ne  sauraient 
paraître  se  confondre  avec  la  participation  aux  bénéfices. 

Enfin  MM.  Briggs  ont  été  conduits  à  introduire  la  participation 
aux  bénéfices  dans  leur  houillière  des  environs  de  Normanton,  à  la 
suite  de  nombreuses  grèves.  Après  avoir  mis  leur  propriété  en  ao<- 
tiens  de  valeur  très-restreinte,  en  s'en  réservant  les  deux  tiers  et 
en  mettant  l'autre  tiers  à  la  disposition  de  leurs  ouvriers,  de  leurs 
employés  et  de  leurs  clients,  ils  stipulèrent  qu'au  delà  de  10  0/0 
les  bénéfices  effectués  seraient  répartis  pour  moitié  entre  tout  trar 
yailleur  de  la  compagnie,  au  marc  le  franc  de  son  salaire.  Le  taux 
de  10  0/0,  qui  n'avait  jamais  été  atteint  auparavant,  n'a  pas  cessé 
d*ètre  dépassé  depuis,  et  l'harmonie  s'est  heureusement  rétablie 
entre  les  directeurs  et  les  ouvriers  de  Whitewood  et  Methley-Junc- 
tion. 

Cette  expérience  est  de  beaucoup  la  plus  favorable  au  système  de 
la  participation  qu'on  puisse  citer.  Mais  ce  n'en  serait  pas  moins 
céder  à  une  étrange  illusion  que  de  conclure  de  ce  succès  à  la  né* 
cessité  de  transformer  sur  de  pareilles  données  l'industrie  tout 
entière,  de  quelque  opération  qu'il  s'agit,  à  quelques  ouvriers  qu'on 
eût  affiEÛre,  quelques  directeur j  qui  se  rencontrassent.  C'est  bien 
plus  MM.  Briggs  que  la  participation  qu'il  sied  de  louer,  et  je  n'ai 
pas  besoin  d'ajouter  qu'ils  n'ont  point  abandonné  la  direction  de 
leur  entreprise;  ils  ne  rendent  même  nul  compte  de  leurs  opérations 
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à  leurs  ouvriers.  Leurs  distributions  sont  très-justes  sans  aucun 
doute,  mais  elles  sont  ce  qu'il  leur  plaît  de  les  faire. 

A  ces  exemples  puisés  dans  l'industrie  manufacturière,  les  çeuls 
qu'on  eût  dû  citer,  si  l'en  s'était  montré  moins  téméraire  qu'habile, 
onatenu,  dans  l'industrie  agricole,  à  yjoindre  le  métayage.  On  n'au- 
rait su  plus  mal  cboisir.  Non-seulement  le  métayage  donne  de  forts 
médiocres  résultats,  mais  n'est-ce  pas  le  propriétaire  seul  qui, 
sous  ce  mode  de  culture,  dirige  les  assolements,  vend  et  achète  les 
bestiaux,  ordonne  les  travaux  de  dessèchement,  d'irrigation  ou  de* 
clôture,  dispose  des  terres,  touche  les  prix  et  se  charge  des  avances? 
Le  métayage  n'a  rien  d'une  association  égale  entre  ses  divers 
membres.  Bien  plus,  chaque  métayer,  dont  l'intérêt  est  trop  faible 
et  la  dépendance  trop  absolue  pour  apporter  à  son  œuvre  toute  son 
énergie  et  tous  ses  soins,  aspire  à  devenir  fermier,  afin  de  se  rendre 
maître  de  ses  travaux  et  en  recueillir  les  fruits,  comme  pour  se  voir 
plus  estimé  de  ses  concitoyens.  Car,  s'il  est  vrai  que  l'organisation  du 
travail  doive  avant  tout  stimuler  les  sentiments  de  dignité  et  de  res- 
ponsabilité, il  serait  impossible  de  s'abandonner  à  la  facile  admi- 
ration qu'a  suscitée  le  métayage,  lors  môme  qu'il  vaudrait  de 
plus  abondantes  récoltes.  C'est  toujours  une  entreprise  ardue, 
disait  Pline,  que  de  donner  de  la  distinction  aux  choses  ba* 
nales. 

Je  m'en  tiens  à  ces  exemples  et  à  ces  réflexions,  quoique  les  vues 
les  plus  singulières  aient  été  émises  au  sujet  de  la  participation. 
A  lire  M.  Charles  Robert^  par  exemple,  on  croirait  que  les  sociétés 
n'attendent  que  cette  réforme  pour  renaître  à  l'âge  d'or.  Il  cite 
malheureusement  tant  d'entreprises  florissantes  comme  soumises 
à  la  participation,  bien  qu'y  étant  absolument  opposées,  qu'il 
semble  prendre  plaisir  à  se  créer  les  preuves  qui  lui  manquent. 
Décidément  nul  système,  si  merveilleux  qu'il  paraisse  à  ses  dis- 
ciples, ne  changera  l'ordre  naturel  des  choses. 

IV 

C'est  en  agitant  la  question  des  salaires  que  se  forment  ces  grèves 
formidables  qui  déjouent  les  plus  sages  calculs  de  l'industrie  et 
troublent  jusqu'en  ses  fondements  l'ordre  social.  La  cessation  du 
travail  est  un  droit  pour  l'ouvrier,  dès  qu'il  lui  semble  ou  trop  pro- 
longé ou  mal  rétribué;  ce  n'est  pas  contestable,  et  ce  n'est  pas 
parce  que  l'un  d'eux  exerce  ce  droit  en  môme  temps  que  ses  compa- 
gnons d'atelier,  qu'il  deviendra  coupable.  Le  droit  ne  se  change  pas 
si  facilement  en  délit.  On  se  méprend  beaucoup,  en  outre,  en  imagi- 
nant que  les  lois  peuvent  empêcher  les  grèves.  Elles  ne  les  empô- 
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chaient  pas  autrefois,  comment  lo  feraient-elles  aujourd'hui,  en 
face  du  nombre,  de  la  puissance,  des  nouveaux  sentiments,  des 
nouvelles  mœurs  de  la  classe  ouvrière?  Qu'on  prenne  garde,  en  les 
voulant  prévenir,  de  ne  pas  augmenter  l'antagonisme  des  patrons 
et  des  travailleurs,  par  d'odieuses  et  de  vaines  iniquités. 

Longtemps,  au  reste,  avant  qu'aucun  législateur  eût  accordé  aux 
ouvriers  le  droit  de  régler  en  pleine  franchise  leur  salaire,  les  éco- 
nomistes le  réclamaient  en  leur  faveur.  Personne  ne  pourrait  oublier 
les  pages  où  Buchanan  surtout  démontrait,  avec  sa  haute  raison 
et  sa  remarquable  netteté,  l'arbitraire  et  l'injustice  de  la  législation 
anglaise,  dévouéejusqu'àlui  aux  privilégesindustrielsdespatrons(l). 
N'est-ce  pas  encore  un  économiste,  James  Stirling,  qui,  malgré  les 
violences  et  les  crimes  des  dernières  grèves,  vient  de  proclamer 
dans  deux  écrits,  qui  sont  deux  chefs  d'œuvre,  la  liberté  des  con- 
trats, la  libre  disposition  pour  chacun  de  son  travail  et  de  son  ca- 
pital (2)? 

Mais  le  droit  cesse  où  commence  la  violence;  nul  ouvrier  ne  peut 
en  obliger  d'autres  à  déserter  les  ateliers,  à  s'unir  à  ses  exigences. 
Les  franchises  des  ouvriers  sont  inviolables;  mais  elles  existent; 
autant  pour  ceux  qui  veulent  continuer  leur  travail  aux  condi- 
tions accoutumées,  que  pour  ceux  qui  s'y  refusent.  Si  quelque  chose 
pouvait  compromettre  ces  franchises,  ce  seraient  des  excès,  des  crimes 
comparables  à  ceux  de  Manchester  et  de  ShefQeld,  ou  des  abus  et  des 
révoltes  comme  ceux  du  Creusotet  de  Lyon.  Quel  tyran  populaire; 
quel  ignoble  bourreau  dépassera  jamais  un  Broadhead  ?  Voilà  ce 
qu'enfante  l'ignorance  économique.  Méconnaissant  ce  qu'est  le  tra- 
vail et  le  salaire,  ce  que  vaut  la  sécurité  et  ce  qu'impose  l'ordre  des 
choses,  les  ouvriers  s'en  remettent  à  la  lutte,  à  l'oppression,  à  la 
vengeance;  et  sur  la  pente  des  violences,  leurs  pas  sont  d'autant 
plus  rapides,  queleurs  souffrancess'ajoutentbientôtàleur  irritation. 
As  veulent  faire  hausser  le  salaire,  sans  tenir  compte  du  niveau 
établi  par  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  ;  comment  y  parvien- 
draientrils?  Comment  oublient-ils  même  qu'aux  époques  de  disette, 
quoi  qu'en  ait  pensé  Ricardo,  lorsqu'augmentent  tant  leurs  besoins 
leur  paye  diminue,  devant  le  ralentissement  des  demandes  du  luxe 
ou  de  l'aisance?  Ne  savent-ils  pas  encore  qu'elle  se  restreint  dans  son 
ensemble  chaque  hiver,  selonuniB  très-juste  remarque  de  Smith,  bien 
que  la  vie  soit  plus  onéreuse  dans  cette  saison  qu'en  été?  S'attaquer 
à  la  loi  de  l'ofiTre  et  de  la  demande,  pour  satisfaire  ses  besoins  ou 

(1)  On  peut  lire  cette  remarquable  discussion  dans  les  notes  sur  Adam 
Smith,  liv.  I,  ch.  viii.  Edition  Guillaumin. 

(2)  On  unionism. 
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contenter  ses  désirs,  c'est  dresser  ses  voiles  contre  le  vent,  c*e8t 
s'élancer,  sans  prévoyance  du  danger,  sur  le  bord  le  plus  glissant 
de  Tabîme.  La  grève  qu'ont  subie,  dans  ces  dernières  années,  les 
constructeurs  de  navires  en  fer  des  bords  de  la  Tamise,  les  a 
contraints,  il  est  vrai,  à  relever  les  salaires;  mais  leurs  ateliers 
sont  fermés  aujourd'hui,  comme  le  sont,  pour  la  môme  cause,  la 
plupart  des  forges  du  Staffordshire.  A  Paris,  plusieurs  corps  de 
métiers  ont  de  même  imposé  aux  entrepreneurs  des  payes  plus 
considérables  ou  de  moins  longues  journées;  mais  seuls  aussi 
les  ouvriers  en  état  de  gagner  ces  payes  élevées,  durant  les  heures 
prescrites,  sont  restés  occupés.  Les  exigences  du  travail  n'accrois- 
sent pa?  les  ressources  de  la  consommation,  et  dès  que  les  ventes 
ne  couvrent  plus  les  frais  de  production  ou  n'assurent  plus  un  suf- 
fisant profit  aux  capitaux,  les  fabriques  se  ferment,  les  travaux 
s'interrompent.  Renchérissement  des  produits  et  diminution  de  l'en- 
semble des  salaires,  voilà  le  résultat  le  plus  assuré  des  grèves. 
C'était  tout  méconnaître  que  de  fixer  autrefois  des  f/wxtma  de  salaire 
en  faveur  des  maîtres,  c'est  tout  méconnaître  maijitenant  que  de 
prétendre  imposer  des  minima,  au  profit  des  ouvriers. 

Il  y  a  même  à  tenir  compte,  sous  ce  rapport,  entre  le  passé  et  le 
présent,  des  relations  internationales  si  multipliées  de  nos  jours, 
qui  ne  sauraient  sur  aucun  point  du  globe  laisser  subsister  des  arran- 
gements factices,  dictés  le  plus  souvent  par  l'audace  et  l'effroi.  Le 
grand  constructeur  de  navires  de  la  Tamise,  M.  Samuda,  disait 
devant  la  Commission  d'enquête  sur  les  unions  anglaises  :  «  Dans 
le  travail  du  fer,  nos  avantages  naturels  doivent  assurer  notre  supé- 
riorité, et  cependant,  dans  cette  industrie  môme,  notre  avenir 
tremble  dans  la  balance Si  les  ouvriers  élèvent  le  coût  de  l'ar- 
ticle que  je  dois  produire,  au-delà  de  ce  qu'il  est  sur  le  marché  du 
monde,  je  ne  peux  pas  produire.  »  M,  Samuda  n'emploie  plus  en 
effet  que  200  ouvriers  au  lieu  de  2000  qu'il  occupait. 

Si  les  grèves  peuvent  servir  à  quelque  chose,  c'est  à  manifester 
les  préoccupations,  les  désirs  les  plus  répandus  parmi  les  classes 
laborieuses.  Appuyées  sur  la  puissante  organisation  des  traders 
unions,  qui  comptent  800,000  adhérents,  disposent  d'un  budget  an- 
nuel d'un  million  sterling,  permettent  parfois  aux  ouvriers,  comme 
durant  la  grève  des  forges  du  Staffordshire,  de  sacrifier  8  millions 
de  francs  de  salaires,  les  grèves,  garanties  aussi  par  la  loi  des 
pauvres,  n'ont  encore,  en  Angleterre,  d'autre  but  que  de  procurer 
des  salaires  plusélevés  ou  des  travaux  moins  prolongésfl).  En  France 

(i)  On  a  pu  s'en  assurer  encore  dans  le  récent  congrès  des  Unions  à 
Nottingham. 
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au  contraire,  si  les  grèves  se  proposent  de  même  d'obtenir  des  payes 
plus  importantes  ou  des  travaux  moins  pénibles,  ce  n'en  est  pas  là 
la  pensée  principale,  le  véritable  but.  Cédant  aux  opinions  révolution- 
naires les  plus  ardentes,  elles  prétendent  surtout  transformer  rhuma- 
nité,  en  changeant  et  Torganisation  de  la  production  et  la  répartition 
de  la  richesse.  Il  s'y  révèle  partout  ces  haines  excessives  et  ces  folles 
aspirations  vers  l'inconnu  et  l'impossible  qui  constituent  le  socia- 
lisme populaire.  Le  premier  acte  des  ovalistes  de  Lyon,  après  s'être 
déclarées  en  grève,  n'a-t-il  pas  été  d'adresser  un  manifeste  com* 
muniste  aux  patriotes  de  tous  les  Etats,  où  elles  se  qualifiaient  de 
citoyennes  ? 

Bien  plus,  nulle  grève  n'éclate  dans  un  de  nos  grands  centres  in- 
dustriels, sans  obéir  maintenant  à  l'Association  internationale  des 
travailleurs,  ou  sans  correspondre  avec  ses  chefs.  Or,  cette  associa- 
tion, d*origine  toute  française,  n'a  jamais  caché  ses  tendctnces  révo- 
lutionnaires ni  ses  desseins  socialistes.  On  Ta  retrouvée  toute  puis- 
sante et  impitoyable  dans  les  grèves  do  Paris,  de  Lyon,  de  Saint- 
Étienne,  du  Greusot,  qui  ont  précédé  le  ^septembre  et  la  Commune. 
Sur  son  mot  d'ordre,  des  centaines,  des  milliers  d'ouvriers  ont 
partout  d)andonné  leurs  ateliers,  en  se  livrant  à  toutes  les  violences, 
en  affichant  toutes  les  ignorances  et  toutesles  ambitions  des  réfor- 
mateurs sociaux. 

On  l'aditcependant  avec  grande  vérité,  l'ouvrier  s'abaisse  en  obéis- 
sant, soit  à  des  meneurs,  soit  à  une  association,  pour  vivre  en  hostilité 
avec  le  maître  qui  le  fait  exister  et  qu'il  semble  servir.  Il  s'abaisse 
surtout  en  abdiquant  aux  mains  d'avides  suborneurs  son  initiative 
personnelle,  ses  propres  intérêts,  quelquefois  jusqu'à  sa  conscience 
et  à  son  honneur.  C'est  d'autant  plus  regrettable  qu'à  une  époque 
démocratique  comme  la  nôtre,  la  grande  difficulté  du  citoyen  est  de 
conserver  son  indépendance  de  pensée  et  sa  plénitude  de  volonté. 
Où  tout  devrait  être  accord,  aide,  estime,  tout  devient  ressenti- 
ment et  mépris.  Patrons  et  ouvriers  ne  sont  plus  les  coopéra- 
leurs  engagés  sur  la  môme  voie,  à  la  poursuite  du  môme  but;  ils 
se  montrent  les  dents,  dit  un  économiste  (l),comtne  des  chiens  qui 
se  disputent  un  os.  Le  patron  ne  sait  plus  qu'il  doit  guider  et  as- 
sister ses  ouvriers  ;  l'ouvrier  ne  comprend  plus  qu'il  doit  fidèlement 
et  honnêtement  s'employer  pour  son  patron.  Tout  ensemble,  lorsque 
le  travail  devrait,  par  ses  propres  exigences,  propager  les  mœurs  et 
fortiûer  les  désirs  de  la  liberté,  il  inspire  alors  l'esprit  d'arbitraire, 
et  en  développe  les  usages. 


{^)  M.  Stirling,  Unionism, 
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Encore  une  lois,  une  grève  tumultueuse,  violente,  arrogante,  n^esi 
jamais  utile  et  ne  peut  rien  produire.  Toute  hausse  qui  ne  provieni 
pas  des  changements  apportés  dans  les  rapports  de  l'offre  et  de  la 
demande,  disparait  aussitôt  qu'elle  est  née  ;  la  concurrence  ne  lasau- 
rait  permettre.  Quelle  oppression,  quelle  faible  crainte  ne  détournent 
même  les  capitaux  des  sphères  laborieuses  ou  ne  font  relever  leur 
prime  d'assurance  ?  Quand  on  a  attribué  la  hausse  des  salaires  de 
ces  dernières  années,  en  Angleterre,  aux  grèves  et  aux  unions,  on 
n'a  pas  tenu  compte  du  prodigieux  essor  industriel  dû  à  l'avènement 
du  libre-échange.  Désirerait-on  la  preuve  que  les  grèves,  comme 
les  unions,  ne  sont  pour  rien  dans  cette  hausse?  Les  salaires  qui  se 
sont  le  plus  augmentés,  sont  ceux  des  domestiques,  des  soldats,  et 
des  cultivateurs,  demeurés  éloignés  des  grèves  et  des  unions. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  dans  un  meeting  des  iileurs  de  Bolton, 
auquel  s'étaient  rendues  de  nombreuses  députations  ouvrières  des 
divers  centres  manufacturiers  environnants,  les  plus  saines  vérités 
se  sont  fait  entendre,  par  la  bouche  môme  des  travailleurs,  sur 
les  coalitions  et  les  grèves.  «  Quant  à  ces  deux  moyens,  y  disait  un 
ouvrier,  il  faut  bien  se  garder  de  les  encourager,  ils  ne  produisent 
que  du  mal,  m  —  u  Ce  n'est  point  des  manufacturiers  que  le  taux 
des  salaires  dépend,  y  disait  un  autre  ouvrier.  Dans  les  époques  de 
dépression,  les  maîtres  ne  sont,  pour  ainsi  parler,  que  le  fouet  dont 
s'arme  la  nécessité,  et,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  il  faut  qu'ils 
frappent.  Le  principe  régulateur  est  le  rapport  de  l'offre  avec  la  de- 
mande, et  les  maîtres  n'ont  pas  ce  pouvoir.  »  Si  ces  sages  pensées 
n'avaient  pas  cessé  d'animer  les  classes  laborieuses,  qu'elles  se- 
raient plus  heureuses  et  plus  puissantes!  Leurs  épargnes  se  seraient 
accrues  des  sommes  considérables  qu'elles  ont  dissipées  durant  leurs 
volontaires  et  tumultueuses  oisivetés,  de  toutes  parts  les  capitaux 
se  seraient  répandus  sur  le  champ  de  la  production.  Peut-être  seu- 
lement quelques  machines,  dues  aux  recherches  suscitées  par  les 
grèves,  ne  seraient-elles  pas  encore  découvertes;  car  les  machines- 
outils,  par  exemple,  n'ont  pas  une  autre  origine. 

Je  l'écrivais  déjà  lorsque  je  rendais  compte  du  meeting  de  Bolion, 
peu  de  temps  après  qu'il  avait  eu  lieu,  faites  que  le  travail  soit 
assez  fécond  pour  fournir  des  produits  à  toutes  les  bourses,  des  sa- 
tisfactions à  tous  les  besoins,  au  milieu  d'un  ordre  de  choses  juste 
et  stable  ;  instruisez  et  appliquez-vous  à  moraliser  le  peuple,  afin 
que,  tout  en  acquérant  de  l'habileté,  il  étende  encore  ses  idées 
d'ordre  et  de  prévoyance  ;  multipliez  enQn  les  institutions  qui  sol- 
licitent l'épargne  et  enrichissent,  ou  qui  secourent  efficacement 
le  malheur  et  apaisent  les  haines.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'amé- 
liorer le  sort  des  classes  laborieuses.  Mais  qu'elles  en  soient  con- 
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vaincues,  de  leur  côté,  tout  échouera  si  elles  se  tiennent  oUcs-mêmes 
pour  dispensées  de  contribuer,  par  leurs  propres  efforts  et  leurs 
propres  mérites,  à  cette  bienfaisante  extension  de  l'industrie,  du 
savoir  et  de  la  moralité. 

Je  n'oublierai  jamais  un  tisserand  de  Reims,  qui,  couché  der- 
rière les  trois  métiers  que  des  ouvriers  à  sa  solde  faisaient  mouvoir, 
me  répondait  avec  nonchalance  :  Un  ouvrier  n'est  pas  malheureux 
quand  il  veut  travailler.  De  modestes  employés  vivent  convenable- 
ment, élèvent  de  façon  honorable  leurs  enfants,  avec  des  traite- 
ments de  12  ou  de  1500  fr.  et  j'ai  vu  deux  ouvriers  verriers  à  Rive- 
de-Gier,  qui  gagnaient,  avec  leurs  enfants,  15000fr.  par  an  et  se  trou- 
vaient, à  force  d'inconduîte,  presque  réduits  au  dénûment.  Quel 
changement  se  réaliserait  dans  la  condition  des  classes  laborieuses 
par  Tunique  disparition  de  l'ivrognerie,  qui  fait  dépenser,  seule- 
ment en  Angleterre,  30  millions  sterling  en  liqueurs  fortes  I 


La  hausse  du  salaire  par  les  grèves,  c'est  cependant  le  but  que 
poursuivent  les  traders-unions,  ces  formidables  associations  de  lutte 
et  d'oppression,  après  avoir,  à  leur  origine,  été  des  sociétés  de  se- 
cours et  de  bienfaisance,  dont  j'ai  déjà  souvent  cité  le  nom.  Chacune 
d'elles  donne  à  peu  près  l'exemple  d'un  gouvernement  populaire  à 
l'état  de  guerre  ouverte  avec  la  société.  Tous  les  membres  d'une 
union  décident,  il  est  vrai,  de  ses  statuts  et  nomment  son  comité 
directeur;  mais  une  fois  ce  comité  nommé,  et  ce  sont  toujours  les 
phis  exaltés  et  les  plus  impudents  qui  le  composent,  il  gère  seul,  de 
la  façon  la  plus  despotique,  l'association.  C'est,  au  sein  de  l'in- 
dustrie, la  réalisation  de  la  pensée  politique  des  disciples  révolu- 
tionnaires de  notre  comité  de  salut  public.  C'est  que  le  respect  et  la 
pratique  de  la  liberté  demandent  desconnaissancesetdesscntiments 
dont  sont  malheureusement  encore  fort  éloignées  les  classes  popu- 
laires. On  pourrait  toujours  répéter  le  cri  des  Grecs  :  0  tyrannie, 
aimée  des  Barbares  ! 

Quoique  apologiste  ardent  des  traders  unionsy  M.  Thornton  n'en 
écrit  pas  moins:  «C'est  dans  ces  unions  restreintes  qu'on  peut  voir, 
à  l'occasion,  se  manifester  la  fréquente  prédilection  du  suffrage  uni- 
versel pour  l'impérialisme,  son  inclination  à  laisser  le  soin  de 
régler  toutes  choses  à  un  seul  individu.  »  C'est  encore  M.  Tho- 
mlonqui  dépeint  les  hommes  nommés  le  plus  ordinairement  à  l'ab- 
solue direction  des  Unions,  en  écrivant  qu'ils  y  parviennent  «  à  force 
de  déclamation  et  d'hypocrisie,  en  ne  la  convoitant  que  pour  les 
rations  de  pain  et  de  poisson,  de  bière  et  de  grog  qu'elle  rapporte. 
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le  petit  relief  qu'elle  donne,  la  paresse  qu'elle  autorise  et  la  facilit<^ 
qu'elle  offre  pour  commettre  des  détournements  et  des  malversa- 
tions. »  Il  donne  raison,  on  le  voit,  à  Isocrale,  qui  déclarait  que  les 
personnes  qui  réussissent  près  des  foules  sont  celles,  non  dont  l'es- 
prit est  le  plus  éclairé,  mais  dont  la  voix  est  la  plus  forte  et  l'impu- 
dence la  plus  grande.  Qu'après  M.  Thornton  on  lise  M.  Stirling, 
dont  le  travail  sur  l'unionisme  restera  Tune  des  belles  monogra- 
phies économiques  de  notre  temps,  ainsi  que  M.  le  comte  de  Paris, 
dont  l'ouvrage,  à  côté  d'émincnts  mérites,  laisse  peut-être  trop 
apercevoir  des  préoccupations  regi*ettables;  qu'on  lise  surtout  l'en- 
quête parlementaire  sur  les  Unions,  et  Ton  sera  profondément  at- 
tristé des  tendances  excessives  et  dangereuses  qu'elles  manifestent. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  des  desseins  unionistes  sur  l'in- 
dustrie, il  sutïîrait  de  parcourir  le  règlement  de  l'Union  des  bri- 
quetiers.  Ce  règlement  divise  le  territoire  anglais  en  diverses  zones, 
dont  chacune  se  doit  uniquement  pourvoir  des  briques  produites 
entre  ses  limites.  Il  ne  permet,  pour  les  façonner,  ni  machines,  ni 
engins;  une  convention  spéciale  oblige  même  les  maçons  à  ne 
tailler  les  pierres  qu'au  chantier  où  elles  se  doivent  employer. 
U  déclare  que  l'aide-maçon  ne  transportera  jamais  plus  de  huit 
briques  à  la  fois,  dans  l'auge  destinée  à  cet  usage;  car  il  prohibe 
jusqu'à  l'usaî^e  de  la  brouette. 

Toutes  les  unions  ne  manifestent  pas,  sans  doute,  des  prétentions 
aussi  abusives,  mais  toutes  s'efforcent  de  contraindre  à  une  plus 
grande  demande  de  travailleurs  pour  une  môme  production,  comme 
le  faisaient  déjà  les  anciens  corps  de  métiers,  qui- ne  sont  pourtant 
parvenus  qu'à  la  cherté  des  produits  et  au  dénûment  des  ouvriers. 
Les  briquetiers  ont  tout  prévu  pour  que  chacun  d'eux  fit  peu  de 
besogne  et  n'eût  pas  de  concurrent  à  redouter  ;  mais  ils  ont  fait 
augmenter  les  constructions  de  35  0/0,  et  comment  leurs  loyers 
ne  s'en  ressentiraient-ils  pas,  et  verraient-ils  autant  d'entrepre- 
neurs se  disputer  leur  ouvrage? 

Une  fois  engagé  sur  la  voie  de  l'arbitraire  et  de  l'envie,  où  s'ar- 
rêterait-on au  reste?  Qui  ne  se  souvient,  au  milieu  des  bruyantes 
acclamations  à  la  fraternité  de  18^,  des  réclamations  haineuses  des 
Parisiens  contre  les  provinciaux,  ou  des  habitants  de  Montmartre 
contre  les  Parisiens?  Et  si  ces  réclamations  ont  cessé,  les  ouvriers 
ne  demandent-ils  pas  encore,  dans  de  nombreux  ateliers,  l'expulsion 
des  femmes  et  des  enfants?  On  )'a  bien  vu  dans  les  imprimeries  de 
Paris,  ou  dans  les  ourdissages  de  Manchester.  Avec  les  unions,  en 
outre,  qui  couvrent  maintenant  le  sol  entier  do  l'Angleterre,  les 
ouvriers  indépendants,  non  amalgamés^  comme  disent  les  Anglais, 
deviennent  des  parias  pour  les  autres.  C'est  contre  eux  que  se  sont 
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commis  ces  crimes  abominables  de  Sheflield  et  de  Manchester, 
contre  lesquels  leurs  victimes  elles-mêmes  n'ont  osé  témoigner 
devant  la  commission  d'enquête,  qu'après  avoir  été  mises  h  môme 
d'émigrer.  Assassinats,  incendies,  blessures,  expulsions  des  ateliers, 
tout  s'y  rencontre,  et  les  forfaits  les  plus  coupables  ne  coûtaient 
aux  associés  que  quelques  shillings.  Ce  qui  est  vrai,  disait  Cor- 
newal-Lewis,  à  la  suite  de  notre  révolution  de  1848,  c'est  que  nous 
allons  voir  réclamer  un  nouveau  protectionnisme  au  profit  du 
peuple,  maintenant  que  la  protection  douanière  est  un  système 
abandonné;  et  le  protectionnisme  populaire  repose  sur  les  données 
les  plus  étroites  et  parfois  les  plus  sauvages. 

Cependant  M,  Stuart-Mill  n'a  pas  hésité  récemment  à  se  faire 
l'avocat  enthousiaste  des  traders  unions^  en  reniant  les  doctrines  les 
plus  autorisées  de  l'économie  politique ,  qu'il  avait  Jusque  là  si 
remarquablement  professées.  Lui  qui  avait  dit  :  nulle  mesure  ten- 
dant à  élever  le  salaire  n'a  la  moindre  chance  d'être  efficace,  si  elle 
n'agit  pas  sur  l'esprit  et  les  habitudes  des  travailleurs  (I),  s'écrie 
maintenant  :  «  La  doctrine  qu'ont  développée  tous  ou  presque 
tous  les  économistes,  d'après  laquelle  il  ne  serait  pas  possible  d'éle- 
ver le  taux  des  salaires  par  des  combinaisons  entre  les  travailleurs, 
ou  qui  limiterait  l'action  de  ces  combinaisons  à  l'obtention  la  plus 
hâtive  d'une  hausse  que  la  concurrence  aurait  produite  sans  cela, 
cette  doctrine  ne  repose  sur  aucune  base  scientifique  et  doit  ôtrc 
rejetée  (â).  »  Comment!  le  salaire  ne  résulte  plus  des  rapports 
existant  entre  le  capital  et  le  travail  (3)1  II  est  en  entier  remis  à  la 
force  ou  à  la  ruse,  et  l'économie  politique  reste  une  science  I  Et 
M.  Mill  est  l'un  des  chefs  les  plus  illustres  de  la  méthode  expéri- 
mentale ! 

Ces  regrettables  erreurs  ont  du  moins  eu  le  mérite  de  nous  valoir 
les  belles  réfutations  de  M.  Stirling  (4).  Avec  quelle  vérité  et  quelle 
Mgesse  il  écrit  :  a  La  concurrence  n'agit  pas  par  compulsion, 
elle  la  neutralise.  Elle  n'est  pas  la  lutte  d'intérêts  contraires, 
elle  est  Finfluence  modératrice  qui  les  domine.  Ce  n'est  pas  la  lutte 
du  capital  contre  le  travail,  c'est  la  lutte  des  capitalistes  entre  eux 


(I)  Principles  ofpolitkal  economtj^  liv.  II,  eh.  xii,  §  4. 
(î)  V.  deux  articles  publiés  par  Stuart  Mill  dans  la  Fortnighthy  review 
de  1869,  à  roccasion  de  l'ouvrage  do  M.  Thomton,  On  labour, 

(3)  «  Les  salaires  dépendent  du  rapport  entre  la  population  et  le  ca- 
pital. »  Mill,  Principles  ofpoliiical  economy, 

(4)  Traduites  et  publiées  dans  le  Journal  des  Econoinides,  par  M.  \U)^ 
nard,eni870. 
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pour  obtenir  des  bras,  et  la  lutte  des  travailleurs  entre  eux  pour 
être  employa.  La  richesse  et  la  puissance  des  capitalistes»  au  lieu 
d'être  dommageables  au  travailleur,  sont  les  alliées  de  ses  droits  et 
la  meilleure  protection  de  ses  intérêts  (1).  » 

C'est  la  concurrence  en  effet  qui,  par  ses  principes,  ses  engage- 
ments, ses  résultats,  ses  nécessités,  a  fait  éclore  les  germes  d'éga- 
lité déposés  parmi  nous  depuis  la  création.  Quelle  combinaison  a^ 
tifîcielle  s'imposerait  sans  rouvrir  la  guerre  desclasses,  sans  creuser, 
en  provoquant  de  nouveaux  conflits  entre  le  capital  et  le  travail,  un 
abîme  entre  la  richesse  et  la  pauvreté?  Ce  serait  l'entreprise  la  plus 
.  insensée,  comme  la  plus  nuisible  aux  populations  ouvrières. 

On  reste  en  vérité  confondu,  lorsqu'on  voit  un  homme  comme 
Stuart  Mill,  l'un  des  plus  grands  esprits  dont  se  puisse  honorer 
notre  siècle,  rejeter,  par  fausse  sensibilité,  les  plus  sûrs  enseigne- 
ments de  la  science.  Que  Ton  répéterait  volontiers  parfois  les 
accablants  désespoirs  du  spalmiste!  Les  Savants  s'honoreroat 
toujours  peu  en  sacriflant  les  principes  qu'ils  doivent  professer 
aux  entraînements  populaires.  Bc^tiat  l'avait  d^à  prouvé  par  ses 
fâcheuses  publications  sur  la  rente  et  la  population,  et  qu'y  a-t-il 
gagné  ?  Ce  n'est  pas  aux  hommes  éclairés  à  traiter  la  science  comme 
l'idolâtre  africain  traite  ses  dieux  lorsqu'il  ne  les  trouve  pas  favo- 
rables (2).  Peut-être  aurait-on  compris,  excusé  du  moins  une  com- 


(1)  V.  Unionism,  with  renxavks  on  tlie  report  of  the  commissionners  on 
traders  unions, 

(â)  Mill  déclare,  en  traitant  le  point  do  vue  moral,  que  les  ouvriers 
n'ont  à  se  préoccuper  dans  leurs  contrats  avec  les  patrons  que  des  obli- 
gations que  leur  recommande  la  prudence  I  —  Mill  écrit  encore,  en  l'ap- 
prouvant :  «  les  règlements  restrictifs,  prohibant  l'emploi  d'ouvriers, 
sont  quelquefois  indispensables  pour  l'efficacité  complète  de  l'unio- 
nisme.  Car  on  ne  peut  maintenir  les  salaires  élevés  si  on  ne  limite  pis 
le  nombre  de  ceux  qui  cherchent  de  l'ouvrage.  »  —  Et  les  ouvriers  ren- 
voyés, que  deviendront-ils  ?  Et  par  quels  moyens  ce  renvoi  s'opèrera- 
t-il?  —  Mill  ajoute  :  t  Quelques  règlements  unionistes... .  sont  combinés 
expressément  pour  rendre  le  travail  inefficace  ;  ils  défendent  d'une  ma- 
nière positive  à  l'ouvrier  de  travailler  fort  et  bien,  afin  qu'il  soit  néces- 
saire d'employer  un  plus  grand  nombre  de  bras.  »  —  Pour  justifier,  aux 
yeux  de  Mill,  l'exclusion  de  la  grande  masse  de  la  population  ouvrière, 
restée  en  dehors  des  unions,  il  sufiit  que  l'unioniste  ait  «  l'espoir  que  le 
système  dont  il  cultive  le  germe  s'épanouisse  un  jour  en  une  union 
cosmopolite.  »  Combien  la  philosophie  en  remontre  parfois  à  la  casois- 
tique  f 
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plaisante  partialité  en  faveur  des  ouvriers,  lorsque  Smith  pouvait 
dire:  «ils  sont  désespérés  et  agissent  avec  Textravagance  et  la 
fureur  de  gens  au  désespoir,  réduits  à  l'alternative  de  mourir  de 
faim  ou  d*arracher  à  leurs  maîtres  par  la  terreur  la  plus  prompte 
condescendance  à  leurs  demandes  (!).»>  Mais  en  ce  moment  les 
ouvriers  se  savent  et  sont  les  égaux  des  maîtres. 

Pour  combattre  les  unions  ouvrières,  les  patrons  ont,  de  leur  côté, 
formé  des  associations  destinées  à  obtenir,  à  la  première  déclaration 
de  grève,  la  fermeture,  le  lock  ont  de  tous  les  ateliers  menacés. 
Cest  d'une  pareille  entente  qu'est  né  l'arrêt  général  des  forges  du 
Staffordshire,  et  que  provient  V association  des  fabricants  de  fer  du 
nord  de  r Angleterre  (2).  Mais  des  personnes  trop  mêlées  à  l'industrie 
pour  ne  se  pas  rendre  compte  du  nouveau  cours  des  pensées  et  des 
mœurs  des  travailleurs,  ainsi  que  trop  amies  du  bien  et  de  leur 
pays  pour  ne  pas  déplorer  ces  luttes  où  se  perdent  toute  justice, 
avec  toute  prospérité,  ont  mieux  fait,  elles  ont  tenté  de  les  prévenir. 
Elles  ont  proposé,  dans  ce  but,  de  constituer  des  sortes  de  tribunaux 
élus,  volontaires,  équitables  appréciateurs  de  chaque  différend  in- 
dustriel .Deux  hommes  surtout  se  sont  employés  à  cette  utile  entreprise 
etsemblentjusqu'à  présent  avoirréussi:  M.Mundella,  ancien  ouvrier, 
devenu  président  de  la  chambre  de  Nottingham  et  membre  du  par- 
lement, et  M.  Rupert  Kettle,  l'un  des  juges  du  comté  de  Wor- 
cester. 

La  fabrique  de  Nottingham  était  en  proie  depuis  longtemps  aux 
séditions  et  aux  grèves,  lorsque  M.  Mundella  essaya  d'y  mettre  fin, 
en  1860,  par  un  conseil  de  conciliation,  composé  de  patrons  et 
d'ouvriers.  Ce  conseil,  élu  tous  les  ans,  se  compose  de  sept  délégués 
des  fabricants  et  de  sept  délégués  des  ouvriers.  U  choisit  dans  son 
sein  un  comité  d'enquête,  chargé  d'examiner  en  premier  lieu  les 
affaires  qui  sont  portées  devant  lui,  et  de  chercher  à  les  concilier. 
Dans  aucun  cas,  d'ailleurs,  il  ne  prononce  un  véritable  jugement, 
et  lorsque  ses  voix  se  partagent  également,  il  choisit  un  étranger, 
un  empire^  comme  disent  les  Anglais,  pour  former  la  mîyorité. 

Non-seulement  les  grève  sont  disparu  de  Nottingham,  mais,  grâce 
aux  renseignements  fournis  par  le  conseil  dû  à  l'initiative  de 


l 


(I)  V.  Adam  Smith,  liv.  I,  ch.  vni. 

(i)  Chaque  maître  assure  contre  la  grève  tout  ou  partie  de  ses  fours  à 
puddler,  en  s'engageant  à  payer,  sur  la  réquisition  du  secrétaire,  une 
somme  déterminée  par  le  nombre  des  fours  et  le  rendement  qu'il  leur 
assigne.  Si  ses  ouvriers  le  quittent,  l'association  lui  paye,  selon  rassu- 
rance,  4  liv.  st.  ou  3  liv.  st.  par  semaine  et  par  four. 

>  «hiiB,  t.  XXV.  -^45  ^nars  4872.  25 
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M.  Mundella,  et  qiii  s'adresse  maintenant  h  plus  de  60,000  p^ 
sonnes,  les  ouvriers  de  cette  ville  sont  très-exaotement  renseignés 
sur  la  production  étrangère  et  les  prix  de  la  main-d'œuvre  dans  les 
divers  centres  industriels.  Bien  plus,  «  toutes  les  fois,  lit-on  dans 
un  procès-verbal  de  1867,  que  des  propositions  contraires  aux  lois 
d'une  saine  économie  politique  ont  été  apportées  au  conseil  par  des 
ouvriers  qui  n'en  faisaient  pas  partie,  les  délégués  ouvriers  ont  été 
les  premiers  à  les  combattre.,.  L'un  des  résultats  les  plus  frappant* 
de  cet  échange  d'idées,  entre  les  maîtres  et  les  ouvriers,  continue 
CQ  procès-verbal,  a  été  de  mettre  les  ouvriers  mieux  au  courant  des 
lois  économiques  qui  régissent  l'industrie  et  le  commerce,  et  de 
leur  faire  comprendre  le  rôle  de  la  concurrence  étrangère.  » 

Chose  singulière,  M.  Mundella  rapporte  à  l'organisation  des  tra- 
ders unions  l'honneur  d'avoir  pu  constituer  ces  tribunaux.  Mais, 
sans  les  unions,  ces  tribunaux,  si  bienfaisants  qu'ils  se  soient 
montrés,  auraient-ils  été  nécessaires?  En  1868,  les  ouvriers  en 
dentelles  de  Nottingham  ont,  de  leur  propre  mouvement,  demandé 
la  fondation  d'un  conseil  semblable  à  celui  des  ouvriers  en  bonne- 
terie — celui  que  j*ai  décrit — et  c'est  encore  sur  les  avis  si  autorisés 
de  M.  Mundella  que  se  sont  élevés  les  conseils  de  conciliation  de3 
mineurs  de  StafTordshire  et  de  Middlesborough,  des  ouvriers  en 
bâtiment  de  Bradfort,  des  faiseurs  de  limes  de  Sbeflield,  des 
ouvriers  en  fer  du  nord  de  l'Angleterre  et  de  plusieurs  autres 
corps  de  métiers. 

Quant  à  M.  Rupert  Kettle,  il  a  agi  à  Wolverhampton,  à  peu 
près  comme  M.  Mundella  à  Nottingham;  mais  le  conseil  qu'il  a 
établi  dans  la  première  de  ces  villes,  en  1864,  a  le  tort,  h  mon 
sens,  d'imposer  aux  maîtres  et  aux  ouvriers  des  tarifs  annuels  de 
salaire.  Le  vrai  mérite  de  M.  Mundella,  c'est  de  s'en  être  complète- 
ment remis  à  la  liberté  des  juges  et  des  justiciables,  en  dehors  de 
tout  usage  réglementaire  ,  de  toute  prétention  arbitraire.  Gomme 
M.  Mundella,  du  reste,  M,  Rupert  Kettle  est  favorable  aux  unions, 
et  les  conseils  qu'il  a  institués  ne  sont  pas  plus  destinés  que  ceux 
de  M.  Mundella  à  arrêter  ou  à  amoindrir  les  grèves,  mais  à  les 
prévenir. 

Souvent  on  a  proposé,  parmi  nous,  de  faire  sortir  des  tribunaux 
semblables  de  nos  Chambres  syndicales  ou  de  nos  Conseils  de 
prud'hommes.  Je  me  contenterai  de  répéter  que,  si  uous  en  créons, 
nous  les  devrons  régler  aussi  sur  la  liberté  la  plus  absolue  (1).  C'est 


(i)  Le  gouvernement  impérial  a  eu  cent  fois  raison  de  laisser  fonder, 
comme  M.  Forcade  de  la  Uoïjuettc,  ministre  de^  travaux  publics,  en 
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ne  rien  comprendre  aux  mœurs  ouvrièreB  de  notre  temps,  que  de 
s'en  remettre  aux  prohibitions,  aux  rigueurs,  aux  châtiments,  pour 
assurer  la  paix  des  ateliers.  Les  souffrances  qu'engendre  Terreur,  et 
une  large  instruction  économique,  voilà  les  seuls  guides,  les  uni- 
ques sûreté  auxquelles  on  se  puisse  désormais  confier. 

VI 

Chaque  moyen  proposé  jusqu'à  ce  jour  pour  faire  disparaître  le 
salaire  librement  soumis  à  la  volonté  des  contractants,  a  échoué 
et  devait  échouer;  Tignorance  ne  triomphe  pas  de  la  force  des 
choses.  On  ne  comprend  môme  Taversion  manifestée  contre  ce 
mode  de  payement,  si  naturel,  si  .juste,  si  bien  iipproprié  à  toute 
circonstance,  comme  a  tout  progrès,  qu'en  se  rappelant  combien 
les  mots  influent  sur  les  opinions.  GrAce  à  nos  souvenirs  de  Tanti- 
quité  et  du  moyen  âge,  en  efEBt,  h  peine  entendons-nous  quelque- 
fois prononcer  l'expression  de  salaire  ou  de  salarié,  sans  nous 
reporter  au  temps  de  l'esclavage  et  du  servage.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
notre  législateur  qui  n'ait  pris  soin,  en  méconnaissant  les  faits  les 
plus  certains,  de  ne  parler  du  salaire  que  pour  les  travaux  ma- 
nuels, et  d'en  parler  avec  un  dédain  marqué.  Seul  pourtant,  l'oisif, 
incapable  d'utiles  occupations,  ce  frelon  qui  dévore,  sans  rien  faire, 
le  miel  des  abeilles,  selon  la  parole  d'Hésiode,  ne  reçoit  aucun  sa- 
laire. Le  plus  illustre  savant,  l'artiste  le  plus  renommé,  le  phisg^rand 
ministre  sont  des  salariés,  non  moins  que  les  magistrats,  les  prê- 
très,  les  souverains  eux-mêmes.  La  Fontaine  s'exprimait  bien  dans 
sa  fable  charmante:  le  Cwr^e/feATor/.  Pourquoi  se  blesserait-on  donc 
recevoir  une  somme  déterminée  pour  un  service  rendu,  dès  que  ce 
service  est  volontaire  et  cette  somme  librement  tixée  ?  Rien  n'est 
plus  honorable  qu'un  salaire  honnêtement  gagné  pour  une  œuvre 
profitable.  Comment  l'un  des  plus  profonds  penseurs  de  ce  temps-ci, 
le  plus  grand  économiste  de  l'Angleterre  contemporaine,  a-t-il  pu 
écrire,  on  condamnant  le  salaire  :  je  ne  saurais  admettre  qu'aucune 
personne  réfléchie  se  persuadât  que  la  majorité  des  populations 
consentira  longtemps  à  couper  de  la  laine  ou  à  tirer  de  l'eau  toute 
sa  vie,  au  service  et  pour  le  profit  des  autres,  ou  doutât  qu'elle 
ne  sera  pas  de  moins  en  moins  portée  à  coopérer  à  aucun  travail, 
cmnme  agents  subordonna,  sans  intérêt  dans  les  produits  (1). 


prenait  rengagement  le  30  mars  1868 ,  des  chambres  syndicales  ou- 
vrières, après  avoir  laissé  fonder  des  chambres  syndicales  de  patrons.  Il 
en  existe  en  effet  beaucoup  aujourd'hui. 
(1)  V.  JohnStuart  Mill,  Principles  of  poliUcal  econamy,  liv.  IV,  ch.  vu 
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Mais  tout  ce  qui,  dans  le  contrat  de  travail,  peut  stimuler  Téner- 
gie  et  relever  la  dignité  de  l'ouvrier,  doit  évidemment  s'approuwr 
et  se  rechercher.  Ainsi  quoique  le  travail  à  la  journée  n'ait  rien  de 
déshonorant,  et  que  beaucoup  d'ouvrages  ne  se  puissent  faire  autre- 
ment, le  travail  à  la  tâche  lui  est  pourtant  très-supérieur  ;  il  le 
faut  propager  autant  que  possible.  L'ouvrier  à  la  tâche,  placé  con- 
stamment en  face  du  but  qu'il  doit  atteindre,  sans  gôniinte  sur- 
veillance, sans  contrôle  arbitraire,  a  d^à  quelques-unes  des  qua- 
lités, comme  quelques-uns  des  sentiments  de  l'entrepreneur.  Cest 
une  juste  remarque  même  que  rien  n'a  autant  contribué  depuis  un 
demi-siècle  à  accroître  la  puissance  productive  des  sociétés  que  Ta- 
vénement  et  la  prépondérance  du  salaire  à  la  tâche.  Au  lieu  de  dé- 
courager l'émulation,  d'imposer  la  médiocrité,  en  détruisant  l'in- 
térêt et  la  responsabilité,  ainsi  que  les  systèmes  socialistes  et  les 
mesures  qui  s'en  inspirent,  il  excite  à  l'énergie,  à  la  prévoyance,  à 
la  perfection.  Les  ouvriers  s'élèvent  alors  d'au  tant  plus  promplement 
dans  chacune  de  leurs  professions,  que  les  maîtres  sont  intéressés  à 
découvrir,  à  utiliser,  à  faire  avancer  les  plus  intelligents  et  les 
plus  méritants.  La  concurrence,  aidée  du  salaire  à  la  tâche,  est  en 
réalité  le  meilleur  système  d'éducation  populaire. 

On  peut  d'ailleurs,  par  d'habiles  modifications,  beaucoup  amélio- 
rer cette  sorte  de  salaire,  sans  altérer  en  rien  sa  nature.  Nul  écono- 
miste français  n'a  certainement  oublié  les  intéressantes  communica- 
tions de  M.  Euvorte,  directeur  des  usinesde  Terre-Noire,  soit  à  la  So- 
ciété des  Economistes,  soit  dans  le  Journal  des  Economistes.  Lorsqu'il 
dirigeait  l'un  des  grands  ateliers  du  Creuzot,  vers  1852,  M.  Enverte 
proposa  de  payer  de  façon  progressive  les  tâches  qui  dépassaient 
celles  qu'accomplissaient  habituellement  les  ouvriers.  Tl  reconnut 
au  reste  qu'il  était  guidé  dans  cette  tentative  par  le  marchandage 
collectif  (1),  introduit  quelques  années  auparavant  dans  nos  princi- 


(1)  Voici  comment  M.  Euverte  décrit  le  marchandage  collectif  :  <  Les 
hommes  aasociôs  pour  un  marchandage  entrent  dans  l'association  avec 
un  prix  nominal  de  journée^  qui  représente  la  valeur  de  chacun.  D'ao 
côté,  le  comptable  de  l'atelier  tient  compte  de  toutes  les  journées  em- 
ployées. Lorsque  le  travail  est  fini,  on  fait  pour  chacun  le  total  de  ses 
journées,  on  le  multiplie  par  le  prix  nominal  fixé  à  l'avance,  et  Ton  ob- 
tient ainsi  un  chiffre  qui  représente,  pour  ainsi  dire,  Tapport  social  de 
chaque  ouvrier.  Si  Topération  a  été  bonnes  le  prix  du  marchandage  dé- 
passe le  prix  de  tous  les  apports  sociaux  dont  nous  venons  de  parler,  et 
il  en  résulte  un  bénéfice,  que  Ton  répartit  au  prorata  de  ces  mêmes 
sommes.  »  M.  Euverte  attribue  à  ce  système  les  succès  de  nos  grands 
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paux  ateliers  de  construction,  notamment  dans  ceux  de  M.  Cail, 
grâce  à  l'heureuse  initiative  de  leur  ingénieur  en  chef,  M.  Houel. 
Afln  de  stimuler  les  soins  et  Tactivité  de  Touvrier,  dont  le  travail  à 
la  tâche  est  toujours  plus  considérable  pendant  les  jours  qui  précè- 
dent la  paye  que  durant  ceux  qui  la  suivent,  dit  M.  Euverle,  «il 
devait  être  convenu,  qu'un  ouvrier  qui,  pour  six  unités  de  travail, 
par  exemple,  gagnait  6  francs  par  jour,  aurait  8  francs  pour  sept 
unités,  élajfïi  bien  admis  que  le  prix  serait  double  pour  chaque 
unité  supplémentaire.  »  Nommé  directeur  des  usines  de  Terre-Noire, 
en  ig58,  M.  Euverte  y  a  appliqué  le  même  système,  en  ayant  soin, 
comme  au  Creuzot,  que  chaque  ouvrier  connût  chaque  jour  le  gain 
auquel  il  a  droit. 

Le  résultat  a  été  tel,  que  la  production  de  Tu^e  du  Creusot  qui, 
eni854,  était  de  18  à  20,000  tonnes  de  fer  par  an,  s'éleva  et  arriva 
rapidement  à  42,000  tonnes  en  i859.  A  Terre-Noire,  sous  Tempire 
des  mêmes  stimulants,  la  production  a  passé  de  11  ou  12,000  tonnes 
à  42,000,  sans  que  le  nombre  des  ouvriers  eût  aussi  beaucoup  aug- 
menté et  que  le  capital  s'y  fût  beaucoup  accru. 

Dans  d'autres  établissements,  dans  les  mines  et  les  forges  d'Ars- 
siir-Moselle,  par  exemple,  comme  dans  les  papeteries  d'Angoulème 
de  M.  Laroche-Joubert,  il  est  établi  que,  toutes  les  fois  que  la  pro- 
duction s'augmente  d'un  certain  chiffre,  chaque  ouvrier  reçoit  un 
supplément  de  salaire  déterminé.  C'est  une  prime  collective  qui 
intéresse  tous  les  travailleurs  à  l'ouvrage  de  chacun  d'eux,  mais  qui 
ne  rémunère  pas  chacun  d'eux  en  raison  de  ses  propres  efforts. 
L'effet  n'en  a  pas  moins  été  si  heureux,  que  la  production  des  pape- 
teries de  M.  Laroche-Joubert,  pour  m'en  tenir  à  cet  exemple,  s'est 
doublée.  De  25,000  kilogrammes  de  papier  par  mois,  elle  s'est 
presque  aussitôt  élevée  à  35,  à  40  et  à  50,000  kilogrammes. 

Je  parlais  à  l'instant  du  marchandage  collectif,  qui  a  d'abord  été 
expérimenté  en  Angleterre,  dans  les  chantiers  de  construction  de 
navires  de  la  Tamise,  puis  a  été  introduit  parmi  nous,  dans  nos 
principaux  établissements  de  construction  et  dans  la  filature  de  la 
Compagnie  de  Pive-Lille.  Je  crois  devoir  y  revenir,  parce  qu'il  me 
parait  le  meilleur  système  entre  tous  ceux  qui  ont  été  éprouvés. 
Voici  comment  il  se  pratique  :  qu'une  commande  de  machine  à 
sacre  soit  faite,  par  exemple,  à  un  manufacturier,  il  s'adressera  aux 
chefs  de  ses  divers  ateliers  consacrés  à  la  fabrication  des  objets  de- 
mandés, et  ces  chefs  d  atelier  débattront  librement  avec  les  ouvriers 

ateliers  de  construction  en  face  de  ceux  de  Tétranger.  V.  le  Journal  des 
Economistes^  septembre  1870. 
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le  prix  de  chacun  de  travaux.  Des  à-comptes  seront  seulement  payés 
à  ces  derniers  chaque  semaine,  jusqu'au  règlement  définitif,  qui 
s'opérera  lorsque  l'ouvrage  sera  terminé  (i). 

Les  ateliers,  je  n'ai  pas  à  le  remarquer,  restent  ainsi  organisés 
comme  ils  Tétaient  précédemment,  avec  leurs  contre-maîtres,  leurs 
ouvriers,  leurs  aides;  mais  ces  ouvriers  et  ces  aides  n'ont-ils  pas 
en  partie  changé  de  condition?  Quoique  demeurant  absolument 
étrangers  à  la  direction  des  entreprises,  n'ont-îls  rie»  du  carac- 
tère de  T'entrepreneur?  Dans  leur  salaire,  à  l'abri  des  chances  du 
capital,  ne  découvrirait-on  pas  déjà  quelques-unes  des  qualités  dn 
profit?  Combien  cette  sorte  de  marchandage  vaut-elle  aux  ouvriers, 
en  même  temps  que  plus  d'énergie  et  d'application,  plus  de  dignité 
et  de  responsabil^  !  On  a  calculé  que,  sous  l'empire  de  ce  sj's- 
tème,  la  production  s'était  en  général  accrue  de  25  0/0,  et  le  salaire 


{i)  Quand  l'ingénieur,  dit  M.  Euverte,  a  donné  la  forme  déiinitive  de 
la  machine,  quand  tous  les  détails  en  sont  irrévocablement  arrètK  on 
établit  une  nomenclature  générale  de  toutes  les  pièces  devant  entrer 
dans  Tappareil  à  construire.  Cette  nomenclature,  jointe  aux  dessins  de 
détail,  passe  entre  les  mains  des  chefs  d'atelier  et  devient  la  base  des 
marchandages  à  faire  aux  ouvriers. 

«  ....  Au  moment  où  le  marchandage  est  arrêté  entre  l'ouvrier  et  le 
chef  d'atelier,  on  dresse  un  bulletin  de  marchandage  indiquant  que  le 
nommé  X...,  ouvrier  ajusteur  ou  tourneur,  ou  de  toute  autre  profession, 
a  commencé,  teljour^  à  telle  heure^  le  travail  d'une  pièce  dont  le  dessin 
porte  leno  ...  destiné  à  telle  ^nachiiu^  et  qui  lui  sera  payé  tel  prix.  Ce 
bulletin  est  remis  à  l'ouvrier,  qui  le  rapporte  au  moment  où  sa  pièce  est 
iinie,  de  telle  sorte  que  sur  ce  bulletin  môme  on  puisse  établir  le  dé- 
compte du  marchandage.  Ce  décompte  est,  en  effet,  immédiatement  ar- 
rêté, il  indique  que  l'ouvrier  a  passé  tant  de  journées  pour  faire  le  tra- 
vail marchandé,  et  que,  par  suite,  le  prix  moyen  de  sa  journée  est 
ressorti  à  un  chiffre  de... 

«  Lorsqu'il  s'agit  d'une  opération  réclamant  le  concours  de  plusieurs 
ouvriers,  telle,  par  exemple,  que  le  montage  d'une  machine^  on  fait  un 
marchandage  collectif» 

«  Le  bulletin  de  marchandagei  outre  les  renseignements  inscrits  quand 
il  s'agit  d'un  prix  fait  individuel,  donne  les  noms  des  divers  ouvriers 
employés  et  le  pris  iuxminal  de  leurs  journées. 

«  Pendant  toute  la  durée  du  marchandage,  le  comptable  tient  compte 
des  journées  de  tous  les  ouvriers,  et  au  moment  du  règlement,  il  fait  la 
répartition  en  suivant  les  principes  que  nous  avons  arrêtés.  »  Jmtrmlàfs 
Economistes f  septembre  1870. 


LA  QUESTION  DU  SALAIRE.  387 

s'est  augmenté,  non  de  SOou  de  80  centimes  {Mif  jour,  comme  danfe 
les  travaux  les  plus  favorisés  de  la  participation,  maïs  de  î,  3,  4 
et  3  francs  par  jour.  Dans  tous  nos  grands  ateliers  de  construction, 
il  s'est  accru  de  30  à  50  0/0. 

Les  plus  ardents  partisans  de  la  participation  aux  bénéflces  otit 
fait  hommage  à  ce  système  des  ftiits  réalisés  chez  M.  Cail,  comme 
de  ceux  accomplis^  Terre-Noire,  tant  ils  sont  accommodants  en  fa* 
veur  de  leurs  croyances  et  peu  disposés  à  se  rendre  sérieusement 
compte  des  pratiques  industrielles  qu'ils  vantent.  Le  malheur.  C'est 
qu'ils  ne  soient  pas  seuls  à  en  parler.  Ces  exemples  montrent,  au 
ooûtraire,  la  voie  qu'il  sied  de  prendre,  en  se  détournant  de  celle 
qu'ils  indiquent,  lorsqu'on  aspire  moins  à  flatter  qu'à  servir  les 
classes  ouvrières.  Si  Kant  considérait  avec  raison  l'effort  et  le  sacri- 
fice comme  les  éléments  de  toute  vertu,  on  les  peut  aussi  tenir  pour 
les  éléments  de  toute  prospérité.  Non-seulement  les  ouvriers 
sont  stimulés  à  produire  beaucoup  et  à  bien  produire  par  ces  he\i* 
reux  perfectionnements  du  salaire  h  la  tâche,  mais  nulle  menson- 
gère promesse  ne  leur  est  faîte.  Seuls,  leur  activité,  leur  applioa- 
don,  leurs  soins  leur  valent  alors  un  supplément  de  paye. 

Le  salaire,  on  le  voit,  a  l'inappréciable  avantage  de  se  pouvoir 
adapter  à  tous  les  travaux,  de  se  prêter  à  toutes  les  transformations, 
et,  Ton  s'en  est  aussi  convaincu,  il  sMmpoôe  encore  lorsqu'on  tente 
de  le  repousser.  Les  associations  en  participation  de  bénéfices  ou  les 
sociétés  coopératives,  le  duis-je  rappeler?  n'ont  cessé  d'y  re- 
courir, malgré  leurs  ignorantes  déclamations.  Pourquoi  la  raison 
et  l'expérience,  ces  souveraines  maîtresses  du  monde,  ne  sont-elles 
pas  plus  écoutées  que  d'arbitraires  caprices,  condamnés  par  tout  le 
passé  et  tout  le  présent  ?  Maintenons  donc  le  salaire,  en  nous  efloN 
çantde  le  perfectionner. 

La  parole  de  M.  Gladstone,  souvent  rappelée  déjà,  que  nôtre 
siècle  est  le  siècle  des  ouvriers,  est  très-exacte,  si  elle  signifie  que 
nos  pensées  se  doivent  de  préférence  diriger  vers  les  classes  labo- 
rieuses. C'est  d'elles  en  effeti  de  leur  instruction  et  de  leur  moralité, 
de  leur  bien-être,  de  leurs  desseins  et  de  leur  conduite,  que  dé- 
pend désormais  en  grande  partie  le  cours  de  la  civilisation.  Je  l'ai 
dit,  elles  ont  la  force  et  le  savent  ;  comment  ne  nous  appliquerions 
nous  pas,  ne  fût-ce  que  par  intérêt  pour  nous,  à  les  éclairer^  à  les 
moraliser  et  à  les  guider?  Les  savantes  discussions  d'économiste^ 
illustres,  nos  contemporains  pourtant,  sur  le  salaire  réel  et  le  ^- 
laire  nominal,  sur  les  travaux  productifs  et  les  services  personnels, 
sont  singulièrement  loin  de  nous.  Il  y  va  de  l'avenir  de  nos  enfants, 
de  noire  propre  avenir,  d'éclairer,  démoraliser  de  satisfaire  les  ou* 
vriers  dans  leurB  légitimes  ambitions.  Il  serait  assurément  im  possible 
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de  parler  d'aucun  d'eux  comme  le  faisaient  autrefois  de  ceux  des  cam- 
pagnes, les«eulsqui  comptassentàpeupr^s,Yaubanou  La  Bruyère. 
Stirling  dépeint  sous  leur  véritable  aspect  des  mêmes  travailleurs 
lorsqu'il  écrit  :  «  Quand  les  concessions  de  chemin  de  fer  sont  nom- 
breuses, quand  partout  on  recherche  des  hommes  pouvant  manier 
la  pelle  et  la  pioche,  il  n'y  a  personne  d'aussi  indépendant  que  le 
journalier. .  •  Comprenant  toute  sa  valeur,  il  ne  va  s'offrir  nulle  part, 
il  se  tient  tranquillement  à  l'écart,  fumant  paisiblement  sa  pipe, 
attendant  qu'on  vienne  lui  faire  la  cour,  et  ce  n'est  que  quand  l'en- 
trepreneur éperdu  a  subi  ses  dernières  conditions,  qu'il  daigne 
mettre  bas  sa  veste  et  prendre  sa  pioche.  »  Et  Stirling  ajoute,  en 
revenant  à  ses  préoccupations  ordinaires,  trop  justifiée  en  ce  mo- 
ment: «Le  secret  de  sa  force  n'est  pas  la  coalition,  mais  la  concur- 
rence :  l'union  ne  vient  pas  au  secours  du  pauvre  journalier;  il  est 
secouru  par  la  concurrence  que  se  font  les  puissants  capitalistes... 
La  coalition,  nous  le  répétons,  n'est  d'aucun  secours  au  travailleur; 
c'est  pire  que  cela,  c'est  pour  lui  un  véritable  danger.» 

Les  desseins  des  populations  ouvrières  dépassent  malheureuse- 
ment de  beaucoup,  en  ce  moment,  les  lumières  qu'elles  possèdent 
et  les  ressources  dont  elles  disposent.  Elles  aspirent  à  l'impossible, 
en  se  confiant,  pour  y  parvenir,  à  la  violence,  qui  suffirait,  non-- 
seulement  à  rendre  vains  leurs  désirs  légitimes,  mais  à  leur  faire 
perdre  la  position  qu'elles  ont  gagnée.  Dans  nos  sociétés  indus- 
trielles, où  le  capital  et  le  crédit  ont  tant  d'importance,  conunent 
s'accommoderait-on  de  menaces  d'anarchie,  d'actes  révolutionnai- 
res ?  Que  produirait,  parmi  nous,  cette  autorité  sans  limites  que 
rêvent  ces  populations  à  leur  profit  exclusif,  si  ce  n'est  la  misère 
universelle  et  presque  instantanée?  Que  sous  les  sages  et  sûre 
enseignements  de  la  méthode  expérimentale,  elles  comprennent 
enfin  les  lois  économiques,  l'ordre  naturel  des  choses,  cette  souve- 
raine règle  des  Etats,  disait  un  ancien. 

Jam  rébus  quUquê  relictis 

Naturam  primum  studeat  cognascere  rerum* 

Et,  si  leurs  ambitions  se  restreignent,  elles  se  pourront  au  moins 
réaliser  autant  qu'il  est  raisonnable  delesouhaiter.  Ehcore  une  fois, 
de  même  que  les  hommes  décident,  par  leur  prévoyance  et  leur  ac- 
tivité, ou  par  leur  insouciance  et  leur  paresse,  des  conditions  delà 
population  et  de  la  fortune,  de  même  ces  conditions  une  fois  obte- 
nues entraînent  leurs  inévitables  conséquences.  Ce  sont  peut-être 
là  les  deux  vérités  ]e>s  plus  importantes  à  répandre,  en  présence  des 
flatteries  populaires  et  des  folles  prétentions  sociales  qui  s'affichent 
partout. 

Gustave  du  Putnoi». 


l'amortissement  en  FRANCE.  380 


L'AMORTISSEMENT  EN  FRANGE 


NOTICE  HISTORIQUE. 

Parmi  les  questions  fort  graves  qui  ont  été  soumises  aux  délibé- 
rations de  l'Assemblée  nationale  pendant  la  première  partie  de  la 
session  de  i87i,  il  en  est  une  des  plus  importantes,  des  plus  difB- 
ciles  et,  croyons-nous,  des  plus  délicates  en  ce  moment,  qui  nous 
semble  avoir  été  tranchée  avec  une  étrange  précipitation. 

A  la  veille  des  vacances,  dans  la  séance  du  i5  septembre  dernier, 
Tart.  35  de  la  loi  sur  les  crédits  rectifiés  de  187i,  article  portant 
abrogation  pure  et  simple  de  la  loi  du  11  juillet  i866  sur  l'amor- 
tissement^ était  adopté  sans  discussion  aucune.  Après  une  durée 
de  quatre  années,  le  système  inauguré  en  1867  était  aboli  à  son 
lour,  et  la  résurrection  de  l'amortissement  renvoyée  à  des  temps 
meilleurs ,  c'est-à-dire  à  une  époque  indéterminée.  Le  présent  s'in- 
quiète peu  de  l'avenir,  qui  semble  toujours  si  lointain.  Non  que  le 
principe  du  remboursement  de  notre  dette  nationale,  en  partie, 
bien  entendu ,  ait  été  ou  soit  mis  en  question,  ou  même  discuté  ; 
ce  principe  a  résisté  à  une  expérience  de  plus  d'un  demi-siècle, 
sous  les  régimes  les  plus  divers.  Le  retour  aux  errements  suivis 
de  1816  à  1848  serait  une  mesure  à  bien  des  égards  déplorable  et 
impossible.  La  législation  de  1866  n'a  eu  qu'une  durée  éphémère, 
et  son  action  a  coïncidé  avec  l'émission  d'emprunts  considérables. 
Et,  malgré  tout,  le  principe  lui-même  survit  dans  les  théories  éco- 
nomiques et  dans  les  conseils  du  Gouvernement,  qui  n'hésite  pas 
à  l'admettre  dans  toute  son  étendue. 

«  La  portion  de  ces  impôts,  qui  reste  à  voter,  dit  M.  Thiers  dans 
«  son  Message  du  13  septembre  dernier,  est  surtout  destinée  à 
«  faire  face  au  service  de  l'amortissement,  ser\nce  important,  in- 
«  dispensable  ;  car  il  ne  faut  pas  seulement  assurer  l'intérêt  des 
«  emprunts,  il  faut  en  assurer  aussi  le  remboursement,  soin  de 
«  premier  ordre,  qui  vient  d'être  négligé  pendant  vingt  années, 
«  et  qu'il  faut  reprendre  sous  peine  de  forfaiture  envers  l'avenir, 
«  envers  les  générations  qui  nous  suivent.  » 

Cette  déclaration  formelle,  après  la  suppression  expresse  de  l'a- 
mortissement proposée  dans  le  projet  de  loi  que  nous  citions  plus 
haut,  adoptée  deux  jours  plus  tard,  ne  peut  s'entendre  que  si  l'on 
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en  fait  rapplication  à  la  dette  du  Trésor  envers  la  Banque  de 
France,  et  aux  200  millions  annuels  à  consacrer  à  son  rembourse- 
ment. Ces  20()  raillionsi  dont  il  («t  encore  si  souvent  question  dans 
le  Message  présidentiel  du  7  décembre,  y  sont  plusieurs  fois  pré- 
sentés comme  constituant  enfin  une  dotation  «  de  force  à  se  me- 
surer avec  rénormité  de  la  dette,  »  comme  assurant  un  amortis- 
sement u  sérieux,  bien  suffisant  pour  contrebalancer  une  dette 
montre  à  la  somme  de  i  milliard  106  millions.  »  Mais  M.  le  pré- 
sident la  République  sait  aussi  bien  que  nous,  mieux  que  nous, 
que  l'amortissement  proprement  dit  ne  s'adresse  qu'à  la  dette 
inscrite.  Nous  aimons  mieux  voir  là  un  abus  de  mots  sans  impor- 
tance qu'un  artifice  oratoire  calculé,  lancé  pour  tranquilliser  les 
esprits  inquiets  des  énormes  accroissements  de  notre  dette  pu- 
blique. Cette  protestation  solennelle  ne  doit  pas,  cependant,  nous 
faire  oublier  que  M.  Thiers,  en  1831  particulièrement,  concluant, 
dans  un  Rapport  financier,  à  la  nécessité  de  maintenir  l'amortisse- 
ment, soutenait  purement  et  simplement  l'utilité  d'une  dette  pu- 
blique; qu'en  1866,  il  votait  contre  la  loi  de  réorgani^tion  de 
l'amortissement;  et,  sans  savoir  à  quel  ré^me,  à  quel  système  il 
confierait  dans  l'oc^^asion  le  soin  de  pourvoir  à  l'allégement  des 
charges  inscrites  h  notre  Grand-Livre,  il  serait,  le  c^  échéant, 
naturel  de  concevoir  quelques  appréhensions  :  l'attachement  opi- 
niâtre du  Chef  de  l'État  à  des  doctrines  économiques  aujourd'hui 
jugées  et  condamnées,  les  sympathies  de  plusieurs  de  ses  ministres 
pour  des  traditions  financières  d'.un  autre  temps,  suffiraient  pour 
expliquer  les  rénovations  les  plus  inopportunes,  les  réformes  les 
plus  fâcheuses,  au  moins  les  plus  inattendues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  moment  où  ce  grand  service  de  notre  admi- 
nistration financière  se  voit  encore  une  fois  frappé  de  mort,  au 
moment  oîi  cette  institution,  un  jour  ou  l'autre,  peut  être  complète- 
ment supprimée,  nous  avons  pensé  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de 
remonter  dans  son  passé  et  de  rappeler  à  grands  traits  son  histoire 
et  ses  destinées*  C'est  ce  que  nous  allons  ftiire  rapidement. 

1. 

Comme  les  particuliers,  les  États  ont  un  véritable  avantage  à  se 
débarrasser  de  leurs  charges  et  à  payer  les  dettes  qu'ils  peuvent 
avoir  contractées.  Cette  proposition,  attaquée  et  combattue  w  sou- 
vent avec  talent,  discutée,  en  particulier,  à  la  Société  d'économie 
politique  de  Paris,  n'a  cependant  pas  cessé  d'être  vraie  et  d'être 
presque  unanimement  admise  dans  la  science.  Les  procédés  ne 
manquent  pas.  11  y  a  d'abord  l'aliénation  du  domaine  public;  puis 
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la  réduction  des  dépenses  et  Taup^men talion  des  recettes,  la  difTé- 
renoe  ou  excédant  étant  consacrée  à  l'extinction  de  la  dette.  Le 
mode  d'emploi  varie  :  l'excédant  peut  être  appliqué  soit  au  rachat 
des  titres  de  rentes,  dites  perpétuelles,  soit  au  remboursement,  à 
époques  déterminées,  et  par  voie  de  tirage  au  sort,  des  obligations 
à  terme.  Ce  même  excédant  peut  encore  être  employé  au  moyen 
des  caisses  d'amortissement.  Il  y  a  aussi  le  choix  donné  entre  un 
remboursement  du  capital  et  une  réduction  de  l'intérêt,  ou  une 
conversion  de  rentes.  Il  y  a  enfin  la  violation  des  engagements  de 
l'Etat,  la  banqueroute.  Nous  ne  nous  occupons  pns  de  ces  deux 
derniers  moyens,  du  second  surtout,  si  digne  de  réprobation  h  tous 
les  points  de  vue. 

On  sait  sur  quelles  données  arithmétiques  repose  le  principe  des 
institutions  d'amortissement,  créées  pour  mettre  à  profit  la  puis* 
sance  merveilleuse  de  l'action  de  l'intérêt  composé.  La  première 
caisse  spéciale,  destinée  au  rachat  de  la  dette  publique,  paraît  être 
celle  qui  fut  fondée  en  17i6,  sous  le  ministère  de  Walpole,  en  An- 
gleterre. L'acte  qui  la  constitua  portait  que  les  sommes  expressé- 
ment consaCTées  à  l'amortissement  ne  pourraient  en  être  sous- 
traite» pour  un  autre  objet  ou  emploi.  Cette  disposition,  si  impor- 
tante cependant,  fut  néanmoins  assez  peu  respectée,  car  presque 
aussitôt,  et  ensuite  à  différentes  époques,  les  fonds  de  l'amortisse- 
ment servirent  soit  à  garantir  les  porteurs  de  billets  de  l'Echiquier, 
soit  à  payer  des  arrérages  de  nouveaux  emprunts,  soit  même  à  fa- 
ciliter des  spéculations  sur  les  titres  de  diverses  Compagnies  finan- 
cières. 

En  1786,  cette  institution  ftit  dotée  d'un  fonds  spécial,  et  ses 
opérations  furent  placées  sous  la  surveillance  d'une  Commission 
dont  lef^  membres  étaient  choisis  parmi  les  plus  hauts  personnages 
du  Parlement  et  de  l'administration.  Ba  dotation  fut  fixée  à  un 
million  de  livres  sterling  ;  elle  devait  s'accroître  des  arrérages  des 
rentes  soumises  au  rachat,  du  produit  des  extinctions  des  rentes 
viagères  et  des  économies  qui  pourraient  résulter  de  la  réduction 
de  la  rente  à  la  suite  de  conversions. 

L'acte  contenant  ces  dispositions  a  servi  certainement  de  modèld 
pour  notre  loi  du  28  avril  1816,  sur  la  matière;  on  y  lisait  aussi 
que,  lorsque  les  fonds  destinés  aux  rachats  atteindraient  le  chiffre 
de  4  millions  de  livres  sterling,  l'amortissement  pourrait  cesser 
d'opérer  par  voie  d'intérêts  composés,  et  que,  par  suite,  les  rentes 
rachetées  seraient  mises  à  la  disposition  du  Parlement. 

Six  ans  après,  il  fût  décidé  que  l'excédant  des  recettes  servirait 
pour  moitié  à  la  réduction  ou  à  la  suppression  de  diverses  taxes, 
et  pour  l'autre  moitié  à  accroître  les  ressources  de  l'amortissement. 
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En  outre,  par  une  autre  disposition,  chaque  emprunt  nouveau  de- 
vait être,  à  l'avenir,  l'objet  d'un  supplément  de  dotation  égal  à 
1  0/0  du  nouveau  capital  nominal  à  amortir.  Ce  sont  là,  comme 
nous  le  verrons,  les  principales  dispositions  de  notre  loi  du  i"  mai 
1825. 

En  1813,  les  impérieuses  nécessités  de  la  guerre  déterminaient, 
en  Angleterre,  au  rapport  de  la  législation  sur  la  matière,  et  en 
particulier  à  l'abandon  du  principe  de  l'intérêt  composé  appliqué 
à  l'extinction  de  la  dette  publique.  —  Notre  loi  de  1833  consacra 
plus  tard  la  même  mesure,  quoique  indirectement,  pour  procurer 
des  ressources  aux  travaux  publics.  —  Cependant,  on  n'avait  pas 
attendu  jusqu'à  cette  époque  pour  s'apercevoir  que  la  Caisse  d'a- 
mortissement et  le  système  qu'elle  représentait  n'étaient  que  d'une 
efficacité  douteuse  :  pendant  le  siècle  qui  venait  de  s'écouler,  l'An- 
gleterre avait  emprunté  quelque  chose  comme  225  millions  par  an, 
et  remboursé  14  millions.  En  1815,  l'attention  était  vivement 
éveillée  sur  l'action  réelle  de  cette  institution,  et  on  se  préoccupa 
sérieusement  de  rapprocher  des  résultats  promis  ceux  qu'elle  avait 
réalisés.  La  dette  constituée  s'élevait  alors  à  plus  de  21  milliards 
de  francs  en  capital,  et  la  charge  annuelle  de  ses  intérêts  à  plus 
de  800  millions.  L'amortissement  fut  facilement  accusé  et  con\'aincu 
d'une  complète  impuissance.  L'on  démontrait,  dès  ce  moment,  et 
l'on  proclamait  qu'il  n'est  d'amortissement  réel  que  par  l'excédant 
normal  des  revenus  du  pays  sur  les  dépenses. 

Nulle  mesure  pourtant  ne  fut  alors  adoptée,  et  les  discussions 
continuèrent,  la  question  demeurant  pendante.  En  1822,  lorsque  le 
Parlement  s'en  saisit  enfln,  les  fonds  do  l'amortissement  impo- 
saient au  budget  une  charge  annuelle  de  493  millions  de  francs.  U 
était  facile  de  voir  que  les  arrérages  de  la  rente  et  ses  prétendus 
moyens  d'extinction  toujours  croissant  allaient  absorber  la  totalité 
des  revenus  publics,  dans  lesquels  apparaissait  un  déficit  annuel 
de  400  millions.  Aussi,  en  1826,  une  première  Commission  se  pro- 
nonçait nettement  contre  le  système  d'amortissement  en  vigueur, 
jugé  et  condamné  dès  ce  moment  de  la  manière  la  plus  positive. 
Deux  ans  après,  en  1828,  Robert  Peel  prononçait  contre  l'institu- 
tion un  jugement  plus  sévère  encore,  et  n'hésitait  pas  à  l'accuser 
ouvertement  d'être  la  principale  cause  du  déficit  annuel.  Sur  sa 
demande,  une  nouvelle  Commission  spéciale  fut  chargée  d'une  en- 
quête sur  la  situation  du  pays,  sur  les  moyens  de  l'améliorer,  et 
en  particulier  sur  la  question  de  l'extinction  des  dettes  nationales. 
Quatre  rapports  importants  sur  les  résultats  de  cette  enquête,  sé- 
rieusement poursuivie,  proclamaient  de  nouveau  le  principe  d^'à 
reconnu,  que  l'excédant  des  recettes  sur  les  dépenses  est  le  seul 
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fonds  d'amortissement  réel  et  efficace,  tout  autre  système  n'étant 
qu'une  illusion  économique  et  financière,  sinon  une  spéculation  et 
une  duperie  calculée.  Enfin  ils  concluaient  à  ce  que,  dans  les  voies  ' 
et  moyens  budgétaires,  l'on  fit  entrer,  en  vue  de  l'amortissement 
de  la  dette  publique,  un  excédant  annuel  d'au  moins  3  millions  de 
livres  sterling,  en  ajoutant  que,  si  toutefois  cet  excédant  ne  pouvait 
être  obtenu,  on  ne  songeât  pas  à  le  demander  directement  ou  indi- 
rectement à  l'emprunt.  Cette  dernière  disposition  est  remarquable 
et  montre  bien  avec  quel  sens  les  commissaires  s'étaient  rendu 
compte  des  véritables  conditions  d'un  amortissement  sérieux,  qui 
ne  doit  en  aucun  cas,  pour  éteindre  quelques  rentes,  nécessiter  de 
nouvelles  émissions,  toujours  plus  onéreuses.  Les  ressources  ainsi 
limitées  et  précaires  de  la  dotation  devaient  aussi,  selon  le  vœu 
exprès  de  la  Commission,  profiter  tant  à  la  dette  non  constituée 
qu'à  la  dette  constituée;  proscrivant  formellement  les  opérations 
fondées  sur  l'action  des  intérêts  composés,  elle  demandait  avec 
insistance  l'annulation  de  droit  des  dettes,  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  rachat. 

Après  s'être  borné  à  annuler  les  ressources  de  l'amortissement 
qui  excédaient  le  chifire  de  3  millions  de  livres  sterling,  le  Parle- 
ment décida,  peu  après,  (|ue  le  fonds  spécial  destiné  à  cet  objet  ne 
pourrait  être  supérieur  à  cette  somme;  enfin,  en  1829,  une  autre 
décision  parlementaire,  mettant  fin  d'une  manière  décisive  à  l'exis- 
tence et  à  l'action  de  la  Caisse  d'amortissement,  proclama  définiti- 
vement et  avec  autorité  le  principe  si  vrai  et  si  juste  de  l'aflectation 
au  rachat  de  la  dette  inscrite  des  seuls  excédants  des  recettes  sur 
les  dépenses.  Aux  termes  de  cette  décision,  les  Commissaires  de  la 
Trésorerie  doivent,  dans  ce  but,  dresser,  dans  le  mois  qui  suit  l'é- 
chéance de  chaque  trimestre,  le  compte  des  revenus  des  quatre 
trimestres  qui  précèdent,  et  verser  à  l'amortissement  le.  quart  de 
l'KLcédant  ainsi  constaté,  quand  il  y  a  lieu.  Un  bureau  spécial  fonc- 
tionne pour  appliquer  ces  sommes  à  la  réduction  de  la  dette,  sous 
la  direction  d'un  contrôleur  général,  et  avec  l'assistance  d'une 
Commission  dont  fait  partie  le  chancelier  de  l'Échiquier  et  le  pré- 
sident de  la  chambre  des  Communes.  Toutes  les  rentes  et  annuités 
rachetées  cessent  d'être  dues,  et  les  effets  publics  qui  s'y  rattachent 
sont  rayés  du  Grand-Livre.  Il  est  vrai  que  les  votes  du  Parlement 
ont,  la  plupart  du  temps,  rendu  ces  réductions  purement  nomi- 
nales. Le  bureau  peut  vendre  des  rentes  viagères  et  éteindre  une 
somme  correspondante  de  consolidés.  Enfin,  l'amortissement  est 
autorisé  à  étendre  ses  opérations  sur  les  bons  de  l'Échiquier,  soit 
pour  les  racheter,  soit  pour  avancer  ou  prêter  de  l'argent  sur  re- 
mise de  ces  bons. 
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Nous  n'insisterons  p^s  plus  longuement  sur  ce  détail  de  l'orga- 
nisation Onancière  chez  nos  voisins.  Ajoutons  seulement  qu'en  1865 
se  manifestait,  dans  les  discussions  de  leurs  hommes  d'Etat,  une 
certaine  tendance  à  revenir  à  des  idées  en  apparence  abandonnées 
pour  toujours.  Dans  l'exposé  financier  présenté  par  le  chancelier 
de  l'Échiquier  a»  Parlement  anglais,  il  disait  ;  «  Je  crois  que  le 
«  moment  est  venu  où  c'est  un  devoir  pour  le  Parlement  de  se 
«  préoccuper,  plus  qu'il  ne  Va  fait  jusqu'ici,  des  moyens  de  dimi* 
«  nuer  la  dette  du  pays.  »  —  «  Vous  avez  pendant  la  paix  diminué 
«  votre  dette  de  73  millions  par  an,  ce  n'est  pas  assez,  et  soDgez 
«  que  si  une  longue  guerre  éclatait  demain,  vous  détruiriez  en  trois 
«  ans  le  résultat  de  vos  économies  de  trente  années.  Soyez  donc 
((  prévoyants.  Songez  que  la  richesse  nationale  peut  diminuer. 
«  Faites  plus  encore  que  vous  n'avez  fait,  n  Et  M.  Gladstone,  con* 
statant  30  millions  d'excédants  de  recettes,  proposait  d'instituer 
un  système  d'amortissement  obligatoire  qui  consistait  h  convertir 
une  partie  de  la  dette  perpételle  en  annuités  temporaires,  dont 
l'extinction  amènerait,  en  i886,  une  diminution  de  1250  millions 
sur  la  totalité  de  la  dette,  indépendamment  de  l'amortissement 
qu'on  pourrait  pratiquer  avec  les  excédants  de  recettes,  s'il  y  en 
avait.  Et  en  proposant  de  donner  cette  puissance  additionnelle  con- 
sidérable à  l'amortissement,  le  chancelier  de  l'Échiquier  s'excusait 
de  ne  pouvoir  faire  davantage.  Ces  30  millions  par  an,  consacrés 
à  ce  service,  remarquons-le  bien,  M.  Gladstone  ne  les  affectait  pas 
en  principe,  il  les  affectait  en  réalité.  En  effet,  dans  la  pratique,  il 
remplaçait  dans  la  caisse  de  la  Commission  pour  la  réduction  des 
dettes  nationales,  une  somme  de  rentes  perpétuelles  par  une  valeur 
égale  en  annuités /errm'waWes,  comme  on  dit  en  anglais;  ces  an- 
nuités, l'établissement  ayant  reçu  les  valeurs  en  échange  les  eo> 
ployait  à  racheter  de  la  rente  provisoirement,  les  rentes  en  sa  pos- 
session d'evant  être  immédiatement  détruites. 

11. 

Cet  aperçu  rapide  de  l'histoire  de  l'institution  de  l'amortissenient 
en  Angleterre  nous  montre  presque  toutes  les  phases  par  lesquelles 
a  passé  notre  législation  spéciale,  en  France,  sur  cette  matière. 
Avant  1816,  on  ne  trouve,  dans  notre  administration  financière, 
que  des  fondations  qu'on  ne  peut,  à  proprement  parler,  appeler 
des  institutions  d'amortissement.  Colbert,  qui  avait  toujours  com* 
battu  de  toutes  ses  forces  les  projets  d'emprunts  soumis  à  Louis  XIV, 
obligé  enfin  de  céder  et  d'adhérer  à  une  mesure  qu'il  réprouvait, 
institua   bien,  immédiatement,  une  Caisse  des  efuprmits  à  terme 
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giiee  à  laquelle  il  put  n'emprupter  de  Targeni  qu'au  taux  de  5  0/0, 
La  Came  de  remboursement^  oréée  en  1765,  ne  remboursa  rien  du 
tout,  et  eut  même  des  résultats  tout  contraires. 

U  première  Caisse  d'amortissement  lut  établie  en  Tan  VlU.  A  celte 
époijue,  pour  parer  h  Tembarra»  qu'on  éprouvait  de  ne  toucher 
qu'en  dix-huit  mois  l'impôt  annuel  qu'on  dépensait  en  douze,  pour 
deimer  plu»  de  crédit  aux  obligations  que  les  receveurs-généraux 
aouscrivaient  dans  le  but  de  satisfaire  en  temps  utile  le  Trésor  pu- 
blic, le  premier  consul  imagina  de  créer,  au  capital  de  10  millions, 
une  caisse  qui  devait  rembourser  tous  les  effets  protestés  de  ces 
receveurs-généraux.  Cette  caisse  eut  en  outre  pour  mission  do  ra* 
cbeter  de  la  rente  pour  amortir  la  d^tte  publique;  mais  ce  n'était  là 
qu'un  but  secondaire,  et  ce  fut  très-improprement  qu'on  donna  h 
cette  institution  financière  le  nom  de  Caisse  cP amortissement.  Son 
aftion,  d'ailleurs,  avec  des  ressources  aussi  faibles  et  également 
fort  précajre3,  ne  fut  nullement  sensible,  puisque  la  totalité  des 
rentes  créées,  de  1800  h  1B14,  vint,  sans  aucun  décroissement, 
grossir  le  précédent  chiffre  de  la  dette  inscrite.  Elle  devait,  en  effet, 
aviint  tout,  faciliter  l'application,  aux  dépenses  générales,  d'une 
partie  du  domaine  de  l'État,  en  en  mobilisant  la  valeur  par  des 
émissions  de  bons  et  de  délégations  délivrés  aux  divers  créanciei's 
de  chacun  des  services  publics;  escompter  ces  mêmes  bons  et  déle- 
stions, ainsi  que  les  obligations  des  receveurs-généraux  et  du 
Trésor;  recevoir  les  cautionnements,  pour  les  mettre  à  la  disposi- 
tion du  Trésor;  recueillir  les  produits  des  bois  des  communes,  soit 
pour  les  restituer  aux  localités  propriétaires,  soit  pour  les  livrer  h 
des  affectations  spéciales;  enfin  servir  soit  d'intermédiaire,  soit  de 
dépôt,  soit  de  garantie  pour  les  recettes  et  l'emploi  de  fonds  de  di- 
verses origines  affectés  aux  dépenses  publiques.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  caisse  opéra  le  rachat  de  quelques  millions  de  rentes;  mais, 
après  avoir  vu  réduire  sa  dotation  de  moitié  au  profit  d'une  banque 
d'escompte,  elle  fut  forcée,  dans  les  années  1806  et  1809,  de  céder, 
en  échange  de  propriétés  foncières,  tant  au  Sénat  qu'à  la  Légion 
d'honneur,  4,325,000  francs  de  rentes  sur  celles  qu'elle  possédait  ; 
les  3,105,953  francs  de  rentes  qui  lui  restaient  furent  aliénfe,  au 
commencement  de  l'année  1815,  pour  créer  une  partie  dos  res- 
sources extraordinaires  nécessaires  à  cet  exercice.  En  somme,  sa 
liquidation,  ordonnée  par  la  loi  du  28  avril  1816,  eut  ppur  seul  effet 
de  grossir  de  16  millions  le  déficit  du  Trésor,  déjà  assea  considé- 
rable sans  cela, 

lie  gouvernement  de  la  Restauration,  qui  avait  trouvé  le  crédit 
de  l'État  épuisé  par  le  sacrifice  de  soa  dernières  i%ssourceu,  se  voyant 
menacé  des  réclamations  et  des  prétQuUons  de  tous  les  peuples  que 
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la  France  avait  pendant  tant  d'années  asservis  et  dominés,  songea 
à  refermer  les  plaies  du  pays  et  appliqua  à  cette  tâche  urgente  toute 
son  énergie  et  toute  sa  sollicitude.  Proclamant  dès  l'abord  le  prin- 
cipe de  l'inviolabilité  des  créances  du  passé  sans  distinction  d'ori- 
gine, mesure  au  fond  aussi  habile  pour  relever  le  crédit  que  juste 
en  elle-même,  ce  gouvernement  prit  la  ferme  résolution  de  renon- 
cer désormais  à  l'usage  commode,  mais  plus  ou  moins  moral,  de  se 
débarrasser  d'arriérés  par  des  consolidations  forcées;  il  voulut  enfln 
créer  une  caisse  d'amortissement  dont  l'action  fût  à  la  fois  puissante 
et  durable.  Telle  est  l'origine  de  la  loi  du  48  avril  1816,  sur^amo^ 
tissement  de  la  dette  publique. 

Le  laps  de  temps  écoulé  depuis  la  promulgation  de  cette  loi  jus- 
qu'à nous,  peut  être  partagé  assez  naturellement  en  six  périodes 
pendant  lesquelles  cette  institution,  soumise  à  des  législations  di- 
verses, a  poursuivi,  avec  des  résultats  diflTércnts,  des  opérations  d'une 
utilité  qui  ne  peut  plus  être  guère  soutenue  aujourd'hui.  Le  cadre 
restreint  de  ce  travail  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  le  détail 
de  ces  opérations,  liées  trop  intimement  avec  les  spéculations  finan- 
cières des  gouvernements  successifs  pour  pouvoir  être  exposées 
brièvement  avec  quelque  netteté.  Nous  ne  ferons  que  rappeler  les 
dispositions  principales  des  lois  relatives  à  cette  question,  en  indi- 
quant les  principaux  traits  de  chaque  période. 

La  loi  du  28  avril  1816  reconstituant  l'institution  de  ramortiss&- 
ment  en  est  vraiment  la  première  loi  organique;  elle  décide  que 
les  intérêts  des  rentes  successivement  rachetées  seront  employés 
en  rachats  de  nouvelles  rentes  inscrites  en  son  nom;  que  les  rentes 
acquises  par  la  caisse  seront  immobilisées j  c'est-à-dire  nofi  transfé- 
rables; qu'elles  ne  pourront  être  annulées  qu'aux  époques  et  pour 
les  quantités  qui  seront  déterminées  par  une  loi  spéciale.  De  plus, 
aux  termes  de  l'article  115,  que  l'on  retrouve  à  chaque  instant  rap- 
pelé et  visé  dans  les  discussions  sur  cette  matière,  «  il  ne  pourra, 
«  dans  aucun  cas  et  sous  aucun  prétexte,  être  porté  atteinte  à  la  do- 
«  tation  de  la  caisse  d'amortissement.  Cet  établissement  est  placé, 
tt  de  la  manière  la  plus  spéciale,  sous  la  surveillance  et  la  garantie 
«  de  l'autorité  législative.  » 

Fixée  d'abord  par  la  loi  à  la  somme  annuelle  de  20  millions,  la 
dotation  fut  élevée  bientôt,  par  la  loi  du  25  mars  1817,  à  celle  de 
40  millions  par  l'attribution,  au  profit  de  la  caisse,  de  la  disposition 
de  la  totalité  des  forêts  domaniales,  évaluées  alors  à  plus  de  3  mil- 
liards; il  était  réservé  seulement  la  somme  nécessaire  pour  assurer, 
au  moyen  d'une  rente  de  A  millions,  une  dotation  aux  établisse- 
ments ecclésiastiques  :  cette  dotation  d'ailleurs  ne  fut  point  réalisée, 
et  les  dispositions  législatives  qui  la  concernaient  ftirent  rapportées 
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en  1831.  Une  loi  seule  pouvait  autoriser  Taliénation  des  forêts  do- 
maniales, et  celle  de  1817,  la  seule  qui  ait  accordé  une  autorisation 
de  cette  nature,  n'a  permis  d'aliéner  que  150,000  hectares  de  bois. 
Leur  réalisation  procuraàla  Caisse  une  somme  de  88,241 ,164  fr.  97  c, 
réduite  à  celle  de  83,465,338  fr.  98  centimes  par  l'abandon  de 
4,775,825  fr.  99  c.  d'escomptes  et  de  primes  payées  pour  le  recou- 
vrement anticipé  des  prix  de  vente. 

Le  rachat  d'une  rente  n'en  déterminant  pas  l'extinction  de  droit 
par  l'effet  de  la  contusionnes  titres  de  débiteur  et  de  créancier  sur  . 
une  même  tête,  l'action  de  l'amortissement  devait  donc  être  pro- 
gressive. L'État,  le  Trésor,  demeurait  une  personne  distincte  de  la 
Caisse  d'amortissement;  celle-ci  accumulait  les  rentes  rachetées,  et 
leurs  arrérages,  en  continuant  à  lui  être  servis,  devaient  augmen- 
ter, d'année  en  année,  ses  ressources.  On  reconnaît  là  le  principe 
de  l'intérêt  composé,  principe  qui,  bien  qu'il  n'ait  subi  aucune  at- 
teinte pendant  cette  première  période  d'avril  181 6  à  juin  1825,  était, 
par  une  sorte  de  contradiction,  déclaré  entièrement  modifiable  et 
nullement  essentiel.  Une  nouvelle  loi  pouvant  annuler  les  rentes 
rachetées,  il  manquait  à  ce  principe  fondamental  du  système  celui 
qui  en  était  l'indispensable  complément,  celui  de  l'affectation  des 
rachats,  jusqu'à  l'extinction  complète  de  la  dette,  à  Taccroissement 
progressif  de  la  dotation. 

Voici  comment  l'amortissement  a  opéré  pendant  cette  période  : 
sa  dotation  immobilière  lui  a  permis  d'acquérir,  au  taux  moyen  de 
la  rente,  6,632,257  fr.  de  rentes  5  0/0  d'un  capital  nominal  de 
132,645,140  fr.;  et  cela  au  fur  et  à  mesure  de  ses  recouvrements  et 
suivant  leur  importance  annuelle,  successivement  augmentée  des 
arrérages  des  rentes  rachetées.  Aussi,  pour  les  p^àodes  suivantes, 
la  dotation  primitive  de  40  millions  est-elle  réellement  de 
46,632,257  fr.  L'autre  partie  de  la  dotation  servit  à  acquérir,  outre 
433,097  fr.  de  rentes  3  0/0,  d'un  capital  nominal  de  14,436,566  fr., 
30,437,850  fr.  de  rentes  5  0/0,  d'un  capital  de  608,757,000  fr. 

Si  Ton  cherche  à  quelles  conditions  s'effectuèrent  ces  rachats,  on 
trouve  un  taux  moyen  de  80  fr.  77  c.  0/0  du  capital  nominal  des 
rentes  amorties;  et  comme  les  négociations  de  rentes,  pendant  le 
même  temps,  ne  pouvaient  procurer  de  l'argent  à  l'État  qu'à 
70  fr.  65  c.  0/0,  il  est  facile  de  constater  une  perte  nette  de  10, 
<2  0/0  du  capital  consacré  à  ces  rachats,  soit  61,782,204  fr.  82  c, 
au  minimum,  car  nous  ne  tenons  pas  compte  des  jouissances  anti- 
cipées de  rentes  dont  les  prêteurs  ont  pu  bénéficier  six  mois,  un  an 
et  dix -huit  mois  avant  d'avoir  fait  la  totalité  de  leurs  versements. 
De  plus,  les  arrérages  continuant  d'être  dus  et  servis  à  la  Caisse 
d'amortissement,  dont  la  puissance  est  si  intimement  liée  àl'obser- 
3*  8BRIB,  t.  xxv.  —  15  niars  1874.  26 
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vation  rigoureuse  de  cette  condition,  le  budget  et  les  contribuables 
ne  voyaient  leura  charges  en  rien  diminuées. 

La  rente  5  0/0,  dont  les  cours  s'élevai^t  graduellement,  dépas^ 
sait  le  pair  en  1834.  La  loi  du  i"  mai  1835,  inspirée  par  cette  cir- 
constance, vint  porter  une  première  atteinte  au  principe  de  Tamor^ 
tissement  par  l'intérêt  composé,  tout  en  complétant,  il  est  vrai,  le 
système  sous  d'autres  rapports.  Cette  loi  disposait  que  les  sommes 
aflectées  h  l'amortissement  ne  pourraient  plus  être  employées  au 
rachat  des  rentes  dont  le  cours  serait  supérieur  au  pair;  que,  par 
une  exception  momentanée  au  principe  si  essentiel,  dans  la  théorie 
de  l'institution,  de  l'accumulation  des  rentes  de  rachat,  toutes  celles 
qui  seraient  acquises  par  la  Caisse,  du  33  juin  1835  au  33  juin  1830, 
seraient  nulles  de  plein  drdit,  c'est-à-dire  rayées  du  Grand-Livre  el 
annulées  au  profit  de  l'État.  Toute  négociation  de  nouvelles  rentes, 
augmentant  l'importance  de  la  dette  à  amortir,  devait,  pour  main- 
tenir d'exacts  rapports  entre  la  puissance  de  l'amortissement  et  les 
cflets  qu'on  en  attendait,  donner  lieu  à  un  supplément  de  dotation. 
La  loi  reconnut  ce  principe  et  Qxa  ce  supplément  do  dotation  à 
1  0/0  du  nouveau  capital  à  amortir. 

Entin,  les  propriétaires  d'inscriptions  de  rentes  5  0/0  avaient, 
dans  les  délais  fixés,  la  faculté  de  les  convertir  en  inscriptions  de 
rentes  3  0/0  au  taux  de  75  Ir.  ou  de  4  1/3  0/0  au  pair.  Le  système 
des  conversions,  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte,  n'est  rien  moins 
que  compatible  avec  l'amortissement  par  voie  de  rachat,  car  l'allé- 
gement obtenu  dans  les  intérêts  à  servir  s'accompagne  d'un  accrois- 
sement du  capital  de  la  dette  à  amortir.  De  plus,  comme  on  l'a 
souvent  remarqué,  la  loi  imposait  des  procédés  déplorables  et  con- 
traires aux  véritables  intérêts  de  l'État.  Un  ne  pouvait  plus  rache- 
ter la  rente  5  0/0  à  100  fr.  01  c,  et  tous  les  fonds  de  l'amortissement 
eussent  dû  être  reportés  sur  le  3  0/0  alors  même  qu'il  eût  atteint 
100  fr.,  c'est-à-dire  qu'on  défendait  à  l'amortissement  de  racheter 
100  fr.  de  rente  5  0/0  fr.  pour  3,001  fr.  et  qu'il  eût  dû  rachet4ir 
100  fr.  de  rente  3  0/0,  fût-ce  au  prix  de  3,333  fr. 

Le  3  0/0  a  atteint,  dans  cette  période,  le  cours  de  81  fr.,  ce  qui 
exigeait  de  l'amortissement,  pour  le  rachat  de  100  ff.  de  rentes, 
3,699  fr.  73  c,  quand,  le  5  0/0  étant  arrivé  à  100  fr.  30  c,  il  n'eût 
fallu  à  ce  taux,  pour  décharger  l'Etat  d'une  même  rente  do  100  fr., 
que  3,006  fr. 

Les  opérations  de  la  caisse  d'amortissement  pendant  cette  pé- 
riode donnent  comme  résultat  le  rachat  de  16,030,094  fr.  de 
rentes,  d'un  capital  nominal  de  533,843,433  fr.,  rentes  frap- 
pées à  Tavancc  d'annulation  pai'  la  loi  du  1*'  mai  1835.  Le  taux 
moyen  du  rachat  est  de  74,11  0/0  du  capital  nominal  des  renUiS 
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amoriieB,  alors  que  les  négociations  de  renies  procuraient  de  Tar- 
geni  à  66  fr.  66  o.  La  perte  réalisée  par  les  rachats  ressort  donc  à 
7,45  0/0  des  fonds  qui  y  furent  consacrés,  8oitâ9j471,910  fr.  55  c. 

La  troisième  période^  que  Ton  fait  aller  du  mois  de  juillet  1830  à 
juillet  4833)  vit  s'effectuer  les  emprunts  de  1831  et  de  1832,  qui 
eurent  pour  effet  d'^outer  à  la  dette  inscrite,  en  rentes  5  0^  0,  une 
somme  annuelle  de  15^779^016  fVi  La  seule  modiQcation  appor- 
tée à  l'état  des  choses  de  la  précédente  période,  pour  ce  qui 
regarde  Tadioriisselnent,  consista  dans  le  retour  à  son  principe 
fondamental;  tout  eh  continuant  d'être  régi  par  les  lois  de  1816 
et  de  18S5,  il  oessa  de  perdre^  par  des  annulations  de  plein  droit, 
ks  rentes  raohetéesi  des  rachats  s'élevèrent,  pour  ces  trois  années, 
à  12,858,di8  fr.,  représentant  un  capital  de  3i5,485,SS6  fr.,  en  5, 
4  1/3,  4,  3  O/Oi  Les  précédentes  ressources  de  la  Caisse  d'amortis- 
sement montaient  à  la  somme  de  79,188,254  fr.  de  rentes,  repré- 
sentant un  capital  de  1 ,597,464,956  fr.  ;  les  rentes  nouvellement  ra- 
ehetées,  ainsi  que  les  suppléments  spéciaux  de  dotations  à  la  suite 
des  émissions  de  1831  et  1839  (2,951,413  fr.  de  rentes,  en  capital 
59,027,100  ft*(),  portèrent  ces  ressources,  charge  assez  lourde 
pour  le  budget,  au  ohiffre  de  94,978,193  fr.  de  rentes,  au  capital  de 
1^911,977,442  fr. 

Nous  arrivons  à  la  loi  du  10  Juin  1833,  loi  importante  qui  intro- 
duisit des  modifications  nouvelles  dans  le  régime  suivi  jusqu'alors. 
Elle  décida  que  les  fonds  disponibles  de  la  Caisse  seraient  employés 
à  raebeter  des  rentes  5, 4  1/2  et  3  0/0,  etl  attribuant  à  chaque  espèce 
de  rentes  une  part  proportionneUe  du  capital  nominal  des  dotations 
et  des  rentes  alors  raohetées;  chaque  rente  eut  ainsi  sa  dotation 
spéciale.  Bt  comme  cet  acte  maintenait  la  disposition  expresse  de  la 
loi  du  1***  mars  1825,  qui  interdisait  formellement  le  rachat  des 
r^tes  au-desmis  du  pair,  les  fonds  non  employés  de  chacune  de  ces 
Stations,  par  suite  de  l'élévation  au-dessus  du  pair  de  la  l*entequi 
SB  était  propriétaire,  durent  former  une  réserve  au  profit  de  cette 
môme  rente;  Cette  réserve  devait  être  convertie  en  bons  du  Trésor 
portant  îniérèt  à  3  0/0,  remboursables  à  la  Caisde  le  jour  où,  la 
rente  redesoendantau-dessous  du  pair,  l'action  suspendue  del'amor- 
tissemetit  pourrait  reprendre  son  cours  et  faire  profiter  do  l'occa- 
sion d'un  radiât  avantageux.  C'est  cette  loi  qui,  dans  son  artide  2, 
considéré  par  les  partisans  de  ramortissen^nt  comme  un  contrat 
tttprès  entre  l'État  et  ses  c»*éanciers,  formulait  cette  disposition^ 
qie,  (I  à  l'avenir,  tout  emprunt,  au  moment  de  sa  création,  sera 
«  doté  d'an  fonds  d'amortissement  qui  sera  réglé  par  la  loi  et  qui 
«ne  pourra  dtre  au-dessous  de  1  0/0  du  capital  des  rentes 
«oréées.  » 
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A  partir  de  cette  époque,  et  par  une  conséquence  forcée  des  dis- 
positions mômes  de  la  loi,  l'institution  de  l'amoptissement,  surtout 
depuis  1835,  ne  fut  plus  en  réalité  qu'une  fiction  déplorable  et  dan- 
gereuse. Voici,  en  effet,  dans  quelle  situation  réelle  elle  se  trouvait 
alors  placée.  Supposons  une  rente  ayant  atteint  ou  dépassé  le  pair 
depuis  quelque  temps,  depuis  un  temps  assez  long  même,  comme 
le  fait  s'est  produit  à  ce  moment.  La  dotation  de  cette  rente,  mise 
en  réserve,  arrive  à  former  une  somme  assez  importante  qui,  con- 
vertie en  bons  du  Trésor  productifs  d'un  intérêt  de  3  0/0,  versée 
dans  la  Caisse  du  Trésor,  est  employée  par  lui  suivant  ses  besoins. 
Une  crise  seule  peut  ramener  la  rente  au-dessous  du  pair,  dans  des 
conditions  où  sa  dotation  va  pouvoir  être  utilisée  en  rachats.  La 
réserve  devient  donc  immédiatement  exigible;  l'obligation  de  sa 
restitution  s'impose  sans  délai,  et  cela  juste  au  moment  où,  par 
suite  même  de  la  crise,  l'État  se  trouve  pres^  par  d'urgents  be- 
soins, aux  prises  avec  les  diflicultés,  les  embarras  de  toutes  sortes. 
Où  prendra-t-il  les  fonds  nécessaires  h  la  restitution?  Et  alors  res- 
tituera-b-il  ?  La  chose  est  peu  probable  ;  c'est  le  moment  des  spécu- 
lations, des  expédients,  des  machinations  financières  les  {dus  ingé- 
nieuses et  les  plus  variées,  dont  le  résultat  ultime,  facile  à  prévoir, 
se  retrouve  en  chiffres  au  budget,  grossi  d'autant.  Tel  est,  en  pra- 
tique, l'effet  réel  de  la  satisfaction  théorique  donnée  aux  principes 
rigoureux  de  l'amortissement. 

Ces  conséquences,  suites  fatales  du  régime  édifié  par  l'acte  du 
10  juin  1833,  avaient  d'ailleurs  été  prévues  par  la  loi  elle-même 
qui,  bouleversant  complètement  la  théorie  de  l'institution,  renferme 
une  disposition  importante,  fort  grave  par  ses  applications;  diq)o- 
sition  qui,  dans  l'exécution,  reçut  même  une  interprétation  qu'elle 
ne  comportait  pas.  Elle  attribuait  à  l'État,  dans  le  cas  d'une  négo- 
ciation de  rentes,  la  faculté  de  convertir  en  une  portion  des  rentes 
à  négocier  les  bons  du  Trésor  dont  la  Caisse  d'amortissement  se 
trouverait  à  ce  moment  propriétaire,  bons  représentatifi  des  réserves 
de  telles  ou  telles  dotations.  C'était  en  réédité  assurer  à  l'État  un 
moyen  commode  de  se  soustraire  à  l'obligation  inopportune  de  res- 
tituer les  fonds  de  l'amortissement,  à  l'instant  où  cette  Caisse  re- 
couvrait le  droit  et  avait  le  devoir  de  les  appliquer  h  des  rachats.  La 
consolidation  des  réserves  était  doublement  regrettable  :  les  fonds 
qu'elles  avaient  accumulés  étaient  bien  perdus  pour  la  Caisse  et,  en 
outre,  l'importance  de  la  dette  publique  s'accroissait  encore  des 
ressources  mêmes  qui  devaient  servir  à  la  diminuer.  Bien  entendu, 
enfin,  ces  fonds,  dévorés  d'avance  et  par  portions  par  l'État,  n'exis- 
taient plus  au  moment  où  ses  besoins  pressants  ou  la  crise  déclarée 
les  rendaient  nécessaires  et  obligeaient  à  des  négociations  de  rentes. 
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Tous  ces  expédients  étaient  une  conséquence  si  naturelle  et  si  logi- 
quement nécessitée  par  la  force  des  événements,  qu'il  ne  se  passa 
pas  autre  chose  dans  la  pratique  de  l'amortissement  pendant  toutes 
les  années  qui  suivirent.  Seulement,  le  gouvernement  n'attendait 
pas  d'être  réduit  forcément  à  une  négociation  de  rentes,  car  les  con- 
solidations à  faire  au  nom  de  la  Caisse,  à  ces  moments-là,  ne  pou- 
vaient produire  aucune  ressource  liquide.  Mais,  dès  que  les  fonds 
de  Tamortissement  s'étaient  accumulés  pendant  six  mois  dans  la 
caisse  du  Trésor,  ils  étaient  convertis  en  bons  remboursables  les 
représentant;  cette  opération,  se  renouvelant  de  semestre  en  semes- 
tre, était  suivie  d'une  seconde  conversion  qui,  transformant  défini- 
tivement les  réserves  en  inscriptions  de  rentes  dites  de  consoHdatwn^ 
rendait  bien  illusoire  et  peu  gônante  l'obligation  de  les  restituer, 
dans  une  circonstance  donnée,  en  vue  de  rachats  à  effectuer.  Les 
arrérages  de  ces  rentes  de  consolidation  étaient,  comme  de  raison,  la 
propriété  particulière  de  celle  des  dotations  qui  les  avait  produites 
par  ses  réserves;  ils  formaient  à  leur  tour  de  nouvelles  réserves  et 
ensuite  indéfiniment  de  nouvelles  rentes  consolidées.  Ajoutez  aux 
résultats  de  ce  mode  d'opérer  les  effets  indirects  des  conversions, 
et  voyez  si  l'institution,  détournée  par  la  loi  même  de  son  but  véri- 
table, qu'on  lui  ôtait  tout  moyen  d'atteindre,  a  pu  être  autre  chose 
qu'une  fiction  savamment  entretenue  au  service  des  gouvernements 
et  de  leurs  combinaisons  budgétaires. 

Les  quelques  ressources  restées  à  la  disposition  de  la  Caisse,  elle 
ne  trouvait  plus  à  les  appliquer  qu'au  rachat  des  rentes  dont  le 
capital  à  amortir  avait  été  accru,  par  une  conversion,  dans  la  pro- 
portion de  l'amoindrissement  de  l'intérêt  stipulé;  en  sorte  que  la 
partie  des  dotations  applicable  à  ce  qu'on  avait  le  plus  d'avantage  à 
fa^re  disparaître  du  Grand-Livre  de  la  dette  publique,  ne  servait  plus 
qu'à  y  faire  inscrire  de  nouvelles  rentes.  Les  fonds  dont  on  laissait 
encore  la  libre  disposition  à  la  Caisse  d'amortissement  ne  pouvant 
être  employés,  encore  une  fois,  qi^'à  des  rachats  très-onéreux  de 
capitaux  dont  l'intérêt  était  justement  le  moins  à  charge  au  Trésor. 

Quelques  jours  à  peine  après  la  promulgation  de  la  loi  du 
40  juin  4833,  le  27  du  môme  mois,  une  loi  annulait  et  faisait  rayer 
sur  le  Grand-Livre  5  millions  de  rentes  de  rachat  en  8  0/0,  possé- 
dées alors  par  cette  institution  financière.  La  loi  du  28  juin  1834 
ordonnait  de  même  l'annulation  de  27  autres  millions  de  rentes  de 
semblable  provenance.  Les  bons  du  Trésor  remis  à  la  Caisse  et  qui 
représentaient  les  fonds  des  réserves  furent  enfin  plusieurs  fois 
consolidés  en  rentes  3  et  4  0/0. 

Ces  annulations,  montant  à  32  millions,  diminuaient  naturelle- 
ment d'autant  les  ressources  de  l'amortissement  et  les  réduisaient 
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à  62,978,173  fr.  de  rentes  d'un  capital  nominal  de  4,aii,9Tr,44lfr.; 
ces  fonds  furent  répartis  en  dotations  spéciales  pour  chaque  sorte 
de  rente,  5,  4 1  /2, 4  et  3  0/  0.  Les  rachats  ont  porté,  pendant  cette  pé» 
riode,  sur  44,568,876  fr.  de  rentes  diverses,  représentant  un  capital  de 
480,975,951  fr.,  au  taux  moyen  de  78,49  0/0.  Si  Ton  compare,  comme 
nous  Pavons  d^à  fait,  les  résultats  des  opérations  d'amortissement 
et  des  négociations  de  rentes,  on  constate  encore,  pour  ces  quinie  ans 
et  demi,  une  perte  considérable  à  porter  au  compte  de  cette  insti- 
tution bienfaisante.  L'État  a  dû  se  procurer,  par  voie  de  négoom- 
tions,  une  somme  de  4ft2  millions  et  demi,  au  prix  de  (Aai^es  oné- 
reuses de  toutes  sortes  qui  en  ont  abaissé  le  taux  moyen  à  63,55  QW. 
D'où  ressort  de  ce  chef  une  perte  nette  de  44,64  0/0  sur  les 
480,975,951  fr.  des  capitaux  amortis,  c'wt-à-dire  68,644,87»  fr. 
23  c. 

Les  rachats  n'avaient  absorbé,  comme  on  vient  de  le  voir,  qu'on 
tiers  environ  des  son^mes  mises  à  la  disposition  de  l'amortissement; 
l'excédant  de  ses  ressources,  dans  lesquelles  figuraient  M  millions 
d'intérôts  dont  les  réserves,  converties  en  bons  du  Trésor,  avaient 
été  bonifiées,  Ait,  en  vertu  des  lois  de  ânanoes,  affecté  par  l'État 
soit  à  pourvoir  pendant  certaines  années  aux  dépenses  du  budget, 
soit  h  payer  des  travaux  extraordinaires,  soit  à  éteindre  ses  anciens 
découverts.  Ces  sommes  fiirent  consolidées  au  moyen  d'inscrip- 
tions de  rentes  au  nom  de  la  Caisse  d'amortissement. 

La  dette  inscrite,  à  la  Qn  de  cette  période,  s'élevait  à  id4,030,3Mfr., 
d'un  capital  de  7,474,956,490  fr.,  dont  448,203,989  en  rentes  pour 
l'amortissement,  représentant  un  capital  de  3,200,204,080  fV-L'ao- 
croissement  total  de  la  dette  pouvait  être  évaluée  4,442,466,786  fr. 
de  capital,  en  rentes  34,644,782  fr.  L'introduction,  dans  la  rente, 
du  4  4/2,  du  4  et  surtout  du  3  4/2  0/0,  en  présence  d'un  système 
d'amortissement  qui  faisait  du  capital  une  charge  réelle  et  des  plus 
onéreuses,  avait  été  pour  l'Ëtat  une  cause  de  pertes  et  de  lésions 
considérables,  destinées  à  devenir  plus  graves  encore  dans  l'a- 
venir. 

Jusqu'au  44  juillet  4848,  les  procédés  financiers  consacrés  par  la 
loi  du  40  Juin  4833  continuèrent  à  présider  au  rachat  journalier  de 
rentes  inscrites  ainsi  qu'à  la  formation  des  réserves  des  fends  disponi- 
bles. Â  cette  époque,  une  décision  du  ministre  dos  finances  suspendit 
complètement  l'action  de  l'institution,  déjà  détournée  pendant  plu- 
sieurs mois  des  voies  et  du  but  môme  qu'elle  avait  été  censée  pour- 
suivre jusqu'alors.  La  Coup  des  comptes  donna  à  ce  sujet  les  expli- 
cations suivantes,  contenues  dans  son  Rapport  sur  l'année  4848  : 
M  Les  événements  politiques  du  24  février  ont  produit  une  baisse 
«  si  considérable  sur  toutes  les  valeurs,  que  le  Gouvernement  pro- 
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«  viwire  fut  contraint  de  fermer  la  Bourse  Jusqu^au  7  mars  sui- 
u  vant. 

«  Cependant  le  directeur  général  de  la  Caisse  d'amortissement 
«  crut  de  son  devoir  de  rappeler  au  ministre  des  finances,  par  deux 
a  lettres  du  i*'  et  du  7  du  même  mois,  que  le  Trésor  était  tenu, 
Il  par  la  loi  du  iO  juin  1833^  de  mettre  à  sa  disposition  toutes  les 
«  ressources  de  la  dotation  et  même  celles  de  la  réserve  de  Tamor^ 
«  tisaement  qui  étaient  devenues  immédiatement  applicables  au 
«  rachat  des  rentes  de  toute  nature  descendues  au-dessous  du 
u  pair. 

«  Le  ministre,  en  reconnaissant  par  sa  réponse  la  justice  de  la 
«  réclamation  qui  lui  était  adressée,  décida  néanmoins  que  les  dis- 
a  positions  de  la  loi  ne  seraient  pas  exécutées;  que  les  fonds  impar- 
te tenant  au  4  i/3  et  au  5  0/0  tombés  au-dessous  du  pair  continue- 
«  ruent  à  être  convertis  et  réservés  en  bons  du  Trésor,  et  que  les 
■  rentes  en  4  et  en  3  0/0  seraient  rachetées  en  numéraire,  avec  les 
«  ressources  qui  leur  avaient  été  antérieurement  affectées.  Cette 
«  détermination  fiit  publiée  au  Moniteur  dans  un  Rapport  du 
(I  môme  ministre,  préseiité  le  9  mprsau  Gouvernement  provi^ 
«  soire. 

a  Une  délibération  de  la  Commission  de  surveillance  en  date  du 
a  14  mars  iMS  a  soutenu  la  véritable  interprétation  du  système 
0  d'amortissement  d^à  défendu  par  la  correspondance  du  chef  de 
tt  cette  administration  spéciale,  et  a  protesté  contre  la  destruction 
tt  du  principe  d'égalité  et  d'impartialité  que  le  législateur  avait 
a  voulu  assurer  à  tous  les  porteurs  de  rentes  sur  l'Etat. 

«  Néanmoins,  cette  grave  dérogation  à  la  loi  de  1833  a  été  main^ 
«  tenue;  la  Commission  de  surveillance,  instituée  par  la  loi  du 
t  2g  avril  1816,  a  été  supprimée  en  vertu  d'un  décret  du  25  mars 
«  1848,  et  le  directeur  général  a  donné  sa  démission  le  27  du  môme 
«  mois. 

tt  Le  Rapport  présenté  à  l'Assemblée  nationale,  le  10  août  1819, 
a  par  la  Commission  de  surveillance  reconstituée  en  vertu  du  décret 
0  du  25  octobre  1848,  a  exposé  tous  les  faits  qui  précèdent  et  con- 
0  staté  en  même  tamps  que  le  privilège  d'un  amortissement  exclu - 
0  sivement  accordé  au  3  et  au  4  0/0  a  interverti  les  rapports  natu- 
«  rels  qui  existaient  entre  les  prix  des  divers  effets  publics  et  a  dé- 
V  Iruit  la  corrélation  du  cours  de  ces  deux  rentes  avec  celui  de 
a  toutes  les  autres  valeurs  de  crédit* 

«  ËnOn,  une  décision  ministérielle  du  27  mars  1848  a  prononcé 
«  rinterdiction  de  tout  achat  de  rentes  à.  la  Bourse  avec  les  fonds 
«  de  Tamortissement,  et  a  prescrit  d'appliquer  exclusivement  les 
t  versements  du  Trésor  à  retirer  du  portefeuiUe  de  la  Caisse  des 
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«  dépôts,  pour  un  capital  calculé  sur  le  coure  moyen  de  chaiiue 
«  jour  de  Bourse,  des  rentes  en  3  et  4  0/0  appartenant  aux  Caisses 
«  d'épargne,  afin  de  les  tranférer  au  nom  de  la  Caisse  d'amortis- 
«  sèment.  Cette  vente  arbitraire  et  &  vil  prix  des  rentes  représen- 
«  tant  les  économies  de  ]a  classe  ouvrière  détruisait  toutes  les  con- 
«  ditions  de  publicité  et  de  concurrence  prescrites  par  les  lois  pour 
«  le  rachat  des  effets  publics,  et  sacrifiait  à  la  fois  l'inviolabilité  de 
«  la  Caisse  des  dépôts  et  les  droits  des  tiers  intéressés,  sans  aucun 
«  motif  d'utilité  publique.  Au  surplus,  cette  mesure,  aussi  extra- 
ie ordinaire  qu'illégale,  ne  fut  exécutée  que  jusqu'au  14  juillet  1848, 
«  époque  où  fut  promulgué  le  décret  du  7  du  même  mois  qui  or- 
((  donna  la  consolidation  des  fonds  des  caisses  d'épargne;  elle  a  été 
«  pratiquée  sur  un  capital  de  11  millions  convertis  en  rentes  3  0/0 
«  pour  752,000  fr.,  et  sur  738,000  fr.  représentés  par  57,000  fr.  de 
a  rentes  4r  0/0.  A  dater  de  la  promulgation  de  ce  décret,  le  dirfic- 
c(  teur  des  transferts  a  refusé  d'inscrire,  au  nom  de  la  Caisse 
tt  d'an^ortissement,  les  rentes  des  caisses  d'épargne  que  cet  établis- 
((  sèment  continuait,  à  défaut  d'ordre  contraire,  de  retirer  du  por- 
<(  tefeuille  de  la  Caisse  des  dépôts  par  deë  achats  simulés. 

«  Le  directeur  général  reçut  en  même  temps  l'ordre  formel  de 
((  cesser  dès  lore  toute  nouvelle  opération  de  rachat  et  de  se  borner 
u  à  recevoir,  à  titre  de  réserve,  tous  les  fonds  de  l'amortissement, 
«  qui  ne  lui  seraient  plus  remis,  à  'l'avenir,  qu'en  bons  du 
«  Trésor.  » 

Les  conséquences  de  la  nouvelle  situation  faite  à  l'amortissement 
sont  bien  connues,  quoique  les  véritables  résultats  de  semblables 
procédés  financière  n'aient  pas  été  toiyoure  exactement  appréciés. 
Depuis  le  14  juillet  1848,  les  fonds  spéciaux  de  la  Caisse  n'ont  plus 
été  mentionnés  que  pour  ordre,  et  en  sommes  égales,  dans  les  re- 
cettes et  les  dépenses  du  budget  de  l'État.  Continuant  de  figurer  à 
ce  budget  comme  dépenses  ordinaires,  l'État  les  payait  fictivement 
à  l'amortissement  qui,  fictivement  aussi,  les  prêtait  au  Trésor,  lui 
constituant  ainsi  des  ressources  extraordinaires.  Il  n'y  avait  plus 
lieu  qu'à  des  mouvements  de  valeure  inactives  entre  le  Trésor  et  la 
Caisse  d'amortissement,  la  création  et  la  convereion  successives  de 
ces  valeure  d'ordre  représentant,  pardeschifires  sans  portée  réelle, 
la  progression  croissante  d'un  capital  nominalement  affecté  au  ra- 
chat de  la  dette  inscrite. 

Bien  entendu,  le  système  d'amortissement  n'a  pas  cessé,  pendant 
son  inaction  surtout,  d'être  déclaré  inviolable  et  d'être  toujours 
environné  d'une  sorte  de  culte  ofQciel.  En  1847,  M.  Achille  Fould, 
alors  membre  de  la  Chambre  des  députés,  proclamait  hautement  la 
nécessité  de  l'amortissement  ;  «  Un  État  qui  ne  profiterait  pas  des 
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«  périodes  de  paix  et  de  prospérité  pour  réduire  les  dettes  qu'il  aurait 
«contractées  dans  des  temps  de  crise  et  de  guerre,  manquerait  de 
«prévoyance  et  grèverait  ses  flnances  d'un  fardeau  qu'elles  ne 
«pourraient  supporter  sans  un  surcroît  intolérable  d'impôts.» 
Cependant  il  voulait  que  l'action  de  l'institution  fût  soigneusement 
mesurée  et  qu'on  se  gard&t  d'en  exagérer  la  puissance. 

En  présentant  le  budget  de  1859,  le  gouvernement  de  l'Empire 
demandait  que  40  millions  fussent  consacrés  à  faire  revivre  l'action 
de  l'amortissement  suspendue  depuis  1848,  dans  les  termes  suivants  : 
«  Cette  situation  favorable  du  budget  devait  faire  penser  au  gou- 
«  vemement  que  le  moment  était  venu,  sans  témérité,  sans  s'exposer 
«à  des  mécomptes,  de  rétablir  l'amortissement....  Nous  nous  félici- 
«terons  avec  vous  qu'il  soit  possible  de  faire  disparaître  de  notre 
«système  financier  cette  dernière  trace  de  la  crise  financière  de 
«i848. 

«Les  ressources  de  la  Caisse  d'amortissement  devant  s'élever  en 
«1S59  à  123,686,262  francs,  nous  nous  proposons  de  ne  porter  en 
«recette,  comme  produit  de  la  réserve  de  l'amortissement,  que 
«83,086,262  francs,  et  de  laisser  ainsi  40  millions  affectés  au  service 
«  de  la  dette  consolidée.  » 

Dana  son  Rapport  à  l'empereur  sur  le  budget  de  1860,  M.  le 
ministre  des  finances  renouvelait  ces  engagements  avec  plus  de 
force  encore,  témoignant,  si  c'est  possible,  d'intentions  encore  plus 
positives  et  plus  précises  :  a  On  sait  que  le  budget  de  1859  a  restitué 
«à Tamortissement  40  millions;  le  projet  de  budget  de  1860  pro- 
«pose  d'y  ajouter  encore  20  millions.  Si  donc  les  revenus  de  l'État 
«continuent  à  progresser,  il  ne  sera  pas  impossible,  dans  le  budget 
«suivant,  d'allouer  les  29  millions  nécessaires  pour  compléter  sa 
«dotation  normale,  qui  est  de  89  millions.  Ainsi,  dans  un  temps 
«prochain,  une  des  conséquences  les  plus  regrettables  des  embarras 
«financiers  d'une  autre  époque  aura  complètement  disparu.  » 

M.  Gouin,  dans  la  séance  du  17  mai  1860,  disait  :  a  La  com- 
•  mission  du  budget  et  le  Corps  législatif  tout  entier  applaudirent 
«&  cette  résolution  en  félicitant  le  gouvernement  de  rentrer  dans 
«un  grand  principe  d'ordre  financier;  mais,  en  présence  d'une 
«guerre  imminente,  la  commission  du  budget  jugea  prudent  de  se 
«renfermer  dans  le  chiffre  de  40  millions.  Gomment  se  fait-il  donc 
«qu'aiyourd'hui,  au  milieu  de  la  paix,  le  gouvernement  ait  été 
«  amené  à  abandonner  ce  principe  ?  » 

Comment,  plutôt,  le  principe  n'eût-il  pas  été  abandonné,  en  prê- 
tée des  chiffres  toujours  plus  forts  des  déficits ,  en  présence  de 
l'élévation  de  la  dette  flottante,  de  la  progression  toujours  croissante 
^  dépenses  et  des  crédits  supplémentaires,  sous  quelque  forme 
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qu'on  les  obitnt,  sous  quelque  nom  déguisé  qu'on  les  dissimulât? 
Aussi  la  dotation  de  1859,  presque  aussitôt  annulée  que  promise, 
ne  donna-t-elle  lieu  qu'à  des  rachats  qui  ont  employé  un  capital 
de  M  millions  pour  la  valeur  de  2,467,363  ihincs  de  rentes.  lyaillears, 
le  gouvernement  ne  persévéra  pas  dans  ses  protestationset  ses  regrets 
en  faveur  de  l'institution  de  l'amortissement,  et  dès  1862,  ce  mot 
n'est  guère  prononcé  que  pour  faire  affectation  aux  recettes  de  la 
totalité  de  la  dotation  et  de  la  réserve  de  la  Caisse. 

Cependant  les  doléances,  les  regrets  mômes,  exprimés  à  Toocasion 
de  la  cessation  de  son  fonctionnement  normal ,  pouvaient  faire  prévoir 
dans  peu  une  nouvelle  résurrection.  C'est  en  eflbt  œ  qui  eut  lieu 
bientôt,  et  l'institution,  douée  encore  une  fois,  par  un  ensemble  de 
mesures  empruntées  h  des  régimes  depuis  longtemps  abandonnés, 
d'une  existence  pleine  de  jeunesse  et  de  vigueur,  fut  appelée  à  four- 
nir une  nouvelle  carrière  trop  tôt  interrompue  :  c'est  ce  qu'on  peut 
appeler  la  sixième  période  de  son  histoire. 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  à  parler  que  de  la  loi  de  4866,  qui  eut 
la  prétention  de  réorganiser  Tamortissement  sur  des  bases  solides 
et  sûres,  et  de  donner  définitivement  à  ce  service  finanoi^,  à  l'aide 
de  ressources  nouvelles,  une  vitalité  et  une  efficacité  réelk».  La  loi 
du  5  mai  4860  avait  mis  fin  d'une  manière  bien  nette  à  la  tentative 
de  1859  ;  elle  portait  que  les  sommes  inscrites  au  budget  de  cette 
année  pour  être  appliquées  au  rachat  de  la  dette  consolidée  cea- 
seraient  d'avoir  cet  emploi  à  partir  de  la  promulgation  môme  de  la 
loi.  Celle  du  36  juillet  1860  comprenait,  parmi  les  ressources  ordi- 
naires du  budget  de  l'exercice  1861,  le  produit  de  la  réserve  de 
l'amortissement  de  ladite  année;  celle  du  S8  juin  4861  en  fit  de 
môme  pour  l'exercice  4863.  Enfin  les  opérations  de  la  Caisse  d'amor- 
tissement reprirent  le  caraotère  fictif  qu'elles  avaient  déih  eu,  et 
cela  avec  la  plus  grande  régularité.  L'on  visait  toujours  la  loi  du 
10  juin  1833,  celle  du  S5  juin  1841,  en  ce  qui  concernait  la  consoli- 
dation en  rentes,  de  semestre  en  semestre,  des  bons  du  Trésor  pro- 
venant de  la  réserve  de  l'amortissement.  Tous  les  six  mois,  donc, 
un  discret  impérial  aut^sait  cette  opération  pour  les  bons  délivrés 
h  la  Caisse  pendant  le  semestre  écoulé.  Inscription  était  faite  sur  le 
Grand-Livre  de  la  dette  publique,  au  nom  de  la  Caisse  d'amortis- 
sement, en  rente  3  0/0,  avec  jouissance  immédiate,  d'une  aomms 
qui  variait  un  peu  suivant  las  époques,  représentant,  au  prix  du 
cours  moyen  du  3  0/Oàla  Bourse  du  jour  de  l'inscription,  le  moo^ 
tant  des  bons  à  consolider.  Les  quelques  chiffres  qui  suivent  mon- 
trent sur  quelle  échelle  s'efieotuaient  ces  opérations,  où  les  sonunea 
consolidées  étaient  portées  en  recettes  dans  les  écritures  de  la  comp- 
tabilité publique,  partie  au  budget  ordinaire  de  l'exercicei  partie  au 
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budget  extraordinaire,  qui  au  compte:  Rente»  de  l'amortiêsemeni^ 
qui  au  compte:  Prélèvement  sur  la  dotation  de  ramortmememi. 

Dates  Montant  Renies  Nature 

des  décrets.       des  bons  consolidés.       inscrites.  Tiux.     de  la  rente. 

7  Janvier  1860.  .  .  .    43,002,432  00      1,832,490      70  40       en  3  0/0. 
li  juillet  1860 54,639,92H  79      2,385,45»      68  7î5  -- 

9  janvier  1861.  .   .  .  66,396,456  23  2,916,389  68  30  — 

8  juillet  1861 68,687,140  79  3,047,119  67  625  — 

4  janvier  1862.  .  .  .  70,848,758  40  3,162,891  65  20  — 

6juUletl862 71,616,658  75  3,142,230  68  375  — 

18  octobre  1862.  .  .  .  35,599,426  63  1,521,885  70  175  — 

14  janvier  1863.  .  .  .  36,749,253  33  1,574,968  70  00  — 

18  avril  1863 41,149,650  19  1,782,013  69  275  — 

«juillet  1863 42,089,466  49  1,849,409  68  275  — 

16  octobre  1863.  .  .  .  43,080,150  86  1,903,394  67  90  — 

13  janvier  1864.  .  .  .  43,561,577  14  1,965,923  66  475  — 

13  avril  1864 43,328,899  33  1,976.984  65  75  — 

Il  juillet  1864 43,825,714  81  2,000,413  65  725  — 

lî  octobre  1864.  .  .  .  44,887,203  60  2,049,644  65  70  — 

7  janvier  1865.  .  .  .  45,399,421  80  2,045,019  66  60  — 

8juiUetl865.  ,  .  .  .  30,807,599  87  1,387,209  66  625  — 

13  octobre  1865.  ,  .  .  31,207,649  29  1,366,509  68  51  1/4  — 

10  janvier  1866.  •  •  .  30,762,900  00  1,349,250  68  40  - 

10  avril  1866 31,497,261  33  1,399,360  67  525  — 

11  juillet  1866 31,836,686  70  1,499,373  63  70  — 

13  octobre  1866.  .  •  .  32,191,055  98  1,390,042  69  475      ,    — 

Un  décret  impérial  du  7  octobre  1862  ordonna  qu*à  partir  du 
l*' Juillet  de  la  même  année  les  bons  du  Trésor  seraient  consolidés 
non  plus  de  semestre  en  semestre,  mais  de  trimestre  en  trimestre, 
et  convertis  en  rentes  3  0/0,  au  cours  moyen  du  premier  jour  du 
trimestre  suivant  celui  pendant  lequel  la  réserve  aurait  été  accu- 
mulée et  avec  jouissance  dudit  jour. 

La  loi  du  S»  Juin  1865  annulait  65,821,388  francs  de  rentes  ins- 
crites au  Trésor  au  nom  de  la  Caisse  d'amortissement  et  provenant 
de  rachats  effectués  par  cette  Caisse  ou  des  consolidations  des  fonds 
de  réserve  de  l'amortissement,  toujours  proportionnellement  pour 
les  trois  rentes. 

«Ces  rentes,  dit  la  loi,  seront  définitivement  annulées  en  capital 
«et  arrérages,  à  dater  du  22  mars  1865,  pour  les  rentes  4  et  4 1/20/0, 
«et  du  !•'  avril  suivant  pour  les  rentes  3  0/0. 

«  Les  bons  du  Trésor  qui  sont  remis  chaque  jour  à  la  CaitMe 
•d'amortissement,  pour  le  payement  des  arrérages  des  rentes  d- 
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«dessus   désignées,  cesseront  de  lui  être   délivrés  à  partir  du 
«  !•' avriU865. 

«Tous  les  bons  qui  représenteront,  à  la  môme  époque,  la  réserve 
«  de  Tamortissement  pour  les  trois  mois  précédents  seront  restitués 
«  au  Trésor  par  la  Caisse  d'amortissement,  sans  qu'il  lui  soit  délivré 
«  de  rentes  en  échange.  » 

m. 

Nous  arrivons  enflnàlaloi  du  il  juillet  1866,  relative  à  Pamortii- 
sèment.  Bien  que  modelée  sur  la  loi  du  28  avril  1816,  ce  fut  une 
œuvre  nouvelle,  modifiant  dans  l'institution,  dont  les  bases  mêmes 
se  trouvaient  changées,  les  ressources  et  les  charges,  les  moyens  et 
le  but.  En  voici  d'ailleurs  l'économie  et  les  dispositions  : 

Sont  affectés  à  la  Caisse  d'amortissement: 

Les  bois  de  l'État; 

La  nue  propriété  des  chemins  de  fer  dont  la  jouissance  a  été  con- 
cédée et  doit  faire  retour  à  l'État. 

La  dotation  annuelle  de  la  Caisse  d'amortissement  se  compose: 

1*  Du  produit  net  des  coupes  ordinaires  et  des  produits  accessoires 
des  forêts; 

V  Du  produit  de  l'impôt  du  dixième  sur  le  prix  des  places  et  sur 
le  transport  des  marchandises  dans  les  chemins  de  fer  ; 

29  Des  sommes  à  provenir  du  partage  des  bénéfices  entre  TËtat 
et  les  compagnies  de  chemins  de  fer  stipulé  par  les  conventions 
passées  avec  les  compagnies  ; 

4"  Des  bénéfices  réalisés,  chaque  année,  par  la  Caisse  des  dépôts 
et  consignations; 

5**  Des  arrérages  des  rentes  qui  seront  rachetées  par  la  Caisse 
d'amortissement  et  immatriculées  en  son  nom,  en  exécution  de  la 
présente  loi  ; 

6**  Des  excédants  de  recettes  du  budget  de  l'État,  qui  seront  affectés 
par  la  loi  à  cette  destination. 

La  dotation  de  la  Caisse  d'amortissement  comprendra,  en  outre, 
à  titre  de  recettes  extraordinaires,  les  produits  nets  des  coupes 
extraordinaires  et  aliénations  de  forêts  qui  pourront  être  autorisées 
par  les  lois,  et  dont  le  montant  n'aura  pas  été  déjà  ou  ne  serait  pas 
à  l'avenir  affecté  à  des  améliorations  forestières. 

La  Caisse  d'amortissement  est  chargée  : 

Du  payement  annuel  des  intérêts,  primes  et  amortissements  des 
emprunts  spéciaux  pour  canaux;  du  payement  annuel  des  sommes 
dues  pa^  l'État  pour  le  rachat  des  actions  de  jouissance  des  canaux 
soumissionnés,  pour  le  rachat  de  concessions  de  canaux  et  de  ponts; 
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du  payement  annuel  des  intérêts  et  de  ramortissement  des  obli- 
gations trentenaires  du  Trésor. 

La  Caisse  d'amortissement  est,  en  outre,  chargée  défaire  Tavance 
des  sommes  que  TEtat  s'est  engagé  à  payer  aux  compagnies  de 
chemins  de  fer,  à  titre  de  garantie  d'intérêts. 

Le  recouvrement  ultérieur  de  ces  avances  et  des  intérêts  à  4  0/0 
y  afférents  viendra  en  accroissement  des  ressources  qui  lui  sont 
attribuées  ci-dessus. 

I,ies  excédants  annuels  des  ressources  de  la  Gait^se  d'amortis- 
sement seront  employés  chaque  année  en  achat  de  rentes  3  0/0,  qui 
seront  inunatriculées  en  son  nom. 

Ces  achats  devront  s'élever  au  minimum  de  20  millions,  et,  en 
cas  d'insuffisance  des  excédants,  il  y  sera  pourvu  par  un  prélèvement 
sur  le  budget  de  FÉtat. 

La  Commission  de  surveillance  déterminera,  chaque  mois,  la 
somme  qui  pourra  être  employée  à  cet  achat.  Lqs  achats  de  rentes 
seront  effectués  avec  publicité  et  concurrence. 

Ils  ne  pourront  avoir  lieu  qu'en  rentes  dont  le  cours  sera  au- 
dessous  du  pair. 

Les  rentes  appartenant  h  la  Caisse  d'amortissement  ne  pourront 
être  aliénées  ni  distraites  de'  leur  affectation  au  rachat  de  la  dette 
publique.  Elles  pourront  être  annulées  en  vertu  d'une  loi  spéciale, 
mais  seulement  après  le  i**"  janvier  1877. 

Les  ressources  et  les  charges  de  la  Caisse  d'amortissement  for- 
meront un  budget  spécial  soumis,  chaque  année  au  Corps  législatif. 

Les  sommes  versées  à  la  Caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse  et 
qui  doivent  être  employées  en  rentes  su  rTÉtat,  en  exécution  des  lois 
qui  régissent  ladite  Caisse,  seront  portées,  en  recette  et  en  dépense, 
au  budget  de  la  Caisse  d'amortissement. 

Ces  sommes  pourront  être  employées  en  rentes  4  if±  et  4  (VO, 
conformément  à  l'article  12  de  la  loi  du  18  juin  1850.  Les  rentes 
ainsi  acquises  continueront  d'être  immatriculées  au  nom  de  la  Caisse 
des  retraites  pour  la  vieillesse. 

Sont  abrogées  la  loi  du  10  juin  1833,  et  les  dispositions  des  lois 
des  28  avril  1816 et  25  mars  18i7  contraires  à  la  présente  loi. 

Seront  rayées  du  Grand-Livre  de  la  dette  publique  les  rentes 
3  0/0  inscrites  au  Trésor  au  nom  de  la  Caisse  d'amortissement,  et 
provenant  des  consolidations  des  fonds  de  réserve  de  l'amortisse- 
sement  eflectuées  du  8  août  1865  au  31  décembre  1866. 

Ces  rentes  seront  définitivement  annulées,  en  capitaux  et  arré- 
rages, à  dater  du  1*'  octobre  1866. 

Tous  les  bons  qui  représenteront,  au  31  décembre  1866,  la  réserve 
de  l'amortissement,  pour  les  trois  mois  précédents,  seront  restitués 
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au  Trédor  par  la  Caisse  d'àmoriissedieilt  sand  qu'il  lui  soit  délivré 
de  rentes  en  échange. 

dette  loi  reout  sou  exécution  àpaHir  du  I*'  JàUYier  1867. 

Poui*  cet  exercice^  ]e  budget  spécial  de  la  Caisse  d^amortissement 
fut  fixé  à  75,646,000  fr*  répartis  entre  cinq  chapitres  sur  Fétet  des 
iHaceties,  stitrë  trois  sections  sur  Tétat  des  dépenses,  de  la  manière 
suivante  : 

RECETTES. 

Chàp.  1.  Produit  het  des  forôts âî,7tt,(ÎOO 

i.   Produit  dés  aliénations  et  des  coupes  extf^ordî- 

naires  de  bois 2,500,000 

3.  Produit  de  l'impôt  du  dixième  sur  le  prix  des  pla- 
ces des  voyageuî^  et  le  transport  des  marchan- 
dises en  chemins  de  fer 27,398,000 

i.  Bénéfices  têalisês  par  la  Caisse  des  dépôts  et  con- 
signations pendant  Tannée 8,ÔO0,O0fl 

5.   Sommes  versées  à  la  Caisse  des  retraites  de  la 

vieillesse 10,000,000 

Total  des  recettes;  ......  i  .<..  .    75,646,000 

DÉPENSES. 

Sect.  1.  Annuilôs  diverses.  ..*....* ^    42,923,889 

2i   Cbiranties  d'intérêts  aux  compagnies  de  chemins  de 

fer ....;,,;;,.    31,000,000 

Iponr  la  Caisse  des 
retraites  pour  la 
vieillesse^  *  .  ;    10,000^000^     31,722,111 
pour  la  Caisse  d'à* 
mortissement. .     21,72^411  \ 

Total  des  dépenses 75,646,000 

Un  décret  spécial  règle  les  formes  à  suivre  dans  TexÔDation  de 
la  loi. 

Aux  termes  de  ee  décret,  le  directeur  général  de  la  Caisse  d'amor- 
tissement prépare  chaque  année  le  projet  de  budget  de  ramoriis- 
sèment  et,  après  Tavoir  soumis  à  la  Commission  de  surveillance,  I^ 
transmet  au  ministre  des  finances.  Le  département  des  finances  reste 
chargé  de  Tadministration  et  de  la  perception  des  revenus  publics 
affectés  à  ramortiseement,  ainsi  que  de  la  liquidati(m,  de  Fordon- 
nancement  et  du  payement  des  dépenses  de  TÈtat  mises  à  lâchai^ 
dtrdit  amortissement. 

Ces  recettes  et  ces  dépenses  font,  dans  les  écritures  de  radmn 
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nisiration  centrale  des  finances,  TolDJet  d'un  compte  spécial.  Les 
justifications  de  dépenses  sont  produites  directement  à  la  Cour  des 
comptes  par  le  caissier-payeur  central  du  Trésor,  chargé  de  les 
centraliser.  Celles  qui  concernent  les  recettes  continuent  d'être  pro- 
duites à  la  Ciour  par  les  comptables  du  Trésor  qui  les  effectuent. 
Ces  recettes  sont  centralisées  au  compte  spécial  de  Tamortissement 
parFagent  responsable  des  virements  décomptes.  La  Caisse  d'amor- 
tissement reçoit  mensuellement  du  ministère  des  finances  un  état 
détaillé  des  recettes  et  des  dépenses  centralisées  dans  le  compte 
spécial  ci-dessus. 

Les  fonds  nécessaires  aux  opérations  de  la  Caisse  d'amortissement 
lui  sont  avancés  par  le  Trésor  public.  L'ordonnancement  des 
dépenses  payées  directement  par  la  Caisse  d'amortissement  est 
délégué  par  le  ministre  des  finances  au  directeur  général  de  cette 
Caisse. 

La  Caisse  d'amortissement  est  chargée  do  l'encaissement  des 
bénéfices  de  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations;  elle  est  également 
chargée  des  achats  de  rentes  et  de  l'encaissement  des  arrérages  des 
reotesdrachetées.  Le  Caissier  de  la  Caisse  d'amortissement  justifie  de 
ces  opérations  directement  devant  la  Cour  des  comptes  suivant  les 
formes  de  la  comptabilité  publique. 

Le  r^umé  des  opérations  concernant  la  Caisse  d'amortissement 
est  placé  chaque  mois  sous  les  yeux  de  la  Commission  de  surveil- 
lance. Le  directeur  général  dresse,  chaque  année,  le  compte  provi- 
soire et  le  compte  définitif  du  budget  spécial  de  l'amortissement. 
Illessoumet  à  la  Commission  de  surveillance  et  les  transmet  au 
ministre  des  finances. 

Tel  est  le  mode  de  fonctionnement  de  rinstitution^  tel  qu'il  fut 
réorganisé  en  1866. 

Ainsi  donc,  ce  qui  caractérise  le  budget  de  1867  comparativement 
à  ceux  qui  l'ont  précédé,  c'est  le  rétablissement,  sous  une  autre 
forme,  de  l'amortissement  des  rentes  de  l'État,  amortissement  sus- 
pendu depuis  1848.  C'est  en  1866  que  la  Commission  de  surveil- 
lance de  la  Caisse  eut  à  constater  pour  la  dernière  fois  des  opérations 
de  recettes  et  de  dépenses  fictives,  en  somme  un  résultat  complète- 
ment négatif.  «L'amortissement,  dit-elle  dans  son  Rapport  de  1867, 
a  l'amortissement  reconstitué  par  la  loi  bienfaisante  du  11  juillet 
«  dernier,  est  entré,  à  partir  du  1«'  janvier  de  cette  année,  dans  la 
•  voie  sérieuse  qu'il  devait  à  ses  fondateurs  et  h  laquelle  le  régime 
«  de  la  loi  du  10 juin  1833  l'avait  soustrait.  lia  recouvré  la  spécialité 
«de  son  budget,  une  dotation  immobilière  et  des  garanties  d'in- 
«  dépendance  pour  son  fonctionnement  dont  les  bons  effets  se  font 
«  déjà  sentir.  La  Commission  de  surveillance  ne  peut  qu'applaudir 
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«  à  une  loi  qui  donne  aux  créanciers  de  l'État  des  garanties  sérieuses 
«  et  augmente  le  crédit  public,  en  substituant  l'exécution  sincère 
«  des  engagements  de  l'État  à  des  fictions  qui  avaient  trop  long- 
«  temps  duré.  » 

On  a  vu,  dans  Texposé  des  dispositions  de  la  loi,  queUes  sont  les 
ressources  et  les  charges  de  l'institution  reconstituée  sur  ces  bases 
nouvelles.  Pour  ce  qui  est  de  la  nue  propriété  des  chemins  de  fer, 
dont  la  jouissance  a  été  concédée  et  doit  faire  retour  à  l'État,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  les  concessions  de  chemins  de 
fer  ne  sont  pas  perpétuelles,  et  qu'au  maximum  elles  atteignent 
une  durée  de  99  ans.  Le  31  décembre  i960,  au  plus  tard,  sauf 
conventions  nouvelles,  l'État  sera  en  possession  des  six  grandes 
CSompagnies  qui,  à  l'époque  de  la  promulgation  de  la  loi  dont  nous 
parlons,  à  1511  kilomètres  près  sur  21,000,  composaient  le  réseau 
total  de  la  France  et  ce  réseau,  bien  entendu,  devra  être  livré  à  la 
nation  en  parfait  état  d'entretien  et  d'établissement,  voie  et  matériel 
fixe.  Les  Compagnies  n'ont  donc  que  l'usufruit  des  lignes  qu'elles 
construisent;  la  nue  propriété  appartient  à  l'Etat.  Cest  cette  nue 
propriété  que  le  Grouvemement  mettait  en  face  de  la  dette  publique, 
et  lui  offraiit  ainsi  que  les  bois  de  l'État  pour  la  garantie  de  son 
remboursement.  Pour  le  chapitre  des  obligations  trentenaires,  il 
avait  été  fort  diminué,  comme  on  sait,  depuis  la  conversion  de  1862. 

Jusqu'en  1884,  la  Caisse  d'amortissement  devait  faire  l'avance  des 
sommes  à  débourser  annuellement  pour  les  garanties  du  minimum 
d'intérêts  accordées  aux  chemins  de  fer,  sauf  à  bénéficier  des  ren- 
trées, capital  et  intérêts,  provenant  de  ce  chef.  A  cette  époque,  et 
seulement  alors,  la  Caisse  d'amortissement,  rentrant  complètement 
dans  ses  fonctions,  aurait  été  à  même  d'amortir  en  employant  la 
totalité  du  solde  annuel  de  son  budget  en  rachats  de  rentes  au-des- 
sous du  pair,  sans  mettre  en  réserve,  comme  le  prescrivait  la  loi 
de  1833,  la  part  proportionnelle  des  rentes  dont  le  cours  serait  su- 
périeur au  pair.  En  un  mot,  elle  devait  acheter,  pour  la  totalité  de 
ses  ressources,  des  rentes  3  ftO,  tant  qu'elles  se  trouveraient  au- 
dessous  du  pair. 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  les  principes  sur  lesquels  le  Gouve^ 
nement  appuya  cette  loi;  nous  n'examinerons  pas  si,  comme  sous 
le  Consulat  et  l'Empire,  en  créant  une  caisse  destinée  à  relever  les 
cours,  à  soutenir  le  crédit  public,  comme  on  le  voulait,  plutôt  qu'à 
amortir  réellement,  il  ne  prit  pas  plutôt  le  signe  pour  la  chose 
signifiée.  Qu'importe,  comme  on  l'a  si  souvent  remarqué,  un  cours 
élevé  pour  la  rente,  si  le  taux  de  la  sécurité  des  habitants  est  exor- 
bitant, et  surtout  si  elle  est  acquise  au  prix  de  droits  imprescrip- 
tibles ;  ce  cours  s'élèvera  do  lui-même,  sans  efforts,  sans  moyens 
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détournés  ou  indirects,  du  jour  où  les  populations  jouiront  avec 
sécurité  de  la  liberté  à  laquelle  elles  ont  droit.  D'ailleurs,  ce  prin- 
cipe erroné,  qui  fit  certainement  une  des  bases  de  cette  loi,  est  le 
pendant  de  cet  autre,  que  nous  avons  déjà  condamné  plus  haut, 
qu'une  dette  publique  est  utile  pour  un  pays,  et  qu'il  serait  re- 
grettable qu'elle  fût  amortie.  Pour  nous,  comme  pour  beaucoup 
d'autres  économistes,  l'idéal  financier  d'un  gouvernement  est  au 
contraire  de  n'avoir  pas  de  dettes,  de  ne  léguer  aucune  charge, 
conséquence  d'un  c&pital  absorbé,  aux  générations  à  venir,  et  de 
ne  recourir  à  l'emprunt  que  dans  les  moments  suprêmes,  dans  les 
cas  d'invasion  ou  de  désastres  inéluctables.  Fallait-il  voir  un  pro- 
grès dans  la  constitution  d'un  budget  particulier,  en  dehors  du 
budget  général,  pour  la  Caisse  d'amortissement,  budget  spécial 
ayant  des  ressources  propres  et  des  charges  distinctes  ?  Nous  ne  le 
croyons  pas;  le  nouveau  mode  d'amortissement,  le  nouveau  sys- 
tème établi  de  toutes  pièces,  ne  puisait  pas  dans  cette  distinction 
des  garanties  plus  solides  de  vitalité  et  de  durée  ;  une  pareille  me- 
sure, en  outre,  avait  surtout  l'inconvénient  de  compliquer,  bien 
loin  de  les  simplifier,  les  rouages  déjà  si  multipliés,  chez  nous,  de 
notre  administration  financière.  En  matière  d'impôts  comme  en 
matière  de  budgets,  soit  en  recettes,  soit  en  dépenses,  l'unité  nous 
a  toujours  paru  d'ailleurs  une  condition  indispensable  de  progrès, 
le  plus  sûr  moyen  d'arriver  à  une  gestion  claire,  honnête,  des  fi- 
nances d'un  État. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  donner  le  détail  des  opérations 
de  la  Caisse  d'amortissement,  sous  le  régime  nouveau  constitué  par 
la  législation  de  1866.  Jetons  seulement  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  résultats  qu'il  était  permis  de  constater  dès  le  premier  exercice, 
celui  de  1867.  Dès  le  31  décembre  de  cette  année,  on  pouvait  ap- 
précier ainsi  les  effets  de  l'application  de  la  nouvelle  loi  : 

La  loi  de  finances  du  8  juillet  1866  avait  évalué  les  re- 
cettes du  budget  de  Tamortissement  pour  1867  à.  .  .  .     75,646,090 

Ella  loi  du  31  juillet,  pour  tenir  compte  des  arrérages 
apercevoir  sur  les  rentes  rachetées,  ajouta  aux  recettes 
prévues 300,000 

Total  des  recettes  à  réaliser 75,946,000 

Les  ressources  réalisées  au  31  décembre  s'élevaient 
à. 72,110,585  71 

Restait  à  réaliser 3,835,414  29 

Cette  dernière  somme  comprenait  les  bénéfices  de  la  Caisse  des 
dépôts  et  consignations,  réglés  seulement  le  31  mars  de  l'année 
3«  8KR1B,  T.  XXV.  — 15  mars  1872.  27 
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qui  suit  celle  à  laquelle  ils  se  rapportent.  Les  300,000  francs  de 
recettes  ajoutés  par  la  loi  sur  les  suppléments  de  crédits  de  Texer- 
cice  1867,  devaient  être  appliqués  en  «Annuités  diverses»  (162,300) 
et  en  «  Sommes  à  employer  en  rachat  de  rentes  pour  la  Caisse  d'a- 
mortissement »  (137,700). 

Les  aliénations  de  bois  et  les  coupes  extraordinaires,  dont  le  pro- 
duit avait  été  prévu  en  recettes  pour  2,500,000  francs  n'avaient 
rendu,  au  31  décembre  1867,  que  les  deux  tiers  de  cette  somme 
environ.  Par  suite  de  la  mévente  des  coupes  de  Tannée ,  rinsufD» 
sance  des  recettes  générales  du  produit  net  des  furets  paraissait 
devoir  être  de  2,300,000  francs;  mais  elle  était  dès  lors  compensée, 
grâce  à  un  concours  particulier  de  circonstances,  par  l'excédant  du 
produit  de  l'impôt  du  dixième  sur  les  transports  de  voyageurs  et 
de  marchandises  par  les  chemins  de  fer.  Cet  excédant,  dû  à  l'aug- 
mentation considérable  du  mouvement  et  de  la  circulation  occa- 
sionnée par  l'Exposition  universelle  de  Paris,  atteignait  en  eifel,  à 
cette  môme  date  du  31  décembre  1867,  le  chiifre  de  2,750,821  fr. 
72  c.,  dépassant  ainsi  de  plus  de  10  0/0  l'évaluation  du  budget.  En 
outre,  les  recettes  de  la  Caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse,  em- 
ployées en  rachats  de  rentes,  conformément  à  la  loi,  accusent,  sur 
la  somme  de  10  millions  prévue  par  elle,  une  plus-value  de 
617,147  fr.  90  c.  Les  dépenses  de  l'amortissement,  d'autre  part, 
sauf  les  modiflcations  qu'elles  pouvaient  encore  subir  jusqu'à  la  clô- 
ture de  l'exercice,  jusqu'au  31  août  1868,  étaient  demeurées,  à  la 
Qn  de  1867,  de  près  de  7  millions  au-dessous  des  prévisions  budgé- 
taires. Ces  mômes  prévisions  avaient  porté  à  31  millions  le  chiffre 
présumé  des  dépenses  mises  au  compte  des  garanties  d'intérêts  à 
payer  aux  Compagnies  de  chemins  de  fer  :  par  suite  de  Taccroisse- 
ment  des  recettes  eifectuées  par  les  Compagnies,  cette  dépense  n'a- 
vait monté  qu'à  25,400,000  francs. 

Enfin,  si  les  tichats  de  rentes  pour  la  Caisse  des  retraites  pour  la 
vieillesse  s'étaient  réalisés  pour  une  somme  de  617, 147  francs  90c., 
en  excédant  des  10  millions  prévus,  par  contre,  la  Commission  de 
surveillance  avait  cru  devoir  renfermer  l'amortissement  propre- 
ment dit  dans  la  limite  du  minimum  de  20  millions  fixé  expressé- 
ment par  la  loi.  Aussi,  la  dépense  prévue  de  ce  chef  accusaii-ellc 
une  diminution,  ou,  pour  mieux  dire,  un  report  à  l'exercice  sui- 
vant, d'une  somme  de  1,859,815  fr.  90  c. 

Le  budget  de  l'amortissement  pour  1867,  d'après  le  calcul  fait 
par  le  département  des  finances,  devait  laisser  un  excédant  de  re- 
cettes de  3,418,000  francs.  Le  budget  de  1868,  augmenté  de  cette 
somme,  présenterait  alors  un  excédant  de  25,142,979  francs  dispo- 
nible pour  l'amortissement  des  rentes  3  0/0.  Enfin,  le  budget  pro- 
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posé  pour  1869  prévoyait  aussi  un  excédant  de  plus  do  25  millions 
applicables  à  l'amortissement,  poursuivi  ainsi  avec  des  ressources 
effectives  et  vraiment  puissantes.  Il  est  donc  facile,  dès  Tabord,  de 
constater,  dans  les  deux  budgets  do  1868  et  1869,  comparés  à  celui 
de  1867,  la  progression  résultant  de  Téconomie  de  la  loi  du  11  juillet 
1866,  bien  que  ce  demiop  budget  ait  proGté  d'une  ressource  acci- 
dentelle de  2,500,000  francs,  provenant  d'aliénations  de  bois  et  de 
coupes  extraordinaires  qui  ne  devaient  pas  se  reproduire  pour  les 
années  suivantes. 

Conformément  aux  dispositions  de  la  loi  de  1866,  les  sommes  à 
employer  pour  l'amortissement  des  rentes  3  0/0  doivent  être  dé- 
terminées chaque  mois.  Pour  1867,  elles  ftirent  réglées  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Pour  janvier  et  février,  1,500,000  fhmcs; 

De  mars  à  juillet,  1,800,000  francs  ; 

D'août  «à  décembre,  1,600,000  francs,  par  mois;  ce  qui  donne 
une  somme  de  20  millions,  qui  a  été  consacrée,  sauf  un  appoint 
de  4  francs  90  c. ,  au  rachat,  jour  par  jour,  de  869,328  francs  de 
rentes  3  0/0.  La  somme  affectée  pour  chaque  mois  à  Tamortisse- 
ment,  annoncée  d'avance,  par  voie  d'affiche,  h  la  Bourse,  fut  ré- 
partie également  sur  chaque  jour  d'opérations.  Sans  chercher  à 
établir  une  relation  certaine  de  cause  h  effet  entre  ce  nouveau  mode 
de  fonctionnement  de  l'institution  et  Télévation  du  cours  moyen  de 
la  rente  3  0/0,  nous  devons  pourtant  signaler  que  ce  cours  moyen, 
de  68  francs  en  1866,  atteignit  69  fr.  02  c.  en  1867.  Ce  mouve- 
ment de  hausse,  regardé  comme  le  signe  d'une  amélioration  sensible 
de  notre  crédit  public,  fut  alors  généralement  attribué,  à  tort  ou 
à  raison,  à  cette  action  journalière  de  l'amortissement;  les  opinions 
les  moins  absolues,  dans  ce  s«is>  affirmaient  au  moins  que  cette 
application  sérieuse  du  système  avait  contribué,  dans  une  certaine 
mesure,  à  déterminer  le  mouvement  ascensionnel  de  la  rente.  Ce 
Pésoltat,  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  vu,  n'était  qu'une  des  con- 
séquences les  mieux  assurées  et  les  mieux  prévues,  dans  l'esprit 
des  partisans  de  la  loi,  de  sa  mise  à  exécution.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  l'appréciation  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'émettre  à 
ce  sujet. 

Outre  les  20  millions  consacrés  à  l'amortissement  du  3  0/0,  la 
Caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse  l\it  en  mesure  d'employer, 
en  1867,  une  somme  de  10,617,147  fr.  90  c,  qui,  d'après  la  loi, 
par  esprit  d'équité,  dut  être  appliquée  de  préférence  à  l'achat  de 
pentes  4  1/i  et  4  0/0.  ESle  acheta,  effectivement,  451,975  francs  de 
rentes  4  1/2  et  7,000  francs  de  rentes  4  0/0,  auxquelles  il  faut 
ajouter  i7,000  francs  de  rentes  3  0/0  acquises  pour  profiter  des 
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bas  cours  du  mois  d'avril,  au  prix  moyen  de  65  fr.  90  c.  En  défi- 
nitive, on  put  donc  employer,  pendant  cette  année,  un  capital 
de  30,617,143  francs  à  retirer  de  la  circulation  896,3^  francs 
de  rentes  3  0/0,  et  458,981  francs  de  rentes  4  1/2  et  4  0/0;  en- 
semble 1,355,309  francs  de  rentes  de  toute  nature.  Il  convient 
enfln  de  mentionner  l'annulation,  opérée  en  1867  par  la  Caisse 
d'amortissement,  de  47,296  francs  de  rentes  4 1/2,  et  de  165,573  fr. 
de  rentes  3  0/0,  ensemble  212,869  francs,  transférées  par  la  Caisse 
des  retraites  de  la  vieillesse,  pour  le  capital  correspondant  à  la  valeur 
des  rentes  viagères  qu'elle  a  fait  inscrire  au  Grand-Livre  pendant  la 
même  année.  Le  capital  nominal  de  ces  rentes  était  de  6,570,122  fr., 
dont  rÉtat  fut  ainsi  définitivement  exonéré. 

Depuis  cette  époque,  la  Caisse  d'amortissement  a  continué  à  fonc. 
tionner  de  la  môme  façon  ;  elle  a  eu  chaque  année  son  budget  spé- 
cial, qui  a  atteint  successivement  les  chiffres  suivants  : 

Aubudget  de  1868.  .  .  75,263,000  fr. 

—  i869.  .  .  76,159,000 
~          1870.  .  .  77,722,000 

—  1871.  .  .  81,630,000  (au  projet  de  budget  de  Texercice.) 

Le  Rapport  à  l'empereur  du  ministre  des  finances,  en  date  du 
12  décembre  1869,  annexé  à  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  budget 
de  1871,  disait  :  «La  Caisse  d'amortissement  continue  à  fonctionner 
«  régulièrement,  et  son  action  n'a  pas  été  sans  influence  sur  le 
«  crédit  public.  A  la  fin  de  l'année  prochaine,  c'est-à-dire  en  quatre 
a  ans,  elle  aura  consacré  100  millions  au  rachat  des  rentes.  » 

La  guerre  de  1870  n'interrompit  nullement  les  opérations  de  la 
Caisse  d'amortissement,  qui  a  fonctionné  jusqu'au  18  mars  dernier, 
et  même  jusqu'au  20.  Il  nous  faut  pourtant  mentionner  les  lacunes 
causées  dans  ses  comptes,  —  lacunes  correspondant  évidemment 
à  des  déficits  inévitables  dans  ses  recettes,  —  par  les  perturbations 
survenues  dans  les  services  forestiers  et  dans  le  trafic  des  chemins 
de  fer.  Aussi  l'Administration,  en  prévision  des  conséquences  de 
ces  troubles,  au  lieu  d'employer  intégralement  en  rachats  de  rentes 
les  31 ,000,000  francs  destinés  spécialement  à  cet  objet  sur  son  bud- 
get, n'y  consacra-t-elle,  en  1870,  que  24,000,000  francs  environ, 
suivant  des  renseignements  que  M.  le  directeur  général  a  mis  le 
plus  gracieux  empressement  à  nous  communiquer.  Cette  action 
continue  et  régulière  de  l'amortissement  pendant  tout  lé  siège  de 
Paris,  eut  certainement,  d'ailleurs,  sur  le  maintien  des  cours  de 
la  rente  à  la  Bourse,  une  influence  impossible  à  méconnaître,  et 
qu'il  est  intéressant  de  noter. 

Depuis  le  18  mars,  depuis  que  ses  fonctions  ont  été  entièrement 
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suspendues  (sauf  les  rachats  encore  opérés  par  ç^  lie,  aux  niois  d 
juillet  et  d*août  derniers,  à  Taide  d\un  reliquat  de  crédits  et  de 
3,425,000  francs  d'arrérages  de  rentes  pour  les  trimestres  d'avril 
et  de  juillet),  l'institution  a  dû  sentir  que  ses  jours  étaient  comptés 
Après  une  résurrection  éphémère,  les  brillantes  espérances  fondées 
sur  son  existence  s'évanouissaient  d'un  seul  coup.  « .. ..  Pour  l'année 
«la  plus  redoutée,  disait  M.  Vuitry,  ministre  présidant  le  Conseil 
«  d'Ëtat,  soutenant  la  discussion  de  la  loi  sur  l'amortissement,  dans 
«  la  séance  du  Corps  législatif  du  9  juin  1866,  pour  1873,  la  Caisse 
«  fonctionnera  d'une  manière  satisfaisante.  »  —  «  La  Caisse  n'exis- 
«lera  plus!  s'écriait  M.  Garnier-Pagès.»  —  «Dans  mon  opinion, 
«répliqua  le  ministre,  eUe  subsistera  et  fonctionnera  régulière- 
«ment.  »  Les  événements  ont  donné  raison  h  M.  Garnier-Pagès, 
et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  des  actes  qui  ont 
présidé  à  cette  nouvelle  réforme  financière. 

Le  projet  de  loi  sur  les  crédits  rectifiés  de  1871,  présenté  par 
M.  Thiers  à  l'Assemblée  nationale,  dans  la  séance  du  15  avril  1871, 
renfermait  le  passage  suivant  : 

«  Les  crédits  du  ministère  des  travaux  publics  ont  encore  été 
«augmentés  d'une  somme  de  24,239,100  francs,  concernant  les 
«  travaux  de  l'Algérie,  et  qui  flgurait  précédemment  dans  le  budget 
«du  gouvernement  général  de  cette  colonie,  et  de  41,000,000  de 
«  francs  représentant  les  garanties  d'intérêts  imputées  sur  le  bud- 
«get  de  l'amortissement. 

«  L'Assemblée  remarquera  que,  dans  notre  projet,  les  dépenses 
«qui  étaient  jusqu'à  ce  jour  supportées  par  le  budget  de  l'amortis- 
«  sèment  sont  rattachées  au  budget  de  l'État,  savoir  :  8,713,103  fr. 
«pour  annuités  diverses  au  budget  ordinaire  du  ministère  des 
«finances  (chapitre  de  la  dette  publique),  et  41,000,000  de  francs 
«  pour  garanties  d'intérêts  aux  Compagnies  des  chemins  de  fer,  au 
«budget  extraordinaire  des  travaux  publics.  Il  ne  faut  pas  mécon- 
«  naître  la  portée  de  cette  mesure  :  c'est  la  mise  à  néant  de  la  loi 
«du  11  juillet  1866,  qui  a  constitué  l'amortissement  sur  de  nou- 
«  velles  bases.  On  pensait,  à  cette  époque,  que  le  Livre  de  la  dette 
«  publique  serait  à  jamais  fermé,  et  la  dotation  paraissait  sufQ- 
«  santé  pour  agir  avec  une  certaine  puissance  sur  la  réduction  de 
«la  dette  et  sur  le  crédit  de  l'État. 

«On  constate,  en  effet,  que  du  1*'  janvier  1867  au  31  décem- 
«bre  1870,  un  capital  de  100,000,000  de  francs  environ  a  été 
«  employé  en  achat  de  rentes.  Mais  les  événements  pblitiques  sur- 
«  venus  depuis  la  promulgation  de  la  loi  de  1866  ont  considérable- 
«ment  affaibli  les  espérances  qu'elle  avait  fait  naître.  En  effet, 
«  en  1868,   on  a  dû  recourir  à  un  emprunt  de  429  millions,  pour 
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«  les  dépenses  de  la  transformation  des  armes  portatives,  de  Par- 
«  tillerie,  de  la  flotte  et  de  certains  travaux  de  guerre  eUd'utililé 
«générale;  en  1870|  ^i  deux  emprunts,  Pun  de  750  millions,  Tau- 
((  tre  de  250  millions,  et  nous  avons  la  douloureuse  perspective  de 
«  nouveaux  appels  au  crédit,  tant  pour  solder  les  frais  de  la  guerre 
a  que  pour  nous  acquitter  envers  rÀUemagne.  En  présence  de  Taug- 
((  mentation  de  la  dette  publique,  un  amortissement  restreint  à  une 
a  moyenne  de  ^millions  par  an  parait  chimérique,  et  j'ai  pensé 
«  qu'il  y  avait  lieu  de  proposer  à  l'Assemblée  de  suspendre  le  fonc- 
tt  tionnement  de  l'amortissement  jusqu'au  jour  où,  conformément 
«  aux  vrais  principes  en  matière  d'économie  financière,  nous  pour- 
«  rons  diminuer  notre  dette  au  moyen  de  nos  excédants  de  recettes. 
«  En  conséquence,  nous  vous  demandons  de  rapporter  la  loi  du 
«il  juillet  1866.)) 

L'art.  35  de  ce  projet  de  loi  fut  adopté  par  l'Assemblée  nationale, 
dans  sa  séance  du  15  septembre,  dans  les  termes  que  voici  : 

Art.  35.  —  «  La  loi  du  14  juillet  1866  sur  l'amortissement  est 
u  abrogée. 

u  Les  dépenses  mises  à  la  charge  du  budget  de  l'amortissement 
((  par  ladite  loi  et  par  la  loi  de  finances  du  27  juillet  1870,  sur  le 
«budget  de  1871,  sont  transportées  au  budget  ordinaire  du  minis- 
«  tère  des  finances,  et  au  budget  extraordinaire  du  ministère  des 
«  travaux  publics,  conformément  à  l'état  L  ci-joint. 

«  Les  ressources  attribuées  au  budget  spécial  de  l'amortissement 
«pour  l'exercice  187 J,  sont  seulement  transportées  au  budget  gé- 
unéral  de  l'État,  conformément  à  l'état  M  ci-annexé. 

«  État  L. 

«Dette  pubuqub. 

a  Finances. 

«  Ghap.  5.  —  §  1 .  Intérêts,  primes  et  amortissement  des  emprunts 
pour  canaux,  1,257,290  fr. 

«§2.  Rachat  des  actions  de  jouissance  des  canaux  soumis- 
«sionnés,   1,346,327  fr. 

«§  3.  Rachat  de  concessions  de  canaux  et  de  ponts,  3,916,286  fr. 
«—  Ensemble,  6,519,903  fr. 

«Chap.  6.  —  Intérêts  et  amortissement  des  obligations  trente- 
«naires,  2,193,200  fr. 

«Budget  BXTRAORDiNAmE. 

u  Travaux  pubUcM. 

«  Travaux  publics,  garantie  d'intérêts  aux  Compagnies  de  cbe- 
«mins  de  fer,  41,000,000  fr. 
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«  État  M. 

«Produit  net  des  forêts,  30,403,000  fr. 

«  Produit  de  Tirnpôt  du  dixième  sur  le  prix  des  places  des  voyageurs 
a  et  le  transport  des  marchandises  en  chemin  de  fer,  32,027,000  fr. 

a  Bénéfices  réalisés  par  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  pen- 
«dant  l'année,  3,000,000  fr. 

«  Arrérages  de  rentes  rachetées,  4,500,000  fr. 

«  Reversements  de  Compagnies  de  chemin  de  fer  sur  garanties 
«d'intérêts,  1,000,000  fr.  » 

Dn  amendement  relatif  à  l'amortissement,  présenté  par  M.  le 
marquis  d'Andelarre,  n'avait  pas  été  adopté.  Voici  dans  quels 
termes  M.  Casimir  Périer,  dans  son  rapport  fait  au  nom  de  la 
Commission  sur  le  budget  rectifié  de  l'exercice  1874,  s'exprimait 
sur  ce  point  en  particulier  : 

«L'amendement  de  l'honorable  M.  d'Andelarre  demande  que  le 
«crédit  de  31,916,897  francs,  ouvert  au  budget  de  l'amortissement 
«parla  loi  de  finances  du  27  juillet  dernier,  soit  maintenu  avec 
«cette  affectation  au  budget  rectifié  de  1871.  Il  demande,  en  outre, 
«qu'il  soit  pourvu  par  une  loi  spéciale  au  rétablissement  de  l'amor- 
«tissement.  C'est  là  un  louable  désir,  une  intention  excellente 
«mais  il  est  des  mesures  qu'il  ne  suffit  pas  d'inscrire  dans  un 
«loi  de  finances  pour  en  assurer  l'exécution.  M.  le  marquis  d'An- 
«delarre  ne  peut  pas,  ce  nous  semble,  espérer  plus  que  nous  que 
«dans  ce  moment,  il  soH  possible  de  consacrer  à  l'amortissement 
«quoi  que  ce  soit  au  delà  des  200  millions  qui  doivent  être  annuel- 
«lement  remboursés  à  la  Banque  de  France.  Dans  quelques  années, 
«et  quand  nous  approcherons  de  l'extinction  de  cette  dette,  il  sera 
«sage,  il  sera  nécessaire,  de  pourvoir  à  une  continuation  de  Tamor- 
«tissement.  Votre  Commission,  Messieurs,  est  d'avis  que,  dans 
«l'état  actuel  des  choses,  il  n'y  a  pas  lieu  de  donner  suite  à  la  pro- 
aposition.  n 

La  Caisse  d'amortissement  n'a  donc  plus  qu'une  existence  vir- 
tueUe  :  quoique  l'institution  n'ait  pas  été  encore  expressément  sup- 
primée, son  action,  depuis  le  18  mars  dernier,  est,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus,  complètement  suspendue.  Elle  attend  que  le 
pouvoir  législatif  prenne  une  décision  sur  son  sort,  ainsi  que 
sur  les  rentes  qui  sont  devenues  sa  propriété,  aux  termes  de 
la  loi  du  17  juillet  1866.  Ces  rentes,  inscrites  à  son  nom,  pro- 
duites par  l'emploi,  en  acquisitions,  pendant  quatre  années,  d'un 
capital  total  de  99,345,951  francs  63  c,  ces  rentes  s'élèvent  à 
la  somme  de  4,404,287  fr.  en  3  0/0.  Ces  rentes,  dans  l'opinion  de 
certaines  personnes,  demeureraient  inscrites  au  Grand-Livre;  mais, 
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détournées  de  leur  destination,  elles  seraient  appliquées  à  la  recon- 
struction de  monuments  détruits;  suivant  d'autres,  il  ne  faut  s'at- 
tendre là  qu'à  une  annulation  radicale,  peut-être  plus  facile  à  prévoir. 
Le  jour  où  cette  annulation  aurait  été  prononcée,  l'amortissement 
serait  encore  une  fois  bien  mort  en  France,  car  il  ne  viendra  à  l'idée 
de  personne,  malgré  l'insistance  du  Gouvernement,  de  donner  sé- 
rieusement ce  nom  au  service  qui  assure  annuellement  à  la  Banque 
200  millions  en  remboursement  de  ses  avances;  l'amortissement 
proprement  dit,  encore  une  fois,  n'agit  que  sur  la  dette  consolidée. 

Lorsque  cette  dette  spéciale  sera  éteinte,  il  y  aura  à  voir,  comme 
le  dit  M.  Casimir  Périer,  si  l'on  doit,  si  l'on  veut  conserver  aux 
budgets  suivants  cette  môme  somme  de  200  millions,  ou  plus,  ou 
moins,  en  l'affectant  alors,  selon  tel  ou  tel  mode,  à  des  rachats 
de  rentes.  Puissions-nous  à  ce  moment  être  en  état  d'agir  ainsi, 
suivant  dans  cette  voie  l'exemple  si  frappant  que  nous  donnent  de- 
puis plusieurs  années  les  États-Unis,  avec  un  esprit  de  suite  et  une 
énergie  vraiment  remarquables!  Mais  nous  ne  pouvons  rien 
préjuger  sur  cette  question.  Notre  conviction,  que  nous  avons  d^à 
exprimée  plusieurs  fois,  est  simplement  qu'un  pays  ne  peut  se 
dispenser  d'amortir,  qu'il  doit  amortir.  Et  s'il  nous  est  permis  de 
tirer  une  conclusion,  une  morale  des  faits  réunis  dans  les  pages 
historiques  qui  précèdent,  c'est  que  la  création  sérieuse  d'une 
Caisse  d'amortissement  exige,  dans  une  nation,  un  état  de  paix  et 
de  prospérité  lié  à  un  développement  normal  et  assuré  de  ses  res- 
sources industrielles  et  commerciales.  Une  fois  fondée,  une  Caisse, 
d'amortissement  réclame,  pour  son  fonctionnement  efBcace  et  con- 
tinu, le  concours  de  plusieurs  circonstances  dont  voici  les  plus  im- 
portantes :  la  persistance  de  l'état  de  paix  et  de  prospérité,  et 
surtout  et  avant  tout  dans  le  Gouvernement ,  une  extraordinaire 
honnêteté,  une  incroyable  économie  :  ces  deux  rares  qualités  ne  suf- 
firont même  pas  toujours  à  arrêter  un  chef  d'État  sur  la  pente  des 
dépenses  sans  limites,  des  expédients,  des  subterAiges  financiers, 
véritables  capitulations  de  conscience,  aussi  déplorables  que  désas- 
treuses à  tous  égards. 

Ce  qu'il  faut  aussi  pour  qu'un  peuple  puisse  travailler  avec  quel- 
que succès  à  alléger  le  fardeau  de  ses  dettes,  c'est  qu'une  éducation 
forte  et  saine  ait  mis  les  générations  présentes  à  même  de  sentir 
leurs  devoirs  envers  les  générations  à  venir;  ait  développé  encore, 
en  stigmatisant,  en  étouffant  l'égolsme,  l'esprit  de  sacrifice.  Il  faut 
enfin,  chez  les  gouvernants,  une  fermeté  inébranlable  à  soutenir 
ces  droits  de  l'avenir,  droits  sacrés  dont  le  mépris  a  tant  de  fois 
compromis  l'honneur  et  la  vie  des  nations. 

Charles  Lhtort. 
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lÀ  HORTALrrÉ  A  PARIS 

AVANT  ET  PENDANT  LE   SIÈGE 


Les  lois  qui  président  au  mouvement  de  la  population  d'un  pays 
ne  s'appliquent  pas  h  sa  capitale.  Le  plus  souvent,  en  efTet,  les 
grandes  villes  s'accroissent  beaucoup  plus  rapidement  que  les  pe- 
tites, et  celles-ci  que  les  campagnes.  La  population  des  grandes 
agglomérations  urbaines  difT^re  d'ailleurs,  dans  ses  éléments,  aux 
points  de  vue  du  rapport  des  sexes,  des  âges  et  de  Tétat  civil.  On 
remarque  en  effet,  que,  par  suite  des  immigrations  dont  elles  sont 
le  théâtre,  les  adultes  des  deux  sexes  y  sont  plus  nombreux  que 
dans  les  localités  d'une  moindre  importance.  Les  actes  de  la  vie  ci- 
vile ne  s'y  accomplissent  pas  non  plus  dans  les  mêmes  conditions. 
Ainsi,  grâce  aux  facilités  qu'y  rencontrent  les  unions  illégitimes, 
les  naissances  naturelles  y  ont  une  part  plus  considérable  dans  l'en- 
semble des  naissances.  Comme  conséquence  du  haut  prix  relatif  des 
subsistances,  les  couples  mariés  y  restreignent  volontairement  leur 
fécondité;  les  familles  y  sont  donc  moins  nombreuses.  La  mortalité 
y  atteint  surtout  un  chiffre  beaucoup  plus  élevé;  il  est  dû  à  des  cir- 
constances spéciales,  parmi  lesquelles  il  faut  mentionner  :  les  excès 
ou  privations  de  toute  nature  ;  l'entassement  des  classes  ouvrières 
dans  des  locaux  étroits  et  insalubres;  l'impureté  de  l'air  incessam- 
ment vicié  par  les  émanations  provenant  des  détritus  de  toute  na- 
ture; la  consommation  de  denrées  ou  boissons  soit  avariées,  soit 
falsifiées;  le  traitement  des  malades  indigents  dans  les  hôpitaux,  où 
ils  subissent  les  funestes  influences  de  l'agglomération,  influences 
particulièrement  redoutables  en  cas  d'épidémie  ;  la  fréquence  et  la 
gravité  des  accidents;  le  grand  nombre  des  suicides;  l'existence 
d'établissements  pénitentiaires,  où  règne,  comme  on  sait,  une  mor- 
talité exceptionnelle  ;  l'existence  d'asiles  pour  les  vieillards  des  deux 
sexes  et  pour  les  enfants  abandonnés,  que  frappe  également  une 
très-furte  mortalité;  la  naissance  de  nombreux  enfants  naturels  qui 
viennent  au  monde  dans  les  conditions  de  vitalité  les  plus  défavo- 
rables, etc. 

Et  nous  raisonnons  ici  dans  l'hypothèse  que  les  capitales  ne  sont 
pas  exposées  à  des  dangers  de  mortalité  spéciaux,  résultant  soit  de 
l'insuflisance  ou  de  la  mauvaise  qualité  des  eaux,  du  voisinage  de 
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dépotoirs  infects,  de  Texistenoe  de  bassins  maritimes  ou  fluviaux  à 
eaux  dormantes,  recevant  les  immondices  de  la  ville  et  des  na- 
vires; de  riûsufBsance  ou  de  la  construction  défectueuse  des 
égouts,  etc.,  etc. 

Toutefois,  un  certain  nombre  de  décès  ont  lieu  dans  les  capitales, 
qui  sont  étrangers  à  leur  population  sédentaire,  et  groswssenl  in- 
dûment leur  chiffre  mortuaire  normal.  Citons  notamment  ceux  des 
riches  malades  venus  de  la  province  ou  de  l'étranger  pour  consul- 
ter leurs  médecins  les  plus  célèbres,  et  des  nombreux  voyageurs 
qui  s'y  rendent  pour  leurs  affaires  ou  leurs  plaisirs. 

En  revanche,  les  décès  des  familles  riches  qui,  dans  la  belle  sai- 
son, quittent  les  capitales  pour  la  campagne,  pour  les  stations 
d'eaux  minérales  ou  les  plages  maritimes,  appartiennent  à  la  po- 
pulation de  ces  capitales.  D'un  autre  côté,  beaucoup  d'enfants  nés 
dans  les  grandes  villes  vont  mourir  à  la  campagne,  où  ils  ont  été 
mis  en  nourrice.  Conservés  par  leurs  parents,  ils  eussent  fourni 
une  mortalité  plus  ou  moins  considérable  qui,  en  fait,  ne  ligure  pas 
dans  les  décès  du  lieu  de  leur  naissance. 

La  constatation  exacte  de  Tétat  sanitaire,  permanent  ou  acci- 
dentel, d'une  capitale,  rencontre  donc,  môme  dans  les  temps  ordi- 
naires, d'assez  grandes  difficultés,  parce  qu'une  notable  partie  de 
sa  population  est  essentiellement  mobile.  Sous  le  bénéfice  de  cette 
réserve,  voici,  à  une  date  récente,  le  taux  de  la  mortalité  de  la  ca- 
pitale et  de  l'ensemble  du  pays  dans  quelques  Etats  de  l'Europe  : 

Pays.  Habitants  pour  nn  décè». 

Capitale.  Paxs. 

Angleterre.  ...  38.9  43.3 

France 35.7  4Î.Î 

Belgique  ....  87.5  44.0 

Hollande  ....  87.3  37#8 

Prusse 85.8  38.0 

Autriche 38,6  (4)  84,8 

Russie 84.3  8i).5 

Suède 39.4  43.8 

Danemark.  .  .  .  39.0(8)  43.6 

Bavière 34.8  36.5 

Portugal 48,3  47.4 

Espagne 85.4  38.8 

Ainsi,  partout  les  capitales  ont  un  chiffre  mortuaire  supérieur  à 
celui  du  pays  tout  entier. 

(4)  Partie  allemande. 
(8)  Sans  les  duchés. 
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Leur  mortalité,  quoique  toujours  plus  élevée  que  celle  de  Ten- 
semble  de  la  population,  en  suit  habituellement  le  mouvement 
ascendant  ou  décroissant.  Gela  est  vrai  surtout  pour  Paris. 


I. 


Des  publications  ofBcielles,  que  nous  avons  lieu  de  croire  d'une 
exactitude  générale  satisfaisante,  nous  permetlont  de  remonter  jus- 
qu'au xvn*  siècle  pour  l'appréciation  des  variations  survenues  dans 
le  coefficient  mortuaire  de  cette  ville.  Seulement,  sa  population 
nous  étant  inconnue  pour  les  deux  derniers  siècles,  ce  n'est  pas  le 
rapport  des  décès  aux  habitants  que  nous  prendrons  pour  mesure 
de  sa  mortalité,  dans  ces  temps  éloignés,  mais  celui  des  décès  aux 
naissances.  Moins  exacte  sans  doute  que  la  première,  cette  mesure 
a  encore  une  assez  grande  valeur  pour  que  nous  n'hésitions  pas  à 
nous  en  servir. 

D'après  les  publications  que  nous  venons  de  mentionner,  au 
xvn*  siècle,  les  décès  l'emportent  assez  régulièrement  sur  les  nais- 
sances dans  le  rapport  moyen  de  8.3  0/0.  Dans  le  xvm*,  les 
naissances  sont  à  peu  près  égales  aux  décès.  Enfin,  dans  le  xix«, 
les  naissances  dépassent  les  décès,  dans  une  proportion  moyenne 
de  6.!  0/0. 

Si  l'on  examine,  non  plus  pour  l'ensemble  d'un  siècle  ou  d'une 
partie  d'un  siècle,  mais  par  périodes  d'un  certain  nombre  d'années,  la 
marche  du  phénomène,  on  constate  que,  dans  le  cours  du  xvm*  siècle, 
les  décès  l'ont  emporté  sur  les  naissances,  à  trois  époques  :  de  1727 
à  1744;  de  1755  h  1775;  de  1790  à  1800,  c'est-à-dire  pendant  toute 
la  durée  de  la  période  révolutionnaire. 

Au  xDc*  siècle,  le  môme  fait  se  produit,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  de  1800  à  1805  et  de  1810  à  1815,  périodes  des  grandes 
guerres  du  (Consulat  et  de  l'Empire  ;  puis  de  1830  à  1835  (choléra 
de  1832  et  1835)  et  de  1845  à  1850  (choléra  de  1849.) 

Considéré  suivant  le  sexe,  le  rapport  des  décès  aux  naissances 
donne  lieu  à  d'intéressantes  observations.  Ainsi,  pendant  toute  la 
durée  du  xvm^  siècle,  c'est  en  ce  qui  concerne  le  sexe  masculin,  que 
les  décès  l'ont  emporté  sur  les  naissances,  tandis  que  le  même 
fait  ne  s'est  produit  pour  le  sexe  féminin  que  dans  la  période  de 
1795-1800.  L'excédant  des  décès  du  sexe  masculin,  qui  avait  été,  en 
moyenne^  de  4  0/0  dans  le  xvni«  siècle,  ftiit  place,  au  xrx*,  à  un  excé- 
dant de  naissances  masculines  de  7  0/0.  Dans  les  deux  siècles,  au 
contraire,  le  sexe  féminin  a  donné  lieu  à  un  excédant  des  naissances 
sur  les  décès;  mais  cet  excédant  est  resté  le  môme,  et  il  est  inférieur 
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à  celui  que  présente  aujourd'hui  le  sexe  masculin.  Il  en  résulte  que 
la  mortalité  du  sexe  féminin,  qui,  pendant  tout  le  xvm*  siècle,  a  été 
moindre  que  celle  deTautre  sexe,  la  dépasse  dans  le  xix*. 

Au  xvm*  siècle,  les  registres  mortuaires  indiquent  114  décès  du 
sexe  masculin  pour  100  de  l'autre  sexe;  au  xix*,  la  proportion 
tombe  à  102. 

Il  est  deux  périodes  pendant  lesquelles  les  décès  féminins  rem- 
portent sur  ceux  de  l'autre  sexe  ;  elles  comprennent  les  années 
1795-1800  et  1815-1835. 

C'est  surtout  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  que  les  docu- 
ments ofQciels  permettent  une  étude  détaillée  et  vraiment  intéres- 
sante des  actes  de  Tétat  civil  dans  Paris,  en  fournissant  le  moyen  de 
les  rapporter  à  la  population.  On  sait,  en  effet,  que  de  1800  à  i866, 
les  b£d)itants  de  Paris  ont  été  dénombrés  onze  fois,  savoir  :  en 
1801,  1811, 1817, 1831,  1836,  1841,  1846, 1851, 1856,  1861  et  1866. 

En  rapprochant  les  résultats  de  ces  divers  recensements,  on  con- 
state tout  d'abord  que  Paris,  de  1800  à  1860,  a  gagné  en  moyenne, 
10,846  habitants  par  an.  Cet  accroissement  a  sensiblement  varié 
selon  les  époques.  Bornons-nous  ici  à  remarquer  qu'il  a  été  le  plus 
rapide  de  1830  à  1835,  de  1840  à  1845,  et  surtout  de  1850  à  1855. 
Le  minimum  s'est  produit  de  1845  à  1850,  période  caractérisée  par 
la  révolution  de  1848. 

L'accroissement  moyen  annuel  de  1800  à  1860  s'est  produit  à  la 
fois  et  par  l'immigration  et  par  l'excédant  des  naissances  sur  les  dé- 
cès. Si  l'on  ne  considère  que  ce  dernier  excédant,  on  trouve  que  l'ac- 
croissement de  population  dont  il  est  le  facteur,  s'élève  à  1085  seule- 
ment par  an.  Toutefois,  ce  chiffre  représente  une  moyenne  dont 
l'importance  varie  assez  sensiblement  d'une  période  à  l'autre.  Le 
maximum  se  produit  de  1825  à  1830,  et  de  1855  à  1860.  On  trouve, 
au  contraire,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  excédant  de  décès  de 
1800  à  1805,  de  1810  à  1815  (invasions  de  1814  et  1815),  de  1830  à 
1835  et  de  1845  à  1850  (choléras  de  183â  et  1849.) 

En  résumé,  le  taux  annuel  de  l'accroissement  effectif  de  Paris  a 
été  de  2.01  0/0  habitants,  tandis  que  celui  qui  est  résulté  de  l'excé- 
dant des  naissances  sur  les  décès,  n'a  pas  dépassé  0.31 .  En  d'autres 
termes,  Paris  a  doublé  en  35  ans,  tandis  que  le  même  résultat  n'au- 
rait été  obtenu  qu'en  224  ans,  par  le  seul  effet  de  la  plus-value  des 
naissances. 

Le  Paris  actuel  (annexions  comprises)  présente  des  conditions 
d'accroissement  un  peu  différentes.  Ainsi,  il  paraît  devoir  doubler 
en  37  ans,  d'après  l'excédant  des  naissances  combiné  avec  les  im- 
migrations. Le  même  résultat  ne  serait  obtenu  qu'en  139  ans  par 
le  seul  jeu  des  naissances  et  des  décès.  Mais  les  observations  faites 
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jusqu'à  ce  jour  ne  sont  pas  suffisantes  pour  qu'on  puisse  en  déduire 
afBrmativement  la  loi  de  l'avenir. 

La  mortalité  de  Paris  a  suivi  un  mouvement  décroissant  de 
1800  à  1860.  La  diminution,  après  s'être  élevée  à  0,25  0/0,  immé- 
diatement après  les  grandes  guerres  de  l'Empire,  e^t  descendue  à 
0,08  après  la  Restauration  pour  remonter  à  0.27  de  1850  à  1860, 
période  caractérisée  à  la  fois  par  une  forte  immigration  d'adultes  et 
par  de  grands  travaux  d'assainissement.  Depuis  l'annexion  de  la 
banlieue,  elle  est  plus  forte  encore  (0;34).  Mais  ici;  nous  devons  faire 
UDB  observation  importante,  c'est  que  si  l'on  relève,  année  par  an- 
née, les  décès  survenus  dans  les  établissements  hospitaliers  de  Paris, 
on  voit  que  leur  nombre  absolu  est  resté  le  môme  pour  le  nouveau 
comme  pour  l'ancien  Paris,  ce  qui  indique  qu'avant  les  annexions, 
sa  mortalité  était  fictivement  grossie  de  celle  des  malades  indigents 
de  la  banlieue  ;  d'où  cette  conséquence  que  la  mortalité  de  l'ancien 
Paris  était  trop  élevée  précisément  dans  la  mesure  de  ces  décès, 
dont  nous  ignorons  d'ailleurs  le  nombre. 

La  mortalité  de  l'ancien  Paris  a  encore  été  surévaluée  par  ce  fkit 
que,  pour  la  déterminer,  on  a  rapporté  les  décès  à  la  population, 
telle  qu'elle  résulte  des  dénombrements  officiels.  Or,  il  est  certain 
que  ces  grandes  opérations  ne  comprennent  pas  la  masse  flottante, 
toujours  considérable,  des  étrangers  et  des  voyageurs,  qui  ne  font 
qu'un  séjour  momentané  dans  la  capitale  et  dont  un  certain  nombre 
y  décède.  Il  en  résulte  que  le  rapport  des  décès  à  la  population 
donne  un  quotient  inexact,  le  dividende  (la  population)  étant  au- 
dessous  de  la  réalité. 

Nous  avons  dit  que  la  mortalité  parisienne  n'a  cessé  de  diminuer 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle;  cette  diminution  a  porté  à  la 
fois  sur  les  deux  sexes,  mais  surtout  sur  le  sexe  masculin.  L'infé- 
riorité du  sexe  féminin  à  ce  point  de  vue  s'explique  peut-être  par 
ce  fait  qu'il  compte  à  Paris  moins  d'adultes  que  Tautre.  Or,  on  sait 
que,  comparativement  aux  autres  âges  (enfants  et  vieillards),  les 
adultes  ont  sensiblement  moins  de  décès.  La  répartition  des  décès, 
selon  les  lieux  où  ils  ont  été  constatés  (à  domicile,  dans  les  hôpi- 
taux, dans  les  prisons,  à  la  morgue),  donne,  pour  l'ancien  Paris, 
des  résultats  annuels  peu  variables.  Il  en  est  autrement  pour  le 
nouveau.  Mais  c'est  le  cas  de  répéter  que,  quoique  non  comprise 
dans  celle  de  l'ancien  Paris,  la  population  de  la  petite  banlieue  a 
toujours  fourni  des  décès  à  ses  établissements  hospitaliers,  péni- 
tentiaires et  autres,  de  telle  sorte  que  l'annexion  n'a  eu  d'autre 
résultat  que  d'élever  le  rapport  de  la  mortalité  hospitalière  et  péni- 
tentiaire à  la  population,  en>  d'autres  termes,  de  la  faire  paraître 
moins  forte. 
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En  fait,  dans  l'ancien  Paris,  et  pour  les  périodes  les  plus  récente», 
sur  iOO  décès  annuels,  33  environ,  ou  le  tiers,  avaient  lieu  dansles 
hôpitaux  civils. 

La  population  parisienne  présentant,  d'après  les  résultats  de 
tous  les  recensements,  un  excédant  d'habitants  du  sexe  masculin, 
on  conçoit  qu'elle  doive  fournir  un  plus  grand  nombre  de  décès  de 
ce  sexe  ;  mais,  d'un  autre  côté,  la  mortalité  féminine  étant  plus 
forte,  h  égalité  numérique  d'habitants,  l'excédant  masculin  est  plus 
faible  dans  les  décès  qu'il  ne  l'est  dans  la  population  elle-même. 
Les  documents  officiels  constatent  même  que,  de  1815  à  1834, 
c'est  le  sexe  féminin  qui  a  donné  le  plus  grand  nombre  absolu  des 
décès.  L'excédant  masculin  n'est  réellement  considérable  que  dans 

période  1810-1814  marquée  par  de  grandes  guerres,  par  le  siège 
de  Paris  et  le  séjour  des  armées  alliées  dans  cette  capitale.    . 

Dans  les  années  normales  (de  1801  à  1860),  les  décès  à  Paris  sont 
toi^jours  inférieurs  aux  naissances.  Le  fait  contraire  ne  s'est  produit 
que  dans  les  années  de  choléra. 

Le  temps  a  amené  des  modifications  assez  importantes  dans  la 
répartition  des  décès  par  état  civil.  Si  l'on  rapproche  les  deux 
périodes  décennales  extrêmes  de  l'ancien  Paris,  on  constate  une 
diminution  proportionnelle  des  décès  des  enfants  et  vieillards,  et  un 
accroissement  de  ceux  des  célibataires-adultes.  La  plus  forte  dimi* 
nution  a  porté  sur  le»  enfants  du  sexe  masculin,  et  la  plus  forte 
augmentation  sur  les  célibataires  adultes  du  sexe  masculin.  Ces 
mouvements  sont  conformes  à  ceux  de  la  population  elle-même.  En 
se  reportant,  en  effet,  aux  recensements,  on  constate,  dans  ces  deux 
catégories  d'habitants,  des  changements  numériques  analogues. 

Pour  les  femmes,  une  diminution  presque  insignifiante  des  décès 
d'enfants  est  compensée  par  une  augmentation  de  même  importance 
de  ceux  des  célibataires-adultes.  Une  augmentation  assez  forte  de  la 
mortalité  des  femmes  mariées  est  également  compensée  par  une 
diminution  des  décès  de  veuves. 

Si  l'on  rapporte  les  décès  par  état  civil  aux  habitants  classés  éga- 
lement d'après  leur  état  civil  —  seule  mesure  exacte  de  l'influence 
du  célibat  et  du  mariage  sur  la  longévité  —  on  trouve  que  la  mor- 
talité a  diminué,  de  1847  à  1856,  pour  les  enfants,  les  mariés  et  les 
veufs  du  sexe  masculin.  Même  observation,  quoique  dans  des  pro- 
portions différentes,  pour  le  sexe  féminin  qui,  bien  qu'ayant,  à 
Paris,  une  mortalité  supérieure  à  celle  de  l'autre  sexe,  a  bénéficié 
de  la  plus  forte  diminution. 

Ed.  étudiant  la  répartition  des  décès  par  Age,  on  observe  égale- 
ment une  diminution  dans  les  décès  des  enfants  et  des  vieillards  et 
une  augmentation  correspondante  des  décès  d'adultes.  Le  rappro- 
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chement  de  la  mortalité  par  âge,  en  1817  et  1856,  conduit  à  con- 
stater que  celle  des  enfants,  des  adultes  et  des  vieillards  a  diminué, 
pour  les  premiers,  de  19  0/0;  pour  les  adultes  de  8  seulement;  pour 
les  vieillards  (60  ans  et  au-dessus),  de  2. 

Nous  avons  voulu  constater  à  la  fois  rinfluencc  de  l'âge  et  de 
Tétat  civil  sur  la  mortalité.  Dans  ce  but,  nous  avons  rapproché, 
pour  chaque  âge,  d'après  Tétat  civil,  de  la  population  recensée 
en  1861,  les  décès  de  la  môme  année,  et  les  rapports  ainsi  obtenus 
ont  tout  d'abord  confirmé  cette  observation  qu'à  Paris,  la  morta- 
lité générale  du  sexe  féminin  est  décidément  supérieure  à  celle  de 
l'autre  sexe.  L'excédant  porte  sur  les  âges  de  10  à  40  ans;  à  tous 
les  autres  âges,  c'est-à  dire  dans  Toxtrême  enfance,  dans  la  matu- 
rité et  la  vieillesse,  c'est  la  mortalité  masculine  qui  l'emporte.  Les 
mariés-hommes  meurent  en  moins  grand  nombre  que  les  adultes 
du  môme  âge,  jusqu'à  la  période  la  plus  avancée  de  la  vie.  Le  môme 
fait  se  produit  pour  le  sexe  féminin,  sauf  en  ce  qui  concerne  les 
mariées  très-jeunes,  c'est-à-dire  de  16  à  20  ans.  Les  veufs  ont,  jus- 
qu'aux âges  les  plus  avancés,  une  mortalité  supérieure  à  celle  des 
céblataires.  Pour  le  sexe  féminin ,  au  contraire,  les  célibataires 
meurent,  à  partir  de  30  ans,  dans  une  plus  forte  proportion  que  les 
veuves. 

Il  en  résulte  que,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  unions  prématurées 
(contractées  à  des  âges  trop  tendres),  le  mariage  est  plus  favorable 
à  la  longévité  que  le  célibat.  Cela  est  vrai,  au  surplus,  non-seule- 
ment à  Paris,  non-seulement  dans  le  reste  de  la  France,  mais 
encore  partout  oh  les  décès  par  âge  et  par  état  civil  ont  pu  être 
rapprochés  des  populations  recensées  par  âge  et  par  état  civil. 

A  Paris,  ce  rapprochement  permet  en  outre  de  résoudre  la  ques- 
tion de  savoir  quel  est  celui  des  deux  sexes  auquel  le  mariage  est  lo 
plus  favorable.  De  20  à  30  ans  et  de  30  à  40,  c'est  la  mortalité  du 
sexe  féminin  qui  l'emporte;  au  delà  c'est  celle  du  sexe  masculin. 
A  tous  les  âges,  au  moins  jusqu'à  80  ans,  la  mortalité  des  veuves 
est  moindre  que  celle  des  veufs. 

En  procédant  par  grandes  périodes  d'âge,  on  reconnaît  que,  de 
la  naissance  à  15  ans,  le  sexe  masculin  donne,  à  Paris,  une  plus 
forte  proportion  de  décès  que  l'autre.  C'est  le  contraire  de  15  à  20, 
quel  que  soit  l'état  civil.  De  20  à  60,  les  célibataires  adultes  meurent 
plus  dans  le  sexe  masculin.  Il  y  a  égalité  pour  les  deux  sexes  dans 
l'état  de  mariage.  Enfin,  la  mortalité  des  veufs  est  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  des  veuves.  Cette  observation  contribue  à 
expliquer  le  fait  d'un  plus  grand  nombre  de  veuves  dans  la  po- 
pulation, fait  constaté  par  tous  les  dénombrements. 
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II 

Quel  a  été  refTet  du  siégo  sur  la  mortalité  de  Paris?  Les  données 
numériques  ci-après,  résultant  du  dépouillement  du  bulletin  heb- 
domadaire des  décès  que  publie,  depuis  quelques  années,  le  bureau 
de  la  mairie  centrale  (Préfecture  de  la  Seine),  répond  à  la  question. 

Nous  ne  savons  au  juste  quelle  est  la  valeur  de  ce  bulletin;  nous 
voulons  croire  cependant  quUl  donne  la  totalité  des  décès  et  que  les 
événements  du  i  septembre,  ainsi  que  la  longue  crise  dont  ils  ont 
été  suivis,  n'en  ont  pas  altéré  l'exactitude  par  le  fait  d'une  désor- 
ganisation du  service  chargé  d'en  préparer  ou  d'en  centraliser  les 
éléments. 

Il  est  seulement  à  regretter  qu'il  ne  soit,  ou  plus  exactement, 
qu'il  ne  puisse  être,  —  probablement  par  suite  de  la  rapidité  avec 
laquelle  il  doit  être  rédigé, — plus  complet,  plus  intéressant.  11  n'in- 
dique, en  effet,  ou  du  moins  il  n'indiquait,  à  cette  époque,  que  le 
total  des  décès  avec  l'indication  d'un  très-petit  nombre  de  leurs 
causes  :  variole,  scarlatine,  rougeole,  fièvre,  typhus,  érysipèle, 
bronchite,  pneumonie,  diarrhée,  dysenterie,' choléra,  angine  couen- 
neuse,  croup  et  affections  puerpérales. 

La  science  eût  voulu  d'ciord  une  large  extension  de  cette  nomen- 
clature nosologique,  évidemment  insufUsante,  puis  l'indication,  en 
regard  de  chaque  maladie,  du  sexe  et  de  l'âge  pour  chaque      i 
sexe  (1).  I 

Le  bulletin  publierait,  en  outre,  très-utilement,  à  son  verso^  un 
tableau  de  la  population,  par  sexe  et  âge,  de  Paris,  d'après  le  dcf- 
nier  dénombrement,  en  donnant,  pour  les  âges,  et  à  partir  de 
la  5**  année  d'âge,  des  divisions  quinquennales  (de  5  à  10,  de  10 
à  15,  de  15  à  âO  ans,  etc.,  etc.). 

Avant  d'analyser  les  renseignements  qu'il  nous  fournit  sur  la 
mortalité  avant  et  pendant  le  siège,  il  importe  que  nous  fassions 
connaître  les  mesures  prises  par  le  gouvernement  pour  protéger 
autant  que  possible  la  population  contre  les  conséquences,  au  point 
de  vue  sanitaire,  des  épreuves  auxquelles  elle  allait  être  soumise. 

La  première  a  consisté  à  charger  une  commission  d'organiser 
tous  les  services  d'hygiène  que  la  situation  réclamait.  On  lui  doit 
la  publication  d'utiles  avis  sur  les  moyens  d'entretenir  la  propreté 
dôs  rues,  des  maisons  et  des  ménages,  sur  le  plus  judicieux  emploi 
possible  des  aliments  et  des  boissons. 

(i)  La  vîNe  de  Lille,  en  France,  celle  de  Rome  (Italie)  ont  réalisé  cette 
amélioration  dans  leur  bulletin  hebdomadaire  des  décès. 
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Ses  travaux  ont,  d'ailleurs,  été  très-utilement  secondés  par 
TAcadémie  des  sciences,  dont  les  comptes  rendus  ont  fait  connaître 
les  meilleurs  procédés  de  désinfection  et  d'utilisation  des  substances 
alimentaires  jusque-là  les  plus  dédaignées. 

L'ennemi  ayant  coupé  les  eaux  de  la  Dhuis  et  de  TOurcq,  les 
autres  prises  furent  mises  à  Tabri  de  ses  atteintes.  D'un  autre  côté 
installa,  sur  les  berges  de  la  Seine,  des  machines  flxes  et  locomo- 
biles  pour  remplir  d'eau  rapidement  les  tonneaux  destinés  à  l'arro- 
sage. On  sait  que  l'arrosage  entretient  la  fraîcheur  et  la  pureté  de 
l'air,  en  retenant  dans  le  sol  les  poussières  de  toute  sorte. 

L'eau  dont  on  pouvait  disposer  pouvant  ne  pas  sufHre  aux  besoins, 
l'autorité  prit  soin  de  faire  curer  les  anciens  puits  et  d'en  creuser 
de  nouveaux.  Un  industriel  mit  en  outre,  à  la  disposition  des 
habitants,  un  puits  artésien  d'un  débit  d'eau  considérable  (M.  Say). 

La  variole  faisant  des  progrès  rapides,  il  fallut  songer  tout 
d'abord  à  en  arrêter  la  marche  menaçante.  Dans  ce  but,  des  ser- 
vices de  vaccination  gratuite  furent  installés  dans  toutes  les  mairies 
en  même  temps  qu'à  TAcadémie  de  médecine,  et  les  habitants 
invités,  dans  les  termes  les  plus  pressants,  à  s'y  rendre.  De  son 
côté,  le  corps  médical,  secondant  les  vues  de  l'administration,  se 
mit  en  mesure  de  vacciner  et  revacciner  dans  les  plus  larges  pro- 
portions au  sein  même  des  familles. 

L'ordre  —  mal  exécuté,  il  faut  le  dire  —  de  surveiller  étroite- 
ment les  marchands  de  comestibles  et  de  boissons,  pour  prévenir 
la  vente  de  denrées  a»variées  ou  falsifiées,  devait  rester  sans  résultat. 

En  môme  temps,  pour  prévenir  d'odieuses  spéculations  sur  les 
malheurs  publics,  la  taxe  de  la  boucherie  et  de  la  boulangerie  était 
rétablie,  mais  avec  un  succès  plus  que  douteux. 

L'alimentation  publique  avait  été  assurée  autant  que  possible, 
mais  hélas  î  non  point  dans  la  prévision  d'un  siège  aussi  long — par 
des  introductions  considérables  d'animaux  de  boucherie,  de  blé,  de 
ferine,  de  fécules  de  toute  nature,  de  viandes  salées,  de  légumes 
secs  et  verts,  de  conserves  et  de  fourrages.  De  son  côté,  l'adminis- 
tration de  la  guerre  avait  fait  des  approvisionnements  importants, 
qui,  d'abord  destinés  exclusivement  à  la  garnison,  devaient  plus 
tard  être  mis  en  partie  à  la  disposition  des  habitants.  L'existence 
dfô  animaux  de  ferme  dans  les  maisons  particulières  avait,  en  outre, 
été  constatée  —  mais  un  peu  trop  sommairement  peut-être  —  avec 
l'avis,  donné  publiquement,  de  l'intention  du  gouvernement  de  les 
réquisitionner  en  cas  de.besoin.  Il  devait  en  être  de  môme,  au  be- 
soin, des  approvisionnements  de  comestibles  supérieurs  aux  besoins 
de  la  famille.  ^ 

Des  cantines  municipales  largement  pourvues,  devaient  fournir, 
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même  au-dessous  du  prix  de  revient,  aux  classes  indigentes,  une 
alimentation  suffisante  —  et  qui  a  manqué,  disons-le  en  passant, 
à  un  grand  nombre  de  ménages  aisées*  —  Enfin  des  logements 
sains  et  commodes  avaient  été  réquisitionnés  pour  de  nombreux  et 
intéressants  réfugiés. 

Les  conséquences  d'un  bombardement  probable  ne  pouvaient 
avoir  été  perdues  de  vue.  Des  ordres  sévères  avaient  donc  été  don- 
nés aux  propriétaires,  locataires  et  concierges  de  se  munir  de  ré- 
servoirs d'eau  dans  les  cours  et  à  chaque  étage,  pour  arrêter  les 
progrès  de  l'incendie  que  les  obus  pourraient  allumer.  Un  service 
de  pompiers,  largement  organisé,  devait  seconder  les  efforts  des 
habitants  dans  ce  but. 

L'attention  de  Tautorité  ne  s'était  pas  portée  avec  une  moindre 
acti\îté  sur  les  soins  à  donner  aux  blessés.  Porte  de  la  cruelle  expé- 
rience des  invasions  de  181i  et  1815,  elle  devait  renoncer  à  les  ad- 
mettre dans  les  hôpitaux,  où  le  typhus  n'eût  pas  tardé  à  les  décimer 
pour  envahir  ensuite  la  population  civile.  De  là  un  heureux  système 
d'ambulances,  disséminées  autant  que  possible,  installées  pour  la 
plupart  au  milieu  ou  dans  lëvoisinage  des  places,  jardins  et  grandes 
voies.  De  là  encoiv  l'excellente  pensée  de  faire  soigner  chez  eux 
les  blessés  de  la  garde  nationale  ou  mobile,  quand  la  maison  ou 
l'appartement  offrirait  une  quantité  suflisante  d'air  et  de  lumière,  et 
lorsque  la  salutaire  influence  de  la  présence  d'être  aimés  pourrait 
seconder  les  efforts  du  chirurgien.  Malheureusement,  ces  soins,  ces 
précautions,  ces  inspirations  d'une  prévoyance  supérieure  devaient 
échouer  en  grande  partie  contre  un  concours  de  regrettables  cir- 
constances dont  voici  les  plus  importantes  : 

L'insufflsance,  devenue  bientôtgénérale,  de  l'alimentation,  surtout 
dans  les  familles  qui  ne  pouvaient  ou  n'osaient  s'adresser  aux  can- 
tines municipales. 

La  rigueur  exceptionnelle  de  la  saison  et  la  privation  du  combus- 
tible, que  l'administration  n'avait  pas  prévue. 

La  nostalgie  des  assiégés,  privés  de  toute  nouvelle  des  parents  et 
amis  restés  hors  de  Paris;  celle  des  réfugiés,  pleins  d'anxiété  sur  le 
sort  de  leurs  propriétés  et  de  celles  de  leurs  récoltes  qu'ils  n'avaient 
pu  emporter  avec  eux. 

L'abattage  successif  des  vaches  laitières,  au  préjudice  immense 
des  petits  enfants  que  leurs  mères  étaient  impuissantes  à  nourrir. 

Les  épizooties,  qui  n'avaient  pas  tardé  à  éclater  parmi  des  trou- 
peaux mal  installés,  mal  soignés,  mal  nourris. 

Des  abus  alcooliques  sans  précédents  dans  la  population  civile  et 
militaire  insuffisamment  alimentée. 

La  falsification  sur  une  vaste  échelle  des  denrées  alimentaire». 
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Les  émanations  souvent  putrides  des  fumiers  déposés  sur  les  ter- 
rains vagues. 

LHnterruption  de  l'industrie  de  blanchissage,  presque  entièrement 
située  hors  de  Paris,  et  l'extrême  difficulté  d'y  suppléer  en  l'absence 
de  combustible.  De  là,  l'abandon  prolongé  des  soins  de  propreté 
les  plus  indispensables  et  un  élément  morbide  de  plus  à. joindre  h 
tant  d'autres. 

Enfin  et  surtout,  la  marche,  déjà  rapide  avant  le  siège,  de  deux 
redoutables  épidémies  :  la  variole  et  la  fièvre  typhoïde. 

En  fait,  d'après  le  BuUetin  hebdomadaire,  la  mortalité  parisienne 
a  suivi  les  phases  ci-après,  avant  et  pendant  le  siège. 

Dans  les  65  semaines  (les  documents  nous  ont  manqué  pour  deux) 
écoulées  du  7  juin  1869  au  17  septembre  1870,  c'est-à-dire  au  sur- 
lendemain de  l'investissement  de  Paris,  le  tottil  des  décès  s'est  élevé 
à  65,633,  soit  à  1,000  par  semaine  moyenne,  chiflre  déjà  un  peu 
élevé  par  rapport  aux  semaines  correspondantes  de  1868-69. 

Le  total  des  décès  des  dix  semaines  écoulées  du  18  septembre  au 
%  novembre  1870  a  été  de  16,931,  soit  de  1,697-1  par  semaine 
moyenne. 

Pendant  les  dix  autres  semaines  (du  27  novembre  1870  au  3  fé- 
vrier 1871),  il  est  mort  34,288  personnes,  ou  3,i29  pai»  semaine 
moyenne.  C'est  plus  du  double  de  la  moyenne  de  la  période  précé- 
dente, et  plus  du  triple  de  celle  des  65  semaines. 

Les  4  semaines  du  maximum  des  décès  ont  donné  les  résultats 
ci-après: 

7-13  janvier  1871.   .  .      3,98i 

14-20      —       —  4,565 

41-27      -.       _  4,376 

28-3     février   —  4,671 

4-10      _       --.  4,151 

11-17      —        —     '  4,108 


vantes: 


25,748 

Semaine  moyenne. .  .  . 

4,29i 

rapidei 

nent  décru  dans  les  quati 

18-24 

février  1871..  . 

3,941 

45-3 

mars       — 

3,500 

4-10 

—          — 

2,093 

tl-17 

—          — 

2,576 

13,010 
Semaine  moyenne. .  .  •      3,252 


432  JOURNAL  DES  ECONOMISTES. 

La  publication  du  Bulletin,  suspendue  pendant  la  Commune — 
que  préoccupait  fort  peu  l'état  sanitaire  de  la  ville  —  n'a  été  reprise 
que  le  2  juin.  Nous  revenons  alors  aux  chiffres  antérieurs  au  siège: 
3-9   juin        1871.  .  .      1,159 
iO-16  —  —  1,450 

17-23  —  —  1,006 

24-30  —  —  892 

i^-l     —  —  803 

Quelle  a  été  la  part  dés  plus  graves  maladies  énumérées  au  Bul- 
letin dans  le  total  des  décès?  Les  documents  placés  sous  nos  yeux 
nous  fournissent  les  éléments  du  calcul  ;  mais  ce  calcul  ne  donne 
pas  une  idée  très-nette  de  la  marche  progressive  de  chacune  de  ces 
maladies.  Le  rapport  des  décès  auxquels  elles  ont  successivement 
donné  lieu  à  la  population  7'éelle  eût  été  une  mesure  beaucoup  plus 
exacte.  Seulement  il  est  à  regretter  que  cette  population  nous  soit 
inconnue. 

Le  Bulletin  donne  bien  deux  chiffres  d'habitants,  que  nous  de- 
vons mentionner,  mais  nous  n'avons  pu,  comme  on  va  le  voir,  les 
utiliser. 

Population  calculée  ou  probable  en  juillet  1869.  .  .    1,889.840 

Population  ciwTc  rcccnjéc  le  7  janvier  1871 2,019,877 

La  population,  en  juillet  1869,  nous  paraît  avoir  été  déterminée 
d'après  la  proportion  de  son  accroissement  de  1861  à  1866.  Elle  ne 
semble  pas  devoir  s'écarter  trop  sensiblement  de  la  vérité.  Nous 
supposons,  d'ailleurs,  qu'elle  comprend  la  garnison  et  les  habitants. 
Quant  à  la  population  qui  aurait  été  recensée  le  7  janvier  1871, 
d'une  part,  elle  ne  comprend  pas  l'armée,  c'est-à-dire  la  ligne  et 
la  garde  mobile,  qui  ont  aussi  fourni  leur  part  aux  diverses  mala- 
dies qui  vont  nous  occuper;  de  l'autre,  et  en  fait,  elle  n'a  pas  été 
réellement  recensée  au  moins  partout  (aucun  recensement  notam- 
ment n'a  été  opéré  dans  le  XVI*  arrondissement).  Les  documents 
transmis  par  les  diverses  mairies  à  la  mairie  centrale  n'ont  guère 
été  établis,  en  effet,  que  sur  les  déclarations  faites  par  les  chefs  de 
ménage  du  nombre  des  personnes  à  leur  charge,  à  l'occasion  de  la 
distribution  des  cartes  de  rationnement  de  la  viande  de  cheval.  Or, 
on  sait  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  déclarations  a  été  exagéré, 
dans  un  but  facile  à  comprendre. 

Le  rapport  des  décès  d'après  les  principales  maladies  à  la  popu- 
lation peu  avant  et  pondant  le  siège  ne  peut  donc  être  exactement 
déterminé. 

Il  nous  reste,  par  suite,  à  indiquer  les  chiffres  moyens  absolus 
et  —  tout  insuffisant  que  soit  ce  renseignement  —  la  part  de  chaque 
fnaladie  dans  le  total  des  causes  des  décès 
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Périodes. 


7  juin  —  21  août  1869.  .  .  89 

îî  août  —  6  nov.  i869.  .  .  93 

7  nov.  —  8  janvier  1870.  .  264 

9 janvier—  19  mars.  ...  691 

20  mars  — 4  juin 1,498 


5 juin  —  13  août.  .  .  . 
Uaoût —  17  septembre 
18  sept.  —  26  nov.  .  . 
27  nov.  —  3  février  1871 
4  février  —  17  mars.  . 
3juin  — 7  juillet.  .  .  . 


8,142 

8,210 

8,321 

11,709 

12,120 

11,443 

5,688 

16,971 

34,288 

21,264 

5,210 


il] 


1.09 
1.13 
3.17 
5.05 
12.56 
18.45 
12  62 
19.12 
10.72 
4.06 
1.07 


.2.2- 
o  tè'o 

sâg 

s 

8.9 

9.3 

26.4 

69.1 

149.8 

211.1 

143.6 

324.5 

367.6 

143.8 

11.2 


2,112 

718  (1) 
3,245 
3,676 

873  (2) 
56(3) 

A  Texception  d'une  intermittence  du  14  août  au  17  sep- 
tembre 1870,  les  ravages  de  la  variole  se  sont  accrus  sans  relâche 
jusque  dans  les  premiers  jours  de  février.  La  maladie  a  ensuite  ra- 
pidement diminué.  C'est  pendant  le  siège  qu'elle  atteint  son  maxi- 
mum d'intensité.  Mais  elle  sévissait  d^'à  fortement  avant  l'inves- 
tissement. 

II.  Fièvre  typhoïde  (4). 


Piriodes. 

DéeH 
typphoïqoM. 

M.  poar 
400  décès  géoérau. 

liojrniia 

hebdomadaire 

det  décès  typhoïqoM. 

I. 

123 

1.5! 

12.3 

11. 

i45 

2.98 

24.S 

ni. 

270 

3.24 

27.0 

IV. 

203 

1.73 

20.3 

V. 

164 

1.3â 

16.4 

VI. 

203 

1.77 

80.3 

VIL 

2i3(5) 

4.00 

44.6 

(1)  Au  lieu  de  dix  semaines,  cette  période  n'en  comprend  que  cinq, 
finissant  après  Pinvestîssemont  complet. 
P)  Six  semaines  au  lieu  de  dix. 
(SjCinq  semaines. 

(4)  Les  périodes  étant  les  mômes  que  dans  le  tableau  précédent,  nous 
les  indiquerons  par  de  simples  numéros  d'ordres.  Nous  supprimons  la 
colonne  du  total  des  décès. 

(5)  Cinq  semaines  au  lieu  de  dix. 


3.80 

64.6 

7.24 

248.5 

7.55 

267.6 

2.45 

25.6 

434  JOUIINAL  DES  ÉCONOMISTES. 

Vin.  646 

IX.  2.48H 

X.  4.606  (r 

XI.  128  (2) 

On  remarque  d'assez  notables  oscillations  dans  la  marche  de  la 
maladie  pendant  les  cinq  premières  périodes,  toutes  antérieures  au 
siège.  Mais,  à  partir  de  la  cinquième,  une  aggravation  se  produit, 
encore  peu  sensible  dans  la  sixième,  très-marquée  dans  la  septième 
(du  U  août  au  17  septembre),  encore  plus  caractérisée  dans  la 
huitième  (du  18  septembre  au  i6  novembre},  et  qui  atteint  son 
maximum  dans  la  dixième  (du  4  février  au  17  mars  1871).  La  di- 
minution est  très-forte  de  la  dixième  à  la  onzième  (du  3  juin  au 
17  juillet),  pendant  laquelle  nous  revenons  à  la  moyenne  hebdoma- 
daire de  la  deuxième. 

La  période  qui  suit  immédiatement  le  siège  est  celle  du  maximum 
de  la  mortalité  typhoïque.  C'est  la  conséquence  médiate  des  longues 
souffrances  de  la  population  pendant  la  durée  de  rinvestissement. 

III.  Maladies  des  organes  respiratoires, 
(Bronchite  et  pneumonie.) 


Périod«>s. 

Décès 
pir 

CM  maladies.             loo 

Id.  pour 
décès  généraux. 

datdéeès 
par  cas  aaladiei. 

1. 

845 

19.37 

84.5 

IL 

741 

9.0i 

74.1 

m. 

1.469 

17.65 

146.9 

IV. 

2.057 

17.56 

205.7 

V. 

1.880 

15.51 

188.0 

VI. 

1.103 

9.64 

110.3 

VIL 

456(3) 

8.01 

91.2 

VIII. 

1.351 

8.00 

135.1 

IX. 

3.099 

9.03 

309.9 

X. 

4.9"»5  (4) 

23.21 

322.5    ^ 

XL 

5-2?  (5} 

10.15 

106.0 

En  ce  qui  concerne  également  les  maladies  de 

cette  catégorie,  le 

maximum  des  décès  hebdomadaires  tombe  dans  la  période  qui  suit 

immédiatement  le  siège.  Mais  ce  maximum  doit  être  attribué  su^ 

(1)  Six  semaines  au  lieu  de  dix. 

(2)  Cinq  semaines. 

(3)  Cinq  somaînes  au  lieu  de  dix. 
(4  Six  semaines  au  lieu  de  10. 
(5)  Cinq  semaines, 
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tout  à  des  influences  atmosphériques,  aggravées,  il  est  vrai,  par 
l'absence  d'un  traitement  et  d'un  régime  appropriés,  triste  résultat 
d'une  misère  prolongée. 

IV.  Maladies  des  organes  digestifs. 

(Diarrhée  et  dysenterie.) 

Poor  Moyenne 

Périodes.  Décès.  100  décès  généraux.  hebdomadaire. 

ï.  241  2.95  24.1 

II.  350  4.26  35.0 

III.  -lii  i.33  9.7 

IV.  97  0.83  9.5 
V.                     35                         0.78                           50.3 

VI.  503  •  4.44  72.0 

VII.  360  6.32  403.5 

VIII.  1,035  6.09  457.6 

I».  1,576  4.60  -207. H 

X,  1,246  5.85  32.0 

XL  160  3,07 

Ici  encore  le  maximum  des  décès  diarrbéiques  ou  dysentériques 
(les  premiers  forment  environ  les  4/5  du  total)  se  produit  dans  la 
période  de  six  semaines  qui  suit  la  levée  du  siège,  comme  consé- 
quence évidente  des  privations  qui  Font  caractérisé  au  point  de  vue 
alimentaire.  Quant  aux  deux  maxima  secondaires  (huitième  et  neu* 
vième  périodes),  ils  se  reportent  directement  à  l'époque  du  siège. 

Ce  sont  les  fièvres  éruptives  (rougeole,  scarlatine),  puis  le  croup, 
enCn  les  affections  puerpérales,  qui  paraissent  avoir  payé,  après 
les  quatre  catégories  de  maladies  dont  il  vient  d'être  parlé,  le  plus 
lourd  tribut  à  la  mortalité  obsidionale. 

Les  pertes  de  la  population  parisienne  pendant  le  siège  sont  con^ 
finnées,  —  mais  pour  un  petit  nombre  de  mois  seulement,  les  actes 
de  l'état  civil,  pour  les  suivants  jusqu'en  mai  inclusivement,  ayant 
été  incendiés  ou  détruits  par  la  Commune,  —  par  une  autre  publica- 
tion de  la  Préfecture  de  la  Seine  qui  a  pour  titre  :  Bulletin  (men- 
suel) de  statistique  municipale. 

En  voici  des  extraits  pour  les  trois  actes  de  l'état  civil  de  juin  à 
septembre  ou  octobre  1870  et  1871  : 

I.  Naissances» 

1870.  1871. 

Juin 4,405  2,965 

Juillet 4,734  8,001 

Août 4,539  2,429 

Septembre 4,717  1,729 

Moyennes  mensuelles,    4.599  'i,531 
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Ainsi,  pour  cette  période  de  quatre  mois,  la  moyenne  mensuelle 
des  naissances  de  i871  est  inférieure  à  celle  de  1870  de  2,068  ou  de 
près  de  82  0/0. 

Ce  fait  ne  peut  s'expliquer  que  de  deux  manières  :  d'une  part,  les 
émigrations;  de  l'autre,  une  diminution  considérable  des  mariages. 

Cette  diminution  est  indiquée  par  le  tableau  ci-après, 

II.  Mariages, 

1870.  1871. 

Juin I,6i0  453 

Juillet 1,570  1,468 

Août 1,355  1,881 

Septembre  ...        704  1,966 

Octobre 315  » 

On  voit  que,  dès  juillet,  les  mariages  diminuent  sensiblement 
pour,  tomber,  à  la  suite  des  émigrations  déterminées  par^a  marche 
des  Prussiens  sur  Paris  et  de  l'ajournement  du  plus  grand  nombre 
des  projets  d'union,  à  des  chiffres  inconnus  jusque-là. 

m.  Décès. 

Quant  à  la  mortalité  exceptionnelle  provenant  du  siège,  elle  se 
caractérise,  dès  les  premiers  mois  de  l'investissement,  comme  Tin- 
diquent  les  nombres  ci-après. 

1870. 

Juin ....     4,805           Septembre.  .  .  r»,23i 

Juillet.  .  .     4,847           Octobre  ....  7,543 

Août.  .  .  .     4,94^           Novembre.  .  .  8,i38 

Ainsi,  la  mprtalité  a  presque  doublé  de  juin  à  novembre,  troi- 
sième mois  du  siège. 

D'après  un  relevé  fait  à  l'administration  des  Pompes  funèbres 
par  M.  le  Di*  Vacher,  membre  de  la  Société  de  statistique  de  Paris, 
le  nombre  total  des  décès  parisiens  en  1871,  —  dont  une  notable 
partie  doit  être  attribuée  aux  souiTrances  morales  et  matérielles  du 
siège,  —  se  serait  élevé  à  99,945,  tandis  que  la  moyenne  annuelle 
n*a  été,  de  1860  à  1869,  que  de  45,0001 

«  Ce  chiiTre,  ajoute  le  savant  statisticien,  ne  représente  qu'un 
minimum  ;  car,  en  divcre  endroits  de  Paris  et  notamment  au  square 
de  la  Tour  Saint-Jacques,  au  parc  Monceaux,  aux  Carrières  d'Amé- 
rique, un  grand  nombre  de  cadavres  ont  été  ensevelis  dans  des 
tranchées  creus(*es  à  la  hâte  et  en  dehors  du  service  spécial.  » 

Et  mtnc  erudiinini  génies! 

A.  Lkgoyt. 
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VAUBAN 

LA  DIME  ROYALE  ET  L'IMPOT  SUR  LE  REVENU 


Un  débat  récent  et  solennel  a  ramené  Tattention  de  l'Assemblée 
nationale  et  du  public  sur  le  nom  de  Vauban  et  sur  celle  de  ses 
oisivetés^  h  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Dîme  royale.  Mais,  par  une 
singularité  qui  n'a  peut-être  pas  été  assez  remarquée,  des  deux 
champions  qui  se  sont  fait  réciproquement,  du  livre  de  Vauban, 
une  arme  l'un  contre  l'autre,  le  premier,  M.  le  Président  de  la 
République,  adversaire  de  l'impôt  sur  le  revenu,  n'a  cité  de  Vauban 
qu'un  passage  relativement  secondaire,  eu  égard  au  but  et  à  l'im- 
portance de  l'œuvre;  et  le  second,  l'honorable  M.  Wolowski,  par- 
tisan de  l'impôt  sur  le  revenu,  n'en  a  rien  cité  du  tout. 

M.  le  Président  de  la  République  a  dû,  si  nous  ne  nous  trompons 
pas,  lors  de  la  communication  qu'il  en  a  faite  à  l'Assemblée,  lire 
l'édition  moderne  de  Vauban  (Guillaumin,  1851;  aux  pages  68  et  69, 
qu'il  a  parcourues  d'un  bout  à  l'autre,  y  compris  la  note  où  le 
commentateur  de  1851,  M.  Daire,  a  cru  devoir  corroborer,  par  une 
anecdote  tirée  des  Confessions j  les  reproches  que  faisait  Vauban  au 
régime  de  la  taille  et  aux  inquisitions  qu'elle  entraînait  (ce  qui 
expliquerait,  soit  dit  en  passant,  le  rapprochement  inattendu,  dans 
la  bouche  du  chef  de  TÉtat,  de  l'autorité  de  Vauban  et  de  celle  de 
J.-J.  Rousseau),  mais,  de  la  pensée  fondamentale  qui  a  inspiré  la 
Dîme  royale,  dont  il  citait  un  détail  de  critique,  M.  le  Président  de 
la  République  n'a  ribn  dit,  ou  s'il  en  dit  quelque  chose,  ça  été  en 
termes  assez  vagues  pour  permettre  de  prendre  le  change  sur  cette 
pensée  même,  et  pour  dérouter  quiconque  en  ces  matières  n'eût 
pas  été,  à  l'avance,  sûr  de  son  chemin. 

Après  lui,  son  savant  contradicteur,  M.  Wolowski,  qui  avait 
aussi  apporté  son  Vauban,  n'en  a  montré  à  l'Assemblée  que  la 
tranche  fatiguée  par  sa  main  laborieuse,  et  ne  l'a  point  ouvert.  Il 
s'en  est  inspiré  sans  en  citer  le  texte. 

Or,  c'est  du  texte  môme  de  ce  livre  qu'acheva  Vauban  en  1707, 
et  dont  il  devait  mourir  (i),  que  nous  croyons  utile  de  rappeler 

{{)  Il  est  sans  doute  hardi  de  s'en  tenir  encore  à  ce  sujet  à  la  tradi- 
dition,  à  la  légende  peut-être,  --  qui  rapporte,  sinon  à  la  disgrâce  môme 
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certains  passages  décisifs,  à  notre  avis,  en  faveur  de  celui  d^  deux 
champions,  do  qui  la  théorie  n'a  pas  triomphé  cependant. 

Voici,  de  la  main  même  de  Vauban,  le  résumé  et  le  sommaire 
de  son  livre  : 

«  Projet  qui  réduit  les  revenus  du  roi  à  une  proportion  géomé- 
trique, par  rétablissement  d'une  dîme  royale,  laquelle,  en  pro- 


du  maître,  du  moins  aux  procédés  par  lesquels  elle  se  manifesta,  la  mort 
du  maréchal,  —  après  les  paroles  prononcées  par  M.  le  Président  de  la 
République  :  «  11  ne  mourut  pas  comme  Racine,  du  chagrin  d'avoir 
déplu  au  Roi,  il  mourut  de  son  grand  dge  et  de  ses  longs  services.  » 

S'il  fallait  produire  ici  les  raisons  de  notre  entêtement,  nous  invoque- 
rions : 

D'abord  la  coïncidence  de  la  maladie  et  de  la  mort  du  maréchal,  ar- 
rivée le  30  mars  1707,  avec  les  dates  des  arrêts  rendus  par  le  Roi,  en  son 
conseil,  le  44  février  et  le  49  mars  de  li  même  année,  qui  vouaient  au 
pilori  le  livre  de  la  dîme  royale  «  comme  distribué  sans  permission  et 
sans  privili^ge,  et  dans  lequel  il  se  trouvait  plusieurs  choses  contraires 
à  l'ordre  et  à  l'usage  du  royaume.  » 

Et  ensuite  ce  passage  do  Paint-Simon,  demeuré  dans  toutes  les  mé- 
moires : 

«  ....  Le  malheureux  maréchal,  porté  dans  tous  les  cœurs  français,  ne 
put  survivre  aux  bonnes  grâces  de  son  maître,  pour  qui  il  avait  tant 
fait.  Il  mourut  peu  de  mois  après,  ne  voyant  plus  personne,  consumé 
de  douleur,  et  d'une  affliction  que  rien  ne  put  adoucir,  et  à  laquelle  le 
Roi  fut  insensible,  jusqu'à  ne  pas  faire  semblant  qu'il  eût  perdu  un  ser- 
viteur si  utile  et  si  illustre....  {Saint-Simon,  Mém.,  t.  V.) 

Ne  convient-il  pas,  d'ailleurs,  de  rapporter  Tincrédulité  de  M.  le  Pré- 
sident de  la  République  quant  à  la  tradition  que  nous  continuons  à 
suivre,  à  quelque  transposition  de  temps  et  de  mœurs?  Sans  doute,  de 
nos  jours,  rien  n'est  moins  superstitieux  que  le  respect  pour  l'autorité, 
surtout  quand  elle  est  représentée  par  une  couronne.  De  nos  jours,  un 
simple  citoyen  peut  occuper  la  place  marquée  par  les  débris  de  trois 
trônes,  successivement  écroulés  depuis  quarante  ans,  et  dire  :  «  la  Ré- 
volution, »  de  l'accent  dont  on  disait  autrefois  :  «  le  Roi.  » 

Mais,  au  siècle  de  Louis  XIV,  où  l'on  disait  «  le  Roi,  »  où  l'on  rappor- 
tait tout  au  Roi,  où  l'on  ne  servait  que  le  Roi,  on  pouvait  mourir  de 
douleur  d'avoir  déplu  au  Roi.  La  disgrâce  du  Roi  était  une  maladie  du 
temps,  à  laquelle  Racine  ne  put  survivre,  et  dont  la  seule  menace,  s'il  en 
faut  croire  les  mémoires  du  temps,  n'a  été  étrangère  ni  k  l'apoplexie 
qui  foudroya  Louvois,  ni  à  la  fièvre  qui  emporta  Colbert.  Fénelon  lui- 
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duisant  un  revenu  considôrablft  et  suffisant  pour  tous  les  besoins 
de  rÉtat,  pcurra  domer  lieu  à  la  supprestion  de  la  taille,  des  aide$j 
iii  douanes  provinciales j  des  décimes  du  clergé  et  de  toutes  les  autres 
impmtUms  onéreuses  et  à  charge  au  peuple^  de  quelque  nature  qu'elles 
puissent  ôtre;  à  la  réserve  de  la  gabelle^  réduite  à  la  moitii  ou  aux 
deux  tiers  de  ce  qu'elle  est;  des  douanes^  qu'il  faudrait  reléguer  a^ix 
frontières^  et /e<  beaucoup  diminuer;  des  vieux  domaines  de  nos  rois  et 
de  tous  autres  revenus  fixes  et  de  raison,  dont  il  sera  parlé  dans  la 
suite  de  ces  mémoires.  » 

Voici  maintenant  comment  Vauban  développe  son  projet  : 
tt  ...  Tous  ces  moyens  {la  taille^  la  capitation^  les  aides^  les  douanes), 
étant  défectueux,  il  en  faut  chercher  d'autres  qui  soient  exempts 
de  tous  les  défauts  qui  leur  sont  imputés  et  qui  puissent  en  avoir 
toutes  les  bonnes  qualités  et  même  celles  qui  leur  manquent.  Ces 
moyens  sont  trouvés  :  ce  sera  la  dîme  royale,  si  le  roi  Ta  pour  agréable 

PRISE  PROPORTIONNELLEBIENT,  SUR  TOUT  CE  QUI  PORTE  REVENU. 

«  Ce  système  n'est  pas  nouveau.  Il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  que 
l'écriture  sainte  en  a  parlé,  et  Thistoire  profane  nous  apprend  que 
les  plus  grands  États  s'en  sont  heureusement  servis.  Les  empereurs 
grecs  et  romains  l'ont  employé;  nos  rois  de  la  première  et  de  la 
seconde  race  l'ont  fait  aussi... 

«  ...  C'est  le  moyen  le  mieux  proportionné,  le  moins  susceptible 
de  corruption,  parce  qu'il  n'est  soumis  qu'à  son  tarif,  et  nullement 
à  l'arbitrage  des  hommes...  » 

«  Par  ce  moyen  un  chacun  contribuera,  selon  son  revenu,  aux 

.  même,  qui  n'en  mourut  pas,  en  souflHt  toujours,  et  son  amertume  a 
laissé  sa  trace  dans  les  pages  où  un  critique  contemporain  signale  «  le 
fiel  do  la  colombe.  »  •*•  Pourquoi  s'étonner  que  ce  mol  redouté  ait  pu 
compliquer  et  rendre  mortels  les  derniers  accès  de  celui,  auquel  la  mé- 
decine rapporte  la  fln  de  Tillustre  maréchal  ? 

Quant  à  Texplication  qu'en  veut  donner  M.  le  Président  de  la  Repu  • 
bliqae,  c'est  précisément  celle  que  nous  avons  le  plus  de  difficulté  k 
accepter  de  sa  bouche. 

Si  les  biographes  disent  vrai  sur  son  âge,  le  chef  de  l'Etat  va  bientôt 
entrer  dans  sa  soixante-seizième  anné9.  Après  l'avoir  vu,  au  sortir  du 
eabfnet,  où  il  laissait,  pour  les  retrouver  en  rentrant,  les  soucis  du  gou- 
vernement d'une  nation  en  proie  aux  tempêtes,  supporter,  sans  fléchir 
et  pendant  trois  heures  consécutives,  les  luttes  de  la  tribune,  comment 
croire,  même  sur  sa  parole,  que  Vauban  qui  n'avait  pas  encore  74  ans 
accomplis  quand  il  rendit  sa  grande  âme,  ait  succombé  «  sous  le  fai^ 
deau  des  ans,  et  qu'il  soit  mort  de  vieillesse  ?  » 


tt 
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besoins  de  TÉtat,  par  une  proportion  dont  personne  n'aura  lieu  de 
se  plaindre,  parce  qu'elle  sera  tellement  répandue  et  distribuée  que, 
quoiqu'elle  soit  ég^ement  portée  par  tous  les  particuliers  depuis 
le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  aucun  n'en  sera  surchargé,  parce 
que  personne  n'en  portera  qu'à  proportion  de  son  revenu. 

u  Ce  moyen  aura  encore  cette  facilité  que,  dans  les  temps  Gàcheux, 
il  fournira  les  fonds  nécessaires,  sans  avoir  recours  à  aucune  affaire 
extraordinaire,  en  augmentant  seulement  la  quotité  des  levées  à 
proportion  des  besoins  de  l'État...  » 

Voici  maintenant  comment  Vauban  explique  son  système  et  en 
établit  l'ordonnance  : 

«...  Je  réduis  cette  contribution  générale  à  quatre  différents 
points  : 

!•'  fonds^  qui  comprend  la  JUme  de  tous  ks  fruits  de  la  terrCy  sans 
exception  ; 

â*  fonds^  qui  comprend  la  dime  des  maisons  des  villes  et  gros  bourgt^ 
des  moulins  de  toute  espèce  ;  celle  de  Vindustrie  ;  des  rentes  sur  le  roi; 
des  gages^ pensions j  appointements  et  de  toute  autre  sorte  de  revenus 
non  compris  dans  le  premier  fonds. 

3«  fonds  :  le  sel. 

4*  fonds  :  revenu  fixe^  composé  des  domaines^  des  parties  casueUet, 
francS'fiefs,  amendes^  douanes^  de  quelques  impôts  volontaires  et  non 
onéreux,  etc.,  etc.  m 

Puis  Vauban,  son  plan  une  fois  établi,  consacre  un  chapitre  à 
chacune  de  ces  grandes  divisions. 

Nous  ne  relèverons  rien  du  premier  de  ces  chapitres,  oh  Vauban 
s'occupe  du  premier  fondsy  c'est-à-dire  de  la  grosse  aUme  sur  tous  les 
fruits  de  la  terre^  et  où  se  trouve  cette  critique  de  la  taille  qu'a  citée 
M.  le  Président  de  la  République,  parce  qu'il  faut  abréger  d'une 
part;  nr.ais  aussi  parce  que  le  principal  argument  sur  lequel  se 
fonde  Vauban,  l'habitude  des  populations  à  payer  régulièrement  et 
paisiblement  la  dime  de  l'Église,  fait  défaut  aujourd'hui.  Et  nous 
abordons  sur-le-champ  le  second  chapitre,  parce  que  c'est  celui-là 
surtout  qui  éclaire  le  dessein  et  l'économie  flnancière  sur  les  points 
où  elle  pourrait  encore  trouver  ses  applications  dans  notre  société 
actuelle. 

((  Le  2'  fonds j  dit  Vauban,  comprend  la  dime  des  maisons  des 
villes,  des  gros  bourgs,  etc. 

...  «  Les  tailles  et  les  aides,  dans  lesquelles  je  comprends  les 
douanes  provinciales,  étant  converties  en  dîme  du  vingtième  des 
fruits  de  la  terre,  il  se  trouvera  encore  plus  de  la  moitié  du  revenu 
des  habitants  du  royaume,  qui  n'aura  rien  payé,  ce  qui  serait  faire 
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une  injustice  manifeste  aux  autres,  parce  qu'étant  tous  également 
siyets  et  sous  la  protection  du  roi  et  de  l'État,  chacun  a  une  obli- 
gation spéciale  de  contribuer  à  ses  besoins  à  proportion  de  son 
revenu. 

...  «  //  n'y  a  donc  qu'à  débrouiller  le  revenu  de  chacun  et  le  mettre 
en  émdence^  afin  de  voir  comment  il  doit  être  taxé^  ce  qui  suppose  un 
dénombrement  exact  de  toutes  les  personnes  qui  habitent  dans  le 
royaume. 

«Toutes  les  personnes  qui  habitent  le  royaume  sont  ou  gens  d'épée, 
ou  de  robe  longue,  ou  courte,  ou  roturiers. 

«Les  gens  d'épée  sont:  les  princes,  les  ducs  et  pairs,  les  maré- 
de  France,  les  gouverneurs  et  lieutenants-généraux  des  provinces, 
les  officiers  de  terre  ou  de  mer  et  tous  les  gentilshommes  du 
royaume. 

«  Les  gens  de  robe  sont  ou  ecclésiastiques,  ou  ofiîciers  de  justice, 
de  finance  ou  de  police. 

«Les  roturiers  sont  ou  bourgeois  vivant  de  leurs  biens  ou  charges, 
ou  marchands,  ou  artisans,  ou  laboureurs,  ou  enfin  manouvriers 
ou  gens  de  journée. 

«  Toutes  ces  personnes,  dans  leurs  différentes  conditions,  ont  du 
revenu,  dont  elles  subsistent  et  font  subsister  leur  famille.  Ce 
revenu  consiste  en  terres,  domaines,  maisons,  moulins,  pêcheries, 
ou  en  pensions,  gages,  émoluments  de  charges  et  emplois;  ou  dans 
leur  négoce;  ou  enfin  dans  leurs  bras,  si  ce  sont  artisans  ou  gens 
de journée. 

...  «  Il  n'est  donc  question  que  de  découvrir  quels  sont  ces  reve- 
nus, pour  en  fixer  et  percevoir  la  dîme  royale.  Et  c'est  à  quoi  je 
ne  pense  pas  qu'on  trouve  beaucoup  de  difBculté  si  on  veut  bien 
s'y  appliquer,  et  que  le  Roi  veuille  bien  s'en  expliquer  par  une 
ordonnance  sévère,  qui  soit  rigidement  observée,  portant  confisca- 
tion des  revenus  recelés  et  caches,  et  la  peine  d'être  imposé  au 
double  pour  ne  les  avoir  pas  fidèlement  rapportés.  Moyennant 
quoi,  et  le  châtiment  exemplaire  sur  quiconque  osera  éluder  lordon- 
nance  et  ne  s'y  pas  conformer,  on  viendra  à  bout  de  tout.  Il  n'y 
aura  qu'à  nommer  des  gens  de  bien  et  capables,  bien  instruits  des 
intentions  du  Roi,  bien  payés,  et  suffisamment  autorisés  pour  exa- 
miner ces  différents  revenus  en  se  transportant  partout  où  besoin 
sera...  » 

Comme  on  le  voit,  c'est  bien  Vimpôt  sur  le  revenu^  ainsi  qu'il  est 
entendu,  de  nos  jours,  par  les  nations  qui  en  ont  adopté  le  principe, 
en  en  variant  l'économie;  c'est  bien  Vincome-tax  anglais  (car  en 
cette  matière  comme  en  beaucoup  d'autres,  nos  voisins  ont  été 
d'abord  nos  élèves,  pour  devenir  plus  tard  nos  maîtres),  qu'entend 
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conseiller  Vauban.  On  en  sera  plus  convaincu  encore  dans  un  mo- 
ment, en  lisant  ses  développements  au  sujet  du  quatrième  fondf. 
C'est  bien  l'impôt  qui  atteint  tous  les  revenus,  quels  qu'ils  soient, 
qui  remplace  certains  impôts  odieux  ou  pesants,  mais  qui  se  su- 
perpose à  certains  autres,  et  dont  trois  parts  sur  quatre  doivent 
demeurer  élastiques,  afln  de  s'étendre  à  tous  les  besoins  extraor- 
dinaires. C'est  bien  l'impôt  que  payera  le  prince  du  sang  sur  son 
apanage  ou  ses  dotations,  l'ouvrier  sur  ses  salaires,  le  domestique 
surses gages.  «  ...  Il  est  juste,  dit  à  ce  sujet,  dans  une  de  ses  notes, 
Vauban,  qui  ne  voit  de  privilèges  ni  en  baut  ni  en  bas,  qui  voit 
dans  l'État  des  citoyens  tous  contribuables.  «...  Il  est  juste  que  les 
domestiques  paient;  car  c'est,  à  proprement  parler,  une  des  con- 
ditions du  bas  peuple  la  plus  heureuse.  Ils  ne  sont  jamais  en  soin 
de  leur  boire  ni  de  leur  manger  non  plus  que  de  leurs  habits, 
coucher  et  lever  ;  ce  sont  les  maîtres  qui  en  sont  chargés.  Aussi 
voit-on  toujours  plus  de  gaieté  dans  les  valets  que  dans  les  maîtres,» 
igoute-t-il  avec  un  grain  de  bonne  humeur  militaire  et  de  malice 
gauloise,  qui,  de  temps  en  temps,  vient  assaisonner  et  éclaircir  le 
sérieux  de  son  œuvre. 

Quant  aux  moyens  d'exécution,  on  voit  qu'il  ne  les  marchande 
pas,  et  Ion  retrouve,  dans  son  accent,  à  ce  propos,  quelque  chose  de 
la  rudesse  d'un  autre  financier  qui  se  souvenait  parfois  à  la  surinten- 
dance générale  de  France,  qu'il  avait  été  soldat,  de  Sully,  Par  bien 
des  endroits,  d'ailleurs,  les  deux  personnalités  se  rejoignent,  se 
rappellent  l'une  l'autre  et  se  confondent  dans  un  môme  sentiment 
d'ordre,  de  fermeté,  d'honnêteté  et  de  patriotisme. 

Vauban  veut  que  chacun  paye,  et,  pour  assurer  le  résultat,  il  ne 
recule  ni  devant  l'amende  exorbitante,  ni  même  devant  la  confis- 
cation. Il  ne  s'inquiète  que  d'une  chose,  c'est  que  le  travail  de  la 
répartition  de  la  dîme  soit  fait  par  d'honnêtes  gens. 

Quand  il  s'occupe  des  résistances  que  pourra  rencontrer,  dans  les 
régions  moyennes  ou  inférieures  du  pays,  l'application  de  son  sys- 
tème (application  qu'il  ne  conseille  d'ailleurs  que  graduelle,  par- 
tielle, par  provinces,  modérée  dans  les  évaluations  et  circonspecte 
dans  les  procédés),  il  s'en  fie  aux  sanctions  pénales  qu'il  indique. 
Mais,  dès  qu'il  touche  à  celles  quipourront  se  manifester  plus  haut, 
il  redevient  maréchal  de  France  et  reprend  «eut  air  de  guerre»  dont 
parle  Saint-Simon.  « ...  Quand  un  grand  roi,  dit-il,  a  la  justice  de 
son  côté,  jointe  au  bien  évident  de  ses  peuples  et  deux  cent  mille 
hommes  bien  armés  pour  la  soutenir,  les  oppositions  ne  sont  guère 
à  craindre  (i)...  » 


(i)  Dîme  royale,  ch.  8. 
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Il  est  bien  entendu  que,  dans  cette  rapide  analyse  d'une  œuvre 
aussi  considérable,  nous  procédons,  non -seulement  par  résumé 
mais  par   choix,  sinon  il  faudrait  nous  arrêter  encore,  et  long- 
temps, sur  ce  chapitre  II. 

Nous  pouvons,  sans  perdre  le  fil  de  la  pensée  de  Vauban,  sauter 
par-dessus  le  troisième  fonds,  le  sel,  chapitre  tout  spécial,  et  arriver 
au  quatrième  fonds,  où  les  analogies  et  les  leçons  vont,  pour  nous, 
se  présenter  en  foule. 

«Je  compose  le  quatrième  fonds,  dit  Vauban,  d'un  revenu  que 
j'appelle  fixe^  parce  que  je  suppose  que  les  parties  qui  le  doivent 
former  seront  ou  doivent  être  presque  toujours  sur  le  môme  pied. 

a  !•  Domaines^  parties  casuelles^  francs- fiefs^  amendes,  confiscations, 
droit  de  marque  (fers,  etc.),  vente  annuelle  des  bois  du  roi,  contrôle  des 
cotitrats,  les  postes  «  ob  le  port  des  lettres  sera  modéré  d'un  tiers, 
et  fixe  ))  ; 

u^^  Les  douanes,  mises  sur  les  frontières  de  terre  et  de  mer,  pour 
le  payement  des  droits  d'entrée  et  de  sortie  des  marchandises, 
réduits  par  le  conseil  de  commerce  sur  un  pied  tel  qu'on  ne  rebute 
point  les  étrangers,  et  qu'on  favorise  le  commerce  du  dedans  du 
royaume. 

tt  3*  Impôts  volontaires,  qui  ne  seront  payés  que  par  ceux  qui  le 
veulent  bien,  et  qui  sont,  à  proprement  parler,  la  peine  de  leur 
luxe,  de  leur  intempérance  et  de  leur  vanité;  tels  sont  les  impôts 
sur  le  tabac,  les  eatix-de-vie,  le  thé,  le  café,  le  chocolat,  h.  quoi  on 
pourrait  utilement  en  ajouter  d'autres  sur  le  luxe  et  la  dorure  des 
habits...  sur  les  carrosses».,  sur  la  permission  déporter  Vépée,  à  ceux 
qui  ne  sont  ni  gentilshommes,  ni  gens  de  guerre..*  sur  la  magni- 
ficence outrée  des  meubles,  sur  les  dorures  des  carrosses...  sur  les 
grandes  et  ridicules  perruques...  et  tous  autres  droits  de  pareille 
nature. 

«Enfin,  sur  le  mit,  le  cidre  eu  la  bière  bus  dans  les  cabarets,  ce  qui 
serait  livré  au  dehors  devant  être  exempt  d'impôt.  » 

Il  n'est  assurément  pas  sans  intérêt  de  constater  Toppositioji  qui 
éclate  entre  les  vues  de  Vauban  au  sujet  de  l'impôt  général  et 
celles  qui  ont  guidé  M.  le  Président  de  la  République  et  son  mi- 
nistre des  finances  dans  leurs  projets  de  lois  sur  les  matières  pre- 
mières et  la  marine  marchande.  Nos  gouvernants  actuels  deman- 
dent à  faire  peser  sur  l'industrie  et  le  commerce  une  surcharge 
extraordinaire,  dontle  couvriront,  plus  tard,  le  drawbach  à  la  fron- 
tière, le  consommateur  à  l'intérieur  du  territoire.  Vauban  com- 
prend les  douanes  et  le  commerce  dans  les  branches  de  lu  richesse 
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qui  ne  doivent  jamais  supporter  leur  part  de  l'accroissement  régu- 
lier et  uniforme  des  autres  impôts.  Le  service  qu'on  leur  deman- 
dera sera  fixe  et  le  plus  bas  possible.  Il  s'explique  avec  détail  et  à  plu- 
sieurs reprises  sur  ce  point  capital. 

Nous  voici  arrivé  à  l'observation  qui  nous  tient  le  plus  au  cœur 
et  qui  nous  a  mis  la  plume  à  la  main. 

Vauban,  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  qui  lui  avait  coûté 
plusieurs  années  de  recherches  et  de  travail  —  se  montre  préoc- 
cupé, avant  tout,  des  moyens  de  diminuer  le  fardeau  des  impôts  et 
de  le  mieux  répartir. 

Or,  c'est  la  conclusion  précisément  contraire  qu'un  auditeur  peu 
averti  aurait  pu  tirer  decertainesformes,  ou  plutôt certaincsellipses 
de  langage,  que  les  hasards  de  l'improvisation  ont  amené  sur  les 
lèvres  de  M.  le  Président  de  la  République  dans  le  cours  de  sa  ha- 
rangue du  27  décembre  dernier. 

«  Dans  son  livre,  a  dit  M.  le  Président,  Vauban  ne  s'occupait 
que  d'une  chose,  non  pas  de  diminuer  le  poids  de  rimpôt^  il  le  trouve 

indiffèrent j  mais  de  repousser  l'arbitraire » 

Evidemment  dans  ce  passage,  M.  le  Président  delà  République 
n'entendait  pas'  résumer  la  pensée  générale  de  Vauban,  mais  indi- 
quer celle  qui  ressortait  de  la  critique  particulière  du  régime  de  la 
taille.  Mais  il  importe  de  bien  s'expliquer  sur  ce  point,  car  c'est 
précisément,  je  le  répète,  à  diminuer  le  fardeau  de  Vimpôty  et  à  faire 
ressortir  les  conséquences  désastreuses  de  ses  excès,  que  s'attache 
le  maréchal  dans  toutes  les  parties  de  son  livre.  Il  y  revient  sans 
relâche,  et  il  convient  ici  de  l'écouter  lui-même,  et  c'est  au  hasard 
que  nous  allons  recueillir  et  relever  ses  paroles  : 

«  ....  Je  me  sens  encore  obligé  d'honneur  et  de  conscience  de  re- 
présenter à  S.  M.  qu'il  m'a  paru  que,  de  tout  temps,  on  n'avait  pas 
eu  assez  d'égard  en  France,  pour  le  menu  .peuple  et  qu'on  en  avait 
fait  trop  peu  de  cas.  Aussi,  c'est  la  partie  la  plus  ruinée  et  la  plus 
•  misérable  du  royaume  ;  c'est  elle,  cependant,  qui  est  la  plus  consi- 
dérable par  son  nombre  et  par  les  services  réels  et  effectifs  qu'elle 
lui  rend  ;  car  c'est  elle  qui  supporte  toutes  les  charges....  » 

«  ....  Quand  les  peuples  ne  seront  pas  si  oppressés,  ils  se  ma- 
rieront plus  hardiment;  ils  se  vêtiront  et  nourriront  mieux  ;  leurs 
enfants  seront  plus  robustes  et  mieux  élevés;  ils  prendront  un  plus 
grand  soin  de  leurs  affaires  ;  enfin  ils  travailleront  avec  plus  de 
force  et  de  courage,  quand  ils  verront  que  la  plus  forte  partie  du 
profit  qu'ils  y  feront  leur  demeurera....  n 

«  Comme  il  y  a  impossibilité  qu'un  Etat  puisse  subsister  si  les 
sujets  qui  le  composent  ne  le  soutiennent  par  une  contribution  de 
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leurs  revenus....  les  Rois  ont  un  intérêt  personnel  et  très-pressant 
de  tenir  la  main  à  ce  que  les  levées  qui  se  font  sur  eux  à  cette  occa- 
sion, n'excèdent  pas  le  nécessaire.  La  raison  en  est  que  tout  ce  qu'on 
en  tire  au  delà  les  jette  dans  un  malaise  qui  les  appauvrit  d'au- 
tant.... Ce  mal  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  périr  ou  déserter 
une  partie  considérable  des  peuples  de  ce  royaume,  et  tellement 
appauvri  les  autres  que  TEtats'en  trouve  aujourd'hui  affaibli;  perte 
qui  tombe  sur  le  roi  lui-même,  qui  en  souffre  par  la  diminution  de 
ses  revenus,  la  perte  de  ses  meilleurs  hommes,  et  un  déchet  consi- 
dérable de  ses  forces.... 

«....Cela  m'autorise  à  répéter  ce  que  j'ai  dit:  nque  les  rois  ont 
m  intérêt  réel  et  très-essentiel  à  ne  pas  surcharger  leurs  peuples  par  de 
M  le  nécessaire.  J'ose  même  dire  que  de  toutes  les  tentations,  dont 
les  princes  ont  le  plus  à  se  garder,  ce  sont  celles  qui  leâ  poussent  à 
tirer  le  plus  qu'ils  peuvent  de  leurs  sujets,  par  la  raison  que,  pou- 
vant toutes  choses  sur  les  peuples  qui  leur  sont  soumis,  ils  les  au- 
ront plus  tôt  ruinés  qu'ils  ne  s^en  seront  aperçus.,..  ! 

« ....  Plus  on  tire  des  peuples^  plus  on  été  (P argent  du  commerce^  et 
Vargent  du  royaume  le  mieux  employé  est  celui  qui  demeure  entre  leurs 
mains,  où  il  n'est  jamais  inutile  ni  oisif. . . . 

u....  On  doit  bien  prendre  garde  j  en  môme  temps,  de  ne  pas  outrer 
la  dhne  en  la  portant  trop  haut;  et,  bien  qu'il  soit  dit  en  beaucoup 
d'endroits  de  ces  Mémoires,  qu'on  se  pourra  jouer  entre  le  ving- 
tième et  le  dixième  sou  à  la  livre,  ou  la  vingtième  et  la  dixième 
gerbe,  qui  est  la  même  chose;  il  faudrait,  pour  bien  faire,  n'appro- 
cher du  dixième  que  le  moins  possible,  et  se  tenir  toujours  le  plus 
près  du  vingtième;  par  la  raison  qu'à  mesure  qu'on  approchera  du 
dixième,  la  charge  deviendra  plus  pesante  sur  le  pauvre  peuple^  qui  la 
sentira  le  premier,  à  cause  du  sel,  qui  doit  augmenter  à  proportion. 

«Supposons  que  dansrun  temps  forcé  et  très-pressant,  la  dîme  soit 
remontée  au  dixième j  équivalent  à  2  sous  par  livre. 

«  L'Eglise  tirera  de  son  côté  un  vingtième  et  demi  pour  sa  dîme, 
qui,  joint  aux  censives,  au  droit  des  seigneurs^  à  la  grêle^  mauvais 
temps  et  stérilité  des  années,  emportera  plus  d'un  autre  dixième. 

«Le  sel,  de  son  côté,  faisant  chemina  remonter  comme  la  dîme 
royale,  emportera  encore  au  moins  un  dixième.  De  sorte,  que  voilà 
trois  dixièmes  pour  chaque  livre,  c'est-à-dire  six  sous  de  vingt  : 
savoir  :  quatre  pour  le  Roi,  un  et  demi  pour  l'Église,  et  le  surplus 
pour  les  seigneurs  et  le  mauvais  temps.  Pourtant  il  ne  restera  que 
treize  à  quatorze  sous  pour  le  propriétaire  et  le  fermier,  qui,  par- 
tagés en  deux,  reviendront  à  sept  pour  chacun,  sur  quoi,  déduisant 
les  frais  de  labourage  et  de  récolte,  il  leur  restera  bien  peu  de  chose 
pour  vivre.  »  (Chap.  xi.) 

3«  SÉRIE,  T.  XXV.  —  m  mars  \6n.  |29 
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Enfin,  Vauban,  au  moment  de  conclure  et  en  précisant  les  chif- 
fres du  revenu  que  devra  produire  la  dîme,  termine  ainsi  : 

(c  Les  quatre  fonds  généraux  joints  ensemble  devront  rendre, 
année  commune,  environ  117  millions,  somme  qui  pourra  être  aug- 
mentée suivant  les  besoins  de  l'État  dans  une  proportion  juste  et 
toiyours  suivie;  sur  quoi  il  est  à  remarquer  que  l'augmenlation 
proportionnelle  devra  toujours  porter  sur  les  trois  premiers  fonds; 
mais  sur  le  quatrième  non,  parce  qu'il  contient  des  parties  qui, 
ayant  rapport  au  commerce,  pourraient  le  troubler,  et  causer  de 
l'empêchement  aux  consommations,  ce  qu'il  fiiut  éviter.  » 

Arrêtons-nous,  puisque  nous  nous  sommes  interdit,  pour  au- 
jourd'hui,  d'entrer  dans  le  débat  et  d'aborder  la  critique  du  sys- 
tème même  de  Vauban.  De  ce  système  nous  en  avons  dit  plus  qu'A 
n'en  faut  pour  donner  envie  à  qui  lira  ces  extraits  de  recourir  au 
texte  même  du  maître.  Nous  en  avons  dit  assez,  du  moins,  pour 
que  la  pensée  dominante  de  Vauban,  en  matière  de  contributions 
publiques,  demeure  dégagée  de  toute  équivoque. 

Nous  ne  nous  permotti-ons  pas  déjuger  s'il  y  a  lieu  de  rappeler  à 
nos  législateurs  «  qui  peuvent  tout  à  leur  tour,  »  cet  avertisse- 
ment que  le  maréchal  osait  donner  à  Louis  XIV  a  de  bien  prendre 
garde  aux  charges  qu'ils  peuvent  mettre  sur  les  peuples  parce  qu'ils 
les  auront  plutôt  ruinés  qu'ils  nes'en  seront  aperçus.  » 

Mais,  pour  laisser  jusqu'au  bout  Vauban  parler  lui-même,  nous 
finirons  par  cette  recommandation  adressée  par  lui  au  Roi,  en  lui 
envoyant  son  travail  :  «  D'avoir  la  bonté  d'en  commettre  l'examen 
à  des  gens  de  bien  et  absolument  désintéressés,  carie  défaut  le  plus 
commun  de  la  nation  est  de  se  peu  mettre  en  peine  des  besoins  de 
l'État,  et  rarement  en  verra-t-on  qui  soient  d'un  sentiment  avan- 
tageux au  public  quand  ils  auront  un  intérêt  contraire;  les  intérêts 
d'autrui  les  touchent  peu  quand  ils  en  sont  à  couvert;  et  j'ai  vu 
souvent  que  beaucoup  d'aflaires  publiques  ont  mal  réussi,  parce 
que  des  pcu^ticuliers  y  ayant  des  intérêts  mêlés,  ils  ont  su  trouver 
le  moyen  de  faire  pencher  la  balance  de  leur  côté.  » 

Sage  conseil  et  digne  de  la  méditation  du  souverain,  que  ce  soit 
un  Monarque  ou  une  Assemblée. 

BUTBNVAL. 
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DEUX  DÉFENSEURS 

DE  LÀ  LIBERTÉ  GOIMEROIÂLE 

MM.  ARLÈS-DUFOUR  ET  COMBES. 

M.  Arlês-Dufour. 

M.  Arlès-Dafour,  qui  a  été  enlevé  à  sa  famille  et  à  ses  nombreux 
amis,  le  21  janvier  dernier,  était  un  des  vétérans  du  libre-échange. 
Né  Je  3  juin  1796,  il  entrait,  une  vingtaine  d'années  après,  dans  les 
affaires  commerciales,  après  avoir  traversé  la  profession  des  armes. 
D  était  fils  d'un  militaire  de  la  première  république  et  du  premier 
empire.  Il  ftit  admis  comme  employé  dans  une  maison  de  Lyon, 
faisant  le  commerce  des  soieries,  qui  est  propre  à  cette  grande  ville. 
Cette  maison  ayant  remarqué  tout  ce  qu'il  avait  de  sympathique, 
de  liant  et  d'entraînant,  l'envoya  en  Allemagne  pour  y  renouer 
les  relations  brisées  par  la  guerre.  Il  s'en  acquitta  admirablement 
et  acquit  vite  un  grand  nombre  d'amitiés  personnelles  dans 
les  difTérentes  parties  de  la  Confédération  germanique.  C'est  môme 
en  Allemagne  qu'il  devait  trouver  une  compagne  digne  de  îui, 
dans  la  famille  Dufour,  d'origine  française,  établie  à  Loipzig,  où  elle 
s'était  réftigiée  avec  d'autres  protestants  notables,  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes. 

Il  eut  ensuite  de  remarquables  succès  d'affaires  et  d'amitié  en 
Angleterre,  particulièrement  dans  la  Cité  de  Londres,  où  il  se  trouva 
naturellement  en  contact  avec  les  grands  commerçants  dont  plu- 
sieurs penchaient  déjà  vers  la  liberté  du  commerce  et  avaient  signé 
en  1820  la  célèbre  pétition  au  Parlement  rédigée  par  un  économiste 
très-distingué,  M.  Thomas  Tooke.  Cette  pétition,  qui  est  un  des 
monuments  de  l'économie  politique,  demandait  ouvertement  que  la 
Grande-Bretagne  abjurât  la  politique  de  la  protection  et  arborât 
l'étendard  de  la  liberté  du  commerce.  Dès  1825  Huskisson,  avait, 
par  d^  réformes  heureuses,  commencé  à  déblayer  le  terrain  en- 
combré par  une  législation  prohibitionniste.  Parmi  les  hommes  de 
l'âge  d'Arles  à  peu  près,  qui,  en  dehors  du  Parlement  et  desComptoirs 
de  h  Cité,  travaillaient  à  changer  la  politique  commerciale  de  l'An- 
^eterre,  on  remarquait  pour  leur  zèle  et  leurs  talents,  le  D' John 
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Bowring  et  M.  Georges  Villiers,  depuis  lord  Clarendon.  Arles  se 
lia  avec  eux,  adopta  leurs  idées  et  se  mit  à  les  propager  sur  le  Con- 
tinent avec  la  chaleur  communicative  qui  lui  était  propre.  Quand  ib 
vinrent  en  France,  envoyés  par  le  gouvernement  anglais,  pour 
recueillir  des  renseignements  sur  l'état  de  l'industrie  et  sur  les  dis- 
positions favorables  ou  négatives  des  hommes  influents  et  des  écri- 
vains, il  les  aida  de  tout  son  pouvoir  et  de  ses  démarches  infati- 
gables. C'est  à  lui  que  je  dus  de  faire  en  1833,  leur  connaissance, 
et  d'établir  avec  eux  des  relations  amicales  que  la  mort  seule  a  inle^ 
rompues  avec  lord  Clarendon  et  qui  durent  encore  avec  sir  John 
Bowring. 

Arlèsnouaversle  même  temps  des  rapports  intimes  avec  M.Porter, 
un  des  fonctionnaires  supérieurs  du  Boardoftrade  où  il  était  chargé 
de  la  statistique,  —  et  qui  est  mort  après  avoir  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  cause  de  la  liberté  du  commerce  et  publié  l'ouvrage  im- 
portant du  Progrès  de  la  Nation.  —  Porter  était  très-versé  dans  l'éco- 
nomie politique  ;  il  s'était  marié  dans  la  famille  de  l'illustre  écono- 
miste Ricardo.  Esprit  positif  et  lucide,  très-familier  avec  les  fails, 
il  n'a  pas  peu  contribué  à  éclairer  Arles  et  à  lui  meubler  l'esprit 
de  solides  arguments  en  faveur  de  la  cause  à  laquelle  l'un  et  l'autre 
étaient  dévoués. 

Sous  la  monarchie  de  1830,  il  se  flt  en  France  une  élaboration 
lente  pour  la  propagation  des  saines  idées  de  l'économie  politique  et 
spécialement  pour  le  renversement  de  l'échafaudage  prohibitionniste 
érigé  par  la  loi  du  10  brumaire  an  V,  pour  la  durée  de  la  guerre, 
avait-on  dit.  Mais  le  privilège  et  le  monopole  ont  la  vie  dure.  Lesi 
dispositions  extravagantes  de  cette  loi  avaient  été  perpétuées  après  la 
paix  ;  elles  ont  subsisté  presque  toutes  jusqu'en  1861 .  On  avait  même 
aggravé,  sous  la  Restauration,  ce  régime  funeste  en  y  ajoutant  m 
ensemble  de  droits  destinés  à  enchérir,  au  proBt  des  propriétaires 
du  sol,  les  denrées  alimentaires,  les  laines,  les  fers  et  par  cona^ 
quent  les  bois,  tous  articles  que  la  loi  du  10  brumaire  an  Y  ^^^^i{ 
laissés  indemnes.  C'est  cette  entreprise  de  la  Restauration,  accom- 
pagnée ou  même  provoquée,  sinon  imposée  par  la  m^orité  de  la 
Chambre  élective,  que  BenjaminConstant,  qui  en  était  l'adversaire^ 
voua  au  ridicule  en  l'appelant  un  enthousiasme  d'enchérissemcnt. 

L'iniquité  d'un  système  douanier  ainsi  constitué  et  la  déplorable  in^ 
fluence  qu'il  exerçait  sur  le  développement  de  la  richesse  publique 
et  sur  le  bien-être  des  populations,  excitaient  l'indignation  d'Arles^ 
Il  devint  à  Lyon  le  centre  de  l'opposition  contre  le  régime  comIae^ 
cial  de  l'époque.  Membre  de  la  Chambre  de  commerce,  qui  réu- 
nissait plusieurs  hommes  éminents^  à  la  tète  desquels  on  signalait 
justement  le  président,  M,  Brossette,  il  fitsi  bien  que  cette  Chambre, 


DEUX  DÉFENSEURS  DE  LA  LIBERTÉ  COMMERCIALE.  440 

qui  d'ailleurs  y  était  portée  par  son  sentiment  du  bien  public,  devint 
l'organe  et  l'appui  permanent  des  idées  de  réforme  commerciale. 
La  Chambre  de  commerce  de  Lyon  a  mérité  que  son  nom  fût  inscrit 
dans  l'histoire.  Rien  n'aura  contribué  autant  que  l'impulsion  d'Arles 
à  lui  valoir  cet  honneur. 

Avant  le  succès  de  la  liberté  commerciale  dans  le  Parlement 
anglais,  Arlôs  s'était  lié  a^ec  Richard  Cobden,  John  Bright,  et  les 
autres  chefs  de  la  Ligue  qui  prépara  d'une  façon  si  irrésistible  cette 
éclatante  victoire  des  principes  sur  les  sophismes,  du  progrès  sur  la 
routine,  de  la  liberté  sur  le  monopole,  de  l'intérêt  général  sur 
l'égoîsme  aveugle  des  intérêts  privés.  U  applaudit  de  toutes  ses 
forces  au  changement  de  front  à  jamais  mémorable  accompli  en 
1846,  par  la  conversion  de  Robert  Peel,  dans  la  législation  com- 
merciale de  l'Angleterre.  Dès  la  môme  année  une  association  s'étant 
formée  en  France,  pour  la  propagation  du  principe  du  libre-échange, 
il  fit  cause  commune  avec  elle  et  lui  apporta  la  cotisation  dont  il 
n'était  jamais  avare  pour  les  objets  d'utilité  publique.  Mais,  malgré 
le  concours  cordial  de  tous  les  économistes  français,  malgré  l'incom- 
parable talent  de  Bastiat,  qui  s'était  consacré  tout  entier  à  l'œuvre, 
le  public  resta  froid.  Le  ministère,  qui  sentait  bien  qu'après  le  grand 
exemple  donné  par  l'Angleterre,  il  était  tenu  à  quelque  démonstra- 
tion, mais  qui  avait  pour  règle  de  conserver  le  pouvoir  en  ménageant 
les  députés  jusque  dans  leurs  aberrations,  hasarda  timidement  une 
loi  étriquée  de  réforme  douanière  dont  il  saisit  la  Chambre  élective 
en  1847. 

Ce  projet,  tout  mesquin  qu'il  était,  .fut  traité  comme  un  coup  de 
tête  téméraire  par  une  majorité  abusée  qui  obéissait  à  des  meneurs 
prohibitionnistes.  A  la  fin  delà  session  de  1847,  il  restait  suspendu 
en  l'air,  probablement  destiné  à  être  écarté  par  un  vote  négatif  quand 
survint  la  révolution  de  février  qui  le  mit  à  néant  en  détruisant  la 
Chambre  elle-même  et  tout  le  gouvernement. 

La  République  de  1848  resta,  sous  le  rapport  des  doctrines  com- 
merciales, dans  les  errements  des  ministres  et  des  Chambres  de  la 
monarchie  (1).  En  1851  la  proposition  de  M.  Sainte-Beuve,  qui  récla- 
mait la  liberté  commerciale,  donna  lieu  à  une  discussion  solennelle. 
M.  Thiers  la  combattit  dans  un  discours  devenu  fameux  par  les 
assertions  aventureuses  qui  y  étaient  accumulées  et  par  des  prédic- 
tions que  l'histoire  a  démenties,  mai  »  que  l'Assemblée  nationale, 
ignorante  et  routinière  qu'elle  était,  accueillit  avec  transport.  Arles 


(1)  Nous  disons  les  ministres  et  les  chambres,  car  personnellement  le 
roi  Louis-Philippe  était  favorable  h  la  liberté  du  commerce. 
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fut  un  de  ceux  que  ce  manifeste  émaillé  de  tant  d'erreurs  et  de 
sophismes  mécontenta  le  plus. 

L'établissement  en  1852  du  régime  autoritaire,  qui  devait,  à  la  fin 
de  la  même  année,  être  la  résurrection  de  l'empire,  donna  quelques 
espérances  aux  amis  de  la  liberté  du  commerce.  Le  sénatus-consulte 
qui  rétablit  l'empireouvraitune  porte  par  où  la  réforme  commerciale 
pourrait  s'introduire.  C'était  l'article  portant  que  l'empereur  aurait 
la  faculté  de  négocier  des  traités  de  commerce  qui  auraient  force  de 
loi,  dans  toutes  leurs  dispositions  même  fiscales,  sans  avoir  besoin 
de  la  sanction  du  Corps  Législatif.  On  se  rappelait  qu'à  Londres, 
dans  la  grande  lutte  qui  précéda  le  triomphe  de  la  liberté  du  com- 
merce, on  avait  vu  le  prétendant,  depuis  devenu  empereur,  assister 
assidûment  aux  réunions  publiques  d'Exeter  Hall  où  se  faisaient 
entendre  les  orateurs  de  la  liberté  commerciale. 

Arlôs  partagea  Tespoir  que  le  changement  de  régime  politique 
amènerait  un  changement  de  régime  commercial  ;  mais  Tattilude 
du  Corps  législatif  fut  juste  à  la  hauteur  de  celle  de  l'Assemblée 
nationale  de  1851  et  de  la  Chambre  des  députés  de  1847  ou  de  1825. 
Même  ignorance,  même  esprit  de  routine,  même  sacrifice  de  l'intérêt 
public  à  des  intérêts  privés  qui  n'y  avaient  aucun  droit.  De  même 
dans  le  Sénat  les  choryphées  et  les  énergumènes  de  la  protection  do- 
minaient sans  partage.  Des  atténuations  de  droits  accomplies  provi- 
soirement par  décret  indiquaient  dans  le  gouvernement  des  dispo- 
sitions libérales,  mais  la  phalange  prohibitionniste  était  toiyours 
inébranlable.  Cependant  l'Exposition  universelle  de  Paris  de  1855, 
où  Arles  figura  avec  distinction  comme  membre  de  la  Commission 
impériale  et  du  jury,  parut  offrir  une  occasion  pour  la  réforme.  L'in- 
dustrie française  s'y  était  niontrée  avec  tous  les  caractères  d'une 
forte  vitalité.  Elle  avait  mérité  et  obtenu  une  pluie  de  récompenses  ; 
il  semblait  donc  que  le  régime  prohibitif,  en  supposant  qu'il  eût 
jamais  été  bon  à  quelque  chose,  avait  fait  son  temps.  Dans  cette 
pensée,  le  gouvernement,  présenta  en  1856  un  projet  de  loi  portant 
l'abolition  des  prohibitions.  Il  proposait  de  les  remplacer  par  des 
droits  énormes.  La  proposition  aurait  dû  être  accueillie  avec  em- 
pressement par  les  protectionnistes.  Mais,  au  contraire,  pleins  de 
rinfatuation  qui  est  le  vice  habituel  des  privilégiés  et  qui  les  pousse 
à  leur  perte,  ils  la  reçurent  avec  dédain  et  colère.  Des  amendemeals 
forcenés  ftirent  présentés  et  agréés  par  la  Commission  du  Corps  Lé- 
gislatif. Le  gouvernement,  stupéftrit  de  cette  résistance  hautaifie, 
que  rien  ne  justifiait,  n'eut  d'autre  ressource  que  de  retirer  le  pro- 
jet de  loi. 

Le  retrait  fut  accompagné  d'une  note  au  Moniteur^  par  laquelle 
le  gouvernement  s'engageait  à  ne  pas  abolir  les  prohibitions  avant 
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cinq  ans,  c'est-à-dire  avant  1861.  Cet  engagement  pouvait  pourtant 
8'interprèter  comme  Tindication  de  la  pensée  qu'après  ce  délai  le 
gouvernement  userait  des  pouvoirs  que  la  constitution  lui  confé- 
rait. Mais  les  meneurs  prohibitionnistes,  ne  doutant  pas  de  leur 
puissance,  se  dirent  que  désormais  TËtat  c'était  eux,  et  dans  leur 
présomption  la  note  du  Moniteur  ne  fut  à  leurs  yeux  qu'un  acte  de 
soumission  du  gouvernement.  C'était,  du  reste,  l'impression  à  peu 
près  universelle.  Arles  lui-môme  la  partagea.  Il  crut  que  le  gouver- 
nement abdiquait  humblement  entre  les  mains  de  la  coterie  probi- 
bitionniste.  Lui  qui,  plein  d'une  foi  robuste  dans  le  progrès,  était 
loiyours,  dès  qu'il  s'agissait  de  cette  cause,  animé  d'une  persévé* 
rance  indomptable,  il  a  eu  à  cette  époque  un  accès  de  décourage- 
ment A  quelque  temps  de  là,  en  réponse  à  une  lettre  où  je  lui  di- 
sais que  j'entrevoyais  un  moyen  de  réussir,  il  m'écrivit  que  je  me 
faisais  illusion,  que  la  coalition  prohibitionniste  tenait  le  gouverne- 
ment sous  le  joug,  et  que  nous  devions  faire  notre  deuil  de  nos  es- 
pérances. 

Mais  il  n'était  pas  dans  sa  nature  de  passer  son  temps  à  gémir  et 
à  désespérer.  Il  devait  bientôt  rentrer  dans  la  lice  avec  la  vigueur 
qui  le  distinguait,  pour  le  triomphe  d'une  opinion  qui  lui  était  si 
chère.  En  octobre  1859,  quand  Arles  nous  vit,  Cobden  et  moi,  arri- 
ver de  Londres  avec  un  projet  agréé  par  M.  Gladstone,  projet  dont 
le  traité  du  23  janvier  1860  fut  la  rédaction  régulière,  et  qu'il  sut 
que  l'empereur,  à  qui  nous  étions  allés  soumettre  ces  bases,  les  avait 
«coeptées,  et  avait  ordonné  à  ses  ministres  des  affaires  étrangères 
et  du  commerce  d'ouvrir  une  négociation  ofRdelle  pour  édifier  sur 
ces  fondements  un  acte  international,  il  fut  dans  le  ravissement, 
et,  d'accord  avec  ses  amis  de  la  chambre  de  commerce  de  Lyon,  il 
se  prépara  à  soutenir  la  lutte  qu'il  sentait  bien  que  les  prohibition- 
nistes, furieux  de  cet  incident  imprévu,  organiseraient  pour  empê- 
cher l'empereur  de  donner  définitivement  sa  signature.  11  se  signala 
«kns  la  mêlée  qui  eut  lieu  alors.  Quand  le  traité  eut  été  signé,  il 
prêta  à  M.  Rouher  un  concours  utile  pour  les  deux  conventions  du 
12  octobre  et  du  16  novembre  1860,  qui  furent  le  complément  du 
traité  et  qui  en  réglèrent  les  effets  par  rapport  à  chaque  sorte  de 
marchandise.  L»i  chambre  de  commerce  de  Lyon  demanda  que  les 
irticles  en  soie  fabriqués  à  Lyon  cessassent  de  jouir  de  la  protec- 
tion douanière. 

Arles  considérait  le  traité  de  commerce  conâme  un  premier  pas 
dans  les  voies  de  la  liberté  des  échanges^  Il  n'a  pas  manqué  une 
occasion  de  le  dire  et  de  recommander  qu'il  en  fût  ainsi. 

Je  ne  fois  que  résumer  ici  la  partie  de  cette  existence  si  remplie 
qui  touche  au  libre-échange.  Mais  Arles  s'est  utilement  mêlé  à 
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toutes  les  grandes  affaires  commerciales  et  industrielles  du  pays. 
En  toute  circonstance  il  s'est  proposé  d'assurer  au  progrès,  autant 
qu'il  dépendait  de  lui,  la  plus  large  part  possible,  et  de  servir  les 
intérêts^  jusqu'à  notre  époque  trop  négligés,  et  qu'il  avait  ardem- 
ment à  cœur,  de  la  classe  la  plus  nombreuse. 

Personne  n'a  eu  plus  de  zèle  que  lui  pour  la  propagation  de  l'in- 
struction, spécialement  de  celle  qui  exerce  une  influence  directe  sur 
l'industrie  manufacturière  et  sur  la  population  qui  en  vit.  La  Mar- 
tinière  (4)  et  l'École  centrale  de  Lyon,  la  Société  d'instruction 
primaire  du  Rhône,  présidée  avec  dévouement  par  M.  Valois,  ont 
excité  sa  sollicitude  active  et  ont  eu,  s'il  l'a  fallu,  sa  coopération 
financière.  Les  chemins  de  fer,  qui  ont  tant  accru  la  prospérité  de 
la  vallée  du  Rhône,  l'ont  compté  parmi  leurs  promoteurs  les  plus 
influents.  Il  a  été  longtemps  administrateur  du  chemin  de  fer  de  la 
Méditerranée.  Il  n'y  a  eu  à  Lyon  aucune  fondation  commerciale  ou 
industrielle,  propre  à  rendre  des  services,  qu'il  n'ait  encouragée. 
Mais  il  était  Parisien  autant  que  Lyonnais.  Il  a  successivement  oc- 
cupé à  Paris,  comme  à  Lyon,  beaucoup  de  positions  honorifiques, 
où  il  ne  cherchait  qu'une  occasion  de  prendre  de  la  peine  pour  faire 
le  bien. 

Le  nombre  des  personnes  qu'il  a  obligées  personnellement  est 
énorme.  Ce  dévouement  à  la  chose  publique,  cette  bienveillance  et 
cette  générosité  n'ont  pas  toujours  été  récompensés  comme  ils 
auraient  dû  l'être.  Dans  le  département  du  Rhône,  par  exemple,  à 
Lyon,  il  fut  évincé  du  conseil  général,  il  y  a  quelques  années.  A  sa 
place  les  ouvriers  préférèrent  nommer  un  démagogue  qui  les  flat- 
tait. C'est  que  lui,  Arles,  ne  flattait  personne.  11  disait  amicalement 
à  tous,  grands  et  petits,  la  vérité,  ou  ce  qu'il  croyait  tel.  Mais  il 
n'eut  jamais  d'humeur  de  l'ingratitude  qu'il  trouva  sur  son  chemin. 

Peu  de  Français  étaient  aussi  connus  à  l'étranger.  C'est  un 
homme  qui  manquera  à  l'Europe,  car  il  s'était  attiré  de  toute  part 
confiance  et  sympathie,  et  un  grand  nombre  d'hommes  de  tous  les 
pays  civilisés  aimaient  à  le  rencontrer  et  recherchaient  sa  compa- 


ti) Ecole  municipale  fondée  à  Lyon  avec  les  legs  du  major-général 
Martin  et  de  M.  Aynard,  et  pour  laquelle  feu  M.  Tabareau  a  indiqué  une 
méthode  d'enseignement  très-avantageux ,  qui  y  est  suivie  avec  un 
grand  succès,  [ja  rapport  au  Roi,  consigné  dans  le  Monileur  du  23  dé- 
cembre 1838,  et  portant  l'approbatioH  royalcr,  prescrivait  rétablissement 
d'une  école  pareille  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris. 
L'esprit  de  routine,  si  puissant  en  France,  est  cause  que  cette  décision 
est  restée  une  lettre  morte. 
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gaie.  C'était  un  des  types  de  notre  temps,  un  des  plus  originaux  et 
des  meilleurs*  Il  manquera  surtout  en  France  aux  amis  de  la  li- 
berté du  commerce,  augourd'hui  que  cette  liberté  reçoit  de  si  rudes 
assauts.  G*est  un  vaillant  athlète  qui  disparaît  de  nos  rangs.  Tâchons 
d*y  suppléer  en  nous  appropriant  sa  résolution  inexpugnable. 

M.  Charles  Combes. 

M.  Charles  Combes,  que  la  France  a  perdu  le  13. janvier  dernier, 
était  entré  fort  jeune,  il  n'avait  pas  17  ans,  à  l'École  polytechnique, 
et  en  était  sorti  le  premier  de  sa  promotion,  en  1820.  Le  service  pu- 
blic qu'il  choisit  fut  celui  des  mines.  A  l'école  d'application  consa- 
cra à  compléter  l'éducation  des  ingénieurs  de  ce  corps,  il  se  fit  re- 
marquer par  son  goût  pour  la  pratique  en  même  temps  que  par  son 
aptitude  scientifique.  Peu  de  temps  après  avoir  achevé  les  cours  de 
cette  école,  il  se  livra  à  l'industrie  privée.  C'est  ainsi  qu'il  dirigea 
successivement  les  mines  de  Sainte-Marie  dans  les  Vosges  et  les 
usines  de  Pirminy  dans  TAveyron. 

A  quelque  temps  de  là,  rentré  dans  le  service  ordinaire  du 
corps  des  Mines,  il  fut  chargé  du  cours  d'exploitation  à  l'École 
d'application,  dont  il  était  un  des  élèves  les  plus  distingués.  Gra- 
duellement, il  arriva  h  llnstitut  (Académie  des  Sciences),  section 
de  mécanique,  et  parvint  aux  fonctions  d'inspecteur  général,  qui 
sont  les  plus  élevées  de  la  hiérarchie.  Il  avait  produit  des  ouvrages 
trèfrestimés,  dont  les  plus  considérables  sont  VExposé  des  Prin- 
ce de  la  Théorie  mécanique  de  la  chaleur  et  le  Traité  (f  exploitation^ 
qui  est  une  œuvre  capitale.  En  qualité  d'inspecteur  général  des 
Mines,  il  faisait  partie  du  cx)nseil  des  Mines,  où  il  i\it  chargé  de 
rapports  importants. 

M.  Combes  était  renommé  pour  l'étendue  de  ses  connaissances 
et  pour  sa  compétence  dans  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'art 
de  la  métallurgie,  lorsque  le  traité  de  commerce  fut  en  élaboration, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  lorsqu'il  fallut  déterminer  les 
chiffres  du  tarif  des  douanes,  qui  devait  être  dressé  conformément 
à  la  clause  générale  insérée  dans  l'article  K  du  traité  du  23  jan- 
vier 1860.  Cet  article  se  bornait  à  indiquer  une  limite  supérieure, 
à  savoir  30  0/0  jusqu'en  1865,  et  25  0/0  ensuite.  C'est  parce  que  le 
traité  n'obligeait  pas  la  France  à  autre  chose  qu'à  ne  pas  franchir 
de  tels  maxima  qu'il  m'avait  été  facile,  au  mois  d'octobre  1859,  de 
m'entendre  rapidement  avec  le  chancelier  de  l'échiquier,  M.  Glads- 
tone, alors  surtout  que  cet  homme  d*État,  en  retour  de  cette 
concession  si  peu  onéreuse  pour  la  France,  à  quelque  point  de  vue 
qu'on  se  plaç&t,  consentait — ce  qui  lui  semblait  tout  simple,  à  lui 
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partisan  du  libre-échange,  mais  ce  qui  était  considérable  pour  Tin- 
dustrie  française— à  raboHtion  de  tous  les  droite  qui  atteignaient  en 
Anj^eterre  nos  articles  manufacturés,  et  de  plus  à  réduire  desdnq 
sixièmes  environ  (28  centimes  par  litre  au  lieu  de  i  fr.  59)  le  droit 
qui  frappait  la  plupart  des  vins  de  France. 

Pour  chaque  marchandise  en  particulier,  il  restait  cependant  à 
fixer  un  droit,  soit  spécifique,  c'est-à-dire  exprimé  par  une  somme 
d'argent,  soit  ad  valorem.^  c'est-à-dire  en  proportion  de  la  valeur,  sauf 
à  déclarer  celle-d  sous  certaines  garanties.  Une  enquête  eut  lieu, 
sous  la  présidence  habituelle  du  ministre  du  commerce,  M.  Rouher, 
par  les  soins  du  Conseil  supérieur  du  commerce,  pour  fournir  les 
bases  du  tarif  définitif  où  chacun  de  ces  droite  devait  être  inBoriL 
Elle  fut  longue  et  minutieuse.  On  y  appela  un  grand  nombre  de 
manufecturiers  français  et  beaucoup  d'étrangers  de  diverses  con- 
trées. 

Cette  enquête,  qui  a  été  imprimée  et  largement  distribuée,  forme 
six  gros  volumes  grand  in-4^  C'est  la  plus  vaste  qui  ait  été  ftdtc 
en  France.  La  question  était  d'en  feire  sortir  le  terif,  tâdie  épineuse, 
en  présence  des  manufacturiers  français,  presque  tous  demandant 
que  les  droite  fussent  aussi  élevés  que  possible,  La  préparation  de 
cette  délicate  besogne  fut  partagée  entre  un  grand  nombre  de  com- 
nawsaires  délégués,  désignés  par  le  ministre,  chacun  avec  une  spé- 
cialité. Les  délégués  se  virent  bientôt  entourés  et  obsédés  par  les 
manufacturiers  quijusque-là  avaienteu  l'habitude  de  la  prohibition 
et  ne  comprenaient  pas  qu'il  ne  leur  fût  pas  permis  de  vivre  indéfi- 
niment sous  cet  ombrage  à  leur  gré  tutélaire,  mais  désormais  très- 
préjudiciable  à  l'intérêt  public.  Plusieurs  des  délégués  ne  surent 
pas  résister  à  ces  sollicitations  pressantes,  et  leur  premier  mouve- 
ment fut  de  pencher  vers  des  droite  exagérés  qui  auraient  rendu 
presque  illusoire  la  suppression  de  la  prohibition.  M.  Combes  fut 
de  tous  celui  qui  tint  le  mieux  tête  à  ces  assaute  répétés. 

Il  ne  se  laissa  pas  entraîner.  Il  s'inspira  de  l'intérêt  public  avant 
tout.  La  connaissance  qu'il  avait  de  la  matière  lui  permettait  d'ail- 
leurs d'indiquer,  pour  le  montent  des  droite,  des  chiffres  tels  que 
tout  manufacturier  qui  voudrait  faire  des  efforte  intelligente,  pût,  à 
moins  qu'il  ne  fftt  dans  une  localité  mal  choisie,  supporter  le  choc 
de  la  concurrence  étrangère.  En  cela  le  ministre.  M,  Rouher,  qui 
avait  plus  que  personne  la  responsabilité  du  terif  nouveau  et  qui 
conformément  à  la  volonté  de  l'empereur,  entendait  quil  ftt  li- 
béral, trouva  en  lui  un  collaborateur  éminemment  utile. 

L'exemple  de  M.  Combes  contribua  à  relever  les  autres.  Cesl 
ainsi  que  le  terif  porté  par  les  deux  conventions  complémentaires 
du  traité,  l'une  du  H  octobre  et  l'autre  du  16  novembre  1860,  ont 
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eu  de  Tefficacilé  en  ce  qu'il  a  provoqué,  dans  une  mesure  restreinte 
cependant,  l'importation  efTective  des  articles  fabriqués  de  l'étran- 
ger. Tje  traité  ainsi  complété  justifia  les  espérances  qu'il  avait  fait 
naître  chez  ceux  qui  en  étaient  les  partisans  et  démentit  les  si- 
nistres pronostics  de  nos  adversaires.  Il  resta  cependant  l'objet 
d'attaques  assez  vives  parce  que  dans  le  Corps  législatif  quelques 
orateurs,  mieux  pourvus  d'obstination  que  de  bonnes  raisons,  se 
livraient  tous  les  ans  à  un  débordement  d'éloquence  fantaisiste, 
afin  de  prouver  que  c'était  une  calamité  publique*  Mais  ils  trou- 
vèrent à  qui  parler  :  M.  Rouher,  M.  Baroche,  M.  Forcade  de  la 
Roquette  et  quelques  autres,  ne  laissèrent  pas  debout  une  seule  des 
assertions  avec  lesquelles  on  s'efforçait  de  décrier  le  traité.  D'ail* 
leurs  les  faits  eux-mêmes  se  chargeaient  de  répondre. 

Quand  les  premières  années  furent  passées,  les  protectionnistes 
coDoentrèrent  plus  particulièrement  leurs  efforts  sur  des  disposi* 
tions  additionnelles,  postérieures  de  quelques  années  au  traité 
même,  celles  qui  avaient  pour  objet  les  admissions  temporaires. 
Une  conspiration  fut  ourdie  contre  cette  mesure,  qui  avait  cepen- 
dant un  excellent  effet  pour  Tindustrie  nationale.  Les  admissions 
temporaires  permettaient  de  faire  entrer  sans  droits  des  articles  demi- 
fabriques  à  l'étranger,  à  charge  de  réexportation  dans  un  délai  de 
quelques  mois.  C'est  ainsi  que  la  France,  grâce  à  l'importation  tem- 
poraire de  certaines  quantités  de  fers,  fontes  et  aciers,  expédiait  au 
dehors  des  machines  ,  outils  et  appareils  pour  une  très-grosse 
somme.  De  môme  on  introduisait  des  toiles  de  coton  blanches  ou 
écrues  et  on  exportait  ensuite  des  impressions  pour  une  valeur  con- 
sidérable. 

Les  protectionnistes  entreprirent  de  faire  cesser  ces  opérations  si 
avantageuses  au  pays,  qui  les  offusquaient.  Un  certain  nombre  de 
députés  au  Corps  législatif,  entraînés  par  leurs  électeurs,  harce* 
lèrent  les  ministres  pour  faire  restreindre  ou  supprimer  les  impor- 
tations. 

Les  ministres  eurent  la  faiblesse  de  céder  parce  que,  pour  les 
ministres  en  général,  les  considérations  tirées  des  élections  priment 
tout  le  reste.  Mais  dans  le  comité  consultatif  des  arts  et  manufao 
tores  dont  on  était  obligé  d'avoir  l'avis,  se  trouvait  M.  CombeSy 
avec  quelques  collègues  dignes  de  lui.  Us  résistèrent  ensemble  à  cette 
tentative  rétrograde.  Les  ministres  insistèrent.  Combes  malgré  leurs 
instanoes,  demeura  jusqu'au  bout  fidèle  à  son  opinion.  Le  gouver-* 
nement  jugea  à  propos  de  lâcher  la  main  et  de  donner,  à  quelques 
égards,  raison  aux  protectionnistes.  Ce  fut  l'objet  d'un  décret  de  1868. 
Plus  tard  le  ministère  du  2  janvier  i870entreprit  de  renouveler,  mais 
sur  de  bien  plus  grandes  proportions,  la  faute  commise.  Combes  op- 
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posa  la  môme  résistance,  mais  en  vain.  De  là  les  déplorables  décrets 
du  10  janvier  1870  contre  les  admissions  temporaires  des  toiles  de 
coton  blanches  ou  écrues,  et  des  fers. 

Tout  ce  que  Combes  a  fait  pour  la  liberté  du  commerce,  il  Ta 
accompli  sansefTort,  sans  la  moindre  ostentation.  Il  nes^en  est  vanté 
près  de  personne.  Il  obéissait  à  sa  conscience.  Il  a  été  droit,  il  a  été 
ferme  sans  y  voir  aucun  titre  à  la  louange,  parce  qu'il  lui  semblait 
tout  simple  de  faire  son  devoir.  Exemple  rare  dans  un  temps  où 
la  vanité  et  Tintérèt  sont  les  mobiles  ordinaires  des  hommes. 
Celui  qui  en  est  exempt  est  une  singularité,  et  la  fermeté  dans  les 
principes  passe  pour  un  ridicule.  La  patrie  a  besoin  plus  que  jamais 
d'hommes  de  la  trempe  de  Combes.  La  France  ne  fiit  pas  tombée  dans 
Tablme  au  fond  duquel  elle  gît  si  elle  en  eût  possédé  beaucoup.  Elle 
ne  se  relèvera  que  s'il  lui  surgit  nombre  d'enfants  taillés  sur  ce 
modèle.  Grande  raison  pour  honorer  la  mémoire  de  celui  dont  je 
viens  de  rappeler  les  titres,  si  sommairement  et  si  imparfaitement! 

Michel  Chevalier. 


CORRESPONDANCE 


LA   PARTICIPATION  DES  OUVRIERS  AUX  BÉNÉFICES. 

Paris,  le  6  mars  1872. 

Monsieur  le  Directeur»  parmi  les  faits  si  intéressants  concemant  la 
grande  cité  lyonnaise  dont  notre  honorable  collègue,  M.  Frédéric  Passy, 
a  présenté  l'exposé  à  la  dernière  réunion  de  la  Société  des  économiijtes, 
il  en  est  un  qui  me  paraît  nécessister  quelques  mots  d'observation.  Je 
veux  parler  de  l'essai  tenté,  sous  une  certaine  forme,  en  une  certaine 
mesure,  par  une  maison  employant  un  personnel  considérable,  pour  faire 
participer  les  ouvriers  aux  bénéfices.  Il  y  a  quatre  ans,— porte  le  compte- 
rendu  de  la  séance  publié  par  le  Journal  des  Economistes^  —  sans  avoir 
précisément  de  parti  pris  dans  la  question,  les  chefs  de  la  maison  décla- 
rèrent que  dorénavant,  et  tout  en  sauvegardant  le  secret  de  leurs  affaire» 
ils  répartiraient  une  portion  de  leurs  bénéfices.  La  première  année,  ce 
fut  46,000  francs;  la  deuxième  40,000  francs  ;  latroisième  (1871),  rien,  on 
comprend  pourquoi.  Cette  année,  il  y  aura  une  répartition,  mais  en  la 
faisant,  on  signifiera  que  c'est  la  dernière,  ainsi  qu'on  s'en  est  réservé 
la  droit. 

Voilà  le  fait  tel  qu'il  est  :  sans  doute,  rien  ne  forçait  les  chefs  de  Téta- 
blissement  à  cette  concession  ;  mais  pourquoi  la  retirent-ils  aujourd'hui? 
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On  allègue  que  les  résultats  n*ont  pas  répondu  aux  espérances.  Loin  de 
s'attacher  davantage  à  la  maison,  les  ouvriers  ont  supposé  qu'on  y  devait 
faire  desbén^Gces  énormes,  et  en  recevant  leur  dividende  ils  en  ont  fol- 
lement dissipé  la  plus  grande  partie. 

Rien  de  plus  regrettable  à  coup  sûr  que  ces  folles  dépenses,  dont  il  est 
utile  de  prendre  note  pour  les  rapprocher  de  faits  absolument  dissem- 
blables constatés  sur  d'autres  points  de  la  France,  à  Paris  notamment, 
dans  des  circonstances  analogues.  Il  importe  de  n'en  diminuer  ni  d'en 
grossir  l'importance.  Quand  on  parle  du  système  de  la  participation  aux 
bénéfices,  il  y  a  deux  écueils  qu'on  ne  saurait  trop  soigneusement  éviter  : 
d'une  part,  c'est  l'idée  d'une  généralisation  toujours  plus  ou  moins  arbi- 
traire qui  étendrait  ce  mode  en  tout  lieu  et  dans  toutes  industries  ;  de 
l'autre,  c'est  un  découragement  trop  hâtif,  pouvant  laisser  croire  qu'on 
n'a  pas  su  entourer  la  mesure  de  toutes  les  précautions  nécessaires. 
M.  Frédéric  Passy  a  sagement  ajouté  à  son  récit  «  que  les  industriels  et 
les  populations  diffèrent,  et  qu'il  ne  faut  conclure  ni  en  bien  ni  en  mal 
des  cas  particuliers  à  l'universalité.  » 

J'entends  bien  ;  néanmoins,  dans  le  cas  particulier  même,  n'y  a-t-il  rien 
à  dire  ?  On  ne  saurait  rendre  trop  justice  aux  intentions  de  la  maison 
mise  en  cause,  de  laquelle  on  peut  parler  avec  d'autant  plus  de  liberté 
qu'elle  n'a  pas  été  nominalement  désignée.  Or,  on  se  demande  naturel- 
lement si  l'on  a  laissé  à  la  mesure  prise  le  temps  de  produire  ses  fruits 
si  l'on  asufflsamment  soigné  soi-même  l'arbre  qu'on  avait  planté.  Quoi- 
qu'on ne  nous  fasse  pas  connaître  le  chifl^  du  petit  dividende  alloué  à 
chaque  ouvrier,  on  peut  se  demander  encore  s'il  n'était  pas  possible 
d'adopter  contre  l'abus  certaines  mesures  préventives  et  tutélaîres.  En 
pareil  cas,  on  aurait  dû,  par  exemple,  donner  ou  faire  donner  quelques 
conseils  préalables  sur  l'emploi  des  fonds;  on  aurait  pu,  dans  les  premiers 
temps  surtout,  versera  la  Caisse  d'épargne  la  somme  attribuée  à  chacun. 
La  facilité  des  retraits  existe,  je  le  sais  bien  ;  mais  ce  n'est  pas  rien  qu'un 
délai  qui  laisse  le  temps  de  la  réflexion  ;  ce  n'est  pas  rien  que  l'accom- 
plissement des  formalités  prescrites.  Pour  éviter  la  supposition  de  béné- 
fices fabuleux,  on  n'avait  qu'à  déclarer  la  proportion  adoptée  dans  la 
répartition,  ce  qui  n'obligeait  point  à  livrer  le  secret  do  ses  affaires. 

Donc,  tout  n'était  pas  dit  quand  on  avait  distribué,  d'après  une  base 
restée  secrète,  une  part  des  bénéfices.  On  voit  ce  qu'il  aurait  fallu  joindre 
à  ce  prévoyant  sentiment  de  justice.  En  tout  un  apprentissage  est  néces- 
saire, et  principalement  quand  il  s'agit  de  savoir  user  d'une  ressource 
soudaine.  Ce  n'est  certainement  pas  la  faute  des  participants  s'ils  ne 
s'étaient  pas  accoutumés  à  une  pareille  aubaine.  Il  y  avait  là  une  habi- 
tude à  prendre  et  à  faire  prendre.  Quand  on  voit  ailleurs,  dans  des 
maisons  souvent  citées,  des  essais  de  ce  genre  conduire  à  des  résultats 
tout  différents,  on  est  porté  à  craindre  que  l'honorable  maison  de  Lyon 
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ne  se  soit  fatiguée  un  peu  tôt,  et  on  serait  enclin  à  l'engager  de  pour- 
suivre l'expérience  dans  des  conditions  nouvelles. 

Au  moment  où  la  mesure  était  prise,  il  y  a  quatre  ans,  le  mode  de  la 
participation  était  hautement  prôné  par  des  personnages  officiels.  Un 
conseiller  d'État  qui  avait  fait  de  la  matière  une  étude  toute  spéciale, 
M.  Charles  Robert,  s'en  était  porté  le  champion,  et  il  en  a  fait  l'objet 
d'un  écrit  utile  à  consulter.  Peut-être  alors  quelques  personnes  sachant 
que  l'essai  serait  remarqué,  exalté,  je  ne  dis  pas  récompensé  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  étaient-elles  trop  portées  à  l'illusiou  ;  peut-être  y  en  eut- 
il  qui  se  laissèrent  aller  h  voir  là  une  panacée  universelle  contre  tous  les 
chocs  et  les  tiraillements  dans  Tindustrie.  Par  un  retour  trop  facile  à 
expliquer  aujourd'hui,  on  n'aperçoit  plus  assez  le  rôle  subsidaire,  si  juste 
et  si  paciflant,  que  peuvent  avoir  ces  mesures  dans  tel  ou  tel  cas  donné. 
La  participation  aux  bénéfices  n'est  qu'un  mode  de  rétribution  du 
travail,  autrement  dit  un  salaire  éventuel,  payé  à  certains  moments  et 
sous  certaines  réserves.  Il  ne  constitue  point  une  association  réelle.  S'il 
est  sagement  appliqué,  il  peut  tourner  à  l'avantage  du  patron  qui  l'adopte  ; 
il  devient  un  bon  calcul  de  sa  part,  tout  en  profitant  à  l'ouvrier.  Dans  tous 
les  cas,  l'arrangement,  pourvu  qu'il  soit  libre,  reste  en  parfait  accord  avec 
les  lois  que  l'économie  politique  a  si  bien  mises  en  lumière. 

Si  les  ouvriers  ne  sont  pas  assez  éclairés  pour  apprécier  l'avantage  qu'ils 
ont  à  telle  ou  telle  forme,  c'est  là  un  nouveau  témoignage  à  invoquer  en 
faveur  de  la  nécessité  de  l'instruction;  mais  ce  n'est  plus  une  question 
de  salaire  S'ils  dilapident  en  folles  dépenses  le  petit  dividende  annuel 
qu'Us  n'avaient  pas  coutume  de  recevoir,  c'est  encore  une  question  d'ins- 
truction, rehaussée  par  une  considération  morale,  mais  ce  n'est  point  non 
plus  une  question  de  salaire.  —  Indépendemment  des  circonstances,  le 
procédé  garde  sa  valeur  propre.  On  pourrait  citer  telle  entreprise,  dans 
la  capitale,  où  la  participation  aux  bénéfices  est  tellement  acclimatée  et 
appréciée,  où  l'application  de  ce  système  a  fortement  accru  la  clientèle, 
qu'autant  vaudrait  dissoudre  l'affaire  que  d'y  renoncer. 

Quelquefois  dans  certains  centres  industriels,  j'ai  entendu  soutenir  que 
plus  les  ouvriers  gagnent  et  plus  il  se  livrent  à  de  fâcheuses  dissipations 
de  leur  avoir.  Si  l'on  en  conclut  qu'ils  ont  de  plus  en  plus  besoin  de 
mieux  comprendre  leurs  véritables  intérêts,  il  n'y  a  rien  à  objecter  ; 
mais  si  on  allait  induire  de  cette  erreur  qu'on  ne  saurait  trop  appeler  de 
ses  vœux  la  réduction  du  salaire,  ce  serait  une  confusion  manifeste  qui 
aurait  encore  le  tort  de  paraître  suggéréeparl'intérôtpersonnel.  Le  cours 
des  salaires  est  un  fait,  et  l'emploi  du  salaire  en  est  un  autre.  Cette 
observation  s'applique  à  la  participation  aux  bénéfices  comme  à  toutes 
les  formes  usitées  pour  la  rétribution  du  travail. 

Redisons-le  en  terminant:  nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui  s'ima-» 
ginent  que  le  procédé  de  la  participation  nous  réserve  la  solution  du  pro- 
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blême  mdustriel  ;  il  est  tout  simplement  un  mode  d'action  pouvant  avoir 
un  effet  utile,  dans  un  milieu  donné.Avec  notre  organisation  actuelle,  avec 
la  tendance  totgours  croissante  de  l'industrie  et  du  commerce,  à  former 
de  larges  groupée,  il  peut  offrir,  sous  l'égide  de  la  liberté,  de  sensibles 
avantages.  Il  peut  calmer  ou  adoucir  des  causes  d'irritation.  Il  serait 
fâcheux  de  le  discréditer,  et  même,  en  cas  d'un  échecpartiel,on  fera  bien 
de  ne  pas  se  hâter  de  jeter  le  manche  après  la  cognée. 

Votre  dévoué  collègue  et  ami, 

A.  AuniGAlfNB. 


BULLETIN 


LES  LOIS  DE  U  GUERRE.  —  HISTORIQUE. 

{Elirait  d'un  discours  prononcé  à  l'audience  soUyinelle  de  rentrée  de  la  Cour 
d'appel  de  Paris,  par  M.  Lespiicassb,  avocat  général.) 

...La  légitimité  de  la  guerre  admise,  les  publicistes  du  xvi*  et  du 
XVII*  siècles  s'attachèrent  à  déterminer  ses  principales  lois. 

Le  premier  qui  aborda  ce  grave  sujet  fut  François  Victoria,  professeur 
à  rUniversité  de  Salamanque  (1557).  Espagnol  et  moine,  écrivant  sous 
les  auspices  de  Ghariee-Quint,  il  ne  craint  pas  de  s'élever  contre  la  con- 
quête violente  de  l'Amérique  par  see  compatriotes,  sous  prétei^te  de  reli* 
gion.  Persuader  TEvangile  en  pratiquant  les  vertus  qu'il  commande, 
former  sur  les  cdtes  des  établissements  de  commerce,  telle  était,  selon 
lui,  la  seule  conduite  digne  d*un  peuple  civilisé.  II  ne  reconnaît  qu'une 
juste  cause  de  rompre  la  paix  :  la  réparation  d'une  injure  qui  puisse  être 
mise  en  balance  avec  les  maux  inséparables  du  déchaînement  de  la  force 
brutale.  A  ses  yeux  la  guerre  la  plus  légitime  ne  justitie  la  violence  que 
dans  la  mesure  d'une  évidente  nécessité. 

Après  avoir  posé  les  règles  de  la  guerre  suivant  la  rigueur  du  droit 
naturel,  Victoria  recherche  les  tempéraments  qu'a  suggérés  la  civilisa^ 
lion  chrétienne  (1). 

(1)  Les  différences  sont  profondes  entre  les  principes  du  droit  strict  et 
les  inspirations  de  la  charité  ;  les  écrivains  qui  les  ont  méconnus  se  sont 
laissé  entraîner  aux  plus  déplorables  erreurs.  Puffendorf,  qui  fait  repo- 
ser le  droit  naturel  sur  le  désir  du  bonheur  dans  la  vie  présente,  ne 
cnÙDt  pas  de  regretter  l'abolition  de  l'esclavage,  qui  diminuait  prodi- 
gieusement selon  lui  le  nombre  des  voleurs  et  des  vagabonds.  (Puffen- 
dorf, De  Jure  naturx,  liv.  6,  oba^.  2.) 
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Montesquieu,  après  avoir  compulsé  les  annales  de  tous  les  peuplée,  a 
écrit  :  «  Nous  dexons  au  christianisine  dans  le  gouvernement  un  certain 
droit  public  et  dans  la  guerre  un  certain  droit  des  gens  que  la  nature 
humaine  ne  saurait  assez  reconnaître.  {Esprit  des  lois,  liv.  Î4,  ch.  X) 

Ni  la  vie  ni  les  biens  de  Tennemi  ne  sont  à  la  merci  du  vainqueur. 
Le  combattant  qui  dépose  les  armes  obtient  la  vie  sauve  et  même  la 
liberté,  moyennant  échange  ou  rançon.  Les  personnes  inoffensives  de- 
meurent à  l'abri  des  hostilités  ;  saccager  une  ville  ne  serait  excusable 
que  si  elle  avait  commis  quelque  attentat  énorme  contre  le  droit  des 
gens.  EnGn,  la  confiscation  du  territoire  occupé  ne  peut  excéder  la  va- 
leur du  dommage  souffert  et  les  frais  de  la  guerre  (4). 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  Titalien  Qentilis,  isolant  le  droit  des 
gens  des  sciences  qui  Tavoisinent,  traitait  de  la  guerre  avec  une  remar- 
quable méthode  (i). 

Dans  quelles  circonstances  peut-elle  être  réputée  légitime,  quels  pro- 
cédés autorise-t-elle,  comment  doit-elle  prendre  fin?  tel  est  le  cadre  de 
son  livre. 

Parmi  les  justes  causes  de  guerre,  il  compte  le  secours  réclamé  par 
les  faibles  et  les  opprimés.  —  Protestant,  il  proclame  la  légitimité  des 
croisades  comme  œuvre  de  délivrance  des  chrétiens  d'Orient. 

Malgré  leurs  mérites  réels,  ces  deux  publicistes  devaient  être  effacés 
par  le  Hollandais  Grotius  (3),  dont  l'œuvre  capitale  est  encore  le  fonde- 
ment de  la  science  et  qui  joignit  au  coup  d'œil  du  génie  les  ressources 
de  la  plus  vaste  érudition;  un  Anglais,  Zoueh,  professeur  à  Oxford,  at- 
tira aussi  Tattention  par  un  manuel  dont  le  principal  mérite  aujourd'hui 
est  d'avoir  créé  la  dénomination  de  droit  international. 

La  France  seule  manquait  à  cette  brillante  expansion  du  droit  des 
gens  ;  mais,  au  lieu  de  leçons,  elle  allait  donner  des  exemples  iUustres. 

Dans  la  lutte  qu'elle  soutint  contre  l'Europe  entière  durant  le  cours 
du  xvii"  siècle,  la  guerre  prit  un  caractère  de  grandeur  qu'elle  n'avait 
encore  montré  nulle  part.  A  l'art  militaire  le  plus  consommé  se  joignit 
la  philanthropie  la  plus  compatissante.  Tout  ce  que  la  Chevalerie  avait 
produit  de  sentiments  généreux  apparut  au  milieu  des  camps.  On  se 
battait  avec  une  ardeur  indomptable,  on  donnait  sa  vie  avec  enthou- 
siasme, non-seulement  pour  Tindépendance,  mais  pour  la  prospérité  et 
la  gloire  de  la  patrie,  et  cependant  on  ne  ressentait  contre  l'ennemi  ni 
jalousie,  ni  haine;  on  aimait  en  lui  le  dévouement  dont  on  était  soi- 
même  animé.  Souvent,  à  la  veille  d'une  bataille,  des  fêtes  brillantes 


(i)  De  Indis. 

(i)  DejureBelli. 

(3)  Grotius,  Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix. 
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réunissaient  les  officiers  des  deux  années,  qui  rivalisaient  de  courtoisie 
comme  ils  devaient  le  lendemain  rivaliser  d'intrépidité. 

Les  souverains  donnaient  l'exemple  de  ces  sentiments  magnanimes. 
En  apprenant  l'incendie  de  Londres,  Louis  XIV,  au  fort  de  la  guerre 
(1666),  envoyait  un  ambassadeur  à  Charles  II  pour  lui  offrir  ses  condo- 
léances (i). 

On  se  souvenait  encore  à  Pontenoy  de  ces  traditions  lorsqu'on  disait 
aux  Anglais  :  «  A  vous,  Messieurs,  de  tirer  les  premiers.  » 

A  moins  qu'une  énorme  disproportion  ne  rendît  la  lutte  insensée,  on 
ne  s'enquérait  des  forces  de  l'ennemi  que  pour  redoubler  d'habileté  et 
de  courage.  —Turenne,  à  qui  on  attribue  le  mot  fameux  qui  ferait  de  la 
victoire  l'infaillible  lot  des  gros  bataillons^  combattit  toujours  en  nombre 
inférieur:  i  contre  4  et  môme  contre  10,  et  toujours  il  remporta  la  vic- 
toire. S'il  fut  battu  à  Rethel,  c'est  qu'il  commandait  des  auxiliaires 
étrangers.  Cette  défaite  lui  donna  l'occasion  de  montrer  une  vertu  bien 
rare  chez  les  hommes  de  guerre.  A  ceux  qui  lui  demandaient  la  cause 
de  ce  revers,  il  répondît  :  c'est  ma  faute. 

Les  campagnes  étaient  courtes  ;  commencées  en  mai,  elles  finissaient 
en  décembre.  Sans  doute  les  guerres  duraient  plus  longtemps,  mais 
l'issue  en  était  moins  funeste.  Les  chances  avaient  le  temps  de  se  ba- 
lancer, et,  selon  la  remarque  de  Brougham  (2),  on  n'avait  pas  à  craindre 
devoir  une  seule  bataille  décider  du  sort  d'un  grand  Etat.  —  Les  armées 
permanentes  (3)  avaient  permis  de  spécialiser  la  guerre.  Elle  n'existait 
qu'entre  les  Etats,  et  le§  soldats  en  étaient  les  seuls  instruments  ;  tout  le 
reste  demeurait  à  l'abri  de  ses  rigueurs.  Elle  ne  frappait  aucun  de  ces 
coups  qui  portent  d'irréparables  atteintes.  Un  village  cédé,  une  forte- 
resse démantelée,  suffisaient  le  plus  souvent  à  la  modération  du  vain- 
queur. —  Les  dévastations  inutiles  auraient  été  regardées  comme  des 
actes  sauvages.  —  L'émotion  causée  par  l'incendie  du  Palatinat  (4),  mal- 
gré la  perfidie  qui  l'avait  provoqué,  prouve  combien  l'opinion  était  at- 
tentive et  sévère.  —  Bombarder  une  ville  non  fortifiée  par  cela  seul 
qu'elle  n'aurait  pas  accueilli  avec  empressement  une  colonne  d'éclai- 
reurs,  aurait  passé  pour  un  procédé  barbare.  Quand  cette  cruelle  extrô- 


(i)  Ce  caractère  du  soldat  chrétien  a  été  peint  par  un  prélat  dont  le 
nom  honore  le  Béarn  :  Marc-Antoine  de  Noé,  évoque  de  Lescar,  dans  un 
discours  digne  de  Bossuet.  (Voir  ses  Œuvres,  page  i.) 

(S)  Mélanges  historiques  et  politiques. 

(3)  Les  armées  permanentes  ne  sont  un  danger  pour  la  liberté  que 
lorsque  le  service  militaire  devient  un  métier  au  lieu  d'être*  un  devoir 
qni  s'imposejà  tous. 

(4)  En  1674  et  1688. 

^  «Kaii,  T.  XXV,  —  15  mars  1872.  3q 
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mité  pouvait  ôtre  réputée  nécessaire,  elle  ne  frappait  jamais  ni  les  asiles 
de  la  souffrance  ni  les  monuments  des  arts. 

Les  stratagèmes  étaient  licites  sans  doute,  bien  que  Rome  antique  les 
dédaignât  comme  indignes  de  sa  vaillance,  mais  du  moins  ils  ne  de- 
vaient pas  déroger  à  la  loyauté.  Feindre  de  se  rendre  pour  attirer  Tea- 
nemi  dans  un  piège,  simuler  le  transport  d'une  ambulance  pour  cacher 
un  mouvement  agressif  aurait  paru  infâme.  L'espionnage  et  la  trahison 
déshonoraient  la  main  qui  offrait  le  salaire,  comme  celle  qui  le  rerevait. 
On  respectait  la  propriété  privée,  et  les  atteintes  qu'elle  aurait  souf- 
fertes auraient  été  flétries  comme  des  brigandages.  On  levait  des  contri* 
butions  de  guerre;  c'était  le  droit  à  l'impôt  momentanément  attachée 
l'occupation;  mais  elles  étaient  modérées  et  souvent  réglées  d'avance 
entre  les  belligérants,  ainsi  que  le  nombre  des  troupes  qui  devaient  les 
percevoir  (i).  On  donnait  aux  prisonniers  les  mômes  soins  qu'aux  na- 
tionaux. Ils  recouvraient  la  liberté  à  la  tin  de  la  guerre,  s'ils  n'avaient 
été  antérieurement  échangés.  On  les  relâchait  même  sur  parole,  à  con- 
dition qu'ils  s'abstiendraient  de  reprendre  les  armes  jusqu'à  la  conclu- 
sion de  la  paix. 

On  ne  demandait  plus  d'otages.  Il  paraissait  injuste  et  cruel  de  faire 
peser  sur  eux  la  responsabilité  d'événements  indépendants  de  leur  vo- 
lonté. Tant  que  l'usage  en  fut  maintenu,  leur  liberté  seule  fut  engagée, 
et  nul  n'aurait  eu  l'odieuse  pensée  d'attenter  à  leur  vie  (i). 

Pendant  que  nos  armes  tenaient  tête  à  l'Europe  et  que  nous  la  forcions 
à  l'admiration  par  Texpansion  la  plus  magniûque  des  lettres  et  des  arts, 
nos  relations  avec  le  reste  du  monde  ne  cessaient  de  se  développer. 

Poursuivant  les  projets  de  Henri  IV  et  de  Richelieu,- Colbert  donnait 
à  notre  industrie  une  impulsion  plus  énergique  et  redoublait  d'efforts 
pour  ouvrir  à  notre  commerce  des  marchés  lointains  (3). 

Au  milieu  de  ces  mémorables  progrès,  un  objet  important  était  resté 
dans  l'ombre  et  devait  â  son  tour  attirer  l'attention  des  publicistes  et 
des  hommes  d'Etat. 

Quels  étaient  à  l'égard  des  belligérants  les  droits  et  les  devoirs  de$ 
peuples  qui  ne  se  mêlaient  point  à  la  guerre? 
Les  premiers  travaux  sur  le  droit  des  gens  les  avaient  entièrement 
es  sous  silence.  Grotius  les  mentionne  à  peine,  quoique  ses  disser- 


(1)  Vattel,  tome  III,  page  41. 

(2;  Les  pairs  d'Angleterre  donnés  en  otage  à  la  France  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  pour  la  restitution  du  Capbreton,  vivaient  en  liberté 
à  Paris,  sur  leur  parole  d'honneur. 

(3)  Gouraud,  Politique  commerciale  de  la  France,  t.  I,  liv.  iir  et  ir. 
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tatioBs  sur  la  liberté  des  mers  (4)  y  touchassent  de  si  près.  Un  siècle 
après  lui,  an  de  ses  compatriotes  (2)  posa  le  principe  fécond  d'où  devait 
découler  toute  la  théorie  de  la  neutralité.  Les  neutres,  disaii-il,  s'abate* 
nant  de  la  guerre,  doivent  oonserver  tous  les  droits  de  la  paix,  à  condi- 
tion de  ne  fournir  aux  belligérants  rien  qui  puisse  servir  directement  à 
la  lutte.  Appliquant  ces  idées  au  commerce  maritime,  il  en  induisait 
rimmunité  des  marchandises  neutres  sur  navire  ennemi. 

Le  Danois  Hflbner  (3)  fit  un  pas  de  plus  ;  considérant  le  navire  comme 
une  extension  du  territoire,  il  réclama  pour  les  neutres  le  droit  de  trans- 
porter les  marchandises  inoffensives,  alors  même  qu'elles  appartiendreUeni 
à  l'ennemi,  et  n'admit  pas  qu'il  pût  être  mis  obstacle  à  cette  faculté  par 
des  interdictions  arbitraires  non  accompagnées  de  blocus  effectif^. 

Lampredi  (4),  de  Pise,  parut  donner  encore  plus  de  latitude  au  com- 
merce des  neutres.  Il  retendit  jusqu'aux  armes  et  aux  munitions  qui 
constituent  essentiellement  la  contrebande  de  guerre;  mais  en  laissant 
aux  belligérants  le  droit  de  réprimer  tous  les  actes  qu'ils  jugeraient  hoa* 
tiles;  il  substituait  l'arbitraire  à  la  règle. 

Enfin  Galiani,  professeur  à  Naples  (5),  fit  ressortir  avec  plus  de  soin  le 
principe  du  respect  dû  à  la  propriété  privée  et  proposa  de  l'appliquer 
aux  belligérants  comme  aux  neutres.  Il  demandait  en  même  temps  Tabo- 
lition  des  lettres  de  marque^  en  vertu  desquelles  les  armateurs,  dans  leur 
intérêt  privé,  capturaient  les  navires  marchands. 

Ces  théories  arrivaient  à  l'heure  opportune. 

La  grande  république  américaine,  dont  rafifranchissement,  puissam- 
ment aidé  par  notre  allianse,  allait  balancer  sur  les  mers  la  vieille  su- 
prématie de  l'Angleterre,  venait  de  surgir  dans  le  nouveau  monde  (fi). 

Dans  le  même  temps,  l'Europe  se  réveillait  à  la  voix  de  la  Russie,  et 
les  neutres  s'armaient  de  concert  pour  leur  défense  mutuelle  (4780). 

Il  était  réservé  &  notre  patrie  d'assurer  le  triomphe  de  cette  revendi- 
cation du  droit. 

Après  avoir  vainement  essayé  (4794)  d'obtenir  par  une  convention  eu- 
ropéenne l'abolition  de  la  course,  après  avoir  été  forcée  de  recourir  à  ce 
moyen  extrême  de  défense  par  une  coalition  implacable,  qui  s'interdisait 
de  déposer  sur  nos  côtes  les  objets  les  plus  nécessaires  à  la  vie  (7),  après 


({)  Le.  livre  de  Grotius  intitulé  Mare  liberum  fut  vivement  eombatiu 
par  l'Anglais  Selden  dans  son  Mare  clauswn. 
ai)  Bynk.,  Queet.  jur.  publ.  libri  duo;  publié  an  4737. 

(3)  De  la  saisie  des  b&timents  neutres,  4759. 

(4)  Commeree  des  peuples  neutres  an  temps  de  guerre,  4788. 

(5)  Devoirs  réciproques  des  neutres  et  des  belligérants,  478f . 
(«)  (n76). 

C^)  Traité  entre  la  Russie  et  l'Angleterre  du  t5  mars  4793. 
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avoir  été  entraînée  à  répondre  par  le  blocus  continental  au  blocus  mari- 
time, elle  pouvait  encore,  sans  être  démentie,  tenir  à  l'Europe  (1)  ce 
noble  langage  : 

«  Dans  toutes  ses  conquêtes  la  France  a  respecté  les  propriétés  pri- 
vées. Les  commerçants  n*ont  pas  interrompu  un  seul  jour  leurs  ezpédi- 
tionS|  et  dans  ce  moment  même  leurs  convois  traversent  nos  armées 
^  pour  se  rendre  à  leur  destination.  Si  nous  avions  adopté  les  usages  de 
la  guerre  de  mer,  toutes  les  marchandises  de  l'Europe  auraient  été  ac- 
cumulées dans  nos  ports  et  seraient  devenues  la  source  d'une  immense 
richesse. 

«  Quand  notre  marine  militaire  sera  proportionnée  à  l'étendue  de  nos 
côtes,  nous  nous  efforcerons  de  faire  prévaloir  nos  idées  dans  le  droit 
international.  » 

}j&  promesse  ne  fut  pas  oubliée.  En  1823,  une  circulaire,  signée  Cha- 
teaubriand^  écrite  h  l'occasion  de  la  guerre  d'Espagne,  annonçait  aux 
puissances  qu'on  ne  délivrerait  plus  de  lettres  de  marque,  et  que  notre 
marine  militaire  s'abstiendrait  de  capturer  les  navires  marchands  de 
l'ennemi. 

Pendant  la  dernière  guerre  de  Grimée  (1854),  la  France,  d'accord  avec 
rAngleterre,  se  montra  fidèle  à  des  précédents  dont  elle  avait  le  droit 
d'être  fière. 
Le  commerce  des  neutres  fut  scrupuleusement  respecté. 
Le  traité  de  Paris  est  venu  couronner  cette  politique  généreuse.  Une 
déclaration  du  16  avril  1856  abolit  définitivement  la  Course,  reconnaît 
l'immunité  de  la  marchandise  neutre  sous  pavillon  ennemi,  de  la  mar- 
chandise ennemie  à  bord  des  navires  neutres,  et  déclare  non  avenus  les 
blocus  fictifs  (S). 

Acceptés  par  la  plupart  des  grands  Etats,  ces  principes  tutélaires  sont 
désormais  acquis  au  droit  des  gens. 

(1)  Lettre  officielle  écrite  par  le  comte  de  Ghampagny  au  ministre 
américain  (1809). 

Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  par  M.  Thiers,  tome  XII,  lîv.  38. 

(2)  Toutes  les  questions  du  droit  des  gens  maritime  ont  été  traitées 
avec  autant  de  science  que  de  talent  par  M.  le  Président  Massé,  dans  son 
ouvrage  sur  le  droit  commercial  mis  en  rapport  avec  le  droit  des  gens, 
tomel; 

Par  M.  Hautefeuille,  dans  son  traité  si  complet  des  droits  et  des  de- 
voirs des  neutres,  4  vol.  in^S"; 

Par  M.  Cauchy,  dans  son  beau  livre  sur  le  droit  international  mari- 
time, couronné  par  TAcadémie  française,  2  vol.  in-8; 

Et  dans  les  excellentes  annotations  de  MM.  Ch.  Vergé  sur  Martens, 
Ott  sur  Klûber,  et  Pradier  Fodéré  sur  Grotius  et  Vattel. 
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^  Biais  quel  est  le  progrès  qui  n'en  appelle  d'autres,  et  quelle  atnôliora- 
tion  n'inspire  le  désir  d'en  obtenir  de  nouvelles? 

La  course  était  odieuse  parce  qu'elle  faisait  rejaillir  les  rigueurs  de  la 
guerre  sur  la  propriété  privée  et  sur  le  commerce  inoffensif. 

Mais  la  capture  parles  vaisseaux  de  l'Etat  n'est-elle  pas  empreinte  de 
la  môme  injustice  (1)? 

Abolir  la  course  en  laissant  subsister  le  droit  de  prise,  n'est-ce  pas, 
comme  le  disait  Ganning  (en  1823),  livrer  au  belligérant  le  plus  puis- 
sant par  sa  marine  militaire,  l'ennemi  qui  n'aurait  que  des  corsaires 
pour  se  défendre  (2). 

L'abolition  des  prises  maritimes  serait  la  plus  heureuse  solution  aux 
questions  de  compétence  qu'elles  soulèvent  et  qui  peuvent  entratner  de 
funestes  complications. 

II  resterait  encore  à  définir  clairement  la  contrebande  de  guerre^  à  ré- 
gler le  droit  de  visite  nécessaire  pour  la  constater,  et  à  instituer  des 
commissions  internationales  pour  prononcer  sur  les  infractions. 

Mais,  de  toutes  les  innovations,  la  plus  désirable  serait  celle  qui  trouva 
au  Congrès  de  Paris  un  favorable  accueil  :  créer  entre  les  Etats  un  con- 
seil permanent  de  médiation. 

Ce  fut  le  grand  dessein  de  Henri  IV  (3)  dont  le  génie  politique  et  mî«- 
litaire  s*alliait  à  un  sens  pratique  si  sûr.  —  De  Fénelon  (4)  à  lord 
Brougham  (5),  il  a  préoccupé  d'éminents  penseurs.  Il  s'est  spontané- 
ment produit  dans  les  faits  toutes  les  fois  que  la  prépondérance  exces- 
sive d'une  nation  a  menacé  la  sûreté  des  autres  (6),  mais  après  d'affVmix 
déchirements  qu'il  eût  peut-être  été  possible  de  prévenir. 

Dans  ce  nouveau  conseil  amphictyonique  les  Etats  secondaires  auraient 
leurs  représentants;  ils  sont  les  plus  intéressés  à  la  paix,  et  par  leur 
nombre  ils  pourraient  exercer  une  heureuse  influence. 

Aucune  guerre  ne  serait  entreprise  sans  que  les  griefs  réciproques 
eussent  été  soumis  à  cette  haute  assemblée.  L'équilibre  qu'elle  aurait  à 
maintenir  ne  serait  pas  l'immobilité.  Loin  de  voir  d'un  œil  jaloux  un 


(1)  Dans  la  séance  du  30  juin  4871,  le  premier  ministre  d'Angleterre 
déclarait  à  la  Chambre  des  communes,  qu'à  ses  yeux,  les  prises  de 
guerre  étaient  illégitimes  et  devaient  être  restituées. 

(2)  C'est  pour  ce  motif  que  les  Etats-Unis  ont  refusé  leur  adhésion  à 
Tabolition  de  la  course. 

(3)  Poirson,  Histoire  de  Henri  IV,  t.  II,  p.  879,  i»-  édition. 

(4)  Examen  sur  les  devoirs  de  la  royauté,  t.  III,  page  335,  édit.  Didot. 

(5)  Dissertations  historiques  et  politiques» 

(6)  Il  a  produit  les  traités  de  Westphalie,  contre  la  maison  d'Autriche, 
en  4648;  d'Utrecht,  contçe  Louis  XIV,  en  I7i3:  de  Vienne,  contre  Napo- 
léon, en  1815. 
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peuple  grandir  par  le  déreloppement  de  son  industrie  et  de  êon  com- 
merce, les  nations  éclairées  savent  aujourd'hui  qu'elles  recueillent  leur 
part  de  cette  prospérité  par  la  multiplication  des  échaiiges.  MftiB  la  Îmh 
lance  entre  les  Etats  serait  inflexiblement  défendue  contre  les  combi^ 
naisons  de  l'astuce  et  de  la  riolence. 

On  n'arriverait  pas  sans  doute  à  supprimer  la  guerre;  Il  faudrait  pour 
cela  changer  la  nature  humaine  et  lui  éter  ses  passions  et  ses  viees  (i), 
mais  combien  de  collisions  seraient  empêchées  par  cet  imposant  arbi- 
trage! N'en  avôns-nouB  pas  recueilli  le  fruit,  il  y  a  peu  d'annéee,  dans 
une  conjoncture  délicate?  Est-il  bien  certain  qu'avant  nos  derniers  mal- 
heurê,  nous  n'aurtons  pas  été  préservés  d'nn  fatal  éntratnement,  si,  sans 
attendre  une  demande  réciproque  d'intervention,  toujours  difficile  à  ob- 
tenir, l'Europe  autorisée  par  une  convention  solennelle  eut  fkit  entendre 
sa  voix! 

La  médiation  échouée,  lé  Congrès  n'aurait  pas  achevé  ea  mission. 
Il  veillcmit  sur  la  guerre  pour  protester  contre  ses  excès  et  pour  arrêter 
Teifasion  du  sang,  comme  les  témoins  d'un  duel  mettent  fin  à  la  ren- 
contre quand  il  a  été  satisfait  ft  l'honneur.  Il  insisterait  surtout  pour 
asseoir  la  paix  sur  des  bases  durables,  rappelant  le  vainqueur  ft  la  mo- 
dération, écartant  les  exigences  odieuses  destinées  à  ruiner  le  vaincu 
quand  on  n'oserait  essayer  de  le  subjuguer  ou  de  le  détruire  (î). 

Ainsi  l'on  ne  verrait  plus  se  perpétuer  les  haines  et  les  projets  de  ven- 
geance. —  Ainsi  l'on  n'entendrait  plus  tomber,  comme  autrefois,  des 
lètres  d'une  mère  cette  parole  d'une  indicible  amertume  :  «  Mon  fils, 
votre  cœur  saigtte  à  l'aspect  de  la  patrie  haletante  (3\  —  Vous  tressail- 
lez à  la  pensée  d'une  revanche.  » 

Une  revanche!  n'en  parlons  Jamais.  —  Pensons^y  toujours  (1). 

Lbspinasss, 
Pfejnier  avocat  général  à  la  Cour  ctappel  de  Pms- 


(1)  C'est  la  pensée  de  Platon  dans  le  traité  de  la  République. 

On  n'arriverait  pas  davantage  à  supprimer  la  guerre  par  la  monarchie 
universelle,  qui  serait  nécessairement  oppressive  et  dégradante,  si  elle 
n'était  pas  impossible,  ni  par  une  vaste  fédération  démocratique  que  les 
sécessions  viendraient  infailliblement  troubler. 

(2)  Question  du  Luxembourg. 

(3)  Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  chap.  Vi. 

(4)  Dieu  et  les  malheurs  de^la  France,  p%  140. 
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Arrirei*  vite,  telle  pourrait  être  notre  devise  ;  tel  est  depuis  longtemps 
le  but  de  nos  études  et  celui  que  Ton  se  propose  par  la  réalisation  d*un 
projet  presque  aussi  iincien  que  la  découverte  du  Nouveau-Monde  :  le 
percement  d'un  canal  parle  centre  Amérique.  Il  est  facile  en  effet,  si 
Ton  jette  les  yeux  sur  une  carte,  de  voir  quel  immense  intérêt  ont  toutes 
les  puissances  maritimes  à  la  réussite  d'une  telle  entreprise. 

Oavrir  un  canal  entre  les  deux  grands  Océans,  c'est  éviter  le  cap  Horn 
et  ses  tempêtes,  c'est  réduire  le  voyage  d'environ  trois  milles  lieues, 
c'est  économiser,  en  un  mot,  cinquante  jours  de  voyage.  I^  chemin  de 
fer  de  Colon  à  Panama,  la  voie  de  transit  à  travers  le  Nicaragua,  ne 
peuvent  d'ailleurs  pas  suffire  aux  nécessités  de  la  situation  ;  ces  voies 
de  communication  n'ont  qu'une  importance  très-secondaire,  obligeant 
mns  cesse  à  des  retards,  à  des  transbordements  et  à  des  frais  de  trans- 
port. Malgré  les  avantages  incontestables  que  présenterait  le  percement 
d'an  canal,  la  question  n'a  pour  ainsi  dire  pas  marché,  grâce  à  l'incerti-* 
tade  qui  a  régné  jusqu'ici  sur  le  choix  du  passage  le  plus  favorable* 

A  la  hauteur  du  golfe  du  Mexique,  le  continent  américain  se  rétrécit 
successivement  pour  ne  plus  former,  en  arrivant  à  Panama,  qu'une 
étroite  bande  de  terre.  Mais  le  lien  qui  unit  les  deux  Amériques  n'en 
est  pas  pour  cela  moins  solide,  car  la  Cordilliôre,  qui  traverse  le  conti- 
nent d'un  bout  à  l'autre,  forme  en  ce  point  un  massif  plus  fort  et  plus 
épais  que  partout  ailleurs.  Sur  toute  la  longueur  de  ces  isthmes,  quatre 
points,  pour  ne  parler  que  des  principaux,  ont  attiré  de  tout  temps  Tat- 
tention  des  ingénieurs.  L'isthme  de  Darien,  le  plus  au  sud,  semblait, 
grice  au  fleuve  Atrato,  présenter  quelques  facilités.  Le  gouvernement 
des  États-Unis  l'a  fait  explorer  par  le  capitaine  Selfridje,  qui  vient,  dans 
son  rapport,  de  déclarer  impossible  en  cet  endroit  l'établissement  d'un 
canal  interocéanique.  Les  ingénieurs  semblent  avoir  aussi  renoncé  à 
omrrir  l'isthme  de  Panama,  à  cause  de  Vénormité  des  dépenses  ou  plu- 
têt  de  la  nécessité  d'établir  un  tunnel  sous  la  Cordillière.  Quant  au  per- 
cement par  le  Nicaragua,  il  paraît,  au  premier  abord,  présenter  de 
grandes  facilités,  grftce  à  la  rivière  San  Juan  et  au  grand  lac  qui  ^e 
trouve  à  l'intérieur  du  pays  ;  mais  la  science,  plusieurs  fois  consultée, 
a  répondu  que  tout  canal  de  grande  navigation  y  était  impossible,  à 
moins  de  frais  considérables.  Reste  donc  l'isthme  de  Tehuantepec  :  bien 
qn'il  n'ait  pas  été  jusqu'ici  Tobjet  d'études  aussi  sérieuses,  il  avait  le 
1^08  anciennement  attiré  l'attention,  il  est  actuellement  l'objet  d'études 
nouvelles  de  la  part  du  gouvernement  mexicain. 

Depuis  le  jour  où  Balboa  découvrit  l'OC'éan  pacifique,  la  préoccupation 
constante  des  Espagnols  fut  de  trouver  un  passage,  un  détroit  unissant 
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les  deux  mers.  Leur  esprit  d'aventure  les  y  poussait,  et  surtout  le  désir 
de  gagner  ce  pays  des  épices  d*où  les  Portugais  tiraient  tant  de  richesses. 
P.  Cortès  fit  le  premier  reconnaître  la  côte  orientale,  en  s'aidant  d'in- 
dications qu*il  avait  arrachées  à  Montezuina.  Il  découvrit  Pembouchure 
d'une  rivière  considérable,  le  Guatzacoalco,  et  constata  qu'elle  était  navi- 
gable sur  une  grande  étendue  ;  il  s'aperçut  même  qu'en  cet  endroit  la 
Cordillière  s'abaisse  sensiblement  et  que  le  continent  est  fortement  ré- 
tréci. On  en  conclut  dès  lors  qu'il  serait  facile  d'établir  une  conamuni- 
cation  entre  les  deux  mers  en  reliant  le  Guatzacoalco,  rivière  qui  se 
jette  dans  l'Atlantique,  au  Ghimalapa,  qui  se  déverse  dans  le  PaciGqne, 
près  de  Tohuantepec,  au  milieu  de  vastes  lagunes.  Ge  désir  de  mettre 
on  communication  les  deux  mers  n'abandonnait  pas  les  Ei^mgnols  et  les 
explorations  continuèrent. 

Dès  iSoC,  un  historien  de  mérite,  Lopez  de  Gomara,  proposait,  dans 
son  Histoire  des  Indes,  d'effectuer  la  jonction  des  deux  Océans  par  trois 
points  :  Chagres,  Nicaragua  et  Tehuantepec.  Ge  sont  précisément  ceux 
qui,  jusqu'à  présent,  ont  réuni  le  plus  de  suffrages.  Avec  Gharles-Quint, 
toutefois,  s'éteignit  l'esprit  d'entreprise,  et  pendant  deux  siècles  on  ne 
fit  aucune  nouvelle  tentative.  Il  fallut,  pour  réveiller  l'enthousiasme 
qu'on  découvrit  à  Vera-Gruz  des  canons  fondus  aux  Philippines.  Or, 
comme  avant  1767,  les  Espagnols  ne  doublaient  pas  le  cap  Horn,  que 
tout  le  transit  se  faisait  par  le  Mexique  et  que  de  si  lourdes  pièces  ne 
pouvaient  avoir  fait  un  tel  trajet,  on  s'émut,  et  l'on  finit  par  découvrir, 
qu'apportées  par  mer,  elles  avaient  remonté  le  Ghimalapa,  gagné  par 
terre  le  Guatzacoalco  qu'elles  avaient  descendu  jusqu'à  son  embouchure, 
d'où,  par  mer,  elles  avaient  atteint  Vera-Gruz,  Le  vice-roi  Bucarelli 
chargea  aussitôt  l'ingénieur  A.  Gramer  d'étudier  la  question.  Gelui-ci, 
dans  son  enthousiasme,  prétendit  que  la  jonction  pouvait  se  faire  sans 
écluses  et  sans  plans  inclinés.  Il  ne  paratt  pas  que  ces  projets  aient  été 
suivis  d'effet,  et  le  conseil  des  Indes,  soit  négligence,  soit  mauvais 
vouloir,  ne  donna  pas  suite  aux  études  commencées. 

En  iSil,  les  cortès  espagnoles  avaient  décrété  le  projet,  mais  la  guerre 
do  l'indépendance  vint  encore  une  fois  reculer  la  solution  du  problème. 
Gependant,  quelque  temps  après,  le  gouvernement  mexicain  fit  explorer 
l'isthme  de  Tehuantepec  par  le  général  du  génie  D.  José  Orbegoso,  mais 
les  instruments  dont  ils  se  servit  étaient  en  mauvais  état,  et  Ton  ne  peut 
avoir  aucune  conOance  dans  ses  opérations  scientifiques.  Ge  projet  sem- 
blait donc  encore  une  fois  oublié  lorsque,  le  2  mars  4842,  D.  José  Garay 
obtint  du  Mexique  un  privilège  pour  l'ouverture  d'une  voie  de  commu- 
nication entre  les  deux  Océans.  Les  nombreux  gouvernements  qui  se 
succédèrent  au  milieu  de  la  guerre  civile  ou  étrangère  lui  accordèrent 
plusieurs  délais,  sans  qu'il  commençât  autre  chose  qu'un  chemin  de 
charroi.  Ge  mépris  des  conventions  stipulées  força  le  gouvernement 


L'ISTHME  DE  TEHUANTEPEC.  469 

mexicain  à  adresser  en  4862  une  note  aux  agents  diplomatiques  étran- 
gers. Il  y  déclarait  que  le  concessionnaire  avait  subrepticement,  et  sans 
IVeu  du  gouvernement,  transporté  son  privilège  d'abord  à  une  maison 
anglaise,  puis  h  une  compagnie  américaine,  dans  le  secret  espoir  que 
ces  gouvernements  interviendraient  dans  la  question,  enfin  que  les 
délais  étaient  périmés  et  le  privilège  entièrement  annulé.  Malgré  cette 
déclaration,  la  maison  Hargous,  de  la  Nouvelle-Orléans,  qui  avait  acheté 
le  privilège  de  Garay,  ne  se  découragea  pas,  elle  obtint  môme  la  per- 
mission d'aller  reconnattre  provisoirement  le  terrain,  en  attendant  la 
décision  du  congrès. 

Ce  ne  fut,  toutefois,  qu'en  4858  que  fut  ouverte  une  voie  carrossable 
partant  du  port  de  la  Ventosa,  sur  le  Pacifique,  et  aboutissant  à  Xucbil 
sur  le  Guatzacoalco.  A  cet  endroit,  des  ba'eaux  à  vapeur,  descendant  le 
fleuve,  transportaient  rapidement  les  voyageurs  à  la  Nouvelle-Orléans, 
Mais  la  guerre  de  sécession  aux  États-Unis  et  l'expédition  française  au 
Mexique  vinrent  arrêter  encore  une  fois  la  solution  de  cette  importante 
question.  En  4870,  toutefois,  le  congrès  mexicain  a  voté  en  entier  le 
projet  portant  concession  du  canal  à  travers  l'isthme.  Le  gouvernement 
parait  avoir,  cette  fois,  compris  tous  les  avantages  qu*il  peut  tirer  de 
l'établissement  d'un  canal,  car  il  envoya  aussitôt  sur  les  lieux  une  com- 
mission qui  devait  en  étudier  le  tracé.  Enfin,  le  capitaine  Schufeldt, 
qui  avait  été  mis  à  la  tête  de  cette  commission,  annonçait,  dans  un  rap- 
port daté  de  4874  et  adressé  au  secrétaire  de  la  marine,  qu'il  avait  dé- 
couvert une  route  facile  pour  le  percement  d'un  canal  interocéanique, 
avec  d'excellents  ports  aux  deux  extrémités  et  une  grande  abondance 
d'eau  sur  tout  le  parcours. 

Notre  exposition  serait  incomplète  si  nous  n'énumérions,  en  quelques 
mots,  les  avantages  que  l'on  peut  retirer  du  tracé  par  le  Tehuantepec, 
et  si  nous  n'examinions  pas  quel  genre  de  canal  devrait  être  construit. 
Tout  d'abord,  la  position  en  paraît  bien  choisie,  car  elle  est  la  plus  voi- 
sine de  l'Europe  et  des  États-Unis  ;  c'est,  en  outre,  la  route  la  plus  sûre, 
la  moins  malsaine  pour  gagner  la  Californie,  le  Japon,  les  côtes  du 
Chili  et  enûn  l'Australie.  Puis,  l'économie  de  temps  serait  considérable, 
car  on  n'aurait  pas  à  compter  avec  les  vents  alizés,  et  pour  l'aller  on 
profiterait  du  vaste  courant  connu  sous  le  nom  de  gulfstream.  Cepen- 
dant, aucun  des  brillants  avantages  que  Ton  se  propose  ne  serait  obtenu 
si  les  bâtiments  du  plus  fort  tonnage  ne  pouvaient  passer  par  le  canal 
sans  être  allégés.  Il  serait  donc  nécessaire  de  lui  donner  une  largeur  et 
une  profondeur  plus  grandes  qu'au  canal  de  Suez.  Enfin,  aux  deux  ex- 
trémités devraient  être  construits  des  ports  vastes,  bien  abrités  et  d'une 
bonne  tenue  :  sur  le  Pacifique,  h  s  ports  de  La  Ventosa  ou  de  Guatulco 
pourraient,  sans  frais  excessifs,  de  même  que  l'embouchure  de  Guatza- 
coalco, sur  l'Atlantique,  réunir  toutes  les  qualités  désirables.  Il  est  vrai 
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que  ce  dernier  fleuve  possède  une  barre,  mais  elle  n'a  jamais  moins  de 
6  mètres  d'eau,  et  en  dedans  le  fleuve  s'élargit  pour  former  une  baie, 
commode,  profonde  et  bien  abritée  des  coups  de  vent  du  nord,  si  fré- 
quents dans  ces  parages. 

L'isthme,  mesuré  du  rivage  de  Tehuanlepcc  à  Tembouchure  du  Gaat- 
Mtcoalco,  a  une  largeur  de  Î20  kilom  Ares  que  lôs  lagunes  de  Tehuante- 
pec  permettraient  facilement  de  réduire  à  iOO.  Cette  longueur  n*a  rien 
d'excessif,  car  il  existe  en  France  et  en  Angleterre  des  canaux  plus 
étendus  ;  ello  serait  en  tout  cas  compensée  par  la  facilité  du  travail.  Le 
bief  de  partage  serait  établi  sur  le  plateau  de  Tarifa,  élevé  de  ÎOO  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  élevé  par  conséquent  un  peu  plus  que 
le  point  de  partage  du  canal  du  Languedoc.  De  Tarifa  au  Pacifique,  la 
distance  est  courte  ;  la  plaine,  presque  plate,  est  arrosée  par  la  Chiraa- 
lapa,  qui  pourrait  peut-être  fournir  la  quantité  d'eau  nécessaire. 

Tel  est,  penson&-nous,  le  tracé  général  auquel  s'arrêtera  le  capitaine 
Scbufeldt,  car  il  est  en  quelque  sorte  indiqué  par  la  configuration  géo- 
graphique ;  le  résultat  de  son  expédition  est  d'ailleurs  attendu  avec  une 
légitime  impatience,  et  l'on  ne  saurait  trop  vivement  souhaiter  de  voir 
enfin  en  voie  d'exécution  une  entreprise  qui  tient  depub  si  longtemps 
le  monde  commercial  en  suspens. 

{Journal  officiel,)  oabriel  iurCbl. 


LOI  DU  22  JAMVIfiR  1872  AUGMENTANT  DE  NOUVEAU  LES  DROITS  SUR  LIS 
SUCRES,  ÉTABLISSANT  UN  DROIT  DE  STATISTIQUE  ET  AUGMENTANT  LIS 
DROITS  SUR  LES  ALLUMETTES, 

Art.  i«'.  Les  droits  perçus  sur  les  sucres  et  glucoses  de  toute  origine, 
antérieurement  à  la  loi  du  8  juillet  1871,  sont  augmentés  de  deux  nou- 
veaux dixièmes. 

Art.  1.  Les  sucres  existant,  an  moment  de  la  promulgation  de  la  pré- 
sente loi,  dans  les  entrepôts,  les  fabriques  ou  les  raffineries,  seront  as- 
sujettis au  payement  de  cette  taxe  nouvelle.  Les  employés  des  douanes 
et  des  contributions  indirectes  relèveront  les  quantités  existantes,  tant  en 
sucre  brut  qu'en  sucre  raffiné,  et  en  tenant  compte  du  rendement  des 
sucres  bruts  au  raffinage. 

Les  sucres  bruts  pourront  être  recherchés,  en  quelque  endroit  qu'ils 
existent,  par  les  mêmes  employés. 

Art.  3.  Il  est  établi,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  statistique  oommeN 
ciale,  un  droit  spécial  de  iO  centimes  par  colis  sur  les  marchandises  en 
futailles,  caisses^  sacs  ou  autres  emballagesi  de  10  centimes  par  mille  ki- 
logrammss  ou  par  mètre  cube  sur  les  marchandises  en  vrac^  et  de 
10  centimes  par  tdte  sur  les  animaux,  vivants  ou  abattus,  des  espèces 
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chevaline,  bovine,  ovine,  caprine  et  porcine.  Ce  droit,  indépendant  de 
toute  autre  taxe,  mais  afTiranchi  des  dixièmes  additionnels,  sera  perçu, 
tant  à  rentrée  qu'à  la  sortie,  quelle  que  soit  la  provenance  uu  la  desti- 
nation. 

Art.  4.  Le  droit  intérieur  sur  les  allumettes  en  bois  est  fité  comme 
suit,  décime  compris  : 

Boîte  ou  paquet  de  100  allumettes  et  au-dessous,  4  centimes  par  botte 
ou  paquet. 

Boîte  ou  paquet  renfermant  plus  de  100  allumettes,  4  centimes  par 
centaine  ou  fraction  de  centaine. 

Le  môme  droit  sera  perçu,  indépendamment  des  taxes  de  douane,  sur 
les  allumettes  en  bois  îrtiporlées. 

Délibéré  en  séance  publique,  à  Versailles,  le  22  janvier  1872, 


LOI  DU  30  JANVIER  1872  RÉTABLISSANT  LA  PROTECTION 
DANS  LA  MARINE  MARCHANDE. 

Art.  !•'.  Les  marchandises  importées  par  navires  étrangers,  autres 
que  celles  provenant  des  colonies  françaises,  seront  passibles  de  surtaxes 
de  pavillon  fixées  par  100  kilos  comme  ci-après  : 

Des  pays  d'Europe  et  du  bassin  de  Méditerranée,  0  fr.  75  c.  ; 

Des  pays  hors  d'Europe,  en  deçà  des  caps  Hom  et  de  Bonne-Espérance, 
lfp.50c.; 

Des  pays  au  delà  des  caps,  2  fr. 

Art.  2.  Toutefois,  les  surtaxes  édictées  par  l'article  précédent  ne  seront 
pas  applicables  au  guano. 

Art.  3.  Les  marchandises  des  pays  hors  d'Europe  seront  passibles,  à 
leur  importation  des  entrepôts  d'Europe,  d'une  surtaxe  de  trois  francs 
(3  fr.)  par  100  kilos. 

Cette  disposition  n'est  pas  applicable  aux  marchandises  que  les  lois 
actuellement  en  vigueur  assujettissent  à  des  surcharges  plus  élevées. 

Art.  4.  Les  dispositions  des  articles  1  et  J  sont  applicables  aux  rela- 
tions de  l'Algérie  avec  l'étranger. 

Art.  5.  Les  droits  à  l'importation  des  bâtiments  de  mer  sont  ilxés 
comme  suit  : 

Bâtiments  gréés  et  armés, 

A  voiles,  en  bois*  ......    40  fr,  par  ion.  de  jauge. 

— »       en  bois  et  fer  ...    50  -* 

—       ea  1er 60  — 

A  vapeur,  droits  ci-dessus  augmentés  dn  droit  afférent  à  la  machine. 
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Coques  de  bâtiments  de  mer. 

En  bois 30  fr.  par  ton.  de  jauge. 

En  bois  et  fer 40  — 

En  fer 50  — 

Ces  droits  ne  seront  pas  applicables  aux  navires  étrangers  dont  Tachât 
antérieur  à  la  promulgation  de  la  présente  loi  sera  justifié  par  des  actes 
authentiques  ou  sous  seing  privé  ayant  date  certaine. 

Art.  6.  Les  navires  de  tout  pavillon,  venant  de  l'étranger  ou  des  colo- 
nies et  possessions  françaises,  chargés  en  totalité  ou  en  partie,  acquitte- 
ront, pour  frais  de  quai,  une  taxe  fixée  par  tonneau  de  jauge,  savoir  ', 

Pour  les  provenances  des  pays  d'Europe  ou  du  bassin  de  la  Mêditerre- 
née,  0  fr.  50  c. 

Pour  les  arrivages  de  tous  autres  pays,  1  fr. 

En  cas  d*escales  successives  dans  plusieurs  ports  pour  le  môme  voyage, 
le  droit  ne  sera  payé  qu'à  la  douane  de  prime  abord. 

Art.  7.  Les  articles  i,  3  et  5  de  la  loi  du  19  mai  4866  sont  et  demeurent 
rapportés. 

Délibéré  en  séance  publique,  à  Versailles,  le  30  janvier  4872. 


LOI  DU  28  FÉVRIER,  AUGMENTANT  LES  DROITS  D'ENREGISTREMENT. 

Art.  i*^.  La  quotité  du  droit  Oxo  d'enregistrement  auquel  sont  assu- 
jettis par  la  loi  du  32  frimaire  an  VII  et  par  les  lois  subséquentes  les 
actes  ci-après,  sera  déterminée  ainsi  qu'il  suit,  savoir  : 

4*  Les  actes  de  formation  et  de  prorogation  de  société,  qui  ne  contien- 
nent ni  obligation,  ni  libération,  ni  transmission  de  biens,  meubles  ou 
immeubles,  entre  les  associés  ou  autres  personnes,  par  le  montant  total 
des  apports  mobiliers  et  immobiliers,  déduction  faite  du  passif; 

V  Les  actes  translatifs  do  propriété,  d'usufruit  ou  de  jouissance  de 
biens  immeubles  situés  en  pays  étranger  ou  dans  les  colonies  françaises, 
dans  lesquels  le  droit  d'enregistrement  n'est  pas  établi,  par  le  prix 
exprimé  en  y  ajoutant  toutes  les  charges  en  capital  ; 

L'article  4  de  la  loi  du  16  juin  1824  est  abrogé. 

3®  Les  actes  ou  procès-verbaux  de  vente  de  marchandises  avariées  par 
suite  d'événements  de  mer  et  de  débris  de  navires  naufragés,  par  le  prix 
exprimé  en  y  ajoutant  toutes  les  charges  en  capital  ; 

4o  Les  contrats  de  mariage  soumis  actuellement  au  droit  Oxe  de  5  fr., 
par  le  montant  net  des  apports  personnels  des  futurs  époux  ; 

5*  Les  partages  de  biens  meubles  et  immeubles  entre  copropriétaires^ 
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cohéritiers  et  coassociés  à  quelque  titre  que  ce  soit,  par  le  montant  de 
l'actif  net  partagé  ; 

6*  Les  délivrances  de  legs,  par  le  montant  des  sommes  ou  par  la  va- 
leur des  objets  légués; 

7«  Les  consentements  à  mainlevées  totales  ou  partielles  d'hypothè- 
ques, par  le  montant  des  sommes  faisant  l'objet  de  la  mainlevée; 

S'il  y  a  seulement  réduction  de  Pinscription,  il  ne  sera  perçu  qu'un 
droit  de  cinq  francs  par  chaque  acte  ; 

8*  Les  prorogations  de  délai  pures  et  simples,  par  le  montant  de  la 
créance  dont  le  terme  d'exigibilité  est  prorogé; 

9"  Les  adjudications  et  marchés  pour  constructions,  réparations,  entre- 
tien, approvisionnements  et  fournitures  dont  le  prix  doit  être  payé  direc- 
tement par  le  Trésor  public,  et  les  cautionnements  relatifs  à  ces  adjudi* 
aitions  et  marchés,  par  le  prix  exprimé  ou  par  Tévaluation  des  objets  ; 

L'article  73  de  la  loi  du  45  mai  18i8  est  abrogé; 

iO*  Les  titres  nouveis  et  reconnaissances  de  rentes  dont  les  actes  con- 
stitutifs ont  été  enregistrés,  par  le  capital  des  rentes. 

Art.  3.  Le  taux  du  droit  établi  par  l'article  précédent  est  fixé  ainsi 
qu'il  suit  : 

A  5  francs  pour  les  sommes  ou  valeurs  de  5,000  francs  et  au-dessous, 
et  pour  les  actes  ne  contenant  aucune  énonciation  de  sommes  et  valeurs 
ni  dispositions  susceptibles  d'évaluation  ; 

A 10  francs  pour  les  sommes  ou  valeurs  supérieures  à  5,000  francs, 
mais  n'excédant  pas  10,000  francs; 

A  20  francs  pour  les  sommes  ou  valeurs  supérieures  à  10,000  francs, 
mais  n'excédant  pas  20,000  francs; 

Et  ensuite  à  raison  de  20  francs  par  chaque  somme  ou  valeur  de 
90,000  francs  ou  fraction  de  20,000  francs. 

Si  les  sommes  ou  valeurs  ne  sont  pas  déterminées  dans  l'acte,  il  y 
sera  suppléé  conformément  à  l'article  16  de  la  loi  du  22  frimaire  an  VII. 

Art.  5.  Si,  dans  le  délai  de  deux  années,  à  partir  de  l'enregistrement 
des  actes  spécifiés  en  l'article  1«'  ci-dessus,  la  dissimulation  des  sommes 
ou  valeurs  ayant  servi  de  base  à  la  perception  du  droit  est  établie  par 
des  actes  ou  écrits  émanés  des  parties  ou  par  des  jugements,  il  sera  perçu, 
indépendamment  des  droits  simples  supplémentaires,  un  droit  en  sus, 
lequel  ne  peut  être  inférieur  à  50  francs. 

Art.  4.  Les  divers  droits  fixes,  auxquels  sont  assujettis  par  les  loisen 
vigueur  les  actes  civils,  administratifs  ou  judiciaires,  autres  que  ceux 
dénommés  en  l'article  l«r,  sont  augmentés  de  moitié. 

Les  actes  de  prestation  de  serment  des  gardes  des  particuliers  et  des 
igents  salariés  par  l'État,  les  départements  et  les  communes,  dont  le 
traitement  et  ses  accessoires  n'excèdent  pas  1,500  francç,  ne  seront  sou- 
mis qu'à  un  droit  de  3  francs. 
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Art.  tt.  Sont  aoumis  au  droit  proportionnai,  d'après  les  tarifs  en 
vigueur  : 

i»  Les  enëres,  oollacationa  et  distrilautloas  de  sommes,  quelle  qae  soit 
leur  forme,  et  qui  ne  contiennent  ni  obligation  ni  transport  par  lé  débi- 
teur; 

S**  Les  mutaiîoBs  de  propriétés  de  navires,  sdt  totales,  soit  partislleo. 
Le  droit  est  pençu  soit  sur  l'aeto  ou  le  prooès^verba]  de  vente,  seitsur  la 
déclaration  faite  pour  obtenir  la  franeisation  ou  l'i  m  matricule  au  nom 
du  nouveau  possesseur. 

Les  articles  56  et  64  de  la  loi  du  21  avril  4848  sont  abrogés. 

Art.  6.  Les  obligations  imposées  an  preneur,  dans  le  cas  de  location 
verbale,  par  Partide  H  de  la  loi  du  SB  août  187i,  seront  accomplies,  à 
revenir,  par  le  bailleur,  qui  sera  tenu  du  payement  des  impôts,  ^auf  sod 
recours  contre  le  preneur. 

Néanmoins,  les  parties  restent  solidaires  pour  le  recouvrement  du 
droit  simple. 

Art.  7.  Les  mutations  de  propriété  à  titrç  onéreux  de  fonds  de  com- 
caarce  ou  de  clientèles  sont  soumises  à  un  droit  d'enregiairemeDi  de 
2  francs  par  100  francs.  Ce  droit  est  perçu  sur  le  prix  de  la  vente  de 
raehalandage,  de  la  cession  du  droit  au  bail,  et  des  objets  mobiliers  ou 
autres,  servant  à  reaploitatioa  du  fonds,  à  la  seule  exception  des  mar- 
cbandises  neuves  garnissent  le  fonds.  Qes  marehandises  ne  seront  assu- 
jetties qu'à  un  droit  de  (M)  centimes  par  iOO  firancs,  à  eondition  fu41  sera 
stipulé  pour  elles  un  prix  particulier,  et  qu'elles  seront  désignées  et 
estimées,  article  par  article,  dans  le  contrat  ou  dans  la  déclaration. 

Art.  8.  Les  actes  sous  signatures  privdes  contenant  mutation  de  pro- 
priétés de  fonds  de  commerce  ou  de  clientèles  sont  enregistrés  dans  lo? 
trois  mois  de  leur  date. 

A  défaut  d'acte  constatant  la  mutation,  il  y  eet  suppléé  par  des  décla- 
rations détaillées  et  estimatives  fkites  au  bureau  de  l'enregistresient  de 
la  situatioii  du  fonds  de  commerce  ou  de  la  clientèle,  dans  les  trois  mois 
de  rentrée  en  poeseseion. 

A  défaut  d'enregistrement  ou  de  déclaration  dans  les  délais  fii^ 
oi-4eesias,  il  sera  fait  application  des  dispositions  du  §  1*'  de  Farticle 
14  de  la  loi  du  âS  aoèt  iWii.  Sont  é9abl^ment  applicables  aux  mutatioss 
de  propriété  des  fonds  de  commerce  ou  declisntèlM,  les  dispositions  des 
paragrqBfaes  9  et  3  dudit  article  relatives  à  Tanclen  poseeeseur,  et  celles 
des  articles  19  et  13  de  la  même  loi  concernant  les  dissimulations  dans 
les  prix  de  vente. 

L'insuffisance  du  prix  de  vente  du  fonds  de  commerce  ou  des  cKen- 
tèlea  peut  également  être  constatas  pa^  expertise,  dans  les  trois  mois  de 
renregisirement  de  Faoie  ou  de  la  déclaration  de  la  mutation. 

Il  sera  perçu  un  droit  en  sus  sur  le  montant  de  rinsulHsance  outre  les 
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frais  d'expertise,  s'il  y  a  lieu,  et  si  rinsuffisance  excède  un   huitième. 

Art.  9.  La  mutation  de  propriété  des  fonds  de  commerce  ou  des  clien- 
tèles est  suffisamment  établie  pour  la  demande  et  la  poursuite  des  droits 
d'enregistrement  et  des  amendes,  par  les  actes  ou  écrits  qui  révèlent 
l'existence  de  la  mutation  ou  qui  sont  destinés  à  la  rendre  publique, 
ainsi  que  par  l'inscription  aux  rôles  des  contributions  du  nom  du  nou- 
veau possesseur,  et  des  payements  faits  en  vertu  de  ces  rôles,  sauf 
preuve  contraire. 

Art.  iO.  Sont  soumis  au  droit  proportionnel  de  50  centimes  par  100 
francs  les  lettres  de  change  et  tous  autres  effets  négociables,  lesquels 
pourront  n'ôtre  présentés  à  l'enregistrement  qu'avec  les  protêts  qui  en 
auraient  été  faits. 

Lb8  dispositions  de  Tartiele  50  de  la  loi  du  28  avril  18i6,  concernant 
les  lettres  de  change,  sont  abrogées. 

Il  n'est  rien  innové  en  ce  qui  concerne  les  warrants. 

Art.  11.  Le  droit  de  décharge  de  10  centimes,  créé  par  l'article  i8  de 
la  loi  du  23  août  1871,  pour  constater  la  remise  des  objets,  sera  réuni  à 
la  tftxe  due  pour  les  rôcépis3ée  et  lettres  de  voiture,  qui  est  iiic6«  ainsi 
qu'il  suit  ; 

Récépissé  délivré  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer  (droit  dç 
décharge  compris),  0,35. 

Lettre  de  voiture  (droit  de  décharge  oomprift),  0,70. 

Délibéré  en  séanae  publique,  h  Versailles,  le  28  févriar  1872. 


LOI  DU  29  FÉVRIER,  AUGMENTANT  DE  NOUVEAU  LE  PRIX  DES  TABACS. 

Art.  i^S  Le  prix  des  tabacs  ordinaires  que  la  régie  vendn^  aux  con-^ 
sommateurs  est  ûxé  à  12  fr.  50  c»  pcg*  kilogramme. 

Art.  3.  Le  tabac  h  prix  réduit,  dont  la  fabrication  9st  prescrite  par 
l'article  175  de  la  loi  du  28  avril  1816,  ne  comprendra  plu«  cto  tabac  « 
priser. 

Le  pri^  du  scaferlati  de  cantine  ne  pourra  pas  excéder  3,  5  et  8  û»ncs 
chez  les  débitiiints,  suivant  les  zones  auxquelles  ils  aj^partieadront.  — 
I^  rôles  dits  de  cantine  seront  excl^siveme^t  vendus  dan9  la  premi^ 
et  la  deuxlèn^e  zone,  au  prix  de  6  et  8  frênes  chez  le?  débittmts» 

Les  tabacs  à  fumer  et  à  mâcher,  destinés  aux  troupes  da  térr^  at  d« 
mer,  continueront  à  être  vendus  au  prix  de  1  fr.  50  c*  pour  h  aciiferlati, 
et  de  2  francs  pour  les  rôles. 

Art.  3.  Les  procès-verbaux  et  actes  divers,  relatifs  à  Pexiécutioii  das 
lois  concernant  les  tabacs,  pourront  être  établis  par  un  seul  employé  ; 
mais,  dans  ee  cas,  ils  ne  feront  foi  que  Jusqu'à  preuve  contraire. 

Art.  4.  Les  articles  174  et  175  de  la  loi  du  28  avril  1816  sont  abrogés. 

Délibéré  en  séance  publique,  à,  Versailles,  te  29  février  1872. 


476  JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES. 


SOCIÉTÉ    D^ÉCONOMIE    POLITIQUE 


RÉUNION    DU    5    MARS    iSlt. 


Communications  :  Mort  de  MM.  L.  d'Armailhac  et  Félix  de  Lafarclle.  — 

Congrès  Ecientiiique  projeté  à  Saint-Brieuc. 

Ouvrages  présentés  :  Pierre  Boisguilberi  précurseur  des  éœnomistes,  par 
M.  Félix  Cadet.  —  Bourgeois  et  ouvriers^  par  M.  l'abbé  Tounissoux.  — 
La  libération  du  territoire,  par  M.  Villiaumé.  —  République  et  monar- 
chie; —  Ce  qui  pourrait  tenir  lieu  d'une  consultation^  par  M.  Dupont- 
White.  —  Nécessité  de  restituer  au  pays  ses  franchises  communales;  — 
Organisation  communale,  conseils  cantonnaux^  etc.,  par  M.  Félix  Ger- 
main. 

Discussion  :  Des  moyens  de  remédier  aux  abus  des  coalitions. 

M.  Hippolyte  Passy,  membre  de  l'Institut,  a  présidé  cette  réu- 
nion, à  laquelle  avaient  été  invités  M.  Georges  Seymour,  publiciste 
anglais,  Malherbe,  sous-préfet  dans  le  département  des  Côtes-du- 
Nord,  et  à  laquelle  assistaient  M.  M.  Warnier,  député  de  la 
Marne,  président  de  la  Société  industrielle  de  Reims,  et  M.  Hector 
Basquin,  président  de  la  Société  industrielle  de  Saint-Quentin,  en 
qualité  de  membres  récemment  admis  par  le  Bureau  à  faire  partie 
de  la  Société. 

M.  Aug.  Hennessy,  ancien  représentant,  membre  de  la  Société, 
annonce  la  mort  de  M.  L.  D'Armailhac,  secrétaire  du  comité  libre- 
échangiste  du  département  de  la  Charente,  qui  a  succombé,  jeune 
encore,  à  la  suite  d'une  fluxion  de  poitrine,  propriétaire  d'un  vi- 
gnoble et  en  môme  temps  receveur  des  contributions  indirectes, 
M.  D'Armailhac  s'était  dévoué  à  la  propagande  des  idées  économi- 
ques; c'est  à  son  initiative  qu'est  dû  le  congrès  de  Saintes,  qui  s'est 
tenu  les  ^  8  et  ^  9  décembre  i869,  non  sans  quelque  éclat,  en  partie 
grâce  au  talent  de  feu  Jules  Duval.  Sa  mort,  dit  M.  Hennessy,  cause 
une  véritable  perte  dans  les  deux  départements  de  la  Charente, 
dont  il  était  devenu  un  des  hommes  les  plus  notables. 

M.  Joseph  Garnier  joint  ses  regrets  à  ceux  de  M.  Hennessy,  et 
rappelle  que  M.  D'Armaillac,  publiciste,  à  la  plume  élégante  et  fa- 
cile, a  produit  un  excellent  petit  écrit  de  propagande  économique, 
YOuvrier  économiste  (i),  agréables  causeries  d'économie  politique  et 
de  morale. 

(I)  Paris,  Guillaumin;  Poitiers,  Oudin,  1871,  2«  édit.  Id-32  de  96  p. 
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M.  Joseph  Garnier  annonoe  ensuite  la  oiort  d'un  autre  membre 
de  la  Société,  M.  de  La  Parelle,  correspondant  de  TAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques.  M.  Félix  de  La  Farelle,  magistrat  dé- 
missionnaire en  1830,  a  représenté  le  Gard  de  1842  à  1848,  dans  les 
rangs  de  la  megorité  ;  il  a  publié,  sur  l'amélioration  des  classes  po- 
pulaires, deux  écrits  fondus  plus  tard  en  un  volume  (1)  intéres- 
sant qui  dénote  Thomme  de  bien,  et  dont  la  première  édition  avait 
valu  à  Fauteur  un  prix  Montyon  et  un  prix  de  la  Société  indus- 
trielle de  Mulhouse.  Il  s'était  retiré  à  Nîmes  après  la  révolution  de 
1848.  Esprit  aimable,  il  laisse  un  excellent  souvenir  à  ceux  qui 
l'ont  connu. 

H.Foncherde  Gareil>  préfet  des  Côtes-du -Nord,  entretient  la 
Société  des  idées  économiques  en  Bretagne  et  notamment  dans  le 
département  qu'il  administre.  Grâx:e  à  M.  le  ministre  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  il  a  obtenu  une  première  et  très-intéressante 
amélioration.  Une  chaire  d'agriculture  vient  d'être  ouverte  à  l'Ecole 
normale  de  Lamballe  :  en  attendant  que  l'économie  politique  y  soit 
représentée,  M.  Fouchér  de  Careil  a  eu  l'idée  d'un  Congiès 
scientifique  à  Saint-Brieuc  !  Le  programme  du  Congrès  com- 
prend une  section  d'économie  politique  et  sociale. 

M.  Foucher  de  Careil  fait  appel  aux  missionnaires  de  la  science  ; 
il  invite  les  membres  de  la  Société  à  prendre  part  aux  discussions 
du  Congrès  et  à  faire  des  Conférences  économiques  pendant  la  durée 
de  ces  assises  scientifiques  dans  la  région  du  Nord-Ouest.  Il  ter- 
mine en  leur  promettant  de  la  part  de  la  Bretagne  une  hospitalité 
toute...  écossaise. 

Après  ces  communications,  M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  la  pré- 
sentation de  divers  ouvrages  (voyez  plus  loin),  et  la  réunion  procède 
au  choix  d'un  sujet  d'entretien  pour  la  soirée.  La  majorité  se  pro- 
nonce pour  la  question  suivante. 

DES  MOYENS  DE  REMÉDIER  AUX  ABUS  DES  COALITIONS. 

La  question  était  inscrite  au  programme  en  ces  termes  :  «  Des 
moyens  d'empêcher  les  abus  pouvant  résulter  de  la  liberté  de  coa- 
lition. »  M.  Joseph  Garnier,  auteur  de  la  question,  est  invité  à  pren- 
dre la  parole. 


(i)  Du  Progrès  social,  suivi  d'un  Plan  de  réorganisation  disciplinaire  des 
classes  iniusirielks,  2«  édit.  Paris,  Guillaumin,  1847.  1  vol.  in-8. 
3*  sÉaiE,  T.  XXV.  —  15  fnars  1872.  ^1 
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M.  Joieph  QtLttàét  est  toujours  partisan  de  la  liberté  abtolue 
do  coalition,  qu'Adam  Bmith  proclamait  il  y  a  cent  ans,  et  qui  est 
un  corollaire  du  principe  de  propriété  et  du  principe  de  liberté  coifi- 
binés*  Il  estime  que  ceux  qui,  en  France,  veulent  revenir  au  régime 
antérieur  à  la  loi  de  1864,  laquelle  a  supprimé  le  délit  de  coalition, 
fournissent  des  arguments  aux  meneurs  des  classes  ouvrières,  se 
récriant  contre  la  tyrannie  des  patrotis  et  du  capital,  contre  Tex- 
ploltation  de  Thomme  par  Thomme,  formules  qui  amènent  les 
coups  de  fhsiL 

Que  la  coalitioû  soit  uû  procédé  dangereux,  le  plus  souvent  nui- 
sible à  rindustrie,  aux  entrepreneurs  comme  aux  ouvriers,  ce  n'est 
pas  douteux;  mais  cela  n'empêche  pas  le  droit  d'user  de  la  coalition, 
comme  peuvent  toujours  le  faire  facilement  les  chefs  d'industrie, 
avec  ou  sans  les  lois  prohibitives  qu'il  leur  est  très-facile  d'enfrein- 
dre.—-Que  les  ouvriers,  plus  nombreux,  plus  bruyants,  plus  en- 
Clitis  à  méconnaître  les  droits  de  leurs  camarades,  mêlent  le  plus 
souvent  la  violence  à  la  coalition,  cela  n'est  pas  douteux  non  plus; 
mais  l'abus  du  droit  n'exclut  pas  le  droit. 

Là  solution  du  problème,  le  remède,  gît,  selon  M.  Joseph  Gamier, 
dans  la  liberté  elle-même,  dans  la  liberté  la  plus  complète  du  tra- 
vail, dans  la  province,  dans  la  nation,  sur  le  continent,  sur  la  pla- 
nète. Mais,  pour  cela,  il  faut  que  le  législateur  n'intervienne  que 
pour  proclamer  le  droit  de  coalition  ,  et  que  le  pouvoir  exécutif  si- 
gnale tout  cas  de  violence  au  magistral  ;  en  d'autres  termes,  que 
les  ouvriers  qui  ne  veulent  pas  se  coaliser  soient  protégés  contre 
les  violences  de  ceux  qui  sont  partisans  de  la  coalition.  Or,  il  faut 
dire  qu'après  la  loi  de  i864  les  choses  ne  se  sont  point  ainsi  passées; 
que  le  pouvoir  impérial  n'a  pas  fait  son  devoir,  comme  il  aurait 
dû  le  faire,  comme  il  aurait  pu  le  faire,  car  il  a  été  très-puissaat; 
il  faut  dire,  en  général,  que  TadministriBition  a  fermé  les  yeux  sur 
les  violences ,  qu'elle  a  plus  d'une  fois  fait  pression  sur  les  chefe 
d'entreprise,  et  que  dans  plus  d'une  grève  il  y  a  eu  la  main  de  la 
politique  voulant  effrayer  Topinion  et  influencer  les  élections  dans 
le  sens  conservateur.  En  fait,  jusqu'ici  en  France  on  n'a  pas 
suffisamment  protégé  la  liberté  de  coalition  qui  enlèvera  tout 
privilège  aux  patrons,  comme  tout  prétexte  aux  plaintes  des  ou- 
vriers. 

La  pratique  des  coalitions  naturelles  éclairera  les  ouvriers  par 
l'expérience  et  l'étude  de  la  situation  ;  elle  leur  montrera  les  dangers 
de  ce  procédé  pour  l'industrie  qui  les  fait  vivre  comme  pour 
eux-mêmes.  C'est  ce  qu'on  a  déjà  pu  remarquer  en  Angleterre,  où 
la  liberté  est  pratiquée  depuis  plus  longtemps,  et  où>  malgré  les 
crises  de  Sheffleld,  l'action  des  TYade'i  Unimë  des  métiers  a  fait  dis- 
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paraître  les  violences  des  anciennes  coalitions,  alors  qu'elles  étaient 
défendues  par  la  loi. 

Ici  M.  Joseph  Garnier  fliit  observer  que  les  promoteurs  de  17n- 
tematimale  ont  voulu  résoudre  le  problème  impossible  d'un  Traders 
Union  universel  ;  que  cette  association  n'a  guère  existé  que  sur  le 
papier  au  point  de  vue  industriel,  et  qu'elle  n'a  fonctionné  que 
comme  association  politique,  non  par  les  ouvriers,  mais  par  les 
avocats,  les  hommes  de  lettres  et  les  politiciens,  qui  s'y  sont  intro- 
duits sous  la  conduite  de  chel^  plus  ou  moins  affiliés  h  M.  de  Bis- 
mark ou  à  d'autres  grands  perturbateurs. 

M.  A.  Rondelet  n'ose  pas,  ne  veut  pas  se  prononcer  sur  la  ques- 
tion de  principe.  Mais  l'étude  des  faits  le  rend  très-perplexe;  car  il 
a  r^narqué  dans  diverses  industries  dont  il  a  fkit  un  objet  d'obser- 
tation  spéciale,  que  la  coalition  avait  pour  effet  de  réduire  la  rétri- 
bution des  ouvriers  capables  au  taux  des  moins  capables.  Il  cite 
plusieurs  exemples  dans  ce  sens. 

M.  Rondelet  n'est  pas  convaincu  que  le  gouvernement,  lorsqu'il 
prohibe  les  coalitions,  ne  puisse  invoquer  avec  raison  le  droit  naturel 
Bopérieur  à;  la  liberté  individuelle,  surtout  quand  il  s'agit  de  l'in- 
térêt des  classes  qui  sont  mineures  à  divers  égards  et  auxquelles 
ildoit  la  protection. 

A  un  autre  point  de  vue,  M.  Rondelet  se  demande  si  le  contrat 
de  coalition  est  bien  moral,  puisqu'il  a  pour  objet  d'aliéner  la  liberté 
des^travailleurs. 

M.  Dnonlng,  député  des  Hautes  Pyrénées,  pense  qu'on  ne  peut 
distinguer  le  droit  naturel  de  la  liberté  de  s'entendre  et  de  se  con- 
certer au  mieux  de  ses  intérêts. 

M.  Tilliattniè  est  aussi  d'avis  que  les  coalition  d'ouvriers  sont 
licites  et  que  la  violence  ou  la  menace  exercée  contre  ceux  qui  veu- 
leai  se  coaliser  sont  seules  coupables  et  doivent  être  punies. 

Huit  ans  avant  la  loi  de  1864,  l'orateur  a  professé  cette  opinion 
dans  son  traité  d*économie  politique,  en  faisant  observer  que 
M.  J.*S.  Mill  était  de  cet  avis  dès  1848,  conformément  aux  prin- 
cipes étemels  du  droit  public  et  à  l'opinion  des  immortels  maîtres 
Turgot  et  Adam  Smith.  Une  loi  économique  est  toujours  bonne 
<tuand  elle  est  conforme  au  droit. 

En  ce  qui  louche  celle  que  l'on  discute  en  ce  moment  à  l'Assem- 
blée nationale,  M.  Villiaumé  pense  qu'on  attache  beaucoup  trop 
dlmportance  au  croquemitaine  nommé  P Internationale,  que  le  légis- 
lateur peut  prévoir  des  délits  et  édicter  des  punitions,  surveiller  et 
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frapper  Pimmixtion  de  Tétranger  dans  nos  affaires,  mais  non  pro- 
hiber les  ligues  et  réunions  pacifiques  des  citoyens  français. 

M.  Villiaumé  blâme  la  première  Assemblée  constituante  d'avoir 
méconnu  les  principes  de  la  liberté  du  travail  en  interdisant  les 
coaliations  d'ouvriers;  il  attribue  ce  vote  aux  mauvais  sentiments 
de  la  majorité  dévouée  aux  idées  et  aux  intérêts  de  la  Cour. 

M.  G.  Lavollée  ne  s^aâsocie  pas  aux  reproches  que  M.  Villiaumé 
a  adressés  à  l'Assemblée  constituante  qui,  en  1791,  a  interdit  les 
coalitions.  C'est  dans  l'intérêt  des  ouvriers  et  pour  prot^er  la  li- 
berté du  travail  que  la  loi  de  1791  a  été  rendue.  Ce  régime  a  duré 
jusqu'en  1864,  époque  à  laquelle  on  a  pensé  qu'il  était  possible  de 
supprimer  l'ancien  délit  de  coalition.  Au^jourd'hui  l'Assemblée  na- 
tionale est  appelée  à  décider  s'il  convient  de  retourner  à  la  législa- 
tion de  1791  ou  s'il  faut  maintenir  les  dispositions  de  la  loi  de  1864. 

Il  est  permis  de  dire  que  le  débat  n'existe  pas  sur  le  terrain  éco- 
nomique. Personne  n'a  la  pensée  de  contester  aux  ouvriers  le  droit 
de  discuter  librement  avec  les  patrons  sur  le  taux  des  salaires.  La 
question  est  exclusivement  politique.  On  craint  que  la  législation 
nouvelle  ne  développe  les  grèves,  n'encourage  les  actes  de  violence 
et  ne  jette  le  trouble  dans  l'industrie  et  dans  l'État.  Cependant, 
avant  d'apprécier  la  loi  de  1864,  il  faudrait  qu'elle  eût  été  sérieuse- 
menl  appliquée. 

Or,  il  est  notoire  qu'un  certain  nombre  de  grèves  qui  ont  éclaté 
pendant  les  dernières  années  de  l'Empire  ont  été  traitées  d'une  fa- 
çon trop  indulgente  par  le  gouvernement,  désireux  de  ménageries 
populations  ouvrières.  On  ne  tenait  pas  toujours  la  balance  ^e 
entre  les  patrons  et  les  ouvriers  ;  l'on  cherchait  à  peser  sur  les  pre- 
miers pour  qu'ils  cédassent  aux  demandes  d'augmentation  de  sa- 
laires et  l'on  reculait  devant  le  devoir  de  sévir  conîre  les  seconds, 
quand  ils  dépassaient  les  bornes  de  la  discussion  permise  et  se  lais- 
saient entraîner  aux  procédés  violents.  L'Empire  agissait  ainsi  sous 
l'inspiration  d'un  sentiment  politique,  et  l'on  a  vu  que  les  popula- 
tions ouvrières  des  villes  ne  lui  ont  pas  su  le  moindre  gré  de  cette 
bienveillance.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  loi  de  1864  n'a  point  été  appli- 
quée dans  l'une  de  ses  parties  les  plus  essentielles;  on  a  eu  les  abus 
de  la  coalition,  et  non  pas  l'usage  régulier,  paisible,  de  la  liberté 
des  contrats. 

Dans  cette  situation,  il  serait  prématuré  de  porter  un  jugement 
définitif  sur  les  périls  qu'on  attribue  à  la  loi  nouvelle.  Il  y  aurait 
de  graves  inconvénients  à  revenir,  dans  les  circonstances  actuelles, 
sur  ce  qui  a  été  fait,  et  il  est  plus  rationnel  de  maintenir  absolue  la 
liberté  des  contrats  de  travail  entre  les  patrons  et  les  ouvriers,  à  la 
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condition  de  se  montrer  rigoureux  contre  les  violences  et  les  ôC- 
sordres.  Le  mal  ne  vient  que  des  excitations  de  la  politique  révo- 
lutionnaire. Il  peut  et  doit  être  combattu  par  le  droit  commun. 

M.  Jules  Clavé  rappelle  l'opinion  de  M.  Dupuit  dans  une  discus- 
sion analogue  sur  la  même  question,  il  y  a  quelques  années. 
M.  Dupuit  se  prononçait  contre  le  droit  de  coalition,  par  cette  sim- 
ple raison  que  la  hausse  du  salaire  ne  pouvant  dépendre  que  do 
Fabondance  du  capital  et  que  la  coalition  ne  pouvant  avoir  d'effet 
utile  contre  cette  loi ,  la  liberté  de  coalition  était  vaine,  qu'elle  in- 
duisait les  ouvriers  dans  l'erreur  et  les  exposait  à  pratiquer  la  vio- 
lence sans  proBt  aucun. 

H.  Clamageran,  répondant  à  M.  Rondelet  n'admet  pas  que  le 
contrat  de  coalition  soit  immoral. 

Pourquoi  le  serait-il?  Parce  que,  dit-on,  il  engage  la  liberté  de 
Touvrier,  mais  tous  les  contrats  engagent  dans  une  certaine  limite 
la  liberté  des  contractants  ;  ils  n'en  sont  pas  moins  licites.  Il  y  a,  il 
est  vrai,  un  article  du  Code  civil  (l'art.  1780)  qui  déclare  «qu'on ne 
peut  engager  ses  services  qu'à  temps  ou  pour  une  entreprise 
déterminée.  »  Cet  article  est  excellent,  et  devrait  être  appliqué 
aux  peuples  comm(5  aux  individus,  car  il  ne  signifie  pas  autre 
chose  que  ceci,  c'est  que  la  liberté  est  inaliénable.  Il  pourrait  très- 
bien  dans  certains  cas  être  appliqué  au  contrat  de  coalition,  par 
exemple,  si  l'ouvrier  se  liait  pour  sa  vie  entière.  Si  on  suppose  que 
l'ouvrier  se  lie,  non  pour  sa  vie  entière,  mais  pour  un  laps  de  temps 
très-long,  la  légitimité  du  contrat  peut  être  douteuse.  Il  en  est  de 
même  à  plus  forte  raison  pour  le  domestique  qui  loue  ses  services 
à  un  maître.  Les  tribunaux  apprécieront  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Il 
est  parfaitement  inutile  de  sortir  du  droit  commun  qui  protège  tout 
le  monde  et  ne  gêne  personne. 

Si  le  contrat  de  coalition  n'est  pas  immoral  en  lui-même,  M.  Cla- 
mageran  ne  voit  pas  comment  il  le  deviendrait  par  cela  seul  qu'il 
prendrait  le  caractère  international.  Les  associations  qui  ont  ce 
caractère  sont  nombreuses.  Dans  la  plupart  des  grandes  maisons  de 
banque,  d'industrie  ou  de  commerce  les  étrangers  se  mêlent  aux 
nationaux.  On  peut  même  dire  que  le  commerce  tout  entier  est  une 
vaste  association  internationale.  Plus  il  est  libre,  et  l'économie  poli- 
tipue  enseigne  qu'il  doit  être  entièrement  affranchi,  plus  il  devient 
cosmopolite,  plus  il  resserre  l'union  des  divers  peuples  entre  eux.  En 
dehors  des  choses  de  l'ordre  économique,  toutes  les  associations  re- 
ligieuses sont  en  principe  internationales  ou  prétendent  l'être.  Parmi 
eUes,  il  s'en  trouve  dont  les  statuts  ont  souvent  paru  immoraux  : 
notre  grand  Pascal,  dans  un  ouvrage  qui  est  un  des  chefs-d'œuvre 
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de  Tesprit  humain,  a  flétri  la  compagnie  des  Jésuites;  les  Jésuitfis 
ont  été  proscrits  au  xvui*  siècle  ;  mais  ils  sont  aujourd'hui  plus 
puissants  que  jamais.  Quoi  qu'on  pense  de  leur  doctrine,  il  est  œr- 
tain  qu'il  serait  injuste  de  les  proscrire  par  cet  unique  motif  qu'ils 
cherchent  h  étendre  leur  influence  sur  le  monde  entier,  La  prohibi- 
tion des  sociétés  internationales  aboutirait  non-seulement  &  la  vio- 
lation de  la  liberté  des  contrats,  mais  encore  à  la  violation  de  la 
liberté  de  conscience.  Sous  préteste  de  patriotisme,  on  arriverait 
ainsi  à  méconnaître  les  droits  les  plus  sacrés;  on  se  mettrait  au 
ban  derhumanité,  et  la  patrie  n'en  serait  pas  plus  forte  :  elle  serait 
purement  et  simplement  isolée. 

Ces  deux  points  éclaircis,  que  reste- t-il  à  discuter?  La  liberté  des 
coalitions  peut  donner  lieu  à  des  abus.  Qui  le  nie  ?  Ces  abus  doivent 
être  réprimés,  sans  aucun  doute.  Est  il  nécessaire,  pour  atteindre  ce 
but  de  recourir  à  une  loi  exceptionnelle  ?  Le  Code  pénal  sufBt,  car 
il  punit  les  violences  et  les  menaces.  L'instruction  des  délits  offrira 
des  difficultés  ;  mais  de»  difficultés  analogues  se  rencontrent  dans 
une  multitude  d'affaires.  Ce  qui  s'est  passé  récemment  devant  la 
Cour  d'assises  de  Rouen  nous  montre  que  Jes  fonctionnaires  publics 
savent  tout  aussi  bien,  et  mieux  peut-être  que  les  ouvriers,  dérouter 
les  investigations  de  la  Justice  criminelle.  Dans  toutes  les  classes  de 
la  société  on  rencontre  au  point  de  vue  moral  de  tristes  défaillances. 
Des  lois  d'exception,  dirigées  contre  tel  ou  tel  groupes  de  citoyens 
ne  feraient  qu'aggraver  le  mal  au  lieu  de  le  guérir.  Les  haines 
deviendraient  implacables.  Les  sociétés  secrètes  se  multiplieraient. 
Leurs  chefe,  revêtus  du  prestige  que  donne  la  persécution,  exerce- 
raient autour  d'eux  une  domination  sans  contrôle  et  sans  frein.  En 
essayant  tour  à  tour  de  restreindre  la  liberté  et  de  ménager  les  cou- 
pables, on  a  fait  fausse  route.  Il  faut  suivre  une  ligne  de  conduite 
absolument  différente.  Il  faut,  ainsi  que  l'ont  demandé  MM.  Joseph 
Gamier  et  LavoUée,  que  la  liberté  soit  complète,  mais  que  les  vio- 
lences qui  se  commeUentaunom  de  la  liberté  soient  infiexiblenient 
poursuivies  et  réprimées. 

M.  Joseph  Gftmier  se  trouve  en  parfaite  conformité  de  vues  avec 
MM,  Lavollée  etClamageran  ;  il  ne  veut  contredire  aucun  des  faits 
relevés  par  M.  Rondelet  et  M.  Lavollée;  il  ne  défend  pas  le  procédé 
de  la  grève  et  de  la  coalition  qu'il  déconseille  aux  classes  ouvrières, 
il  veut  seulement  faire  remarquer  que  le  droit  naturel,  invoqué  par 
M.  Rondelet,  ne  peut  pas  ne  ,pas  comprendre  la  propriété  et  11 
liberté  ;  or,  la  propriété  du  travail  n'est-^Ue  pas,  comme  disait  Tu^ 
got,  la  plus  sacrée  des  propriétés,  et  la  liberté  du  travail  n'est«lle 
pas  la  condition  essentielle  de  la  propriété? 
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Quant  à  l'argument  tiré  de  la  minorité  des  classes  ouvrières ,  il 
nous  conduirait  à  la  suppression  de  leurs  droits  politiques  et  môme 
de  leurs  droits  ciyils,  qe  qui  n'est  certes  pas  dans  la  pensée  de 
M.  Rondelet.  —  M.  Garnier  ne  veut  pas  s'arrêter  non  plus  h  Vu^ 
similation  du  service  militaire  h  l'étranger  avec  le  travail  #t 
rechange  h  l'étranger  ;  il  est  démontré  que  l'idée  de  patrie  n'a  rien 
à  voir  avec  le  travail  ou  récbfinge,  sinon,  nous  tomberions  dans  la 
doctrine  de  l'Ët^t  isolé,  ce  qui  est  la  réfutation  par  l'absurde. 

M.  Joseph  Garnier  conclut  de  nouveau  h  h  suppression  de  toute 
législation  prohibitive,  h  condition  que  les  magistrats  feront  respeo^ 
terlaliberlé;  à  condition  encore  que  tons  les  hommes  intelligents 
étudieront  les  questions  du  travail,  que  les  ouvrieva  entendront  dir^ 
moins  de  sottises  aux  bourgeois  et  aux  hommes  politiques.  C'est 
ftinsi,  parla  liberté  et  non  par  la  restriction,  que  l'on  parviendra  à 
surmonter  les  difficultés  de  la  soi-disant  question  sociale;  celle-ci  ne 
provient  en  effet  que  d'un  amoncellement  d'erreurs,  de  préjugés  et 
de  sophismes,  qui  obstruent  le  bon  sens  dans  la  plupart  des  têtes 
de  tout  &ge  et  de  toute  condition. 

Ce  progrès  dans  les  esprits  et  dans  les  mqpurs  pourrait  être  aidé, 
dans  une  certaine  mesure,  par  l'usage  des  contrats  h  durée  limitée 
entre  patrons  et  ouvriers,  de  manière  à  ôter  aux  coalition?,  lors- 
qu'elles voudraient  se  produire,  cette  soudaineté  qui  les  rend  par- 
ticulièrement dangereuses,  a  Cette  observation,  dit  M.  Garnier  en 
terminant,  na'est  suggérée  par  notre  honorable  président,  qu'un 
rhume  empêche  de  prendre  ce  soir  la  parole,  avec  cette  autorité 
qu'il  apporte  toigours  dans  nQ>  discussions»  » 

H.rabb^  Touni^aoux,  sans  attribuer  des  prérogatives  d'inf«m^ 
libilité  et  d'impeccabilité  bu^  nombreux  membres  de  h  Société 
de  Jésus,  croit  pouvoir  dire  que  cette  Société  rend  h  Tordre  90014! 
les  services  les  plus  précieux* 

M.  l'abbé  Tçunissoux  reconnaît  qu'en  principe  les  ouvriers  des 
diverses  contrées  de  la  terre  ont  le  droit,  aussi  bien  que  les  autres 
travailleurs^  de  communiquer  entre  eux  pour  se  concerter  sur  les 
meilleurs  moyens  h  prendre  pour  améliorer  leur  position;  mais  jl 
croit  aussi  que  la  société  ^  le  pouvoir  de  limiter,  de  réglementer 
ces  rapports,  si  elle  les  regarde  comme  ds-ugereux  pour  sa  sépurit/S, 
comme  opposés  à  sa  prospérité, 

i'/nfema^Mwa&,  ^oute  l'orateur,  est  loin  de  disposer  de  toute  la 
puissance  dont  quelques-uns  de  ses  principaux  chefs  aiment  k  la 
gloriQer,  mais  Û  n'en  reste  pas  moins  certain  que  son  existence 
wIq  deviendrait  un  péril  grave  pour  l'ordre  et  le  justice,  si  h 


484  JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES. 

masse  des  travailleurs  s'abandonnait  aux  préjugés  qu'on  cherche  à 
lui  inspirer  en  tout  lieu. 

Il  est  urgent,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Joseph  Gamier,  que  les 
hommes  instruits  et  bien  intentionnés  s'appliquent  à  moraliser  les 
masses  par  les  convictions  religieuses,  à  les  éclairer  sur  le  véri- 
table état  des  choses,  par  la  propagation  des  connaissances  écono- 
miques les  plus  usuelles.  Faisons  comprendre  à  tous  les  ignorants 
qu'il  y  a  stupidité  à  s'imaginer  que  tous  les  riches  sont  des  voleurs; 
que  tous  les  patrons  cherchent  à  exploiter  l'ouvrier,  tout  en  étant 
moins  capables  que  lui.  Cest  pour  dissiper  ces  préjugés  funestes 
que  M.  Tounissoux  vient  de  publier  ce  petit  volume  dont  M.  le  se- 
crétaire perpétuel  vient  d'entretenir  la  réunion. 

M.  Maurice  Block,  ayant  dû  se  retirer  avant  son  tour  de  parole, 
nous  communique  la  note  suivante,  comme  le  résumé  de  son  opi- 
nion. 

«  La  liberté  des  coalitions  est  une  thèse  juridique  plutôt  qu'une 
thèse  économique.  C'est  le  droit  public,  le  droit  civil,  le  droit  com- 
mercial qui  exigent  que  les  ouvriers  aient  la  faculté  de  se  coaliser, 
et  la  loi  ne  saurait  leur  refuser  son  autorisation  sans  déni  de  jus- 
tice. Le  mot  autorisation  ne  rend  pas  complètement  ma  pensée;  je 
veux  dire  que  la  loi  ne  doit  pas  interdire  les  coalitions,  qui  doivent 
être  permises,  comme  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu.  La  loi  ne  doit 
pas  les  interdire,  parce  qu'elle  abuserait  de  ses  pouvoirs,  et  par  une 
autre  raison  encore,  parce  qu'elle  serait  impuissante  :  elle  n'est  ja- 
mais parvenue  à  empêcher  les  coalitions. 

«L'économie  politique  ne  peut  jamais  vouloir  se  proposer  de  con- 
trarier l'exercice  d'un  droit;  d'ailleurs,  elle  n'agit  pas  ;  elle  con- 
state et  enseigne.  Or,  elle  a  pu  constater  cent  et  mille  fois  que  les 
coalitions  nuisent  à  tout  le  monde  ;  elle  ne  saurait  donc  les  recom- 
mander. L'économie  politique  ne  connaît,  pour  la  fixation  des  sa- 
laires, que  le  libre  jeu  de  l'offre  et  de  la  demande,  et  les  coalitions 
ôtent  toute  liberté  aux  rapports  entre  patrons  et  ouvriers.  La  loi 
pénale  est  impuissante  à  protéger  les  minorités  ;  elle  Test  même 
pour  protéger  la  majorité  contre  les  minorités  ardentes.  Il  ne  faut 
pas  oublier  qu'outre  les  violences  il  y  a  encore  d'autres  moyens  dits 
moraux  (comme  opposés  à  physiques),  il  y  a  l'esprit  de  corps,  en  un 
mot,  toutes  les  influences  qui  agissent  sur  le  sentiment,  sur  les 
passions.  Or,  les  passions  ne  sont  pas  du  domaine  économique,  qui 
n'embrasse  que  les  intérêts. 

«  En  résumé,  au  point  de  vue  économique,  pas  n'est  besoin  de  se 
coaliser  pour  faiPe  monter  les  prix;  si  la  loi  de  l'offre  et  de  la  de- 


BIBLIOGRAPHIE.  487 

dépaasés  mir  plus  ^'un  point,  n'ont  point  perdu  leur  valeurt  M.  Bou<« 
ohard  a  mis  à  profit  toutes  ces  sources,  sans  négliger  des  écrits  plus 
récents,  par  s^iemple  des  thèses  universitaires  consacrées  à  une  étude 
d'ensemble  des  impôts  romains,  ou  à  tel  de  ces  impôts  d'une  impor^ 
tanee  particulière.  Son  mérite  est  dans  le  compte  judicieux  qu'il  a  su 
tenir  de  ces  résultats  accumulés  par  la  science  antérieure,  dans  la  ma^ 
nière  dont  il  les  contrôle,  dans  la  part  de  recherches  qu'il  y  ajoute  dans 
le  classement  méthodique  de  ces  matières  si  compliquées,  et  dans 
une  exposition  d'une  clarté  parfaite,  enfin  dans  ce  caractère  de  précision 
scrupuleuse  qui  fait  ressembler  son  travail  à  une  sorte  d'anatomie  très« 
fine  et  trè»-minutieuse. 

Je  n'abuserai  pas  des  moments  de  l'Académie,  en  présentunt  môme 
flommairement  un  compte^rendu  méthodique  d'un  livre  qui  touche  à 
tant  de  questions  et  de  faits  dans  les  quatre  parties  dont  il  se  compose  : 
à  savoir  les  dépenses  publiques  et  l'exécution  des  services  ;  les  recettes, 
e'esi-À-dire  la  description  des  divers  impôts  avec  les  détails  relatif  ^ 
leur  perception  comme  à  leur  organisation  ;  l'ordonnancement,  et  le 
payement  des  dépenses  ;  quatrièmement  le  contrôle  avec  ses  modes  et 
tes  procédés,  vaste  ensemble  qui  se  complète  encore  par  des  recherches 
spéciales  sur  les  budgets  des  grandes  villes.  Je  me  bornerai  à  signaler 
rapidement  quelques  chapitres  et  quelques  vues  d'une  portée  générale. 
C'est  d'abord  en  tôte  du  volume  un  chapitre  sur  le  contrôle^  envisagé  au 
triple  point  de  vue  législatif,  administratif  et  judiciaire,  chapitre  fort 
bien  fait,  mais  qui  serait  mieux  placé  dans  un  ouvrage  historique 
eomme  conclusion  que  comme  préambule.  L'idée  de  la  nécessité  d'un 
oontrôle  sérieux,  efficace,  peut  .être  en  effet  une  des  idées  principales  de 
ee  savant  travail,  comme  des  recherches  sur  l'histoire  des  finances  de 
France  dont  Fauteur  compte  le  faire  suivre  ;  elle  n'en  est  pas  l'idée 
unique,  quelle  que  soit  l'étendue  qu'elle  doive  prendre  plus  tard.  Il  y  s 
d'autres  lacunes  d'une  importance  égale  que  l'auteur  indique  dsns  le 
système  financier  romain.  Ce  système,  M.  Bouchard  en  a  reconnu  et  il 
nous  en  fait  comprendre,  presque  admirer  la  vasto  ordonnance  et  les 
proportions  imposantes.  C'est  un  mécanisme  régulier  et  puissent  si  on 
l'envisage  dans  son  ensemble.Le  génie  de  rorgftnisation  si  éminent  dans 
la  race  romaine  a  mis  là  sa  forte  empreinte.  On  y  sent  un  art  très^vancé. 
Combien  de  procédés  ingénieux,  combien  de  ressorts  habilement  concer* 
tés,  dont  l'auteur  nous  montre  le  jeu  I  Quelle  hiérarchie  savante  depuis 
It  comte  des  largesses  sacrées  et  le  comte  de  la  chose  privée  jusqu'au 
dernier  collecteur  I  II  a  fallu  une  grande  patience  d'analyse  pour  se 
rendre  un  compte  aussi  exact  de  tant  d'attributions  diverses.  L'étude, 
par  exemple,  de  celles  qu'embrassaient  dans  une  étendue  vraiment 
inouïe  les  fonctions  de  comte  des  largesses  sacrées  et  de  comte  de  le 
chose  privée,  cette  étude  est  aussi  complète  que  curieuse  ;  elle  trouve  son 
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achèvement  dans  ce  qui  se  rapporte  au  mattre  des  offîces  et  à  tous  ces 
hauts  dignitaires,  à  tout  ce  monde  de  fonctionnaires  dont  les  uns  se 
rattachent  directement  à  la  cour  toute  orientale  de  Dioclétien  et  de 
Constantin,  et  dont  les  autres  aboutissent  et  se  relient  de  tant  de  sortes 
différente^  à  la  plus  immense  monarchie  centralisée  et  despotique  que 
le  monde  ait  jamais  vue  ! 

L'analyse  des  dépenses  et  des  services  que  réclamaient  les  villes  de 
Rome  et  de  Gonstantinople  avec  leur  population  si  exigeante,  et  à  qui  le 
monde  payait  Timpôt  plutôt  qu'elle  ne  l'acquittait  elle-même,  nous  ra- 
mène à  des  questions  qui  sont  de  tous  les  temps  et  en  particulier  du  nôtre. 
Le  régime  de  ces  deux  grandes  capitales  offre  sans  doute,  et  il  faut  nous 
en  honorer,  bien  des  traits  spéciaux  et  antiques  qui  n'ont  pas  leurs  ana- 
logues ;  mais  les  rapprochements  ne  manquent  pas  pourtant  avec  lear 
manière  d'entendre  l'organisation  de  l'hygiène,  de  la  bienfaisance,  des 
travaux  d'utilité  et  de  luxe,  du  service  du  culte  et  de  l'instruction  pu- 
blique. Ce  n'est  pas  seulement  l'assistance  donnée  aux  enfants  aban- 
donnés, heureuse  inspiration  du  stoïcisme  humanisé  de  quelques  em- 
pereurs, qui  nous  frappe  ici.  Nous  voyons  dans  ces  prêts  faits  aux 
pauvres  pour  leur  constituer  un  petit  capital  et  les  aider  dans  leur 
industrie,  dans  ces  avances,  moyennant  le  modique  intérêt  de  3  0/0, 
l'image  anticipée  et  la  première  ébauche  de  ce  crédit  populaire,  encore 
si  imparfaitement  organisé  parmi  nous. 

M.  Bouchard  s'est  posé  quelques  questions  peu  traitées  jusqu'à  pré- 
sent. Il  s'est  demandé,  par  exemple,  dans  la  partie  qui  a  pour  objet 
V ordonnancement  et  le  payement  des  dépenses^  si  les  Romains  de  ces  der- 
niers siècles  de  l'empire  avaient  eu  connaissance  de  ce  principe  de  la 
spécialité  en  matière  de  finances,  auquel  nous  attachons  une  si  juste 
importance.  Le  principe  est  loin  d'avoir  été  inconnu.  Tout  ce  qui  est 
bureaux,  écritures,  comptabilité,  offre  chez  les  Romains  un  rare  degré 
de  développement,  do  perfectionnement.  Il  est  interdit  aux  officiers  du 
flsc  de  mêler  les  diverses  sources  de  recettes,  les  diverses  applications 
fortes  de  telle  ou  telle  dépense.  C'est  un  assez  bel  ordre  sur  le  papier. 
Mais  l'arbitraire  gÀte  et  fausse  tout  ;  les  judicieuses  prescriptions  sont 
violées  ou  éludées  à  chaque  instant.  Cette  administration  est  même  loin 
d'avoir  ignoré  l'usage  intelligent  et  l'abus  trop  commode  des  virements. 
En  ce  genre,  elle  n'a  que  trop  devancé  plusieurs  de  ces  pratiques  contre 
lesquelles  il  faut  que  le  contrôle  soit  toujours  armé  et  éveillé.  M.  Bou- 
chard ne  pousse  pas  l'anachronisme  jusqu'à  reprocher  à  l'empire  romain 
de  n'avoir  pas  eu  telle  chose  qu'une  Cour  des  comptes  et  qu'une  Chambre 
discutant  et  votant  le  budget.  Mais  il  n'est  pas  moins  en  droit  de  dé- 
noncer avec  force  les  funestes  effets  qu'a  eus  pendant  de  longs  siècles 
l'absence  de  ces  instruments  indispensables  d'un  ordre  financier  réel, 
que  ne  saurait  remplacer  l'accident  heureux  d'un  prince  éclairé  et  bien 
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intentionné,  habi^  à  atténuer  momentanément  les  effete  d'un  cégime 
vicieux,  mais  impuissant  à  en  modifier  les  bases  essentielles. 

Je  unirai  en  recommandant  les  études  approfondies  de  M.  Bou- 
chard sur  les  impôts  directs  et  indirects  dans  Tempire  romain.  Presque 
aucun  des  impôts  modernes  ne  manque  à  cette  longue  liste,  et  on  y  en 
voit  figurer  quelques-uns,  devant  lesquels  reculerait  chez  nous  une 
sorte  de  pudeur  publique,  disons  mieux  un  véritable  soulèvement  du  sen- 
timent moral,  môme  dans  les  plus  grands  besoins  de  TEtat.  On  n'avait 
peut-être  pas  encore  analysé  la  perception  de  ces  impôts  avec  autant  de 
soin.  M.  Bouchard  établit  que  le  plus  souvent  l'impôt  était  perçu  en 
nature,  ce  qui  ajoutait  au  mal  d'exemptions  injustes  et  trop  multipliées 
rinamoralité  des  fraudes,  où  le  use  rivalisait  avec  le  contribuable  et 
combattait  avec  tout  l'avantage  que  lui  donnaient  les  plus  terribles 
moyens  d'intimidation.  L'auteur  du  livre  nous  montre,  quant  à  l'impôt 
foncier,  quel  art  déployait  dans  les  opérations  cadastrales,  mais  quel 
abus  aussi  de  ces  mêmes  opérations  avait  fait  l'administration  romaine. 
On  aurait  pu  en  tirer  la  proportionnalité,  on  n'en  tira  guère  que  l'op- 
pression. M.  Bouchard  a  décrit  une  fois  de  plus  par  des  traits  fort  nets 
la  situation  misérable  de  cette  classe  sacriOée  de  propriétaires,  les  cu^ 
riales,  servant  de  garantie  au  lise  dans  leurs  biens  et  dans  leurs  per- 
sonnes mêmes  et  n'ayant  guère  d'autres  avantages  qu'une  retraite  assez 
faible  en  certains  cas  pendant  la  vieillesse,. et,  s'ils  commettaient  des 
crimes,  que  le  privilège  de  n'être  ni  crucifiés  ni  brûlés  vifs.  De  telles 
injustices,  de  tels  abus  étaient  le  vrai  germe  de  mort  déposé  au  sein  de 
cette  organisation  qui  n'avait  oublié  que  la  morale,  le  droit,  l'équité, 
l'humanité,  dans  ces  combinaisons  d'une  régularité  toute  mécanique. 

Je  ne  demande  plus  à  l'Académie  qu'un  instant  pour  lui  faire  hom- 
mage d'un  autre  écrit  beaucoup  plus  court,  mais  substantiel  et  curieux, 
consacré  au  même  sujet  par  un  vieil  auteur  assez  oublié,  M.  Boulanger 
de  Loudun.  Avant  de  dire  à  quelle  circonstance  nous  devons  cette  inté- 
ressante publication,  je  rappellerai  ce  que  fut  l'auteur  de  ce  mémoire 
sur  les  finances  romaines.  Boulanger  ou  Boulenger  de  Loudun  eut 
comme  érudit  une  notoriété  qu'expliquent  les  écrits  que  nous  avons  de 
lui  sur  des  sujets  divers  empruntés  à  l'antiquité  ou  à  l'ancienne  France, 
n  était  fils  du  savant  Pierre  Boulenger,  néàTroyes,  habile  grammairien, 
et  qui  avait  enseigné  les  lettres  anciennes  à  Loudun  pendant  plusieurs 
umées.  C'est  là  que  naquit,  en  1558,  Jules-César  Boulenger.  11  entra  aux 
Jésuites  en  1582.  Après  douze  ans  de  séjour  dans  la  société,  il  en  sortit, 
Avec  l'agrément  de  ses  supérieurs,  pour  veiller  à  l'éducation  de  ses 
&ères  et  neveux.  Il  enseigna  à  Paris,  à  Toulouse,  à  Pise,  et  rentra  chez 
les  Jésuites  vingt  ans  après  en  être  sorti,  eut  des  succès  dans  la  prédi- 
cation, et  mourut  à  Gahors  en  août  i6i8.  Naudé,^  qui  conçut  contre  lui 
une  haine  d'érudit,  une  de  ces  haines  promptes  alors  surtout  à  se  ré- 


490  JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES, 

pftndre  en  injures  et  en  diatribes,  en  a  fWt  un  abom^able  portrait,  do- 
quel  il  n'y  a  rien  à  insérer  contre  le  savant  Loudunais,  non  plus  que 
contre  tant  d'autres  que  Naudé  a  traités  de  la  même  façon.  Lui-même 
Boulenger  de  Loudun,  ne  traitait  guère  mieui  Casaubon.  Bien  qu'il  ait 
abordé  des  sujets  très-nombreux,  Boulenger  de  Loudun  s'attacha  surtout 
aux  antiquités  romaines,  surtout  à  l'époque  impériale.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  étendu,  in-folio,  imprimé  &  Lyon  en  1648,  De  imperatore  et  imr 
petit)  rotnano  magistratibus  ofjiciis,  etc.  C'était  la  seconde  édition,  qui 
contient  deux  appendices,  l'un  :  De  Of/idis  regni  Galliœ  ;  l'autre  :  Dt 
Offieiis  êcclesiaiUcii  ecctesiœ  magnœ  ConstantinopoHtanœ,  Il  avait  déjà  publié 
à  Paris,  en  1601,  un  ouvrage  in-8  sur  les  dépouilles  de  guerre,  les  tro* 
phées,  les  arcs  de  triomphe,  etc.  Nous  ne  parlons  pas  d'autres  écrits 
ou  opuscules,  qui  attestent  parla  variété  même  une  très-grande  curio* 
site  d*esprit,  se  portant  non-seulement  sur  l'érudition,  mais  sur  des 
points  de  science,  quoique  les  recherches  sur  la  vie  privée  des  anciens 
y  jouent  le  principal  rôle.  Nous  passons  sous  silence  de  même  l'ouvrage 
en  13  livres,  consacré  à  l'histoire  de  son  temps,  et  qu'il  eut  la  mal- 
heureuse prétention  d'opposer  à  la  grande  histoire  du  président  de 
Thou.  C'est  dans  des  matières  qui  demandent  moins  de  qualités  d'écri- 
vain et  qui  rendent  l'impartialité  moins  difficile,  que  le  jésuite  Loo* 
dunais  déploie  un  véritable  mérite.  Tout  dans  ses  études  le  préparait  à 
traiter  des  finances  romaines  qui  font  partie  de  cette  vaste  organisa- 
tion, objet  de  sa  part  des  plus  consciencieuses  recherches. 

C'est  donc  une  bonne  fortune  pour  l'érudition  et  la  science  économique 
que  ce  travail  spécial  de  Boulanger  de  Loudun  ait  été  mis  en  lumière. 
Un  savant  économiste,  M.  Joseph  Garnler,  l'a  fait  traduire  pour  le 
Journal  des  Bœnomistes  (1),  après  l'avoir  rencontré  en  feuilletant  un 
volume  Ibrmè  d'opuscules  du  commencement  du  xvii*  siècle.  L'ou- 
vrage formait  un  in-4  très-compacte  de  116  pages.  H  portait  pour 
titre  :  •  Julii-Caesaris  Bovlengerl  Ivlîodunensîs.  De  tubulis  ac  vectîga- 
«libus  Populi  Romani  Liber:  in  quo  vectigalîum  Regni  Oallis,  et 
•  eorum  qui  vectigalibus  prassunt,  orîgo  illostratur.  Nunc  primum  în 
«Germaniâ  editus;  sublatis  mendîs,  quse  Tolosanam  editionem  defor- 
«  marant.  Tubingae,  anno  1618.  »  Ainsi  cet  ouvrage  avait  déjà  été  édité 
une  fois  en  France,  à  Toulouse,  et  l'auteur  en  avait  fait  paraître  en  Alle-^ 
magne  une  seconde  édition  revue  et  corrigée.  Cette  seconde  édition  était 
à  la  date  de  1618  ;  nous  ne  savons  à  quelle  date  était  l'édition  de  Tou- 
louse présentée  comme  défectueuse.  L'écrit  lui-même  date  donc  de  la  fin 
du  xvî«  siècle  ou  du  commencement  du  xvn*.  Il  porte  tous  les  caractères 
de  cette  époque,  une  érudition  fort  étendue  et  une  excessive  surabondance  ^ 

(1)  Vo^QÊ  les  numéros  de  jtiiiii  septetabre  et  oolobrê  4814^ 
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de  citations.  Ce  n'est  pas  seulement  l'impôt  romain  que  Tauteur  annonce 
qull  étudiera,  c'est  rimp6t  finançais  aussi  dans  la  mesure  où  il  trouve  son 
origine  et  son  modèle  dans  l'organisation  romaine.  C'est  donc  bien  le 
môme  sujet  que  celui  que  vient  de  traiter  M.  Léon  Bouchard.  A  vrai 
dire,  il  n'est  question  de  l'impôt  français  que  dans  le  dernier  chapitre  de 
Tôufrage  de  Boulanger  de  Loudun.  En  revanche,  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  l'impôt  romain  est  bien  étudié  ;  chaque  impôt  pris  à  part  est  marqué 
par  tes  caractères  distinctifs,  et  l'énumération  est  assez  complète.  C'est 
ua  tnorceau  très-instructif  sous  une  forme  condensée.  Il  fkut  savoir  grô 
à  M*  Joseph  Oarnier  de  la  pensée  qu'il  a  eue  de  faire  traduire  ce  tra- 
yaili  et  à  M.  Edmond  Renaudin  de  la  manière  dont  il  a  rempli  cette  tâche. 
Sa  traduction,  bien  que  fidèle,  a  introduit  dans  le  texte  des  divisions 
et  des  tètes  de  chapitres  qu'il  a  eu  raison  de  regarder  comme  tout  &  fait 
indispensables.  Le  texte  latin,  d'une  seule  teneur,  n'ayant  ni  alinéas  ni 
coupures,  oiTrait  une  confusion  qu'il,  y  aurait  eu  excès  de  scrupule  à 
respecter»  Présenter,  au  contraire,  les  savantes  recherches  du  vieil  écri- 
vain BOUS  cette  forme  nette  et  dégagée,  c'était  rendre  service  au  public 
et  à  la  mémoire  d'un  auteur,  dont  le  travail  mérite  d'être  conservé, 
et  plus  répandu.  (Rapport  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli* 
tiques.)  Hbnbi  Baudrillart. 


L'Atmosphère,  par  CAMOiLB   Flammarion;  un  fort  vol.  gr.  in-8®  de  836  pages , 
;  orné  de  228  gravures  et  de  15  chromolithographies.  Paris,  Hachette^  1872.  —  La 
BtBuOLBtQUB  DES  MsRVBnxfes  ;  47  volumes  in- 18.  Paris,  Hachette. 

M.  Camille  Flammarion  vient  d'élever  un  monument  à  la  scienoê 
météorologique,  sous  le  titre  de  V Atmosphère. 

A  mon  grand  regret,  hi  caractère  scientifique  de  cette  splendide  pubti- 
c^on,  écrite  avec  toutes  les  rares  qualités  de  style  qui  distinguent  son 
ftttteur,  n*est  pas  asses  en  rapport  avec  les  sujets  traités  habituellement 
dans  ce  Journal,  pour  qu'il  me  soit  possible  d*en  faire  la  bibliographie 
détaillée,  mais,  sur  bien  des  points,  la  science  du  fh>id  et  du  chaud,  de  la 
pluie  et  du  beau  temps,  touche  à  la  science  économique,  et  il  en  est  un« 
presque  au  hasard,  que  Je  Veux  signaler  :  c'est  l'influence  si  curieuse 
des  saisons  sur  l*état  civil,  mise  en  lumière  par  M.  Quételet,  directeur 
de  l'observatoire  dd  Bruxelles. 

Des  diagrammes  très-remarquables  indiquant  la  variation  des  nais^ 
sances,  des  mariages  et  des  décès  suivant  les  mois,  ont  été  insérés  dans 
r Atmosphère.  Dans  le  premier  on  voit  là  courbe  des  décès  se  relever  pen*- 
dint  l'hiver^  c'est-à-dire  le  nombre  des  morts  augmenter,  et  cela  bien  ' 
plut  à  la  campagne  que  dans  les  villes,  où  Pon  sait  mieux  se  préserver 
du  ftoid.  La  courbe  ded  ncùdttàneès  présente  un  minimum  en  Juillet  M 
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un  maximum  en  février,  correspondant  pour  les  conceptions  à  un  mini- 
mum pendant  Pautomne,  en  octobre,  et  à  un  maximum  en  mai,  à  Tépo- 
que  du  renouveau  et  delà  floraison.  Enfin  le  mariage  lui-même  est  ré- 
glé, sans  que  Thomme  s'en  doute,  par  le  cours  des  saisons  :  le  maxi- 
mum coïncide  encore  précisément  avec  le  mois  de  mai,  et  le  minimum 
général  est  à  la  un  de  Tété  ;  mais,  dans  tous  les  pays  chrétiens,  il  y  a  en 
outre  un  double  minimum  pendant  Tavent  et  pendant  le  carême,  dû 
aux  habitudes  sociales  et  aux  règles  religieuses,  que  Ton  ne  retrouverait 
pas  chez  les  autres  peuples,  s'ils  tenaient  des  registres  d'état  civil.  J'ai 
cité  cet  exemple  pour  montrer  une  fois  de  plus  que  toutes  les  sciences 
sont  en  connexion  mutuelle,  s'éclairant  Tune  par  l'autre,  et  qu'il  y  a 
toujours  profit  à  faire  une  excursion  dans  celles  que  l'on  a  moins  sou- 
vent à  étudier,  surtout  quand  on  a  un  guide  aussi  clair  et  aussi  atta- 
chant que  M.  Flammarion. 

Plus  on  va  et  plus  s'impose  la  nécessité  d'une  instruction  encyclopé- 
dique-, la  fiction  grecque  est  l'image  de  la  vérité  :  toutes  les  connais- 
sances humaines,  filles  de  notre  intelligence,  sont  sœurs,  et  chacan, 
plus  ou  moins,  ressent  un  légitime  plaisir  à  s'initier  à  celles  que  ses 
occupations  ou  ses  aptitudes  ne  lui  ont  pas  permis  de  cultiver.  Mais  s'il 
fallait  apprendre  en  détail  toutes  les  branches  du  savoir  humain,  non 
pas  la  vie,  mais  mille  vies  successives  n'y  suffiraient  point.  II  n'y  a 
qu'une  méthode  à  suivre  :  étudier  complètement  celles  qui  vous  offrent 
le  plus  d'attrait  et  acquérir  sur  les  autres  des  notions  justes,  frappantes 
et  concises,  réunies  par  des  spécialistes.  Le  travail,  qui  doit  nous  pro- 
curer les  moyens  d'arriver  à  ces  résultats,  est  arrivé  actuellement  à  son 
heure,  cela  est  évident,  car  il  a  été  entrepris  simultanément  et  sans  con- 
cert préalable  dans  tous  les  pays. 

En  France»  il  a  été  presque  commencé  par  par  M.  Edouard  Gharton, 
quand  il  a  créé,  il  y  a  quarante  ans,  le  Magasin  pittoresque.  M  Gharton 
continue  la  môme  œuvre  en  dirigeant  la  publication  de  la  BibUothèqne 
des  merveilles,  Gette  excellente  collection  bibliographique  est  particuliè- 
rement destinée  à  la  jeunesse,  non  pas  à  l'enfance,  mais  cette  encyclo- 
pédie instructive  et  amusante,  familière  et  savante,  est  écrite  avec  tant 
de  soin,  elle  condense  une  si  énorme  masse  de  renseignements,  de  faits, 
voire  quelquefois  d'anecdotes  d'un  intérêt  saillant,  qu'elle  peut  tout 
aussi  bien  étendre  l'instruction  de  l'homme  mûr  que  compléter  celle 
des  jeunes  gens. 

Tous  les  sujets  sont  abordés  dans  ces  élégants  volumes  de  poche  qu'on 

lit  par  délassement  après  les  fatigues  et  les  soucis  de  la  journée.  La 

'collection  commence  par  l'étude  de  nous-mêmes  et  unit  par  l'étude  de 

'  l'univers.  Il  suffit  de  citer  les  titres  pour  compenser  le  tableau  synoptique 

des  connaissances  humaines  et  de  rassembler  les  noms  d'auteurs  pour 
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avoir  la  liste  des  écrivains  les  mieux  à  môme  d'initier  le  public  à  ces 
8ujet8  variés. 

L*homme  —  ab  Jove  principium  —  est  étudié  anatomiquement  et  phy- 
siologîquement,  mort  et  vivant,  parle  docteur  Le  Pilbus,  dans  son  livre 
sur  le  Corps  humain.  M.  Deppino  nous  montre  quel  parti  l'on  peut  tirer 
de  cet  organisme  merveilleux  dans  son  livre  consacré  à  la  Force  et  à 
VAàreste^  et  M.  Frédéric  Bernard,  à  son  tour,  nous  apprend,  par  des 
faits  historiques,  quelle  utilité  pratique  peut  avoir,  dans  certains  cas, 
Iliabiieté  aux  exercices  des  corps,  en  nous  racontant  les  Évasions  eé- 

M.  Bernard  a  touché  à  Thistoire  ;  M.  Viardot  nous  découvre  un  autre 
horizon,  nous  ouvre  la  porte  d'une  autre  branche  des  facultés  de  notre 
Ame  :  les  beaux-arts.  M.  Louis  Viardot  a  consacré  deux  volumes  à  la 
Peinture  et  un  troisième  à  la  Sculpture,  M.  Doplkssis  a  étudié  la  Gravure 
qui  reproduit  et  garde  pour  Talbum  ou  le  livre  les  œuvres  des  peintres 
et  des  sculpteurs.  M.  Lefâvre  a  également  fait  un  livre  sur  V Architecture 
et  un  second  sur  les  Parcs  et  Us  Jardins  qui  ne  sont  qu'un  autre  genre 
d'architecture,  employant  pour  matériaux  la  plante  vivante  au  lieu  du 
bois  équarri. 

Déjà  Tarchitecture  touche  par  plus  d'un  point  à  Tindustrie  ;  la  tran- 
sition entre  les  beaux-arts  et  cette  nouvelle  grande  division  des  œuvres 
humaines  est  continuée  presque  insensiblement,  par  la  Céramique^  à 
laquelle  M.  Jagquexard  a  consacré  trois  volumes,  puis  par  la  Verrerie 
dont  a  traité  M.  Sauzay.  Les  beaux-arts  jettent  leurs  derniers  reflets 
sur  les  Armes  et  Armures,  décrites  par  M,  LacOmbb.  Nous  sommes  désor- 
mais en  pleine  industrie.  M.  Tissandier  consacre  deux  volumes,  Tua  à 
l'foK,  l'autre  à  la  Hcmilk^  qui  sont  en  train  de  transformer  le  monde 
commercial,  l'une  vaporisant  l'autre.  Ce  que  les  ingénieurs  font  de  ces 
deux  puissants  ouvriers  nous  est  appris  par  M.  Mabzy  qui  étudie  VMy- 
àrauUque,  par  M.  Millet,  qui  traite  àea^leuves  et  des  Ruisseaux,  et 
M.  GuaLEMm  qui  explique  l'instailation  et  Torganisation  des  Chemins 
de  fer. 

Après  les  voies  et  moyens  de  communication  terrestres)  les  voies  et 
nioyens  de  communication  maritimes.  M.  Lboh  Remard  traite  les  deux 
(étés  principaux  de  la  question  ;  le  premier  volume  est  consacré  à  VArt 
nocoi,  le  second  aux  Phares.  Plusieurs  ouvrages  ont  pour  but  la  descrip- 
tion du  monde  marin.  Le  regretté  Sonbel  nous  initie  aux  merveilles  du 
fond  de  la  mer.  Ce  livre  est  le  premier  de  la  st-rie  des  sciences.  Certes 
n  jamais  la  bibliothèque  a  bien  mérité  son  titre,  c'est  celle-ci  ;  les  faits 
tttnordinaires  sont  groupés  d'une  façon  frappante,  mais  ce  volume  est 
^àè  ceux  dont  les  véridiques  descriptions  sont  merveilleuses  entre 
tontes.  M.  Lahdrim,  lui,  décrit  d'abord  les  Plages  de  la  France^  puis  re- 
cherche la  vérité  dans  les  récits  relatifs  aux  Monstres  marira.  Ce  sont 
3'  liant,  t.  xxv.  —  45  imrs  1872  32 
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AùBsi  des  monstres  de  la  mer,  ceux  avec  leéquels  les  maftekilB  engageât 

des  combats  que  M.  Victor  Meunier  raconte  dans  ses  Grandei  Mhsti, 

G^oithe  pendant)  le  même  auteur  ne  pouvait  manquer  de  mus  émou- 
vôif  par  les  péripéties  dramatiques  des  ^éndm  €hassis  ;  tattdfs  que 
M.  MimAOLT  itous  touche  en  nous  racontant  leb  oonceptions  charmantei 
souvent  presque  humaines  de  ï Intelligence  ées  animmux.,  M.  Gibavd décrit 
es  Méêaiiiorp  h&us  des  insecte»  et  M.  Ds  ForviI^lb  \»MBnde  invisibk^  a  ce 
B'esT&u  microscope,  bien  entendu.  Le  môme  publieiste  nous  fait  quitter 
l^faistoi^d  naturelle  proproment  dite  pour  ceile  de  la  tarro  et  des  phéno- 
mènes terrestres  en  nous  initiant  aux  si  singuliers  effets  des  ÈclmrsH 
du  Tonnerre.  L'étude  des  Météore  est  complétée  par  MM.  KmicfiKft  et 
MàroollA,  les  Erckmann^GhatriHn  de  cette  collection.  Toujours  dans  le 
même  ordre  de  faits,  les  marnes  écrivains  ont  consacré  trots  autres  vo- 
lumes aux  Vokans  aC  Trenihientents  de  terre^  eux  Àsoensimts  céièbre$,  aai 
plus  hautes  montagnes  du  globe  et  aux  Gheien.  L'étude  de  la  fs^osnr 
phie  est  poursuivie  par  M.  Badin,  qui  énumère  les  GroUes  et  Cevema^ 
creusées  pari  a  main  des  hommes  ou  le  courant  des  eaux.  Ge  livre  noos 
illtrodait  dans  le  Monde  souterrain  que  décrit  au  point  de  vue  minier 
notre  collaborateur  M.  Simonin.  Les  trésors  arrachés  aux  entrailles  du 
sol  sont  étudiés  par  Jban  Rbtnaud,  TiHustre  défunt,  qui  a  consacré 
ecn  volume  aux  Minéraux  usuels^  et  par  M.  Disclapàit  qui,  toat  an 
isontrairS)  a  réeenré  le  sien  à  la  monographie  ûgb  Diamants  et  Pierres  pré' 
eieHses,  Après  la  minéralogie  la  botanique.  M.  BocQviUiéN  étudie  la 
Vie  des  plantes,  et  M.  Mabicn  la  Végétation. 

Ge  dernier  auteur  a  écrit  un  autre  volume  siir  les  BoUqm  et  les  Vegaçes 
aériens  et  un  troiflàérne  sur  VOptique,  le  premier  de  la  série  bonsacrèe  à 
la  physique,  comprenant  encore  VAcausiiqw^  par  M.  Rabau,  VÈtto- 
tricité,  par  M.  Batllk,  la  Chaleur^  par  M.  Gajun,  qui  a  consacré  un  se- 
cotHl  volume  à  rensetàble  des  Forces  physiques.  Passant  enfin,  de  la  terre 
au  ilV'mament,  à  Taide  de  ees  agents  impondérahllfô  qui  mettoftt  ea 
communion  les  astres^  M.  Flamharion  nous  déooile  les  MermUtts  célestet^ 
Le  cycle  du  panorama  est  ainsi  complété  ;  nous  sommes  partis  du  eorps 
bunvaîn,  qui  peut  tetiir  dans  wne  iiotte  étroite,  ou  peur  mieux  dire  de 
r&me  humaine •quetieus  devoM  croire  qu'inétendue  comme  un  peiat 
mathématique,  pour  en  arri\^  en  décrivant  un  orbe  sans,  cesse  gnoi- 
dissant,  ju3qu\\  la  notion  de  i'espaee  auquel  nous  ne  pouvons  concevoir 
d^  limites. 

Tous  ces  volumes  sont,  sans  exceptioni  ornés  de  nom^resses  et  char* 
mantes  gravures  sur  bois  et  môme  de  quelques  planches  noires  ei  co 
coli)eur  qui  complètent  les  descriptions  et  en  augmentent  Tattrait.  <M^ 
ralement  chw^ue  ouvrage  eët  illustré  par  un  seul  et  «idma  dessiaatair; 
la  valeur  scientifique  des  (fgures  y  perd  un  peu,  les  -deaainAteun  iss 
plus  habiles  ayant  préféré  ptllse^  leurs  cbmipositions  dao»  «leur  fionign*- 
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tioQ  plui^  qvLB  d'eu  reehercber  les  éiémente  dass  les  documents  mgi'* 
MQx,  QWÎ9  Ib  mérite  artlétiqiie  y  a  giagi^é,  chacun  de  ees  volumes  étant 
^ev^eno  un  a(bum  marqué  d'un  sœaq  original  par  le  dessinateur,  comme 
i'autettr  a  imprimé  au  texte  k  oaehet  de  sa  per^Minalité. 

Charles  Borpur. 


The  law  relating  to  the  industrial  and  provident  Sogieties  (la  loi  sur  lès 
Sociétés  industrielles  et  de  prévoyance,  etc.),  par  EdwARD- William  Biubrook, 
avocat,  etc.  Londres,  Butterworths,  Î86^  ;  1  vol.  in- 18. 

Ce  petit  volume,  qui  ae  contient  pas  plus  de  1^6  pages,  y  compris  un 
index  qui  en  prend  h  lui  seul  36^  est  ^n  véritable  service  rendu  par  son 
auteur  à  tous  ceux  qui  s'iatéreesent  h  la  prospérité  des  sociétés  ouvrières, 
U  législation  anglaise,  en  cette  matière  comme  en  bien  d'autres,  est 
passablement  compliquée,  bien  qu'elle  ne  date  pas  de  loin.  C'est  un  en- 
semble de  preacriptious  répandues  dans  bon  nombre  d'actes,  lois  ou  sta-. 
tais  divers,  un  vrai  dédale  où  ceux  qui  n'en  connaissent  pas  toutes  les 
sinuosités  oui  de  la  peine  k  se  retrouver»  s'ils  n'ont  pas  un  guide  expéri^ 
laenté  ou  un  fîl  conducteur  qui  leur  en  tienne  lieu. 

M.  Brabrook  viei^t  de  leur  mettre  ce  fil  conducteur  dans  les  mains  : 
m  peut  :9'y  oonlLer.  Il  a  t'ait  une  étude  sérieuse  de  cette  législation  et  pa- 
raît bien  conjoaltre,  on  outre,  les  questions  relatives  aux  associations  qui 
tendent  à  résoudre  le  grand  problème  de  la  réconeiliation,du  capital  et 
du  travail,  p^ir  l'amélioration  de  la  condition  du  travailleur,  probljème 
difficile,  considérable,  l'un  des  plus  importants  qui  se  soient  jamais  pen- 
sés da&s  le  cours  des  siôcles,«t qui  réclamée  impérieusement  aujourd'hui 
toute  l'attention  des  esprits  éclairés  et  pratiques,  pour  peu  qu'Us  on 
comprennent  la  gravité  et  ^e  préoccupent,  comme  ils  le  doivent,  d£  IV 
venir  de  la  civilisa tix»n. 

Quoique  écrit  plus  spécialeraient  pour  l'Angleterre,  le  livre  de  M.  Wil- 
liam Brabrook,  sera  lu  avec  profit  sur  le  «continent,  parce  qm'll  contient 
des  détails  et  un  ens^nement  d'un  intérêt  gén^l. 

11  débute  par  une  introduction  (i)  trèç-bieja  faite,  qui  rtl'sumo  l'histnire 
delà  législation  anglaise  en  matière  d'association  engén^rni,  et  plus  spé- 
cialement en  ce  qui  concerne  les  sociétés  industrielles  i^L  de  pruvoyance* 
les  sociétés  de  secours  mutuels,  les  compagnies  par  artions»  etc.  On 
voit  l'origine  de  ces  diverses  sociétés,  en  môme  temps  que  la  date  et  le 
but  des  prescriptions  légales  qui  les  concernent. 

Ce  résumé  historique  est  suivi  d'un  exposé  soucis,  mais  substantiel 
de»  principes  Xondamentaux  qui  doiveiit  régir  les  sociétés  ouvrières,  et 
d'une  statistique  instructive  et  curieuse  sur  le  nombre  de  leurs  membres, 
— , — . y~  — ■*  ■  ■    ' — 

(l)  Traduite  et  insérée  d^ms  le  numéro  de  no\-«mbre  l«n,  XMV,  p.  lliU 
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les  capitaux  dont  elles  disposent,  les  résultats  de  leuts  opérations.  Quel- 
ques conseils  pratiques,  dont  la  justesse  est  évidente,  et  quelques  remar- 
ques de  bon  sens  sur  la  loi  française  de  1867 ,  relative  aux  sociétés 
industrielles  et  de  prévoyance,  loi  que  Tauteur  déclare  supérieure  à  la  lé- 
gislation anglaise,  tout  au  moins  en  ce  qu'elle  forme  à  elle  seule  un  en- 
semble qui  se  suffit  à  lui-môme  et  un  système  complet,  terminent  Tln- 
roduction. 

Quant  à  Touvrage  lui-même,  il  a  pour  but,  comme  le  dit  Tauteur,  de 
mettre  en  concordance  et  de  lier  en  un  seul  faisceau  toutes  les  prescrip- 
tions répandues  dans  les  divers  statuts,  et  qui  font  encore  loi  dans  la  ma- 
tière. Il  est  divisé  en  six  parties.  La  première  analyse  minutieusement 
les  Actes  de  4852,  1862  et  1867,  sur  les  sociétés  industrielles  et  de  pré- 
voyance, et  en  extrait  et  rapproche  les  clauses  qui  les  concernent.  Na- 
turellement nous  ne  suivrons  pas  M.  Brabrook  sur  ce  terrain  où  notre 
travail  devrait  être  presque  aussi  long  que  le  sien,  ei  nous  ne  voulions 
pas  le  réduire  h  une  sèche  liste  des  clauses  qu'il  y  cite.  La  même  obser- 
vation devra  être  sous-entendue  à  propos  de  chacune  des  autres  parties, 
dont  nous  devons  nous  borner,  par  la  môme  .raison,  à  indiquer  sommai- 
rement la  substance.  Disons  seulement,  avant  de  quitter  cette  première 
partie,  qu'elle  se  termine  par  la  liste  des  objets  auxquels  il  doit  être 
pourvu  dans  les  règlements  des  sociétés  établies  conformément  à  l'Acte 
de  1867,  et  les  modèles  des  certiOcats  prescrits  par  le  même  Acte. 

La  seconde  partie  roule  sur  l'application,  aux  sociétés  industrielles  et 
de  prévoyance,  des  Actes  relatifs  aux  sociétés  de  secours  mutuels,  ren- 
dus en  1846,  1855,  1858  et  1860. 

La  troisième  concerne  l'application  aux  mômes  sociétés,  des  Actes  sur 
les  compagnies  par  actions,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  conversion 
d'une  société  industrielle  et  de  prévoyance,  en  Compagnie  par  actions, 
et  la  liquidation  d'une  société  de  ce  genre.  Le  chapitre  qui  concerne 
cette  liquidation  est  le  plus  long  du  livre  :  il  contient  de  nombreux  dé- 
tails sur  cette  opération  importante,  soit  quand  elle  a  lieu  devant  la  cour 
du  comté  ou  du  district  dans  lequel  est  situé  le  siège  de  la  société,  soit 
quand  elle  est  volontaire  ;  il  spéciûe  les  circonstances  dans  lesquelles  il 
est  procédé  à  cette  liquidation  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  maniè- 
res, et  en  précise  la  forme  et  la  procédure. 

La  quatrième  partie  donne  le  modèle  des  règlements  des  sociétés  in- 
dustrielles et  de  prévoyance,  et  la  cinquième  reproduit  textuellement  la 
loi  française  du  24  juillet  1867,  ainsi  que  le  règlement  d'administration 
publique  du  22  janvier  1868,  relativement  à  l'exécution  de  cette  loi. 

Enfin  M.  Brabrook  a  consacré  la  sixième  partie  de  son  livre  à  ce  qu'on 
appelle  en  Angleterre  Traders  unions  et  les  envisage  au  point  de  vue  lé- 
gal. <  La  loi  relative  à  ces  sociétés,  dit-il,  a  deux  branches.  La  loi  com- 
mune les  considère  comme  illégales,  parce  que  leurs  opérations  sont  re- 
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gardéeô  comme  une  restriction  à  la  liberté  de  Tindustrie.  La  loi  écrite, 
toutefois,  les  rend  habiles  à  se  protéger  elles-mêmes  contre  la  fraude  et 
le  dol,  mais  leurs  membres  sont  punissables,  s'ils  enfreignent  les  Actes 
sur  les  coalitions.  » 

_     _  H.  Thibaud. 

L'OrOAMISATION   de  1A  FaROLLE  8KL0N  LE  VRAI  MOD&LB    SlGNALllk    PAR    L'HISTOIRE 

DE  TOUTES  LES  RACES  ET  DE  TOUS  LES  TEMPS,  pdf  M.  F.  Le  Play,  oommissaire 
général  aux  Expositions  universelles,  autear  des  Ouvriers  européens,  etc.,  avec 
trois  ap|)endiceîi  par  MM.  E.  Cheysson,  F.  Le  Play  et  C.  Jannet.  Paris,  187i  ; 
Téqui,  bibliothécaire  de  YCEuvre  SainUMichel ;  1  vul.  in-18. 

«  Le  désastre  que  nous  subissons  justifie  malbeureusement  les  prévi- 
sions qu'avaient  fait  naître  dans  mon  esprit  les  désastres  de  1830  et  de 
1848.  Il  met  mieux  en  lumière  les  erreurs  qui  nous  ont  poussés  vers 
Tabime.  Il  m'ordonne  de  me  dévouer  plus  que  jamais  au  salut  de  la 
patrie;  mais  il  m'assure  en  môme  temps  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  à  chnn- 
ger  aux  conclusions  que  je  poursuis  sans  relâche  depuis  vingt  ans.  ■ 
Ainsi  s'explique  M.  Le  Play  à  la  fin  de  l'avertissement  qu'il  a  mie  à  son 
nouveau  livre,  et  ces  quelques  phrases  vagues  pourraient  provoquer  des 
observations  de  diverse  sorte.  On  ne  discerne  pas  bien,  au  premier 
coup  d'œîl,  la  relation  qu'elles  établissent  entre  les  révolutions  de  1830 
et  de  1848,  imputables  l'une  à  l'entreprise  coupable  du  roi  Charles  X^ 
l'autre  à  l'obstination  mesquine  du  roi  Louis-Philippe,  et  les  eiTroyables 
malheurs  qui  viennent  d'accabler  la  France.  Quand  on  a  éU^  conseiller 
d'État  et  sénateur  sous  un  régime  tombé,  il  peut  être  difficile  de  con- 
fesser que  ce  régime  a  été  l'origine  comme  la  cause  immédiate  de  ces 
malheurs;  mais  il. convient  alors  de  ne  point  rapprocher  arbitrairement 
des  faits  de  nature  très-dissemblable  et  de  ne  pas  éveiller  des  sévérités 
trop  légitimes.  Se  dévouer  au  salut  de  sa  patrie  est  d'un  bon  e^ur  et 
d'un  heureux  naturel;  mais  l'annoncer  si  haut  ne  témoigne  pas  d'une 
modestie  excessive.  Je  ne  voudrais  pas,. d'ailleurs,  insister  sur  quelques 
mots  malencontreux,  et  je  n'y  aurais  fait  même  aucune  allusion  si  l'en- 
semble du  livre  ne  trahissait  certaines  préoccupations  politiques  et  le 
désir  d'être  agréable  à  une  opinion  qui  s'intéresse  moins  en  somme  à  la 
moralité  et  au  bien-être  de  la  famille  qu'à  sa  constitution  sous  les  farmos 
les  plus  susceptibles  de  servir  ses  intérêts  et  de  réaliser  ses  esptranccs- 

M.  Le  Play  énumère  deux  types  principaux  et  un  type  intermédiaire 
de  famille,  la  famille  patriarcale  et  la  famille  instable,  puis  ce  qu'il  ap- 
pelle du  nom  de  famille  à  souche,  La  stabilité  règne  au  plus  haut  point 
dans  la  famille  patriarcale,  «  où  tous  les  fils  se  marient  et  s'établissent 
aa  foyer  paterneL  Sous  l'influence  d'une  communauté  qui  réunit  et  as- 
socie quatre  générations,  les  enfants  prennent,  dès  le  premier  àgo,  les 
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habitades  et  les  idées  des  aticôlres.  »  Le  malheur  est  que  ce  régime,  qui 
florit  et  opère  d*une  façon  équitable  aux  bonnes  époques,  sous  Tempire  de 
la  coutume,  se  dénature  aux  époques  de  corruption,  opprime  les  indi\'i- 
dus  et  dégénère  en  routine.  Dans  la  famille  instable,  personne  ne  s'at- 
tache à  son  foyer,  les  enfants  quittent  la  maison  paternelle  dès  qulls 
peuvent  se  suffire  à  eux-mêmes  ;  les  parents  restent  isolés  pendant  la 
vieillesse  et  meurent  dans  Tabandon.  Les  jeunes  gens  s'inspirent  8a^ 
tout  de  Tesprit  dMndépendance,  et  dans  le  choix  de  leur  carrière  cèdent 
à  leur  inclination  et  aux  impulsions  fortuites  du  milieu  social  qui  1^ 
inspire.  M.  Le  Play  se  montre  très-sévère  pour  ce  type  :  «  Chez  les  na- 
tions ainsi  constituées,  dit-il,  les  courtes  époques  de  prospérité  sont 
dues  à  l'ascendant  momentané  de  quelques  hommes  supérieurs;  les 
époques  de  souffrance  sont  ramenées  sans  cesse  par  des  excès  d'indivi- 
dualisme et  d'insatiables  besoins  de  nouveauté.  »  En  revanche,  il  pro- 
digue l'éloge  à  la  famille  à  souche,  c'cst-à-dîre  à  la  famille  où  l'un  des 
enfants  se  marie  près  des  parents  et  continue  de  vivre  auprès  d'eux, 
tandis  que  les  autres  s'établissent  au  dehors,  quand  ils  ne  préfèrent 
point  garder  le  célibat  au  foyer  paternel. 

Je  ne  rechercherai  point  si  fa  classification  adoptée  par  M.  Le  Play  est 
la  meilleure  et  si  l'histoire,  qu'il  invoque  sur  la  couverture  même  de 
son  livre,  est  bien  faite  pour  la  justifier  entièrement;  cela  me  conduirait 
à  des  développements  qui  me  sont  interdits  à  cette  place,  et  je  préfère 
m'attacher  aux  motifs  de  la  préférence  que  Tho  loiablc  écrivain  accorde 
à  la  famille  à  souche,  et  subsidiairemcnt  à  Tnf;. mille  patriarcale.  Il  me 
paraît  évident  que,  mêlant  les  réminiscences  d'une  célèbre  école  qu'il 
a  traversée  dans  sa  jeunesse  aux  théories  absolutistes  de  M.  de  Donald, 
dont  il  cite  les  ouvrages  avec  complaisance,  il  incline  vers  un  idéal  poli- 
tique qui  emprunterait  à  la  famille  ses  formes  gouvernementales  et  ses 
procédés  autoritaires.  Eh  bien,  je  le  dis  sans  détour,  la  conception,  pour 
n'être  pas  neuve,  n'en  est  pas  plus  heureuse.  La  famille  forme  un  monde 
à  part,  un  monde  siti  generis^  dont  les  lois,  de  môme  qu'elles  devraient 
échapper,  comme  iM.  Le  Play  le  fkit,  au  reste,  observera  très-juste  titre, 
à  l'action  maladroite  et  dissolvante  du  législateur,  se  trouvent,  à  leur 
tour,  trop  particulières  et  trop  étroites  pour  convenir  à  la  cité.  La  famille, 
selon  la  définition  d'un  éminent  philosophe,  est  une  société  essentielle- 
ment naturelle,  et  qui  garde  ce  caractère,  alors  môme  que  le  droit  y  a 
pénétré;  la  cité  est  une  société  essentiellement  rationnelle  dans  son  prin- 
cipe, quelque  influence  que  la  nature  ait  eue  sur  son  origine.  La  confu- 
sion de  l'ordre  social  «t  de  l'ordre  domestique,  ajoute  M.  Vacherot,  con- 
duit tout  droit  au  despotisme  les  sociétés  qui  la  commettent,  en  présen- 
tant le  despote  sous  Timage  d'un  père  de  famille  qu'on  ne  saurait  armer 
d'une  autorité  trop  grande,  si  on  veut  lui  faciliter  tous  les  moyens  de 
faire  le  bonheur  de  ses  enfants»  M.  Le  Play,  qui  cite  l'exemple  de  la 
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CbiM  et  attribue  sa  stabilité  tant  de  fois  sôculaÎTe  au  euhe  des  aneêtrefi, 
aorait  dû  s^rofondir  cet  exemple;  peut-être,  en  se  débarrassant  de 
quelques  préjugés,  eût-il  découvert  dans  cette  confusion  Tune  des  causes 
[Hrépondôrantes,  sinon  la  cause  unique,  de  rétvuige  phénomène  que 
présente  cette  société  Youée  h  une  immobilité  complète,  alors  qu'elle  a 
devancé  l'Occident  dans  la  voie  de»  grandes  découvertes  qui  ont  imprimé 
à  notre  civilisation  un  essor  irrésistible. 

M.  Le  Play  a  pour  le  régime  féodal  cette  tendresse  invincible  que 
M.  Cousin  disait  ressentir  pour  le  dernier  des  Brutua.  «  Le  régime  féCK 
da),  nous  dit*  1,  tel  qu'il  fut  cunstitué  sous  le  régime  de  saint  Louis, 
donna  au  peuf  le  nue  prospérité  qui  n'avait  point  eu  de  précédents  sur 
le  territoire  de  la  France.  »  A  la  vérité,  il  en  fait  h  la  ligne  suivante  la 
plus  forte  des  critiques,  en  reconnaissant  q[u'il  puisa  uniquement  cetta 
fécondité  dans  le  jugement  sain,  la  vertu,  la  perspicacité  et  I  énergie  du 
rpi.  »  Déik)n6-nous  de  ces  régimes  qui  n'ont  pas  de  vertu  propre  et  qui 
n'empruntent  une  efUcaeité  toute  transitoire  qu'aux  talents  et  ^  l'honaôr 
teté  d'un  individu.  J'aceorde  volontiers  que  la  régimie  féodal  succédant 
tu  régime  barbare  constituait  un  progrès  social  :  ce  qu'il  m'est  impos* 
sible  de  concéder,  c'est  qfl'un  système  dont  l'essence  était  le  privilège 
et  l'esprit  de  caste;  un  système  qui  emprisonnait  l'industrie  dans  la  cor- 
poration et  la  propriété  terrienne  dans  la  mainmorte;  un  système  qui 
s'accommodait  très4)ien  du  servage  méritait  d'être  conservé,  et  surtout 
que,  laissé  à  sts  dé\'eloppements  naturels,  il  eût  amiené  de  lui-même  un 
gOQveraement  d'équité  et  de  liberté.  Le  tort  de  l'ancienne  royauté,  eu-r 
vers  qui  M.  Le  Play  est  justement  sévère,  n'a  donc  pas  consisté  à  ppurx 
suivre  la  ruine  du  système  Dêodal,  mais  bien  h  ruiner  du  même  poup  ejt 
les  libertés  locales,  qui  s'y  étaient  mêlées,  malgré  son  énergique  résis- 
tance, et  les  rudiments  de  libertés  générales  dont  les  états-généraux  du 
royaume  se  fîreat  les  iâtarpfèles  k  de  trop  longs  intervalles. 

Au  surplus,  je  tombe  d'accord  avec  M.  Le  Play  sur  la  grande  conve- 
nance de  réformer  nos  lois  sur  les  successions.  Que  dans  cette  question 
ou  soit  toMobé  surtout  de  Ia  considéra tioix  morale  xjui  se  tire  de  l'autorité 
pttemelle,  ou  plutôt  de  la  eonsidération  é^o^omique  qu'inspire  le  res- 
pect de  la  propriété,  ou  seulement  des  intérêts  de  la  production  agricole, 
OB  arrive  toujours  à  cette  conclusion,  qu'il  importe  de  rendre  au  pore  de 
famille  la  libre  disposition  de  sa  fortune.  Toutefois,  je  n'attends  d'une 
telle  mesure  que  ce  qu'elle  est  susceptible  de  donner  dans  un  pays  où  le 
privilège  est  mort  pour  ne  plus  ressusciter.  M.  Le  Play,  je  suis  beureux 
de  le  reconnaître,  n'attacbe  point  à  la  liberté  de  tester  quelques-unes 
des  espérances  que  caressent  peut-être  certains  de  ses  nouveaux  amis 
politiques,  et  repousse  fort  nettement  tant  le  droit  d'aînesse  que  les  ma- 
joruts.  Mais  ne  cède-t-il  point  à  une  illusion  d'une  autre  espèce  quand 
il  ttend  tout  une  réforme  de  la  modification  d^ua  titre  de  notre  code 
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civil  ot  de  la  généralisation  de  sa  famille  souche  ?  Cette  générallBation 
me  paraît,  d'un  côté,  impossible,  et,  de  Tautre,  peu  désirable,  par  quel- 
ques-uns des  motifs  mômes  qui  la  recommandent  à  ses  propres  yeux. 
Sans  méconnaître  raffaiblissement  si  déplorable  de  Tesprit  de  famille  en 
France,  il  est  impossible  de  lui  assigner  pour  cause  unique  la  division 
de  la  propriété  terrienne.  Il  y  a  encore  Tinstruction  insuffisante  de  la 
mère  et  son  éducation  frivole  ;  il  y  a  des  habitudes  dissipées  et  des  dis- 
sidences d'opinion  graves.  D'une  part  il  n'y  a  plus  assez  de  respect,  de 
l'autre  pas  assez  de  lumières.  En  dénaturant  le  rôle  de  la  famille,  on  ne 
fortifierait  ni  son  action,  ni  son  principe,  et  je  persiste  à  la  regarder 
comme  l'école  qui  prépare,  par  la  communication  des  bons  enseigne- 
ments et  la  contagion  des  bons  exemples,  aux  luttes  de  la  vie  indivi- 
duelle, et  non  comme  le  type  do  la  vie  publique. 

Un  mot  en  terminant  sur  la  disposition  matérielle  du  volume.  Cette 
disposition  est  fort  soignée,  comme  elle  Test  toujours  chez  M.  Le  Play, 
que  la  nature  de  ses  premières  études  a  disposé  à  l'ordre  et  à  la  mé- 
thode. Dans  le  livre  premier,  l'auteur  recherche  son  modèle,  et  dans  le 
second,  il  le  décrit  tel  qu'il  a  cru  le  reconnaître  dans  une  famille  de 
Gauterets  (Ilautes-P^rénées),  qu'il  a  visitée  eti  1856.  C'est  une  monogra- 
phie trôs-détaillée  et  très-intéressante.  Trois  appendices  terminent  le 
livre  :  le  premier  dû  à  la  plume  do  M.  Cheysson,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  continue  l'historique  de  cette  famille  jusqu'en  1869;  le  se- 
cond, qui  est  signé  de  M.  Le  Play  lui-même,  traite  du  code  civil  et  de 
ses  agents  dans  leurs  rapports  avec  la  petite  propriété,  et  le  troisième, 
œuvre  de  M.  Jannet,  avocat  à  la  cour  d'Aix,  concerne  également  la  ré- 
forme de  nos  lois  testamentaires.  Ad.  F.  db  Fontpbrtois. 
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SoMMAinB.—  \J Internationale  devant  l'Assemblée  nationale.  Un  nouveau 
délit.  *-  Nouvelles  lois  d'impôt  sur  Tenregistrement,  les  allumettes, 
les  sucres,  les  tabacs.  ^-  Le  vrai  moyen  de  remédier  aux  abus  des 
coalitions.  —  La  liberté  de  coalition  votée  par  la  deuxième  Chambre 
des  Pays-Bas.  —M.  Pouyer-Quertier  n'est  plus  ministre  des  finances I 
—  Autres  évolutions  ministérielles.  —  Jolies  révélations  financières 
devant  une  cour  d'assises  sur  certaines  administrations  préfectorales. 
—Les  expédients  financiers  en  Italie. ^Situation  fébrile  de  l'Espagne. 
Rectification  à  la  statistique  du  vote  relatif  à  la  dénonciation  des  traités 
de  commerce. 

L'Assemblée  nationale  a  créé,  hier,  un  nouvel  attentat  à  la  fois 
économique,  politique  et  religieux  I  A  la  majorité  de  501  voix, 
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contre  104,  elle  a  décidé  que  «  toute  association  qui,  sous  quelque 
dénomination  que  ce  soit,  et  notamment  sous  celle  d'association 
internationale  des  travailleurs,  aura  pour  but  de  provoquer  à  la 
suspension  du  travail,  à  l'abolition  du  droit  de  propriété,  de  la  fa- 
mille, de  la  patrie  ou  des  cultes  reconnus  par  TEtat,  constituera, 
parle  seul  fait  de  son  existence  et  de  ses  ramifications  sur  le  terri- 
toire français,  un  attentat  contre  la  paix  publique.  » 

L'Assemblée  nationale  aura  consacré  plusieurs  séances  à  cette  fa- 
meuse tt  Internationale,  »  pour  arriver  à  en  connaître  l'esprit  et  à  en 
prévenir  le  danger  par  la  création  et  la  punition  du  nouveau  délit 
d'en  faire  partie.  A  notre  humble  avis  on  aurait  pu  mieux  employer 
ce  temps  là.  On  donne  de  l'importance  à  ce  qui  n'en  a  pas;  on  con- 
stitue des  éléments  qui  n'avaient  pas  de  lien  ;  on  organise  en  franc- 
maçonnerie  occulte  ce  qui  ne  pouvait  vivre  à  la  lumière;  on  crée  en 
outre  un  délit  difficile  à  constater  et  dont  une  magistrature  inintel- 
ligente pourra  abuser  contre  des  relations  internationales  respec- 
tai)les. 

Nous  reprendrons  ce  qui  pourra  être  précisé  dans  ce  débat  géné- 
ralement vague  et  nuageux  comme  celui  auquel  s'est  récemment  livré 
le  Congrès  espagnol  par  pur  amour  de  l'art  pour  l'art.  Nous  avons 
surtout  à  cœur  de  vérifier  des  opinions  prêtéesaux  fondateurs  de  la 
science  économique  par  l'honorable  M.  Louis  Blanc  qui  les  a  fait 
intervenir  avec  ses  souvenirs  de  jeunesse,  alors  que  lui  et  ses  amis 
trouvaient  plus  commode  d'en  parler,  par  ouï-dire,  ou  de  les  lire 
avec  le  parti  pris  d'y  trouver  des  assertions  dénuées  de  sens  et  faciles 
à  réfuter. 

L'Internationale,  avant  de  devenir,  avec  un  personnel  mélangé,  un 
instrument  de  désordreetd'épouvanteàrusagedesperturbateursqui 
ensanglantent  le  monde,  a  commencé  par  se  proposer  la  coalition 
universelle  des  ouvriers  de  toutes  les  industries,  et  la  généralisa- 
tion du  procédé  des  grèves  pour  faire  hausser  les  salaires.  La  ques- 
tion de  la  liberté  ou  de  la  prohibition  des  coalitions  surgit  donc  à 
côté  de  celle  de  l'Internationale,  et  c'est  cette  question  que  la  So- 
ciété d'économie  politique  a  de  nouveau  prise  pour  sujet  de  son 
dernier  entretien, 

U  a  été  fait  une  juste  critique  de  la  manière  partiale  dont  la  loi 
de  1864  a  été  appliquée;  et  on  y  afQrme,  avec  force,  que  le  remède 
&UX  abus  des  coalitions  ne  peut  se  trouver  que  dans  les  leçons  de  la 
liberté. 

Pendant  que  nos  législateurs  sont  à  la  recherche  du  moyen  de 
développer  l'appareil  des  lois  restrictives,  le  législateur  des  Pays- 
Bas  suit  la  voie  inverse.  La  seconde  Chambre  des  Pays-Bas  a  adopté 
par  37  voix  contre  34,  un  projet  de  loi  abrogeant  les  décrets  qui 
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interdiseûl  leacoalitions  d*o«vriers  et  instituent  des  pénalités  contre 
toute  tentative  faite  poor  empêcher  le  travail  d'autnii.  Ce  vote  a  été 
précédé  d'une  imfpcM'lante  dieeussion  qui  a- duré  quatre  joars. 

— L'Assemblée  nationale  vient  de  voter  de  nouveaux  droits  d'en- 
registrement et  l'augmentation  du  tarif  des  sucres,  des  allumettes  et 
tabacs  (1),  proposés  par  le  gouvernement.  Le  produit  qu'on  espère 
de  ces  remaniements  joint  à  ceux  que  peuvent  donper  l'augmenta- 
tion des  patentes  et  la  répression  de  la  fraude  sur  le  transport  des 
spiritueux  est  évalué  à  près  de  60  millions  par  an.  Il  reste  raainle- 
nant  à  tiouver  une  centaine  de  millions  que  les  uns  proposent  de 
demander  à  un  impM  sur  le  chiffre  d'affaires  des  industrieis,  des 
commerçants  et  des  banquiers,  que  les  autres  voudraient  demander 
à  des  droits  sur  les  matières  premières  non  textiles,  dans  Tespoir 
que  la  m^orité  reviendra  sur  son  vote  antérieur,  ce  qui  n'est, 
hélas  !  pas  impossible. 

—  M.  Pouyer-Ouertier  n'est  plus!...  en  tant  que  ministre  des 
finances.  L'Alax  des  protectionnistes  s'est  suicidé  par  intempérance 
de  langage,  en  d  éfendant,  devant  une  cour  d'assises,  avec  trop  de 
désinvolture,  la  théorie  très-risquée  du  désordre  financier.  Vapi- 
niofl  publique  s'est  émue;  le  ministère  s'est  senti  blessé,  et  TAs- 
semblée  nationale  a  dit  par  son  attitude  que  l'honorable  député  de 
la  8eine4nférieure  ne  pouvait  pas  ne  pas  donner  sa  démission. 

La  chute  de  M.  Pouyer-Quertier  nous  comblerait  de  joie,  si  elle 
était  le  résultat  du  libéralisme  économique  et  financier  de  l'Assero- 
Wée;  il  n'en  est  rien  malheureusenïent,  et  le  choix  de  son  succes- 
seur importe  peu,  car  le  vrai  ministre  des  finances,  c'est  M.  Thiers. 
En  attendant,Mi  de  Gk>ulard,  député  des  Hautes-Pyrénées,  ministre 
du  commerce,  a  remplacé  par  intérim  M.  Pouyer-Quertier,  comme 
il  avait  remplacé  par  intérim  au  commerce  M.  Victor  Left^anc,  le- 
quel avait  remplacé  quelques  jours  auparavant,  à  l'intérieur,  M.  C«i* 
mir  Périer  qui  a  donné  sa  démission  après  le  vote  contre  le  retour 
à  Paris,  et  que  l'on  aimerait  à  voir  rentrer  dans  la  commission  des 
finances,  dont  il  a  été  l'habile  et  à  plusieurs  égards  le  libéral  rap- 
porteur pour  le  budget  de  487! . 

Le  procès  de  M.  Janvier  de  la  Motte,  ancien  préfet  de  l'Eare, 
accusé  d»  malversations  dans  sa  gestion  préfectorale,  nous  a  révélé 
que  le  système  des  virements,  déjà  si  propice  par  lui-même  au  dé- 
sordre «H  aux  dilapidations,  «  aux  pillages  et  malfaçons  »  comme  di- 
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sait  Vauban,  avait  engendré  le  système  des  mandats  fictift,  puis 
celui  des  mémoires  Ifctifls  par  les  Iburûisseurs,  d'accord  avec  le  pré- 
fet. Les  divers  membres  du  Gkmseil  général,  le  président  en  lôte, 
M.  Lefebvre-Duruflé,  ancien  ministre  du  commerce  et  des  travaux 
poMîcs,  puis  M.  Pouyer-Quertier,  ex-membre  du  Conôeil  général 
et  ministre  des  flnances,  ayant  déposé  en  faveur  de  M.  Janvier  de  la 
Motte,  celui-ci  a  été  acquitté.  Cet  acquittement,  heureux  pour  le 
préfet  qui,  tôut.èn  ayant  fait  eaiase  commune  avec  le  département, 
est  ainsi  exonéré  de  tout  reproche,  juridiquement  pariant,  a  produit 
lei^us  mauvais  effet  au  point  de  vue  de  l'administration  préffecto- 
rrie  sous  Pempire;  car  le  fait  e^captiontièl  appamlt  comme  la  règle 
mx  yeux  de  Fopinlon  qui  aime  à  généraliser. 

««  La  Chambre  des  députés  italiens,  en  quête,  elle  aussi  de  nou- 
wlles  ressources,  va  avoir  à  discuter  les  derniers  projets  flnanoierfi 
de  M.  Sella. 

M.  Mingbetti  a  fSait  son  rapport  sur  ces  mesures.  La  Commission 
accepte  l'émission  de  900  millions  de  nouveaux  billets  à  émettre 
dans  Tespace  de  cinq  ans,  sous  la  coalition  que  la  Chambre  dé- 
terminera chaque  année  la  quantité  à  émettre.  (Une  belle  garantie 
en  vérité  !)  —  La  Commission  accepte  que  pendant  cinq  années  le 
produit  de  la  ventedes  obligations  ecclésiastiques  soit  versé  au  Trésor. 
^  Hle  accepte  la  oonversion  volontaire  de  Temprunt  national  en 
consolidés  au  taux  de  5  fr.  40,  et  pour  la  partie  de  l'emprunt  qui  ne 
sera  pas  échangée  par  les  porteurs,  elle  accepte  le  contrat  avec  la 
Banque,  mais  à  condition  que  ce  contrat  sera  modifié  de  façon  à  ce 
que  les  profits  et  les  pertes  soient  partagés  par  moitié.  —  Elle  ac- 
cepte le  doublement  du  capital  de  la  Banque  sans  augmentation 
de  sa  circulation.  —  Elle  approuve  l'augmentation  de  l'impôt  sur  le 
pétrole,  et,  en  partie,  sur  le  café;  mais  elle  repousse  Timpôt  sur  les 
Ussus  tel  qu'il  a  été  proposé.  -^  Enfin  elle  approuve  les  autres  dispo- 
sitions secondaires  et  administratives. 

M.  le  ministre  des  flnances  paraît  devoir  accepter  ces  proposi- 
tions, qui  prouvent  que  l'Italie  n'est  pas  encore  sortie  de  la  période 
des  expédients. 

Mais  on  est  calme  en  Italie,  les  rouages  gouvernementaux  fonc- 
tionnent normalement,  on  y  produit.  —  Ce  n'est  pas  à  beaucoup 
près  la  même  situation  en  Espagne ,  où  l'on  aurait  aussi  tant 
besoin  de  produire  et  d'aligner  le  budget.  Le  Congrès  ayant  été  dis- 
sous à  cause  de  son  extrême  division,  il  va  être  procédé  à  une  élec- 
tion générale  qui  semble  grosse  d'une  révolution,  car  il  n'y  a  pas 
dans  la  Péninsule  une  mcgorité  et  une  minorité  assez  compactes 
pour  se  disputer  régulièrement  les  rênes  du  gouvernement.  Le 
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ministère,  présidé  par  M.  Sagasia,  chef  des  progressistes  con- 
servateurs, va  avoir  aflaire  à  quatre  partis  coalisés,  non-seule- 
ment contre  le  ministère,  mais  contre  la  nouvelle  monarchie  :  les 
radicaux,  les  carlistes,  les  alphonsistes,  les  fédéralistes.  Le  triomphe 
de  cette  opposition  n'amènerait  pas  précisément  Tordre  et  le  calme 
nécessaires  au  fonctionnement  d'un  gouvernement  régulier. 

—  Il  y  a  une  rectification  à  faire  dans  le  résumé  que  nous  avons 
donné  du  vote  émis  par  la  Chambre  au  sujet  des  traités  de  corn- 
merce  (numéro  de  février,  p.  318).  Il  faut  ajouter  les  noms  suivants 
k  la  liste  des  députés  ayant  voté  pour  les  traités:  MM.  Martel,  Ma- 
thieu-Bodet,  André,  Boreau-Leganadie  de  la  Charente;  le  comte  de 
Bastard,  de  Lot-et-Garonne  ;  Mathieu  de  la  Redorte,  de  l'Aube. 

Il  faut  retrancher  de  cette  même  liste  les  noms  de  MM.  Chaper 
de  risère  et  Deregnaucourt  du  Nord,  dont  l'élection  a  été  invalidée. 

Les  quatre  députés  de  la  Charente,  que  nous  venons  de  nommer, 
ne  se  sont  pas  abstenus,  ainsi  qu'on  l'avait  indiqué,  non  plus  que 
M»  Claude,  des  Vosges,  qui  a  voté  contre  les  traités* 

Parmi  les  abstentions  doivent  figurer  celles  de  MM.  Cbaper 
de  l'Isère,  et  Salneuve  du  Puy-de-D6me. 

De  cette  façon,  le  nombre  des  députés  favorables  aux  traités  de 
commerce  se  trouve  porté  à  227;  celui  des  abstentions  est  réduite 
92,  et  celui  des  députés  qui  pour  diverses  raisons  ont  voté  l'auto- 
risation de  dénoncer  les  traités,  à  414. 

Paris,  14  mars  187$.  Joseph  GARNfBB. 


ERRATUM. 

Au  lieu  de  :  «  Quaïit  à  la  Suisse,  l'instruction  ti'y  est  obligatoire  que 
dans  les  cantons  de  Genève,  Schwitz,  Dri  et  Unterwalden,  »  —  lire  : 
m  Quant  à  la  Suisse,  l'instruction  y  est  obligatoire,  sauf  dans  les  cantons 
de  Genève,  Schwitz,  Uri  et  Unterwalden.  » 
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I 

Au  nombre  des  résolutions  du  congrès  international  de  statis- 
tique, arw^tées  dans  sa  septième  session  tenue  à  La  Haye  en  1869, 
il  en  est  une  qui,  se  rapportant  au  mode  d'évaluation  du  revenu 
national,  est  ainsi  conçue  :  «  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  délé- 
gués des  divers  pays,  et  notamment  les  chefs  des  bureaux  de  stati- 
stique, soient  invités  à  communiquer  au  congrès  ftitur  les  éléments 
que  la  statistique  de  leur  pays  possède  pour  arriver  aune  statistique 
aussi  complète  que  possible  du  revenu  de  la  nation,  soit  d'après  la 
méthode  personnelle  qui  s'attache  à  évaluer  le  revenu  individuel 
des  habitants,  soit  d'aprè§  la  méthode  réelle  qui  procède  d'une  manière 
collective  à  l'estimation  des  diverses  branches  de  la  production))  (i). 

L'importance  d'une  telle  résolution  est  trop  évidente  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'y  insister.  A  raison  même  de  cette  importance,  il 
peut  être  intéressant  de  connaître  les  débats  auxquels  l'épineuse 
question  de  l'évaluation  du  revenu  national  a  donné  lieu  au  sein  du 
Congrès,  comme  aussi  de  rapprocher  entre  elles  les  idées  qui  se  sont 
fait  jour  à  ce  sujet  :  c'est  à  quoi  le  présent  article  est  consacré. 

Dans  son  rapport  qui  fait  partie  du  programme  du  Congrès  (2), 


(i)  Compte-rendu  officiel  du  Congrès,  ln-4*,  2«  partie,  page  537. 
(i)  Page  137. 
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M.  de  BruynKops  rappelle  que  le  troisième  congrès  de  statistique, 
tenu  à  Vienne  en  1857,  en  arrêtant  le  cadre  d'une  statistique  finan- 
cière, a  voulu  faciliter  une  comparaison  internationale  de  l'ensemble 
des  charges  que  les  intérêts  généraux  imposent  aux  habiUints. 
Partant  de  là,  Fauteur  dp  raiq)ort  fait  observer  que  même  en  ad- 
mettant une  exactitude  complète  dans  l'évaluation  de6  recettes  et 
des  dépenses  de  l'Etat,  de  la  province  ou  autres  circonscriptions  ad- 
ministratives, de  la  commune  et  en  dernier  lieu  des  autres  établis- 
sements publics  et  des  corporations,  la  comparaison  delà  totalité  des 
charges  publiques  par  tête  d'habitant  n'atteint  toute  sa  valeur  écono- 
mique que  lorsqu'on  connaît  aussi  les  ressources  de  ces  habitants. 
«  Le  revenu  de  l'Etat  ou  le  revenu  public  n'est  qu'une  faible  part 
des  fruits  du  travail  annuel  de  la  totalité  des  citoyens,  qu'on  dési- 
gne sous  le  nom  de  revenu  national.  11  importe  d'avoir  à  l'égard  de 
ce  revenu  des  notions  nettes  et  de  l'évaluer  s'il  est  possible.  »  Comme 
conclusion  de  son  rapport,  M.  de  Bruyn  Kops  proposa  que  le  Congrès 
exprimât  le  vœu  que  le  programme  de  la  prochaine  session  contienne 
un  projet  de  solution  à  la  question  suivante:  Quelles  bases  doit-on 
adopter  pour  parvenir  à  une  statistique  aussi  exacte  que  possible  du 
revenu  annuel  de  la  nation  et  quelle  est  la  meilleure  méthode  pour  éviter 
un  double  emploi  de  chiffres  et  autres  inexactitudes  ? 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  le  cours  de  la  discussion  en  section  (1), 
il  y  a  dans  le  travail  de  M.  de  Bruyn  Kops  deux  parties  qu'il  faut 
essentiellement  distinguer:  on  y  trouve  des  idées  exprimées  sur  la 
matière  même  à  examiner,  c'est-à-dire  sur  ce  qui  doit  entrer  dans 
la  composition  du  revenu  national,  sur  ce  qui  doit  en  être  exclu,  sur 
les  doubles  emplois  à  éviter;  on  y  voit  ensuite  des  appréciations 
générales,  des  indications  vagues  de  doctrines  qui  ne  sont  pas  du 
tlomaine  de  la  statistique. 

Seul  entre  les  délégués  officiels  qui  ont  été  entendus  dans  l'enquête 
improvisée  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  celui  qui  écrit  ces  lignescrut 
devoir  appuyer,  ou  plutôt  reprendre  en  sous-œuvre  la  proposition 
qui  termine  le  rapport  de  M.  de  Bruyn  Kops»  empêché  par  un  deuil 
de  famille  d'assister  aux  séances  (2),'  proposition  qui  fiit  mise  au 
nombre  des  résolutions  du  Congrès,  comme  il  est  dit  ci-dessus. 

Il 

L'examen  de  la  question  du  revenu  annuel  de  la  nation  entrait 
dans  les  attributions  de  la  troisième  section  du  Congrès,  la  section 

(1)  Compte-rendu,  page  275. 

(2)  Ibid.,  pages  290  ot  490. 
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des  finances,  présidée  par  M.  Wolowski,  de  l'Institut  de  France, 
avec  M.  Bachiene,  conseiller  d'Etat  des  Pays-Bas,  comme  vice- 
président,  M.  Baeri,  chef  de  la  secrétairerie  de  la  Banque  des  Pays- 
Bas,  comme  secrétaire,  et  M.  Vrolik,  ancien  ministre  des  finances 
des  Pays*Bas,  comme  rapporteur. 

Au  début  de  la  première  séance  de  la  section,  le  6  septembre, 
M.  le  président  fit  observer  que  la  recherche  du  revenu  annuel  de 
la  nation  est  assurément  une  des  questions  les  plus  intéressantes 
sous  le  rapport  de  la  statistique  ;  puis  il  clouta  :  a  Elle  est  encore 
neuve  pour  les  délibérations  du  Congrès,  et  à  ce  titre  j'appellerai 
particulièrement  l'attention  des  membres  de  la  troisième  section 
sur  r&xamen  auquel  elle  donnera  lieu.  Je  crois  que  la  connaissance 
exacte,  non  pas  fantastique,  comme  cela  arrive  trop  souvent,  des 
revenus  des  diverses  nations  et  des  pointe  de  comparaison  dénature 
à  ramener  k  des  termes  similaires  les  divers  chapitres  de  chacun  de 
ces  revenus,  est  un  desobjets  les  plus  utiles  et  qui  peut  faire,  s'il  est 
examiné  d'une  façon  approndie  et  complète,  que  le  Congrès  actuel 
laisse  une  trace  dans  la  science.  » 

Ensuite  l'assemblée  reçut  deux  communications  de  la  part,  Tune 
de  M.  Mayr,  de  Munich,  et  l'autre  de  M.  Valpy,  de  Londres  (i). 
Dans  son  travail,  consistant  en  observations  critiques  du  rapport 
de  M.  de  Bruyn  Kops  et  de  ses  conclusions,  M.  Mayr  s'attache  è 
démontrer  que  la  recherche  du  revenu  national  est  plutôt  du  domaine 
de  l'économie  sociale  que  de  la  statistique.  La  communication  de 
M.  Valpy  est  la  récapitulation  du  montant  du  revenu  public  et  local 
dans  le  Royaume-Uni  pour  l'année  finissant  au  31  mars  1867.  Une 
troisième  communication  qui  fut  faite  consistait  en  un  bilan  natio* 
aal  de  la  République  batave  (2),  publié  en  1803  par  M.  le  D' W.- 
M.  Keuchenius,  bilan  d'après  lequel  le  revenu  national  aurait  été 
alors  de  250  fr«  par  habitant.  Ce  chiffre  devant  paraître  aujourd'hui 
bien  bas,  c'est  le  cas  de  répéter  avec  M.  Pascal  Duprat  (3),  qu'è 
mesure  que  la  civilisation  se  développe,  la  richesse  nationale  prend 
de  raccroiasement. 

Dans  les  deux  séances  du  jour  suivant,  la  section  a  longuement 
discuté  la  question  de  savoir  quels  éléments  doivent  entrer  dans  la 
composition  d'une  statistique  du  revenu  national.  C'est  l'opinion  de 
M.  Pascal  Duprat  qui  a  fini  par  prévaloir,  opinion  d'après  laquelle 
ces  éléments  seraient  ramenés  à  trois  principaux:  la  production 
agricole,  la  production  industrielle  et  la  production  commerciale. 

(1)  Elles  sont  imprimées  à  la  page  145  du  programme  du  Congrès. 
(9'  Reproduit  à  la  page  314  du  compte-rendu. 
(3)  Ibid.r  page  276. 
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M.  Vrolik  aurait  voulu  y  a^jouler  un  quatrième  élémpul  :  le  revenu 
des  capitaux  placés  en  fonds  publics. 

Un  autre  membre,  M.  Van  Stolk,  a  proposé,  si  Ton  ne  pouvait 
pas  parvenir  à  évaluer  lé  revenu  national,  d'y  suppléer  en  faisant 
la  statistique  des  dépenses  ;  si  cette  proposition  avait  été  prise  en 
considération  et  mise  en  discussion,  on  aurait  pu  objecter  qu'un 
pareil  système  laisserait  échapper  un  élément  essentiel,  Texcédant 
des  recettes  sur  les  dépenses,  en  d'autres  termes  raccroissement 
annuel  de  la  richesse  publique. 

A  plusieurs  reprises,  M.  le  président  a  insisté  sur  la  nécessité 
d'éviter  les  doubles  emplois  dans  les  évaluations  à  faire  du  revenu 
national:  il  a  cité  cet  exemple  frappant  à  l'appui  de  sa  recomman- 
dation (i)  :  a  Ainsi,  par  exemple,  si  on  dit  dans  la  statistique  indusr 
trielle,  un  pays  a  produit  pour  six  ou  sept  cents  millions  de  drap  et 
que  d'un  autre  cAté  on  compte  en  même  temps  dans  la  richesse  du 
pays  les  trois  ou  quatre  cents  millions  de  laine,  qui  ont  été  trans- 
formées en  draps,  cela  aura  une  apparence  très-agréable  pour  le  paj-s, 
mais  ce  ne  sera  pas  le  chiffre  exact  de  sa  richesse.  » 

Pour  mieux  s'éclairer  sur  Fétat  de  la  question  en  discussion,  la 
section,  sur  la  proposition  de  son  président,  décida  d'ouvrir  inuné- 
diatement  une  enquête,  dans  laquelle  les  délégués  officiels  seraient 
priés  de  donner  des  renseignements  sur  le  revenu  agricole  et  in- 
dustriel des  pays  qu'ils  représentent  :  c'est  ce  qui  eut  lieu  dans  les 
deux  séances  du  8  septembre.  Les  communications  furent  faites  par 
MM.  Legoyt  pour  la  Finance,  Maestri  pour  l'Italie,  Heuschlingpour 
la  Belgique,  Duddley-Baxter,  Valpy  et  Newmarch  pour  l'Angleterre, 
Mayr  pour  la  Bavière,  Picker  pour  l'Autriche,  Koristkapourla 
Bohème,  Engel  pour  là  Prusse  et  ©achiene  pour  les  Pays-Bas. 
M.  Kiaer,  de  la  Norwége,  a  fourni  une  note  qui  a  été  imprimée 
comme  annexe  (â).  Sur  ces  dix  pays,  deux  seulement,  la  France  et 
la  Belgique,  procèdent  par  la  méthode  réelle;  dans  les  huit  autres 
c'est  la  méthode  personnelle  qui  prévaut.  Le  dépouillement  de  Ten- 
quête  a  été  fort  judicieusement  fait  par  M.  Vrolik  dans  son  rapport 
de  section,  présenté  en  assemblée  générale,  séance  du  matin  du 
10  s^tembre  (3)  ;  nous  allons  en  extraire  les  faits  les  plus  saillants, 
en  distinguant  toutefois  les  revenus  qui  proviennent  de  l'agriculture, 
de  l'industrie  et  du  commerce,  enfin  ceux  qu'on  peut  arriver  à  con- 
naître au  moyen  de  l'impôt  sur  le  revenu.  Disons  tout  d'abord  que 


(i)  Gompte-^eii^du,  page  280. 
(2)  Ibid.,  page  532. 
(3)/Md.,  page  481. 
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de  Tenquôte  il  est  résulté  que  si  Ton  a  suivi  des  procédés  difTérents 
pour  parvenir  à  connaître  aussi  exactement  que  possible  la  richesse 
en  production  des  divers  pays ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est 
prouvé  qu'on  peut  arriver  à  constater  par  des  procédés  différents  le 
produit  brut  agricole  ej  industriel  dans  une  certaine  mesure,  et  en 
somme  la  richesse  nationale. 

III 

Dans  la  Grande-Bretagne,  la  valeur  territoriale  et  ses  produits 
(un  des  grands  éléments  du  revenu  national)  sont  connus  avec  assez 
d'&\actitude;  mais  les  statistiques  anglaises  ne  sont  pas  assez  com- 
plètes pour  indiquer  le  véritable  revenu  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, deux  autres  éléments  d'une  immense  portée. 

En  Italie,  le  revenu  des  propriétés  immobilières  est  évalué  selon 
leur  production  cadastrale.  Quant  aux  bâtiments,  on  a  assis  sur  eux 
un  impôt  spécial  d'après  les  déclarations  annuelles  sur  les  loyers 
perçus  par  les  propriétaires  ou  taxés  par  analogie  avec  les  bâti- 
ments habités  par  les  propriétaires  mêmes. 

La  Prusse  a  aussi  un  impôt  foncier  sur  les  terres  et  les  bâtiments. 

C'est  vers  la  production  du  sol,  donnant  la  source  la  plus  sûre 
et  la  plus  constante  du  revenu,  qu'on  a  surtout  dirigé  les  regards 
en  Autriche,  et  par  la  patente  du  23  décembre  1817  on  a  jeté  les 
bases  du  cadastre  qui  a  été  amélioré  et  rendu  plus  stable  par  la  loi 
du  ii  mai  1869.  Les  travaux  du  cadastre,  soumis  à  une  révision 
tous  les  quinze  ans,  donnent  les  matériaux  d'une  grande  valeur 
pour  la  connaissance  exacte  de  la  force  productive  du  sol.  Le  revenu 
brut  des  maisons  et  édifices  est  aussi  la  base  d'un  impôt  en  Au- 
triche; il  est  perçu  de  deux  manières,  soit  d'après  les  déclarations 
personnelles  des  propriétaires  {Hauszins)^  soit  d'après  une  classifi- 
cation faite  par  le  gouvernement  et  comprenant  douze  classes 
d'après  le  non^bre  des  étages  et  des  appartements  {Haus-Classen- 
tfeuer). 

En  Bohême,  ce  sont  les  résultats  du  cadastre  qui  servent  de  base 
à  la  statistique  agricole,  laquelle  comprend  :  d'une  part,  l'étendue, 
la  constitution  et  la  destination  du  sol  de  chaque  commune;  d'autre 
part,  la  production  annuelle  brute,  déterminée  par  des  hommes 
de  confiance  qui,  vivant  au  milieu  de  la  population  agricole,  con- 
naissent parfaitement  la  production. 

L'agriculture  est  l'élément  du  revenu  national  dont  la  statistique 
est  la  plus  complète  en  Bavière;  mais  ses  résxiltats  sont  constatés 
en  quantité  produite  et  non  en  valeur  monétaire. 

Dans  les  Pays-Bas,  le  cadastre  ayant  été  achevé  en  4833  et  con- 
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serve  à  jour  d'après  les  règlements  du  recueil  méthodique  du 
cadastre  firançais,  on  connaît  complètement  le  revenu  net  moyen 
des  terres  et  des  bâtiments  d'après  la  base  des  produits  et  des  prix 
de  loyers  moyens,  de  1816  à  1826. 

Le  gouvernement  français  a  recensé  trois  fois  les  produits  du 
sol,  en  1839,  en  1852  et  en  1862;  la  dernière  de  ces  opérations  est 
considérée  comme  la  plus  complète  et  la  plus  digne  de  foi.  Son 
programme  se  divisait  en  deux  parties.  La  première  partie  com- 
prenait les  renseignements  suivants  :  superficie  occupée  par  chaque 
culture,  rendement  de  chacune  d'elles  pendant  l'année  1862  et  pen- 
dant les  cinq  années  précédentes  comme  termes  de  comparaison, 
prix  de  chaque  produit  ;  la  seconde  partie,  relative  à  l'économie 
rurale,  était  destinée  à  faire  connaître  les  dimensions  des  exploita- 
tions (morcellement  des  cultures) ,  la  quantité  et  la  nature  des 
assolements,  le  nombre,  le  salaire  moyen,  le  mode  d'alimentation 
des  ouvriers  agricoles,  la  valeur  vénale  de  chaque  nature  de  terres, 
le  nombre  des  animaux  de  ferme,  le  poids  moyen,  le  rendement  en 
viande  de  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  annuellement  livrés  à  la 
boucherie,  les  races  du  pays  et  les  races  exotiques.  D'après  cette 
enquête,  le  revenu  brut  du  sol  a  pu  être  porté  h  la  somme  de  quinze 
milliards,  somme  qu'on  juge  inférieure  à  la  vérité  par  suite  de 
l'omission  obligée  d'un  certain  nombre  des  produits  qu'il  n'a  pas 
été  possible  de  connaître,  mais  qui  atteignent  peut-être  encore  une 
valeur  de  deux  milliards.  Si  l'on  déduit  de  cette  somme  ou  du 
revenu  brut  les  frais  d'exploitation  (50  0/0),  on  arrive  pour  la  pro- 
duction agricole  en  France  à  une  valeur  de  8  milliards  1/2  (1). 

La  Belgique  a  vu,  comme  la  France,  trois  recensements  agri- 
coles, exécutés  de  dix  ans  en  dix  ans,  en  1846,  en  1856  et  en  1866  : 
le  premier  et  le  dernier  sont  les  plus  complets.  Deux  éléments  con- 
courent h  la  formation  du  chiffre  de  la  production  agricole  :  l'éten- 
due cultivée  d'une  part,  de  l'autre  le  produit  moyen  par  hectare; 
ces  deux  facteurs  réunis  donnent  la  production  totale  du  pays  et  de 
ses  subdivisions.  Tandis  que  le  produit  moyen  par  hectare  est  dé- 
terminé par  l'autorité  communale  agissant  en  qualité  de  jury  d'éva- 
luation, l'étendue  des  terrains  cultivés  est  déclarée  par  les  exploi- 
tants, chacun  pour  la  part  qui  le  concerne.  En  1846,  l'étendue 
ainsi  déclarée  des  terrains  de  toute  nature,  exploités  par  les  habi- 
tants du  pays,  présentait  une  différence  en  moins  de  8  0/0  sur  la 
contenance  cadastrale  et  de  5  0/0  pour  les  terres  labourables;  de 


n)  O'tle  évaluation  paraît  être  beaucoup  trop  élevée. 

{Note  de  la  rédaction.) 
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telles  différences  ne  dépassent  certes  pas  les  limites  d'une  tolérance 
admissible  en  pareille  matière  :  aussi  a-t-on  pu  dire  que  la  Bel- 
gique est  Tun  des  pays  dont  la  situation  agricole  est  la  mieux  con- 
nue. Les  renseignements  recueillis  lors  du  premier  recensemeat 
agricole  en  4846  ont  porté  sur  les  points  suivants  :  nombre  des 
bras  employés  en  travaux  agricoles,  salaires  des  jçumaliers,  dénom* 
brement  des  animaux  domestiques,  étendue  des  exploitations  et 
leur  division  par  exploitant  en  distinguant  les  propriétaires  et  les 
locataires;  division  des  exploitations  par  culture  et  produit  des 
récoltes  en  1846  et  dans  une  année  ordinaire;  assolement;  poids 
des  grains  et  graines;  quantités  de  semences  employées;  valeur 
vénale  des  terres  et  prix  courant  des  baux  à  quatre  épocpies  difTé- 
rentes.  D•apr^s  ces  diverses  données  comparées  entre  elles  et  en 
faisant  toutes  les  rectifications  possibles,  on  a  trouvé  que  la  valeur 
des  produits  bruts  annuels  de  l'industrie  agricole  delà  Belgique 
en  1846,  devait  être  bien  près  d'atteindre  1  milliard  de  firancs. 
Lors  du  recensement  de  1886,  l'administration  s'est  bornée  à  re- 
cueillir des  données  nouvelles  sur  la  production  agricole  du  pays; 
elles  se  rapportent  aux  faits  principaux,  savoir  :  le  dénombrement 
des  animaux  domestiques  ;  l'étendue  des  biens  en  exploitation  ;  le 
produit  des  récoltes  ;  la  valeur  vénale  des  terres,  le  prix  moyen 
comparé  des  baux;  les  taux  moyens  des  salaires.  Par  le  recense- 
ment de  1866,  dont  les  résultats  sont  en  voie  d'élaboration,  on  a 
constaté  que  les  renseignements  fournis  par  le  recensement  de 
1856,  et  plus  encore  par  celui  de  1846,  ne  sont  plus  conformes  aux 
faits  actuels  et  que  de  profondes  modifications  ont  été  introduites 
dans  les  cultures,  aussi  bien  sous  le  rapport  du  rendement  que 
sous  celui  de  l'étendue. 

L'impôt  sur  la  richesse  mobilière  qui  existe  en  Italie,  d'abord 
réglé  selon  une  répartition  par  province  et  par  commune,  repose 
actuellement  sur  le  système  d'une  taxation  personnelle  et  directe, 
basée  sur  les  déclarations  de  chaque  citoyen,  qui  sont  contrôlées  et 
jugées  par  une  espèce  de  jury  à  triple  juridiction,  dans  lequel  est 
admis,  à  côté  des  fonctionnaires  de  l'Etat,  l'élément  électif  popu- 
laire. En  somme,  on  possède  des  éléments  très-précieux  pour  cal- 
culer le  revenu  de  la  nation  italienne. 

En  Prusse,  existe  un  impôt  sur  l'industrie,  sous  la  dénomination 
(Je  Gewerbesteuer,  Le  recensement  général  dû  royaume  qui  aura 
lieu  en  1870,  fera  connaître  des  éléments  très-précieux  pour  la 
statistique  du  commerce,  de  l'industrie,  etc.  On  se  fera  donner  le 
chiffre  des  employés  et  des  ouvriers,  et  de  leur  salaire  pour  chaque 
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branche  d'industrie,  tandis  que  les  76  chambres  de  commerce  don- 
neront la  statistique  des  prix  des  produits  fabriqués  dans  leur  cir- 
conscription, et  la  quote-part  du  capital  et  du  travail  représenté 
dans  le  prix  des  principaux  produits.  On  obtiendra  par  ces  moyens, 
non-seulement  le  chiffre  du  salaire  de  tout  travail  industriel  et 
commercial  dans  le  pays  (sans  doubles  emplois),  mais  aussi  le 
montant  du  capital  engagé  dans  les  branches  de  première  impor- 
tance pour  le  bien-être  de  la  nation. 

En  Autriche,  le  revenu  provenant  du  commerce  et  de  l'industrie 
est  bien  plus  difficile  à  évaluer  que  la  production  du  sol.  On  y  a 
introduit,  par  patente  du  31  décembre  1812,  un  impôt  sur  l'in- 
dustrie {Erwerbsteuer)^  en  distinguant  quatre  grandes  sources  de 
revenus  :  les  fabriques  et  usines,  les  grands  établissements  com- 
merciaux, les  entreprises  d'autres  industriels  et  des  artistes,  et 
enfin  les  services  en  rapport  avec  l'instruction,  l'agence,  le  trans- 
port de  personnes  et  de  marchandises.  Les  rapports  quinquen- 
naux des  chambres  de  commerce  et  d'industrie  sont  uniformément 
rédigés  daiis  l'ordre  systématique  adopté  par  le  Congrès  de  sta- 
tistique de  Vienne;  ils  rendent  compte  de  la  quantité  et  de  la 
valeur  des  matières  premières;  de  la  nature  et  du  nombre  des 
forces  motrices;  du  nombre  et  des  salaires  des  ouvriers;  de  la 
quantité,  de  l'espèce  et  de  la  valeur  des  objets  produits,  de  sorte 
qu'on  peut  non-seulement  en  déduire  d'une  manière  assez  sûre  et 
probable  le  revenu  net  de  l'industrie  en  général,  mais  aussi  suivre 
avec  approximation  les  oscillations  dans  le  revenu  net  de  la  pro- 
duction industrielle. 

La  statistique  de  l'industrie  et  du  commerce  en  Bavière  n'est 
pas  encore  assez  avancée,  comme  probablement  dans  tous  les  au- 
tres pays,  pour  servir  d'élément  à  une  estimation  du  revenu  de  la 
nation;  en  général  elle  ne  donne,  en  Bavière,  que  le  nombre  des 
établissements  et  des  personnes  employées  aux  différentes  bran- 
ches d'industrie.  Pour  quelques  industries  spéciales,  on  connaît  les 
quantités  produites  et  môme  leur  valeur  :  ce  sont  les  produits  des 
mines  et  des  salines,  ceux  des  usines,  de  la  fabrication  de  la  bière, 
du  sucre,  etc.  ;  mais  la  connaissance  même  de  toutes  les  valeurs 
produites  ne  sufiirait  pas  encore  pour  déterminer  avec  exactitude 
le  revenu  annuel  de  la  nation. 

En  Norwége,  des  recherches  ont  été  faites  sur  le  revenu  brut  de 
la  navigation,  non  compris  le  cabotage.  La  statistique  du  com- 
merce et  de  la  navigation  de  la  Norwége  indique  non-seulement 
la  navigation  qui  a  eu  lieu  entre  ce  pays  et  l'étranger  ;  mais  aossi 
le  nombre  et  le  tonnage  des  navires  norwégiens  qui  ont  effectué 
des  transports  entre  deux  pays  étrangers  ;  on  connaît,  par  exemple, 
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le  tonnage  des  navires  norwégiens  qui  ont  Ipansporlé  des  cargai- 
sons de  TAngleterpe  en  Espagne  ;  des  Etais-Unis  de  TAmérique  en 
Belgique,  etc.  En  combinynt  ces  données  avec  les  frets  moyens  des 
routes  correspondantes ,  on  a  calculé  le  montant  des  frets  gagnés 
par  la  marine  marchande  de  la  Norwége,  par  pays  de  provenance  et 
de  destination,  ainsi  que  la  somme  totale  des  frets,  c'est-^-dire  le 
revenu  brut  de  la  navigation. 

Pour  les  Pays-Bas,  la  statistique  très-détaillée  du  produit  de  la 
contribution  personnelle  et  de  celle  sur  l'industrie  (dite  des  pa- 
tentes), donne  des  éléments  d'une  grande  valeur  pour  se  rappro- 
cher du  but  proposé.  La  récente  publication  de  la  statistique  finan- 
cière du  royaume,  de  183i  à  1868,  sera  sans  doute  consultée  ave 
fruit  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  matières. 

En  France,  l'enquête  de  la  production  indi^trielle,  commencée 
en  1H61  et  terminée  en  1865,  a,  comme  toutes  les  opérations  de  ce 
genre,  rencontré  des  difticultés  particulières.  Les  travaux  de  dé- 
pouillement des  bulletins  individuels  sont  centralisés  au  ministère 
de  l'intérieur.  D'après  les  résultats  déjà  connus,  la  somme  des  va- 
leurs créées  en  France  par  l'industrie  manufacturière  ne  saurait 
être  évaluée  à  moins  de  8  milliards:  dans  cette  évaluation  ne  figu- 
rent pas  les  produits  de  la  petite  industrie  (arts  et  métiers),  dont 
il  a  été  impossible  jusqu'à  ce  jour  de  connaître  Timportance  (1). 

La  statistique  industrielle,  exécutée  en  Belgique  en  1846,  com- 
prend l'industrie  proprement  dite,  à  l'exclusion  des  professions 
purement  commerciales,  et  fait  connaître  pour  chacune  des  indus- 
tries du  pays  le  nombre  des  ouvriers  classés  par  âge  et  par  sexe, 
le  taux  des  salaires,  le  nombre  et  l'espèce  des  moteurs,  les  ma- 
chines, métiers  et  ustensiles  principaux.  Les  renseignements  rela- 
tifs aux  métiers  et  aux  moteurs  en  activité,  n'ont  pas  été  étendis 
au  simple  outillage  ;  on  les  a  circonscrits  aux  machines  principales, 
c'est-à-dire  à  celles  qui  forment  la  base  de  l'établissement ,  et  per- 
mettent d'apprécier  son  importance.  Le  recensement  de  1866  diflSre 
du  premier,  en  ce  que  le  bulletin  de  profession  à  remplir  se  divise 
en  deux  parties  :  la  première  est  axclusivement  destinée  aux 
chefs  de  ménage  qui  exercent  une  profession  étrangère  à  l'agricul- 
ture, à  l'industrie  et  au  commerce,  c'est-à  dire  aux  rentiers,  aux 
propriétaires,  aux  employés,  etc.;  la  seconde  aux  cultivateurs, 
aux  industriels,  aux  manufacturiers,  en  un  mot  aux  chefs  d'un  éta- 


(1)  L'évaluation  plus  complète,  accomplie  en  1870,  donne  une  somme 
supérieure  à  12  milliards  de  francs  pour  la  production  industrielle  de 
la  France,  (i\oU  de  la  rédaction,) 
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blissement  industriel,  agricole  ou  commercial  quelconque,  lesquels 
ont  eu  à  répondre  à  un  questionnaire  sur  la  durée  et  la  valeur  de 
la  journée  de  travail  des  ouvriers,  le  nombre  et  la  force  des  ma- 
chines, des  véhicules  et  des  moteurs  en  général,  et  la  nature  des 
produits  de  chaque  établissement.  Léa  dernière  partie  du  bulletin 
comprend  Ténumération  des  animaux  domestiques  de  chaque  chef 
de  ménage.  Il  a  été  reconnu  que  ces  statistiques  industrielle»  ne 
donnent  pas  encore  un  aperçu  complet  de  toutes  les  branches  du 
travail  national. 

V 

Vincoffte-tax  anglaise  fournit  des  éléments  assez  justes  pour 
évaluer  le  revenu  national  en  ce  qui  concerne  les  personnes  qui  y 
sont  soumises,  et  sous  ce  rapport  on  pourrait  môme  lui  attribuer 
une  certaine  valeur  scienti&que;  mais  il  est  bien  diflicile  d'évaluer 
le  revenu  de  l'immense  population  qui  ne  participe  pas  à  Vtname- 
tax. 

Outre  rimpôt  foncier  et  Timpôi  sur  l'industrie,  la  Prusse  a  deux 
impôts  sur  le  revenu  {ClasMen-und  Clauificirte  Einkommeniteuer)^ 
dont  le  premier  embrasse  en  douze  classes  les  fortunes  de  i,000 
écus  et  au-dessous;  le  second,  divisé  en  trente  classes,  frappe  les 
fortunes  au-dessus  de  i,000  écus.  La  connaissance  du  produit  de 
ces  quatre  impôts  donne  de  précieux  éléments  pour  arriver  à  Téva- 
luation  du  revenu  annuel  de  la  nation. 

Un  impôt  qui  IVappe  le  revenu  total  de  la  nation  ou  les  revenus 
des  individus,  n'existe  pas  en  Autriche  ;  Timpôt  qu'on  appelle 
Einkrnnrnemteuer  {incame-tax)  n'a  jamais  été  introduit  que  subsi- 
diairement,  et  comprend  tous  les  revenus  qui  n'ont  pas  leur  source 
dans  la  propriété  du  sol  ou  des  bâtiments,  ou  dans  le  conamerce  ou 
rindustrie. 

Selon  la  loi  bavaroise,  VEmkommensteuer  ne  porte,  comme  en 
Autriche,  que  sur  le  revenu  qui  n'est  pas  frappé  par  un  autre 
impôt  direct  ;  l'essai  fait  jadis  en  Bavière,  pour  introduire  un  impôt 
général  sur  le  revenu,  n  a  pas  donné  de  résultats  satisfaisants. 

Ainsi  que  M.  Vrolik  le  dit  dans  son  rapport  à  l'assemblée  gêné* 
raie  du  Congrès,  si  chaque  habitant  voulait  indiquer  son  véritable 
revenu  sans  le  surtaxer  dans  un  but  de  vanité  ou  pour  soutenir  son 
crédit,  et  sans  le  diminuer  en  vue  de  mesures  fiscales  existantes  ou 
possibles  dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  la  somme  des  re- 
venus de  tous  les  habitants  pourrait  servir  h  connaUre  le  revenu 
de  la  nation,  si  l'on  réussit  à  éliminer  les  doubles  emplois;  mais, 
dans  les  pays  où  Vinœmê-tax  n'existe  pas,  on  ne  doit  pas  s'attendre 
h  des  réponses  de  quelque  exactitude  aux  questions  qui  seraient 
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adressées  aux  habitants  dans  un  but  de  pure  statistique.  Mônie  les 
déliés  des  pays  où  Vmœme-tax  existe  n'ont  pas  affirmé  que  cet 
impôt  donne  un  moyen  assez  axact,  au  point  de  vue  scientifique, 
pour  connaître  le  revenu  annuel  de  la  nation,  une  grande  partie  et 
même  une  immense  meûorité  des  habitants  étant  exempte  de  cette 
taxe. 

a  Toutes  ces  difficultés,  poursuit  M.  le  rapporteur,  ont  fait  exa- 
miner les  avantages  et  les  désavantages  inhérents  à  la  méthode  de 
procéder  par  les  choses,  c'est-à-dire  par  la  production  annuelle 
d'une  nation.  Généralement  on  était  d'avis  que  pour  quelques 
branche*  du  travail  national  on  pourrait  arriver  à  une  connaissance 
assez  exacte  par  les  statistiques  de  Tagriculture,  de  l'industrie  et 
du  commerce;  qu'on  pourrait  aussi  y  cgouter  la  pêche,  les  mines  et 
la  chasse,  comme  formant  les  bases  les  plus  vastes  et  les  plus  es- 
sentielles de  l'évaluation  du  revenu  national;  seulement  il  faudrait 
porter  un  soin  excessif  à  éviter  les  doubles  emplois.  Ensuite  il  ne 
faudrait  pas  perdre  de  vue  qu'en  procédant  par  les  choses,  il  y  a 
un  élément  du  revenu  national  très-considérable,  par  exemple  dans 
le  pays  oh  le  Congrès  se  trouve  actuellement  réuni,  qui  échappe  en« 
tièrement  à  l'évaluation,  savoir  le  revenu  des  valeurs  en  porte- 
feuille, sortout  en  fonds  étrangers.  » 

VI 

Anticipant  sur  le  futur  congrès  de  statistique,  qui  se  tiendra 
cette  année  à  Saint-Pétersbourg  (voyez  plus  loin),  nous  saisissons 
Toccasion  qui  nous  est  offerte  d'indiquer,  en  ce  qui  concerne  la 
Belgique,  les  éléments  qui  pourraient  y  servir  à  déterminer  le  re- 
venu national. 

Deux  tentatives  furent  faites  dans  ce  but  à  quatre  ans  d'inter- 
valle :  la  première  par  nous-même,  portant  le  revenu  annuel  de  la 
Belgique  à  près  de  deux  milliards  de  francs  ou  415  francs  par  habi- 
tant (1);  la  seconde,  par  M.  Godin,  sous-ingénieur  des  mines,  an- 
cien élève  de  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures  de  Paris, 
abaissant  ce  revenu  à  un  milliard  et  demi,  ou  350  francs  par  habi- 
tant (2).  Les  deux  évaluations  étaient  établies  sur  les  bases  ci-après 
indiquées. 

{{)  Delà  réfortM  des  impôts  en  Belgique^  comtne  tnoyen  de  soulager  le 
paupérisme  et  cPen  arrêter  ks  progrès,  article  publié  en  1844'  dans  le 
JMtmal  des  Ecommittes. 

{^  Àvant^prçfet  d^une  réforme  g^nérak  des  impôts.  Liège,  1848,  bro- 
chure in-8«. 
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«  Le  revenu  territorial  de  la  Belgique,  disions-nous,  tel  qu'il  est 
constaté  par  le  cadastre,  est  d'environ  170  millions  de  francs. 
M.  Blanqui  aîné,  dans  son  cours  de  1841-1842  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  à  Paris,  enseignait  que  l'industrie  et  les  arts 
produisent  en  France,  avec  le  commerce,  plus  de  dix  fois  le  revenu 
net  de  la  propriété  immobilière.  En  appliquant  ce  principe  à  la 
Belgique,  nous  trouvons  : 

Revenu  territorial 170.000.000  fr. 

Produit  de  l'industrie,  des  arts  et  du  commerce. .    1.700 .000  000 

Ensemble .    1.870.000.000  fr. 

<(  Et  comme  on  sait,  du  moins  en  Belgique,  que  les  évaluations 
cadastrales  sont  extrêmement  faibles,  on  peut  hardiment  porter  le 
revenu  total  de  la  Belgique  à  deux  milliards  par  an.  » 

Depuis,  une  évaluation  beaucoup  plus  complète  et  plus  vraie  par 
conséquent,  le  recensement  de  1846,  a  attribué  au  revenu  de  Tagri- 
culture  en  Belgique  une  valeur  d'environ  1  milliard  par  an,  chiffre 
rappelé  plus  haut  sous  le  §  3.  Cet  accroissement  considérable  de 
la  richesse  territoriale  dans  l'espace  de  vingt  ans ,  car  la  ven- 
tilation des  baux,  dont  les  résultats  ont  servi  de  base  à  la  péréqua- 
tion cadastrale  de  1835,  embrasse  la  période  de  1812  à  1826,  a  lieu 
de  surprendre,  mais  s'explique  parfaitement  si  on  la  compare  aux 
accroissements  analogues  qui  se  sont  réalisés  dans  d'autres  sphères 
de  l'activité  nationale,  comme  nous  allons  le  voir. 

En  1867,  parut  à  Bruxelles  une  Notice  historique  sur  les  fittoiices 
de  la  Belgique f  brochure  in^**,  due  à  M.  Malou,  sénateur,  ancien 
ministre  des  flnanccs,  et  Tun  des  directeurs  de  la  plus  ancienne 
grande  banque  de  Bruxelles,  la  Société  générale  pour  favoriser  l'in- 
dustrie nationale  (1).  La  position  de  l'auteur  et  l'autorité  qui  sat- 
tache  à  son  nom  en  matière  législative  et  financière,  donnent  à  celle 
publication  la  valeur  d'un  document  officiel;  on  y  lit  à  la  page  17  : 

((  De  1831  à  1865,  le  commerce  s'est  accru  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Commerce  généraU 

Importations.  .  .    1  milliard  178  millions,  ou  7!i8  p.  c. 
Exportations.  .  .    1       —      079       —        ou  961  p.  c. 

Commerce  spécial. 

Importations.  • 592  millions,  ou  460  p.  c. 

Exportations 493       —       ou  581  p.  c. 

(1)  Depuis  que  ces  pages  sont  écrites,  M.  Malou  est  redevenu  mioiBtre 
des  finances. 
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«  En  1836,  la  consommation  de  la  houille,  en  Belgique,  était  de 
2,280,000  tonnes;  en  4864,  elle  atteint  7,834,000  tonnes. 

«  Noùg  employions,  en  1838,  une  force  de  25,342  chevaux-vapeur, 
pour  1^044  machines.  Il  y  avait,  en  4864,  5,758  machines  fixes 
d'une  force  totale  de  426,443  chevaux-vapeur,  non  compris  les  loco- 
motives et  les  bateaux. 

«  Le  capital  nominal  des  sociétés  anonymes,  qui,  en  4850,  était 
de  880  millions,  en  1860  de  4,444  millions,  est  aujourd'hui  de 
plus  de  4,400  millions,  non  compris  les  sociétés  à  responsabiliié 
limitée  qui  ont  été  chercher  en  Angleterre  ou  en  France  la  liberté 
et  un  domicile,  pour  opérer  en  Belgique.  » 

Passons  maintenant  au  milliard  et  demi  obtenu  par  M.  Godin, 
qui  a  suivi  des  voies  toutes  difTérentes.  Ce  qui  caractérise  son  écrit, 
c'est  l'étude  comparée  des  sources  où  la  Belgique  et  d'autres  pays 
puisent  leurs  impôts.  Trouvant  par  Yincome-tax  un  revenu  de 
464  fr.  par  an  d'un  habitant  en  Angleterre,  et  supputant  ensuite 
par  pays  la  consommation  du  sucre,  denrée  de  luxe,  ainsi  que  le 
produit  moyen  en  froment  par  hectare,  attendu  que  le  développe- 
ment de  l'industrie  agricole  est  toujours  l'indice  principal  de  la  ri- 
chesse d'une  nation,  il  arrive  à  attribuer  approximativement, 
page  34,  un  revenu  de  464  fr.  par  habitant  à  l'Angleterre,  350  à  la 
Belgique  et  à  la  Hollande,  328  aux  États-Unis,  300  à  la  France  et 
250  à  la  Prusse. 

D'après  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  sur  le  crédii  foncier, 
projet  demeuré  sans  suite  et  rappelé  par  M.  Malou  à  la  page  46  de 
^A  Notice f  il  y  avait  en  4846  en  Belgique  738,542  propriétaires  dont 
U  seulement  avaient  plus  de  100,000  fr.  de  revenu  cadastral;  54 
de  50,000  à  100,<K)0  fr.;  1,169  de  10,000  à  50,000  fr.,  et  737,278 
moins  de  40,000  fr.  de  revenu  cadastral,  et  parmi  ces  derniers, 
398,167,  ou  plus  de  la  moitié,  ne  dépassant  pas  un  revenu  cadas- 
tral de  50  fr. 

Au  dernier  alinéa  de  la  môme  page,  l'auteur  désespère  de  pou- 
voir jamais  donner  au  problème  ardu  de  l'évaluation  du  revenu 
national  une  solution  certaine,  en  quelque  sorte  mathématique,  et 
cependant,  à  la  page  suivante,  il  exprime  l'idée  qu'un  des  meilleurs 
moyens  d'y  parvenir  est  la  constatation  des  valeurs  sur  lesquelles 
les  impôts  ont  porté,  tout  en  utilisant  également  les  nombreux  do- 
cuments statistiques  existants  et  les  développements  des  lois  de 
comptes,  qui  seraient,  on  le  comprend,  de  puissants  moyens  de 
contrôle.  Partageant  sans  réserve  cette  opinion,  corroborée  d'ail- 
leurs par  la  plupart  des  avis  qui  ont  été  émis  dans  l'enquête  ci- 
dessus  analysée,  nous  ajouterons  que  ce  mode  de  solution  se  trouve 
déjà  en  germe  dans  le  document  parlementaire  que  M.  Malou  a 
3*  SBHii,  T.  XXVI.  —  15  avril  1872.  2 
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soin  de  signaler  àrattention  des  hommes  compétente;  c'est  une 
note  qu'à  l'appui  du  budget  des  voies  et  moyens  de  1866,  M.  le 
ministre  des  finances  a  fournie  pour  la  période  1840  à  1863.  En 
effet,  si  l'on  parcourt  ce  document  de  100  pages,  on  y  rencontre  çà 
et  là  des  évaluations  toutes  faites,  indiquant  la  marche  à  suivre 
pour  un  travail  complet.  Il  y  aurait  à  adopter  une  autre  classiQca- 
tion,  plus  en  rapport  avec  les  exigences  de  la  science  économique, 
d'après  laquelle  les  revenus  d'une  nation  procèdent  de  trois  sourœs 
savoir; 

V  Les  biens  immobiliers  ; 

â"^  Les  capitaux  en  numéraire  et  en  créances  actives  ; 

3®  L'exercice  d'un  métier  ou  d'une  profession,  d'un  emploi  ou 
d'une  fonction. 

Aux  immeubles  correspondent  l'impôt  foncier,  les  redevances 
sur  les  mines,  les  droits  d'hypothèque,  une  notable  partie  des  droits 
d'enregistrement  et  de  succession;  aux  capitaux,  l'impôt  personnel, 
le  timbre  et  l'enregistrement;  aux  professions  les  patentes  les 
douanes  et  accises.  Ces  diverses  sources  se  compléteraient  par 
celles  qui,  comme  les  fonds  publics,  les  traitements  et  émoluments 
de  fonctionnaires  et  employés,  ne  sont  soumises  à  aucun  impôt. 

Tels  sont  les  premiers  linéaments  d'un  grand  travail  à  entrepre- 
dre  par  le  ministère  des  finances,  et  dont  l'exécution  serait  pour  loi 
une  des  gloires  les  mieux  méritées.  Ce  procédé,  s'il  réussit  comme 
il  n'y  a  pas  à  en  douter,  s'appliquerait  focilement  à  tous  les  pays  à 
impôts  réguliersuot  permanents  ;  ce  serait,  dcms  les  limites  du  pos- 
sible, la  solution  du  problème  posé  au  Ciongrès  de  statistique  de  La 

Haye. 

Xavier  Hbusohuno. 


L'IMPOT  SUR  LES  RICHES 


La  formule  de  «  l'impôt  sur  les  riches  »  effraye  l'imagination  de 
beaucoup  de  gens  et  fait  croire  à  bien  d'autres  qu'il  y  aura  là  toute 
une  science  financière  nouvelle  quand  la  démocratie  aura  tout  à 
fait  triomphé. 

Dans  les  pays  à  suffrage  universd  la  démocratie  a  le  pouvoir,  et 
le  moment  est  venu  de  s'expliquer  catégoriquement  sur  les  for- 
mules de  ce  prétendu  programme  démocratique. 

Quand  on  dit^  l'impôt  sur  les  riches,  cela  signifie  pour  les  uns  ou 
pour  les  autres  toute  une  série  d'impôts  : 


L'IMPOT  sut  LU  RICHI9.  I  f 

Impôt  Bur  la  richesse  ; 

Impôt  sur  la  fortune  ; 

Impôt  BUT  le  luxe; 

Impôt  Bur  leB  propriétaires  ; 

Impôt  sur  les  capitalistes  ; 

Impôt  sur  les  héritages; 

Impôt  progressif; 

Impôt  sur  le  revenu  ; 

Impôt  sur  les  rentes,  etc. 

Eh  bien  !  tout  cela  nous  l'avons  d^jà.  Conservateurs  peureux,  le 
coup  est  porté  depuis  longtemps  ;  radicaux  échevelés,  la  chose  est 
faite  !  —  D  n'y  a  plus  rien  à  inventer;  il  n'y  a  pas  à  révolutionner; 
il  n'y  a  plus  qu'à  modifier,  améliorer  dans  le  sens  de  la  justice  dis- 
tributive. 

Tous  les  impôts  existants  atteignent  l'avoir,  la  richesse,  la  for- 
tune petite  ou  grande,  les  revenus  petits  ou  grands,  la  dépense,  le 
luxe;  soit  qu'ils  frappent  sur  les  instruments  du  travail,  ou  sur  les 
modes  du  travail,  ou  sur  les  produits  du  travail. 

— Mais  les  riches  seuls  devraient  payer,  ceux  qui  ont  beaucoup, 
s'entend. 

— Oui,  citoyen;  seulement  il  y  a  fort  peu  de  riches.  On  les  compte 
facilement,  ceux  qui  ont  beaucoup.  En  un  an  ou  deux,  on  leur  aurait 
tout  pris  pour  faire  face  aux  dépenses  publiques;  il  faudrait  alors 
ruiner  une  deuxième  couche,  puis  une  troisième  et  l'on  arriverait  à 
l'indigence  universelle  qui  ne  ferait  les  affaires  de  personne  ;  car, 
comme  a  dit  J.-B.  Say,  s'il  est  malheureux  d'être  pauvre,  il  est 
encore  plus  malheureux  de  n'être  entouré  que  de  pauvres  comme 
soi. 

A  un  autre  point  de  vue,  tout  le  monde  profitant  de  la  dépense 
conmiune,  tout  le  monde  doit  y  coutribuer,  en  vertu  du  principe 
d'égalité  un  des  aspects  de  la  justice  que  vous  ne  pouvez  vouloir 
méconnaître. 

—  Mais  le  fisc.pourrait  se  suffire  avec  les  objets  de  luxe,  s'ils 
étaient  convenablement  imposés. 

— Ub  le  sont,  citoyen,  pour  la  plupart.  Mais,  imposés  ou  non,  les 
objets  que  vous  entendez  par  luxe  constituent  une  petite  fraction 
dans  la  masse  des  produits,  et  ils  ne  peuvent  produire  qu'une  fraction 
des  ressources  nécessaires  qu'il  faut  demander  aux  choses  d'usage 
populaire,  par  cette  grosse  raison  que  cette  large  base  peut  seule 
fournir  assez. 

Que  si  vous  entendez  par  luxe  le  tabac,  les  liqueurs  Bpiritueuses, 
le  sucre,  vous  pouvee  voir  que  le  fisc  a  porté  sur  ces  articles  une 
main  pas  mal  démocratique. 
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—  Mais  les  capitalistes,  les  propriétaires  !  si  on  leur  faisait  un 
peu  plus  rendre  gorge  à  ces  sangsues 

— Ils  payent,  citoyen  ;  car  par  capitaux  vous  entendez  certainement 
(sans  cela  vous  seriez  un  imbécile)  les  instruments  du  travail:  con- 
structions, navires,  mécanismes,  agencement,  outillage,  approvi- 
sionnements, les  matières  premières,  combustible,  mobilier,  etc.; 
ils  sont  positivement  imposés  et  payent  encore  par  voie  déportes  et 
fenêtres,  patentes,  valeursindustrielles,  successions,  donations,  mu- 
tations, transactions,  ventes,  etc. — Vous  n'entendez  pa8seulem«[it, 
je  suppose,  les  3  ou  4  milliards  de  numéraire  qui  fonctionnent 
comme  intermédiaires  dans  les  échanges  ;  qui  filent  des  mains  des 
uns  et  des  autres,  à  la  manière  des  anguilles  ;  que  maître  Fisc  avec 
toute  son  habileté  ne  pourrait  pas  atteindre,  et  qu'il  avalerait  en 
une  ou  deux  années. 

—  Mais  si  l'impôt  était  progressif! 

—  Il  l'est  souvent,  citoyen;  il  pourrait  l'ôtre  plus  souvent  de 
façon  h  surcharger  un  peu  plus  que  par  le  mode  proportionnel  ceux 
qui  ont  plus  de  moyens,  plus  de  fortune.... 

Cette  concession  vous  suffit-elle?  Si  vous  dites  non,  remarquez 
que  vous  voudriez  employer  le  fisc,  non  pas  à  faire  contribuer  les 
citoyens,  mais  à  les  exproprier  complètement?  Ce  serait  alors  la 
thèse  du  communisme  qui  sort  de  la  question  financière,  et  que 
j  ^examine  ailleurs,  si  vous  voulez  me  lire. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  l'entendez  ?  —  Je  le  pense  bien  ;  mais 
alors,  savez- vous  ce  que  vous  dites  en  employant  la  formule  dans 
un  sens  autre  que  celui  de  proportion  progressive  limitée  ? 

— Mais  ne  pourrait-on  faire  un  choix,  un  meilleur  choix  dans  les 
impôts?  ne  pas  trop  surcharger  les  petites  bourses,  préférer  les 
impôts  les  moins  nuisibles,  les  plus  susceptibles  d'atteindre  la 
richesse  produite,  l'impôt  sur  le  revenu,  appliqué  en  Angleterre  et 
dans  d'autres  pays? 

—  Oh  parfaitement  1  et  c'est  précisément  ce  problème  que  cher- 
chent à  résoudre  les  législateurs  nommés  par  nous  tous;  qu'ils 
résoudront  à  mesure  qu'eux  et  nous  serons  plus  instruits,  vous 
compris,  que  nous  connaîtrons  mieux  les  inégalités,  les  impropor- 
tionnalités, les  injustices  ;  que  nous  saurons  mieux  ce  qui  s'expéri- 
mente à  l'étranger;  et  aussi,  que  nous  aurons  moins  à  payer,  car 
actuellement,  avec  de  si  grands  besoins,  il  faut  renoncer  à  la  justice 
dans  l'impôt. 

Et  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  l'impôt  du  revenu,  patience, 
citoyen,  vous  l'aurez,  ce  progrès,  je  vous  en  réponds.  Les  dépenses 
sont  arrivées  à  un  chiflre  tel  que  nos  législateurs,  forcés  par  la 
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nécessité,  ne  le  repousseront  pas  longtemps.  Je  puis  faire  cette  pré- 
diction, sans  être  sorcier. 

Ici  j'entends  les  lamentations  d'une  autre  catégorie  de  citoyens 
voyant  dans  l'impôt  sur  le  revenu  un  mode  d'expropriation,  qui, 
en  peu  d'années,  (transformera  le  fisc  en  spoliateur  universel  ! 

—Mais,  Monsieur,  vous  ne  me  faites  pas  l'effet  d'avoir  beaucoup 
réfléchi  sur  l'impôt;  vous  me  paraissez  ignorer  ce  qui  se  passe  depuis 
qu'on  paie  quelque  chose  à  César,  qu'on  lui  doive  ou  qu'on  ne  lui 
doive  pas. 

Or,  il  faut  que  vous  sachiez,  que  lorsque  le  fisc  vous  demande 
tant  pour  votre  ferme  ou  votre  maison  ou  votre  capital,  ce  n'est 
pas  un  morceau  de  votre  terre  ou  de  votre  maison  ou  de  votre 
machine  qu'il  réclame,  c'est  bel  et  bien  une  part  de  votre  revenu, 
tout  comme  s'il  était  copropriétaire  avec  vous;  il  faut  que  vous 
sachiez  que,  lorsque  ce  même  fisc  trouve  moyen  d'attraper  300  francs 
dans  les  mains  des  marchands  qui  vous  fournissent  pour  3,000  francs 
de  boissons  et  d'aliments  que  vous  achetez,  c'est  bel  et  bien  un 
dixième  de  votre  revenu  qu'il  s'applique. 

Bon  homme  que  vous  êtes,  vous  le  payez  l'impôt  sur  le  revenu; 
vous  le  payez  sur  vos  biens  visibles  et  invisibles,  apparents  ou 
masqués. 

Comprenez  donc,  et  ne  vous  effrayez  pas  tant.  Ne  voyez -vous 
pas  que  «  impôt  sur  le  revenu  »  et  «  impôt  sur  le  capital,  n  c'est 
tout  un  pour  le  résultat  final?  C'est  le  capital  qui  produit  le  revenu, 
et  c'est  par  le  revenu  qu'on  toise  le  capital.  Il  peut  y  avoir  tel  ou 
tel  mode  de  perception  ou  d'assiette  par  le  capital  ou  par  le  revenu 
à  apprécier  par  les  gens  de  finances;  mais  il  n'y  a  pas  chose  tant 
nouvelle  que  vous  croyez. 

De  quoi  s'agit-il  maintenant?  Il  s'agit  de  vous  prendre  un  peu 
plus. 

—  Dans  nos  poches? 

—  Certainement,  dans  vos  poches.  Et  où  diable  voulez -vous 
qu'on  prenne?  disait  l'abbé  Terray  à  un  contribuable  naïf  de  son 
temps. ..  U  s'agit  de  vous  prendre  un  peu  plus  pour  payer  les  sottises 
que  vous  avez  conseillé  de  faire  ou  laissé  faire,  au  moyen  d'une  taxe 
additionnelle  sur  vos  revenus  ou  sur  votre  revenu  total,  afin  de 
combler  le  déficit  et  d'éviter  des  contributions,  des  expropriations, 
plus  ruineuses  encore.  Plus  tard,  le  fonctionnement  de  cette  taxe 
additionnelle  vous  ayant  convaincu  de  ses  avantages  relatifs^  vos 
législateurs  pourront  vous  la  demander  dans  une  plus  forte  pro- 
portion, afin  de  réformer  tous  les  autres  impôts  ou  procédés  d'ex- 
propriations annuelles  pratiqués  jusqu'à  ce  jour. 

11  faut  voir  les  choses  comme  elles  sont,  et  bien  se  persuader  que 
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si  jamais  la  tête  tournait  aux  ipasses,  si  elles  pouvaient  perdre  le 
sentiment  du  juste,  Tinstinct  de  conservation,  l'esprit  de  pro- 
priété, si  le  gâchis  social,  enfin,  pouvait  se  produire,  elles  n'au- 
raient nul  besoin  de  rechercher  votre  cote  de  contribution  pour 
aller  s'installer  dans  votre  maison,  s'asseoir  sur  vos  meubles,  dé- 
crocher vos  tableaux,  fouiller  dans  votre  bibliothèque,  votre  cave, 
votre  portefeuille  ou  vos  armoires. 

Allons,  ne  nous  lamentons  pas  [inutilement;  instruisons-nous; 
répandons  la  parole  de  raison  autour  de  nous;  aidons-nous,  le  Gel 
nous  aidera. 

Ici  le  prétendu  radical  reprend  la  parole. — Eh  bien,  dans  l'impôt 
sur  le  revenu,  on  doit  comprendre  sans  doute  l'impôt  sur  les  rentes, 
les  rentiers,  les  oisifs... 

—  Assurément,  qui  dit  impôt  sur  le  revenu  ou  les  revenus  dît  tout 
cela.  Mais  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion.  Si  vous  arrivez  à  taxer 
spécialement  les  rentes  ou  créances  sur  l'État,  l'opération  équivau- 
dra à  une  expropriation  que  l'État  a  solennellement  promis  de  ne 
pas  faire  (cette  violation  de  l'engagement  ne  vous  touche  pas,  je  ne 
le  note  que  pour  mémoire),  expropriation  qui  fera  payer  plus  cher 
par  l'État  les  emprunts  Murs;  ce  qui  revient  à  découvrir  saint 
Pierre  pour  couvrir  saint  Paul.  Qu'on  impose  les  rentes  sur  l'État 
pour  plaire  à  l'opinion,  comme  on  a  fait  en  Italie,  comme  on 
veut  faire  en  Espagne,  mais  qu'on  n'ait  pas  la  prétention  de  faire 
un  bon  calcul,  à  moins  qu'on  ne  ferme  le  Grand-Livre. 

Joseph  Garnier, 
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L'Assemblée  nationale  vient  de  consacrer  plusieurs  séances  à  la 
discussion  d'une  loi  destinée  à  réprimer  les  attaques  contre  la  fa- 
mille, la  propriété,  la  religion,  la  liberté  du  travail,  mais  dirigée  en 
réalité  contre  l'Association  internationale  des  travailleurs. 
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Le  vota  de  cette  loi,  que  nous  n'avons  pas  Tintention  d'examiner 
en  détail,  et  dont  nous  n'avons  pas  à  démontrer  les  défauts,  a  attiré 
de  nouveau  l'attention  sur  cette  société  mal  connue  avant  de  récents 
et  tristes  événements. 

A  part  de  rares  exceptions  en  effet  (i),  et  si  ce  n'est  lors  des  grèves, 
ropinion  publique  s'occupait  peu  de  cette  association  qui  s'organi* 
sait  et  se  disciplinait,  quand  les  circonstances  ont  rendu  son  étude 
nécessaire  et  indispensable.  D'intéressantes  publications  ont  ré^ 
pondu  au  désir  général;  M.  Ânat.  Dunoyer  a  consacré  ici  même 
quelques  pages  à  Tlntemationale,  en  insistant  principalement  sur  les 
remèdes  à  lui  opposer  (2).  Depuis,  d'autres  travaux,  et  notamment  les 
volumes  de  l'enquête  parlementaire  sur  l'insurrection  du  18  mars 
ont  apporté  de  nouvelles  lumières.  C'est  avec  leur  aide,  et  en  nous 
inspirant  de  documents  que  nous  avons  (pu  nous  procurer,  qu'il 
nous  a  semblé  utile  de  retracer  Thistoire  de  cette  société,  ainsi  que 
ses  moyens^d'action,  et  présenter  les  données  statistiques  que  nous 
avons  pu  recueillir  (3). 

Lors  de  l'Exposition  universelle  de  1862,  les  ouvriers  français 


(1)  Le  Journal  des  Economistes  avait  dès  le  début  parlé  de  cette  société 
et  rendu  compte  de  quelques-uns  de  ses  manifestes.  M.  Reybaud  avait 
publié  dans  la  Revue  des  Deus^Mondes  du  15  juin  1869  un  article  sur  les 
Associations  ouvrières  et  TAssociation  internationale;  d'autre  part, 
M.  Testut  avait  publié  son  ouvrage  avant  la  guerre,  sans  compter  que 
l'Association  n'agissait  pas  dans  l'ombre,  car  ses  journaux,  ses  congrès, 
ne  cachaient  pas  le  but  à  atteindre,  comme  aussi  de  récents  procès  fai- 
saient bien  voir  le  rôle  qu'elle  aspirait  à  jouer. 

(2)  Journal  des  Éœnomistes,  juin  1871. 

(3)  Oscar  Testut,  Association  internationale  des  travailleurs,  Lyon, 
1870.  •"  0.  Testut,  Le  livre  bleu  de  l'Internationale,  Paris,  Lachaud,  1874. 

—  E.  Fribourg,  L'Association  internationale  des  travailleurs  Paris, 
Le  Chevalier,  1871.  —  B.  Villetard,  Histoire  de  l'Internationale,  Paris, 
Gamicr,  4872.  —  Les  Mystères  de  l'Internationale,  Paris,  Dentu,  1874. 

—  Procès  de  TAssociation  internationale  des  travailleurs,  4»*  et  î«  com- 
missions du  bureau  de  Paris,  Paris,  4870.  —  Les  Grands  procès  poli- 
tiques :  3*  procès  de  l'Association  internationale  des  travailleurs  à  Paris, 
Paris,  Le  Chevalier,  4870.  —  Cl.  Jannet,  L'Internationale  et  la  question 
sociale,  Paris,  Douniol,  4874.  —  De  Molînari,  Le  Mouvement  socialiste 
et  les  réunions  publiques  avant  la  révolution  du  4  septembre  4870, 
Paris,  Qarnier,  4874.  —  Reybaud,  Séances  et  travaux  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  janvier  4872.  —  Assemblée  nationale, 
Enquête  parlementaire  sur  l'insurrection  du  48  mars,  4872,  2  vol. 
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avaient,  selon  leur  coutume,  envoyé  à  Londres  une  délégation  prise 
parmi  eux,  dans  le  but  d'étudier  et  de  comparer  les  diverses  bran- 
ches de  l'industrie;  ainsi  qu'il  Favait  déjà  fait  en  1855,  le  gouver- 
nement impérial  prit  h  sa  charge  les  frais  de  cette  mission.  Ces  dé- 
légués ne  se  bornèrent  pas  à  observer  les  détails  techniques,  ils 
cherchèrent  également  à  se  rendre  compte  de  la  condition  des  tra- 
vailleurs; les  grèves  qui,  depuis  quelque  temps,  avaient  éclaté  en 
Angleterre,  attirèrent  leur  attention  et  fournirent  matière  à  de 
nombreuses  conversations,  où  ils  apprirent  les  résultats  obtenus  par 
les  Trade's  Unions,  ou  sociétés  de  résistance,  dont  ils  ne  tardèrent 
pas  à  voir  le  bon  et  le  mauvais  côté.  Si,  en  eflTet,  dans  certains  cas  leurs 
membres  avaient  vu  aboutir  leurs  efforts  en  faveur  d'une  augmenta- 
tion de  salaire  ou  d'une  diminution  des  heures  de  travail,  grâce 
aux  grèves,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  dans  bien  de  circonstances 
ils  avaient  échoué  faute  d'entente,  ou  môme  parce  que  les  patrons 
avaient  été  chercher  ailleurs  des  ouvriers  pour  leurs  aBeliers.  Les 
délégués  français  comprirent  bien  vite  que,  pour  donner  plus  de 
chances  de  réussite  à  l'entreprise  qu'ils  cherchaient  à  fonder  dans 
le  but  de  modifier  les  bases  actuelles  du  travail  et  de  la  rémunéra- 
tion, au  moyen  des  coalitions,  il  fallait  non-seulement  grouper 
tous  les  travailleurs  d'une  même  corporation,  d'une  même  nation, 
mais  aussi  faire  appel  à  ceux  des  autres  pays,  de  façon  à  empêcher 
l'intervention  étrangère  et  la  concurrence.  L'Internationale  était 
créée  (i);  bientôt,  dans  un  meeting  public  en  faveur  de  la  Pologne, 
à  Londres,  furent  posées  les  bases  d'une  vaste  association  ou- 
vrière, en  présence  d'ouvriers  appartenant  à  différentes  nation** 
lités  (SSseptembre  1864). Certaines  personnes  considèrent  ceite^réa- 
tion  comme  l'œuvre  de  Mazzini  (2),  mais  c'est  une  opinion  que 


(i)  A  la  «  Fête  de  la  Fraternisation  »  (le  5  août  1862),  on  lut  une 
adresse  des  ouvriers  anglais  à  leurs  frères  de  France  où  se  trouve  l'idée 
de  communications  entre  les  ouvriers  de  diverses  nations  pour  arrivera 
résoudre  les  questions  les  intéressât;  nous  remarquerons  également 
que  l'on  invitait  les  patrons  et  les  ouvriers  à  la  concorde.  Ce  fut  alors 
que  les  délégués  français  manifestèrent  le  désir  (vivement  appuyé)  de 
voir  les  comités  ouvriers  s'établir  pour  échanger  des  correspondances 
sur  les  questions  d'industrie  internationale.  (Ë.  Villetard,  Histoire  de 
V Internationale,  p.  6i,  62,  63,  où  Ton  peut  lire  ce  document.) 

(2)  D'autres  croient  que  «  la  pensée  de  l'Internationale  est  allemande, 
qu'elle  a  pris  naissance  dans  les  régions  politico-philosophiques  fort 
éloignées  à  coup  sûr  du  cercle  industrieux  dans  lequel  se  meut  l'ou- 
vrier, »  Les  Mystères  ^  l'Internationale,  p.  28. 
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contredisent  tant  les  documents  officiels  de  la  Société  que  les  mem- 
bres eux-mômes.  11  résulte,  en  effet,  de  lettres  écrites  en  1866  et 
produites  lors  du  dernier  procès,  que  la  première  idée  fut  bien 
en  réalité  émise  par  quelques-uns  des  délégués  qui  se  rendirent  au 
meeting  de  Saint-Martin's  Kall  en  1864,  où  se  décida  le  sort  de 
rinstitution,  à  tel  point  que  l'un  d'eux  disait  que  c'était  »  un  enfant 
né  dans  les  ateliers  de  Paris  et  mis  en  nourrice  à  Londres,  »  par 
suite  de  l'impossibilité  d'établir  le  bureau  central  à  Paris  (i)  ;  d'au- 
tre part,  à  l'audience  du  30  juin  1870,  un  prévenu  répondit  direc- 
tement à  cette  insinuation  en  déclarant  que  c'était  un  tort  que  d'y 
croire,  a  parce  que  l'on  sait,  et  nous  l'avons  répété  souvent,  que 
«  les  travailleurs  ne  veulent  plus  de  sauveur  ;  ils  prétendent  devoir 
«leur  émancipation  qu'à  leur  propre  initiative  (2).  n  Disons  pour- 
tant que  M.  Lagrange  attribue  formellement  la  création  à  Mazzini, 
aidé  de  Lelubey,  Dupont  et  WolfT;  le  célèbre  agitateur  ne  pouvant 
la  conduire  à  son  gré,  l'aurait  abandonnée  (3).  Mais  nous  répon- 
drons avec  M.  Pribourg  que  Mazzini  a  publié  une  lettre  très-ex- 
plicite {Jievue  du  Peiq)le,  {•'  août  1871)  dans  laquelle  il  blâmait  tout 
ce  qu'a  fait  l'Internationale  et  ou  il  déclarait  quïl  savait  bien  ce 
qu'il  adviendrait  d'une  Société  qui  n'admettait  pas  de  Dieu,  pas  de 
propriété,  pas  d'autorité;  qu'à  l'origine  on  lui  avait  fait  des  ouver- 
tures, mais  qu'il  n'avait  jamais  voulu  prêter  son  concours  à  cette 
société  (Enquête  parlem.,  rapport  de  M,  Fribourg).  Quoi  qu'il  en 
soit,  un  comité  fut  nommé  à  la  suite  de  ce  meeting  pour  élaborer  les 
^tuts;  il  devait  siéger  à  Londres  et  se  charger  de  la  direction  en 
qualité  de  conseil  central  provisoire  jusqu'au  Congrès,  qui  fut  fixé  à 
l'année  1866  (4),  où  il  serait  procédé  à  Tadoption  des  statuts  et  à  la 
régularisation  des  pouvoirs.  Il  est  important  de  se  rapporter  à  ce  do- 
cument où  se  trouve  exposée  l'idée  première  de  l'association,  que  les 
déclarations  postérieures  ne  modifieront  pas  d'une  manière  sensible, 
se  bomantà  commenter  les  dispositions  obscures  ou  à  régler  les  ques- 
tions de  détail.  Posant  en  principe  que  l'émancipation  des  travailleurs 
doit  être  leur  çeuvre  propre,  et  qu'ils  doivent  chercher  à  établir  pour 


(1)  Pribourg,  rAssociation  internationale  des  travailleurs,  p.  io\. 

(î)  U  Droit,  1«  juillet  1870, 

P)  Enquête  parlementaire  sur  Tinsurrection  du  18  mars;  déposition 
<le  M.  Lagrange. 

(4)  Un  congrès  devait  avoir  lieu  en  1865  à  Bruxelles,  mais  le  pouvoir 
législatif  ayant  adopté  une  loi  relative  au  séjour  des  étrangers  en  Bel- 
gique, on  dut  se  borner  à  une  conférence  qui  se  tftit  à  Londres  et  où  fut 
arrêtée  l'idée  du  Congrès  de  Genève  en  1866. 
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tx)us  des  droits  et  des  devoirs  égaux,  anéantir  la  domination  de  toute 
classe,  et  surtout  celle  des  a  détenteurs  des  moyens  de  travail», 
mais  que  les  efforts  isolés  échoueront  sans  cesse,  faute  de  solidanté 
et  d'union  fraternelle  entre  les  ouvriers  des  diverses  professions  et 
des  divers  pays.  Les  membres  du  conseil  déclarent  qu'il  est  urgent 
de  fonder  l'Association  internationale  des  travailleurs,  «  pour  pro- 
«  curer  un  point  central  de  communication  et  de  coopération  entre 
«  les  ouvriers  des  différents  pays  aspirant  au  môme  but  :  le  con- 
((  cours  mutuel,  le  progrès  et  le  complet  affranchissement  de  la 
«  classe  ouvrière.  »  (Statuts  provisoires,  art.  !•'•)  Le  conseil  pro- 
visoire agissant  comme  conseil  central  était  chargé  d'essayer  de 
mettre  en  comijunication  les  sociétés  ouvrières  de  tous  les  pays,  de 
grouper  les  membres  du  Royaume-Uni,  de  prendre  les  mesures 
provisoires  pour  la  convocation  du  Congrès  central,  de  discuter  avec 
les  sociétés  locales  ou  nationales  les  questions  à  poser  devant  le 
Ciongrès.  Chaque  année  une  assemblée  devait  être  réunie  au  lieu 
indiqué  à  la  session  précédente,  et  les  travaux  de  l'année  y  devaient 
être  exposés  dans  un  rapport  public.  La  première  réunion,  fixée  à 
4866,  était  surtout  destinée  à  faire  connaître  à  l'Europe  les  com- 
munes aspirations  des  ouvriers,  à  arrêter  le  règlement  définitif,  à 
examiner  les  meilleurs  moyens  pour  assurer  le  succès,  enfin  à  élire 
le  conseil  central  siégeant  à  Londres,  aux  termes  de  l'article  i,  et 
composé  d'ouvriers  représentant  les  différentes  nations  faisant  pur- 
tie  de  l'Internationale.  Les  membres  du  bureau,  président,  secré- 
taire général,  trésorier  et  secrétaires  particuliers  pour  les  diverees 
nationalités,  étaient  pris  dans  son  sein.  Quant  au  conseil  général 
(art.  6),  on  lui  confiait  la  mission  d'établir  des  relations  avec  les 
associations  ouvrières,  de  façon  à  tenir  constamment  les  ouvriers 
de  chaque  pays  au  courant  des  mouvements  de  leurclasseà  Tétran- 
ger.  Enfin,  l'article  7  invitait  chaque  membre  à  faire  tous  ses  efforts 
pour  réunir  en  une  association  nationale,  en  tenant  compte  desloê 
particulières  de  chaque  pays,  les  diverses  sociétés  ouvrières  exis- 
tantes. M.  Reybaud  a  traité  cette  charte  de  l'Association  de  «  naono- 
((  ment  de  vertige,  auquel  les  ouvriers  ne  nous  ont  que  trop  accou- 
tumés. Un  peu  de  bon  sens  anglais  avait  pourtant  adouci  les  cou- 
leurs et  modéré  l'excès  des  prétentions.  » 

La  section  de  Paris  fut  bientôt  fondée,  et  dès  les  premiers  jours 
de  1865  (8  janvier),  elle  établit  son  siège  rue  des  Gravilliers.  Une 
commission,  placée  à  sa  tête,  se  livra  à  une  active  propagande  : 
20,000  exemplaires  des  statuts  généraux  furent  répandus  parmi  les 
ouvriers.  Les  adhésions  individuelles  arrivèrent  assez  fréquentes, 
non-seulement  de  la  part  des  anciens  membres  des  associations  ré- 
publicaines dissoutes  par  l'empire  et  des  ouvriers,  mais  aussi  de 
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médecins,  de  publicistes,  d'industriels,  de  fonctionnaires  de  l'ar- 
mée; elle  trouvait  des  sympathies  dans  la  frano-maçonnerie  pari* 
sienne  (I).  Toutefois,  malgré  leur  apparence  de  succès,  les  corres- 
pondants parisiens  se  sentaient  isolés,  la  masse  des  ouvriers  leur 
échappait. 

En  même  temps  que  la  propagande  gagnait  les  grands  centres 
manufacturiers  et  populeux,  comme  Lyon,  Rouen,  Lille,  Amiens, 
Roubaix,  Saint-Etienne,  Nantes,  le  Havre,  Lisieux,  et  môme  des 
villes  de  moindre  importance,  telles  que  Caen,  Condé,  Liboume, 
ses  doctrines  étaient  adoptées  en  Suisse,  en  Belgique  et  môme  en 
.Amérique. 

Le  premier  Congrès  eut  lieu  à  Genève  le  4  septembre  1866,  en  pré' 
sence  de  soixante  délégués  français,  anglais,  allemands,  belges  et  ita- 
liens. Le  môme  jour,  le  conseil  central  de  Londres'communiquaun 
volumineux  état  de  la  situation  de  Tlntemationale,  et  le  lendemain 
on  discuta  les  statuts  définitifs,  qui  furent,  à  peu  de  chose  près, 
la  rédaction  des  statuts  provisoires  analysés  plus  haut.  On  passa 
enfin  à  la  discussion  des  onze  questions  portées  au  programme,  et 
ayant  plus  trait  aux  idées  sociales  qu^à  la  politique  (2).  C'est  ainsi 
que,  sur  la  question  de  l'anéantissement  de  Tinflucnce  du  despo- 
tisme russe  en  Europe  par  l'application  du  droit  des  peuples  de  dis- 
poser d'eux-mêmes,  et  la  reconstitution  d'une  Pologne  sur  des  bases 
démocratiques  et  sociales,  il  n'y  eut  aucun  vote,  malgré  la  récla- 
mation des  délégués  anglais,  l'assemblée  se  bornant  à  protester 
contre  toute  espèce  de  despotisme,  à  souhaiter  l'émancipation  en 
Russie  comme  en  Pologne  ,  et  à  repousser  la  vieille  politique  qui 
oppose  les  peuples  les  uns  aux  autres.  Elle  passa  également  à  l'or- 
dre du  jour  sur  la  dixième  question  :  des  idées  religieuses,  leur  in- 
fluence sur  le  mouvement  social,  politique,  intellectuel.  La  réunion 
décida  que  la  réduction  des  heures  de  travail  devait  être  le  premier 
pas  en  vue  de  l'émancipation  de  l'ouvier,  qu'en  principe  un  travail 
de  huit  heures  par  jour  était  suffisant,  et  que  le  travail  de  nuit  ne 
devait  être  permis  que  par  exception.  Le  travail  de  la  femme  dans 
les  manufactures  fut  condamné  comme  étant  une  cause  de  dé- 
générescence de  le  race  humaine  et  de  démoralisation  ;  il  en  ftit 


(i)  V.  Pribourg,  ouvr.  cité,  p.  29  et  3i. 

3)  On  sembla  d'abord  s'occuper  peu  de  politique,  à  tel  point  qu'un 
membre  put  dire  que  chaque  groupe,  dans  chaque  pays,  îivait  le  droit 
d'émettre  telle  ou  telle  opinion,  sans  en  rendre  solidaires  les  groupes 
des  autres  nations.  (Aud.  du  Trib.  correct.,  20  mars  4868,  Procès  de 
l'Assoc.,  {'«  et  2^  commissions  du  bureau  de  Paris,  p.  23*) 
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décidé  de  môme  pour  les  enfants.  Aux  sociétés  ouvrières  (Traders 
Unions),  le  Congrès  reprocha  de  s'occuper  trop  exclush-ement  des 
luttes  immédiates,  tandis  qu'il  était  nécessaire  d'agir  contre  le  sys- 
tème capitaliste  lui-même,  et  viser  au  grandbut,  celui  de  l'émancipa- 
tion de  toute  la  classe  ouvrière.  Quant  au  travail  coopératif,  il  fut 
décidé  qu'il  était  du  devoir  de  l'Association  de  tendre  à  généraliser 
le  mouvement,  mais  non  à  le  diriger  ou  à  lui  donner  une  certaine 
forme  ;  le  Congrès  émit  encore  le  vœu,  sur  la  proposition  des  délé- 
gués français,  que  l'impôt  devait  être  direct,  comme  dans  la  Répu- 
blique de  Neufchâtel.  En  terminant,  au  sujet  des  efforts  à  organiser 
pour  les  diflTérentes  luttes  entre  le  capital  et  le  traN'ail,  l'assemblée 
invita  le  Conseil  central  à  dresser,  au  moyen  des  rapports  des  diffé- 
v*entes  sections,  une  statistique  exacte  des  conditions  du  travail  dans 
tous  les  pays,  qu'un  bulletin  spécial  porterait  à  la  connaissance  de 
toutes  les  sections.  En  se  séparant,  le  Congrès  choisit  Lausanne 
comme  siège  de  la  réunion. 

La  puissance  de  l'Internationale  ne  tarda  pas  à  se  manifester 
dans  les  grèves  qui  éclatèrent  alors,  notamment  celle  des  ouvriers 
en  bronze  de  Paris,  réclamant  une  augmentation  de  salaire  (février 
d867).  D'après  des  déclarations  faites  au  Congrès  de  Bruxelles,  les 
patrons  avaient,  do  leur  côté,  exigé  de  leurs  employés  la  dissolu- 
tion de  leur  association  de  secours  mutuels.  Le  bureau  parisien  se 
prononça  ouvertement  en  faveur  des  grévistes  et  sollicita  l'appui 
de  tous  les  adhérents  de  France,  d'Angleterre,  de  Suisse,  d'Italie, 
d'Allemagne  et  d'Amérique  ;  une  somme.de  20,000  fr.  J)  parUt  do 
Lndres  et  obligea  les  patrons  à  baisser  pavillon,  suivant  les  ternoes 
du  rapporteur  au  Congrès  de  Genève  (2)  ;  des  subsides  furent  égale- 
ment adressés  aux  ouvriers  de  Roubaix,  d'Amiens  et  de  Ma^ 
seille  (3). 

Au  mois  de  septembre  1867,  le  Congrès  de  Lausanne  ouvrit  ses 
séances  ;  on  ycomptait7i  délégués  français,  anglais,  italiens,  suisses 
et  allemands.  Après  la  lecture  des  rapports,  l'assemblée  se  livra  à 
la  discussion  du  programme.  Elle  vota  le  concours  obligatoire  des 
sections  à  toute  idée  de  progrès,  en  même  temps  qu'elle  leur  re- 
commanda de  prendre  l'initiative  de  la  création  d'institutions  de 

(1)  M.  Fribourg  ne  parle  que  de  quelques  billets  de  i,000  francs  en- 
voyés de  Londres,  ce  qui  fit  croire  à  l'envoi  de  plusieurs  centaines  de 
mille  francs. 

(2)  Voir  le  journal  le  Peuple  belge,  compte-rendu  du  Congrès  de 
Bruxelles,  1867. 

(3)  Carnet  saisi  chez  un  des  inculpés  du  procès  de  juin  1870.  [Le  Droit, 
23  juin  1870.) 
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production  ou  de  toute  autre  nature,  présentant  une  utilité  directe 
pour  la  classe  ouvrière.  Comme  moyens  pratiques  de  donner  à  l'As- 
sociation un  centre  commun  d'action,  le  Congrès  décida  que  le  con- 
seil général  pourrait  faire  chaque  trimestre  une  communication 
écrite  au  bureau  central  de  chaque  pays,  qui  la  ferait  reproduire 
par  la  presse;  que  la  cotisation  centrale  annuelle,  payable  tous  le3 
trois  mois,  serait  de  10  centimes  pour  tous  les  membres  de  Tlin- 
temationale  ou  des  sociétés  afQliées;  enfin  que  les  délégués  des 
branches  et  sections  qui  n'auraient  pas  payé  leur  cotisation  ne  pour- 
raient prendre  part  au  Congrès.  Il  invita  (2*  résolution)  tous  les 
membres  à  user  de  leur  influence  pour  amener  les  sociétés  de  mé- 
tier à  appliquer  leurs  fonds  à  la  coopération  de  production,  comme 
le  meilleur  moyen  d'utiliser  (dans  le  but  de  Témancipation  des 
classes  ouvrières)  le  crédit  qu'elles  donnent  maintenant  à  la  classe 
moyenne  et  aux  gouvernements.  Sa  pensée,  à  l'égard  des  associa- 
tions ouvrières,  était  que  tous  leurs  efforts  méritaient  d'être  en- 
couragés, sauf  à  faire  disparaître  autant  que  possible  de  leur  sein 
le  prélèvement  du  capital  sur  le  travail,  c'est-à-dire  h  y  faire  péné- 
trer Tidée  de  mutualité  et  de  fédération;  le  Congrès  déclara,  par  sa 
quatrième  résolution,  que,  a  dans  1  état  actuel  de  l'industrie  qui  est 
«  la  guerre,  on  doit  se  prêter  aide  mutuel  pour  la  défense  du  salaire  « , 
mais  qu'il  croyait  «  de  son  devoir  de  déclarer  qu'il  y  a  un  but  plus 
«élevé  à  atteindre,  qui  est  la  suppression  du  salariat.  »  Relative- 
ment à  l'instruction,  l'assemblée  adopta  l'idée  de  l'enseignement 
scientifique,  professionnel  et  productif,  l'organisation  de  l'école-ate- 
lier;  il  n'accorda  à  l'État  que  le  droit  de  se  substituer  au  père  de 
famille,  alors  que  celui-ci  est  impuissant  à  remplir  son  devoir.  En 
tout  cas,  elle  écarta  du  programme  tout  enseignement  religieux. 
Elle  fut  encore  d'avis  «  qu'une  langue  universelle  et  une  réforme  de 
«  l'orthographe  serait  un  bienfait  général  et  contribuerait  puissam- 
«meat  à  l'unité  des  peuples  et  à  la  fraternité  des  nations.  »  Les 
matières  politiques  ne  furent  pas  totalement  écartées.  Ainsi  le 
Congrès  admit  que  l'État  n'était  et  ne  devait  être  que  le  strict  exé- 
cuteur des  lois  votées  et  reconnues  par  les  citoyens,  qu'il  devait 
tendre  à  devenir  propriétaire  des  moyens  de  transport  et  de  circu- 
lation, afin  d'anc^ntir  le  monopole  omnipotent  des  grandes  com- 
pagnies. L'homme  coupable  devrait  être  jugé  par  des  citoyens  élus 
par  le  suffrage  universel,  connu  des  juges  qui  devraient  rechercher 
les  principales  causes  du  crime  ou  de  l'erreur.  De  plus,  considérant 
que  la  privation  des  libertés  politiques  était  un  obstacle  à  l'instruc- 
tion sociale  du  peuple  et  à  l'émancipation  du  prolétariat,  le  Congrès 
sollicita  le  concours  de  tous  les  membres  de  l'Internationale,  ainsi 
que  celui  des  adhérents  du  Congrès  de  la  Paix,  pour  investir  tous 
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les  peuples  des  droits  imprescriptibles  de  1789.  Le  Congrès  de  la 
Paix,  siégeant  è  Genève,  reçut  en  outre  une  adhésion  pleine  et  en- 
tière à  ses  vœux  pour  Tabolition  des  armées  permanentes  et  le 
maintien  de  la  paix,  dans  le  but  d'arriver  le  plus  promptement  pos- 
sible à  Témancipation  des  travailleurs,  ainsi  qu'à  la  formation  d'une 
confédération  d'États  libres  dans  toute  l'Europe. 

On  vit  bientôt  mettre  en  pratique  quelques-unes  des  idées  émises 
dans  cette  n^union.  Le  4  novembre  1867,  un  certain  nombre  de  so- 
ciétaires se  rendirent  en  effet  sur  les  boulevards  à  Paris,  et  prireit 
part  à  une  manifestation  dirigée  contre  l'intervention  Irançaise  en 
Italie  (1).  Presque  au  môme  moment,  Tlntemationale  se  livrait  à 
des  manœuvres  dans  le  reste  de  l'Europe,  montrant  ainsi  ce  que 
pouvait  sa  puissante  organisation. 

Le  gouvernement  français  se  décida  alors  à  sévir  et  à  poursuivre 
l'Association  comme  ayant  violé  l'art.  291  du  Code  pénal,  interdi- 
disant  les  réunions  de  plus  de  vingt  personnes  à  certains  jours 
marqués  pour  s'occuper  d'objets  religieux,  littéraires,  politique»  ou 
autres,  sans  l'assentiment  de  l'autorité;  un  jugement  du  tribunal 
correctionnel  de  la  Seine  (6  mars  1868)  condamna  les  membres  du 
bureau  de  Paris  aune  simple  amende  de  100  francs;  leur  peine fa( 
confirmée  par  la  Cour  (22  avril)  et  le  pourvoi  en  cassation  rejeté  (î). 
Le  bureau  ne  s'arrôta  pas  pour  si  peu,  et  une  nouvelle  commission 
i\itbientôt  nommée;  ses  membres furentcondamnés, le 22mailH8, 
à  trois  mois  d'emprisonnement,  et  la  Cour,  par  arrêt  du  24  juin, 
confirma  le  jugement;  toutefois  il  ne  tarda  pas  à  revivre  sous  un 
autre  nom,  celui  de  Cbambre  fédérale,  reliant  un  grand  nombre  de 
sociétés  ouvrières  de  tout  genre.  On  ne  se  tenait  pas  pour  battu, 
car  nous  lisons  dans  le  rapport  sur  la  situation  du  bureau  de  Pans 
présenté  au  Congrès  de  Bàle  (3)  :  a  Pour  tous  les  ouvriers,  Tassem- 
cc  blée  continuait  d'exister;  son  idée  se  répandait  dans  les  masses, 
a  aussi  bien  qu'aux  yeux  de  la  bourgeoisie  inquiète.  Tous  les 
«  membres  du  bureau  de  Paris  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour 

(1)  M.  Héligon,  dans  sa  déposition,  considère  comme  fâcheux  cet  acta 
qui  ne  fut  feit,  d'après  lui,  que  pour  montrer  que  rAssocîation  n*avail 
aucun  caractère  bonapartiste,  comme  on  le  prétendait.  —  Sur  les  rela- 
tions du  gouvernement  avec  l'Associotion,  voyez  la  déposition  de  UMei* 
tetal. 

(!i)  D'après  M.  Héligon,  dès  ce  moment  pénétra  dans  la  Société  rélè- 
ment  blanquUte,  grâce  aux  connaissances  faites  en  prison  par  les  coù^ 
damnés   le  parti  politique  l'emporta. 

(3)  0.  Testut.  Le  Livre  bleu  de  l'Internationale,  p.  132-133. 
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«  répandre  les  principes,  en  afBrmant  la  solidarité  internationale  ; 
a  partout  ils  ont  cherché,  malgré  les  entraves,  à  créer  des  liens 
«  entre  toutes  les  sociétés  ouvrières;  et,  quand  les  travailleurs 
«  venaient  s'adresser  à  eux,  ce  n'était  plus,  il  est  vrai,  le  bureau  de 
«  Paris  supprimé  de  par  la  loi  qui  prenait  leur  cause  en  main,  mais 
«  les  anciens  membres  dudit  bureau.  Les  condamnations  n'é- 
«  taient,  d'après  eux,  que  la  constatation  des  progrès  faits  par 
«  les  prolétaires  sapant  le  vieil  édifice  de  la  hiérarchie,  de  l'autorité, 
«  du  privilège,  de  la  misère,  de  l'oppression  et  de  l'ignorance, 
a  et  jetant  les  bases  d'un  état  social  oh  tous  les  êtres  seront  libres 
«  et  heureux  (1).  »  C'est  ainsi  qu'au  congrès  de  Bruxelles,  le  Con- 
seil général  disait  :  «  Les  tracasseries  gouvernementales,  loin  de 
«  tuer  l'Internationale,  lui  ont  donné  un  nouvel  essor  en  coupant 
«  court  aux  coquetteries  malsaines  de  l'empire  avec  la  classe 
«  ouvrière  (2).  »  En  môme  temps  elle  organisait  une  vaste  sous- 
«  cription  en  faveur  des  ouvriers  en  bâtiment  de  Genève  qui  purent 
ainsi  obtenir  gain  de  cause;  d'après  un  rapport  au  congrès  de 
Bruxelles,  le  bureau  de  Paris  aurait  envoyé  à  lui  seul  une  somme 
de  10,000  francs. 

Le  congrès  de  Bruxelles,  réuni  le  6  septembe  1868,  comptait  un 
nombre  d'adhérents  plus  considérable;  comme  toujours,  les  ques- 
tions économiques  constituèrent  presque  à  elles  seules  le  pro- 
gramme, l'Assemblée  s'étant  bornée  à  protester  en  cas  de  guerre  ; 
les  grèves  furent  reconnues  nécessaires  et  légitimes  dans  la  lutte 
actuellement  engagée  entre  le  capital  et  le  travail,  mais  durent 
être  soumises  à  certaines  règles,  à  des  conditions  d'organisation  et 
d'opportunité  ;  il  fut  en  conséquence  résolu  que  chaque  fédération 
aurait,  dans  l'avenir,  un  conseil  d'arbitrage  chargé  de  se  prononcer 
en  connaissance  de  cause  sur  toutes  ces  questions.  Au  siyet  des 
machines,  le  congrès  émit  le  vœu  de  les  voir,  ainsi  que  tous 
les  antres  instruments  de  travail,  entre  les  mains  des  ouvriers 
pour  les  employer  à  leur  profit,  après  en  avoir  fait  l'acquisition 
par  les  associations  coopératives  et  le  crédit  mutuel.  L'instruction 
trouva  des  partisans  dans  les  délégués  qui  invitèrent  unanimement 
les  diverses  sections  à  établir  des  cours  publics,  suivant  un  pro- 
gramme d'enseignement  scientifique,  professionnel  et  productif, 
pour  remédier  autant  que  possible  à  l'insuffisance  de  l'instruction 
actuelle  des  ouvriers;  se  référant  aux  conclusions  précédemment 
votées,  les  membres  du  Congrès  se  prononcèrent  pour  la  réduction 

(1)  Car&et  saisi  ches  un  des  inculpée  du  procès  de  juin  1870.  (Le  Droit, 
i3  juin  1870.) 
(î)  0.  Testut.  Le  Livre  bléu,  p.  67. 
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des  heures  de  travail.  Us  décidèrent  de  plus  que  les  voies  de  com- 
munication et  les  foi-ôts  devraient  rester  à  la  collectivité  nationale, 
ainsi  que  le  sol,  les  mines,  les  carrières,  houillères  et  chemins  de 
fer;  enfin  l'Assemblée  émit  le  vœu  devoir  entrer  tous  les  membres 
de  l'Association  dans  les  diverses  sociétés  coopératives. 

Les  tendances  socialistes  s'accusent  de  plus  en  plus;  on  ne  se 
contente  bientôt  plus  des  congrès  et  des  journaux  propagateurs  des 
doctrines,  on  profite  de  la  loi  récemment  votée  en  France  sur  les 
réunions  publiques  pour  proclamer  l'avenir  du  socialisme  et  expo- 
ser les  théories  ayant  cours  (4).  Nous  mentionnerons  encore  un 
manifeste  publié  en  4868  et  rédigé  par  Vésinier,  où  Ton  déclarait 
«  incompatibles  avec  la  vérité,  la  justice  et  la  morale,  les  droits  de 
(c  rhommc  et  du  citoyen  et  raffranchissement  complet  de  la  classe 
((  ouvrière,  »  toute  monarchie,  ainsi  que  toutes  les  oligarchies,  ks 
aristocraties,  les  théocraties  et  tous  les  despotismes;  on  proclamait 
l'Asssociation  internationale  des  travailleurs  une  société  républi- 
caine, démocratique,  sociale  et  universelle,  partageant  les  principes, 
le  but  et  les  moyens  proclamés  par  la  Commune  révolutionnaire  de 
Paris  dans  ses  manifestes  (2). 

Les  grèves  surgissent  en  grand  nombre  tant  en  France  qu'à 
l'étranger;  au  mois  de  mars,  les  ouvriers  en  bâtiments  de  Genève 
abandonnent  leurs  ateliers,  et  non-seulement  le  Comité  invite  les 
travailleurs  affiliés  à  ne  point  venir  à  Genève,  quelque  avanta- 
geuses que  pussent  être  les  conditions,  mais  le  Conseil  fédéral  donne 
encore  son  appui  à  la  grève,  en  prend  la  direction  générale,  et,  dans 
son  manifeste  du  48  mars,  sollicite  des  secours  en  faveur  des  tra- 
vailleurs. Au  mois  de  janvier,  les  rubanniers  de  Bâle  avaient  déjà 
reçu  de  l'argent  destiné  à  soutenir  leur  mouvement;  la  mémorable 
grève  des  ovalistes  de  Lyon  est  en  partie  alimentée  par  des  sous- 
criptions évaluées  h  4,323  francs  30  c.  (3)  ;  des  demandes  de  secours 
sont  également  adressées  par  les  bronziers,  les  passementiers,  les 
fileurs  de  laine  d'Elbeuf  ;  il  est  contracté  en  faveur  des  mégissiers 
grévistes  de  Paris  par  la  Chambre  fédérale  des  sociétés  ouvrières 
de  Paris  un  emprunt  de  40,000  francs  représenté  par  40,000  obli- 
gations de  i  franc  chacune,  ne  donnant  droit  à' aucun  intérêt  ni 
dividende  ;  en  un  mot,  partout  l'action  de  l'Internationale  se  mani- 
feste. 

{\)  «  Je  savais  déjà  par  les  journaux  que  c'était  l'Internationale  qui 
menait  les  meetings.  (Lettre  de  Dupont  à  Murât,  le  Droite  23  juin  1870.) 

(i)  La  Voix  de  V Avenir,  8  novembre  iS68.  Pièce  reproduite  également 
dans  le  3'  procès  de  rAssociation  (audience  du  21  juin  1870),  p.  6. 

(3;  0.  Tcsliit.  Association  internationale  des  travailleurs,  p.  19. 
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Le  Ciongrès  annuel  de  1869,  à  Bâle,  ouvrit  ses  séances  le  6  sep- 
tembre ;  on  y  comptait  80  délégués,  dont  quelques-uns  venus  d'Es- 
pagne et  d'Amérique.  Nous  n*insisterons  pas  sur  la  résolution  invi- 
tant tous  les  travailleurs  à  s'employer  d'une  façon  active  pour  la 
création  de  sociélés  de  résistance  dans  les  différents  corps  de  mé- 
tiers, et  la  provocation  à  la  formation  d'unions  internationales;  car 
les  autres  questions  nous  semblent  plus  importantes  :  il  s'agissait 
en  effet  de  la  propriété  foncière  et  du  droit  d'héritage.  La  première 
donna  lieu  à  un  rapport  empreint  de  radicalisme  :  les  conclusions 
reconnaissaient  à  la  Société  le  droit  d'abolir  la  propriété  indiNÎ- 
duello  du  sol,  comme  aussi  la  nécessité  de  faire  rentrer  le  sol  à  la 
propriété  collective.  Cette  thèse,  soutenue  avec  énergie  par  des  ora- 
teurs presque  tous  étrangers,  combattant  la  propriété  comme  «  née 
«  de  la  violence  et  de  l'usurpation,  »  fut  attaquée  avec  force  par 
quatre  orateurs  seulement:  Chémalé,  maître  dessinateur;  Tolain, 
graveur;  Mollin,  Murât,  mécanicien;  bref,  la  propriété  fut  con- 
damnée par  54  voix  contre  4.  Ce  vote  résolvait  implicitement  la 
question  de  l'héritage,  élément  de  la  propriété  foncière  ;  aussi  la 
Commission  en  proposait-elle  l'abolition  complète   et  radicale, 
comme  une  des  conditions  les  plus  indispensables  de  l'affranchisse- 
ment  du  travail  ;  ce  droit  était  encore  condamné  comme  privilège, 
comme  élément  essentiel  de  toutes  les  inégalités.  Murât  renouvela 
ses  protestations,  qui  furent  réfutées  par  Varlin  et  le  fameux 
socialiste  Bakounine;  la  section  bruxelloise,  dans  son  rapport  que 
V Internationale  du  22  août  1869  fit  connaître,  ne  croyant  point  à 
l'efficacité  de  cette  abolition  comme  moyen  de  liquidation  sociale, 
demandait  au  contraire  que  l'on  restreignît  l'héritage  quant  aux 
degrés  de  parenté  tlonnant  accès  à  la  succession,  de  façon  qu'épuré, 
dépouillé  de  tout  ce  qui  le  rendait  inique,  réduit  enfin  à  son  mini- 
mum, rhéritage  individuel  ne  fût  plus  qu'un  élément  de  progrès  et 
de  moralité.  Ces  observations  ne  prévalurent  pas,  et  32  voix  contre 
33 prononcèrent  l'abolition  du  droit  d'héritage;  il  y  avait  17  absten- 
tions. 

L'année  1870,  destinée  à  voir  s'accomplir  de  si  funestes  événe- 
ments, trouva  les  membres  de  l'Internationale  loin  d'être  inac- 
tife.  Lors  des  réunions  antiplébiscitaires,  on  y  nomma  un  comité 
chargé  de  préparer  un  projet  de  manifeste  antiplébiscitaire  au  nom 
de  l'Association,  et  les  affiliés  reçurent  l'invitation  de  voter  à  bul- 
letins blancs  (1)  ;  vers  le  mois  d'avril,  des  agents  secrets  excitèrent 

(i)  On  peut  voir  par  les  dépêches  du  ministre  de  la  Justice  Tardeur 
que  Ton  mit  aux  poui^suites  lors  du  vote.  (Papiers  et  Correspondance  de 
la  famille  impériale,  p.  LXXII.) 

3*  tKKii,  T.  XXVI.—  1 5  avril  \  87-2.  3 
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des  troubles  à  Saint-Quefalin  et  à  Fourchambaull  ;  peu  après,  le 
Ctenseil  fédéral  protesta  contre  la  part  qu'oii  lui  attribuait  dans  le 
complot  qui  précéda  le  vote  du  plébiscite,  sous  prétexte  qut»  la  so- 
ciété Savait  trop  bien  que  les  souffrances  endurées  par  le  prolétariat 
tenaient  plus  à  l'état  économique  qu'au  despotisme  de  quelques 
fkiseurs  de  coups  d'État,  pour  perdre  son  temps  à  rêver  la  suppres- 
sion de  l'un  d'eux  (i).  Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  .juin,  le 
bureau  de  Paris  eut  à  répondre  devant  la  juridiction  correctionnelle 
du  délit  de  société  secrète  ;  après  dés  débats  fort  intéressants,  en  ce 
qu'ils  suffisent  pour  montrer  les  tendances  et  le  but  de  l'Association, 
ainsi  que  les  idées  de  quelques  membres  dont  le  nom  a  eu  depuis 
un  certain  retentissement,  le  6  juillet,  la  6*^  chambre  rendit  un 
jugement  prononçant  la  dissolution  de  l'Association,  qualifiée  de 
société  secrète,  et  des  condamnations  variant  de  deux  mois  à  Un  an 
d'emprisonnement  (2). 

Les  grèves  dans  la  première  partie  de  cette  année  ne  furent  pas 
moins  nombreuses  :  nous  citerons  particulièrement  celle  du  Creusot 
(l9  janvier).  On  a  douté  de  la  participation  de  l'Internationale  à  ce 
mouvement,  et  Assi,  dans  le  dernier  procès,  se  défendait  d'y  avoir 
joué  un  rôle  (3)  ;  nous  ferons  pourtant  remarquer  que,  non -seule- 
ment un  de  ses  correspondants  et  membres  des  plus  actifs  s'était 
rendu  au  Ct^usot  dont  il  soutenait  les  grévistes  de  ses  conseils  et 
de  ses  encouragements,  taais  que  des  souscriptions  étaient  ouvertes 
à  bette  occasion,  tant  par  les  sections  de  Marseille,  Rouen,  Iflfidé- 
rtition  poitaande,  etc.,  que  par  différents  organes  de  publicité;  nous 
avons  de  plus  cet  aveu  d'un  afQlié  à  un  de  ses  amis  (4),  que  «celte 


Manif  :  'e  du  2  mai,  la  Marseillaise,  5  mai  4870. 
(i)  îfo\i9  v.o  relèverons  qu'an  deé  considérants  de  ce  jugenoeot  : 

é Qu'il  n'est  pas  permis  de  douter  aujourd'hui  que  cette  société,  qnî 

pouvait  être  utile  pour  le  bien,  si  elle  s'était  retitermée  dans  les  tennw 
de  ses  premiers  statuts,  est  devenue  un  danger  social  et  un  danger  fDf*» 
midable,  si  on  tient  compte  da  nombw  de  ses  meittbres,  qui  ponr  la 
France  seulement  8^1è\'^erait  déjà,  au  difè  des  prévenus,  à  plusiWW 
centaines  de  mille,  et  de  l'ârdeliir  tvec  laquelle  elle  «'est  jetée  dàAs  ie* 
questions  irritantes  de  là  politi^  actuelle,  B'abattdohnanl  pas,  il  «** 
vrai,  son  premier  programme,  mais  déclarant  qu'il  ne  peut  être  réaW 
que  par  la  revoit)  tioh  et  jpar  l'avènement  de  la  Répabli^uiB  éémecrrt^ 
et  sociale.  » 

(3)  M.  Pribourg  rie  croît  pas  non  plus  à  llactîon  de  l'Assodatioa  dans 
cette  grève  (p.  i41). 

(4)  Lettre  citée  par  M.  Teatut,  Association  intematîôttale,  p.  ST. 
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grève  était  trop  sérieuse  pour  ne  pas  attirer  Tattention  de  tous  ceux 
qui  songent  à  l'afiranchisBenient  du  prolétariat;  »  il  s'agissait  en 
effet  de  lutter  contre  «  le  capital  dans  la  personne  de  M.  Schneider,  » 
qui  continue  h  o  violer  les  insprescriptibles  lois  de  la  justice»  (1). 

Paris  devait  voir  se  réunir  le  Congrès  de  1870;  on  sait  ce  qu*îl 
advint  et  quel  ftit  le  rôle  joué  par  Tlntematlonale  lors  des  derniers 
événements  (S). 

n. 

Après  avoir  étudié  l'histoire  de  l'ABSOCiation  intematiotiale  des 
Travailleurs,  il  nous  faut,  pénétrant  plus  profondément  dans  la 
matière,  voir  quelle^  sont  ses  tendances  et  quelle  est  son  organisa- 
tion. Voir  d'autre  part  le  rapport  de  M.  Ducarre,  sur  le  rôle  de 
Platsmationale. 

Son  but  est  loin  d'être  occulte;  en  maintes  circonstances,  ika  été 
proclamé  par  ses  chefli  et  par  ses  organes  ;  nous  ne  dirons  pas 
Beulemmi  avec  les  statuts  qu'elle  doit  viser  à  l'émancipation  des 
travailleurs,  mais  nous  citerons  également  ce  passage  de  l'organe 
officiel  des  seotions  belges  {Intemaiimaky  27  mars  4869).  «Nous 
demandons  la  législation  directs  du  peuple  par  le  peuple,  l'entrée 
du  sol  à  la  propriété  collective,  l'abolition  du  droit  d'hérédité  indi- 
viduelle pour  les  capitaux  et  les  instruments  de  travail,  le  dévelop- 
pement dee  ateliers  coopératifs,  l'organisation  d'un  enseignement 
donné  à  tous  sans  distinction,  obligatoire,  scientifique,  industriel, 
l'impôt  unique  sur  la  riohesse,  eto.  »  C'est  bien  là  le  réveil,  lapuîs- 
auiee,  le  triomphe  prochain  des  travailleurs  sur  les  ruines  du  ca- 
pital moMpolisé  entre  les  mains  de  la  bourgeoiria  :  l'Internationale 
espère  y  arriver  par  la  révolution  sociale. 

m. 

En  matière  religieuse  ^  les  adhérents  sont  presque  tous  des  libres 
penseurs  qui  ne  veulent  plus  de  religions ,  parce  que  les  religions 
étouffent  les  intelligences,  ainsi  qu'il  fut  dit  au  Congrès  de  Bruxelles; 
la  Bible  est  considérée  par  l'un  d'eux  comme  le  Code  de  l'immora- 
lité; la  section  de  l'Alliance  de  la  démocratie  socialiste  siégeant  à 
Genève  se  déclara  de  son  côté  «  athée,  »  demandant  «  l'abolition  des 
cultes,  la  substitution  de  la  science  à  la  foi  et  de  la  justice  humaine 

(1  ]  Marseillaise,  43  avril  4870. 

(i)  Voir  dans  THlstoire  de  l'Intomationale  par  M.  Villetard,  oh.  49, 
le  rôle  de  Tlniemationale  pendant  le  siège  de  Paris.  M.  Héligon  a  m* 
tracé  l'histoire  de  TAssociation  pendant  cette  année  1870;  sa  déposition, 
est  à  lire. 
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à  la  justice  divine,  l'abolition  du  mariage  en  tant  qu'insUlulionpor 
lit,ique,  religieuse,  juridique  et  civile»  (1). 

Les  idées  politiques  de  Tlnternationale  la  rapprochent  de  la 
forme  républicaine  (2),  et  la  fédération  compte  beaucoup  de  parU- 
sansi  nous  lisons  en  effet  dans  V Egalité  de  Genève,  à  la  date  du 
12  septembre  1870,  que  «la  forme  fédérative  est  encore  la  seule 
qui  soit  en  conformité  et  en  harmonie  avec  les  institutions  qui 
doivent  surgir  de  la  Révolution  sociale ,  avec  les  institutions  des 
fédérations  libres,  agricoles,  industrielles  et  professionnelles,  unies 
par  les  liens  des  intérêts  mutuels ,  moraux  et  matériels.»  Lors  des 
élections  générales  de  1869,  un  journal  publia  son  manifeste  (3),o% 
sont  proposées  les  réformes  suivantes  :  4**  Suppression  des  armées 
permanentes,  armement  de  tous  les  citoyens  ;  S"*  suppression  du 
budget  des  cultes  ;  séparation  de  TÉgliseetde  l'État  ;  liberté  de  dis- 
cussion religieuse  et  philosophique;  3®  réforme  générale  de  la  lé- 
gislation ;  élection  de  la  mi^strature,  temporairement  et  par  le 
suffrage  universel;  établiss^ïient  du  jury  pour  les  aflaires  civiles 
et  criminelles  ;  4^  instruction  laïque  et  intégrale,  obligatoire  pour 
tous,  et  à  la  charge  de  la  nation  ;  indemnité  alimentaire  à  tous  les 
enfants  pendant  la  durée  des  études  ;  5**  suppression  des  privil^ 
attachés  aux  grades  universitaires  ;  6»  liberté  d'association  ;  7*  li- 
berté de  réunion  sans  restriction  ;  8"  liberté  de  la  presse,  de  fim- 
primerie  et  de  la  librairie  ;  abolition  du  timbre  et  du  cautionne- 
ment ;  9*  liberté  individuelle  garantie  par  la  responsabilité  effi»- 
tive  et  permanente  de  tous  les  fonctionnaires,  quel  que  soit  leur 
rang;  lO^'  établissement  de  l'impôt  progressif,  suppression  de  tous 
le^  impôts  indirects,  octrois  ou  autres  ;  i  1*  liquidation  de  la  dett« 
publique  ;  12^  expropriation  de  toutes  le$  compagnies  financières 
et  appropriation  par  la  nation,  pour  les  transformer  en  services  pu- 
blics, de  la  banque,  des  canaux,  chemins  de  fer,  roula^,  assu- 
rances, mines;  affranchissement  des  communes,  départements  et 
colonies  de  toute  tutelle  pour  ce  qui  concerne  leurs  intérêts  locaux, 
et  administrés  par  des  mandataires  librement  élus.  La  diplomatie 
sera  supprimée  quand  un  Conseil  général  international  réglera  les 
rapports  entre  les  différents  pays;  depuis  le  congrès  de  Genève, le 


(!)  Programme  cité  par  M.  Testut,  Assoc.  internat,  p.  Î8. 

(i)  Un  candidat  aux  élections  à  TÂssemblée  nationale  déclarait,  le 
i*' février  1871,  que  si  les  candidats  de  l'Internationale  arrivaient  à 
l'Assemblée,  ils  y  prépareraient  l'avènement  de  la  République  sociale. 
(De  Molinari.  Les  Clubs  rouges  pendant  le  siège  de  Paris,  p.  tôo.J 

(3)  Internationale,  9  mai  1869. 
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drapeau  de  Tlnternalionale  est  celui  de  la  section  de  cette  ville, 
rouge  et  portant  en  lettres  blanches  ces  mots  :  «Pas  de  droits  sans 
devoirs,  pas  de  devoirs  sans  droits.  »  D'après  le  Volkstimme,  on 
l'achoisi  parce  qu'il  constitue  «le  symbole  de  l'amour  humain  uni- 
versel.!) Telles  sont  les  doctrines  politiques  professées  par  l'Asso- 
dation  des  Travailleurs;  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi,  car  dans 
leprincipe  on  avait  écarlé  du  programme  tout  ce  qui  avait  trait  à 
la  politique  et  à  la  religion,  parce  que  le  but  principal  était  d'unir 
avant  tout  les  masses  ouvrières  du  monde  civilisé  dans  une  action 
commune  ;  ces  idées  ne  tardèrent  pas  à  être  abandonnées  lorsque 
l'Association  se  déclara  athée  et  républicaine  démocratique  et  socia- 
liste; la  branche  française  protesta  même  contre  la  conduite  de 
certains  membres  préconisant  l'indifTérence  absolue  en  matière 
politique,  déclarant  hautement  que  1^ Association  Internationale  des 
Travailleurs  ne  devait  pas  être  républicaine.  (La  Voix  de  Vavenir^ 
numéro  du  8  novembre  1868.) 

Les  opinions  économiques  de  cette  Société  sont  foncièrement  so- 
cialistes (1  )  ;  nous  avons  déjà  fait  voir  ce  que  désiraient  ses  mem- 
bres au  sujet  des  impôts  et  des  armées  permanentes;  nous  avons, 
de  plus,  analysé,  à  propos  du  Congrès  de  Bâle,  les  discussions  qui 
eurent  lieu  relativement  à  la  propriété;  nous  n'y  reviendrons  pas, 
et  nous  nous  bornerons  à  rappeler  que  la  propriété  individuelle 
peut  être  abolie  par  la  société,  ainsi  que  le  droit  d'héritage.  Un 
membre  déclarait  naguère  que  celui  qui  ne  travaille  pas  ne  doit  pas 
manger,  car  personne  n'a  le  droit  de  consommer  s'il  n'a  pas  pro- 
duit, et  <  ce  principe  conduit  naturellement  à  cet  autre  que  la  con- 
dition fondamentale  d'une  bonne  production  consiste  dans  la  coopé- 
ration, et  non  dans  la  concurrence  »  (2).  Les  sociétés  coopératives 
de  consommation  sont  approuvées  comme  destinées  à  remplacer  un 


(1)  Dans  une  lettre  datée  du  15  juin  1871  et  adressée  ou  5otr,  un  des 
fondateurs,  M.  Fribourg,  a  fait  remarquer  que  l'on  peut  diviser  en 
deux  périodes  l'histoire  des  tendances  économiques  :  dans  la  première, 
dite  «  parisienne,  »  correspondant  à  la  fondation  et  aux  Congrès  de 
Genève  et  de  Lausanr.e,  l'Association  est  mutuelliste,  c'est-à-dire  ne  de- 
mande à  la  collectivité  que  la  garantie  d'exécution  des  contrats  libre- 
ment discutés  et  librement  consentis;  dans  la  seconde,  «  russo-alle- 
mande, B  à  la  suite  des  procès  intentés  par  l'Empire,  la  direction  morale 
échappe  forcément  aux  mains  des  travailleurs  français  pour  passer  entre 
celles  des  Belges;  l'Association  devient  alors  communiste,  c'est-à-dire 
autoritaire. 

(i)  Tinies,  i6  juin  4870. 
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jour  le  commerce  actuel,  plein  de  fraudes  et  d'embûebes;  il  en  est 
de  mâme  des  caisses  de  secours  mutuels  et  de  prévoyance  devant 
écarter  les  maladies,  les  infirmités,  la  vieillesse,  le  veuvage,  sup- 
primant les  bureaux  de  bienfaisance,  TAssistanoe  publique,  qui 
déshonore,  et  les  hôpitaux,  où  Ton  n'est  admis  que  par  charité  (I). 
Le  salariat  ne  doit  plus  exister  et  le  crédit  ne  doit  plus  être,  oomme 
aiyourd'hui,  n  un  instrument  de  mort,  »  mais  bien  basé  sur  Tâgil 
échange;  ce  sera  le  crédit  au  prix  de  revient;  le  Congrès  de 
Bruxelles  avait  admis  en  principe  un  prqjet  de  Banque  d'échange. 
Quant  au  libre-échange,  rAssociation  se  désintéresse  dans  la  que»* 
tion;  «  ce  qu'elle  veut,  c'est  la  liberté  d'organiser  l'échange  égal 
entre  producteurs,  service  pour  service,  travail  pour  travail,  crédit 
pour  crédit;  à  la  spéculation  commerciale  consistant  dans  le  gain 
de  ce  qu'un  autre  a  perdu,  «  état  de  guerre  v),  il  faut  faire  succéder 
c(  rétat  de  paix,  »  en  supprimant  graduellement  les  chances  aléa- 
toires du  commerce  par  la  coopération  qui,  basée  sur  la  réciprocité 
et  la  justice,  ne  peut  admettre  entre  les  contractants  qu  un  échange 
mutuel  de  services  équivalents  (3),  On  condamne  aussi  formelle* 
ment  les  impôts  des  portes  et  fenêtres,  ainsi  que  ceux  de  consom- 
mation, les  octrois  entre  autres,  comme  «  autant  de  mesures  diri- 
gées contre  la  santé  et  la  vie  publiques  »  (3).  Du  reste,  Téconomie 
politique  a  officielle,  payée  par  le  budget,  »  est  assez  malmenée  ; 
un  membre  du  bureau  de  Paris  remarquait  que  Ton  constatait 
chaque  jour  les  erreurs  et  Timpuissance  de  cette  science  qui  se 
borne  à  enregistrer  des  faits,  prenant  les  effets  pour  des  causes  et 
b&tissant  là-dessus  ses  théories  et  ses  axiomes  (4).  Mentionnons 
aussi  l'horreur  de  l'Association  pour  la  guerre,  «  destruction  systé- 
matique de  la  race  humaine,  réveil  des  instincts  sauvages  et  des 
haines  nationales,  »  et  le  désir  de  combattre  l'ignorance  par  Tin- 
st  rue  tion  intégrale  comprenant  à  la  fois  la  science  et  l'apprentissage 
des  métiers.  Les  délégués  français,  au  nom  de  la  liberté  de  con- 
science, de  l'initiative  individuelle,  de  la  liberté  de  la  mère,  vou- 
draient arracher  la  femme  à  l'atelier  qui  la  tue  ou  la  démoralise, 


(1)  «  Les  causes  du  désordre  social  sont  la  guerre,  le  paupérisme, 
VÉglise  et  l'ignorance.  »  Rapport  sur  la  question  de  l'enseignement  au 
uODgrès  de  Lausaime  (Testut,  Livre  bleu  de  rinternationale,  p.  S30). 

(i)  Mémoire  des  délégués  français  au  Congrès  de  Genève,  publié  à 
tiruxolles,  4866,  VIII. 

(3)  IM..  VII. 

(4)  Audience  de  a  Cour  de  Paris,  22  avril  4868.  (Procès  de  rAss(K\ 
internat.,  !'•  et  2«  commissions  du  buronu  de  Paris,  p,  415.) 
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d)d  qui  a  pour  fonction  d'élever  l'enfant,  de  préparer  è  Qette  édu- 
cation mile  et  libre  qui  seule  peut  faire  un  homme  (1);  il  est  vrai 
d'cyoutep  que  le  socialiste  allemand  Bebel  prétend  qu'à  part  de 
très-rares  exceptions  la  femme  ne  peut  servir  en  rien  à  la  reconsti- 
tution de  la  société,  parce  qu'étant  esclave  de  tous  les  pr^'ugés, 
atteinte  de  toutes  sortes  d'bystérieç  morales  et  physiques^  elle  serait 
la  pvBpre  d  achoppement  du  progrès.  Être  inférieur,  h  femm^  pje 
voudra  jamais  comprendre  tout  ce  que  son  émancipation  a  de  beau 
et  de  grand  pour  elle;  la  société  devra  faire  un  vigouriaux  elTor^ 
pour  arracher  la  femme  de  Tornière  où  elle  se  complaît;  avec  ell^ 
il  faudra  employer  au  moral  certainement,  au  physique  peutrêtre, 
la  raison  péremptoire  envers  les  esclaves  de  vieille  raioe,  \e  b&toQ  de 
Tavénement  du  socialisme. 

IV. 

L'organisation  de  l'Internationale  est  à  étudier.  Ainsi  que  l'a  par- 
faitement dit  un  député,  au  sujet  de  l'Enquête  sur  les  causes  de 
l'insurrection  du  18  mars  (2)  :  «  La  facilité  avec  laquelle  cette  ma- 
chine très-simple  paraît  se  mouvoir  ne  peut  s'expliquer  que  par 
l'obéissance  passive  imposée  à  tous  ses  adeptes.  » 

Elle  se  résume  dans  la  section,  le  conseil  fédéral,  le  conseil  géné- 
ral ou  central  ;  les  Congrès  jouent  le  rWe  de  pouvoir  législatif, 
puisqu'il  leur  appartient  en  propre  de  voter  les  résolutions  que  le 
eonseil  général  est  chargé  de  fcdre  exécuter.  —  La  section,  «  type 
de  la  Commune,  »  est  la  réunion  des  ouvriers  de  tous  les  métiers, 
où  Pon  discute  toutes  les  questions  qui  les  intéressent;  depuis  le 
Congrès  de  Genève,  les  ouvriers  de  la  pensée  peuvent  être  affiliés 
comme  les  travailleurs  proprement  dits.  Un  certain  nombre  de  sec- 
tions, c'est-à-dire  les  unités  de  l'Association,  compose  les  conseils 
fédéraux  ou  de  fédération  chargés  de  les  relier,  mais  il  n'est  établi 
de  conseil  fédéral  qu'en  présence  d'un  très-grand  nombre  de  sec- 
tions; hors  ce  cas,  on  se  borne  à  instituer  un  comité  local  pour 
correspondre  avec  le  comité  fédéral  et  porter  ses  décisions  à  la  con- 
naissance des  sections.  Chacune  d'elles  peut  envoyer  des  d^égués 
au  Congrès,  et  si  elle  n'est  pas  assez  nombreuse,  les  sections  voi- 
sines se  réunissent  et  nomment  un  délégué  commua.  Lors  de  la 
fondation,  il  en  doit  être  donné  avis  au  conseil  génércd,  à  qui  est 
accordé  le  pouvoir  de  suspension. 

Nous  trouvons  ensuite  le  conseil  fédéral,  chargé  de  relier  non^ 

H)  Mémoire  des  délégués  français,  etc.,  III. 

(î)  Martial  Delpit,  Rapport  à  rAssemblée  nationale  (juin  487i). 
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seulement  les  sections  entre  elles,  mais  aussi  les  sections  au  conseil 
général;  sa  mission  est  de  défendre  les  salaires,  les  intérêts  des 
corporations,  de  délibérer  sur  l'opportunité  des  grèves,  sur  les  aCB- 
liations,  de  faire  exécuter  les  décisions,  sans  parler  de  la  propa- 
gande qu'il  doit  faire  parmi  les  ouvriers,  afin  de  recueillir  dfô 
adhésions,  et  de  son  rôle  financier  consistant  à  statuer  sur  les  de- 
mandes d'emprunt,  à  en  contracter  aupr^s  d'une  société  affiliée  ou 
auprès  du  conseil  général.  Chaque  mois  ce  dernier  reçoit  de  lui  an 
exposé  de  la  situation  de  la  Fédération  et  un  rapport  sur  l'adminis- 
tration et  l'état  financier  des  sections  dont  il  est  le  mandataire.  Le 
conseil  fédéral  se  compose  d'un  trésorier,  d'un  secrétaire  des 
séances,  de  cinq  correspondants. 

L'autorité  suprême  est  confiée  au  conseil  général  siégeant  à 
Londres;  les  diverses  nations  de  la  Société  y  sont  représentées  par 
des  ouvriers,  et  parmi  eux  se  prend  le  bureau  (un  président,  un 
"^âcrétaire  général,  un  trésorier  et  des  secrétaires  dont  le  nombre 
varie  avec  les  pays  possédant  des  sections).  Par  ses  communications 
avec  les  secrétaires  spéciaux  de  chaque  section,  le  C4)nseil  général 
est  mis  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  classe  ouvrière^ 
Le  siège  du  conseil  et  la  nomination  des  membres  sont  fixés  parle 
Congrès  annuel,  après  lecture  des  rapports  sur  les  travaux  de  l'an- 
née. Ce  comité  directeur  a  des  attributions  multiples  :  il  est  chargé 
d'établir  des  relations  avec  les  différentes  associations  ouvrières,  de 
rassembler  tous  les  documents  qui  lui  sont  communiqués,  de  pu- 
blier un  bulletin  rédigé  en  plusieurs  langues,  de  vider  les  démêlés 
entre  les  sections.  Tous  les  trois  mois  il  fait  connaître,  dans  des 
communications  que  reproduisent  les  journaux  derAssocialion,les 
adhésions,  les  grèves  et  tout  ce  qui  peut  présenter  quelque  intérêt, 
comme  l'état  des  classes  laborieuses,  des  sociétés  coopératives,  le 
taux  des  salaires,  etc.  11  organise  les  Congrès,  en  publie  le  pro- 
gramme, et  en  fait  exécuter  les  résolutions. 

Les  statuts  généraux  adoptés  en  18tt6  sont  à  peu  près  les  mômes 
que  ceux  qui  avaient  été  provisoirement  approuvés  en  1864.  Quant 
au  règlement  rédigé  à  la  môme  date,  nous  en  avons  présenté  les 
principales  dispositions  en  analysant  l'organisation;  mentionnons 
pourtant  qu'au  Congrès  de  Bâle  on  engagea  toutes  les  sections  et 
sociétés  atiiliées  à  abolir  la  présidence  dans  leur  sein,  comme  «  prin- 
cipe monarchique  et  autoritaire,  »  et  comme  portant  «  atteinte  aux 
principes  démocratiques  »  étant  des  distinctions  honorifiques. 

V. 

Les  moyens  d'action  de  l'Internationale  sont  de  plusieurs  sortes 
et  accusent  «  une  organisation  puissante,  simple  et  savante  à  la 
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fois,  dont  les  cadres  élastiques  lui  ont  permis  d'enrôler  en  pèfu  de 
temps  un  très-grand  nombre  de  sectaires  n  (1).  Nous  remarquons 
d*abord  la  propagande  individuelle ,  obligatoire  pour  chaque 
membre  qui,  par  ses  efTorts,  doit  répandre  les  doctrines  et  les 
principes  de  l'Association  en  même  temps  que  recueillir  l'adhésion 
de  ceux  avec  qui  il  est  en  fréquent  contact.  Chaque  membre  reçoit 
pour  50  centimes  une  carte  imprimée  en  anglais,  envoyée  de 
Londres,  renouvelée  gratuitement  tous  les  ans,  portant  d'un  côté 
le  titre,  les  noms  de  l'adhérent,  la  date  de  son  admission,  le  paye- 
ment de  la  souscription  annuelle,  ainsi  que  les  noms  des  divers  se- 
crétaires; au  dos  se  trouve  imprimé,  en  trois  langues  (français,  an- 
glais, allemand),  le  résumé  des  principes  de  l'Association.  Pour 
subvenir  aux  frais  de  propagande,  chaque  section  possède  une 
caisse  alimentée  par  la  cotisation  fédérale  due  par  chaque  membre 
et  versée  tous  les  ans  ou  tous  les  mois;  les  statuts  particuliers  en 
déterminent  le  chiffre  :  iO  centimes  par  mois  à  Paris,  à  Lyon,  etc. 
Sur  le  produit  de  la  vente  des  cartes-,  la  caisse  de  la  section  reçoit 
40  centimes,  le  surplus  étant  adressé  au  conseil  général  fournissant 
les  cartes.  Les  dépenses  du  conseil  général,  telles  que  pension  du 
secrétaire  général,  les  frais  de  correspondance  et  d'impression,  sont 
couvertes  par  une  cotisation  centrale  annuelle  payée  par  tous  et 
fixée  à  10  centimes. 

Indépendamment  du  Bulletin  que  doit  faire  paraître  le  Conseil 
général  (art.  2  du  règlement),  embrassant  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser TAssociation,  et  devant  surtout  s'occuper  de  l'offre  et  de  la 
demande  du  travail  dans  les  différentes  localités,  des  sociétés  coo- 
pératives et  de  l'état  des  classes  laborieuses  dans  tous  les  pays, 
l'Internationale  a  à  sa  disposition  un  certain  nombre  de  journaux 
évalués  à  34,  d'après  M.Testut  (2).  Rouen  en  compte  1  (la  Réforme 
sociale,  imprimée  à  Bruxelles)  ;  Paris  possède  le  Travail,  qui  a,  pa- 
ra! t-il,  cessé  sa  publication  depuis  peu.  Il  en  existe  encore  3  à  Ge- 
nève, 3  à  Madrid,  3  à  Leipzig,  â  à  B&le,  2  à  Bruges,  2  à  Neuch&tel, 
i  à  New-York,  1  à  Bruxelles,  1  à  Verviers,  Anvers,  Liège,  jadis  à 
Naples,  Vienne,  Villeneuve  de  Vienne,  Barcelone,  Palma  (île  Ma- 


(1)  Martial  Delpit.  Rapport  cité. 

(2)  Assoc.  internat,  des  travailleurs,  p.  62  et  suiv.  —  Il  faut  mention- 
ner la  création  à  Paris,  lors  de  la  fondation  de  la  section,  de  la  Tribune 
ouvrière,  feuille  littéraire  saisie  dès  son  4*  numéro  et  supprimée  pour 
avoir  parlé  d'économie  sociale  sans  être  cautionnée,  et  celle  de  la  Presse 
ouvrière^  imprimée  à  Bruxelles,  et  dont  rentrée  fut  interdite  en  France 
dèsle4«'  numéro.  (Fribourg,  l'Assoc,  internat.,  p.  39.) 
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jorque),  Gracia  (Catalogne),  AugBtxnirg,  Chicago;  Amatordam  et 
Bottardam  ont  ctxacune  Sjouraaux^  ]eaM6iiona  aont  abonnées  à 
l'une  de  oea  feuUlaa,  au  moins,  dont  les  articles  impoptants  sont  las 
aux  réunions. 

VI. 

Un  des  puissants  moyens  dont  dispose  Tlntenuiiionale  oonsisU 
dans  les  Congrès  destinés  à  vulgariser  ses  doctrines  et  à  frapper 
l'imagination  des  ouvriers*  Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  chsqui 
année  le  cox2grès  se  réunit  dans  une  ville  désignée  brs  de  Uisessiop 
précédente;  les  premières  séances  sont  nécessairement  consacrées 
au  rapport,  où  le  Conseil  général  relate  ses  travaux,  ceux  de  TAS' 
sociaiion^  ainsi  que  sa  situation  dans  les  diffiërenta  pays,  ses  pro> 
grës^  les  principales  grèves  qui  ont  eu  lieu  dans  l'intervalle  des 
deux  sesûoos.  De  son  côté,  le  Congrès  a  pour  devoir  d'indiquer  b 
lieu  de  la  réunion  suivante,  celui  où  siégera  le  Conseil  géoértl, 
quels  en  seront  les  membres.  L'Assemblée  se  compose  des  délé^ 
gués  de  sections,  à  raison  d'un  par  section ,  chacun  n'a  qu'une  voix, 
et  il  n'est  admis  que  lorsque  la  section,  qui  lui  a  confié  la  missioD 
de  la  représenter,  a  [myé  sa  ootisation  annuelle  au  Conseil  de  Um* 
dres;  les  envoyés  reçoivent  une  indemnité;  mentionnoqe  enfin  que 
chaque  congrès  peut,  à  la  demande  de  deux  assistants,  procéder  è 
la  révision  des  statuts  et  règlements. 

L'Association  étant  fondée  sur  «  la  Vérité,  la  Justice  et  la  Mo- 
4(  raie  »  (statuts  de  1864  et  1866),  on  pourrait  croire  que  la  ibroe 
serait  bannie  des  moyens  d'action  ;  il  n'en  est  point  ainsi  ;  et  Véga- 
lue  nous  a«.ppris  que,  «si  les  privilégiés  ne  voulaient  pas  se  laissa 
4(  dépouiller  de  leurs  privilèges,  le  peuple  n'en  suivra  pas  moins  sa 
«  route,  envoyant  dédaigneusement  rouler  dans  le  ruisseau  ceux 
a^ui  voudraient  s'opposer  à  sa  marche;  »  c'est-àndire,  d'après  k 
rédacteur  Jui-^séme,  que  «  neius  ne  rejetons  pas  l'emploi  de  la  force 
«  en  tant  que  force  ooUective,  pression  irrésistible  de  la  masse.  » 
Il  faut  se  rainer  également  eette  lettre  du  ^néral  Causarot 
(New-York,  17  février  i870)^  où  il  prévoyait  une  bataille  dédsiv^) 
et  où  il  disait  :  «  Ce  jour-là  nous  devons  être  prêts  physiquement 

«  et  moralement Paris  sera  à  nous,  ou  Paris  n'existera  plus;  » 

ainsi  que  cette  sorte  de  dictionnaire  spécial,  trouvé  chez  un  ëes 
inculpés  du  procès  de  juin,  où  Ton  put  trouver  les  mots  de  nitro- 
glycérine, picrate  de  potasse,  armes,  poudre,  munitions.  On  avait 
découvert  à  la  même  époque  des  recettes  peur  la  fatmcation  de 
nitro-glycérine,  de  substanoes  propres  à  être  jetées  dans  les  égouts, 
d'une  composition  au  sulfure  de  carbone  destinée  ^  être  miae  en 
flacons,  et  lancée  par  les  fenêtres,  et  enfin  d'une  poudre  au  chlo- 
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rateet  au  prussiata  do  potasse  (1).  Uiaoulpé  répondit  bieo  que  c'é- 
Uii  par  «aimple  ouriositô  »  qu'il  avait  demaadé  ces  formules  à  un 
de  aea  amis,  mais  noua  na  aavona  que  trop  maintenant  Tuaage  que 
Ton  voulait  en  ftiire;  toutefois»  un  dea  fondateurs  de  Tlntematio- 
nale  aurait,  d'après  k  Twm  (S),  formellement  désavoué  les  actea 
de  violence  de  Tinsurreetion  de  Paria. 

VIL 

La  grève,  nul  ne  Tignore,  est  une  des  armes  principales  de  Tasso- 
ciation;  grâce  à  ses  ressources,  elle  a  pu  se  rendre  si  redoutable 
qu'en  bien  des  cas  les  patrons  ont  refusé  d'admettre  des  ouvriers 
qui  s'y  étaient  affiliés.  Ce  n'est  pas  sans  raison;  car,  bien  qu\in 
membre  ait  dans  le  dernier  procès  défendu  l'Internationale  du  re«> 
proche  d'en  avoir  fomenté,  et  ait  seulement  reconnu  qu'elle  se 
bornait  à  soutenir  les  grévistes,  dans  presque  toutes  sa  main  se  re- 
connaît sans  peine.  Bans  vouloir  fkire  l'historique  de  chaque  mou- 
vement particulier,  nous  ferons  remarquer  cette  décision  du  con- 
grès de  Bruxelles,  proclamant  la  grève  «  une  nécessité,  »  et  l'ur- 
gence d'instituer  dans  chaque  fédération  une  caisse  pour  soutenir 
les  ouvriers,  en  même  temps  qu'un  conseil  d'arbitrage  destiné  à 
statuer  sur  la  légitimité  et  l'opportunité  de  la  coalition  ;  on  a  si 
bien  compris  l'effet  que  peut  produire  la  suspension  des  travaux 
des  mineurs,  surtout,  qu'une  feuille  (3)  les  engageait  à  tenir  bon 
s'ils  voulaient  voir  le  succès  couronner  leur  héroïque  résistance.  La 
grève  n'est  pas  un  but,  comme  on  le  pense  généralement,  mais 
bien  un  moyen;  V/ntemationale  du  ,27  mars  1869  disait  en  effet  que 
la  multiplicité  des  grèves  montre  que  «  la  lutte  entre  le  travail  et  le 
«capiUil  s^accentue  de  plus  en  plus;  que  l'anarchie  économique 
a  devient  chaque  jour  plus  profonde,  et  que  nous  marchons  à  grands 
«  pas  vers  le  terme  fktal  qui  est  au  bout  de  cette  anarchie,  la  Révo- 
«  lution  sociale...  »  Pour  en  arriver  là,  l'Internationale  ne  se  borne 
pas  à  fournir  de  l'argent  aux  grévistes,  elle  va  encore  plus  loin,  et, 
au  nom  de  la  solidarité,  engage  les  ouvriers  des  localités  voisines 
du  lieu  où  éclate  le  mouvement  à  repousser  les  conditions  faites  par 
les  patrons  désireux  de  susciter  une  conourrenoe  à  ceux  qui  ont 
abandonné  leurs  ateliers.  Contre  les  patrons  on  possède  encore  d'au- 
tres moyens  :  on  organise  des  comités  ocoultes,  on  prononce  des 
amendes  oontre  les  maîtres  qui  refusent  d'adhérer  soit  au  tarif  pro- 


(1)  Le  Droit,  23  juin  iSlO. 

(î)  Cité  par  M.  Fribourg,  note  66,  p.  199. 

(3)  VÉgaliU,  ÎO  février  4869. 
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posé,  &oit  à  raugmentAtion  demandée,  et  ils  doiveût  les  acquitter  à 
la  flîi  de  la  grève.  Oa  leur  porte  encore  un  préjudice  considérable 
en  faisant  passer  des  fonds  aux  grévistes,  de  manière  à  leur  pe^ 
mettre  d'aller  travailler  dans  d'autres  localités  où  le  travail  est  as- 
suré; la  Commission  executive  met  aussi  en  interdit,  en  invitant 
les  travailleurs  de  la  corporation  de  s'abstenir,  l'atelier  du  patron 
qui  renvoie  ses  ouvriers  parce  qu'ils  font  partie  de  l'Association;  si 
les  ouvriers  veulent  reprendre  leurs  occupations,  ils  sont  déclarés 
traîtres  par  les  journaux  de  l'Internationale  (1). 

VIII. 

M.  Testut,  dans  son  intéressant  ouvrage,  fournit  les  détails  les 
plus  curieux  sur  les  développements  de  l'Association.  Nous  y  voyons 
que  l'action  fut  lente  en  France,  eu  égard  à  la  législation  du  pays 
ep  1865,  sans  compter  d'autres  obstacles;  néanmoins  une  nouvelle 
section  se  fondait  peu  après  à  Rouen;  aujourd'hui  presque  toutes 
nos  grandes  villes  possèdent  des  sections  :  Paris,  Rouen  (1866), 
Vienne,  Marseille  (1867),  Saint-Etinnne,  Elbeuf  (1869),  Lille,  Be- 
sançon, Roubaix  (1870),  etc.  Paris  ne  comptait  en  1866  que 
600  adhérents  et  son  budget  se  soldait  avec  un  déficit  de 
466  fr.  05  c.  (à)  ;  depuis  l'Association  a  fait  de  rapides  progrès.  La 
Belgique  compte  un  grand  nombre  d'adhérents  par  suite  de ractive 
propagande  que  l'on  n'a  cessé  d'y  faire  :  la  fédération  du  Borinage 
comprendrait  en  effet  30,000  membres;  on  trouve  des  sections  à 
Bruxelles  (1869),  Anvers,  Liège,  Gand,  Charleroi,  etc.  Mais  c'est 
en  Suisse  que  l'on  peut  dire  que  l'Association  a  commencé  à  grandir 
et  à  prospérer  :  Genève  en  1867  avait  SSl  sections  et  30  en  1870; 
toutefois  il  semble  y  avoir  là  un  mouvement  sensible  d'arrêt,  par 
suite  de  l'entente  des  patrons  décidés  à  ne  tolérer  chez  eux  aucun 
aflilié;  en  Italie  les  progrès  furent  lents,  ainsi  qu'en  Hollande, 
tandis  qu'en  Autriche,  bien  qu'il  soit  interdit  d'entretenir  des  rela- 
tions avec  les  associations  étrangères,  le  nombre  des  membres  était 
porté  à  13,350  individus  par  P Internationale  du  14  mars  1869.  L'As- 
sociation aurait  1  million  d'adhérents  en  Allemagne,  d'après  des 
renseignements  certains,  grâce  à  l'appui  des  sociétés  ouvrières;  la 


(1)  Il  ne  faut  pas  oublier  la  distribution  des  socours,  et  dans  ces  der- 
niers temps  Paris  aurait  compté  12,000  hommes,  16,000  femmes  et 
35,000  enfants  admis  à  la  répartition  des  sommes;  chaque  famille  aumit 
touché  3  francs. 

(2)  Rapport  de  la  section  de  Paris  au  Congrès  de  1867.  (0.  Tèstut, 
Livre  bleu  de  l'Internationale,  p.  33-34.) 
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politique,  il  est  vrai,  n'a  pas  été  étrangère  au  mouvement,  car  les 
démocrates  socialistes  du  Brunswick,  en  1868,  et  les  délégués  de 
la  démocratie  socialiste  de  la  Bavière  ont  déclaré  adhérer  aux  sta- 
tuts de  la  Société;  le  comité  central  siège  à  Leipzig.  L'Espagne 
semble  sortie,  depuis  la  révolution  de  septembre,  de  son  indiffé- 
rence à  l'égard  de  rintemationale,  et  elle  possède  aujourd'hui 
185  sections  et  25,000  membres  (1).  Depuis  1870,  la  Russie  a  un 
nombre  d'afBliés  assez  considérable  pour  nécessiter  la  nomination 
d'un  secrétaire  général;  une  section  russe  a  été  constituée  dès  1870 
à  Genève.  L'Amérique  est  un  pays  où  l'Association  a  fait  des  pro- 
grès constants  ;  les  ouvriers  de  la  même  profession  se  réunissent  en 
congrès  spéciaux  pour  passer  en  revue  tout  ce  qui  s'est  produit  de 
relatif  à  la  classe  laborieuse  et  traiter  les  questions  qui  les  intéres- 
sent; les  questions  générales  sont  débattues  dans  des  congrès  gé- 
néraux (2).  La  première  section  de  New-York  date  de  i  867;  depuis 
ce  temps,  le  nombre  des  membres  n'a  cessé  de  s'accroître  aux 
Etats-Unis,  avec  l'aide  des  sociétés  ouvrières  :  c'est  ainsi  que  la  fé- 
dération des  Trade's  Unions  américaine,  composée  de  800,000adhé- 
rents,  lui  a  apporté  un  précieux  contingent.  En  Angleterre,  l'As 
sociation  trouva  également  des  auxiliaires  puissants  dans  les 
Trade's  Unions  qui  ont  sans  cesse  recommandé  l'affiliation  à  leurs 
membres  ;  étant  elles-mêmes  fort  considérables,  il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  un  rapport,  présenté  au  CSongrès  de  Genève,  fixe  le 
chiffre  à  25,473,  et  si  un  autre  document,  soumis  au  Congrès  de 
Bâle,  l'a  fait  monter  à  95,000  membres  répartià  en  230  sections, 
possédant  un  capital  de  1,700  livres  sterling;  mentionnons,  en 
outre,  des  sections  en  Suède,  en  Pologne  et  en  Danemark. 

FUer  le  chiffre  des  membres  de  l'Association  internationale  des 
travailleurs  est  chose  assez  difticile  :  un  journal  anglais  (3)  a  bien 
parlé  de  2  millions  1/2  de  membres,  sans  y  comprendre  toutes  les 
sociétés  soutenues  par  l'Association  dans  les  diverses  entreprises 
politiques  et  révolutionnaires  et  qui  comprendraient  les  Fénians,  la 
Marianne,  les  nombreuses  sociétés  secrètes  de  la  Russie,  do  la  Po- 
logne et  les  carbonari  de  toute  l'Europe,  mais  les  moyens  ^o  con-* 
trôle  manquent  pour  qu'on  puisse  affirmer  quelque  chose.  Dans  le 
procès  du  mois  de  juin  1870,  le  ministère  public  a  cité  les  chiffres  sui- 


(1)  D'autres  parlent  de  40.000  membres.  (Les  Mystères  de  Pintema- 
tionale,  p.  50.) 

(î)  D'après  la  Réforme  sociale^  numéro  du  10  avril  i870,  on  y  discute 
jusqu'aux  relations  des  travailleurs  avec  les  partis  politiques. 

(3)  Times^  cité  par  le  Temps,  numéro  du  9  juin  1871. 
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vanls  :  France,  433,785;  Suisse,  45,226;  Allemagne,  ioO,000;  Au- 
triche et  Hongrie,  100,000;  Angleterre,  80,000;  Espagne,  î,728; 
mais  des  membres  ont  protesté  contre  ces  chiffres  qui  ne  \mr  sem- 
blaient pas  assez  élevés  :  ils  prétendirent,  en  effet,  que  d'après  des 
documents  produits  au  Congrès  de  B&le,  TEspagne  aurait  poraédé 
plus  de  i85  sections  et  25,000  membres,  rÂlletnagne  1  million, 
l'Autriche  et  la  Hongrie  25,000,  l'Angleterre  95,000;  la  réfuUlion 
que  nous  citons  évaluerait,  en  un  mot,  à  5  millions  le  nombre  dei 
associés  tant  en  Europe  qu'en  Amérique  (1). 

Il  nous  semble  cependant,  vu  l'exiguïté  des  ressources  de  TAsso* 
ciation,  que  ces  chiffres  sont  exagérés.  M.  Fribourg  a  déclaré,  ea 
effet,  que  Tlnternationale  n'a  pas  de  ressources  en  ce  sens  qae  les 
cotisations  y  sont  excessivement  faibles  (2)  ;  d'autre  part,  M.  H^ 
ligon  aavoué  qu'elles  n'étaient  pas  toujours  payées  et  qu'il  fallait 
les  réclamer  bien  souvent;  pour  le  bureau  de  Paris,  il  n'aurait  ja- 
mais réuni  plus  de  10  ou  15  francs  par  semaine  ;  le  même  déposant 
avait  déjà  dit  ces  paroles  significatives  :  «  Quant  &  avoir  de  l'ar- 
gent, l'Internationale  n'en  a  jamais  eu.  Aux  derniers  Congrès  de 
Bruxelles  et  de  Bàle,  le  comité  central  donnait  50  francs  par  se- 
maine au  secrétaire  de  l'Association  ;  c'était  le  comité  central  de 
Londres  qui  payait  ces  50  francs  avec  les  cotisations  de  ses  mem* 
bres....  A  la  suite  des  poursuites  de  1868.  nous  avons  été  obligés 
de  verser  chacun  11  fipancs  pour  payer  l'amende  de  riraprimeur 
Schiller»  (3). 

IX. 

Arrivé  au  terme  de  cet  exposé,  il  convient  de  conclure.  A  notre 
avis,  il  ne  faut  ni  imaginer  une  excessive  sévérité,  ni  s'endormir 
dansTindifRrence;  une  surveillance  efOcaoe  doit  être  exercée,  au 
contraire,  à  l'enoontre  de  la  Société,  pour  le  cas  où  elle  voudrait 
troubler  l'ordre  public.  Quant  à  l'application  des  doctrines,  il  noos 
semble  que  ieur  variété  empêchera  toujours  une  action  commune, 
sans  compter  que,  si  l'on  ch^hait  à  faire  passer  de  la  théorie  daas 
la  pratique  ces  projets  qui  tendent  à  bouleverser  les  oondilionséeo' 


(i)  «  Encore  quelques  années  de  développement  pacifique,  et  l'Assa- 
oiation  internationale  deviendra  une  puissance  contre  laquelle  il  sera 
ridicuk  de  vouloir  lattar.  »  (LigiMé  d$  Bêhèvê^  numéro  du  3  avril  iW.] 

(2)  Enquête  parlementaire  sur  l'insurrection  du  48  mars  :  dépasitisa 
de  M»  Fribourg. 

(3)  Enquêta  pariamantaire  sur  l'inaurra^km  du  18  mars  :  dépoôtioo 
de  M.  Héligon. 
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nomiques  de  la  société,  les  auteurs  de  ce  mouvement  ne  tarderaient 
pas  à  se  heurter  à  une  association  qni  aura  toujours  la  puissance  et 
la  supériorité  grâee  à  Ba  rîôhÔB^  ;  noils  Votilonft  parler  do  Celle  que 
ne  manqueraient  pas  de  créer  les  patrons  dans  un  but  de  résistance. 
Croire  à  une  action  simultanée  des  divers  peuples,  afin  de  rendre 
universel  le  trouble  que  chaque  fraction  peut  porter  dans  le  pays 
qu'elle  habite,  a  paru  ajuste  titre  une  impossibilité  à  M.  Reybaud, 
car  tout  s'y  oppose,  la  diversité  des  mœurs,  des  tempéraments, 
des  coutumes,  des  intérêts  ;  on  a  bien  vu  au  sein  des  congrès  com- 
muns ce  contraste  dans  les  conditions  d'existence  se  traduire  par 
d'inexorables  dissentiments  (1). 

Est-ce  à  dire  néanmoins  qu'il  ne  reste  rien  à  faire?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  car  il  vaut  mieux  prévenir  le  mal  que  d'avoir  à  le  ré- 
primer; aussi  nous  paraît-il  urgent  que  tous  les  hommes  de  cœur 
recherchent  avec  soin  les  causes  qui  ont  pu  porter  à  entrer  dans  une 
pareille  société  tant  de  travailleurs,  dont  le  but  n'était  sans  aucun 
doute  que  de  réduire  le  travail  et  augmenter  le  salaire^  sans  pour 
cela  recourir  aux  moyens  violents  (2).  Répandre  la  lumière  d'unQ 
fcçon  libérale,  faire  pénétrer  dans  toutes  les  couches  de  la  popula- 
tion les  vérités  économiques,  tel  doit  être  le  premier  projet  à  réa- 
liser pou^  aborder  ensuite  avec  ces  armes  la  résolution  des  pro- 
blèmes économiques  et  sociaux;  par  ce  moyen,  l'on  aura  bien  des 
chances  de  déraciner  l'erreur  et  la  société  qui  en  est  la  fille,  l'Asso- 
ciation internationale  des  IVavailleurs. 

J.  Lbfo&T) 
Avocat  à  la  Cour  d'appel. 


(1)  Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques, janvier  1872,  p.  40. 

(t)  «  Patmi  les  adhérente,  qite  d'homines  égarés,  qye  d'honnêtes  ou- 
vriers se  sont  laissés  entraîner,  sans  se  douter  d^  point  oA  l'on  ^^tHilait 
lei  cMdviife.  )»  <M.  l)el{>it,  Rapport  til6.) 
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I 

La  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu  à  FAssemblée  sur  la  marine 
marchande  lui  a  fait  peu  d'honneur,  ainsi  qu'au  Oouvernement.  On 
a  entendu  des  députés  invoquer  les  vieux  principes  de  la  protec- 
tion, les  amiraux  s'obstiner  à  défendre  la  routine  ;  mais  p^^sonne 
n'a  autant  heurté  le  bon  sens  et  n'a  laissé  échapper  des  argu- 
ments aussi  étranges  que  le  ministre  des  finances,  M.  Pouyer- 
Quertier. 

Depuis  un  an,  le  Grouvernement  se  défend  de  vouloir  jamais  faire 
revenir  la  France  au  régime  de  la  protection.  Quand  la  Chambre 
a  voté  la  dénonciation  du  traité  de  commerce,  il  a  prétendu  n'avoir 
en  vue  que  d'accroître  le  revenu  du  fisc;  puis,  quand  les  tarife  ont 
été  distribués,  on  s'est  aperçu  qu'ils  étaient  bel  et  bien  protecteurs. 
De  même,  la  loi  de  la  marine  marchande  ne  devait  avoir  d'autre  but 
que  de  grossir  les  ressources  du  budget  de  10  millions;  mais,  de  fil 
en  aiguille,  on  ne  sait  comment,  ce  projet  en  est  arrivé  à  prétendre 
protéger  la  marine  nationale;  de  sorte  que  cette  loi,  qui  aurait  dû 
être  élaborée  par  une  commission  arfAoc,  a  été  proposée  et  défendue 
par  la  Commission  du  budget,  incompétente  pour  cet  objet.  M.  An- 
cel,  protectionniste  décidé,  en  raison  môme  de  cette  incompétence, 
a  eu  facilement  raison  de  ses  collègues  de  la  Commission,  et  il  s'est 
trouvé  désigné  naturellementi  comme  spécialiste,  pour  remplir 
les  fonctions  de  rapporteur. 

Il  faut  avouer  que  les  procédés  du  Gouvernement  et  de  la  Com- 
mission du  budget  laissent  fort  à  désirer  au  point  de  vue  parlemen- 
taire. C'est  surprendre  la  bonne  foi  du  pays  et  de  l'Assemblée  que 
de  confectionner  une  pareille  loi  d'une  façon  aussi  cavalière.  La 
Commission  du  budget  est  fort  blâmable  de  s'être  laissé  associer  à 
cette  duperie  gouvernementale.  L'Exécutif  a  voulu  prendre  une 
revanche  sur  l'empire,  en  effaçant  les  seules  traces  bienfaisantes 
que  ce  dernier  ait  laissées  de  son  passage  aux  afiaires  par  les  ré- 
formes économiques  qu'il  avait  eu  le  courage  d'accomplir.  Il  a  pro- 
fité de  la  crise  du  20  janvier  pour  obliger  la  Chambre  à  voter 
dans  son  sens,  celle-ci  étant  fort  désireuse  de  ne  point  mettre  une 
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seconde  fois  le  pouvoir  en  échec  et  étant  disposée  à  lui  faire  tous 
les  sacriBoea  qu'il  exigerait,  en  compensation  du  re^et  de  l'impôt 
des  matières  premières. 

Les  circonstances  étaient  donc  on  ne  peut  plus  favorables  à  la 
loi;  son  succès  était  assuré  à  l'avance piu:  la  pression  extraordinaire 
qu'exerçait  sur  la  chambre  le  président  de  la  République.  Seule- 
ment, ce  résultat  aurait  pu  être  précédé  d'une  lutte  plus  vive,  plus 
intelligente,  plus  éclairée.  L'ignorance,  dont  a  fait  montre  le  mi- 
ttistre  des  finances,  a  produit  l'effet  d'un  défi  sur  l'Assemblée; 
l'Assemblée  s'est  inclinée,  docile  et  humble,  devant  ce  ministre, 
qui  aurait  grandement  besoin  d'apprendre  ce  que  doit  savoir  un 
homme  instruit.  On  en  jugera  par  l'analyse  que  nous  allons  donner 
da  la  discussion. 

n 

Le  feu  a  été  ouvert  contre  le  projet  de  loi  par  M.  Johnston,  dé- 
puté de  Bordeaux.  Au  point  de  vue  fiscal,  la  loi  est  inapplicable 
pour  1872  ;  du  reste,  elle  a  bien  plutôt  pour  objet  a  de  rétablir  une 
protection  indirecte  en  faveur  d'une  industrie  déterminée.  »  Il  con- 
teste donc  la  compétence  de  la  Commission  du  budget. 

Puis,  revenant  à  la  question  fiscale,  il  rappelle  que,  de  1861  à 
décembre  1866,  il  a  été  conclu  neuf  traités  maritimes  qui  lient  la 
France  ;  et  quelles  sont  les  clauses  de  ces  traités,  que  M.  Ancel  a 
passés  sous  le  silence  le  plus  absolu  dans  son  rapport?  Voici  ce  que 
dit  l'article  6  de  la  convention  conclue  avec  rÂutriche  le  11  dé- 
cembre 1866  : 

«Les  marchandises  de  toute  nature,  importées  directement  d'Au- 
tridie  en  France  sous  ^villon  autrichien,  et,  à  partir  du  12  jan- 
vier 1869  (1),  d'un  pays  quelconque^  et  réciproquement  les  marchan- 
dises de  toute  nature  importées  sous  pavillon  français  en  Autriche, 
ne  payeront  pas  respectivement  de  plus  forts  droits  de  douane  ni 
d'autres  de  toute  nature  perçus  au  profit  de  l'Etat,  des  communes, 
*  d^  corporations  locales,  des  particuliers  ou  d'établiseements  quel- 
conques, que  si  elles  étaient  importées  par  pavillon  national.  » 

Cette  convention  a  été  conclue  pour  dix  ans;  elle  n'expirera 
donc  qu'au  l*' janvier  1877.  Or,  dans  chaque  traité,  il  est  relaté 
qu'aucune  des  puissances  contractantes  n*accordera  de  privilège 
à  qui  que  ce  soit,  sans  l'étendre  aussitôt  à  leurs  sujets  respectifs 
pendant  toute  la  durée  des  conventions.  M,  Johnston  en  conclut 


(1)  Date  de  la  mise  à  ezéeniion  de  la  loi  de  1866  sur  la  marine  map- 
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que  la  loi  projetée  ne  sera  pas  applicable  à  une  seule  des  huit  au- 
tres puissanœs  qui  ont  passé  des  traités  avec  nous.  Il  est  vrai  que 
nous  observons  assez  mal  les  conventions  diplomatiques.  Nous 
jouissons,  du  moins,  de  cette  réputation  en  Europe  comme  dans  le 
Nouveau-Monde.  Je  tiens  le  fait  d'un  de  nos  agents  consulaires  les 
plus  distingués.  J'ai  grand'peur  que  cette  réputation  ne  soit  que 
trop  justifiée  par  la  réalité. 

M.  Jobnston  passe  ensuite  à  Texanien  de  la  question  des  surtaxes 
de  pavillon.  En  1866,  avant  que  la  loi  ne  fût  votée,  en  4868,  avant 
qu'elle  n'ait  été  appliquée,  on  attribuait  déjà  le  mal  existante 
l'abolition  de  ces  surtaxes.  L'effet  devançait  la  cause;  c'était  là  un 
fait  bien  étrange.  Mais  les  adversaires  de  la  liberté  ont  maintenant 
de  nouvelles  armes,  bien  autrement  terribles.  La  loi  a  été  appli- 
quée pendant  six  mois  !!  et  cette  longue  expérience  a  été  défavorable. 
La  part  du  pa\illon  français  dans  le  mouvement  maritime  de  nos 
ports  est  tombée  en  1869  à  38  0/0;  en  1864,  elle  s'élevait  à  43  0/0. 
Et  de  là,  on  ose  tirer  une  conclusion,  comme  si  jamais  on  pouvait 
et  on  devait  juger  un  système  d'après  une  expérience  de  six  mois, 
tentée  nécessairement  dans  un  moment  de  transition,  moment  tou- 
jours défavorable  au  système  nouveau.  La  science  n'oserait  pro- 
noncer que  sur  de  longues  expériences,  entreprises  en  dehors  de 
toute  influence  étrangère  au  système  expérimenté.  Messieurs  les 
protectionnistes  n'y  regardent  pas  de  si  près  et  n'y  mettent  pas 
tant  de  façons  !  C'est  ainsi  qu'ils  tranchent  les  problèmes  les  plus 
délicats,  les  plus  compliqués  et  les  plus  épineux. 

Mais  ce  qu'ils  ne  nous  disent  pas,  c'est  que  cette  décroissance 
date  d'avant  la  loi. 

Ainsi,  le  rapport  des  opérations  de  Is  marine  française  au 
total  du  mouvement  maritime, 

de  44  0/0  en  1863 
tombe  à  43  0/0  en  1864 

à  42       en  1865  , 

à  40       en  1866,  avant  l'application  de  la 

loi  réformatrice, 
à  39       en  1867 
reste  à  39       en  1868 
tombe  à  38        en  1869 

Ainsi,  la  décroissance  est  moins  rapide  depuis  la  loi  de  1866  qu'a- 
vant. Mais  cette  décroissance  n'est  pas  un  signe  de  décadence;  elle 
dénote  simplement  moins  d'activité  de  la  part  de  la  marine  fran- 
çaise que  de  la  part  des  marines  étrangères.  Cela  prouve  qu'elle 
n'a  pu  accroître  ses  moyens  de  transport  proportionnellement  au 
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développement  du  trafic  extérieur.  De  1859  à  1868,  le  commerce 
général  delà  France  est  passé  de  5,412  millions  à  8,1 14,  c'est-à-dire 
qu'il  a  augmenté  de  moitié.  Comment  la  marine  française  aurait- 
elle  jamais  pu  faire  face  à  des  besoins  prenant  un  élan  aussi  pro- 
digieux? Il  y  a  loin  de  là  à  une  décadence;  et  cela  est  si  vrai,  que 
les  chiffres  absolus  dénotent  une  augmentation  constante  des  opé- 
rations de  la  marine  nationale. 

Commerce  général.  Par  pavillon  national. 

En  4863 7. 7i 9. 000  tonneaux  3.437.000  tonneaux 

En  1864 7.888.000  3.458.000 

En  4865 8.579.000  »    3.630.000 

En  4866  (avant  la  loi).  .    9.399.000  3.829.000 

En  4867 10.492.000  4.446.000 

En  4868 40.656.000  4.219.000 

En  4869 11.129.000  (4)  4.284.000 

Notons  en  passant  que,  de  1866  à  1867,  l'augmentation  du 
pavillon  national  a  été  considérable,  et  qu'en  1869  le  mouvement 
de  ce  môme  pavillon  s'est  accru  d'un  quart  environ  par  rapport  à 
4863.  Il  eût  été  encore  plus  grand,  si  les  tarifs  prohibitifs  des 
Etats-Unis  n'avaient  proscrit  nos  vins  et  si  la  guerre  de  la  Séces- 
sion n'était  venue  retirer  à  nos  tissus  im  de  leurs  débouchés  les 
plus  importants.  De  1859  à  1868,  l'exportation  d^  vins  français 
en  Amérique  est  tombée  de  32  millions  à  26.  Aussi  a-t-il  fallu 
l'action  bienfaisante  des  traités  de  commerce  pour  faire  monter, 
malgré  cet  obstacle,  l'exportation  totale  des  vins  français  de 
253  millions  à  309  (2).  M.  Pouyer-Quertier  ne  tient  pas  compte  au 
traité  de  commerce  de  ce  bienfait,  qui  a  été  de  compenser,  par 
Touverture  des  débouchés  anglais,  le  mal  qu'aurait  dû  causer  à  la 
production  française  la  guerre  de  l'abolition  de  l'esclavage.  Puis  il 
Objecte  que,  de  1860  à  1869,  le  débouché  de  nos  vins  en  Angleterre 
ne  s'est  élevé  que  de  132,000  hectolitres  à  259,000.  C'est  une  erreur. 
Le  traité  ayant  été  mis  en  vigueur  en  février  1860,  l'année  1860 
appartient  à  l'expérience  de  la  réforme  commerciale;  la  compa- 
raison ne  peut  s'établir  qu'avec  1859,  alors  que  le  débouché  anglais 
n'absorbait  que  56,000  hectolitres  de  vins  français.  Le  saut  consi- 
dérable, qui  a  eu  lieu  de  1859  à  1860,  a  été  postérieur  à  la  mise  en 
pratique  du  traité. 

(4)  Ces  chiffres  ne  sont  pas  d'accord  avec  ceux  donnés  par  M.  Clapier 
à  la  tribune.  Mais  les  chiffres  exacts  sont  ceux  que  nous  rappelons  ici  et 
qu'a  indiqués  M.  Johnston« 

(2)  Années  1859  et  1869. 
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Da  reste,  Teffectif  de  la  marine  française,  de  15,092  navires, 
jaugeant  985,235  tonnes  (dont  172  à  vapeur  jaugeant  23,019  tonû.) 
en  1863,  est  monté,  en  1869,  à  15,778  navires  jaugeaal 
1,074,656  tonnes  (dont  454  à  vapeur  portant  142,942  tonnes  (1).  Il 
n*y  a  donc  pas  décadence.  Sans  doute,  il  y  a  loin  du  mouvement 
maritime  français,  de  10  millions  de  tonnes,  à  celui  de  TAngleterfe, 
qui  s'élève  à  40.  Mais  nous  ne  pouvons  prétendre  lutter  avec 
l'Angleterre,  pour  qui  la  vie  maritime  est  une  condition  d'exis- 
tence sine  quâ  non. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'établir  une  surtaxe  de  pavillon,  qui,  du 
reste,  ne  peut  s'appliquer  qu'au  tiers  pavillon^  c'est-à-dire  aux  na- 
vires faisant  le  commerce  indirect.  Par  exemple,  des  navires  an- 
glais, n'ayant  pas  leur  chargement  complet,  viennent  dans  les 
ports  français  glaner  le  fret  disponible,  afin  de  compléter  leur  ca^ 
gaison  avant  de  s'en  aller  au  loin.  Dans  ces  conditions,  ils  font  au 
commerce  des  conditions  plus  avantageuses,  en  même  temps  qu'ils 
lui  offrent  un  plus  grand  nombre  d'occasions  pour  le  transport  de 
ses  marchandises.  Les  navires  français  en  font  autant  à  l'étranger. 
Cette  navigation  indirecte,  extrêmement  utile  au  grand  commerce 
dont  elle  facilite  remarquablement  les  opérations,  entre  pour  U  0/0 
dans  le  mouvement  de  nos  ports.  EUle  seule  sera  frappée  par  la 
surtaxe  de  pavillon  ;  c'est  pour  réserver  ces  11  0/0  à  la  marine  na- 
tionale que  la  loi  gouvernementale  a  été  imaginée. 

Ce  droit  de  7  fr.  50  par  tonne,  pour  les  provenances  de  pays 
d'Europe,  de  la  Méditerranée  et  de  l'Algérie,  a^jouté  à  la  surtaxe 
d'entrepôt,  doit  produire  de  6  à  8  millions.  Mais  le  commerce  aura 
à  payer,  en  outre,  l'élévation  du  prix  du  fret  direct  national  ou 
étranger,  qui  n'aura  plus  à  supporter  dans  nos  ports  la  concur- 
rence du  tiers  pavillon. 

On  veut,  dit-on,  protéger  la  marine  nationale  dans  ses  relations 
avec  l'Amérique  du  Sud  et  avec  l'Amérique  Centrale.  Mais,  comme 
le  constate  M.  Loriol,  armateur  et  adjoint  au  maire  de  Nantes, 
«  nos  navires  n'ont  à  craindre  aucune  concurrence  dans  ces  parages 
«  pour  le  retour  en  France  1  Le  pavillon  Français  y  est  toujours  si 
<c  abondant,  par  suite  de  Timmense  écoulement  qu'y  trouvent  nos 
tt  produits,  qu'il  y  maintient  le  taux  du  fret  en  retour  pour  France 
«  au  prix  le  plus  modique,  S5  à  40  fr.,  quelquefois  5  et  10  fr.  par 
tonneau.  »  Et  M.  Loriol  ajoute  qu'il  faudrait  donner  des  primes  à 

(1)  M.  Clapier  a  donné  les  chiffres  suivants  à  la  tribune  : 

En  i863.  .  .    15.230  navires  Jaugeant  915.000  tonnes. 
En  1869.  .  .    15.324  —  920.000 

Ces  chiffres  sont  démentis  par  les  documents  officiels. 
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l'étranger  pour  qu'ils  amènent  de  ces  parages  du  fret  en  France 
au  prix  consenti  par  nos  navires. 

Quand  on  cite  des  faits  aussi  concluants  aux  protectionnistes,  leur 
réponse  Invariable  est  :  «  Cîe  n'est  pas  sérieux.  »  C'est  la  réponse 
ordinaire  de  M.  Thiers;  M.  Peulvé,  du  Havre,  la  lui  a  empruntée 
cette  fois.  Mais  comment  espérer  que  sera  accueillie  une  réponse 
semblable  s'adressant  &  un  homme  pratique,  comme  M.  Loriol,  qui 
navigue  avec  succès  et  avec  profit?  On  n'a  à  lui  reprocher  qu'une 
chose,  c'est  d'être  plus  habile  et  plus  intelligent  que  les  autres.  Les 
armateurs  de  cette  trempe  représentent  le  progrès,  et  les  autres  la 
routine.  Voilà  toute  la  différence. 

En  1871,  La  Plata  a  envoyé  à  Bordeaux  34,800  tonneaux,  portés 
par  47  navires,  dont  31,100  par  pavillon  fhinçais,  et  3,700  par  pa- 
villon étranger  ;  la  concurrence  étrangère  n'est  donc  pas  redoutable 
pour  la  France  dans  cette  direction. 

Quant  à  la  navigation  directe  étrangère,  comme  elle  se  développe 
plus  vite  que  la  navigation  nationale,  elle  profitera  bien  plus  que 
celle-ci  de  la  taxation  du  tiers  pavillon.  Et  qui  est-ce  qui  paiera? Le 
commerce  français,  dont  les  profits  seront  diminués  d'autant.  11 
trouvera  là  un  obstacle  à  la  solide  organisation  qui  lui  manque, 
et  qu'il  fkit  de  si  grands  efforts  pour  réaliser.  Or,  un  commerce 
très-perfectionné,  et,  par  cela  même,  très-riche,  peut  seul  trouver 
un  placement  pour  tous  les  produits  nationaux  ou  approvisionner 
le  pays  de  manière  à  le  tenir  constamment  dans  l'abondance  de 
toutes  choses,  et  par  suite,  à  réduire  les  prix.  Voilà  ce  que  les  pro- 
tectionnistes ne  peuvent  ou  ne  veulent  point  comprendre,  quand  ils 
crient  si  fort  contre  les  gros  bénéfices  et  le  grand  nombre  des  inter- 
médiaires. 

La  migeure  partie  du  tiers  pavillon  de  la  Méditerranée  est  em- 
ployée au  commerce  des  grains  et*  des  soies.  Ainsi,  en  1868,  Mar- 
seille a  reçu  8,749,000  quintaux  de  grains,  valant  266  millions  de 
francs,  et  43,228  quintaux  de  soie,  bourre  de  soie,  etc.,  valant 
213  millions  de  francs.  Sur  cette  mer,  le  tiers  pavillon  s'élève  à 
333,000  tonnes;  dans  l'Atlantique,  il  monte  à  650,000,  pour 
la  navigation  des  grandes  mers ,  à  destination  notamment  de  La 
Plata  et  de  toute  TAmérique  méridionale.  Les  333,000  tonnes  de 
la  Méditerrannée  vont  à  Marseille.  Dans  aucun  port  français,  là 
tiers  pavillon  ne  joue  un  rôle  aussi  élevé ,  et  aucun  ne  redoute 
moins  cette  concurrence.  «  Marseille  ne  s'en  plaint  pas,  elle  s'en 
trouve  bien  »  (1).  Et  cela  se  comprend  ;  ce  tiers  pavillon  appar- 

J)  Discours  de  M.  Clapier  du  23  janvier  1879. 


sa  JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES. 

tient  presque  exclusivement  à  la  marine  grecque,  qui  navigue 
avec  un  remarquable  bon  marché.  Cette  marine  est  très-utile  à 
Tancienne  cité  phocéenne,  en  allant  toute  Tannée  dans  les  petits 
ports  de  TArchipel,  à  Thessalonique  et  ailleurs,  ramasser  les  ré- 
coltes de  ce  pays  pour  les  amener  à  Marseille.  Marseille  ne  pour- 
rait le  faire  ni  à  aussi  bon  compte  ni  «avec  la  même  oppor- 
tunité. En  outre,  ce  que  les  Grecs  gagnent ,  ils  le  dépensent  en 
France,  et  ils  alimentent  ainsi  toutes  les  petites  industries  de 
détail.  Enûn,  Marseille  a  souvent  besoin  d'un  renfort  de  tonnage 
pour  faire  face  à  des  circonstances  accidentelles  et  subites,  telles 
qu'une  mauvaise  récolte  ;  la  marine  française  n'est  pas  préparée  à 
aller  chercher  immédiatement  le  blé  de  la  Mer  Noire.  Eh  bien  !  un 
seul  signal  suffît  à  mettre  en  mouvement  2  à  400  navires  grecs,  qui 
pourvoient  la  France  de  tout  le  blé  dont  elle  a  besoin.  Ce  secours 
indispensable  a  pour  résultat  de  prévenir  la  disette  ;  c'est  un  auxi- 
liaire dont  on  ne  saurait  se  passer. 

Le  projet  gouvernemental  facilite  la  substitution  des  ports  ita- 
liens, et  surtout  de  Gênes,  au  port  de  Marseille,  qui  pourrait 
bien  cesser  d'être  l'un  des  plus  grands  entrepôts  du  monde  et  le 
principal  marché  du  Midi. 

La  situation  actuelle  de  la  marine  française  est  due  au  régime 
protecteur;  elle  est  due  aussi  à  la  substitution  de  la  vapeur  à  la 
voile. 

La  protection  est  cause  de  la  stagnation  actuelle  de  la  marine  en 
France,  comme  elle  en  est  cause  aux  États-Unis;  malgré  l'adoption 
de  ce  régime  aux  États-Unis  au  lendemain  de  la  guerre,  «la  dimi- 
«  nution  du  commerce  maritime  n'a  pas  été  moins  sensible  pour  les 
((  transactions  étrangères  que  pour  le  cabotage  monopolisé  par  les 
tt  Américains,  ainsi  que  pour  le  tonnage  des  pêcheries.  Quant  au 
«  commerce  avec  la  Grande  Bretagne,  les  entrées  étaient,  en  1860, 
c(  de  924  vaisseaux  américains  et  de  613  étrangers;  en  1869  (sous 
a  le  régime  de  la  protection),  de  369  pour  les  premiers,  et  de  1,394 
«  pour  les  seconds.  »  En  1860,  15,000  ouvriers  réparaient  et  cons- 
truisaient les  machines  de  la  marine  à  vapeur;  en  1870,  il  n*y  en 
avait  plus  que  700;  et,  cependant,  les  salaires  des  Anglais,  leurs  con- 
currents, ont  monté  de  15  0/0,  ce  qui  n'a  pas  empêché  la  baisse  des 
prix,  grâce  «à  l'emploi  de  machines  meilleures  et  de  connaissances 
approfondies.»  L'absence  de  protection  stimule  ces  progrès,  et  c'est 
ce  qui  fait  que  la  protection,  en  permettant  aux  producteurs  na- 
tionaux de  s'endormir,  encourage  l'inertie  de  leurs  facultés  et 
finit  par  devenir  illusoire,  par  suite  des  immenses  perfectionne- 
ments f^alisés  parles  peuples  constamment  soumis  à  l'aiguillon  de 
la    liberté.  Pour  M.  Wells,  le  résultat  de  la  protection,  a  été 
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en  Amérique,  o  d'abaisser  les  salaires,  de  diminuer  les  consomma- 
tions, d'arrêter  les  exportations,  d'augmenter  le  prix  des  produits 
manufacturés.  »  Aussi,  le  président  Grant,  dans  son  dernier  mes- 
sage, condamne-t-il  énergiquement  tout  système  de  protection  indi- 
recte. 

M.  Thiers,  jadis,  avait  prédit  qu'on  verrait  tôt  ou  tard  les  résul- 
tats désastreux  que  l'Angleterre  retirerait  de  l'abolition  de  l'acte 
de  navigation.  Cette  prédiction  a  été  aussi  peu  heureuse  que  celle 
qui  lui  faisait  condamner  les  chemins  de  fer  en  1841  et  qui  l'a 
immortalisé. 

m 

Le  général  du  Temple,  capitaine  de  vaisseau,  improvisé  général 
durant  la  dernière  guerre,  et  représentant  de  Saint-Malo,  a  répondu 
à  M.  Johnston.  «La  marine  marchande  se  perd,  est  ruinée,  est 
morte.»  Les  chiffres  que  nous  avons  donnés  précédemment  mettent 
en  évidence  combien  il  est  triste  de  voir  des  hommes  de  mérite 
tromper  le  pays  d'une  façon  aussi  coupable. 

U  prétend  justifier  la  protection  par  l'existence  des  taxes  locales 
de  feu,  de  ware,  d'ancrage,  qui  pèseraient  sur  nos  navires  à  leur 
entrée  dans  les  ports  anglais,  et  dont  le  total  s'élèverait  à  3  fr.  65, 
existence  qui,  du  reste,  est  contestée  par  M.  Johnston.  M.  Clapier 
rappelle  &  ce  propos  qu'en  effet  une  convention  spéciale  de  1826 
avec  l'Angleterre  a  établi  un  droit  mutuel  de  3  fr.  75,  représentant 
la  totalité  des  droits  locaux  pouvant  être  perçus  dans  l'un  ou  l'autre 
pays.  Depuis,  il  a  été  abaissé  à  1  fr. 

Le  général  du  Temple  s'appuie  sur  l'autorité  des  chambres  de 
commerce  de  Bordeaux,  de  Saint-Malo,  de  Dunkerque,  de  Gran- 
ville,  etc.  Sans  doute  il  reconnaît  que  la  législation  française  est 
très-tracassière;  que,  malgré  cela,  de  1841  à  1859,  le  tonnage  fran- 
çais est  monté  de  590,000  tonnes  à  1,200,000  (1). 

n  n*admet  point  non  plus  que  l'inscription  maritime  soit  la  cause 
de  l'inégalité  des  moymis  de  concurrence;  car,  dit-il,  l'impôt  qu'elle 
fait  peser  sur  les  navires  provenant  des  charges  établies  par  la  lé- 
gislation, telles  que  le  rapatriement,  les  rengagements,  les  cas  de 
maladie,  etc.,  n'a  été  que  de  30  à  35  centimes  par  tonneau  et  par 
an ,  pour  la  navigation  qui  s'est  étendue  dans  les  mers  d'Améri- 
que, de  Chine,  des  Antilles,  de  La  Plata,  etc.  ;  comme  si  ce  genre 
d'impôt  pouvait  s'évaluer  en  argent  1  II  s'accorde  avec  M.  Acloc- 
que  pour  demander  qu'on  marche  dans  la  voie  de  l'afTranchisse- 

(1)  Ce  chiffre  est  exagéré;  le  chiffre  exact  est  de  1,078,000  tonnes,  y 
compris  reffectif  de  la  pêche  côtiôre. 


58  JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES. 

ment.  Toutefois,  il  trouve  qu'il  y  a  lieu  de  modifier  Tinscrip- 
tion  maritime  et  de  la  fondre  avec  le  service  militaire  obligatoire; 
il  constate,  du  reste,  que  la  plupart  des  armateurs,  —  mais  eux 
seuls,  il  est  vrai,  — demandent  sa  suppression,  tandis  que  les 
capitaines  au  long  cours  ou  au  cabotage,  ainsi  que  les  simples 
marins,  en  désireraient  le  maintien.  U  déclare  enfin  que,  sans 
être  très-entreprenants,  nous  l'avons  été  «  suffisamment.  »  Ce 
suffisamment  est  admirable.  C'est  pour  avoir  trop  partagé  ce  w/"- 
fisamment,  que  la  marine  française  souffre,  et  ce  motif  con- 
damne tout  système  de  protection,  qui  encouragerait  cet  orgueil 
et  ce  contentement  de  soi-même,  qui  sont  on  ne  peut  plus  mai 
placés  dans  les  discussions  commerciales. 

((  Tout  le  poids  des  surtaxes  se  fait  généralement  sentir  au  lieu 
de  départ,  et  non  pas  au  lieu  d'arrivée.  »  Le  prix  de  la  marchan- 
dise arrivant  en  France  ne  s'élève  donc  pas,  dit-il;  elle  se  vend 
au  cours  des  marchés  d'Europe;  le  consommateur  ne  paie  rien  ; 
l'armateur  seul  débourse.  »  A  cela,  nous  répondrons  :  qu'est-ce 
que  peut  le  commerce,  sans  l'armateur?  Pas  d'exportation,  et  par 
suite,  pas  d'importation.  En  fin  de  compte,  quelle  est  donc  la 
dupe  ?  Le  consommateur  seul,  réduit  à  la  disette  et  esclave  du 
monopole  intérieur,  que  ne  vient  plus  contenir  et  modérer  uae 
active  concurrence  du  dehors. 

Le  général  du  Temple  accable  de  ses  malédictions  la  loi  de  4866. 
Pauvre  loi  I  Elle  a  pu  à  peine  fonctionner  une  année  dans  des  con- 
ditions normales;  car,  de  1870  à  1871,  le&  circonstances  exception- 
nelles de  la  situation  du  pays  ne  permettent  point  d'en  apprécier 
séparément  les  efi'ets. 

«Avec  r.\ngleterre,  qui  a  trois  fois  plus  de  matières  encom- 
tt  brantes  à  porter,  il  n'y  a  pas  de  lutte  possible.  Nos  malheureux 
u  navires  peuvent  à  peine  prendre  le  quart  de  leur  ohargement  et 
((  sont  obligés  d'aller  courir  les  mers  pour  avoir  un  fret  complet; 
((  ils  dépensent  beaucoup  parce  qu'ils  sont  petits;  ils  ne  peuvent  pas 
a  être  grands  puisqu'ils  ne  peuvent  pas  prendre  leur  chargameût. 
tt  En  revanche,  les  Anglais  passent  chez  nous  et  déposent  aboû- 
((  damment  tout  ce  dont  nous  avons  besoin*  » 

Quel  tissu  de  contradictions  I  Si  le  navire  est  petit,  U  peut  ee 
charger  complètement  ;  s'il  ne  se  charge  qu'incomplètement*  c'at 
qu'il  n'est  pas  si  petit  que  le  prétend  M.  du  Temple. 

tt  L'égalité  des  pavillons  nous  a  mis  sur  le  dos  toutes  les  petites 
«  marines  marchandes.  » 

Allons,  tout  À  l'heure,  nous  ne  pouvions  lutter  contre  les  grandes 
marines  ;  maintenant  nous  ne  pouvons  plus  lutter  contre  les  pe- 
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ti tes.  Cependant  Tabondance  des  marchandises  à  convoyer  a  fait  créer 
de  petits  moyens  de  transport  sur  mer  et  sur  terre.  Les  Allemands, 
qui  ne  peuvent  rien  faire  dans  leurs  ports  durant  quatre  mois  de 
l'année,  passent  cette  morte  saison  en  France  et  enlèvent  le  peu  de 
fret  que  nous  avons.  «  Ils  sont  plus  sobres ,  plus  rudes  que  nous, 
«  ils  se  contentent  d'un  gain  moindre,  et  ils  ne  peuvent  nous  offrir 
a  la  moindre  réciprocité,  puisque  nous  ne  pouvons  aller  chez  eux. 
a  Les  petites  marines  marchandes  de  la  Méditerranée  font  exacte- 
«  ment  la  môme  chose.  » 

Autrement  dit,  la  France  est  tombée  au  dernier  rang  d'abaisse- 
ment ;  le  Français  n'est  capable  de  lutter  avec  qui  que  ce  soit  en 
Europe,  et,  malgré  tout  cela,  le  nombre  des  navires  français  aug- 
mente d'année  en  année,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Expli- 
que qui  voudra  cet  imbroglio.  Toutefois,  sans  être  chauvin,  il  nous 
est  impossible  de  croire  à  cette  absolue  incapacité  de  notre  pays. 
Messieurs  les  protectionnistes  sont  tour  à  tour  pris  d'un  orgueil 
exagéré  pour  leur  pays,  puis  d'un  manque  de  foi  absolu  dans  ses 
ressources.  Ils  ne  savent  pas  gardet»  de  mesure,  et  alors  ils  s'écrient  : 
«  On  parle  de  représailles  possibles  :  nous  n'en  avons  plus  à  crain- 
«  dre,  attendu  que  la  marine  est  presque  perdue.  »  Il  est  affligeant 
qu'une  telle  exaltation  permette  à  un  orateur  de  tronquer  la  vérité 
d'une  façon  aussi  éclatante. 

A  la  situation  de  Bordeaux  M.  du  Temple  oppose  celle  du  Havre, 
où,  de  1860  à  J  870,  le  mouvement  du  pavillon  étranger  est  devenu 
445  fois  plus  fort  à  l'entrée,  et  118  fois  à  la  sortie.  De  1868  à  1869, 
il  a  augmenté  de  355  0/0.  Les  pavillons  étrangers  au  long  cours, 
de  1867  à  1869,  ont  gagné  9  0/0  à  l'entrée,  18  0/0  à  la  sortie;  les 
pavillons  tiers  ont  triplé;  le  nôtre  est  en  perte.  A  la  sortie,  le 
pavillon  tiers  allemand  a  augmenté  de  27  0/0.  En  décembre  1871, 
48  navires  français,  portant  15,000  tonneaux  seulement,  sont 
entrés  au  Havre,  en  même  temps  que  187  navires  étrangers, 
portant  90,000  tonnes.  M.  du  Temple  est  indigné  de  ce  que  la 
marine  du  Havre  n'entre  dans  le  mouvement  du  port  que  pour  un 
sixième;  ce  qui  ferait ,  selon  lui,  une  perte  de  3  millions  par  mois 
pour  la  population  maritime  de  cette  ville.  C'est  là  une  étrange 
illusion  ;  car  le  traflc  dont  il  s'agit  ne  se  ferait  point ,  s'il  était 
astreint  à  ne  s'effectuer  que  par  pavillon  national.  Il  peut  y  avoir, 
non  perte,  mais  manque  à  gagner  pour  les  marins  du  Havre  ;  mais 
il  y  a  profit  pour  le  commerce  français  tout  entier. 

Quant  à  la  transformation  des  navires ,  elle  se  fait  dans  des  coû- 
dilions  plus  avantageuses  pour  les  Anglais,  qui  ont  le  fer  et  le  char- 
bon h  10  0;0  meilleur  marché  que  nous.  Cet  argument  est  sérieux. 
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On  parle  de  leur  outillage  perfectionné  ;  mais  nous  pouvons  régaler. 
Des  primes  allouées  aux  constructeurs  suffiraient  à  soutenir  leur 
personnel  et  leurs  chantiers,  sans  faire  supporter  au  pays  aucune 
autre  charge  que  le  montant  même  de  ces  allocations.  Mais  M.  du 
Temple  ne  veut  point  de  la  loi  de  1866.  Si  les  grandes  compagnies 
ont  besoin  d'être  subventionnées,  «  comment  voulez-vous  que  les 
armateurs  et  les  capitaines  puissent  faire  quelque  chose.  »  L'argu- 
ment porte  coup;  car  les  subventions  exagérées,  que  le  favoritisme 
de  l'Empire  a  accordées  h  un  certain  nombre  de  compagnies  privi- 
légiées, ont  permis  à  celles-ci  de  faire  une  concurrence  Dlcheuse  à 
la  marine  nationale.  Quant  u  au  patriotisme  des  Anglais  qui  n'bé- 
«sitent  Jamais  à  employer  leurs  navires,  tandis  que  les  Français 
tt  n'en  font  pas  autant,  »  nous  le  mettons  fort  en  doute  ;  car  l'Anglais 
est  trop  pratique  pour  élever  gratuitement  ses  frais  généraux.  La 
vérité 9  c'est  qu'il  préfère  les  navires  anglais,  parce  qu'ils  sont 
meilleur  marché  et  qu'ils  offrent  des  occasions  d'expédition  plus 
régulières,  plus  fréquentes  et  plus  avantageuses. 

M.  du  Temple  a  conclu  par  un  dithyrambe  sentimental  qu'a  re- 
pris M.  Aclocque  pour  éveiller,  en  faveur  des  populations  mari- 
times, la  sollicitude  de  l'Assemblée.  Elles  n'ont  cependant  rien 
à  voir  dans  cette  loi,  puisque  l'effectif  annuel  des  navires  augmente 
graduellement.  Je  me  trompe  même;  elles  ont  intérêt  à  ce  que  l'on 
multiplie  le  nombre  des  équipages  et,  par  suite,  le  nombre  des 
navires.  Or,  tout  droit  de  francisation  est  un  obstacle  à  cet  accrois- 
sement. Mais  M.  du  Temple  ne  raisonne  point,  car  il  déclare  que  o  le 
sentiment  est  plus  noble  que  la  raison  »,  ce  qui  revient  à  dire  que 
l'instinct  de  la  brute  est  supérieur  à  l'intelligence  de  l'homme.  Et 
M.  du  Temple,  de  laisser  entendre  que  la  loi  de  4S66  favorise  la 
corruption  des  populations  maritimes;  et  M.  de  Saisy  (des  Côtes- 
du-Nord),  de  souligner  ces  paroles,  en  s'écriant  qu'elle  a  été  «le  coup 
de  mort  porté  à  la  marine  marchande.  »  Nos  lecteurs  sont  en  mesure 
d'apprécier  la  justesse  de  ces  appréciations. 


IV 


Le  port  de  Marseille  s'est  chargé  de  la  réponse  dans  la  personne 
de  son  intelligent  représentant,  M.  Clapier.  Il  a  rappelé  la  l^lation 
qui  régit  le  droit  maritime  français.  La  loi  du  2i  septembre  1793 
en  est  le  point  de  départ;  elle  constitue  ce  qu*on  peut  appeler  Vacte 
de  navigation  français,  car  elle  a  posé  les  premières  bases  des  droits 
différentiels  de  pavillon  et  réservé  à  la  marine  nationale  le  privilège 
du  cabotage  et  de  la  navigation  coloniale,  et  aux  constructeurs 
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le  monopole  de  la  construction  des  navires  employés  par  la 
marine  française;  enfin,  elle  prohibait  complètement  le  tiers  pavil- 
lon. Cette  prohibition  fut  maintenue  jusqu'en  4814,  alors  qu'on  au- 
torisa le  tiers  pavillon  à  apporter  les  produits  tropicaux  dont  nous 
manquions  complètement.  Mais  ils  acquittaient  une  taxe  de  50  à 
SO  fr.  par  tonne.  En  4816,  cette  surtaxe  fut  étendue  à  tous  les  na* 
vires  étrangers  sans  exception;  elle  variait  entre  50  et  100  fr.  par 
tonne.  Elle  tombait  à  la  charge  de  la  marchandise,  qui  la  payait  pour 
favoriser  l'instrument  qui  l'avait  convoyée.  En  outre,  dans  le  but  de 
protégernos  entrepôts,  toutes  marchandises,nonchargéesdanslepay8 
d'origine,  mais  dans  un  entrepôt  d'Europe,  payaient  une  surtaxe  de 
30  à  50  fr.  par  tonne,  sans  distinguer  si  le  transport  avait  eu  lieu  par 
navire  français  ou  par  navire  étranger.  Untel  droit  pèse  uniquement 
sur  le  prix  de  la  marchandise.  Enfin,  une  loi  de  vendémiaire  an  IV 
établit  un  droit  de  tonnage^  de  1  fr.  pour  les  navires  français,  et  de 
4  fr.  50  pour  les  étrangers.  Los  Etats-Unis  répondirent  par  de  vives 
représailles  qui  amenèrent  la  conclusion  du  traité  de  1822,  affran- 
chissant la  navigation  étrangère  directe,  d'après  les  principes  delà 
loi  de  1793.  Ce  traité  fut  étendu  depuis  à  l'Angleterre  et  à  toutes 
les  autres  puissances  du  continent.  La  loi  de  1866  n'a  donc  modifié 
la  situation  qu'en  ce  qui  concerne  l'intercourse.  C'était  la  consé- 
quence delà  liberté  commerciale;  pour  faciliter  la  concurrence,  il 
fallait  abaisser  le  prix  des  transports  et,  par  suite,  supprimer  toute 
taxe  pouvant  les  grever  et  accroître  les  frais  généraux  du  commerce 
et  de  l'industrie  du  pays.  Il  n'y  eut  que  les  surtaxes  d'entrepôt  q|ii 
furent  maintenues  au  taux  de  30  fr.  par  tonne;  ce  chiiTre  n'est  pas 
uniforme,  car  on  les  a  élevées  à  50  et  60  fr .  pour  les  cacaos  et  autres 
produits,  et  on  les  a  réduites  à  20  fr.  pour  les  sucres. 

M.  Clapier  ne  fait  aucune  objection  au  rétablissement  du  droit 
de  tonnage,  dont  on  espère  retirer  3  millions  de  francs,  attendu 
qu'il  n'a  aucun  caractère  de  protection  ;  il  est  établi  sur  tous  les 
navires  sans  distinction.  C'est  la  représentation  des  frais  que  fait 
le  pays  pour  abriter  les  navires  qui  abordent  sur  ses  côtes  ;  Mar- 
seille, de  tout  temps,  en  fut  exemptée  par  un  privilège  spécial; 
mais  Marseille  ne  veut  plus  de  privilège  ;  le  droit  commun  lui 
suffit.  Il  y  a  peut-être  inconvénient  à  taxer  la  capacité,  sans  distin- 
guer si  le  chargement  est  complet  ou  partiel.  Néanmoins,  c'est  une 
charge  fiscale  fort  acceptable,  du  moment  que  les  navires  sur  lest 
en  sont  affranchis. 

Toutefois,  le  protectionniste  M.  Aclocque  a  fait  remarquer  que 
rindustrie  des  fers  au  bois  du  Midi,  des  Landes,  par  exemple,  crai- 
gnait que  cette  taxe  ne  grevAt  d'autant  les  minerais  qu'elle  tire  de 
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Bilbao  et  de  la  Bidassoa.  Ce  mal  serait  compensé  par  Tabroga- 
tion  de  l'article  i«'  de  la  loi  de  1866  (1). 

Les  surtaxes  d'entrepôt  ne  sont  pas  davantage  protectrices;  elles 
sont  la  conséquence  naturelle  des  surtaxes  de  pavillon;  car  le  pro- 
duit des  entrepôts  doit  être  taxé  à  Tégal  du  produit  qui  vient  d'ou- 
tre-mer. Mais  les  puissances  étrangères  ne  le  permettront  point. 
Et  les  sucres  des  colonies  seront  grevés,  alors  que  ceux  des  en- 
trepôts belges  et  anglais  en  demeureront  exempts,  puisqu'ils  doi- 
vent encore  entrer  pendant  plusieurs  années  en  franchise,  wai 
termes  des  conventions  existantes.  Seulement,  ces  taxations  ont  le 
tort  d'être  uniformes,  et  cette  uniformité  de  taxation  est  un  grand 
défaut,  quand  le  taux  en  est  relativement  lourd.  Or,  30  fr.  par 
tonne,  ce  n'est  pas  là  une  taxe  légère  ;  cela  agit  comme  une  mt- 
taxe  de  douane  sur  la  marchandise,  sans  que,  dans  les  débats  sYse 
l'étranger,  on  ait  le  droit  de  la  faire  entrer  en  ligne  de  compte  pour 
l'établissement  de  tarifs  compensateurs.  Par  exemple,  les  Ricrei 
raffinés  anglais,  belges  et  hollandais,  vont  payer  le  même  droit  qoe 
les  sucres  français,  soit  64  fr.  par  tonne  ;  mais  la  matière  premiers, 
les  sucres  bruts  des  Anglais,  des  Belges  et  des  Hollandais,  tirés  des 
deux  plus  grands  entrepôts  de  l'Europe,  Londres  et  Anvers,  n'au- 
ront payé  aucune  surtaxe.  Les  sucres  bruts  utilisés  par  la  France 
les  ayant,  au  contraire,  supportés,  la  difTérenoe  sera  toute  à  Tavan- 
tage  de  la  concurrence  étrangère  ;  il  y  aura  là  une  prime  de  90  fr., 
par  tonne,  en  faveur  de  nos  voisins,  M.  Clapier  est  donc  d'avis  de 
ne  pas  augmenter  les  surtaxes  d'entrepôt  actuelles,  qui  ont  l'avan- 
tage d'avoir  pénétré  dans  les  habitudes  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. 

Quant  à  la  surtaxe  de  pavillon,  elle  ne  pèsera  que  sur  le  tiers 
pavillon  ;  si  elle  tend  à  protéger  le  pavillon  national,  elle  tmd  aussi 
4  diminuer  le  revenu  que  le  fisc  pourrait  en  retirer.  On  poursuit  là 
deux  buts  contradictoires. 

Par  ce  moyen,  on  espère  réveiller  notre  marine  comme  par  en- 
chantement; mais  quelle  est  la  cause  des  souffrances  qu'elle 
éprouve? 

Détruite  sous  le  premier  empire,  laborieusement  reconstituée  sous 
la  restauration,  elle  n'attirait  à  elle,  avant  1847,  qu'un  bien  petit 


(i)  Cet  article  était  ainsi  conçu  :  «Tous les  objels  bruts  ou  fobriqués,; 
compris  les  machines  à  feu,  les  pièces  de  machine  entrant  dans  les 
constructions,  le  gréement,  l'armement  et  l'entretien  des  bâtiments  di- 
vers destinés  au  commerce,  en  bois  ou  en  fer,  à  voile  ou  h  vaptur,  se* 
ront  admis  en  franchise  de  droits,  etc.  » 
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nombre  de  capitaux,  Mais,  à  cette  époque,  la  découverte  de  la  Cali- 
fornie lui  fournit  beaucoup  de  transports  d'émigrants;  rinsufQsance 
des  récoltes  motiva  l'importation  de  quantités  considérables  de  cé- 
réales; ces  diverses  causes  lui  donnèrent  de  l'élan,  et  la  substitution 
des  grands  navires  aux  petits  commença,  a0n  de  réduire  les  frais  gé- 
néraux et  de  soutenir  efOcacement  la  concurrence.  Le  petit  navire  fut 
donc  sacriQé,  et  il  le  fut  doublement,  lui,  qui  cabotait  de  Dunker» 
que  à  Brest  et  à  Marseille,  le  jour  où  le  grand  développement  des 
chemins  de  fer  vint  lui  enlever  tontes  ses  ressources.  Mais  telle  est 
la  loi  du  progrès,  que  le  vainqueur  d'aqjourd'bui  est  détrôné  demain 
par  un  autre  aux  reins  plus  solides;  le  grand  navire  en  bois  était 
encore  trop  petit,  parce  qu'on  ne  pouvait  lui  faire  dépasser  cer- 
taines proportions  maxima;  les  frais  généraux  étaient  encore  trop 
considérables.  Parut  alors  le  navire  en  fer,  pouvant  s'allonger  tant 
qu'on  veut;  il  le  renversa  de  son  trône,  ainsi  que  le  navire  en  bois  et 
fer.  La  rigidité  du  métal  permet  de  donner  au  bâtiment  une  longueur 
égaleà  sept  fois  et  demie  sa  largeur,  tandis  que,  dans  le  navire  en  boia, 
cette  proportion  ne  peut  être  supérieure  à  quatre  fois.  De  cette  fa- 
çon, un  même  nombre  de  tonneaux  portent  un  poids  plus  considé*' 
rable,  avec  le  môme  armement,  et  sans  augmenter  le  personnel  de 
l'équipage.  Le  navire  en  bois  et  fer  n'a  pas  d'avenir;  il  n'est 
qu'une  transition,  à  cause  de  la  difQculté  d'unir  le  fer  au  bois;  ai 
on  emploie  des  chevilles  en  fer,  le  bois  travaille,  le  fer  s'oxyde, 
l'union  est  imparfaite.  Il  y  a  là  un  danger  sérieux.  Le  navire  en  fer 
n'a  guère  qu'un  inconvénient,  auquel  on  parviendra  sans  doute  à 
remédier,  c'est  que,  dans  les  mers  du  Sud  notamment,  il  s'attache 
à  sa  coque  des  quantités  considérables  de  mollusques  qui  gênent  sa 
marche  et  obligent  à  faire  entrer  trop  souvent  le  navire  dans  un 
bassin  de  carénage*  . 

Les  Anglais  ont  eu  la  sage  habileté  de  vendre  dès  le  début  leurs 
magniGques  vaisseaux  de  bois,  et  les  armateurs  français  eurent 
la  funeste  imprévoyance  de  les  acheter,  croyant  faire  une  excel- 
lente spéculation.  Le  navire  en  fer  eut  enfin,  au  bout  de  peu  d'an^ 
nées,  un  terrible  concurrent  dans  le  navire  à  vapeur,  son  descendant 
direct,  car  l'immensité  de  ces  carcasses  de  fer  pouvait  seule  permettre 
d'y  loger  de  vastes  machines,  ainsi  que  le  charbon  nécessaire  à 
leur  alimentation.  Il  faut  de  grands  capitaux  pour  développer  la 
navigation  à  vapeur;  il  ne  s'agit  plus  d'armateurs  ayant  un,  deux 
ou  trois  navires,  mais  de  sociétés  en  comptant  douze,  quinze  et 
vingt  Et  enOn,  le  plus  grand  perfectioimement  fut  réalisé  par  la 
régulariié.  la  régularité  des  départs  et  des  arrivées.  Quels  éléments 
de  prospérité  pour  le  commerce!  La  certitude  et  la  fixité,  jointes  à 
la  rapidité.  Aussi,  à  ceux  qui  s'écrient  :  «  La  marine  se  meurt,  la 
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marine  est  morte,  »  est-on  en  droit  de  répondre,  avec  M.  Qapicr 
et  M.  Gaslonde  :  «  Ce  qui  se  meurt,  ce  qui  est  mort,  c'est  le  petit 
navire  en  bois  ;  »  et  même,  bientôt,  il  faudra  prononcer  Toraison 
funèbre  du  grand  navire  en  bois. 

Oui,  la  régularité  de  la  vapeur  tuera  le  grand  navire  en  bois,  en 
dépit  de  toutes  les  protections  possibles  ;  c'est  elle  seule  qui  pourra 
assurer  le  fret  à  nos  navires  et  les  mettre  en  position  de  Tenle- 
ver  à  l'étranger.  Sans  doute,  cela  concentrera  les  opérations  mari- 
times dans  un  nombre  de  mains  plus  petit  que  par  le  passé,  et  aussi 
dans  un  nombre  de  ports  plus  restreint,  surtout  depuis  rexislence 
des  chemins  de  fer.  tes  petits  navires  n'auront  plus  la  possibilité  de 
se  procurer  du  fret  que  dans  les  petits  ports;  l'abord  des  grands  ports 
leur  est  fermé  désormais  par  la  concurrence  du  grand  navire  et  de 
la  vapeur  ;  de  même,  les  grands  négligent  les  petits  ports,  si  ce  n'est 
pour  compléter  leur  chargement  en  cas  de  besoin  ;  mais  ils  n'y  df- 
portent  point  de  marchandises;  le  marché  serait  trop  étroit  pour 
eux;  lo  navire  de  i  ,000  à  i,200  tonneaux  serait  obligé  d'y  séjourner 
trois  ou  quatre  mois  pour  compléter  sa  cargaison.  Les  marchés  se 
concentrent;  le  fret  suit  la  marchandise;  il  ne  disparaît  point,  il  se 
déplace.  Mais  cela  ne  s'effectue  pas  sans  de  grandes  souffrances  pour 
les  très-nombreux  propriétaires  de  petits  navires  qui  poussent  ccssi 
vives  clameurs,  et  qui  font  croire  qu'il  y  a  unanimité  dans  la  marine. 
Le  progrès,  dû  à  la  force  des  choses,  se  trouve  profiter  en  ce  moment 
à  un  petit  nombre;  la  majorité  cherche  à  l'étouffer,  sans  se  préoc- 
cuper de  ce  grand  public  qui  se  trouve  derrière  la  scène  et  dont  l'in- 
térêt s'ajoute  à  celui  de  la  minorité  maritime.  Les  affaires  se  concen- 
trent à  Paris,  à  Londres,  à  New-York.  L'Angleterre  n'a  guère  que 
deux  ports  importants,  Londres  et  Liverpool,  et  la  France  trois,  le 
Havre,  Bordeaux  et  Marseille.  C'est  là  la  loi  de  lacivilisation,  à  toutes 
les  époques  de  grand  progrès.  «  C'est  un  malheur,  »  se  sont  écriés 
quelques  députés. —  «C'est  triste»,  a  ajouté  M.  Langlois.  Non, 
ce  n'est  ni  un  malheur  ni  un  motif  de  tristesse.  C'est  un  besoin  so- 
cial. Le  corps  humain  ne  peut  exister  que  si  la  vie  est  concentrée 
dans  quelques  organes,  en  petit  nombre,  le  cerveau,  l'estomac,  le 
cœur.  Il  en  est  de  môme  de  la  société,  de  l'industrie,  du  commerce; 
il  leur  faut  des  centres  pour  imprimer  à  leur  existence  une  vie  plus 
active,  plus  fructueuse,  plus  prolongée. 

Contre  ces  déplacements  et  ces  transformations,  le  retour  à  la 
surtaxe  de  pavillon  est  évidemment  impuissant.  On  ne  lutte  pas 
contre  la  nature  des  choses.  La  protection,  la  marine  sera  la  pre- 
mière à  demander  qu'on  y  renonce,  car  elle  y  aura  intérêt. 

Avant  1866,  quand  on  voulait  expédier  une  caisse  d'habillements 
confectionnés  ou  d'objets  à  la  mode  à  Rio  de  la  Plata,  on  l'envoyait 
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à  an  commissionnaire  du  Havre,  qui  l'emmagasinait  jusqu^au  plus 
prochain  départ,  dont  la  date  était  encore  inconnue  à  ce  moment-là. 
Le  navire  partait  au  bout  d'un  mois:  pendant  ce  délai,  l'expéditeur 
ne  pouvait  ni  rSîevoir  son  payement  ni  faire  traite  sur  le  destina- 
taire. Aujourd'hui,  vous  savez  que  la  compagnie  de  Hambourg  pas- 
sera au  Havre  samedi,  vous  expédiez  le  vendredi  la  marchandise 
directement  à  la  compagnie,  et  elle  est  à  destination  avant  trois 
semaines  ou  un  mois.  On  évite  ainsi  les  frais  de  commissionnaire 
et  de  magasinage,  et  Ton  n'a  plus  à  supplier  le  capitaine  du  navire 
de  se  charger  de  l'expédition,  d'indiquer  le  jour  de  son  départ,  afin 
de  s'assurer  que  l'envoi  arrivera  à  temps.  La  surtaxe  repoussera  le 
paquebot  de  Hambourg  vers  un  port  anglais,  Douvres,  Newhaven, 
Southampton,  où  les  voyageurs  iront  s'embarquer  et  où  les  na\dres 
anglais  s'empresseront  de  transporter  à  très-bas  prix  les  marchan- 
dises qui  devront  être  confiées  audit  paquebot,  et  cela  sans  payer 
de  surtaxe  de  pavillon,  puisque  ce  serait  là  de  la  navigation  di- 
recte, que  les  traités  aflranchissent  de  tout  droit.  A  tout  cela,  que 
gagnera  notre  marine?  Rien.  Qiie  perdront  nos  ports?  Beaucoup 
de  mouvement.  Le  principal  résultat  sera  d'afiaiblir  notablement 
les  marchés  dont  ils  sont  le  siège  et  d'enlever  aux  industries  de  dé- 
tail de  ces  villes  le  bénéfice  du  séjour  d'un  certain  nombre  de  com- 
merçants, de  voyageurs,  d'hommes  d'affaires  de  toutes  sortes,  qui 
dépensent  et  consomment  beaucoup.  En   résumé,   la  surtaxe, 
en  écartant  le  tiers  pavillon,  protège  les  pavillons  producteurs, 
délivrés  désormais  de  toute  espèce  de  concurrent  :  à  savoir, 
le  pavillon  américain  qui  importe  le  coton  et  qui  est  tout  disposé  à 
réclamer  un  fret  élevé,  sans  la  menace  du  navire  anglais  qui,  lui, 
se  montre  moins  exigeant,  puisqu'on  venant  au  Havre,  il  est  près 
de  Londres,  où  il  peut  aller  se  remiser.  La  surtaxe  écarte  cet  An- 
glais et  met  le  commerce  à  la  merci  de  l'armateur  américain,  qui 
en  saura  beaucoup  de  gré  à  l'Assemblée  nationale  et  félicitera  sans 
doute  chaudement  M.  Pouyer-Quertier  et  M.  Thiers  du  notable 
avantage  qui  lui  est  fait. 

Quant  aux  représailles,  elles  sont  à  craindre.  Le  navire  français 
qui,  n'ayant  pas  de  chargement  pour  le  Havre,  trouvera  à  New- 
York  une  cargaison  ou  un  complément  de  cargaison  pour  tiver- 
pool  ou  Londres,  ne  pourra  plus  la  prendre  sans  payer  de  surtaxe; 
la  concurrence  qu'il  ferait  à  l'Américain  par  l'abaissement  du  prix, 
et  qui  pourrait  le  faire  préférer  par  l'expéditeur,  deviendra  impos- 
sible, en  présence  de  la  surtaxe.  Nos  navires,  dans  ces  parages  éloi- 
gnés, seront  donc  obligés  de  revenir  en  France  sans  fret  de 
retour.  Aussi,  la  Chambre  de  commerce  et  la  Société  de  défense  des 
intérêts  du  commerce  de  Marseille  considèrent-elles  la  nouvelle 
3«    SKRiB,  T.  XXVI.  —  15  avril  187 i.  5 


«6  JOURNAL  DBS  ÉCONOMISTES. 

loi  comme  Tarrèidu  développement  de  Marseille.  La  Cbambre  di 
commerce  du  Havre  a  protesté  également.  Or,  le  Havre  et  Mar- 
seille représentent  à  peu  près  la  moitié  du  mouvement  maritime 
français.  Elles  souffriront  particulièrement  de  la  surtaxe  de  pavil- 
lon, Tune, au  profit  d'Anvers, d^à  si  en  avance  sur  elle;  rautre,au 
profit  de  Gènes,  qui  la  suit  de  si  près,  menaçante  dans  sa  vigou* 
reuse  jeunesse. 

V 

M.  Aclocque,  député  montagnard,  représentant rAriégeypr^ Il 
défense  de  la  marine.  —  Ah  !  dit-il,  on  trouve  que  sa  situation  est 
magnifique  1  Alors,  les  réclamations  qui  s'élèvent  de  toutes  parts 
n'ont  pas  de  sens. — C'est  ce  qui  s'appelle  se  battre  contre  des  mou- 
lins à  vent,  puisque  personne  n'a  cherché  à  établir  et  n'a  dit  rien 
de  pareil  ;  on  a  prouvé  qu'il  n'y  avait  pas  décadence,  voilà  tout  ce 
qu'ont  tenté  MM.  Johnston  et  Clapier.  Cette  argumentation  est  dé- 
plorable  et  de  mauvaise  foi.  Toutefois,  M.  Aclocque  avoue  que  les 
armateurs,  tout  en  demandant  une  protection,  veulent  acheter  libre- 
ment leurs  navires,  témoin  la  lettre  de  la  Chambre  de  comment 
de  Bordeaux. 

Il  rappela  qu'avant  1855,  les  constructeurs  étaient  absolument 
protégé)  ;  qu'à  cette  date,  l'insuffisance  des  moyens  de  transport  fit 
lever  l'interdiction  par  décret  du  18  octobre  de  cette  année,  prorogé 
successivement  Jusqu'au  18  octobre  1858,  et  autorisa  la  francisation 
de  navires  étrangers  moyennant  un  droit  de  10  0/0.  La  prohibition 
redevint  absolue  jusqu'au  traité  de  commerce  du  ^janvier  1860, 
alors  que  le  maximum  du  droit  devint  de  30  p.  0/0.  On  le  fixa  à 
35  fr.  par  tonne  pour  les  navires  en  bois,  et  à  70  fr.  pour  les  na- 
vires en  fer.  En  février  1865,  pour  la  Suède  et  la  Norwége,  ce  tarif 
fiit  abaissé  à  20  fr.  et  60  fr.;  on  l'étendit  ensuite  à  toutes  les  autres 
nations.  La  loi  de  1866  le  réduisit  à  une  illusion,  â  fr.  par  tonneau, 
véritable  droit  de  contrôle,  et  protégea  le  constructeur  par  l'entrée 
en  franchise  des  matières  nécessaires  h  la  construction.  Le  résultat 
fut  le  suivant. 

Les  francisations,  qui,  de  1861  à  1866,  représentent  51â5  ton.  par 
an,  s'élèvent,  de  1867.  à  1869,  à  21,319  ton.  Cela  tient  à  notre  infé- 
riorité vis-à-vis  du  Canada,  qui  possède  des  bois  légers  considérables 
d'une  facile  exploitation,  surtout  le  sapin  et  une  espèce  de  bouleau, 
très-propre  à  la  construction  des  navires,  surtout  de  ceux  qu'on  des- 
tine à  la  navigation  des  mers  du  Norcf.  La  France,  au  contraire^  eai- 
ploie  des  bois  de  ohène,  d'une  qualité  tout  à  fait  supérieure  et  spé- 
ciale» mais  aussi  d'un  prix  fort  élevé.  Le  prix  de  construction  €st 
trèfr-bas,  200  à  250  francs  par  tonne  ;  on  en  a  même  acheté,  pur 
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exception,  à  190,  et!  70  francs.  Ces  navires  doivent  toutefoiô,  avant 
d'être  lancés,  être  rechevillés  et  doublés  en  cuivre  dans  nos  bassins; 
cette  opération  coûte  iOO  francs  par  tonne  à  Londres.  Le  prix  de 
revient  serait  donc  de  300  à  350  francs.  En  France,  on  ne  construit 
pas  à  moins  de  400  à  425  francs.  Ce  qui  rend  la  concurrence 
plus  difflcile,  c'est  que  le  Canada  encourage  ces  constructions  par 
des  primes,  montant  à  4,  2,  et  3  livres  écossaises  par  tonne,  soii 
•0  francs. 

Si  le  Canada  nous  est  supérieur  pour  le  navire  en  bois,  l'Angle- 
terre nous  écrase  pour  le  bâtiment  en  fer.  Le  bas  prix  du  fer  anglais, 
par  suite  du  voisinage  des  minerais  et  du  combustible,  en  est  la 
cause.  Le  navire  en  fer  revient  à  88  francs  de  plus,  par  tonne,  en 
France  qu'en  Angleterre.  La  protection  seule  permettra  aux  chantiers 
nationaux  de  se  munir  de  l'outillage  spécial  nécessaire. 

Voici,  d'après  M.  Pouyer-Quertier,  le  tableau  des  constructions 
navales  à  Bordeaux  depuis  dix  ans: 

En  1861,  il  a  été  construit  36  navires  jaugeant  12.660  ton. 


En  i86i 

— 

i6 

— 

15.930 

En  1863 

.- 

36 

— 

14.103 

En  1864 

^ 

27 

— 

12.323 

En  1865 

— 

37 

— 

14,302 

En  1866 

— 

25 

— 

10.086 

En  1867 

— 

24 

— 

8.346 

En  1868 

— 

21 

— 

5.668 

En  l-f69 

— 

18 

— 

5.287 

La  moyenne,  pour  toute  la  France,  de  1854  à  1858,  était  de  plus 
de  120,000 tonneaux;  elle  s'élevait  même,  en  1855,  à  154,955.  Cette 
moyenne  se  maintint  au  chiffre  de  76,000  tonnes,  représentant 
une  valeur  de  50  millions  de  francs.  Cette  industrie  occupait  alors 
30,000  ouvriers,  recevant  25  millions  de  main-d'œuvre.  En  I8Ô8,  ce 
chiffre  est  tombé  à  58,000  suivant  M.  Aclocque,  et  à  45,700  suivant 
M.  Babin-Chevaye*  En  1869,  il  n'était  plus  que  de  40,000. 
M.  Aclocque  ajoute  qu'il  ne  sait  si  quelqu'un  pourrait  afBrmer 
qne  cette  moyenne  ait  atteint  15,000  tonneaux  en  1870  et  1871. 
Cela  n'aurait  rien  d'étonnant,  en  raison  de  la  perturbation  Jetée 
dans  nos  affaires  par  la  guerre. 

Un  armateur  de  Dunkerque,  M.  Decq,  constate  qu'en  1855  et 
1856,  on  avait  construit  50  navires  dans  cette  ville;  depuis  le 
1*  janvier  1870,  on  n'y  a  pas  mis  sur  chantier  uirseul  navire,  ni 
pOQr  le  long  eours  ni  pour  le  cabotage  ;  en  1869,  dé^jà,  on  n'y  avait 
pas  construit  un  seul  long-courrier.  M,  Léger,  de  Pécamp,  dédire 
qne  les  ouvriers  charpentiers  sont  employés  comme  terrassiers. 
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Voyez  l'Angleterre  durant  le  môme  laps^  de  temps;  en  4854,  elle 
construit,  rien  que  pour  la  marine  anglaise,  197,000  tonneaux,  et  en 
1865, 445,000  tonneaux.  En  France,  au  contraire,  la  construction 
étrangère  n'entrait  que  pour  7  0/0  dans  l'entretien  de  notre  marine 
marchande  en  4855;  en  4869,  elle  y  entrait  pour  37  0/0;  et  ce  serait 
pis  encore,  si  les  compagnies  subventionnées  n'étaient  tenues,  par 
leurs  cahiers  des  charges,  de  demander  à  l'industrie  nationale  une 
partie  de  leurs  navires.  D'après  M.  Babin-Chevaye,  il  serait  entré 
en  France,  pour  la  Irancisation,  477,800  tonneaux  construits  à 
l'étranger,  depuis  la  loi  de  4860  qui  abaissait  le  taux  de  ce  droit;  et 
77,227,  formant  une  flotte  de  405  [navires,  de  mai  4866  à  mai 
4870. 

Il  conclut  donc  au  droit  de  francisation.  D  s'élèverait  à  40  ou 
50  francs  pour  k  navire  à  voile ^  à  30  ou  50  francs  pour  le  vapem'. 
C'est  une  protection  effective;  et,  comme  le  tonnage  français  monte 
à  4  million  de  tonnes,  le  droit  sur  les  navires  étrangers  élèvera  le 
prix  de  tous  les  navires  de  50  francs  par  tonneau.  Ce  sera  une  perte 
nette  pour  les  armateurs  de  50  millions  de  francs,  dont  le  sixième 
seulement  entrera  dans  les  caisses  du  fisc.  Singulière  manière  d'en- 
courager la  marine  nationale,  que  de  renchérir  son  outillage,  sans 
profit  pour  le  Trésor  I  C'est  là  ce  qu'on  a  le  droit  d'appeler  une  spolia- 
tion, et  cette  spoliation,  c'est  le  commerce  seul  qui  en  sera  la  victime; 
c'est  lui  qui  payera  ces  50  millions,  non  au  Trésor,  mais  aux  con- 
structeurs de  navires;  et  tout  cela,  parce  que  ces  derniers  sont  des 
routiniers  et  des  incapables.  On  augmente  le  prix  du  matériel;  on 
protège,  en  revanche,  la  marine  nationale  contre  le  tiers  pavillon; 
mais  elle  aura  à. lutter,  à  armes  inégales,  avec  la  naviga- 
tion étrangère  directe,  qui,  en  somme,  est  la  grosse  navigation.  La 
loi  de  M.  Pouyer-Quertier  ne  protégera  donc  pas  la  marine  fran- 
çaise, car  cette  loi  se  retournera  fatalement  contre  elle. 

Il  était  si  facile  de  concilier  tous  les  intérêts.  On  prétend  que  la 
construction  des  navires  disparaît  en  France;  qu'il  est  nécessaire  à 
la  grandeur  militaire  du  pays  de  l'y  maintenir.  Eh  bien  !  dit 
M.  Johnston,  faites  comme  aux  États-Unis,  instituez  un  système 
de  primes  en  faveur  des  constructeurs  de  navires,  mais  laissez  à  la 
marine  tous  les  avantages  possibles.  Elle  en  a  besoin  pour  lutter 
contre  l'Angleterre,  celle-ci  ayant  pour  alimenter  ses  chantiers  les 
besoins  sans  cesse  croissants  d'une  flotte  immense,  les  commandes 
de  l'État  et  des  puissances  du  monde  entier. 

L'armateur  français  est  dans  une  situation  difficile,  la  France 
n'ayant  pas  de  matières  encombrantes  pour  son  fret  de  sortie.  Les 
Américains  et  le?  Anglais  arrivent  chargés  de  houille,  ce  qui  leur 
rend  la  concurrence  facile  pour  enlever  à  la  marine  nationale  œ 
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peu  de  fret  que  fournit  le  pays.  Les  grands  navires  subventionnés, 
trop  grands  pour  les  besoins  postaux,  sont  encore  des  concurrents 
terribles.  Aussi,  la  France  ne  progresse-t-elle  que  de  200,000  tonnes, 
alors  que  Tétranger  augmente  de  1,450,000  tonneaux.  «  Or,  ajoute 
M.  Aclocque,  la  France  est  assez  grande  pour  être  à  la  tête  du  pro- 
grès et  non  pas  seulement  à  sa  remorque.  »>  Voilà  une  hérésie  des 
plus  dangereuses;  car  la  France  ne  peut  forcer  la  nature.  Le  pro- 
grès est  un  fait  très-complexe;  on  peut  être  à  la  tête  de  la  civilisa- 
tion et  cependant  ne  vivre  que  des  produits  de  ses  voisins.  L'Angle- 
terre nous  est  supérieure  en  marine,  parce  que  c'est  le  principal 
élément  de  sa  puissance;  prétendre  lutter  avec  elle  serait  une 
impardonnable  folie.  Nous  sommes  obligés  de  répartir  nos  forces 
entre  le  continent  et  la  mer;  mais  elle  ne  peut  prétendre  qu'au  rôle 
de  puissance  maritime.  Est-ce  un  avantage?  Oui  et  non.  L'An^e- 
terre  mange  le  blé  de  ses  voisins,  boit  leurs  vins.  N'est-elle  pas, 
malgré  cela,  à  la  tête  de  la  civilisation?  A  chaque  nation  sa  spécia- 
lité. Vouloir  donner  à  la  France  une  marine  aussi  forte  que  celle  de 
l'Angleterre,  ce  serait  encourager  la  grenouille  à  se  faire  aussi 
grosse  que  le  bœuf.  L'effectif  de  la  marine  anglaise  était  en  4869  de 
39,087  navires,  jaugeant  7,185,000  tonnes.  En  1806,  sous  le  premier 
empire,  elle  comptait  déjà  22,051  navires  portant  2,283,000  ton.,  et 
en  1860,  elle  possédait  38,501  navires  jaugeant  5,711,000  tonnes. 

L'État  a  un  grand  intérêt  à  l'adoption  de  la  nouvelle  loi 
maritime,  selon  M.  Aclocque.  U  ne  faut  pas  que  le  pays  soit  tri- 
butaire de  l'étranger;  «quand  une  nation  ne  construit  plus  ses 
navires,  elle  a  bientôt  cessé  de  naviguer  »,  prétendent  les  protec- 
tionnistes du  Congrès  américain  ;  il  faut  affranchir  le  pays.  Mais, 
pour  affranchir  le  pays,  il  ne  faut  faire  aucun  commerce,  il  faut 
renoncer  à  la  vie  civilisée;  il  faut  que  la  France  devienne  Chine  ou 
Espagne.  Un  tel  système  se  comprend  à  une  époque  de  guerre  per- 
pétuelle, mais  non  dans  un  siècle  où  les  guerres  perpétuelles  sont 
devenues  impossibles  et  où  même  elles  ne  peuvent  plus  se  prolonger 
au  delà  de  quelques  mois.  Vous  avez  beau  avoir  dans  ces  mcments-là 
les  chantiers  les  mieux  outillés  ;  il  est  trop  tard  pour  pouvoir  cons- 
truire utilement  de  nouveaux  navires.  En  temps  de  paix,  au  contraire, 
vous  avez  toujours  la  possibilité  d'en  acheter  ou  d'en  commandera 
l'étranger. 

Quant  aux  producteurs  de  fer,  qui  jouissent  d'une  protection  de 
30  0/0  pour  les  fers  communs  ou  fers  au  coke,  et  de  1 5à  18  0/0  pour 
les  fers  fins  ou  fers  au  bois,  ils  n'avaient,  en  droit,  rien  à  voir  dans 
une  loi  sur  la  marine  marchande,  sinon  on  serait  autorisé  à  croire 
que  la  loi  a  été  faite  uniquement  pour  donner  satisfaction,  par  un 
moyen  dissimulé,  aux  métallurgistes  d'Anzin  ou  de  Rouen.  Aussi, 
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a-t*on  été  étonné  de  voir  M.  Aclooque  combattre  las  acquits  à  cau- 
tion et  disserter  sur  les  fers,  les  fontes,  les  aciers. 

Il  signale  la  diflESrence  des  fers  fins  d'avec  les  fers  au  coke,  qui 
serait  aussi  grande  que  celle  de  la  soie  d'avec  la  toile.  Uacquit  è 
caution  permet  aux  fers,  fontes  et  aciers,  de  ressortir  sous  forme  de 
fontes  moulées,  de  Ders  finis,  d'aciers,  de  machines,  etc.  D  entre, 
par  ce  moyen,  en  fraude,  des  fers  de  Suède,  libérés  du  droit 
correspondant,  gr&ce  à  la  négociation  des  acquits  représentant  des 
fers  communs.  Nos  fers  communs  composent  les  99  centièmes  des 
100,000  tonnes  qui  s'exportent  ;  nos  fers  Qns  n'ont  pu  supporter  la 
concurrence  de  ceux  de  Suède.  M.  Âclocque  dénonce  les  maisons 
qui  font  oommeroe  de  ces  acquits,  au  moment  même  où  M.Pouyer- 
Quertierestalléen  faireTélogedevantlaCommission  des  tarifs,àpro- 
pos  ds  }*impôt  sur  les  matières  premières.  Et  ici  M.  Aclocque  s'est 
appesanti  sur  les  misères  de  la  métallurgicp  L'importation  est  de 
70,000  tonnes  ;  nous  payons  donc  15  à  18  millions  en  pure  perte  à 
l'extérieur,  «  alors  que  nous  aurions  pu  changer  cet  or  livré  à 
Tétranger  contre  les  richesses  enfouies  dans  notre  sol.  »  U  n'y  • 
qu^nn  malheur  c'est  que  ces  70,000  tonnes  importées  ont  une  desti- 
nation nécessairement  distincte  de  celle  des  100,000  tonnes.  Go 
n'exporte  que  parce  qu'il  y  a  profit  à  le  faire.  Nous  voici,  dit-il, 
tributaires  des  Suédois  qui,  maîtres  du  marché,  vont  nous  faire  la 
loi.  Eh  bien  !  le  jour  où  la  marge  des  bénéfices  sera  trop  élevée,  il 
surviendra  un  autre  concurrent  qui,  en  les  partageant,  les  réduira; 
puis,  si  une  puissance  rivale  vient  à  mettre  l'embargo  sur  les  navires 
de  ses  chantiers,  on  rallumera  les  fourneaux, — «Non» ,  dit  M.Acloc- 
quc. — fih  bien  I  si. — «  On  n'improvise  pas  une  industrie.  «—Com- 
ment ont  donc  fait  les  Américains  pendant  la  guerre  de  sécession? 
Vouloir  maintenir  quand  même  le  fer  au  bois  est  une  étrange  utopie, 
surtout  au  moment  où  di^araissent  nos  forôts.  Et,  du  reste,  le  fer 
an  n'est  pas  absolument  indispensable  pour  construire  une  (lotie; 
la  durée  du  navire  sera  moindre,  sa  forme  moins  perfectionnée; 
oe  sera  là  tout  l'inconvénient  que  pourra  présenter  cette  disette  de 
fers  Ans,  qui  n'aura  jamais  une  longue  durée.  Mais  suivons  le  rai- 
sonnement de  M.  Aclocque.  D  rappelle  un  mot  de  M.  Houher:  «La 
production  du  fer  était  de  532,000  tonnes  en  1859  ;  elle  était  de 
820,000 en  1866  »  ;  progrès:  56  0/0.  Savez-vous  la  réponse  inimagi- 
nable que  fait  M.  Aclocque.  a  Si  vous  voyiez  un  enfant  progresser, 
croyee-vouB  que  ce  serait  un  indice  de  vigueur?.. .  Vous  vous  deman- 
deries  si  cette  vitalité  exagérée  ne  doit  pas  le  mener  &  la  mort.  »  Et 
la  Chambre  de  donner  son  assentiment.  Quel  rapport  la  croissance 
d'un  4tre  vivant  et  org^isé  a-t-elle  avec  celle  d'une  industrie?  Si  le 
travail  augmente,  c'est  que  ceux  qui  travaillent  ont  profit  àleMt. 
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Demandez  aux  premiers  industriels  venus  teursmitimentlà-<les&us. 
n  y  aura  unanimité.  M.  Aclocque  ajoute  que  les  53S,000  tonnes  de 
1859  se  sont  vendues  156  à  458  millions,  et  les  820,000tonnes  i60à 
i62,  de  sorte  que  la  production  se  serait  accrue  de  56  0/0  et  la  rému- 
nération de  3  0/0  seulement.  Eh  bien]  tout  cela  est  inexact;  la  statis- 
tique des  mines  donne  pour  la  valeur  de  1859  152  millions  de  francs, 
et  pour  celle  de  1866, 105;  soit  un  progrès  de  37  à  28  0/0,  et  non  de 
3  0/0,  comme  a  bien  voulu  calculer  M.  Aclocque. 

En  résumé,  ce  discours  n*a  eu  d'autre  but  que  de  défendre  les 
intérêts  des  fers  fins  que  produit  en  grande  quantité  TAnége,  le 
département  de  M.  Aclocque,  et  qui  occupent  le  premier  rang 
entre  tous  les  fers  français. 

VI. 

M.  de  Cbampvallier,  de  la  Charente,  est  intervenu  dans  le  dé- 
bat au  nom  des  colonies,  qui  se  trouveraient  désormais  à  la  merci 
d'un  monopole  désastreux,  pire  que  le  monopole  des  chemins  de 
for;  car,  sur  le  continent,  en  dehors  de  ce  mode  de  transport,  on 
peut  recourir  aux  transports  par  les  canaux  ou  par  les  routes.  Les 
colonies  n'auraient  plus  de  choix  à  faire.  Ce  serait  rompre  l'équi- 
libre, ce  serait  détruire  toute  concurrence  dans  les  transports  mari- 
times, et  tont  cela  afin  de  procurer,  au  moins,  70  à  80  millions  de 
primes  anx  armateurs,  au  détriment  du  commerce,  car  la  moyenne 
fictive  des  surtaxes  serait  de  14  fr.  17  ;  mais,  comme  la  navigation 
delà  Méditerranée  absorbe  les  trois  quarts  du  total, cette  moyenne 
tomberait  à  10  francs,  en  réalité,  pour  l'ensemble  des  transporte 
maritimes.  On  augmenterait  ainsi  le  fret  h  la  Martinique  de  60  & 
WO/0,  selon  M.deCbampvallier;  ce  chiffre  nous  paraît  exagéré;  car, 
le  prix  du  fret  étant  de  40  francs  à  la  Martinique,  et  la  surtaxe,  de 
18  francs  pour  les  pays  appartenant  au  bassin  de  l'Atlantique, 
l'élévation  monterait  à  40  0/0  au  plus.  Il  admet  que  Téloignement 
im  navires  étrangers  exa^rera  cette  augmentation;  il  se  trompe, 
nr  cette  exagération  ferait  aussitôt  renaître  la  concurrence  étraii- 
gère. 

Même  danger  à  Tiraportation  dans  les  colonies.  Il  se  fonde  chaque 
année  des  usines  centrales  à  la  Martinique,  à  la  Guadeloupe  et  à  la 
Réunion.  Elles  favorisent  la  petite  culture,  le  travail  et  le  morcel- 
lement de  la  propriété.  Elles  consomment  beaucoup  de  bois  et  de 
bouille,  apportés  le  plus  souvent  par  les  navires  hollandais,  anglais, 
américains.  Ceux-ci  surélèveront  le  prix  du  fret  de  toute  la  valeur 
de  la  surtaxe.  H  faudrait  enfin  rétablir  la  surtaxe  des  sucres, 
corollaire  inévitable  de  la  surtaxe  de  pavillon,  sinon  k  sucre  colo- 
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niai  aura  une  lutte  inégale  à  soutenir  contre  le  sucre  de  Belgujue, 
de  Hollande  ou  d^Ângleterre,  ou  bien  on  reviendrait  h  rancienne 
détaxe  de  50  francs  par  tonne,  que  la  liberté  de  pavillon  avait  eu  les 
permis  de  supprimer.  Autrement  les  sucres  coloniaux  devraient 
abandonner  le  marché  de  la  métropole  et  aller  chercher  un  place- 
ment incertain  sur  les  marchés  étrangers. 

En  4869,  la  Martinique  a  exporté  à  l'étranger  6^685,000  kilog., 
et,  durant  les  onze  premiers  mois  de  1871,  16,271,000  kilog.^soit 
les  deux  cinquièmes  de  sa  production ,  par  crainte  du  rétd)li8se- 
ment  de  la  protection.  Le  fret  de  sortie  manque,  dit-on,  non 
le  fret  de  retour,  défait  n'est  pas  précisément  exact. Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  le  fret  de  sortie  est  un  peu  inférieur  au  fret  de  retour,  par 
suite  de  l'insufQsance  de  la  production  nationale  et  de  l'incomplète 
exploitation  des  richesses  de  notre  sol.  Nous  avions,  en  i868, 
4,100,000  tonnes  de  fret  de  sortie  (1)  contre  6  millions  1/2  de  tonnes 
de  fret  de  retour  (2);  ces  4  millions  de  fret  de  sortie  occupent 
le  million  de  tonnes  de  jauge  de  la  marine  nationale,  qui  est 
encore  bien  insuffisant  pour  une  telle  masse  de  traasports,  quoi- 
qu'elle ait  transporté  en  1867  pour  2,441  millions  de  marchandises 
sur  un  commerce  total  de  5,352  millions;  en  1860,  elle  n'en  trans- 
portait que  1,755  sur  3,795. 

La  protection  sera  inefficace,  comme  l'a  prouvé  l'expérieDoe  de 
1827  à  1847,  époque  de  protection  à  outrance.  Le  tonni^  français, 
de  1827  à  1847,  est  tombé  de  692,000  tonnes  à  670,000.  Voilà  qui 
est  concluant. 

On  dit  que  le  recrutement  maritime  a  diminué.  Il  a  augmenté 
graduellement  de  1 ,000  à  1 ,500  hommes  par  an  ;  l'inscription  mari- 
time est  actuellement  de  151,000  marins. 

Non,  prenons  exemple  sur  l'Europe.  Il  n'existe  plus  de  surtaxe  de 
pavillon  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Grèce,  en  Hollande,  en 
Norwége,  en  Mecklembourg,  à  Hambourg,  en  Turquie,  à  Buenos* 
Ayres,  à  Montevideo,  au  Paraguay,  à  San-Salvador,  à  Venezuela,  à 
la  Nouvelle-Grenade.  Il  en  est  de  môme  en  Italie,  en  Russie,  et  aux 
États-Unis  pour  les  pays  qui  accordent  la  réciprooité^En  Russie,  dans 


(1)  M.  PouyerJQuertier  a  donné,  comme  étant  le  chiffre  des  douanes, 
2,600,000  ton.,  dont  6  à  700,000  passant  par  les  frontières  de  terre.  Ce 
chiffre  nous  paratt  erroné,  car  il  ne  concorde  point  avec  let^  tableaux  of- 
ficiels du  commerce  et  de  la  navigation  ;  ceux  de  M.  de  Champvallier 
sont  exacts. 

(4)  En  Angleterre,  d'après  M.  Pouycr-Quertier,  on  compterait  iO  mil- 
lions de  fret  de  sortie  contre  20  millions  de  fret  de  retour. 
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les  cas  de  non-réciprocité,  la  surtaxe  est  de  4  francs  par  tonne,  soit 
la  moitié  du  tarif;  aux  États-Unis,  dans  le  même  cas,  la  surtaxe 
est  le  dixième  du  tarif,  2  fr.  68  par  tonne.  Il  y  a  loin  de  là  aux  droits 
de  7  fr.  50  c,  i 5  et  20  francs,  proposés  par  le  gouvernement  et 
adoptés  par  l'Assemblée.  Les  surtaxes  existent  en  Espagne,  en  Por- 
tugal, en  Danemark,  en  Prusse;  et  la  protection  au  Mexique  monte 
à  40  francs  par  tonnç  pour  l'étranger,  à  20  francs  pour  le  commerce 
de  l'Amérique  et  des  îles  atinexées  à  l'Amérique.  Voilà  en  quelle 
compagnie  va  se  trouver  la  France  au  point  de  vue  de  législation 
maritime.  C'est  assez  triste. 

Sur  qui  pèsera  la  surtaxe?  En  grande  partie  sur  Tagriculture  et 
l'alimentation. 
Eq  1865.  961,000  francs  étaient  supportés  par  le  guano. 
251 ,000  —  par  le  tabac. 

287,000  —  par  le  son. 

95,000  —  par  le  froment. 

55,000  —  par  le  maïs. 

25,D00  —  par  Torge  et  les  légumes. 

Et,  pour  les  céréales,  les  chiffres  augmenteront  notablement 
pendant  les  années  de  cherté,  puisque  c'est  le  tiers  pavillon  grec 
qui  en  effectue  le  transport. 

M.  de  Ghampvallier  appuie  son  opinion  de  l'autorité  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Nantes,  qui  se  déclare  «absolument  opposée  au  réta- 
blissement de  toute  surtaxe  de  pavillon.  »  Ce  serait  renchérir  le 
sucre  exotique  et  protéger  tant  le  sucre  indigène  que  le  sucre  de 
betterave  étranger,  qui  se  déverserait,  d'Allemagne  et  de  Belgique, 
sur  le  marché  français,  par  la  voie  de  terre  ou  par  la  voie  du  pavillon 
direct,  sans  qu'on  puisse  en  distinguer  la  véritable  origine.  Le  sucre 
étranger,  embarqué  à  Anvers  pour  le  Havre  ou  Nantes,  se  trouve- 
rait donc  protégé  contre  le  sucrefrançais  expédié  des  Antilles.  La 
Chambre  de  commerce  du  Havre  ne  croit  pas  davantage  que  ce  soit 
là  un  fait  admissible. 

VU. 

La  parole  fut  alors  accordée  à  M.  Babin-Ghevaye,  de  Nantes, 
constructeur  de  navires.  Il  débute  en  déclarant,  fort  des  précédents, 
que  le  prix  du  fret  ne  montera  point,  «  les  navires  français  suffisant 
parfaitement,  par  la  concurrence  qu'ils  se  font  entre  eux,  à  atténuer 
l'exhaussement  qu'on  craint  aujourd'hui.  »  Mais  cette  concurrence 
aura  toiyours  pour  prix  minimum  le  minimum  naturel  augmenté 
de  la  surtaxe.  U  suffit  du  simple  bon  sens  pour  le  comprendre. 

D  reprend  alors  la  tbèsedela  nécessité,  pour  le  pays,  de  construire 
lui-môme  ses  navires  et  de  former  des  ouvriers,  a  pépinière  des 
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arsenaux.  »  Nous  «lvoos  ié^h  relaté  et  réfuté  cette  tbèse;  dous  n'in- 
sistons point  sur  le  principe. 
Puis  il  recourt  à  un  argument  qui  n'est  pas  sans  valeur  :  «  Notre 

industrie  est  la  moins  protégée  de  toutes  les  industries  françaises. 

Qu'on  en  cite  une  seule  I  n 
«  -—  L'agriculture!  lui  crie-t-on,  et  le  sucre  !  » 
Après  avoir  modéré  son  affirmationi  en  raison  de  ces  interrup- 
tions sans  réplique,  il  reprend  son  argument,  argument  bien  dan- 
gereux; car  il  justifie  l'ouvrier,  quand,  avec  le  fusil  ou  la  grève,  il 
impose  le  respect  du  droit  qu'il  a  d'être  aussi  protégé  que  le  sont  les 
producteurs  et  les  capitalistes.  L'ii^ustice  engendre  la  violence;  la 
protection  est  l'origine  et  l'excuse  du  socialisme.  M.  Babin-Chevaye 
n'y  a  sans  doute  jamais  réfléchi.  Mais,  au  moins,  il  est  plus  exact 
dans  ses  affirmations  que  les  autres  orateurs  protectionnistes,  n 
reconnaît  que  «certainschantiersn'ontpas  encore  fermé  les  ateliers, 
«  parce  qu'ils  se  livrent  exclusivement  à  la  construction  en  bois,  qui 
«  entraîne  des  fraisgénéraux  peu  considérables.  »  Mais  les  industries, 
qui  ont  des  frais  généraux  plus  importants,  parce  qiVelles  se  livrent 
à  la  construction  en  fer  et  à  la  fabrication  des  machines  à  vapeur 
en  môme  temps  qu'à  la  construction  en  bois,  celles-là  ont  été  obli- 
gées, pour  la  plupart,  de  fermer  leurs  ateliers  :  la  maison  Malo,  à 
Dunkerque;  MM.  Normand  et  Mazeline,  au  Havre;  deux  maisons 
de  Nantes,  dont  la  maison  Gouin  ;  l'établissement  de  Penhouet, 
succursale  de  celui  des  forges  et  chantiers  de  l'Océan;  les  forges  et 
chantiers  de  l'Océan.  M.   Babin-Chevaye  voudrait  aussi  com- 
prendre les  ateliers  de  la  Seyne  dans  cette  énumératiDu;  mais  ce 
n'est  pas  possible,  bien  qu'ils  se  soient  associés  à  la  demande  de  pro- 
tection faite  par  tous  les  constructeurs  de  France.  La  protection  ne 
peut  qu'accroître  leurs  bénéfices.  Quel  est  l'industriel  qui  pousserait 
le  désintéressement  jusqu'à  refuser  une  rémunération  plus  forte? 

En  résumé,  cette  industrie  souffre  parce  qu'elle  manque  de 
capital.  Les  ouvriers  désertent  la  profession  de  charpentier;  on 
ne  trouve  plus  d'apprentis,  et  la  marine  de  l'Ëîtat  n'aura  plus  d'ou- 
vriers pour  la  construction  de  ses  vaisseaux;  car  les  chantiers  de 
l'industrie  privée  sont  et  seront  toi^Qurs  la  pépinière  des  chantioi^ 
de  l'État.  La  réponse  à  ces  assertions  serait  facile  à  trouver. 

La  libre  concurrence  est  cause  de  tout  ce  mal. 

En  185S,  on  abaisse  le  droit  à  10  0/U;  il  entre  75,000  tonneaux 
étrangers. 

En  i860,  on  la  réduit  à  25  fr.  pour  le  bois  et  à  70  pour  le  fer;  il 
en  entre,  Ce  1861  à  1864,  27,665. 

En  1865,  on  les  restreint  à  20  fr,  et  à  60,  et,  en  une  seule  année, 
il  eu  «aire  10,000. 
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^ent  1866;  on  promet  de  compenser  la  ooncurrenoe  par  l'amélio- 
ration des  transports,  voies  navigables,  canaux,  etc.  o  Et  on  n'a  rien 
fait  du  tout!  »  ajoute  M.  Pouyer-^Juertier.  Ceci  est  malheusemenl 
trop  vrai  ;  le  gouvernement  impérial  a  manqué  à  tous  ses  devoirs  en 
employant  l'argent  du  pays  en  guerres  désastreuses  et  en  lui  impo- 
sant des  chemins  de  fer  trop  chers,  en  le  laissant  manquer  de  trans^ 
ports  par  eau.  Quant  à  rentrée  en  franchise  des  matières  premières, 
«c'est  illusoire,  »  ajoute  M.  Babin-Chevaye  ;  aucunarmateur  n'autori- 
seraitremploi  de  bois  étrangers,  les  bois  de  chêne  français  leurétant 
supérieurs.  Ainsi,  l'armateur  veut  faire  construire  chèrement  et 
que  cette  cherté  soit  supportée  par  le  consommateur.  Il  est  donc 
juste  que  la  concurrence  l'oblige  à  suivre  les  exigences  du  progrès; 
les  narres  anglais  ne  sont  pas  moins  solides  que  les  vaisseaux 
fhmçais,  je  suppose,  et  cependant  ils  sont  construits  avec  ces  mêmes 
bois  du  Canada  si  dédaignés.  «  Les  navires  du  Canada,  dit-il,  ne 
valent  pas  les  nôtres;»  si  c'est  vrai,  la  concurrence  est  très-^poesible, 
car  la  difTérenoe  de  prix  équivaudra  à  une  durée  plus  longue  et  à 
des  frais  de  réparation  bien  inférieurs,  ix  Mais,  ajoute-t-il,  rien 
n'est  terrible  comme  la  puissance  du  bon  marché,  et  nos  armateurs 
ont  acheté,  en  1869,  20,000  tonneaux  de  jauge  du  Canada.  »  Ici 
M.  Babin-Ghevaye  se  contredit  lui-même.  Voilà  ces  armateurs  qui 
ne  veulent  pas  qu'on  construise  de  navires  avec  d'autres  bois  que 
des  bois  français,  et  qui  s'en  vont  acheter  des  bâtiments  au  Canada. 
L*une  de  ces  affirmations  détruit  l'autre.  Mais  il  continue  :  «  les 
armateurs  ne  voudraient  pas  non  plug  des  voilures  étrangères,  parce 
que  nos  produits,  toiles  à  voiles,  filins,  sont  infiniment  supérieurs,  a 
Soit,  meus  ils  sont  plus  chers  ;  c'est  augmenter  gratuitement  le 
coût  du  transport.  L'opinion  ne  souscrira  jamais  à  de  telles  exi- 


Quant  à  la  construction  des  navires  en  feir,  on  accorde  la  fran- 
chise des  fers  anglais  ou  belges.  Pour  les  obtenir  assez  rapidement, 
nous  sommes  obligés  de  les  faire  venir  par  un  steamer;  le  prix  du 
fVet  est  de  iO  à^  francs  par  tonne,  ce  qui  enlève  déj&  la  moitié  de 
l'économie.  A  cela  nous  répondrons  que  nous  ne  comprenons  point 
la  nécessité  de  recourir  à  ce  vapeur;  un  chantier  est  ordinairement 
approvisionné  à  l'avance,  et,  s^  manque  quelques  pièces,  pendant 
que  la  construction  se  poursuit,  elles  ont  tout  le  temps  d'arriver  par 
la  voile,  iln  navire  ne  ^  construit  pas  en  un  jour  ;  nous  ne  pouvons 
donc  admettre  cet  argument  de  M.  Babin-Chevaye.  Le  second  argu- 
ment est  plus  sérieux  et  pourrait  recevoir  pins  facilement  satis&e- 
tion;  la  loi  de  1806  est  incomplète,  parce  qu'elle  n'exonère  que 
les  produits  nets,  et  non  les  produits  bruts;  on  a  voalu  sans 
doute  par  là  faii^  une  concession  aux  fera  finançais.  Or,  qu'arrive- 
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t-il?  Une  feuille  de  tôle  de  100  kilog.  entre  à  la  douane  :  or,  ce 
n'est  que  quand  elle  aura  été  découpée,  que  ses  contours  auront 
subi  des  modiflcattons,  qu'elle  aura  été  percée  pour  le  irvetage,  que 
la  douane  viendra  la  peser;  à  ce  moment,  elle  aura  perdu  10  0/0 de 
son  poids;  de  sorte  que  le  constructeur  ne  recevra  qu'une  décharge 
de  90  kilogr.,  tandis  qu'il  on  a  réellement  introduit  100,  ce  qui 
équivaut  à  une  perte  de  6  francs  par  tonne;  or,  le  navire  en  fer 
pèse  environ  500  kilogrammes  par  tonne.  Le  désavantage  serait 
donc,  de  ce  chef,  de  15  fr.  50  par  tonne  vis-à-vis  des  Anglais,  ce  à 
quoi  il  faut  ajouter  une  plus-value  du  combustible,  en  France,  des 
deux  tiers.  Nous  avons  vu  que  l'emploi  des  steamers  n'est  pas  d'une 
absolue  nécessité,  et  ce  chiffre  peut  être  réduitdeplusdemoitié;du 
reste,  le  désavantage  du  transport  existe  aussi  bien  pour  le  construc- 
teur anglais;  car,  enfin,  celui-ci  a  à  supporter  le  prix  du  transport 
de  sa  coque  depuis  le  chantier  jusqu'aux  ports  français.  En  outre, le 
salaire  en  France  est  moins  élevé  qu'en  Angleterre  ;  nos  bons  ouvriers 
tôliers  se  payent  5  à  6  francs  par  journée  de  dix  heures  ;  les  Anglaisse 
payent  7  et  8  francs  par  journée  de  neuf  heures.  Tous  ces  arguments 
tombent  donc  d'eux-mêmes;  et,  quand  M,  Chevaye  affirme  qu'un 
kilogramme  de  fer  ouvré  coûte  11  centimes  en  Angleterre  et  16  cen- 
times en  France,  nous  répondons  que  ce  dernier  chiffre  peut  être 
réduit,  si  on  veut  bien  consentir  à  se  plier  aux  exigences  de  notre 
époque.  La  seule  supériorité  réelle  des  Anglais,  c'est  leur  immense 
production  et  la  masse  de  capital  dont  ils  disposent.  Enfin,  l'industrie 
privée  travaille  pour  l'État  anglais  ;  en  France,  l'État  ne  lui  fait  point 
de  commandes  depuis  vingt  ans;  la  marine  de  l'État  n'a  donné  à  l'in- 
dustrie privée  que  S  millions  et  demi  de  travaux,  sur  un  budget  de 
40  à  50  millions.  Il  est  facile  de  remédier  à  ce  mal,  et  nous  parta- 
geons l'avis  de  M.  Babin-Chevaye  à  cet  égard;  du  reste,  l'État  y 
pourrait  trouver  une  véritable  écohomie,  les  particuliers  travaillant 
toujours  mieux  et  meilleur  marché. 

M.  Pouyer-Quertierdit:  «Ohl  non,  c'est  impossible.»  Ceci  a  été 
trop  vite  dit  pour  avoir  été  réfléchi,  M.  Babin-Chevaye  trouverait 
imprudent  de  donner  dès  à  présent  tous  les  travaux  de  l'Étal^  à  Tin- 
dustrie  privée,  l'État  ayant  besoin  de  conserver  dans  les  arsenaux 
des  ateliers  de  réparation  et  de  les  avoir  dans  des  lieux,  déterminés 
par  leur  situation  militaire.  Soit!  qu'il  conserve  les  réparations» 
mais  qu'il  abandonne  les  constructions  à  l'industrie  natignale.  On 
dit  :  il  n'a  pas  toujours  des  travaux  de  réparations  à  faire;  il  lui 
faut  des  travaux  neufs  pour  occuper  ses  ouvriers.  Il  peut  en 
en  réduire  le  nombre  avec  avantage,  et  les  réparations  sufQront 
largement  à  les  occuper?  Et,  en  temps  de  guerre,  rien  ne  Tempe- 
chera  de  réquisitionner  les  ouvriers  des  ateliers  et  de  les  transporter 
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dans  les  arsenaux.  Du  reste,  M.  Babin-Chevaye  reconnaît  qu'il  n*y 
a  que  les  chantiers  de  la  Seyne  qui  soient  à  môme  de  se  charger 
des  travaux  de  TÉtat  et  de  construire  des  bâtiments  de  6  à 
8,000  tonnes.  Eh  bien,  ces  ateliers  se  formeront,  ou  bien  les  ateliers 
actuels  se  transformeront.  La  conclusion  de  tout  cela,  c'est  que  la 
grande  industrie  peut  seule  rendre  des  services  en  matière  de  con- 
struction navale;  que  le  tort  de  l'industrie  française  est  de  n'être 
encore  constituée  qu'à  l'état  de  petite  industrie  ou  d'industrie 
moyenne.  La  loi  de  concentration  fait  encore  sentir  ici  ses  effets. 

M.  Babin-Chevaye  dit  que  de  tout  ceci  résulte  une  différence  de 
80  à  iOO  francs  par  tonne.  Eh  bien,  récapitulons  :  15  fr.  50  d'une 
part,  qui  peuvent  être  réduits  à  8  francs,  en  employant  le  transport 
à  voile  ;  35  francs  de  l'autre,  pour  le  fer  entrant  dans  chaque  tonne 
de  jauge,  chiffre  qui  peut  être  réduit,  si  Ton  veut  se  contenter  de 
qualités  moyennes,  comme  font  les  grands  pays  maritimes  ;  tout 
cela  ne  fait  qu'un  total  de  40  fr.  50  à  notre  désavantage;  il  faut 
en  déduire  l'avantage  de  l'infériorité  des  salaires  français  et  le  prix 
de  transport  de  la  coque  étrangère  depuis  les  chantiers  de  construc- 
tion jusqu'en  France.  Gela  peut  abaisser  notre  désavantage  à  20  fr. 
au  plus.  11  y  a  loin  de  là  aux  chiffres  donnés  par  M.  Babin-Chevaye. 
Si  donc,  depuis  1866,  il  est  entré  en  France  64  navires  en  fer,  jau- 
geant 49,127  tonneaux,  et,  en  1869,  seulement  10,417  tonneaux, 
cela  tient  à  ce  que,  grâce  au  r^^e  protecteur,  notre  marine  s'était 
endormie  et  a  fait  des  efforts  sérieux  pour  se  trouver,  du  jour  au 
lendemain,  en  position  de  lutter  contre  la  concurrence  étrangère. 

M.  Babin-Chevaye  n'ose  demander  des  primes,  vu  l'état  obéré 
des  finances;  mais,  sous  le  régime  de  la  surtaxe  du  pavillon,  oon% 
séquence  du  droit  de  firancisation,  le  pays  payera  au  moins  huit 
fois  la  valeur  de  ces  primes  par  l'élévation  du  prix  du  fret.  Il  tgoute 
que,  quand  les  étrangers  auront  tué  l'industrie  nationale,  leurs 
prétentions  deviendront  excessivement  dures,  au  lieu  d'être  conci- 
liantes et  d'apporter,  comme  à  présent,  aux  armateurs  leurs 
plans,  leurs  dessins,  leurs  devis.  Comment  se  feront  les  répara- 
tions? Elles  coûteront  autant  que  le  navire  même,  pendant  les  dix 
ou  douze  années  de  sa  durée. 

A  cela  nous  répondrons  qu'un  pays,  dont  le  mouvement  mari- 
time est  monté  à  H  millions  de  tonnes,  n'a  rien  à  redouter  à  ce 
point  de  vue  ;  plus  ce  mouvement  augmentera,  plus  il  y  aura  de 
navires  à  réparer,  français  ou  étrangers;  plus,  enfin,  les  ouvriers 
auront  de  travail  et  augmenteront  en  nombre.  L'argument  se  re- 
tourne donc  de  lui-même  contre  M.  Chevaye.  L'orateur  a  terminé 
par  un  éloge  complet  de  l'industrie  des  constructions  navales,  dont 
lesnavir(»scn  fer,  h  vapeur,  sont  aussi  solides,  aussi  bons  marcheurs, 
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aussiéconomiquesencombusiible  queceux  des  An^ais.  Ëhbienlune 
telle  industrie,  répondrons-nous,  n'a  pas  le  droit  de  vcmp  deman- 
der Taumône;  car  réclamer  une  protection,  c'est  recourir  à  la  cha- 
rité du  pays.  La  liberté  et  la  concurrence!  Toilà  tout  ce  qui  est 
possible,  en  en  adoucissant  toutefois  la  rigueur  par  ramélioraUoû 
des  prix  de  transport  par  eau  ou  parchttnina  de  fer;  et  de  cette 
Hftçon,  seulement,  nous  ne  tomberons  pas  au  dixième  rang, 
nous  échapperons  à  Pérentualité  dont  noui  mauce  M.  Babin- 

Chevaye* 

VIII 

M.  Praissinet,  de  Marsôille,  a  répondu,  comme  armatear  «l 
constructeur  de  machines  à  vapeur;  il  ne  prévoit  d'autre  eflfet  delà 
loi  que  la  hausse  du  prix  du  fret,  sans  avantage  pour  les  oonstnic- 
teurs  ou  les  armateurs. 

Veut-on  empêcher  la  marine  h  vapeur  de  se  développer?  Ccsl  te 
bateau  à  vapeur  qui  est  cause  de  la  ruine  de  la  marine  marchande. 
De  4859  à  1869,  l'efTectif  de  la  vapeur  française  est  monté  de 
65,000  tonnes  à  143,000,  et  cette  augmentation  ne  porte  pas  seule- 
ment sur  la  marine  subventionnée,  comme  le  voudrait  ftdre  croire 
le  protectionniste  M.  Ancel,  rapporteur  de  la  CSommission;  k 
marine  à  vapeur  libre,  pour  Marseille  seulement,  s'est  accrue  de 
20,000  tonnes. 
Les  messageries  maritimes  font,  à  Marseille  t 

B9  Voyages  de  départ  poar  Ckmstaniliiople  et  5i  de  retour. 
M  ^  la  Syrie  m 

M  —  FEgypté  &i 

8oît)  au  total 9M  voyages. 

Plus VI  voyages  pour  Port-Sdd  (route  de  l'Inde). 

416  —  l'Italie. 

i08  —  Livourne. 

600  —  l'Algérie. 

Lee  compagnies  non  sub* 

ventionnéee  en  font .  .      71 

Cela  représente  140,000  tonnes  de  marchandises  transportéee. 

Or,  les  navfres  à  voiles  faisant  le  service  de  la  Méditerranée 
sont  ordinairement  de  250  tonneaux.  Ils  efTectuent  le  voyage  de 
Marseille  en  cent  dix  jours,  soit  : 
A  Marseille,  chargement,  i  jour  par  portée  de  20  ton.,  ou.    ii  jours  ift 

Trajet  d'aller,  un  mois,  ou 30 

Débarquement  et  rembarquement  à  Constantinople ....    95 

Trajet  de  retour 30 

Déchargement 12  jour»  i/î 

Totel.  .  .  .  llOjoure. 
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Ce  qui  donne  trois  voyacfes  par  an  pour  Gonstantinople,  Alexandrie 
ou  Naples,  en  longeant  le  littoral,  et  un  transport  de  1,500  tonnes 
dans  Tannée.  Il  faudrait  donc  750  navires  à  voiles  de  cette  gran- 
deur pour  répondre  aux  besoins  actuels  ;  encore  n'auraient-ils  pas 
cet  élément  essentiel  du  commerce  moderne,  la  régularité  du  dé- 
part et  du  retour.  Le  fret  leur  est  enlevé;  car  les  messageries 
emportent,  outre  les  marchandises  riches,  le  fer  brut  et  toutes  les 
marchandises  quj  se  présentent,  sans  s'inquiéter  du  prix,  puisque 
la  subvention  paie  le  voyage.  Du  reste,  la  machine  à  vapeur  non 
sobventionnée  agit  à  peu  près  de  môme. 

Cette  concurrence  devient  d'autant  plus  sérieuse  que  les  nou- 
velles machines  ont  permis  aux  bAtiments  à  vapeur  de  réduire  de 
moitié  leur  consommation  de  combustible;  les  messageries,  sub- 
ventionnées pour  faire  le  service  avec  des  bateaux  de  250  chevaux 
de  force  et  portant  350  tonnes,  y  ont  substitué  des  bâtiments  de 
1,800  tonnes,  consommant  beaucoup  moins  de  charbon.  Il  n'y  aura, 
rim  à  faire,  tant  que  les  engagements  de  l'État  ne  seront  pas 
expirés.  Ces  subventions  sont  inutiles  et  insensées;  c'est  l'une  des 
plus  graves  erreurs  économiques  de  l'Empire. 

La  marine  française  n'est  pas,  du  reste,  tombée  ausn  bas  qu'on 
le  prétend;  son  effectif,  avons-nous  dit,  est  d'un  million  de  tonnes; 
celui  de  toutes  les  autres  marines  est  de  14  millions;  or,  la  marine 
française  entre  pour  18  0/0  dans  le  mouvemrai  général,  tandis  que, 
proportionnellement,  cette  participation  ne  devrait  pas  dépasser 
6  0/0.  Il  y  a  trente  ans  que  les  armateurs  se  disent  ruinés,  et  œpen* 
dant,  de  Dunkerque  à  Bayonnc,  de  Port-Vwidres  à  Nice,  on  entend 
dire  que  les  grandes  fortunes  leur  appartiennent;  en  effet,  maîtres 
du  commerce  étranger,  puisque  ce  dernier  devait  se  servir  de  leurs 
navires,  ils  se  trouvaient  égalenaentnuittres  absolus  de  k  spéculation 
pour  les  marchandises  importées.  Aiyourd'hui  le  fabricant  est 
affranchi  de  ce  monopole,  parce  qu'il  peut  télégraphier  directement, 
à  Bombay,  par  exemple,  pour  avoir  du  coton,  et  il  s'y  trouve  tou- 
jours un  navire  prêt  à  s'en  charger  pour  la  France. 

La  réciprocité,  quant  au  tiers  pavillon,  avait  été  décrétée  entre 
les  États-Unis  et  la  France;  les  armateurs  afiectaient  leurs  navires 
à  des  voyages  d'intercourse  d'Angleterre  en  Amérique,  et  vice  versa; 
ou  d'Égyte  en  Italie,  de  Russie  en  Autriche.  Gare  aux  représailles 
Elles  pèseront  sur  la  navigation  à  voiles,  qui  cependant  a  grand 
besoin  du  secours  de  Tintercoursc.  Le  résultat  sera  de  surtaxer  au 
Havre  le  guano  de  SO  francs,  et  à  Marseille  de  5  0^0  les  graines 
oléagineuses  de  l'Ini-e,  ainsi  que  les  céréales. 

M.  Ancel  s^est  fait  un  argument  de  ce  que  l'augmentation  de 
la  marine  a  été  bien  plus  rapide  de  1850  ?i  1859  que  de  1860  à  1869. 
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Les  besoins  créés  par  la  guerre  de  Crimée  en  ont  été  la  cause  prin- 
cipale. L'argument  est  donc  mauvais,  puisque  Taugmentation  n'a 
pas  été  reflet  d'une  cause  normale. 

Du  reste,  Colbert  n'agissait  pas  ainsi,  lui  qui  donnait  des  primes 
aux  armateurs  acheteurs  de  navires  à  l'étranger,  et  dont  le  décret 
n'a  été  abrogé  à  cet  égard  qu'en  1793.  A  son  origine  même,  ce 
règlement  occasionna  une  crise  ;  car  on  importa  plus  de  navires 
que  n'en  comportait  le  tonnage  disponible  du  moment.  C'est  là 
reflet  ordinaire  des  primes  et  des  subventions. 

Grever  le  navire  à  vapeur  étranger  d'un  droit  de  douane  est  une 
illusion  qui  ne  proQtera  pas  à  nos  chantiers,  parce  qu'ils  ne  savent, 
ils  ne  peuvent  construire,  et  qu'ils  sont  mal  dirigés;  et  l'armateur 
préférera  toujours  payer  le  droit  que  d'être  obligé  d'acheter  des 
machines  qui  n'oflrent  point  une  pleine  sécurité. 

Enfin,  les  prix  varient  à  l'infini,  en  France  môme,  et  quelquefois 
tombent  assez  bas.  M.  Fraissinet  a  eu  dans  les  mains  un  contrat 
passé  avec  un  constructeur  d'un  petit  port  du  Midi;  le  navire  était 
de  600  tonnes,  en  bois  de  chêne  doublé,  chevillé  en  cuivre,  coté 
au  Veritas  h  la  première  classe  avec  la  croix.  L'a'^ence  du  Veritas 
surveillait  la  construction  ;  le  prix  consenti  fut  de  200  francs  la 
tonne.  Malheureusement,  les  chantiers  français  offrent  trop  d'ince^ 
titude,  quant  à  la  solidité  et  à  l'exactitude  des  livraison. 

En  1859,  une  maison,  vu  l'occupation  des  chantiers  en  qui  elle 
avait  confiance,  s'adressa  à  un  établissement  qu'elle  ne  connais- 
sait pas  pour  de  grands  clippers  h  vapeur;  les  navires  furcmt 
manques;  elleperdit  2  millions.  Une  autre  compagnie  fit  construire 
sur  des  plans  dus  à  des  ingénieurs  français;  ceux-ci,  quoique  capa- 
bles, s'étaient  trompés.  Elle  y  perdit  beaucoup  d'argent  et  dut 
commander  le  matériel  complémentaire  hors  de  France. 

Gkoroes  Renacjd. 
—  La  fin  au  prochain  numéro.  ~ 
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SUR  LES  MATIÈRES  PREMIÈRES. 


Mouvement  des  importations  dans  les  trente-six  dernières  année«, 
avant  et  depuis  la  création  des  chemins  de  fer,  les  arrivages  d'or  de  la 
Californie  et  le  traité  de  commerce  de  1860. 

Puisque  le  gouvernement  paraît  être  décidé  à  négliger  les  impôts 
directs  et  à  tirer  des  impôts  indirects  les  ressources  qui  lui  sont 
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nécessaires  pour  équilibrer  les  nouvelles  charges  que  la  guerre  a 
fait  peser  sur  le  budget,  il  n'est  pas  inutile  d'insister  sur  le  rôle  et 
l'importance,  au  point  de  vue  de  la  consommation  et  des  échanges, 
des  matières  que  Ton  veut  frapper. 

A-t-on  bien  réfléchi  que  c'était  là  une  des  principales  sources 
de  notre  richesse,  et  ne  doit-on  pas  craindre  de  la  tarir? 

S'est-on  rendu  compte  des  quantités  énormes  de  matières  pre- 
mières venant  de  l'extérieur,  soit  que  nous  ayons  ou  n'ayons  pas 
des  produits  similaires  en  France  ? 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  le  développement  de  ces  importa^ 
lions  au  point  de  vue  du  commerce,  de  l'industrie,  et  de  la  consom- 
mation. Sans  doute  à  toutes  les  époques,  il  y  a  eu  un  grand  mouve- 
ment d'échanges  avec  l'étranger;  rien  n'est  stationnaire  dans  la 
vie  des  peuples,  on  avance  ou  on  recule;  ce  qu'il  faut  surtout  cons- 
tater c'est  l'intensité  des  mouvements,  afin  de  découvrir  sous 
quelles  influences  favorables  ou  défavorables  ils  ont  lieu. 

Si  l'observation  attentive  des  faits  peut  répandre  quelque  lu- 
mière sur  la  production  et  la  distribution  de  la  richesse,  c'est  ici 
plus  que  jamais  le  cas  d'y  avoir  recours. 

Ce  qui  étonne  au  premier  abord,  c'est  que  le  commerce  et  l'in- 
dustrie indispensables  à  la  vie  des  peuples  réunis  en  société  se 
développent,  ou  au  moins  persistent  encore,  quels  que  soient  les 
systèmes  douaniers  et  la  forme  des  gouvernements.  Sans  vouloir 
entrer  dans  l'examen  de  toutes  les  faveurs  qu'on  leur  accorde  ou 
de  tous  les  obstacles  qu'on  leur  oppose,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
rechercher  si  les  développements  de  nos  échanges  et  de  notre  con- 
sommation intérieure,  ont  tou^jours  marché  du  môme  pas  au  mi- 
lieu des  conditions  si  variables  de  la  vie  des  peuples.  —  Que  les 
mouvements  se  ralentissent  ou  s'accélèrent,  l'observateur  ne  tar- 
dera pas  à  reconnaître  sous  quelles  influences.  Vouloir  les  attribuer 
à  une  seule  cause  serait  juger  la  question  d'un  point  de  vue  trop 
étroit,  ils  dépendent  du  milieu  dans  lequel  ils  se  produisent,  ce 
qui  n'empêche  pas  de  distinguer  l'impulsion  première,  si  môme  on 
n'arrive  pas  à  préciser  davantage. 

Le  succès  d'une  réforme  dépend  le  plus  souvent  des  réformes 
antérieures  avant  lesquelles  on  n'eût  éprouvé  que  des  revers. 

Attribuer  exclusivement  au  régime  libéral  inauguré  en  1860, 
l'activité  de  nos  échanges  depuis  cette  époque,  ce  serait  manquer  le 
point  de  vue;  quand  on  jette  un  regard  plus  large,  on  reconnaît 
bientôt  que  les  nouveaux  moyens  de  circulation  y  ont  eu  aussi  une 
grande  part.  11  faut  comprendre  sous  ce  titre  les  chemins  de  fer, 
l'or  monnayé  et  en  lingots,  répandu  depuis  1850,  sur  les  princi- 
paux marchés,  dans  des  proportions  inconnues  jusque-là,  et  enfln, 
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Torganisation  des  succursales  de  la  Banque  de  France,  les  nou- 
velles institutions  de  crédit  qui,  en  facilitant  Tescompte  du  papier 
de  commerce  et  en  vulgarisant  l'usage  des  comptes  courants,  ont 
rendu  les  compensations  des  engagements  commerciaux  plus  faciles, 
moins  onéreuses,  et  ont  ainsi  beaucoup  aidé  à  la  circulation  des  pro- 
duits. Tous  ces  moyens  perfectionnés  ont  eu  une  grande  influence; 
il  serait  difficile  de  déterminer  la  part  de  chacun  d'eux  réunis,  ils 
ont  amené  ces  résultats  merveilleux  qui  nous  étonnent  au,jou^ 
d'hui  et  nous  permettront  de  nous  relever  rapidement  si  on  n'y 
porte  pas  obstacle. 

Partant  donc  de  ce  principe  que  Tindustrie  et  le  commerce,  loin 
d'étro  stationnaires  en  France,  sont  toujours  en  progrès,  nous 
avons  recherché  sur  les  documents  officiels  quelle  avait  été  la  rapi- 
dité de  la  marche  des  affaires  dans  les  trente-six  dernières  années  de 
1833  à  1869.  Pour  ne  pas  se  perdre  dans  des  détails,  nous  avonsdi- 
visé  cet  espace  par  périodes,  et  pour  écarter  les  années  de  troubles  el 
de  révolutions  si  communes  dans  notre  pays  nous  avons  dû  nous 
borner  à  des  périodes  septenncdes.  On  obtient  ainsi  quatre  périodes 
1833-39,  1841-47,  1852-59,  1861-67,  dont  les  traits  généraux 
ont  assez  d'analogie  pour  se  prêter  à  une  comparaison.  Dans  cha- 
cune d'elles  il  y  a  une  crise  commerciale  ou  une  guerre  étrangère; 
cette  dernière  a  eu  peu  de  retentissement  à  l'intérieur*  —  On  a  évité 
de  prendre  pour  base  de  comparaison  les  valeurs  attribuées  aux 
produits  par  la  douane;  il  y  a  trop  d'inexactitude  et  de  variations 
dans  cette  manière  de  procéder,  les  quantités  donnent  des  résultats 
plus  fixes,  et  par  conséquent  se  prêtent  mieux  &  des  comparaisons, 
s'il  y  a  des  erreurs,  sur  un  grand  nombre  d'années  elles  peuvent 
se  compenser. 

On  ne  méconnaît  pas  le  grand  développement  des  affaires  et  de 
la  richesse  publique  dans  ces  dernières  années.  Quelcpies  industries 
il  est  vrai,  se  plaignent  d'une  inégale  répartition  que  les  transfor- 
mations incessantes  des  procédés  et  l'intervention  des  machines 
n'expliquent  que  trop,  il  était  donc  opportun  de  comparer  ces  mou* 
vements  avec  ceux  observés  aux  époques  antérieures* 

La  Idngue  série  des  trente-six  dernières  années,  divisée  en  périodes 
septennales,  on  peut  rendre  encore  ,1a  comparaison  plus  facile  en 
prenant  la  moyenne  de  chacun  d'elles  ;  les  différences  résultant  du 
rapprochement  de  ces  moyennes  donneront  les  accroissements 
annuels. 

Pour  tous  les  produits  de  1833  à  1869,  on  observe  des  augmen- 
tations considérables.  La  répartition  de  cesaccroissementflparpériode 
attire  surtout  l'attention.  A  priori  on  pouvait  croire  que  le  dévelop- 
pement des  afikires  se  manifestait  à  peu  près  également  datid  cha- 
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que  période,  et  môme  d'une  manière  d'autant  plus  intense  que  le 
chiffre  était  plus  faible:  c'est  le  contraire  que  Ton  observe.  Les 
accroissements  pour  certaines  matières  prennent  des  propor- 
tions que  rien  jusqu'ici  ne  pouvait  faire  prévoir.  Les  chiffres 
parlent  ici  avec  une  éloquence  particulière,  quand  on  songe  aux 
nombreux  produits  qui  ont  pu  pénétrer  dans  la  consommation 
ordinaire  du  peuple  des  villes  et  des  campagnes. 

Jetons  un  coup  d*œil  rapide  sur  l'augmentation  de  la  consomma- 
tion des  matières  textiles,  des  peaux  ,  des  bois  de  construction  et 
des  fruits  oléagineux  dans  les  périodes  septennales  suivantes: 
1833-39,  i841-47,  1852-59,    1861-67.  (Voir  le  tableau  page  84). 

Pour  le  coton  ou  laine,  de  1833  à  1867,  la  consommation  s'élève 
de  41  à  77  millions  de  kilog.;  cet  accroissement  se  répartit  ainsi  : 
16  millions  1841-47;  19  millions  1852-49.  La  guerre  de  la  séces- 
sion aux  États-Unis,  malgré  la  suppression  presque  complète  de 
la  source  principale  de  ce  produit,  ne  fait  fléchir  que  de  2  millions 
et  demi  la  moyenne  annuelle  des  importations.  En  1868  et  en  1869, 
elle  se  relève  de  suite  et  l'accroissement  moyen  annuel  atteint  le 
le  chiffre  de  45  millions  de  kilog. 

Pour  la  laine,  de  1833  à  1867,  la  consommation  s'élève  de  12  à 
68  millions  de  kilog.  —  Cet  accroissement  se  répartit  ainsi  :  7  mil- 
lions 1841-47, 14  millions  1852-59,  35  millions  1861-67.  Si  nous 
continuons  l'observation  dans  les  deux  années  suivantes,  nous  arri- 
vons au  chiflre  de  76  millions  de  kilog.  Depuis  1860,  Taccroisse- 
ment  de  la  consommation  de  la  laine  se  serait  donc  élevé  de  près 
de  3  kilogrammes  par  tête  chaque  année,  si  les  exportations  des 
tissus  n'avaient  pas  abaissé  la  proportion.  La  moyenne  annuelle 
des  réexportations  ne  dépasse  pas  (1861-67)  pour  le  coton,  15  mil- 
lions de  kilogr.,  et  pour  la  laine,  7  millions  ;  elle  atteint  24  millions 
pouf  le  coton  en  1868-69 . 

Pour  le  lin,  de  1833  à  1867,  la  consommation  s'élève  de  500,000  kil. 
à  31  millions  de  kilog.  cet  accroissement  se  répartit  ainsi: 
1841-47,  7  millions;  1852-59,  10  millions;  1861-67,  13  millions; 
Dans  les  deux  dernières  années]  1868-69,  28  millions.  Le  mouve- 
ment sur  des  chiffres  moindres  que  pour  le  coton  et  la  laine,  s'ac- 
centoe  de  plus  en  plus. 

Pour  le  chanvre,  de  1833  à  1867,  la  consommation  ne  varie  que 
de6,700,000à  7,500,000  kilog.,  pas  même  1  million  de  kilog.  Dans 
les  deux  périodes  1841-47,1852-59;  l'importation  moyenne  annuelle 
avait  fléchi  de  700,000  et  de  1,500,000  kilog.  Dans  la  dernière  pé- 
riode 1861-67 ,  l'augmentation  moyenne  annuelle  s'élève  à  3  milr 
lions  ;  et  à  5  millions  dans  les  deux  années  suivantes. 
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Le  chanvre  n'a  pas  pris  part  aux  grands  mouvements  que  nous 
étudions. 

Reste  la  soie  dont  Timportation  se  fait  sous  trois  formes  diffé- 
rentes :  soies  en  cocons,  soies  grèges,  soies  moulinées. 

La  soie  moulinée  qui  formait,  en  1833,  la  base  de  notre  commerce 
a  été  remplacée  dans  ces  dernières  années  par  la  soie  grége,  enfin 
les  soies  en  cocons  qui  ne  jouaient  aucun  rôle  ont  pris  une  impor- 
tance supérieure  aux  soies  moulinées. 

Pendant  la  première  et  la  dernière  période,  voici  la  moyenne  an- 
nuelle des  importations: 

Soies. 


Moulinées. 

Grèges. 

En  Cocons. 

1833-39... 

450.000  kil. 

371.000  kil. 

13.000  kil 

1861-67... 

885.000 

2.571.000 

971.000 

Toute  l'augmentation  a  porté  sur  la  soie  grége  et  sur  les  cocons. 

Pour  la  soie  grége  de  371,000,  1833-39,  la  consommation  s'est 

élevée  à  2,571,000  kilog,  et  la  répartition  s'est  ainsi  faite:  1841-47, 

237,000,    1852-59;    920,000,      1861-67;    1,043.000    kUog,  enfin 

1,400,000  en  1868-69. 

Pour  les  soies  en  cocons  et  moulinées  c'est  dans  la  période 
1852-59  que  l'accroissement  a  été  le  plus  considérable;  de  721,000 
et  de  500,000  kilog.  Le  môme  mouvement,  quoique  beaucoup  plus 
faible,  continue  pour  les  cocons  seulement,  dans  la  dernière  pé- 
riode 1861-67.  Ces  derniers  et  la  soie  grége  prennent  la  place  des 
soies  moulinées. 

Il  faut  noter  ici  un  écart  considérable  entre  le  commerce  spécial 
et  le  commerce  général;  pour  les  trois  articles Ja  différence  s'élève 
à  1  million  de  kilog.  par  an  dans  la  dernière  période  ;  elle  n'était 
que  de  500,000  dans  les  périodes  antérieures.  On  n'observe  pas  le 
môme  écart  pour  les  autres  produits,  ce  qui  nous  prouve  que,  mal- 
gré la  concurrence  des  autres  nations,  elles  sont  obligées  de  puiser 
chez  nous  une  partie  des  soies  qu'elles  emploient;  nous  avons 
ainsi  conservé  le  principal  marché  de  ce  riche  produit. 

En  modifiant  les  tarifs  nous  pouvons  le  déplacer  et  l'éloigner. 

Pour  les  peaux,  nous  réunirons  les  trois  principaux  articles,  les 
grandes,  les  petites  de  béliers  et  de  brebis,  et  les  petites  autres. 
De  1833  à  1867,  la  consommation  moyennej^annuelle  s'élève  de 
7  millions  à  39  millions  de  kilog. 

Voici  la  répartition  de  cet  accroissement  :  1841-47;  7  millions; 
1852-59,  0,  1861-67,  20  millions. 

Dans  les  deux  dernières  années,  1868-69,  l'accroissement  moyen 
annuel  s'élève  à  39  millions  de  kilog.,  au-dessus  de  la  période 
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1852-59.—  Depuis  1847  raccroissement  des  importations  a  surtout 
porté  sur  les  peaux  désignées  comme  petites,  peaux  de  béliers  et 
brebis  et  autres,  sans  parler  des  1,400,000  moutons  vivants  importés 
chaque  année  et  dont  les  dépouilles  nous  restent. 

Bois  de  construction,  autres  sciés  80  millimètres  d'épaisseur  et 
au-dessous.  On  comprend  sous  cette  dénomination  tous  les  bois 
autres  que  le  chêne  et  le  noyer,  ce  sont  donc  surtout  des  madriers 
de  sapin  scié  qui  forment  la  base  de  cet  article,  l'unité  de  mesure 
ici  est  le  mètre. 

De  1833  à  1867,  la  consommation  moyenne  annuelle  de  cet  arti- 
cle s'élève  de  27  millions  à  66  millions  de  mètres,  et  cet  accroisse- 
ment se  répartit  ainsi:  1841-47,  9  millions;  1852-59,  13  millions; 
1861-67,  43  millions. 

Enfin  dans  les  deux  dernières  ^années,  1868-69,  Taccroissemeni 
moyen  annuel  s'élève  h  78  millions  de  mètres.  Si  on  veut  bien  se 
rappeler  que  chaque  madrier  renferme  quatre  ou  cinq  planches , 
on  constate  que  cela  produit  une  longueur  de  300  millions  de 
mètres.  Voilà  ce  dont  la  population  dispose  en  plus  chaque  année 
pour  améliorer  et  assainir  ses  habitations  et  ses  établissements 
industriels  ;  ce  chiffre  énorme  représente  plus  de  huit  mètres  par 
tètel 

La  dépression  du  chiffre  des  importations  que  l'on  remarque  dans 
la  période  1852-59,  doit  tenir  pour  une  bonne  part  à  l'introduction 
du  fer  dans  la  construction;  mais,  dès  la  période  suivante, cette  in- 
tervention a  contribué  à  étendre  la  demande  et  nous  avons  vu  à 
quel  chiffre  elle  s'élève  dans  les  dernières  années. 

Les  graines  oléagineuses  sous  la  dénomination  de  graines  de 
lin,  de  sésame  et  arachides  présentent,  de  1833  à  1867,  un  accroisse- 
ment de  19  à  127  millions  de  kil.,  soit  de  108  millions  répartis  ainsi: 
1841-1847,  22miUions;  1852-59,  55,400,000;  1861-67,  31,200,000; 
EnQn  dans  les  deux  années  1868  -  69  ,  l'accroissement  annud 
s'élève  à  84,700,000  kilog.  au-dessus  du  chiffre  de  la  période 
1852-59.  —  La  progression  dans  les  deux  dernières  années  a  été 
considérable  ;  si  l'accroissement  a  un  peu  fléchi  dans  la  période 
1861-67,  cette  dépression  n'a  été  qu'apparente,  car  si  on  jette  un 
regard  plus  loin  sur  l'importation  des  suifs  et  saindoux,  on  consta- 
tera qu'au  môme  moment  (  1861-67),  la  moyenne  annuelle  aug- 
mentait de  20,700,000  kilog. 

La  graine  de  sésame  et  les  arachides  dont  ^importation  date  de  la 
fin  de  la  période  1841-47  ont  fait  une  rude  concurrence  à  la  graine 
de  lin.  Pendant  que  l'importation  moyenne  annuelle  de  cette  dernière 
n'augmentait  que  de  13,000,000  kilog.  1833-39  à  1861-67,  dans 
un  espace  de  temps  beaucoup  plus  court  la  graine  de  sésame  et  les 
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arachides  présentaient  des  aooroissements  de  4S  et  de  SO  millions 
de  kilog.;  dans  les  deux  dernières  années,  les  arachides  atteignent 
le  chiffre  de  71,400,000  kilog.  et  la  graine  de  lin  un  peu  plus  re- 
cherchée entre  dans  la  consommation  pour  59,400,000  kilog.  Ces 
oscillations  dans  Timportation  des  fruits  oléagineux  et  des  graisses 
indiquent  comment  le  commerce,  toujours  ingénieux,  cherche  à  s'ap- 
provisionner dans  les  meilleures  conditions,  selon  l'état  des  récoltes. 
L'intervention  toute  récente  dans  la  consommation  de  la  graine 
de  sésame  et  des  arachides  rend  les  différences  d'accroissement 
moins  sensibles  par  périodes,  mais  l'accroissement  moyen  annuel 
de  84,700,000  kilog.  en  1868-69  pour  les  trois  graines  oléagineuses 
sufBra  pour  appeler  l'attention. 

Trois  métaux,  le  plomb,  le  zing  et  le  cuivre,  ont  pris  chaque 
année  une  part  de  plus  ou  plus  grande  dans  nos  importations. 

Pour  le  plomb,  de  1833-39  à  1861-67,  l'importation  moyenne 
annuelle  des  importations  s'élève  de  14,900,000  à  24,200,000  kilog. 
soit  de  9,300,000  kilog.  Cet  accroissement  se  répartit  ainsi: 
mi-47,  3,400,000;  1852-59. 1,900,000;  1861-67,  4,000,000;  enfin 
dans  les  deux  dernières  années  1868-69,  il  atteint  chaque  année 
18,000,000  kilog.  ~  On  voit  quelle  progression  rapide  depuis  1860. 

L'importation  du  zinc,  qui  atteignait  à  peine  la  moitié  de  celle  du 
plomb  en  1833-39,  est  parvenue  à  l'égaler  en  1868-69,  —  De 
8,000,000  elle  s'élève  à  31,900,000  kilog.  de  1833-39  à  1861-67.  Cet 
accroissement  se  répartit  ainsi  :  1841-47 ,  2,700,000  ;  1852-59 
12,100,000;  1861-67,  9.100,000. 

Après  une  augmentation  moyenne  annuelle  qui,  de  2,700,000  ki- 
log., s'était  élevée  à  12,100,000  dans  la  période  1852-59,  il  n'est  pas 
surprenant  que  l'accroissement  moyen  annuel  ait  été  un  peu  moins 
considérable  de  1861  à  1867,  quoique  s'élevant  encore'à  9  millions 
de  kilog.  Dana  les  deux  dernières  années  1867-69,  il  atteint 
15,000,000  kilog,  et  dépasse  tout  ce  qui  avait  été  observé  jusque-là, 
quoique  le  chiffre  des  importations  ait  plus  que  quadruplé. 

Le  cuivre,  comme  l'indique  le  tableau  ci-joint,  présente  les  mômes 
mouvements.  Comme  pour  le  plomb,  c'est  seulement  depuis  1860 
que  les  accroissements  moyens  annuels  prennent  des  proportions 
flans  précédents. 

Restait  la  houille,  ce  pain  de  l'industrie,  comme  on  Ta  appelée, 
dont  rimportaiion  ne  pouvait  être  négligée. 
%  De  1833-39  h  1861-67  elle  s'élève  en  moyenne  de  53,000  à 
^MW),000  quintaux  métriques  dont  la  répartition  selon  les  pé- 
riodes s'éUblil  ainsi  :  1841-47,  17,500,000;  1852-59,21,100,000; 
18&1-67,  16,800,000.  Le  zinc  et  k  houille  sont  les  seuls  produits, 
parmi  wiix  que  nous  avons  examinés,  dont  l'accrcHSsement  moyei^ 


88  JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES. 

annuel  soit  un  peu  moins  considérable  dans  la  période  1861-67 
que  dans  la  période  précédente.  Il  faut  noter  cependant,  coiome 
pour  le  zinc,  que  dans  les  deux  années  suivantes,  1868  et  iM9, 
l'accroissement  moyen  de  la  houille  s'élève  à  27,600,000  quintaux 
métriques,  atteignant  ainsi  à  10  millions  près  le  total  des  importa- 
tions de  la  période  1852-59. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  mouvements  à  l'importation 
des  principales  matières  premières,  et  sans  insister  sur  toutes  les 
réflexions  que  le  tableau  ci-joint  inspire  à  l'économiste  et  à  ceux 
qui  se  préoccupent  de  la  consommation  dans  notre  pays,  nous 
ferons  remarquer  deux  faits  qui  dominent  l'ensemble  de  ces  mou- 
vements :  lo  la  progression  continue  des  quantités  importées;  2' la 
répartition  très-inégale  des  accroissements  moyens  annuels  selon 
les  périodes.  —  Que  le  mouvement  ascensionnel  continue,  on  le 
comprend  ;  mais  qu'il  soit  d'autant  plus  rapide  que  la  consomma- 
tion paraît  plus  saturée,  voilà  ce  qui  doit  fixer  l'attention;  c'est  un 
résultat  en  dehors  de  toutes  les  prévisions  ordinaires. 

Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  le  traité  de  com- 
merce^ il  faut  bien  reconnaître  que  depuis  ce  moment,  l'importation 
des  matières  premières  a  pris  un  développement  inconnu  jusque 
là,  et  cela  nialgré  la  fermeture,  pour  nos  importations,  du  marché 
des  Ëtats-Unis  par  suite  de  la  guerre  de  la  sécession  ;  avec  un  pareil 
débouché  ouvert,  quelles  quantités  de  matières  eussent  réclamé  nos 
usines  et  nos  établissements  industriels  !  Et  cependant  on  entend 
les  plaintes  de  quelques  industries  au  milieu  des  quantités  de  pro- 
duits to^jours  de  plus  en  plus  considérables  qui  entrent  dans  la 
consommation.  Comment  expliquer  ce  malaise?  D'une  manière 
assez  simple,  par  les  chiffres  d'affaires  qu'il  faut  atteindre  aujour- 
d'hui afin  de  supporter  la  concurrence. 

Pour  obtenir  ce  chiffre  on  a  dû  étendre  son  outillage,  sinon  le 
renouveler,  accroître  ses  approvisionnements,  son  personnel,  et  tout 
le  monde  n'a  pas  pu  se  procurer  le  capital  nécessaire  pour  opérer 
cette  transformation,  de  là  des  ruines,  des  malaises  qui  accom- 
pagnent tous  les  progrès  de  l'industrie. 

Au  point  de  vue  du  bien-être  général  peut-on  dire  qu'il  y  a  souf- 
france dans  les  industries  textiles  quand  chaque  année  nous  intro- 
duisons des  quantités  de  plus  en  plus  considérables  de  ces  matières 
premières.  Pour  supporter  un  changement  de  régime,  les  indus- 
triels ont  dû  faire  un  effort,  et,  comme  dans  toutes  les  luttes,  quel- 
ques-uns ont  succombé.  Sans  détourner  le  regard  de  ces  infor- 
tunes, afin,  dans  l'avenir,  d'adoucir  les  transitions,  l'économiste 
doit  l'étendre  sur  Tensemble  des  transactions  du  pays,  et  quand  il 
constate  les  développements  de  la  consommation  intérieure  et  du 


REVUE  DES  PRINCIPALES  PUBLICATIONS  ÉCONOMIQUES.  89 

eommerce  extérieur  dans  les  dix  dernières  années,  il  doit  engager 
ceux  qui  ne  partagent  par  les  mômes  idées  à  se  laisser  moins  impres- 
sionner par  ce  que  l'on  voit,  c'est-à-dire  quelque  malheur  particu- 
culier,  et  à  se  rendre  compte,  ce  que  Ton  voit  moins,  de  l'amélio- 
ration des  conditions  d'existence  des  38  millions  d'habitants  de 
notre  pays. 

On  ne  s'est  occupé  en  ce  moment  que  des  matières  premières,  les 
accroissements  ne  sont  pas  moins  considérables  quand  on  observe 
les  produits  propres  à  l'alimentation  :  animaux,  viande,  fromage, 
fruits,  etc.,  ils  indiquent  combien  de  besoins  ont  été  satisfaits  et 
combien  le  régime  alimentaire  des  populations  a  été  amélioré. 

Ce  sont  ces  matières  premières  sur  lesquelles  on  veut  établir  un 
droit  à  l'entrée.  Sans  insister  sur  tous  les  inconvénients  déjà  expo- 
sés ici,  il  serait  imprudent  de  passer  outre  sans  se  rappeler  que 
c'est  depuis  1852  seulement,  c'est-à-dire  sous  l'influence  de  l'ex- 
tension du  réseau  des  chemins  de  fer  et  des  importations  d'or  de  la 
CSalifomie,  que  la  progression  des  importations  a  été  rapide,  qu'elle 
a  pris  des  proportions  inconnues  jusque-là  de  1861  à  1867,  après  le 
traité  de  commerce,  et  qu'enfin  en  1868-69  elle  dépasse  tout  ce  que 
l'imagination  la  plus  optimiste  pouvait  rôver. 

Clemert  Juglar. 
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SovifÀiRE.  —  Journal  of  the  statistical  Society,  L'utilité  de  la  statistique. 
Projet  de  statistique  locale  ;  il  faut  doser  la  statistique.  Les  chiffres  et 
les  faits,  sontr-ils  fallacieux  ou  brutaux?  A  qui  la  faute,  si  on  les  in- 
terprète mal?  Le  programme  de  la  Société  pour  rabolition  de  la  pro- 
priété et  la  conservation  des  sites  pittoresques.  L'économie  politique 
recevra  des  jetons  de  présence  dans  les  écoles  primaires  anglaises.  — 
VEconomist.  L'impôt  sur  le  revenu  et  les  impôts  indirects.  M.  D.  Wells 
et  Pim puissance  de  la  protection.  Les  fusions  ou  amalgamation  de 
chemins  de  fer.  Quel  est  réellement  le  nombre  des  propriétaires  en 
Angleterre?  Responsabilité  en  cas  de  renseignements  inexacts.  — 

Rmte  trimestrielle  d'économie  politique  de  M.  Faucher.  Groupement  de 
l'industrie  aux  Etats-Unis.  La  guerre  et  les  chemins  de  fer.  La  guerre 
et  Têconomie  politique  doivent  s'étudier  mutuellement.  Les  «  patres 
emeripti  »  de  la  commune.  —  Zeitschrift  du  Bureau  de  statistique  de 
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Prusse.  Prix  des  oôrôales  de  1846  à  1870.  Assurances  sur  la  vis  et 
contre  Tinoendie,  Groupement  des  communes  selon  le  chiffre  de  leur 
population.  Les  nationalités  non  allemandes  représentées  en  Prusse. 
Réquisitions  et  contributions  de  guerre.  Les  routes.  Les  cadres  de  la 
statistique  industrielle.  —  Zeitschrift  du  Bureau  dt  statistique  de  Ba- 
vière. Consommation  de  la  viande  à  Munich.  Finances  de  Bavière. 
Statistique  des  élections.  —  Brerner  Handelsblatt.  Le  commerce  et  la 
guerre.  L'heure  du  dîner  et  le§  affaires.  Qui  paye  le  plus  d'impôts? 
Les  frais  de  production  de  la  littérature  allemande.  —  VArbeitgeber. 
L'utilité  des  forteresses.  Les  prix  au  Hesse.  —  Journal  dé  statistiqut 
suisse.  Les  impôts  directs  et  indirects.  Les  suicides. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  Journal  of  the  statistieal  Society^ 
Londres,  4*  trimestre  de  1871  (décembre).  En  tôte  figure  le  discours 
d'ouverture  de  la  session  1871-72  prononcé  par  le  président  decette 
année,  M.  le  D' Parr,  qui  continue  de  rendre  d'éminents  services  à 
la  statistique.  Ce  discours  a  précisément  pour  but  d'exalter  la  sU- 
tistique  et  d'en  montrer  Futilité  pour  la  politique,  l'administration, 
la  soience  sociale,  a  Où  il  n'y  a  pas  de  gouvernement,  dit^il,  règne 
Tanarchie  ;  sans  doute  un  gouvernement  peu  ou  point  renseigné 
vaut  mieux  que  Tanarcbie,  il  n'en  est  pas  moins  évident  qu'un  gou* 
vemement  sans  information  ne  peut  que  faire  énormément  de  mal. 
Quant  au  bien  qu'un  gouvernement  exactement  informé  pourrait 
faire,  nous  ne  saurions  en  avoir  une  idée,  car  les  hommes  d'Élatles 
plus  capables  —  et  à  peu  d'époques  les  gouvernements  avaient  de 
plus  éminents  représentants  que  de  nos  jours  —  n'ont  qu*une 
connaissance  imparfaite  des  pays  qu'ils  gouvernent.  »  Et  plus  loin: 
«L'homme  politique  le  plus  pénétrant  est  encore  de  nos  JQurs  dans 
la  situation  d'un  habile  médecin  de  l'époque  antérieure  à  la  décou- 
verte de  l'anatomie ,  de  la  circulation  du  sang  et  d'autres  fonctions 
vitales  :  c'est  toujours  un  empirique  bien  doué  qui  ne  tire  aucune 
assistance  de  la  science...  Le  gouvernement  est  le  plus  difficile  des 
arts,  mais  la  France  n'est  pas  le  seul  pays  où.  plus  d'un  qui  refuse- 
rait d'accepter  le  commandement  d'une  flotte  ou  de  se  charger 
d'une  opération  chirurgicale,  parce  qu'il  faut  l'avoir  appris ,  sera 
prêt  à  revêtir  d'emblée  les  fonctions  de  maire  d'une  grande  cité, 
celle  de  président  de  la  république,  ou  celle  de  premier  ministre. 
On  attaque  l'hérédité  de  la  pairie,  mais  n'est-il  pas  notoire  que  sou- 
vent des  hommes  sans  expérience,  sans  connaissances  spéciales, 
ayant  des  intérêts  opposés  au  bien  public,  ou  dont  le  temps  est 
complètement  pris  par  leurs  affaires,  que  des  hommes  en  un  mot 
peu  propres,  ou  môme  tout  à  fait  impropres  aux  fonctions  législa- 
tives, ont  brigué  les  suffrages  de  leurs  concitoyens?  Mais  je  suis 
persuadé  que  le  succès  de  pareils  candidats  diminuera  d'anoée  en 
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année,  qu'ils  succomberont  enfin  devant  des  hommes  versés  dans 
les  sciences  politiques  et  dans  la  statistique,  et  qu'on  sera,  relative- 
ment aux  aptitudes  du  législateur,  tout  aussi  rigoureux  qu'on  Test 
maintenant  pour  le  plus  infime  fonctionnaire,  a  Le  D**  Farr  est  par 
trop  optimiste. 

M.  J.  H.  Hammick  a  donné  le  programme  développé  d'une  sta- 
tistique lo<5ale.  C'est  un  travail  très-étendu,  mais  Une  se  prête  pas  à 
l'analyse.  Nous  avons  un  très-grave  reproche  à  faire  à  ce  pro- 
gramme, c'est  qu'il  est  trop  complet.  Nous  ne  plaisantons  pas. 
Vous  imaginez-vous  une  autorité  locale  quelconque  chargée  de  ré- 
pondre à  peut-ôtre  SOOO  questions,  embrassant  omni  re  scibiliei  bien 
autre  chose  encore.  L'art  ne  consiste  pas  à  demander  tout  —  en 
procédant  avec  la  méthode  que  M.  Hammick  a  su  mettre  dans  son 
travail,  on  trouvera  tout  —  mais  à  discerner  les  choses  essentielles 
et  à  poser  les  questions  auxquelles  il  sera  possible,  ou  mieux,  facile 
de  répondre.  Nous  aurons  à  faire  la  même  observation  encore  à 
d'autres  statisticiens  distingués  :  il  faut  doser  la  statistique  pour 
que  le  public  puisse  la  digérer.  (Voyez  plus  loin.) 

La  livraison  renferme  deux  autres  discours  d'ouverture,  l'un 
prononcé  à  Edimbourg,  l'autre  à  Leeds. 

A  Edimbourg  (août  1871),  c'est  Lord  Neaves  qui  a  parlé  au 
41*  congrès  pour  l'avancement  des  sciences.  Après  avoir  démontré 
que  l'économie  politique  est  loin  d'être  une  science  nouvelle,  puis- 
qu'elle a  été  cultivée  par  les  anciens,  et  notamment  par  Platon  et 
Aristote,  il  passe  à  la  statistique  et  présente  une  série  de  réflexions 
très-remarquables.  Nous  nous  bornerons  h  reproduire  la  première 
en  la  résumant.  La  statistique  est  plutôt  un  moyen  qu'un  but,  elle 
sert  surtout  à  dégager  certaines  lois  naturelles.  Mais  la  statistique 
est  souvent  influencée  par  des  circonstances  accidentelles,  contre 
lesquelles  on  n'est  pas  toujours  assez  sur  ses  gardes.  Aussi  dit-on 
volontiers  que  rien  n'est  aussi  fallacieux  que  les  chiflVes,  si  ce  n'est 
les  faits  (1),  et  ce  dicton,  malgré  sa  forme  plaisante,  n'est  pas  sans 
un  fond  de  vérité.  Deux  qualités  de  nature  difiérente  sont  néces- 
saires en  statistique,  d'une  part,  le  don  de  l'observation  soutenu 
par  le  soin  d'enregistrer  les  faits  avec  une  exactitude  rigoureuse,  et . 
l'autre,  la  sagacité  indispensable  pour  en  tirer  de  bonnes  dé- 
ductions. Lord  Neaves  cite  quelques  exemples  pour  faire  com- 
prendre sa  pensée. 


(i)En  Franee  o'est  le  4ioton  opposé  qui  règne*,  on  y  dit  :  rien  n'est 
bnital  comme  un  ohilhe  sî  ce  n*est  un  Dût,  ce  qui  prouve  que  ni  les 
AngWi,  Bi  )e9  Français  n'obt  eoinipléi^aieni  raison.,.,,  ou  tort. 
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ce  Dans  l'exercice  de  mes  fonctions ,  comme  membre  du  tribunal 
criminel  suprême,  dit-il,  il  m'arrive  quelquefois  dans  mes  tour- 
nées, quand  je  viens  à  une  ville  pour  y  présider  les  assises,  de 
trouver  qu'il  y  a  peu  ou  pas  d'affaires  à  juger.  Et  quand  il  n'y  a 
aucune  affaire  au  rôle,  c'est  naturellement  le  cas  pour  tout  le  monde 
d'être  content,  et  le  juge,  notamment,  on  a  un  double  avantage  :  il 
n'a  rien  à  faire  et  on  lui  offre  une  paire  de  gants  blancs.  Néanmoins 
j'ai  eu  récemment  l'occasion  de  faire  remarquer  qu'un  rôle  peu 
chargé  n'était  pas  toujours  la  preuve  certaine  d'une  bonne  situation 
morale,  car  le  petit  nombre  ou  l'absence  d'affaires  pouvait  avoir 
deux  causes  opposées  :  il  se  peut  qu'aucun  crime  n'ait  été  commis 
dans  la  circonscription,  et  l'on  aurait  à  s'en  féliciter;  mais  il  se 
peut  aussi  que  des  crimes  aient  été  commis,  sans  qu'on  ait  pu  dé- 
couvrir ou  voulu  poursuivre  les  auteurs,  et  en  ce  cas,  on  n'aurait 
pas  le  droit  d'être  fier.  « 

Lord  Neaves  cite  un  autre  exemple.  Il  ressort  des  tableaux  de 
l'état  civil  de  l'Ecosse,  qu'il  y  meurt  proportionnellement  plus  de 
célibataires  que  de  personnes  mariées,  et  l'on  en  conclut  que  le  ma- 
riage, par  son  influence  morale,  prolonge  la  vie.  Lord  NeaN-es 
montre  que  cette  conclusion  est  précipitée ,  qu'elle  peut  être  erro- 
née. Un  mémoire  sur  la  môme  question  [a  été  présenté  récem- 
ment à  l'Académie  de  médecine  de  France,  et  l'auteur  de  ce  mé- 
moire a  conclu  dans  le  même  sens.  Nous  avons  alors  pensé  que  le 
fait  du  plus  grand  nombre  proportionnel  de  décès  parmi  les  céliba- 
taires n'était  pas  une  preuve  sui^sante,  et  nous  sonunes  heureux 
de  nous  rencontrer  sur  ce  point  avec  l'éminent  juge  an^ais. 
Gomme  lui,  nous  avons  pensé  que  ce  sont  souvent  lesgens  les  plus 
faibles,  les  personnes  maladives  qui  ne  se  marient  pas,  il  est  donc 
naturel  qu'elles  meurent  plus  tôt  que  les  autres.  Nous  ajouterons: 
!•  qu'il  est  des  professions  dangereuses  qui  préviennent  le  mariage; 
2*  que  la  misère  est  un  obstacle  au  mariage,  qu'on  meurt  alors  de 
misère  et  non  pour  cause  de  célibat;  3**  que  le  mariage  n'em- 
pêche pas  toujours  la  débauche,  etc.  Avant  d'énoncer  un  principe 
de  cette  importance,  il  faut  examiner  la  question  sous  toutes  ses 
faces.  Si  vous  trouvez  ,  par  exemple,  qu'il  y  a  plus  de  suicides  en 
Prusse  qu'en  Autriche,  vous  pourrez,  en  restant  à  la  superficie, 
en  conclure  qu'il  y  a  plus  de  suicides  dans  les  pays  protestants 
que  dans  les  pays  catholiques.  Mais  lorsque  vous  apprendrez 
que  les  suicides  sont  bien  plus  nombreux  dans  le  Nord  de  l'Italie 
que  dans  le  Midi  de  ce  même  pays,  vous  découvrirez  que  le  degré 
d'instruction  y  est  pour  quelque  chose.  (V.  à  la  fin  de  cet  article.) 
La  statistique  présente  encore  plus  d'un  problème  à  résoudre  : 
tel  est,  par  exemple,  celui  qui  ressort  des  tables  de  maladies.  A 
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Angleterre  les  impositions  locales  —  qui  sont  pour  la  plupart  des 
impôts  directs  —  pèsent  si  lourdement  sur  les  contribuables  que, 
bon  gré  mal  gré,  le  gouvernement  sera  obligé  de  trouver  un  impôt 
indirect  qui  puisse  les  soulager,  VEconomisten  conclut  que  jamais 
il  ne  sera  possible  de  supprimer  les  impôts  indirects. 

On  se  rappelle  que,  il  y  a  quelques  semaines,  M.  Pouyer-Quertier, 
alors  ministre  des  finances,  prétendait  s*appuyer  sur  l'ouvrage  de 
M.  David  Wells  pour  prouver  les  bienfaits  de  la  protection  aux 
États-Unis.  Il  ne  citait  aucun  passage,  il  se  bornait  à  promettre  de 
faire  traduire  Touvrage.  On  comprend  Tétonnement  des  nombreux 
lecteurs  des  publications  de  M.  David  Wells  I  Dans  ces  publications 
—dont  VEconomisi  du  3  février  1872  reproduit  les  passages  saillants 
—  on  trouve  qu'avant  la  guerre  on  consommait  annuellement 
1,228  millions  de  livres  de  café  et  431 ,000  tonneaux  de  sucre,  c'est- 
à-dire,  depuis  qu'on  a  augmenté  les  droits,  et  après  la  guerre 
751  millions  de  livres  de  café  et  391,678  t.  de  sucre,  bien  que  la 
population  ait  augmenté.  Mais  la  preuve  la  plus  éloquente  des 
mauvais  effets  de  la  protection  ressort  peut-être  du  tableau  que  nous 
allons  reproduire. 

Importations^  non  compris  le  blé  it  Us  métaux  préciem* 

Total  Par  tête 

dollars.  d«  la  popalaiioD. 

4860 355.616.000  11.22 

1871 519.593.000  18.68 


Accroissement.  .  .    165.977.000  2.46 

Exportations^  non  compris  k  blé  et  les  métaux  précieux, 

1860 317,557.000  10.08 

1871 442.960.000  11. P7 


125.403.000  1.89 

Dû  voit  que,  malgré  une  protection  portée  au  maximum  de  pui»* 
sance,  l'exportation  a  augmenté  dans  une  proportion  sensiblement 
mdndre  que  l'importation.  Si  Ton  se  rapporte  plus  particulièrement 
aux  produits  des  manufactures  américaines,  on  apprend  que  la 
valeur  des  produits  exportés  a  été  en  1856*1858,  en  moyenne  de 
31  millions  par  an  ou  10  0/0  de  l'exportation  totale,  tandis  qu'elle 
n'a  atteint  que  33)550,000  dolh  en  1870-71,  soit  6  0/0  de  Texpor- 
talion  totale.  On  trouvera  enoore  d'autres  faits  analogues  dans 
VEttmomist. 

U  s'op^  depuis  quelque  temps  teauôocip  de  fusionsi  ou  comme 
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on  dit  en  Angleterre,  beaucoup  d'amalgamations  entre  les  chemins 
de  fer  anglais.  VEconomist  (24  févr.  1872)  se  prononce  carrément 
en  faveur  des  fusions. 

Dans  le  môme  n*  (24  févr.)  on  annonce  que  l'Angleterre  va  faire 
une  statistique  des  propriétaires.  On  sait  qu'il  s'est  établi  un  chiffre 
traditionnel  de  30,000,  sur  lequel  économistes  et  socialistes,  politi- 
ciens et  légistes  ont  glosé  à  l'envie;  or,  Lord  Derby  pense  qu'il 
manque  à  ce  chiffre,  pour  le  moins,  un  zéro.  Toutefois,  la  statis- 
tique des  propriétaires  présente  en  Angleterre  des  difficultés  nom- 
breuses et  ardues.  En  France  la  qualité  de  propriétaire  ou  de  non- 
propriétaire  est  on  ne  peut  plus  facile  à  distinguer,  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  en  Angleterre,  car  légalement  —  mais  non  en  fait  —  la 
terre  est  sous  le  régime  féodal,  et  plus  d'un  est  propriétaire  de  nom 
d'immeuble  dont  il  ne  tirera  jamais  de  revenu.  Cette  statistique  sera 
extrêmement  curieuse,  et  très-exacte,  car  on  prendra  le  nom  de  tous 
les  pn^priétaires  d'un  acre  (40  ares)  et  au-dessus.  Les  autres  seront 
dénombrés  en  bloc.  VEconomist  du  2  mars  donne  des  détails  sur  un 
procès  singulier.  Une  maison  de  banque  A  demande  des  renseigne- 
ments à  la  maison  B,  sur  la  situation  de  fortune  de  M.  C...  La 
maison  B  donne  un  trop  bon  renseignement,  A  prête  de  l'argent  et 
le  perd.  VEconomist  ne  semble  pas  douter  que  B  ne  doive  une 
indemnité  pour  faux  renseignement  (ou  renseignement  incomplet); 
il  discute  seulement  le  point  de  droit  suivant.  Les  administrateurs 
de  la  maison  B  disent  qu'ils  n'ont  pas  autorisé  le  iTuzmi^er  (directeur) 
de  donner  cette  information,  qu'ils  ne  sont  donc  pas  responsables. 
Le  journal  déclare  ne  savoir  ce  qui  sera  décidé  sur  ce  point,  mais  il 
trouve  juste  que  le  manager  engage  la  maison  qu'il  dirige  effective- 
ment. 

Nous  passons  à  la  Revue  trimestrielle  d'économie  politique  de 
M.  Jules  Faucher  (  Vierteljahrschift,  Berlin,  Herbig),  34*  livraison. 
Cette  livraison  renferme  quatre  articles  de  fond:  !•  Le  groupement 
de  l'industrie  dans  les  États-Unis,  par  M.  Laspeyres  ;  2*  La  guerre 
et  les  chemins  de  fer,  par  M.  Braun  (de  Wiesbaden)  ;  3*  Idée  sur 
l'origine  du  langage,  par  M.  J.  Faucher;  4*  Compte  rendu  (ofBciel) 
du  Congrès  des  économistes  allemands,  tenu  à  Lubecken  4871,  par 
M.  Wackemagel.  Nous  ne  parlerons  que  des  deux  premiers. 

L'article  sur  le  groupement  de  l'industries  aux  États-Unis  est  le 
3*  chapitre  d'un  travail,  dont  les  autres  ont  paru  dans  les  livraisons 
antérieures.  Ce  troisième  chapitre  a  pour  but  de  montrer  comment 
l'industrie  se  répartit  entre  les  villes  et  les  campagnes.  Un  premier 
fait  qui  ressort  des  tableaux  que  nous  avons  sous  les  yeux,  c'est  que 
dans  chaque  État  l'industrie  est  d'autant  plus  développée,  que  la 
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population  urbaine  est  plus  nombreuse.  Le  tableau  qui  suit,  c'est  le 
41*  du  travail  en  question,  fera  ressortir  ces  rapports  avec  précision 
(en  tant  pour  cent  de  Tensemble  de  l'Union  américaine). 

1850.  4860. 

Population  Valeur  Popalalion  Valmr 

urbaine.  de  l'industrie.  urbaine.  de  l'induitrie. 

0/0.  0/0.  0/0.  0/0. 

5  Etats  (ay&nt  le  plus 

de  popul.  urb.).  .  .  69.91  69.26  66.66  66. ii 
8  Etats  (les  suivants 

par  ordre  d'imp  ). .  16.  il  18.95  18.31  18.04 

8              IfJ 9.47  7,19  10.87  9.47 

8              la 3.72  3.94  3.40  5.16 

6  Id 0.75  3.47  0.80  1.07 

Dans  ce  tableau,  les  États  sont  groupés  selon  l'importance  de  la 
population  ;  dans  le  tableau  suivant  (le  n*  42),  on  a  réuni  d'abord 
les  8  États  où  l'industrie  est  le  plus  développée,  et  l'on  a  mis  en  regard 
la  population  urbaine;  puis  on  a  groupé  les  autres  par  ordre  décrois- 
sant d'industrie  (en  tant  pour  cent  de  l'ensemble  de  l'industrie  ou 
de  la  population  de  l'Union). 

1850.  186D. 

Industrie.  Population.  Industrie.  Popnlation. 

0/0.  0/0.  0/0.  0/0. 

8  Etats  (les  plus  iu- 

dustriels) 74.50  69.80  69.7-2  62.16 

8  Etats   (les  suivants 

par  ordre  d'imp.).  .  16.05  15.39  18.27  17.50 

8              Id 6.64  7.67  8.43  13.69 

H              Id 1.82  4.06  3.03  5.16 

8              Id 0.24  1.31  0,58  1.86 

On  comprend  que  les  groupes  du  tableau  42  oit  l'industrie  est  le 
critérium  ne  correspondent  pas  exactement  aux  groupes  du  tableau  41 
où  c'est  la  population,  mais  les  résultats  de  l'un  n'en  corroborent 
que  mieux  ceux  de  l'autre. 

L'auteur  passe  ensuite  en  revue  les  industries  qui  s'établissent 
de  préférence  dans  les  grandes  cités,  celles  qui  recherchent  les  petites 
villes,  et  celles  qui  s'établissent  à  la  campagne.  Il  est  impossible  de 
reproduire  les  nombreux  tableau  x  qui  se  rapportent  à  ces  recherches  ; 
disons  seulement  qu'il  en  résulte  que  les  très-grandes  industries 
préfèrent  la  campagne  et  les  moins  grandes  villes.  M.  Laspeyres 
a  ensuite  voulu  examiner  quelles  sont  les  industries  qui  ont  la  plus 
forte  tendance  à  s'a^lomérer  ou  à  se  concentrer  danscertainesloca- 
r  sén»K,  t.  XXVI    -  !5  avril  1872  7 
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lités.  Pour  oe  but,  il  a  mis  en  r^ard  de  32  iadusiries,  d'uoe  pari 
le  total  de  la  production  aux  États-Unis,  et  de  l'autre,  le  montanl 
de  la  production  dans  les  cinq  plus  grands  centres.  U  a  trouvé  ainsi 
que  dans  ces  cinq  localités,  on  faisait  850/0  de  Pensemble  du  sucre 
fabriqué  aux  Ëtats-Unis,  M  Q/O  de  la  buouterie,  67  0/0  de  Thuile, 
66  0/0  de  rimprimerîe,  55  0/0  de  la  pâtisserie,  47  0/0  des  appro\a- 
sionnements  et  des  vêtements,  42  0/0  des  meubles,  40  0/0  du  savon 

et  des  bougies,  39  0/0  des  liqueurs,  38  pour  0/0  de  la  bière 

18  0/0  du  fer,  22  0/0  des  cotonnades,  25  0/0  des  lainages,  24  O/O  des 
machines  etc. 

L'article  de  M.  Charles  Braun  sur  la  guerre  et  les  chemins  de  fer 
est  au  fond  l'analyse  d'un  ouvrage  iniiiulé:  Die  Schulung  der  Eisen- 
bahnen  fur  den  Krieg  im  Frieden  (Dressage  des  chemins  de  fer  pour  la 
guerre,  pendant  la  paix)  par  le  baron  Max  Maria  de  Weber,  direc- 
teur des  chemins  de  fer,  en  Autriche  (Wdmar,  chez  C.-P.  Voigt 
1860),  mais  ce  que  M.  Braun  dit  des  chemins  de  fer  est  ce  qui  nous 
intéresse  le  moins  dans  son  article.  Nous  nous  en  doutions  bien  que 
le  livre  de  M.  Weber  était  excellent,  cet  ingénieur  (fils  de  Fauteur 
du  Frmchûtz)  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai,  mais  la  plupart  des 
conseils  qu'il  donne  s'appliquent  à  l'Allemagne,  où  fonctionnent  une 
soixantaine  de  directions  de  chemin  de  fer,  chaque  ligne  ayant  ses 
règlements,  ses  usages,  ses  signaux,  ses  uniformes,  de  sorte  que 
dans  telle  gare  on  doit  se  comprendre  comme  entre  constructeurs 
de  la  tour  de  Babel.  Or,  M.  de  Weber  leur  dit:  que  ferez-vousen 
temps  de  guerre,  comment  pourrez-vous  rendre  service?  Et  il  se 
met  à  prêcher  l'unité.  M.  de  Weber  n*a  pas  prévu  qu'en  cas  de 
guerre  le  gouvernement  allemand  a  un  moyen  infaillible  d'établir 
l'unité  ;  il  réquisitionne  les  lignes  dont  il  a  besoin  et  les  met  sous  la 
direction  d'une  Commission  spéciale,  composée  d'un  officier  de 
l'armée  et  d'un  des  ingénieurs  chefs  du  mouvement  des  lignes; 
l'officier  représente  les  exigences  de  l'armée,  et  le  chef  du  mouve- 
ment, les  possibilités  matérielles  delà  ligne  et  il  fout  que  les  besoins 
et  les  possibilités  se  mettent  d'accord.  Elst-il  une  solution  plus 
simple  du  problème?  Mais  encore  une  fois,  ce  sont  moins  les  propo- 
sitions de  M.  de  Weber  que  les  idées  de  M.  Braun  qui  nous  inté- 
ressent, et  nous  voudrioxis  bien  donner  au  lecteur  une  notion  de  ces 
idées.  Gara  propos  des  chemins  de  fer  M.  Braun  parle  des  rapporte 
de  la  guerre  et  de  l'économie  politique,  de  la  Commune  de  Paris, 
de  l'Internationale.  Nous  allons  tâcher  de  reproduire  quelques  pts^ 
sages  saillants,  en  traduisant  aussi  litéralement  que  possible. 

«  V Economique  doit  étudier  les  his  de  la  guerre^  car  pour  elle  la 
guerre  à  une  double  signification.  D'abord  oUe  est  une  épreme  é 
force;  puis,  elle  est  un  état  pathok^que.  Dans  la  guerre,  rBcouo- 
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mique  peut  fte  rendre  compta  de  la  force  et  de  la  solidité  de  ses 
institutions.  Souvent  la  force  fera  déMt;  on  découvrira  des  défec> 
tuosités  dont  on  n'avait  pas  aoupQonné  Pexistence  pendant  la  paix. 
U  résultera  de  la  guerre  queces  défectuosités  existaient  déjà  pendant 
la  paix,  exerçant  des  ravages  que  la  douce  routine  des  temps  paci- 
fiques empêchait  de  voir.  On  arrive  ainsi  à  se  convaincre  de  la 
nécessité  de  faire  disparaître  ces  défectuosités,  dans  Tintérét  de  la 
paix  autant  que  dans  l'intérêt  de  la  guerre.  D'tm  autre  côté,  la 
guerre  contrarie  le  libre  mouvement  du  développement  économique  ; 

elle  hài  naître  des  maladies  économiques et  M.Braunen  passe 

en  revue  toute  une  série.  II  démontre  entre  autres  choses  que  lors- 
qu'on fortifie  une  ville  de  3  millions  d'habitants  et  Texpose  à  un 
siège,  on  prépare  presque  nécessairement  une  explosion  commu- 
niste ;  qu'il  est  inintelligent,  disons  niais  (pour  éviter  tout  malen- 
tondu)  d'attribuer  à  Ylntemationale  l'insurrection  du  18  mars; 
rintemationale  reçoit  avec  une  profonde  gratitude  toutes  les  injures 

qui  font  CToire  àsa  grandeur  et  à  sa  puissance Et  plus  on  la 

grandit,  plus  on  lui  proeure  des  adhérents. 

Mais  si  l'économie  politique  doit  étudier  la  guerre,  il  faut  aussi 
fue  ht  guerre  étuéie  fécmwne  politique^  et  dans  son  propre  intérêt. 
En  développant  cette  proposition,  l'auteur  démontre  que  Tapprovi- 
sionfiement  de  Paris  eût  été  phis  complet  si  on  avait  laissé  faire  le 
oammerce,  si  le  gouvernement  ne  s'en  était  pas  mêlé.  Un  marche 
de  Ja  grandeur  de  Paris  est  cinq  ou  dix  fois  plus  puissant  qu'un 
gouvernement.  L'auteur  étudie  ensuite,  h  titre  de  spécimen,  la 
qoeslioii  de  la  viande  et  celle  des  souliers.  M.  Braun  dit  que  les 
seridats  français  se  sont  très  bien  battus,  et  qu'ils  auraient  pu  faire 
davantage  s'ils  avaient  eu  de  vrais  souliers,  au  lieu  de  souliers  en 
eartOR.  Du  reste,  M.  Braun  et  la  grande  majorité  des  auteurs  alle- 
mands rendent  parfaitement  justice  à  l'héroïsme  de  l'armée  fran- 
çaise,  et  beaucoup  d'entre  eux  jugent  sans  passion  les  derniers  évé- 
nements. Noos  ne  voukm*  pas  dire  par  là  que  leur  jugement  soit 
toujours  bon,  loin  de  là;  mais  quel  qu'il  soit,  qu'il  nous  plaise  ou 
nous  déplaise,  il  est  souvent  bon  de  le  connaître,  et  nous  allons 
r^^poduire  celui  de  M.  Braun,  précisément  parce  qu'il  ne  ménage 
personne.  Le»  grands  hommes  doiveat  pouvoir  supporter  la  cri- 
tique. 

Traduisons  donc  littéralameni  et  sans  commentaire;  le  lecteur 
appréciera  par  lui-même  : 

«...Toute  la  presse  allemande,  à  peu  d'exception  près,  s'acharne 
en  ce  moment  contre  nos  communistes  allemands,  les  Bebel  et  les 
Liebknecht.  Mais  cela  ne  fait  guère  avancer  les  choses.  Ces  mes- 
sieurs n*auront  jamais  de  succès,  tant  que  nous  ne  ferons  pas  de 
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fautes.  Au  lieu  de  les  invectiver,  étudions  plulôt  la  Commune  (de 
Paris),  son  origine  et  son  développement.  Nous  trouverons  alors 
que  rinternationale  en  a  été  tout  au  plus  la  sage-femme,  et  que  les 
vrais  auteurs,  les  «patres  conscrïptin  sont  ailleurs.  C'est  Napoléon 
qui  poussa  Paris  dans  la  frénésie  de  construction,  parce  que  «quand 
le  bâtiment  marche  (1),  »  tout  le  monde  est  content;  qui  coquetait 
avec  le  spectre  rouge  et  voulait  réaliser  la  «  démocratie  couronnée  », 
c'est-à-dire  une  alliance  offensive  et  défensive  entre  les  parvenus  et 
les  prolétaires  (2),  offensive  à  la  liberté  et  défensive  de  l'absolu- 
tisme. C'est  M.  Gambetta,  le  pendant  du  précédent,  qui  spécula 
autant  que  lui  sur  l'imbécillité  et  les  passions  des  masses,  et  ne  s'en 
distingue  que  par  les  mots  d'ordre  et  par  une  certaine  disposition  à 
employer  des  moyens  plus  désespérés.  C'est  M.  Thiers,  qui  fait 
d'une  ville  de  deux  millions  d'&mes  une  «  forteresse  »,  et  de  sa  ban- 
lieue un  «  désert  »,  sans  réfléchir  que  l'entretien  d'une  pareille 
population,  entassée  pendant  des  mois,  en  armes  et  sans  travail^  dans 
un  espace  aussi  étroit,  et  en  présence  d'approvisionnements  se  rédui- 
sant à  vue  d'œil,  ne  saurait  avoir  d'autre  dénouement  que  la  Com- 
mune. C'est  M.  Trochu  qui  pousse  cet  état  de  choses  jusqu'à  sa 
dernière  extrémité,  sans  croire  au  succès,  mais  dans  l'intérêt  de  son 
honneur  et  parce  qu'il  veut  donner  aux  fous  qui  l'entourent  le  spec- 
tacle d'une  (t  héroïque  folie.  »  C'est  M.  J.  Favre  qui  va  vers  M.  de 
Bismark  pour  faire  la  paix,  mais  qui,  de  retour  à  Paris,  crie  plus 
fort  que  les  autres  en  faveur  de  la  guerre  et  contre  la  paix;  car, 
craignant  les  loups  rouges,  il  se  met  à  hurler  avec  eux.  Voilà  les 
causes  de  la  Commune.  Ce  n'est  pas  dans  tel  ou  tel  individu  que 
nous  devons  la  chercher,  mais  dans  l'ensemble  de  la  nation.  C'est 
une  maladie  intérieure  du  peuple  français  qui  s'est  révélée  tout  d'un 
coup,  mais  dont  l'origine  remonte  de  quelques  dizaines  d'années  en 
arrière.  Cette  maladie  mérite  d'être  étudiée.  » 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  adoucir  les  expressions  de  l'auteur; 
il  est  quelquefois  intéressant  de  savoir  exactement  ce  que  l'on  dit  au 
delà  des  frontières. 

La  dernière  liwaison  de  la  Zeiischrift  (Revue)  du  Bureau  de  sta- 
tistique de  Prusse  (rédacteur  M.  le  conseiller  intime  Engel)  de 
vient  de  paraître.  Parmi  les  nombreux  articles  qu'elle  renferme, 
les  suivants  donneront  lieu  à  de  courts  extraits. 


(1)  En  français  dans  le  texte. 

(2)  Il  y  a  en  allemand  :  entre  les  prolétaires  de  haut  et  de  bas  étage 
(vomehmen  und  gemeinen  Prolétariat). 


Périodes. 

I8ir)-!8i0  .  .  . 

1821-1830  .  .  . 

1831-1840  .  .  . 

1841-1850  .  .  . 

1851-1860  .  .  . 

18G!-1870  .  .  . 
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D'abord,  un  article  sur  le  prix  des  céréales  et  d'autres  denrées 
agricoles  pendant  une  série  d'années  (1816-1871).  Voici,  pour  les 
céréales,  le  résumé  de  34  pages  in-folio.  Il  s'agit  du  prix  moyen 
annuel,  par  scheffel  de  55  litres,  en  silbergros  de  12  centimes  1/2. 
En  multipliant  par  23  les  chiffres  ci-après,  on  trouve  le  prix  ap- 
proximatif de  l'hectolitre  en  centimes  : 

Fromant.              Seigle.  Orge.                   Avoine. 

86  Sgr.  5 Pf.  60  Sgr.  9 Pf .    44  Sgr.  8  Pf.    31  Sgr.  2Pf. 

51  34         9  2i         1  19         2 

58         1  40         3  30        10  22 

70         5  49         2  37        10  25         7 

88         9  66         2  51          1  34          7 

85         8  61        10  48         8  33         8 

Les  fractions  (Pf  =  pfenning)  sont  ici  des  douzièmes  et  non  des 
dixièmes  de  sgr.  La  période  1816-1820  a  été  marquée  par  une  cherté 
exceptionnelle;  à  partir  de  1821,  les  prix  s'élèvent  graduellement, 
ce  qui  prouve  que  les  denrées  deviennent  de  plus  en  plus  chères. 

L'article  sur  les  assurances  sur  la  vie  et  contre  Tincendie,  en 
Allemagne,  est  de  M.  H.  Braemer.  D'après  ce  travail,  rédigé  avec 
un  soin  remarquable,  le  nombre  des  personnes  assurées  a  été  de 
188,003  en  1867,  de  216,942  en  1868,  de  246,417  en  1869.  Aux 
mômes  années,  le  montant  des  sommes  assurées  a  été  de  173  mil- 
lions, 189  millions,  246  millions  de  thalers  (3  fr.  75).  La  valeur  des 
objets  (meubles,  immeubles)  assurés  contre  Tincendie  a  été  de 
7,959  millions  de  thalers,  dont  3,711  millions  par  l'assurance  mu- 
tuelle, et  4,248  millions  par  des  sociétés  par  actions.  Le  travail  de 
M.  Braemer  est  tout  un  volume;  nous  regrettons  qu'il  n'y  ait  pas 
une  table  détaillée  des  matières.  A  une  époque  aussi  occupée  que  la 
nôtre,  un  long  travail,  sans  table  de  matières,  perd  une  grande 
partie  de  sa  valeur;  on  a  rarement  le  temps  de  le  lire  en  entier, 
et  on  ne  peut  le  consulter. 

Le  groupement  des  communes  de  la  Prusse,  d'après  le  chiffre  de 
leur  population,  se  résume  ainsi,  d'après  M.  Blenck  :  on  compte 
1,273  villes  ou  communes  urbaines,  38,138  communes  rurales, 
14,709  propriétés  formant  communes,  81  localités  (établissements 
industriels,  moulins  ou  hameaux)  ne  faisant  partie  d'aucune  com- 
mune. Si  l'on  classe  ces  communes,  propriétés  et  localités,  selon  le 
chiffre  de  la  population,  on  en  trouve  1 4,508  qui  ont  moins  de 
100  habitants,  29,657  qui  ont  de  101  à  500  habitants.  Si,  d'un  autre 
côté,  on  6te  129  villes  ayant  plus  de  10,000  habitants,  toutes  les 
autres  communes  ont  de  500  à  10,000  habitants. 

D'un  travail  de  M.  K.  Braemer  sur  les  nationalités  non  aile- 


iO%  JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES, 

mandes  représenlées  en  Prusse,  nous  extrayouJi  1<»8  renseignemmis 
qui  suivent  :  il  y  avait  en  Prusse,  en  i867, 446,800  Lithuaniens, 
8,432,000  Polonais^  50,000  Tchèques,  83,000  Wendes,  10,400  Wal- 
}ons,  145,000  Danois. 

Dans  un  autre  article,  M.  Max  Dunoker,  oitantBignon  et  Roedar 
rer,  et  d'autres  sources,  établit  que,  lors  de  la  guerre  de  1806, 
Napoléon  I"  a  tiré  de  la  Prusso  d'alors  :  1,129,374,217  fr.  50  c. 
(On  ne  fait  pas  grâce  d^  centimes.) 

Citons  encore  la  lonçfueur  des  routes  empierrées  en  Prusse  (en 
milles  de  7,400  mètre^  :  routes  royales,  2,809,5  ;  autres,  4,040,8; 
ensemble,  6,853,3.  On  a  dépensé  en  Prusse,  de  1861  h  1870,  en- 
semble, 5,095,314  thalers  pour  les  routes  royales;  7,660,637  pour 
d'autres  routes,  48,646,674  pour  travaux  hydrauliques.  Il  ne  s'agit 
ici  que  des  fonds  de  l'État;  les  provinces,  les  arrondissements,  les 
communes  et  les  particuliers  consacrent  de  fortes  sommes  aux  che- 
mins et  routes. 

Nous  devrions  bien  dire  un  mot  sur  les  cadres  destinés  à  établir 
une  statistique  industrielle  de  l'Allemagne  ;  mais,  après  les  avoir 
examinés,  notre  opinion  est  qu'ils  sont  trop  parfaits,  c'est-à-dire 
trop  complets.  Nous  craignons  que  cette  opération  statistique  n'em- 
brasse trop...  Si  elle  arrive  à  tout  étreindre,  nous  lui  ferons  notre 
compliment. 

Comme  le  Bureau  de  statistique  de  Prusse,  le  Bureau  de  statis- 
tique de  Bavière  a  aussi  sa  ZeiUchrift  (Revue),  et  y  insère,  sur  une 
moindre  échelle,  de  bons  travaux,  dont  la  plupart  sont  du  direc- 
teur, M.  Mayr.  Nous  remarquons  cependant  aussi  les  noms  de 
M.  Voeke  et  de  M.  G.  Ms^er.  Nous  avons  devant  nous  l'année  1871 
(4  livraisons).  Que  choisir? 

Passons  la  statistique  des  prisons.  Nous  voilà  à  la  consommation 
de  la  viande  (y  compris  le  beurre,  les  œufs,  la  volaille)  à  Munich 
depuis  1809  jusqu'en  1870,  année  par  année,  et  M,  Mayr  s*e$t 
même  donné  la  peine  d'en  calculer  les  prix  au  kilogramme,  mais... 
en  kreutzers  (3  centimes  i/S).  Voici  la  quintessence  de  ce  travail  : 

ConsommaJiion  nu^nne  annuelle  pw  téU  à  Mumch  dans  les  périodt 
ci*après  (en  kilogramme»]. 


Périodes. 

Bœuf. 

Vache. 

Veau. 

Pore. 

Mouton. 

TBial. 

1809-I8t9. 

»1.6 

19.4 

ii.9 

13.8 

4.0 

m.i 

1819-1 8S9 , 

49.(ii 

il.% 

«3.4 

17.9 

2.8 

ioa.â 

18-29-1839, 

36.4 

14.3 

-21.7 

17.3 

2,9 

92.6 

1839-1849. 

31.9 

12.4 

2Î.I 

16.1 

8.0 

85.S 

1849-1 S59. 

Î5.H 

19.4 

iO.6 

14.i 

2.0 

74.^ 

1859-1869. 

t3.3 

18.5 

20.1 

19.1 

2.2 

83.2 

1870.  . 

2i.3 

^24.8 

20.5 

17.4 

H.O 

87.0 
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Ce  tableau  ne  Ueni  pea  compte  de  la  viande  abattue  ailleurs, 
mais  importée  dans  la  ville.  Nous  rencontrons  ensuite  une  série 
d'articles  sur  les  finances  de  la  Bavière  depuis  1819  jusqu'à  nos 
jours,  travail  qui  donne  plus  qu'il  ne  promet.  La  statistique  des 
causes  des  décès  entre  dans  de  très-nombreux  détails.  Du  reste,  la 
plupart  des  travaux  insérés  dans  cette  revue  sont  très-développéS| 
et  ils  sont  en  même  temps  assez  nombreux  pour  que  nous  renon* 
cioûs  à  les  énomérer.  Nous  nous  bornerons  à  en  signaler  uH  seul 
encore,  c'est  une  statistique  des  élections.  Dai!s  la  série  des  tableaux, 
Tauteur  tient  compte  de  toutes  les  circonstances  possibles;  nous  ne 
donnerons  cependant  ici  que  des  généralités  relatives  à  Télection 
pour  le  Reicfastag  de  1871. 

4     4     hi  U  lé 

^i      ^1      Vi  |îl   lî? 

libénuiz  natio- 
naux          9  174.366  55  72  40 

Centre  (catholi- 
ques         17  346.013  62  61  38 

Progressistes .  .         6  107.847  59  63  37 

Libéraux  aile  - 
mands 14  2S7.675  66  62  41 

N'appartenant  à 
aucun  parti.  .2  38.796  64  56  36 

Tôt.  et  moyennes.    48  954.397  62  63  39 

Ce  tableau,  et  les  autres  du  même  article,  ne  constituent  pas  une 
théorie  complète  de  la  politique,  mais  ils  permettent  certainement 
d'en  raisonner  la  pratique. 

U  Bremer  Handehblatt  (rédacteur  en  chef,  M.  Lammers)  donne 
des  chiffres  sur  le  commerce  de  Brème  et  sur  celui  du  ZoUverein 
pendant  Tannée  1871  ;  il  en  résulte  que  jamais  les  importations 
n'ont  été  aussi  élevées  en  Allemagne  qu'en  1871.  En  France  aussi, 
les  chiffres  de  1871  dépassent  ceux  des  années  antérieures  les  plus 
florissantes.  C'est  qu'après  l'arrêt  produit  par  la  guerre,  le  com- 
merce avait  à  remplir  rapidement  les  magasins  vides,  etc.  Si  nous 
avions  le  temps,  nous  rapprocherions  de  ce  fait  l'observation  de  la 
multiplication  des  mariages  après  les  années  de  cherté,  de  l'accroi»* 
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Bernent  du  nombre  des  naissances  après  les  épidémies,  et  nous  y 
rattacherions  des  réflexions  philosophiques  sur  les  tendances  à 
l'équilibre  qui  régnent  dans  la  nature  et  dans  la  société;  mais  nous 
espérons  qu'un  de  nos  lecteurs  s'en  chargera. 

Et  puisque  nous  tenons  la  «  Feuille  commerciale  de  Brème  »  ana- 
lysons brièvement  le  numéro  le  plus  récent  (23  mars)  de  cette  pu- 
blication hebdomadaire.  Après  la  chronique  économique  de  la 
semaine,  nous  trouvons  un  article  dans  lequel  on  examine  le  meil- 
leur moyen  de  combiner  tes  heures  consacrées  aux  affaires  avec 
l'heure  des  repas  et  le  temps  pendant  lequel  les  entants  sont  à 
l'école.  Cela  se  résume  par  cette  question,  résolue  à  Paris.  Londres 
et  ailleurs  :  Faut-il  placer  le  principal  repas,  le  dîner,  au  milieu  ou 
à  la  fin  de  la  journée?  Dans  un  autre  article  on  nîfute  cette  alléga- 
tion des  riches  propriétaires  ruraux,  que  l'agriculture  est  surchar- 
gée d'impôts.  Vous  croyez  peut-être,  qu'en  employant  le  mot  «  ru- 
raux ,  »  on  vise  certains  membres  de  l'Assemblée  nationale  (k 
France?  Détrompez-vous,  c'est  bel  et  bien  contre  des  Allemands, 
et  plus  particulièrement  contre  des  Prussiens,  que  le  B.  H.  {\)  va 
lancer  sa  critique.  Un  auteur....  rural  prétend  avoir  établi  avec 
soin  que  dans  la  province  de  Brandebourg  un  thaler  d'impôts  est 
payé  : 

Par  le  petit  propriétaire  rural  sur  une  fortune  de  147  tbalers  (6.8  OA)) 

—  grand  —  —  i26     —      (7.9  0/0). 

—  propriétaire  d'une  maison  urbaine  —  323     —      (3.10/0) 

—  négociant  —  334      —      (3.0  0/0) 

—  rentier  —  5i3      —      (1 .9  0/0). 

Nous  n'avons,  bien  entendu,  aucune  confiance  en  dos  chiffres 
trouvés  par  l'avocat  passionné  d'une  cause  quelconque  bonne  ou 
mauvaise,  mais  le  B.  H.  réfute  sérieusement  ceux  que  nous  venons 
d^  citer,  et  démoaire  notamment  qu'en  achetant  une  propriété,  on 
défalque  le  montant  des  impôts  et  l'on  ne  paye  que  le  produit  net. 
Si  l'acheteur  ne  paye  pas  les  impôts  établis  avant  l'acquisition,  il 
n'est  donc  pas  surchargé  d'impôt. 

.  Dans  le  quatrième  article,  M.  George  Hirth  étudie  «  les  frais  de 
production  de  la  littérature  allemande.  ©Littérature  veut  dire  ici 
livres.  Il  ne  s'agit  pas  des  frais  d'impression,  de  tirage,  etc.,  mais 
de  la  dépense  totale  annuelle  faite  par  l'Allemagne  en  livres  allf- 
fnands;  il  est,  sans  les  journaux  et  revues,  d'environ  40  millions 

{i)  Pourquoi  u'iutroduirions-DOus  pas  Tusoge  allemand  et  angiaiSi 
mais  suKout  américain,  des  abréviations  irausi^arentes?  Tout  le  moode 
liait  que  B.  H.  veut  dire  ici  Bremer  Uandelsblatt. 
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(I  fr.  par  tête),  et  M.  Hirth,  qui,  dit-on,  veut  s'établir  libraire, 
trouve  que  c'est  une  misère.  Les  autres  articles  ont  un  intérêt  rela- 
tivement local. 

VArbeitgeber  (de  MM.  Wirth)  renferme,  dans  chaque  numéro, 
avec  un  ou  deux  articles  de  fond,  une  cinquantaine  de  petites  no- 
tices très-variées.  Dans  les  articles  de  fond  insérés  dans  les  n**»  765 
et  766,  cette  feuille  hebdomadaire  s'occupe  également  des  rapports 
entre  la  guerre  et  l'économie  politique,  et  démontre  que  jamais 
peut-être  les  forteresses  ont  été  utiles  au  pays  qui  les  a  construites. 
U  commence  sa  démonstration  par  Louis  XIV  (il  aurait  pu  com- 
mencer par  Sparte,  qui  n'a  été  fortifiée  qu'à  Tépoque  où  la  poitrine 
de  ses  citoyens  n'a  plus  paru  le  meilleur  des  murs),  il  passe  à  Na- 
poléon et  arrive  rapidement  à  Sébastopol  pour  demander:  Qu'au- 
raient fait  les  alliés,  si  Sébastopol  n'avait  pas  été  fortifié?  Il  répond  : 
Ils  auraient  donné  un  coup  d'épée  dans  l'eau,  car  il  n'y  avait  pas 
autre  chose  à  faire.  Plus  loin  il  demande  à  quoi  le  quadrilatère  de 
la  Lombardo-Vénétie  a  servi?  Ce  quadrilatère  n'a  rien  empêché,  et 
c'est  dans  les  plaines  de  la  Bohême  qu'il  a  été  perdu.  Aux  États- 
Unis,  le  Sud  seul  avait  des  forteresses;  il  n'en  a  pas  moins  été 
vaincu.  De  quel  secours  les  forteresses  ont-elles  été  dans  la  der- 
nière guerre?  Il  est  certain  que  si  Metz  n'avait  pas  été  fortifié,  nous 

n'aurions  pas  perdu  une  partie  de  la  Lorraine Néanmoins,  le 

préjugé  en  faveur  des  forteresses  sera  difficile  à  déraciner,  hélas  ! 

Prenons,  parmi  les  notices,  celle  qui  indique  l'accroissement  des 
prix  dans  le  grand-duché  de  Hesse  (Darmstadt);  ces  chifi*res  sont 
officiels.  De  1840  à  1869,  les  prix  se  sont  élevés  dans  les  propor- 
tions suivantes  :  cheval,  de  64  à  136  florins;  taureau,  de  55  à 
128  florins;  bœuf,  de  6J  à  138  florins;  vache,  35  à  84  florins; 
porc,  de  8  à  21  florins.  Un  autre  tableau  montre  que  le  prix  du 
malter  (128  litres)  de  froment  s'est  élevé  de  6  florins  36  kreutzers 
à  12  florins  14  (60  kreutzers  font  1  florin). 

Le  Journal  de  statistique  suisse  (rédacteur,  M.  W.  Gisi),  livraison 
d'octobre  à  décembre  1871,  renferme  plusieurs  articles  d'un  haut 
intérêt  :  1"  Aperçu  des  lois  cantonnales  suisses  sur  l'income-tax. 
Il  faudrait  reproduire  la  totalité  de  l'article  qui  analyse  des  dispo- 
sitions de  lois  et  règlements.  2°  Les  charges  fiscales  du  canton  de 
Berne.  Les  tableaux  des  pages  228  et  229  font  connaître  qu'en 
1847,  les  impôts  directs  ont  rapporté  817,000  francs,  et  en  1870, 
2,506,000  francs;  les  impôts  indirects,  en  1847,  2,962,000  francs, 
et  en  1870,  5,839,000  francs;  cela  prouve  que  les  impôts  directs 
(ils  ont  été  introduits  en  1847)  n'empêchent  pas  les  dépenses  d'aug- 
menter. En  efiet,  dans  cette  période  de  24  ans,  les  dépenses  ont 
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doublé,  et  Ton  a  dû  tripler  le  produit  des  impôts  directs  pour 
joindre  les  deux  bouts.  L'augmeutation  des  dépenses  est  ind^^ea- 
dante  de  la  forme  des  impôts.  Du  reste,  si  le  montant  nominal  de 
rimpôt  a  triplé  dans  le  canton  de  Berne,  la  charge  réelle  a  seule- 
ment doublé,^car  le  produit  des  propriétés  a  augmenté  d'au  moins 
£M)  0/0.  3^  Considérations  statistiques  sur  le  suicide,  notamment  à 
Zurich;  et  4"  Statistique  décennale  des  suicides  dans  le  canton  de 
Vaud.  Nous  devons  nous  borner  à  signaler  ces  articles,  l'espaoe  ne 
nous  permettant  pas  d'aborder  les  détails.  Il  est  un  point  seulement 
que  nous  devons  mentionner;  Tauteur  de  l'article n"" 3  Ta  trouvé  de 
son  côté,  et  nous  l'avons  fait  reai^riir  àas^  noire  Europe  politique  et 
Modale^  c'est  que  le  nombre  des  suicides  est  plus  élevé  dans  les  paysà 
civilisation  morale  et  intellectuelle  développée  que  dans  les  pays  où 
l'instruction  et  l'éducation  sont  arriérées.  S'il  y  a  moins  de  suicides 
en  Espagne  et  dans  le  midi  de  l'Italie  qu'en  Prusse  et  en  Danemaric, 
ce  n'est  pas  parce  que  ces  derniers  pays  sont  situés  vers  le  Nord, 
ou  parce  qu'ils  sont  protestants,  mais  parce  que  l'éducation  morale 
et  intellectuelle  y  est  plus  développée.  Toute  médaille  a  son  revers, 
môme  la  belle,  la  grande,  la  brillante  médaille  qu'on  appelle  édu- 
cation (i). 

MaURICB    BliOCK. 


CHEMINS   DE  FER    DU   RIGHI 

ET  DE  lA  CROIX-ROUSSE. 


I.   LE   CHBMm   DE   FER  DU   RIOBI. 

Les  ingénieurs  recherchent  sans  cesse  les  moyens  de  faire  gravir 
aux  trains  des  rampes  de  plus  en  plus  inclinées.  J'ai  publié,  dans  le 
Journal  des  Economistes  (t.  XIII,  p.  462,  mars  1869,  le  /tailway  FeU\ 
un  tableau  dans  lequel  J'ai  indicpié  les  plus  fortes  inclinaisons  que 


(i)  Il  y  a  des  degrés  ea  civiliaatioo.  Au  degré  io  plus  bai^,  les  seati- 
ments  moraux,  le  déshonneur,  etc.,  ne  sont  pas  assez  développés  pour 
qu'ils  devieunent  une  cause  de  suicide.  L'éducation  développe  et  raffine 
les  sentiments.  Mais  si  un  certain  degré  de  civilisation  peut  piédiqMxer 
certains  cnractères,  dans  certains  cas,  au  suicide,  il  est  évident  que  U 
civilisation  morale  la  plus  élevée  enseigne  qu'il  est  plus  courageux  de 
supporter  la  soullhinccqae  de  la  fuir.  M.  B. 
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préflenUient  à  cette  époque  les  chemins  de  fer  transportant  des  voya<- 
gfurs.  Le  mMimum  des  pentes  franchissables  par  les  locomotives 
ordinaires  n'a  pas  varié  depuis;  il  ne  dépasse  toyjours  pas  60  mil- 
limètres par  mètre,  dans  les  cas  les  plus  extrêmes  et  les  plus  excep- 
tionnels ;  mais,  dto  cette  époque,  le  chemin  de  fer  à  rail  unique  de 
M.  Larmaojat  gravissait  des  rompes  de  77  millimètres  ;  le  chemin 
de  fer  à  trois  rails  du  mont  Genis,  des  rampes  de  84  millimètres  ; 
et  le  ohenûn  de  fer  èi  traction  de  c&ble  de  Lyon  à  la  Groix-Rouase, 
des  rampes  de  160  millimètres  5.  Depuis,  ces  maxima  ont  été  dépas^ 
8és  à  Taide  des  chemins  de  fer  et  des  locomotives  à  crémaillère. 

Au  mont  Genis,  la  locomotive  était  pourvue  de  roues  horizon- 
tales pressant  un  rail  central;  au.  mont  le  Righi,  la  locomotive  est 
armée  de  roues  dentées  engrenant  avec  un  rail  central  formant  cré- 
maillière. 

Dès  Tannée  1811,  partant  de  ce  principe  erroné  que,  même 
sur  un  chemin  de  fer  h  peu  près  horizontal,  l'adhérence  naturelle 
entre  les  rails  et  les  roues  ne  serait  pas  suffisante,  et  que  oeUes-d 
tourneraient  en  glissant,  sans  avancer  sur  le  rail ,  pour  vaincre 
oettedifBculté  imaginaire,  Tingénieur  anglais Blenkinsop  eut  l'idée, 
sur  le  railway  des  houillères  de  Middieton,  de  placer  entre  les  deux 
rails  un  troisième  rail  armé  de  dents  sur  toute  sa  longueur,  et  de 
faire  engrener  avec  cette  crémaillère  une  roue  motrice  dentée.  Lors- 
qu'y  eut  été  démontré,  deux  ans  plus  tard»  que  la  résistance  de 
frottement  des  roues  contre  les  rails,  produite  par  la  pression  ré- 
sultant du  poids  de  la  machine,  était  suffisante  pour  entraîner  les 
trains  dans  les  circonstances  ordinaires,  le  système  de  la  crémaillère 
fut  abandonné. 

L'idée  de  recourir  à  cet  expédient,  mais  pour  franchir  les  très- 
fortes  rampes,  fut  reprise  en  1857,  par  M.  Sylvester  Marsh,  de 
Chicago  (1).  Son  prqjet,  tout  à  fait  digne  de  la  hardiesse  proverbiale 
8t  de  la  grandeur  d'idées  américaines,  consistait  à  atteindre,  par 
un  chemin  de  fer,  le  sommet  du  mont  Washington  (dans  le  New* 
Hampshire),  le  pic  le  plus  élevé  de  la  chaîne  des  Alleghany,  et  de 
tout  Test  des  Etats-Unis.  (Notons  en  passant  que  ce  point,  situé  à 
1890  mètres  au-dessus  de  la  mer,  est  bien  moins  élevé  que  les 
grands  plateaux  du  centre  de  TAmérique,  où  la  ligne  de  fer  du 
Pacifique  atteint  l'altitude  de  i  568  mètres.)  Lee  premiers  essais, 
tentés  en  1866,  furent  très-satisfaisants  :  une  section  de  3  600  mè- 
tres de  longueur  fut  ouverte  au  public  en  1868,  et  le  chemin  de  fer 
fut  entièrement  inauguré  au  printemps  de  1869.  Sa  longueur  est 


(\)  Noue  empmatons  lee  détails  de  ce  fait  auiL  AnnaUu  imiastriêlles. 
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de48â8  mètres;  sa  pente  moyenne,  de  â46  millimètres  un  quart 
par  mètre,  rachète  une  difTérence  de  niveau  de  i  200  mètres.  La 
pente  maxima  est  de  330  millimètres,  et  Tinclinaison  atteint  alors 
iS^lO'.  Le  traget  s'effectue  en  une  heure,  à  la  montée  comme  à  la 
descente.  Le  wagon  pèse  4  tonnes,  la  locomotive  7  tonn^;  sa 
chaudière  est  verticale.  Les  cylindres  horizontaux  font  mouvoir 
une  roue  dentée,  engrenant  avec  un  rail  central,  dentelé  en  cré- 
maillère, placé  entre  les  deux  rails  ordinaires.  Les  sièges,  à  dossier 
mobile,  sont  suspendus  de  façon  à  toujours  conserver  la  position 
verticale.  La  descente  est  modérée  par  des  freins  à  roues  dentées 
et  des  freins  atmosphériques.  Les  traverses  sont  reliées  par  trois 
files  de  longrines. 

Le  chemin  de  fer  du  Righi,  très-semblable  à  celui-ci,  a  été  con- 
struit par  M.  Riggenbach,  ingénieur  du  chemin  de  fer  Central- 
Suisse,  qui  avait  fait  breveter  en  Prancç,  en  4863,  le  système  de  la 
crémaillère.  La  société  du  railway  du  Righi  fut  formée,  au  com- 
mencement de  1869,  au  capital  de  1250000  francs.  Les  travaux 
commencèrent  en  novembre  1869.  La  première  section,  d'une  lon- 
gueur de  1  200  mètres,  fut  ouverte  au  printemps  de  1870;  la  se- 
conde Ta  été  le  23  mai  1 871  ;  la  troisième  le  sera  vers  le  l**  août  187Î. 

La  ligne  part  de  Vitznau,  sur  le  lac  de  Lucerne,  à  440  mètres  au- 
dessus  de  la  mer,  et  s'arrête  provisoirement  à  Staffel-Hoche,  à  une 
distance  de  5  340  mètres  de  la  gare  de  départ,  et  à  1 150  mètres 
au-dessus  de  celle-ci.  Le  railway,  après  son  achèvement,  aura  une 
longueur  de  8300  mètres,  et  s'élèvera  jusqu'au  Rigi-Kulm,  c'est- 
à-dire  au  point  culminant  du  mont  Righi,  à  1  370  mètres  au-dessus 
de  la  gare  de  départ,  et  1  810  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Ulté- 
rieurement, le  railway  doit  redescendre  le  flanc  oriental  delà  mon- 
tagne, et  il  sera  prolongé  du  Rigi-Kulm  à  Arth,  sur  le  lac  de 
Zug.  Le  trajet  do  Vitznau  à  Staffel-Hoche  s'exécute  en  une  heure 
un  quart,  dans  les  deux  sens,  y  compris  deux  arrêts  à  une  prise 
d'eau  servant  de  gare  d'évitage,  et  à  la  station  intermédiaire  de 
Kaltbad. 

Le  trajet  de  Lucerne  à  Vitznau  s'effectue  en  une  heure,  par  le 
bateau  à  vapeur.  De  Vitznau  au  Rigi-Kulm,  le  trajet  demandait 
quatre  heures,  et  ne  se  pouvait  exécuter  qu'à  pied,  à  cheval  ou  en 
chaise  à  porteur.  Il  se  fera  facilement  en  une  heure  et  demie,  quand  le 
railway  sera  achevé  jusqu'au  sommet.  La  vitesse,  arrêts  non  com- 
pris, ne  dépasse  pas  4800  mètres  à  l'heure;  elle  n'est  môme  que 
de  4  kilomètres,  en  y  comprenant  les  arrêts.  Le  prix  du  voyage 
jusqu'à  Staffel-Hoche,  limite  actuelle  du  chemin,  est  de  5  francs  à 
la  montée,  et  de  2  fr.  50  à  la  descente. 

La  crémaillère  est  une  véritable  échelle  formée  de  deux  rails  pa- 
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rallèlesde  12  centimètres  de  hauteur,  écartés  de  11  centimètres,  et 
réunis,  de  10  en  10  centimètres,  par  des  échelons  en  fer,  qui  for- 
ment les  dents  de  la  crémaillère.  Celle-ci  est  fixée  sur  les  traverses, 
reliétîs  elles-mêmes  par  des  longrines,  et  scellées  sur  le  roc  ou  sur 
des  dés  en  pierre.  Les  traverses  portent  en  outre  les  rails  à  patin. 
La  section  de  la  crémaillère  présente  cette  forme  ] — [. 

La  ligne  est  à  une  voie,  de  la  largeur  ordinaire  (1  mètre  435). 

Tous  les  véhicules:  locomotives,  voitures  et  wagons,  sont  à  deux 
essieux.  Chacun  des  essieux,  en  outre  des  deux  roues  portant  sur 
les  rails,  et  tournant  librement  sur  l'essieu,  est  armé  d'une  roue 
dentée  fixée  sur  lui,  et  le  faisant  tourner  avec  elle,  en  engrenant  la 
crémaillère.  Toutes  ces  roues  sont  de  même  diamètre.  Sur  l'essieu 
d'arrière  de  la  machine,  sont  encore  fixées  deux  autres  roues  à 
dents,  engrenant  avec  deux  roues  plus  petites  reliées  aux  pis- 
Ions,  et,  par  leur  intermédiaire,  faisant  monter  le  train  par  l'action 
de  la  vapeur,  ou  modérant  sa  descente  par  le  ressort  de  l'air  que 
l'on  introduit  alors  dans  les  cylindres,  où  il  est  comprimé  par  les 
pistons.  Sur  l'autre  essieu  de  la  machine ,  et  les  essieux  des  voi- 
tures à  voyageurs,  et  wagons  à  marchandises,  sont  fixés  deux  dis- 
ques que  serrent  énergiquement  des  freins  à  mâchoires,  lesquels 
ralentissent  autant  qu'il  est  nécessaire  le  mouvement  de  rotation 
des  essieux,  et  au  besoin  l'arrêtent  tout  à  fait.  Le  train,  on  le  voit, 
est  littéralement  appendu  aux  dents  des  roues  engagées  dans  la 
crémaillère,  et  il  ne  descend  qu'autant  qu'on  laisse  tourner  celles- 
ci,  en  desserrant  les  freins.  Le  wagon  peut  descendre  isolément, 
mais,  normalement,  il  doit  descendre  retenu  par  la  locomotive  qui 
le  précède,  et  dans  ce  cas,  l'air  comprimé  dans  les  cylindres  de  la 
machine  sert  à  ralentir  la  descente,  et  la  pression  sur  les  disques 
des  freins  h  dents  à  produire  l'arrêt. 

La  machine  chargée  de  son  approvisionnement  pèse  douze 
tonnes  et  demie;  elle  porte  à  l'avant  un  petit  fourgon  pour  les  ba- 
gages, et  à  rarrière  un  petit  tender  pour  l'eau  et  le  charbon. 

La  locomotive,  d'une  force  de  120  chevaux,  marche  à  la  pression 
de  9  atmosphères  à  la  montée.  La  chaudière  est  oblique  par  rapport 
à  l'horizontale,  de  façon  à  être  verticale  sur  une  rampe  de  200  mil- 
lièmes; la  machine  pousse  devant  elle  à  la  montée  et  retient  à  la 
descente  un  seul  wagon  ou  une  seule  voiture.  Les  deux  véhicules 
ne  sont  pas  Iû'îs  Tun  à  l'autre,  le  wagon  ou  la  voiture  s'appuie 
simplement  sur  la  machine,  ce  qui  permet,  en  cas  de  besoin,  d'ar- 
rêter par  l'action  des  freins  chacun  d'eux  isolément.  La  voiture 
pèse  4  tonnes.  Les  sièges  ont  une  forme  concave,  calculée  sur  les 
changements  d'inclinaisons  qu'ils  subissent.  Les  extrémités,  fer- 
mées par  des  glaces,  laissent  voir  le  paysage  à  tous  les  voyageurs. 
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à  cause  de  l^indinûson  donnée  par  la  pente  à  tous  les  sièges  qni 
ae  trouvent  ainsi  disposés  en  ampMthé&tre.  La  voiture  contieat 
54  places,  mais  on  y  loge  jusqu'à  80  personnes.  Pour  auppriiser 
toute  possibilité  de  déraillement,  tous  les  véhicules  portât  des 
griffes  qui  s'engagent  dans  les  rainures  extérieures  des  rails  f(R^ 
mant  les  côtés  de  la  crémaillère. 

Les  rampes  varient  de  180  à  i50  millimètres  par  mètre;  I  in- 
clinaison est  dans  ce  dernier  cas  de  44**2*;  elle  présente  ce  maxi- 
mum sur  un  tiers  du  tw^jet  total.  Aux  arrêts,  la  pente  n'est  même 
que  de  67  millièmes.  Le  principal  ouvrage  d'art  est  le  pont  métal- 
lique Schnurtobel,  établi  à  Tissue  d'un  tunnel,  de  75  mètres  de  lon- 
gueur; il  forme  une  courbe  de  180  mètres  de  rayon,  ce  qui  est  le 
mimimum  adopté  sur  ce  railway;  son  développement  est  de 
76  mètres  50;  il  est  divisé  en  trois  travées,  par  deux  piles  de  fer, 
d'une  hauteur  de  li  m.  50.  Sa  pente  est  de  25  centimètres  par 
mètre.  Sa  hauteur  maxima,  33  mètres  au-dessus  du  torrent. 

Chaque  année,  cinquante  mille  touristes  font  l'ascension  du  Righi, 
dans  le  but  de  contempler  Tadmireble  panorama  qui  s'y  dévetoppe. 
Le  chemin  de  fer,  véritable  ligne  d'agrément,  est  exclusivement 
destiné  au  transport  de  ces  curieux.  Dès  les  premiers  temps  de 
l'exploitation,  la  recette  journalière  a  dépassé  I  800  francs.  Les  a^ 
tions,  émises  à  500  francs,  valent  aujourd'hui  870  francs. 

Le  chemin  ne  sera  exploité  que  pendant  le  semestre  d'été  de  mai 
à  octobre. 

Un  chemin  de  fer  semblable  à  celui  du  Righi  se  construit  actuel- 
lement, sous  la  direction  de  M.  Riggenbach,  sur  les  flancs  du  Kab- 
lenberg,  près  de  Vienne,  en  Autriche. 

Le  système  de  la  crémaillère  a  été  également  appliqué  à  un  petit 
railway  industriel  réservé  au  transport  des  pierres,  de  la  carrière 
d'Ostermundigen  au  chemin  de  fer  de  Berne  à  Thoune,  sur  une  (fis- 
tance  de  3  kilomètres.  Cet  embranchement,  inauguré  le  6  octo- 
bre 1871,  et  construit  également  par  M.  Riggenbach,  ne  présenté 
qw  sur  une  longueur  de  500  mètres  une  rampe  de  100  mÛlièraes, 
séparant  deux  sections  de  niveau. 

Aussi,  la  chaudière  est-elle  horizontale,  et  les  pistons  peuvent 
actionner  à  volonté,  soit  une  roue  dentée  sur  la  partie  inclinée, 
mBnie  d'une  crémaillère,  soit  sur  les  paliers,  les  roues  d'arrière 
supportant  la  machine,  qui  marche  alors  comme  une  locomotÎN'e 
ordinaire. 

L'invention  du  matériel  ftxe  et  roulant,  destiné  à  Tascensien  des 
foKes  rampes  à  l'aide  de  la  crémaillère,  appartient  incontestable- 
ment à  l'ingénieur  américain  Marsh;  mais  Rngénieur  suisse 
Riggenbach,  non-seulement   a    importé  en        rope   l'invention 
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américaine,  mais  surtout  a  généralisé  ce  système  par  Tinvention 
de  la  nouvelle  machine  d'Ostermundigen,  qui  permet,  entre  des 
rampes  très-fortes,  d'intercaler  des  sections  de  niveau, 

U.'  LB  CRBBflN  DB  FER  DB  LYON  A  LA  0ROIX-ROUS8B. 

La  courte  description  que  nous  venons  de  publier  sur  le  chemin 
de  fer  du  Righi  nous  engage,  bien  que  l'ouverture  de  ce  railway 
soi^  déjà  ancienne,  à  indiquer  brièvement  les  dispositions  toutes 
différentes  adoptées  pour  gravir  une  rampe  exceptionnelle  sur  un 
chemin  de  fer  français. 

Le  populeux  faubourg  de  la  Croix-Rousse  domine  d*une  hauteur 
considérable  la  ville  môme  de  Lyon,  qui  ne  communiquait  avec  le 
plateau  de  la  Croix-Rousse  que  par  des  voies  en  lacet  d'un  dévelop- 
pement fort  étendu,  ou  des  rues  extrêmement  escarpées  et  inacces- 
sibles aux  voitures. 

Pour  améliorer  cet  état  de  chose,  la  construction  d*un  chemin 
de  fer  très-court,  reliant  en  ligne  droite  les  bas  quartiers  de  la  cité 
au  plateau  supérieur,  fut  décrétée  le  26  mars  1859.  Les  travaux, 
commencés  en  février  1860,  ont  été  achevés  en  février  1862.  Le 
service  a  été  ouvert  le  3  juin  1862. 

Le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Croix-Rousse ,  le  plus  petit  de  1^ 
France,  n*a  qu'une  longueur  de  48S  mètres.  Dans  ce  si  faible  par^ 
cours,  il  franchit  une  différence  de  niveau  de  70  mètres,  à  Taide 
d'une  rampe  de  i60  millimètres  et  demi  par  mètre,  et  de  9^7'  d  in- 
clinaison, excepté  aux  gares  de  la  Croix-Rousse,  où  elle  de  25  milli- 
mètres, et  de  Lyon,  où  elle  est  de  5  millimètres.  La  voie  est  établi 
en  ligne  droite. 

La  ligne,  h  deux  voies  de  la  largeur  normale,  est  entièrement  en 
tranchée;  elle  est  traversée  par  trois  ponts,  destinés  au  passage 
des  rues,  et  deux  tunnels.  L'un  de  ceux-ci,  découpé  en  partie  dans 
les  caves  d'une  maison,  a  une  longueur  de  36  mètres  ;  l'autre  n'a 
pas  moins  de  152  mètres. 

Les  trains  partent  des  deux  gares  de  Lyon  et  de  la  Croix-Rousse, 
simultanément  toutes  les  six  minutes  environ;  la  durée  du  trajet 
est  de  trois  minutes;  la  vitesse  réglementaire  des  trains  de 
7200  mètres  à  l'heure;  mais  la  vitesse  réelle  s'élève  à  9  kilomètres. 
Chaque  train  de  voyageurs  se  compose  de  trois  voitures  à  deux  éta- 
ges, contenant  chacune  108  places,  dont  10  de  première  classe*  Le 
prix  du  transport  est  de  20  centimes  en  premières,  et  de  10  cen- 
times en  secondes. 

Tandis  que  les  nombreuses  courbes  du  chemin  du  Righi,  ou  du 
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chemin  provisoire  du  mont  Cenis  ont  obligé  à  recourir  à  des  loco- 
motives spéciales  pour  gravir  les  rampes,  par  suite  de  la  disposi- 
tion rectiligne  du  chemin  de  fer  de  la  Croix-Rousse,  on  a  pu  y  opérer 
la  traction  des  trains  à  Taide  d'un  câble  enroulé  autour  d'un  tam- 
bour placé  au  sommet  de  la  ligne.  Le  câble  hisse  le  train  montant, 
et  retient  le  train  descendant  sur  la  voie  parallèle,  et  les  deux  con- 
vois circulent  par  un  mouvement  alternatif  tout  à  fait  semblable  à 
celui  des  seaux  attachés  aux  deux  bouts  de  la  double  corde  d'un 
puits. 

Le  câble  n'a  pas  à  supporter  un  effort  de  traction  supérieur  à  9  000 
kilogrammes.  Il  s'enroule  autour  d'un  tambour  vertical  de  A  mè- 
tres 50  de  diamètre,  mis  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur 
de  450  chevaux  de  force.  Une  seconde  petite  machine  de  10  che- 
vaux fait  fonctionner  la  pompe  qui  alimente  la  chaudière,  et  le  ven- 
tilateur qui  active  la  fournaise.  Il  y  a  une  seconde  chaudière  et  une 
seconde  machine  de  rechange  et  deux  réservoirs  d'eau.  Le  mou- 
vement du  tambour  peut  être  arrêté  par  deux  freins  mus  l'un  à  la 
main,  et  l'autre  par  un  cylindre  à  vapeur. 

Le  ser\'ice  des  marchandises  se  fait  d'une  façon  toute  spéciale  : 
par  suite  de  la  très-courte  distance  à  parcourir,  on  ne  pouMiit  son- 
ger à  changer  trois  fois  de  véhicules,  à  transborder  les  marchan- 
dises, à  la  gare  de  Lyon,  de  la  voiture  qui  les  y  apporte  dans  un 
wagon,  et,  à  la  Croix-Rousse,  de  ce  wagon  dans  une  autre  voitorp. 
Les  trains  de  marchandises  se  composent  simplement  de  trois 
trucks,  attachés  à  la  suite  des  wagons,  sur  lesquels  les  voilures, 
attelées  de  leurs  chevaux,  sont  solidement  fixées  et  transportées 
d'une  gare  à  l'autre.  Les  rails  à  patin  sont  supportés  par  des  lon- 
grines  fixées  sur  les  traverses,  qui  portent  aussi  les  poulies  sur 
lesquelles  roule  le  câble.    * 

Le  seul  danger  à  craindre  était  la  rupture  du  câble;  pour  être  à 
l'abri  des  suites  de  cet  accident,  les  voitures  et  trucks  sont  munis 
de  deux  freins  automatiques  fonctionnant  par  le  seul  fait  de  la  rup- 
ture du  câble.  L'un  de  ces  freins  se  compose  d'une  bande  d'acier  en- 
roulé autour  de  chaque  roue.  La  pression  de  cette  bande  sufQt  à  em- 
pêcher la  roue  de  tourner,  quand  elle  est  serrée  contre  celle-ci  par 
un  levier  chargé  d'un  contre-poids.  L'expérience  ayant  prouvé 
qu'un  train  pouvait  glisser  sur  les  rails  humides,  toutes  les  roues 
enrayées,  quand  la  pente  est  supérieure  à  i20  millièmes,  un  supplé- 
ment d'adhérence  est  produit  par  un  second  frein,  formé  des  deux 
mâchoires  d'une  paire  d'étaux,  lesquelles  viennent  saisir  les  rails  cl 
y  suspendre  le  wagon.  Les  mâchoires  sont  rapprochées  par  l'action 
d'une  vis  mise  en  jeu  par  la  rotation  d'une  poulie  qui  tourne  sur  le 
rail  dès  qu'elle  vient  à  tomber  sur  lui.  Le  garde-frein  du  imn  peut 
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toujours  faire  tomber  les  contre-poids  des  freins  à  bande  et  les 
poulies  des  freins  à  mâchoires.  Mais,  en  outre,  le  seul  fait  de  la 
rupture  du  câble  a  pour  résultat  de  détendre  le  ressort  de  traction, 
et,  en  se  détendant,  ce  ressort  provoque  nécessairement  la  chute  de 
tous  les  freins.  L'expérience  directe  a  prouvé  que  le  train  lancé  sur 
la  pente  s'arrête  sous  l'action  des  freins,  après  avoir  parcouru 
seulement  deux  mètres  et  demi. 

Le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Croix-Rousse  a  été  construit  et 
ses  dispositions  mécaniques  ont  été  inventées  par  MM.  Molinos  et 
Pronnier, 

La  dépense  totale  de  l'établissement  a  dépassé  trois  millions 
et  demi. 

La  gare  de  la  Croix-Rousse  sert  de  tète  de  ligne  au  chemin  de 
fer  de  Sathonay  et  de  Bourg-en-Bresse. 

Un  autre  chemin  de  fer,  semblable  à  celui  de  la  Croix-Rousse, 
est  projeté  entre  Lyon  et  le  faubourg  de  Pourvières. 

Charles  Boissay 


CORRESPONDANCE 


l'impôt  des  matières  PREMIÈRES. 

Mon  cher  Garnier,  malgré  les  décisives  observations  que  vous,  M.  de 
Molinari  et  plusieurs  autres ,  carnous  commençons  à  devenir  nombreux, 
avez  publiées  contre  la  taxe  des  matières  premières,  je  crains  qu'elle  ne 
soit  de  nouveau  présentée  dès  la  rentrée  de  la  Chambre.  Les  vacances 
parlementaires  pourraient  ne  pas  porter  conseil  à  nos  gouvernants.  Ils 
entreprennent  tant  de  choses,  qu'il  leur  est  difficile  de  réfléchir  à  aucune, 
et  nulle  Assemblée  n*a  encore  aussi  facilement,  sur  la  parole  du  pouvoir, 
cédé  à  l'avis  de  Molière: 

Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination. 

Je  me  rappelle  un  discours  de  M.  du  Mirai  sur  la  nécessaire  entente 
du  gouvernement  et  des  députés,  qui  me  paraissait  autrefois  assez  étrange. 
Mais  je  suis  forcé  de  reconnaître  qu'il  recommandait-  ce  qui  est  arrivé. 
Ceux  qui  se  scandalisaient  le  plus  de  cette  manière  de  comprendre  le 
régime  parlercentaire,  y  applaudissent  aujourd'hui  ;  que  de  craintes  cela 
autorise  î 

Mais  je  reviens  aux  matières  premières.  Vous  avez  excellemment 
répondu  au  sophisme  qui  consiste  à  prétendre  que  les  droits  de  douane 
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vlevienaent,  en  se  divisant,  indifférents  aux  consonunateans.  Pennettas- 

moi  pourtant  d'ajouter  à  votre  démonstration  ces  remarqu»  de  M.Lowe, 
qui  ne  passe  pas  pour  un  théoricien  étranger  aux  affkires^  et  qui  vaut 
peut-être,  à  lui  seui,  tous  les  ministres  des  finantesqni  s'offrent,  parmi 
nous,  depuis  la  déconvenue  de  M.  Pouyer-Quertier,  sans  parvenir  à  91 
faire  agréer.  Voici  ce  que  disait  M.  Lowe  en  présentant  à  la  Gliambre  dés 
communes  le  budget  de  1871  : 

«  On  a'  fait  de  très-ingénieux  calculs  pour  démontrer  que  le  droit  sur 
le  blé  ne  peut  avoir  aucune  action  sur  ia  consommation....  que  le  droit 

ne  faisait  qu'une  fraction  de  centime  par  pain  de  4  livres Si  oekest 

vrai,  vous  avez  trouvé  la  pierre  phiiosophale  de  la  finance....  Riea  de 
plus  aisé  que  de  demander  chaque  jour  et  à  chaque  heure  une  portion 
minuscule  de  la  fortune  de  chacun,  ceki  peut  se  feire  sous  miilefbrttes; 
mais,  pensez-vous  que  les  millions  en  sortiraient  mcâna  de  la  poche  des 
consommateurs,  et  qu'en  frappant  ainsi  la  consommation,  vous  n'infli- 
gerez pas  des  souffVanœs  et  des  privations  auxqaelle&  il  est  de  wtie 
devoir  de  remédier?  » 

Peut-être  ne  sera-ce  pas  là  Topinion  de  M.  de  Goulard,  quand  il  en 
aura  une  ;  mais  je  suis  persuadé  que  ce  sera  celle  de  tous  les  contri- 
buables. 

Ce  que  je  veux  vous  dire  aussi,  c*est  qu'il  est  uû  argument  qui  de\Tait 
faire  impression  sur  l'Assemblée  de  Versailles,  peu  habituée,  je  crois,  à 
l'étude,  mais  fort  disposée  à  s'épargner  des  difficultés.  Ce  n'est  pas  bien 
entendu  de  chiffres,  de  statistique,  de  néoossités  industrielles  que  je  me 
propose  de  parler  ;  cela  contraint  à  des  recherches,  oblige  à  des  compa- 
raisons qui  ne  plaisent  point  à  nos  députés.  Je  me  garderai  surtout  de 
rappeler  les  enseignements  économiques  :  il  est  trop  démontré  pour  cela 
que  les  fonctions  de  gouvernant  et  de  législateur  sont  les  seules  qui 
n'exigent  aucune  préparation  scientifique.  C'est  une  autre  citation  que  je 
voudrais  faire. 

Fort  heureusement  nos  législateurs  se  sont  rendu  compte  qu'ils  avaient 
à  sauver  la  société,  et  vous  savez  de  quelle  façon  ils  ont  entrepris  ce  salut 
par  la  loi  sur  l'internationale  et  par  les  projets  de  loi  sur  les  coalitions 
et  les  grèves.  Certes,  ils  ont  mérité  de  la  sorte  noire  entière  reconnais- 
sance, quoiqu'ils  se  soient  absolument  trompés;  mais  comment  per- 
sonne ne  leur  a-t-il  rappelé,  dans  leur  poursuite  du  socialisme,  ces 
paroles  de  M.  de  Cavour,  qui  n'avait  rien  non  plus  d'un  pur  théoricien  : 
«  Je  dis,  moi,  qfie  l'allié  le  plus  puissant  du  socialisme,  dans  Tordre 
intellectuel  bien  entendu,  c'est  la  doctrine  protectionniste;  elle  part  abso- 
lument du  môme  principe.  Réduite  à  sa  plus  simple  expression,  elle 
affirme  le  droit  et  le  devoir  du  gouvernement  d'intervenir  dans  la  distri- 
bution, dans  l'emploi  des  capitaux  ;  elle  affirme  que  le  gouvernement  a 
pour  mission,  pour  fonction,  de  substituer  sa  volonté,  qu'il  tient  pour  la 
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plus  éelairèe,  à  la  Toienté  libre  des  iadividus.  »  Il  est  évident  eA  effei 
que  les  protectionnietes»  comme  les  socialietee,  eateadent  ordonner  de 
la  production^  des  édbanges  et  de  la  consommation*  Je  tiens  à  signaler 
ceUe  similitude  à  nos  défiutés,  afin  qu'ils  se  préparent  à  y  répondre,  au 
cas  où  Ton  serait,  sur  ce  point,  moins  discret  qu'on  ne  l'a  été  jusqu'ici, 
Je  vous  le  disais,  ils  aiment  peu  les  difficultés,  et^  quelque  habitude  que 
la  vie  parlementaire  donne  de  trouver  à  tout  des  raisons,  ils  nous  sauront 
gré,  à  vous  et  à  nuii,  de  les  avoir  prévenus. 

£t  qu'ils  prennent  garde  pareillement  d'avoir,  sans  prépamUon  suffi-* 
saute,  à  répondre  aux  ouvriers  qui  leur  diraient:  Vous  avez  prétendu 
prot^^  les  entrepreneurs;  vous  avez  voulu,  par  la  loi,  garantir  un  nUni^ 
nturn  de  profit  aux  capitaux:  part  à  deux  1  Nous  aussi  nous  sommas  en- 
trepieneurs,  nous  travaiHons;  nous  aussi  nous  avons  un  capital,  notre 
travail;  capital  seulement  qui  ne  se  conserve  ni  ne  s'accumule.  Nous 
avons  les  mêmes  droits  que  les  patrons  ;  nos  salaires  valent  leurs  profits* 
il  serait  trop  singulier  que  la  République  abolit  à  notre  préjudice  l'éga- 
lité civile,  que  nous  reconnaissait  la  monarchie.  Proclamez  "pour  nous, 
comme  pour  les  patrons,  le  droit  au  travail  ;  assurez<-nous  un  minimum 
de  salaire  1 

Sans  doute  des  répressions  tirent  parfois  d'embarras;  mais  les  réprea* 
sions  se  réussissent  pas  toujours,  et  ce  qui  se  passe  pour  la  taxe  sur  la 
marine  marchande  et  pour  celle  des  valeurs  mobilières  n'est  pas  fait 
pour  inspirer  à  la  Chambre  la  croyance  à  son  infaillibité.  Le  mieux  est 
encore,  et  vous  êtes,  j'en  suis  sûr,  de  mon  avis,  de  n'en  pas  restera 
Tastrologie  a^MPès  Galilée  ou  à  Talchimie  après  Lavoisier. 

Mille  amitiés.  Gustavb  de   PimioDE. 

L'Epîae,  le  9  avril  i87S. 


M  NÉCB6BITÉ  DES  ÉCONOMIES. 

Nice,  le  8  avril  187i. 
Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

Dans  les  efTorksirès-LoiiAbles  que  fbnt  le  Gouvernement  et  l'Assemblée 
nationale,  pour  arriver  à  l'équilibre  du  budget,  leur  attention  semble  se 
porter  principalement  sur  les  moyens  de  grossir  les  recettes,  en  établis- 
sant de  jwvveaax  impôts,  comme  si  la  voie  des  économies  était  décida 
ment  lecomrae  impraticiâ>le. 

il  y  a  fxmrtant  une  limite  aux  chavges  fiscales  qu'une  nation  peut 
porter,  ci  cette  limite  nous  sommes  déjà  près  de  l'atteindre.  Ëst-on 
bien  sûr  qu'elle  ne  sera  pas  dépassée,  si  la  Chambre  consent,  de  guerre 
lasse,  à  veter  un  malheureux  impôt,  dont  nous  sommes  toujours  menacés, 
et  qui  attaquerait  la  production  dans  ses  sources?  Personne  ne  niera, 
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du  moins,  qu'il  vaudrait  mieux,  si  la  chose  est  possible,  obtenir  par  une 
réduction  des  dépenses  publiques,  l'équivalent  des  ressources  qu'on 
attend  (à  tort  ou  a  raison)  d'une  taxe  sur  les  matières  premières. 

Dans  la  séance  du  15  mars  dernier,  M.  Tbiers  a  déclaré  qu'on  ne  trou- 
verait par  50  millions  à  économiser  sur  les  différents  chapitres  du  bud- 
get. Cela  n'est  tout  à  fait  vrai  qu'en  mettant  à  part  les  dépenses  de  la 
guerre  et  de  la  marine.  Il  faut  môme  m>ter  que  M.  le  Ministre  de  la 
marine  s'est  imposé  des  sacrifices  considérables,  que  la  Chambre  ajuste- 
ment appréciés  ;  mais  il  reste  k  savoir  si  le  gouvernement  a  été  bien  ins- 
piré en  augmentant  de  75  millions  le  budget  de  la  guerre,  tel  qu'il 
avait  été  réglé  sous  l'empire. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  méconnaisse  les  intentions  patriotiques.  Je  ne 
conteste  môme  pas  l'utilité  des  dépenses  projetées,  ou  opérées  jusqu'à 
présent.  Je  doute  seulement  de  leur  opportunité.  Vouloir  refaire  en 
même  temps  nos  finances  et  notre  grandeur  militaire,  c'est  trop  entre- 
prendre à  la  fois.  Commençons  par  restaurer  nos  finances.  Quand  elles 
seront  remises  en  bon  état,  nous  aurons  bientôt  reformé  une  armée.  11  n'y 
a  pas  de  pays  au  monde  où  ce  soit  plus  facile  que  chez  nous. 

M.  Tbiers  désavoue,  d'ailleurs,  tout  projet  de  revanche.  Il  a,  dit-il, 
donné  sa  parole  aux  gouvernements  étrangers,  et  il  proteste  de  nouveau, 
devant  la  Chambre,  de  ses  intentions  pacifiques.  Comment  conclure  delà 
à  une  augmentation  du  budget  de  la  guerre?  Est-ce  bien  logique  ? 

Un  exemple  récent  pourrait  nous  éclairer.  Après  avoir  signé,  en  i8d5, 
le  traité  de  Paris,  la  Russie  s'est  recueillie  pendant  quinze  ans,  et  c'est 
seulement  quand  elle  a  vu  ses  adversaires  dans  l'embarras  qu'elle  a  ma- 
nifesté l'intention  de  revenir  sur  une  des  clauses  de  ce  traité.  Nos  revers, 
en  1870,  ont  été  plus  graves  que  ceux  des  Russes  en  4855.  Nous  avons 
donc,  au  moins  autant  qu'eux  besoin  de  nous  recueillir  dans  une  longue 
paix.  A  quoi  bon  mettre  sur  pied,  quinze  ans  d'avance,  une  armée  nom- 
breuse qui  devra  être  renouvelée  plusieurs  fois,  à  grands  frais,  avant  de 
nous  servir  ? 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  armée  est  nécessaire  pour  nous  défendre 
contre  toute  agression.  Personne  ne  nous  attaquera,  tant  que  nous  vou- 
drons rester  en  paix,  en  observant  les  conditions  du  traité  signé  l'année 
dernière.  Le  danger  n'est  pas  là,  et  ce  n'est  pas  de  ce  côté  que  doivent 
se  tourner  nos  premières  préoccupations.  Le  danger  est  chez  nous:  dans 
nos  divisions  d'abord,  qui  nous  perdront  peut-être;  puis  à  peu  près  an 
même  degré,  dans  notre  situation  financière.  Si  nous  ne  savons  qu'ange 
mentor  les  impôts,  sans  nous  arrêter  dans  la  voie  des  dépenses  impro- 
ductives, nous  périrons  par  les  finances.  Il  est  grand  temps  que  nous  y 
prenions  garde. 

Agréez,  etc.  Lio^^ 
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BULLETIN 


RECENSEMENT  DE  LA  FRANCE  EN  1872.  —  CIRCULAIRE  AUX  PRÉFETS. 

Monsieur  le  préfet,  il  sera  procédé,  dès  le  15  avril  prochain,  à  un  nou- 
veau recensement  de  la  population  de  la  France. 

Après  m'étre  concerté  avec  mon  collègue,  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
j'ai  rhonneur  de  vous  adresser  ci-joints  cinq  imprimés  relatifs  aux  ren- 
seignements que  vous  aurez  à  faire  recueillir,  à  cette  occasion,  pour  les 
besoins  de  mon  administration. 

Le  premier  de  ces  imprimés  est  un  bulletin  individuel.  Ce  bulletin, 
véritable  outil  du  dénombrement,  et  dont  je  vous  recommande  instam- 
ment Tusage,  devra  être  rempli  sur  les  renseignements  donnés  par  le 
chef  de  famille,  pour  lui  et  pour  toutes  les  personnes,  hommes,  femmes 
enfants,  domestiques,  etc.,  attachés  à  sa  maison;  et  sur  chacun  de  ces 
buUetms,  le  nom,  le  sexe,  l'état  civil,  l'Age,  la  profession,  l'instruction 
scolaire,  la  nationalité,  le  culte  de  chaque  habitant,  depuis  l'enfant  nou- 
vean-^é  j  usqu'au  centenaire . 

J'ai  cru  devoir  substituer  ce  bulletin  individuel  à  l'ancien  bulletin  de 
ménage,  dont  le  dépouillement  offrait  quelque  difficulté.  Vous  aurez 
soin.  Monsieur  le  préfet,  de  rappeler  à  MM.  les  maires  qu'ils  devront 
réunir  en  un  seul  paquet  tous  les  bulletins  d'une  maison,  après  avoir 
préalablement  formé  un  paquet  par  ménage,  et  ne  porter  que  sur  un  de 
ces  bulletins  les  renseignements  demandés  sur  les  maisons.  Le  procédé 
que  j'indique  me  paraît  le  plus  commode  pour  obtenir  immédiatement  le 
nombre  des  ménages  ainsi  que  celui  des  maisons. 

Pour  les  populations  recensées  à  jour  fixe,  le  bulletin  individuel  devra 
être  remplacé  par  l'état  (modèle  n^  â),  ou  par  deux  de  ces  états,  si  la 
population  de  ces  établissements  comprend  les  deux  sexes. 

En  ce  qui  concerne  l'armée  active  de  terre,  le  ministre  de  la  guerre 
doit  envoyer  à  chaque  chef  de  corps  un  état  conforme  à  ce  modèle. 
MM.  les  maires  devront  en  demander  un  extrait  pour  la  partie  de  l'effec- 
tif en  garnison  dans  leur  commune.  Vous  transmettrez  le  même  étac, 
s'il  y  a  lieu,  aux  chefs  maritimes  pour  qu'ils  y  comprennent  le  personnel 
sous  leurs  ordres. 

Le  troisième  modèle  est  destiné  au  dénombrement  des  animau^ 
domestiques.  Vous  voudrez  bien  veiller  à  ce  que  ce  repense  ment,  qui  a 
[ournl  les  meilleurs  résultats  en  4866,  soit  exactement  fait  et  s'étende  à 
otts  les  animaux  qui  y  sont  désignés,  qu'ils  soient  à  la  ville  ou  à  la  cam-* 
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pagne,  qu'ils  appartionnent  à  la  population  civile,  aux  établissements 
publics  ou  à  l'armée. 

Le  quatrième  imprimé,  tableau  reotifkatif  h  remplir  par  les  maires, 
qui  y  porteront  les  résultats  du  dépouillement  des  bulletins  individuels, 
a  été  simplifié  dans  la  mesure  du  possible  ;  il  ne  comprend,  avec  les 
observations,  que  huit  pages  in-quarto  au  lieu  de  huit  pages  in-folio  que 
comprenaient  les  états  du  recensement  de  1866. 

Le  tableau  récapitulatif  du  département  a  été  établi  sur  le  môme  mo- 
dèle que  celui  des  communes. 

Je  recommande  particulièrement  à  votre  attention  ,  Monsieur  le  pré- 
fet, le  tableau  des  professions  dont  la  nomenclature  a  été  réduite  8u 
rtrict  nécessaire  et  auquel  j'attache  un  grand  prix.  Je  vous  serai  obligé 
de  prendre  une  connaissance  attentive  des  instructions  placées  en  tète 
du  tableau  et  de  donner  des  ordres  pour  que  les  individus  qui  exercent 
réellement  une  profession  ou  fonction  donnée  soient  nettement  distingués 
de  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque  (femmes,  enfants,  parents  à  tous 
degrés,  etc.),  vivent  da  travail  ou  du  revenu  des  précédents. 

Les  notes  et  explications  que  j'ai  placées  à  la  tète  des  neuf  tableaux  de 
dépouillement  ont  toutes  de  l'importance,  et  je  vous  prie  d'en  faire  faire 
une  étude  complète,  de  manière  à  donner  aux  résultats  du  dénombre- 
ment un  caractère  absolu  d'exactitude. 

Quant  aux  questions  diverses  que  pourrait  soulever  l'enquête  prescrite 
par  mon  administration  à  l'occasion  du  nouveau  dénombrement  de  la 
population,  je  me  réfère  aux  instructions  contenues  dans  la  circulaire 
de  mon  prédécesseur  du  10  mars  1866,  et  je  ne  puis  que  vous  engagera 
vous  y  reporter. 

Je  vous  serai  [obligé.  Monsieur  le  préfet,  de  m'accuser  réception  de 
cette  circulaire,  ainsi  que  des  cadres  qui  l'accompagnent. 

Recevez,  etc.. 

Le  ministre  de  Vagriculture  el  du  commerce, 

E.   DE   GOULIHD 

Versailles,  le  18  mars  1875. 


LOI  DU  14  MARS  \%12  PROHIBANT  L'ASSOCUTION  LNTERNATIONALB. 

Art.  IV  Toute  association  internationale  qui,  sous  quelque  dénomi- 
nation qué  ce  soit,  el  notamment  fcotis  celle  d'Association  interna- 
tionale des  travailleurs,  aura  pour  but  de  provoquer  à  la  suspension  do 
travail,  à  Tabolilion  du  droit  de  propriété,  de  la  famille,  de  la  patrie,  de 
ïa  i^eligîon  ou  du^ibre  exercice  des  cultes,  constituera,  parleseaî  fait  de 
son  existence  et  de  sOB  ramifications  sur  le  territoire  français,  uû  atteO' 
tat  cont^e  h  paix  publique. 
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Art.  2.  Tout  Français  qui,  après  la  promulgation  de  la  présente  loi, 
s'affiliera  ou  fera  acte  d'affilié  à  TAssociation  internationale  des  travail- 
leurs ou  à  toute  autre  association  professant  les  mêmes  doctrines  et  ayant 
le  môme  but,  sera  puni  d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à  deux  ans 
et  d'une  amende  de  cinquante  à  mille  francs.  Il  pourra,  en  outre,  être 
privé  de  tous  ses  droits  civiques,  civils  et  de  famille  énumérés  en  Tarti- 
cle  42  du  Gode  pénal,  pendant  cinq  ans  au  moins  et  dix  ans  au  plus. 

L'étranger  qui  s'affiliera  en  France  ou  fera  acte  d'affilié  sera  puni  des 
peines  édictées  par  la  loi. 

Art.  3,  La  peina  de  l'emprisonnement  pourra  être  élevée  k  cinq  ans, 
et  celle  de  l'amende  à  deux  mille  francs,  à  l'égard  de  tous,  Français  ou 
étrangers,  qui  auront  accepté  une  fonction  dans  une  de  ces  associations, 
ou  qui  aui-ont  sciemment  concouru  à  son  développement,  soîten  recevant 
ou  en  provoquant  à  son  profit  des  souscriptions,  soit  en  lui  procurant 
des  adhésions  collectives  ou  individuelles,  soit  enfin  en  propageant  ses 
doctrines,  ses  statuts  ou  ses  circulaires. 

Ils  pourront  en  outre  être  renvoyés  par  les  tribunaux  correctionnels,  à 
partir  de  l'expiration  de  la  peine,  sous  la  surveillance  de  la  haute  police, 
pour  cinq  ans  au  moins  et  dix  ans  au  plus. 

Tout  Français  auquel  aura  été  faite  application  du  paragraphe  précédent 
restera,  pendant  le  môme  temps,  soumis  aux  mesures  de  police  appli- 
cables aux  étrangers,  conformément  aux  articles  7  et  8  de  la  loi  du 
3  décembre  4849. 

Art.  4.  Seront  punis  d'un  an  à  six  mois  de  prison  et  d'une  amende  de 
cinquante  à  cinq  cents  francs,  ceux  qui  auront  prÔté  ou  loué  sciemment 
un  local  pour  une  ou  plusieurs  réunions  d'une  partie  ou  section  quelcon- 
que des  associations  susmentionnées,  le  tout  sans  préjudice  des  peines 
plus  graves  applicables,  en  conformité  du  Code  pénal,  aux  crimes  et  délits 
de  toute  nature  dont  auront  pu  se  rendre  coupables,  soit  comme  auteurs 
principaux,  soit  comme  complices,  les  prévenus  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  loi. 

Art.  5.  L'article  463  du  Code  pénal  pourra  être  appliqué,  quant  aux 
peines  de  la  prison  et  de  l'amende  prononcées  par  les  articles  qui  pré- 
cèdent. 

Art.  6.  Les  dispositions  du  Code  pénal  et  celles  des  lois  antérieures 
auxquelles  il  n'a  pas  été  dérogé  par  la  présente  loi  continueront  de  rece- 
voir leur  exécution. 

Art.  7.  La  présente  loi  sera  publiée  et  affichée  dans  toutes  les  com- 
munes. 

Délibéré  en  séance  publique»  à  Versailles,  le  14  mars  1872, 
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LOI  DU  26  MARS  1872  AUGMENTANT  LES  DROITS  SUR  LES  LIQUEURS,  LES 
EAUX-DE-VIE,  LES  ESPRITS,  L'ARSINTHE,  ETC. 

Art.  !•'.  Les  liqueurs,  les  fruits  à  Teau-de-vie  et  les  eaux-de-vie  en 
bouteilles  seront  taxés  comme  les  eaux-de-vie  et  les  esprits  en  cercles 
proportionnellement  à  la  richesse  alcoolique. 

Art.  2.  Le  droit  de  consommation  par  hectolitre  d'alcool  pur  contenu 
dans  les  liqueurs,  les  fruits  à  Teau-de-vie  et  les  eaux-de-vie  en  bou- 
teilles, est  fixé,  en  principal,  à  cent  soixante-quinze  francs  (475  fr.)  avec 
addition  de  deux  centimes. 

Art.  3.  L'absinthe,  soit  en  bouteilles,  soit  en  cercles,  continuera  d'être 
considérée  comme  alcool  pur  et  sera  passible  du  droit  de  cent  soixante- 
quinze  francs  (175  fr.)  en  principal,  et  à  Paris  d'une  taxe  de  remplace- 
ment de  cent  quatre-vingt-dix-neuf  francs  (199  fr.)  également  en  prin- 
cipal. 

Art.  4.  La  préparation  concentrée  connue  sous  le  nom  d'essence  d'ab- 
sinthe ne  seraa  plus  fabriquée  et  vendue  qu'à  titre  de  substance  médi- 
camenteuse. Le  commerce  de  ladite  essence  et  sa  vente  par  les  pharma- 
ciens s'effectueront  conformément  aux  prescriptions  des  titres  I  et  II  de 
l'ordonnance  royale  du  29  octobre  1846. 

Toute  contravention  aux  prescriptions  dudit  article  sera  punie  des 
peines  portées  en  l'article  !•'  de  la  loi  du  17  juillet  1845. 

Art.  5.  Le  drpit  d'entrée  par  hectolitre  d'alcool  pur  que  contiennent 
ou  que  représentent  les  spiritueux  quelconques,  les  préparations  alcoo- 
liques quelconques,  est  fixé,  en  principal,  ainsi  qu'il  suit  : 
Dans  les  communes  ayant  une  population  agglomorôe  de 
4.000  âmes  à   6.000. . .      6  fr. 
e.OOO&mes  à  10.000...      9 
10.000  âmes  à  15.000...     12 
15.000  âmes  à  20.000...    15 
20.000  âmes  à  30.000...     18 
30.000  âmes  à  50.000...    21 
50 .  000  &mes  et  au-dessus    24 
Art.  6.  Le  droit  en  remplacement  aux  entrées  de  Paris  est  ûxé,  en 
principal,  par  hectolitre  d'alcool  pur  : 

Pour  les  eaux*de-vie  et  esprits  en  cercles,  droit  de  consommation  et 
droit  d'entrée,  à  cent  quarante-neuf  francs  (149  fr.)  ; 

Pour  les  liqueurs,  les  fruits  à  Teau- de-vie  et  les  eaux-de-vie  en  boa- 
teilles,  droit  de  consommation  et  droit  d'entrée,  avec  addition  de  deux 
décimes,  à  cent  quatre-vingt-dix-neuf  francs  (199  fr.). 
Art.  7.  Dans  les  magasins  des  fabricants  et  marchands  en  gros,  les  li* 
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quenre,  les  fruits  à  l'eau-de-vîe  et  les  eaux-de-vie  en  bouteilles  devront 
être  rangés  distinctement  par  degré  de  richesse  alcoolique.  Des  éti- 
quettes indiqueront  d'une  manière  apparente  le  degré  alcoolique. 

Quels  que  soient  l'expéditeur  et  le  destinaire,  les  déclarations  d'enlè- 
vement relatives  aux  liqueurs,  aux  fruits  à  Teau-de-vie  et  aux  eaux-ds- 
vie  en  bouteille  énonceront  leur  degré  alcoolique,  lequel  sera  mentionné 
dans  les  acquits-à-caution,  congés  et  passavants  délivrés  par  la  régie. 

Art.  8.  Relativement  aux  eaux-de-vie  et  esprits  en  nature  qu'ils  vou- 
dront expédier  en  cercles,  les  marchands  et  gros  liquoristes  ne  pourront 
faire  d'expéditions  qu'en  futailles  contenant  au  moins  vingt-cinq  litres. 

Ces  expéditions,  qui  auront  lieu  en  présence  des  employés,  devront 
être  déclarées  quatre  heures  d'avance  dans  les  villes,  et  douze  heures 
dans  les  campagnes. 

Art.  9.  Les  liquoristes  marchands  en  gros  seront  tenus  de  payer 
immédiatement  les  droits  spéciaux  à  l'alcool  contenu  dans  les  liqueurs 
et  fruits  à  l'eau-de  vie  pour  toutes  les  quantités  d'alcool  reconnues  man- 
quantes dans  leurs  ateliers  de  fabrication  au-delà  des  déductions  allouées 
pour  ouillage  et  coulage  et  réglées  conformément  aux  dispositions  de 
l'article  7  de  la  loi  du  âO  juillet  1837 

Art.  iO.  Toute  fausse  indication,  toute  fausse  déclaration  relativement 
à  la  richesse  alcoolique  des  liqueurs,  des  fruits  à  l'eau-de-vie  et  des 
eaux-de-vie  en  bouteilles,  ainsi  que  toute  autre  contravention  à  la  pré- 
sente loi,  sera  punie  d'une  amende  de  cinq  cents  à  cinq  mille  francs 
(SOO  fr.  à  5,000  fr.},  indépendamment  de  la  confiscation  des  boissons. 

Toute  introduction  clandestine  d'eaux-de-vie  ou  d'esprits  chez  les 
liquoristes  donnera  lieu  à  l'application  de  ces  pénalités,  nonnseulement 
contre  les  liquoristes  eux-mômes,  mais  encore  contre  les  individus  qui 
auront  sciemment  fourni  les  eaux-de-vie  ou  esprits. 

L'administration  pourra  appliquera  ceux  qui  auront  subi  les  condam- 
nations ci-dessus  énoncées  le  régime  suivant  : 

Les  eaux-de-vie  et  esprits  destinés  à  la  fabrication  des  liqueurs  et  fruits 
à  l'eau-de-vie  devront  être  emmagasinés  dans  des  locaux  distincte, 
n'ayant  aucune  communication  intérieure  avec  les  autres  magasins 
affectés  au  commerce  des  eaux -de- vie  et  esprits  en  nature. 

Art  ii  •  Les  liquoristes  débitants  restent  assujettis  aux  dispositions  du 
chapitre  3  du  titre  I"  de  la  loi  du  28  avril  1816,  sous  la  modification 
prononcée  par  la  présente  loi,  quant  au  droit  de  consommation  porté  à 
cent  soixante-quinze  francs  (175  fr.)  en  principal  par  hectolitre  d'alcool 
employé  à  la  fabrication  des  liqueurs. 

Délibéré  en  séance  publique,  à  Versailles,  le  26  mars  1872. 


*^  iùvtniL  DIS  tcoHonsTBB; 

LOI  DU  29  MARS  1872  IMFOSAFTT  PLUSIEORS  PATRNTKS  A  L'ITOUSTRIEL 
AYANT  PLUSIEURS  ÉTABLISSEMENTS. 

Art.  ier.  Le  patentable  ayant  plnaienra  établissements,  boatiques  ou 
magasins  de  même  espèce  ou  d'espèces  différente»,  est,  quelle  que  soit  la 
classe  ou  la  oat^^e  à  laquelle  il  appartint  comme  patentable,  passîMe 
d'un  droit  fixe  entier,  en  raison  du  eommeree,  de  rîndastrie  ou  de  la 
profession  exercée  dans  chacun  de  ces  établissements,  boutiques  on  maga- 
sins. 

Les  droit  fixes  sont  imposables  dans  les  communes  oA  sont  sitoés  les 
établissements,  boutiques  ou  magasins  qui  j  d<mnent  tiea. 

Art.  2.  Seront  établis  sans  limite  de  maximum  les  droits  de  paiefttf 
des  professions,  commerces  et  industries  compris  dans  les  tableaux 
annexés  aux  lois  en  vigueur  et  qui  sont  tarifés  en  raison  du  nombre  des 
ouvriers,  machines,  instruments  cm  moyens  de  production  et  antres  élé- 
ments variables  d'imposntion. 

Art.  3.  Les  droits  fixes  des  patentables  rangés  dans  le  tablean  G,  annexé 
à  la  loi  du  25  avril  1844,  et  dans  les  tableaux  modiÊeatifs  oorrespondants 
annexés  aux  lois  subséquentes,  sont  rehaussés  d^nn  cinquième,  saaf  en 
ce  qui  concerne  les  marchands  forains  avec  balle,  bète  de  somme  oa 
voiture,  et  les  marchands  fbrains  de  poterie  sur  bateau. 

Art.  4.  Le  taux  du  droit  proportionnel  de  patente,  établi  d'après  h 
valeur  locative,  est  porté  : 

Du  quinxième  au  dixième  pour  les  patentables  compris  dans  lanenieo- 
clatnre  générale  des  patentes  à  la  première  danse  dn  tableau  A  et  an 
tableau  B  annexés  à  la  loi  du  i5  avril  1^4,  ainsi  qu'aux  taAileavx  modi- 
ficatifs  correspondants  annexés  aux  lois  subséquentes; 

I>u  vingtième  au  qninxième  pour  les  patentables  compris  dans  les 
deuxième  et  troisième  classes  du  tableau  A  annexé  à  la  loi  dn  95  avril 
1844,  et  des  tableaux  modiUcatifs  corraspondant,  annexée  anx  kdssslMé- 
qiientes. 

Alt.  5.  Les  articles  17  delà  loi  du  18  mai  1890et  »de  la  loi  du  4Jnio 
1858,  ainsi  que  les  tableaux  annexés  aux  loîs  de  pateodee  en  vigueur, 
sont  modifiés  en  ce  qu'ils  ont  de  oontraîreanx  dispositions  des  artidesi, 
3,  ^  et  4  ei-^easus. 

Ces  dispoestioDs  auront  leur  effet  à  partir  du  \^  avril  I^Tt. 

Dans  les  rôles  supplômentadrea  où  seront  portées,  pourPexeceioe  \9H, 
les  augmentations  de  tarif  résultant  de  la  présente  ioi,  il  ne  sera  pa^ 
tenu  compte  des  centimea  additionnels  départementaux  et  eemmnaaux. 

Art.'6.  Les  compagnies  de  chemins  de  fer,  les  services  de  transports 
fluviaux,  maritimes  et  terrestres,  ainsi  que  les  établissements  d'entrepât 
dits  de  magasins  généraux,  sont  tenus  de  laisser  prendre  connaissance 
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dd»  rejtotreo  4e  rèoepiioii  et  d'ekpécQtiOB  âe  mnrohàncUaeB  «ne  agents 
d00  oontributioûfl  direetea  chtrgés  d«  Paasiette  des  droite  de  patente. 
Délibéré  en  séance  publique,  à  Versailles^  le  29  mata  1879. 


SOCIÉTÉ    D'ÉCONOMIE    POLITIQUE 


RÉUNION    OU    5   AVRIL   4872. 


GoMMONiGATioNS  :  Mort  de  M.  Lôopold  Javal,  de  Tabbô  Gratry,  de 
M.  Dino  Carioa,  —  Conférences  d'économie  politique  à  Meaux  et  h 
Lyon. 

Discussion  :  L*impôt  sur  les  matières  premières  et  Timpôt  sur  le  sel. 

OiTVRAGEs  PRésBNTiâs  :  De  MM.  Prieto,  Vôssélowski,  Errera,  Boîssonade, 
E.  d'Eichthal,  Palle,  Ménier,  Pr.  Passy,  C.  Clavel, 

M.  Hippolyte  Possy,  membre  de  Tlnstitut,  ancien  ministre  des 
finance»,  a  présidé  cette  réunion,  à  laquelle  avaient  été  invités 
M.Mirza  Ni«am,^de  Qaffary,  ingénieur  des  mines  en  Perse,  membre 
du  Cîonseil  de  la  guerre,  M.  Gustave  Qoullin,  adjoint  au  maire  de 
Nantes  et  M.  Rissler,  manufacturier,  du  canton  de  Vaud;  et  h 
laquelle  assistaient,  en  qualité  de  membres  récemment  admis  par 
le  Bureau  à  faire  partie  de  la  société  :  M.  Longhurst,  rédacteur  de 
the  Economùi;  M.  Ernest  Rondelet,  juge  au  tribunal  de  Commerce 
et  membre  du  Conseil  municipal  de  Paris;  M.  Motheré,  chef  du 
Bureau  de  la  statistique  de  la  Seine. 

A  l^ouverture  de  la  séance,  M.  le^président  entretient  Tassem-' 
blée  de  la  mort  de  M^  Léopold  Javal,  qui  '  aseistait  onoore  à  la 
réunion  du  5   mare. 

a  Depuis  plus  de  six  mois,  dit  M.  Passy,  pas  une  de  nos  séances  ne 
s'est  ouverte  Sans  qu'il  fallût  vous  annoncer  que  la  mort  venait  de 
ftiire  de  nouveaux  vides  dans  nos  rangs.  Aujourd'hui,  o^est  la  perte 
de  M.  Léopold  Javal  que  nous  avons  à  déplorer.  Tous,  vous  avez 
connu  M.  Javal  ;  récemment,  encore,  vous  l'avez  entendu  prendre 
part  à  plusieurs  de  nos  discussions,  et  vous  avez  pu  apprécier  l'é- 
tendue de  ses  connaissances  économiques.  Sa  parole  était  remar- 
quablement modérée  et  calme,  et  cependant,  h  l'énergie  du  carac^ 
tère,  11  unissait  une  rare  ardeur  d'esprit.  Études  scientifiques, 
œuvres  agricoles  on  industrielles,  il  n'entreprenait  rien  sans  dô- 
pltr^  une  île  ees  activités  Mistifées  ôt  persistantes  qui  flhissènt 
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par  triompher  de  tous  les  obstacles.  C'est  là  ce  qui  lui  a  permis  de 
transformer  en  champs  fertiles  les  terres  à  demi  incultes  de  Tan- 
cien  captalat  de  Buch.  U  n'a  reculé  ni  devant  la  difficulté  des  trar 
vaux  ni  devant  l'énormité  des  dépenses,  et  le  succès  a  fini  par 
couronner  ses  efforts.  De  même,  dans  l'Yonne,  il  alargement  ^outé 
au  produit  d'un  vaste  domaine,  et,  certes,  la  France  n'a  compté  que 
bien  peu  d'hommes  qui  aient  rendu  autant  de  services  à  l'agricul- 
ture. 

«  M.  Léopold  Javal  a  figuré  avec  distinction  sur  les  bancs  de  nos 
assemblées  politiques,  et  la  mort  l'a  surpris  s'occupant,  avec  le  plus 
honorable  zèle,  des  remèdes  à  apporter  aux  maux  dont  la  France  a 
à  supporter  le  poids.  Ce  qui  le  caractérisait,  c'était  l'amour  vrai  du 
bien  public.  Aucune  vanité  personnelle  ne  s'y  mêlait;  il  défendait 
hardiment  ses  opinions,  parce  qu'elles  étaient  chez  lui  le  fruit  de 
méditations  sérieuses;  il  les  eût  abandonnées  sans  regret  si  on 
lui  en  avait  fait  connaître  de  meilleures. 

«  Un  des  mérites  de  M.  Javal,  c'est  d'avoir  résisté  aux  fascina- 
tions, aux  entraînements  que  produit  si  souvent  la  possession  d'une 
grande  fortune  rapidement  acquise.  Cette  fortune,  commencée  par 
son  père,  il  l'avait  considérablement  augmentée  par  ses  propres 
labeurs,  et  il  était  reste  simple  dans  ses  goûts,  modeste  dans  ses 
habitudes,  consacrant  une  bonne  partie  de  ses  revenus  à  des  œuvres 
utiles,  et  grand  est  le  nombre  de  ceux  qui  ont  eu  à  se  louer  de  sa 
générosité  constante.  M.  Javal  unissait  à  la  bonté  du  cœur  les  dons 
les  plus  heureux  de  Tintelligence;  sa  mémoire  nous  restera  tou- 
jours chère.» 

M.  Villiaumé  veut  ajouter  à  l'éloge  si  mérité  qui  vient  d'être 
prononcé,  qu'à  l'exemple  de  l'honorable  Président  de  la  Société, 
Léopold  Javal  avait  débuté  pa£^  l'état  militaire,  et  qu'il  s'était  dis- 
tingué en  Algérie  par  sa  bravoure  et  son  intelligence. 

A  ce  sujet,  M.  Joseph  Garnier  dit  que  Léopold  Javal  avait  été 
décoré  dès  cette  époque,  et  qu'il  fut  ensuite  nommé  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  pour  son  intelligente  exploitation  forestière  et 
ses  efforts  de  propagande  agricole,  à  l'ocoasion  de  l'exposition  uni- 
verselle. 

M.  Joseph  Garnier  annonce  la  mort  de  M.  Dino-Garina,  écono- 
miste italien,  professeur  à  l'institut  technique  de  Florence,  qui  a 
publié  des  écrits  sur  l'enseignement  primaire  et  profossionnel, 
siyet  pour  lequel  il  avait  reçu  une  mission  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Belgique,  etc.  C'était  un  homme  de  mérite,  très-zélé  pour 
la  propagation  de  la  science  économique.  M,  Dino-Carina  n'avait 
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que  35    ans  et  venait  d'être  .  nommé  principal  de  Plnstitut  de 
Livourae. 

M.  Renouard,  de  llnstitut,  procureur  général  jl  la  Cour  de  cas- 
sation, rappelle  la  mort  d'un  autre  membre.  —  Notre  Société,  dit- 
il,  a  perdu,  au  commencement  de  février,  un  de  ses  membres,  qui 
assistait  rarement  à  nos  réunions,  mais  qui  prenait  un  vif  intérêt 
à  nos  travaux,  et  qui  servait  avec  ardeur  les  progrès  .de  l'économie 
politique,  science  qu'il  connaissait,  qu'il  aimait,  et  dont  il  se  plai- 
sait à  vanter  l'heureuse  influence.  M.  Tabbé  Gratry,  prêtre  de  l'O- 
ratoire, membre  de  l'Académie  française,  est  mort  à  05  ans,  après 
de  cruelles  souffrances,  à  Montreux,  sur  les  bords  du  lac  de  Ge- 
nève. II  avait  été  élève  de  l'École  polytechnique  ;  professeur  de  rhé- 
torique au  petit  Séminaire  de  Strasbourg;  directeur  du  collège 
Stanislas;  aumônier  de  l'École  normale;  un  des  fondateurs  du  nou- 
vel Oratoire.  Ses  ouvrages  sont  nombreux;  et  les  réflexions  sur 
l'économie  politique  y  tiennent  une  honorable  place.  II  professait 
une  tendre  admiration  pour  notre  iftni  Bastiat,  dont  il  fait  de  fré- 
quentes citations. 

Il  m'a  été  donné  de  vivre  en  intimité  avec  le  Père  Gratry  à  Pau, 
pendant  les  tristes  jours  du  siège  de  Paris.  J'ai  pu  connaître  de 
près  et  aimer  l'élévation  de  son  esprit,  la  variété  de  ses  connais- 
sances, la  candeur  affectueuse  de  son  naïf  et  bienveillant  caractère, 
ses  élans  passionnés  vers  la  liberté  et  la  paix,  la  patrie  et  l'huma- 
nité, vers  la  civilisation  et  la  religion;  la  fermeté  de  ses  espérances, 
parfois  quelque  peu  rêveuses,  et  de  son  confiant  optimisme.  Un  de 
ses  plus  importants  ouvrages  résume  sa  doctrine  en  trois  phases  de 
progrès  :  prise  de  possession  du  monde  physique  par  les  sciences 
et  l'industrie;  organisation  du  monde  social  mis  en  ordre  dans 
la  justice  ;  règne  du  bien  par  Tamour  de  Dieu,  par  l'amour  des 
homme  en  Dieu.  Sa  vie  s'est  renfermée  tout  entière  dans  cette  triple 
aspiration. 

Notre  Société  aimera  à  se  souvenir  qu'elle  a  compté  parmi  ses 
membres  cet  homme  utile  et  sincère,  au  cœur  candide  et  généreux.» 

M.  Frédéric  Passy,  depuis  plusieurs  années  en  relation  avec  le 
Père  Gratry  qui  l'honorait  d'une  affection  sincère,  remercie 
M.  Renouard,  d'avoir  payé  en  si  bons  termes  la  dette  de  la  Société 
envers  un  confrère  éminent,  dont  l'inscription  sur  notre  liste  avait 
été,  par  elle  seule,  un  témoignage  de  grande  valeur.  —  Par  sa 
santé,  par  ses  occupations,  et  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  timi- 
dité physique  de  cette  nature  à  la  fois  ardente  et  sensitive,  le  Père 
Gratry  ne  pouvait  guère  prendre  à  nos  discussions  une  part  active; 
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et  il  ne  s'est  que  bien  rarement  assis  à  notre  table;  mais  il  mlmi 
nos  travaux  avec  un  intérêt  qu'il  ne  serait  pas  excessif  de  qualifier 
de  religieux,  attendu  que  pour  lui,  comme  pour  Bastiat,  Tétude 
des  lois  économiques  était  une  face  de  l'étude  des  desseins  de  la 
Providence,  et  l'amour  des  hommes  fwsait  partie  essentielle  tic 
Dieu,  le  second  précepte  semblaèle  au  premier. 

L'Évangile,  dans  la  pensée  du  Père  Gratry,  ne  se  séparait  pas  de 
la  science,  et  son  commentaire  sur  saint  Mathieu  est,  dans  Men 
des  pages,  un  véritable  ensmgnement  économique,  élevé  à  la  hm* 
teur  d'une  prédication.  Il  avait  imprinaé  jadis,  dans  les  Sources, 
cette  déclaration  catégorique,  dont  M.  Frédéric  Passy  s'est  em- 
parée dès  4860,  pour  en  faire  répigraphe  de  ses  Leçons  if  économe 
potkiqne  :  «  L'on  m'assure  que  l'économie  politique  est  un  fléau 
ïnanifeste;  moi  je  dis  :  c'est  le  salut  des  sociétés.  » 

Il  a,  plus  tard,  et  notamment  dans  le  Commentaire  smr  samt  Ife- 
thieu^  dans  la  paix,  dans  la  morale  et  la  foi  4e  F  histoire,  conflnné  et 
expliqué  cette  conviction,  en  affirmant  sous  raille  formes  ses  sym- 
pathies pour  oe  qu'il  appelait  «  la  plus  nouvelle  et  la  plus  impor- 
tante des  sciences,  la  grande  et  noble  science  du  passé.  «  Le  dcfW 
social,»  pour  lui,  faisait  partie  du  «devoir  religieux;»  et  œdewir 
consistait  désormais  à  donner  à  tous,  et  jusqu'aux  «moindres  parri 
les  p^Hs,  la  lumière  et  le  pain,  la  dignité  et  la  liberté.  »  Le  paia 
sans  lequel  11  n'y  a  pas  de  lumière,  et  la  lumière  sans  laquelle  il 
tf  y  a  pas  de  pain  j  la  dignité  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  liberté,  d 
la  litierté  sans  laquelle  il  n^  a  pas  de  dignité. 

Le  Père  Gratry,  d  ailleurs,  nWait  pas  seul;  il  était,  parsa  na^ 
tune  éminemment  apostolique,  un  centre  d*actioaa  et  de  raycxifie- 
ment,  une  de  ces  Âmes  qui  sont  u  légion,  »  oomme  il  le  disait  ua 
jour  lui-même  dans  sa  naïve  et  candide  ferveur.  Bspéroiœ  cpt  soa 
école  ne  se  sera  pas  éteinte  avec  lui,  et  que,  parmi  ceux  qui  s'hono- 
rent d^ètre  ses  disciples,  quelques-uns  sanrcmt  suivre  ses  traces  es 
restant  fidèles  à  la  science  du  salut  social. 

M.  Georges  Aenaud  rend  compte  de  divers  cours  et  xxstHxÊOBa 
d'économie  politique  auxquels  il  vient  d'assister  et  de  prendre 
part  dans  une  tournée  réoente,  U  parle  d'abord  de  ses  propres 
conférences  à  Meaux,  oà,  par  suite  d'une  mauvaise  orgamsaiion, 
il  n'a  pu  être  satisfait  de  ses  ef&rts^  elles  ont  eu  lieu  dans  ie 
local  de  la  Société  d'apiculture,  devant  un  auditoire  qui  s'atten- 
dait, paraît4l,  à  autre  chose  qu'à  des  leçons  d'économie  politiqua* 
En  rcvanctie,  il  signale  les  conférences  organisées  avec  un  grand 
succès  dans  le  théâtre  de  la  même  ville  par,  un  membre  de  la  So* 
ciété,  M.  Victor  Modeste;  quatre  ou  cinq ceois  pspsoiuies  suiveDt 
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régulièrement  ëeux  fiMS  par  semaiiie  ces  ziéuidons  qu'ànims  un» 
souffle  généreux. 

M»  GeorgeB  Renaud  a,  pour  son  compte,  rex»ontré  de  vifs  témoin 
goagtt  de  sympathie  à  Lyon.  Il  a  assisté,  le  yendredi  15  mars,  à 
aae  nombreuse  réunion  de  la  Société  d'économie  politique,  oom-o 
posée  de  Télite  du  négoce  et  de  Tindustrie,  dans  laquelle  la  discus^ 
ma  a  porté^ur  l'impôt  des  matières  premières,  sur  la  production 
des  soies  et  de  la  staiisUque  séricicole.  11  a  fait,  le  dimanche  sui^- 
vant)  une  conférence  sur  les  traités  de  commerce,  sous  le  patronage 
de  la  Société  de  l'enseignement  professionnel,  au  palais  Sainte- 
Pierre,  devant  un  auditoire  de  douze  cents  personnes  de  toutes  les 
danes  de  ia  Société  lyonnaise,  trèsmympatûque  à  la  question  et  à 
l'orateur  (i). 

La  vulle,  M^  Renaud  avait  eu  le  plaisir  d'entencke  M.  Dameth, 
qui  vient  de  Genève  faire  un  cours  d'économie  politique,  devant 
an  audikÂre  de  quatre  à  cinq  cents  personnes,  qu'il  continue  à  in«- 
téresser  par  sa  manière  pleine  de  verve  et  d'originalité. 

Bofin,  dit  M.  Renaud  en  tenmiiiani,  je  ne  dois  pas  omettre  que 
la  Société  d'économie  politique  de  Lyon  m'a  dàargé  d'ètpe  auprès 
de  la  Sodété  d'économie  politique  de  Paris,  l'interprète  de  ses  phii 
vik  sentiments  de  confraternité  et  de  gratitude. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente  divers  ouvrages*  (Voir  plud 
loin,) 

La  réunion  procède  ensuite  m  choix  d'un  des  siyets  du  pnv 
gramme.  La  majorité  se  prononce  pour  une  question  formulée  en 
ces  termes  :  «Comment  éviter  IMmpôt  sur  les  matières  premières?» 
après  avoir  hésité  sur  une  autre  formulée  ainsi  :  «  Y  a-t-îl  Heu  de 
porter  l'impôt  du  sel  à  30  flrancs?  »  Mais,  en  fait,  la  discussion 
a  porté  simultanément  sur  les  deux  questions  proposées  par 
M.  Joseph  Garnier. 

COMMENT  ÉVITER  L^IMPOT  DES  MATIÈRES  PREMIÈRES.  —  L*IMP0T  DU  SELé 

H.  Oeorges  Renaud  engage  la  discussion  par  un  exposé  som- 
maire des  précédents  de  la  question. 

D  énumère  les  principaux  motifs  qui  font  condamner  ce  mode  de 
iaxation.  Il  nuit  au  travail,  à  la  production,  à  Texportation;  il  dis- 
simule un  retour  à  la  protection. La  situation  s'est  améliorée.  Lorsque 
l*'mipôt  a  été  rejeté  par  l'Assemblée  il  y  a  trois  mois,  M.  Thiers  lui 

(1)  Noos  lisons  dans  le  Journal  de  Lyon  que  cette  séance  a  été  l'une 
des  plus  intéressantes  de  l'hiver.  {Note  du  rédacteur.) 
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.  demandait  180  millions;  il  ne  lui  en  demande  plus  que  110,  a^ 
le  vote  d'un  certain  nombre  de  remaniements  de  taxes  (patentes,  en- 
registrement, sucres,  etc.)  On  a  proposé  im  impôt  sur  les  huiles, 
avec  exercice;  les  fabricants  d^huile  et  de  savon  le  préfèrent  aa  droit 
d'entrée  sur  les  graines  oléagineuses  qui  peut  produire  30  à  35  mil- 
lions. Un  certain  nombre  de  petits  impôts  sur  les  pianos,  les  domss. 
tiques,  etc.,  donneraient  encore  quelque  chose.  On  n'aurait  df»c 
plus  que  60  millions  à  demander  aux  matières  premières. 

Pour  l'éviter,  on  a  mis  en  avant  :  les  impôts  sur  le  sel,  sur  les 
chiffre  des  affaires,  sur  le  revenu. 

Comme  la  consommation  du  sel  ne  s'est  point  développée  depuis 
le  dégrèvement,  M.  Rouveure  a  demandé  qu'on  rétablisse  le  dédme 
supprimé.  L'impôt  sur  le  chiffre  des  affaires,  énergiquement 
défendu  par  les  Lyonnais,  a  échoué  devant  l'indolence  des  Ma^ 
seillais,  qui  ont  vivement  combattu  l'impôt  des  matières  pre* 
mières,  mais  ne  veulent  point  entendre  parler  de  taxe  sur  le  chiifi« 
des  affaires.  On  a  objecté  à  l'impôt  proportionnel  des  factures  que  le 
droit  fixe  rendrait  beaucoup  parce  qu'il  est  trop  minime  pour  susciter 
une  fraude,  mais  que,  si  l'on  établissait  la  proportionnalité,  Tin- 
térôt  de  frauder  augmenterait  et  diminuerait  le  produit  de  l'impôt, 
L'impôt  sur  le  capital  permettrait  de  dégager  l'avenir;  mais  il  est 
fortement  combattu .  Il  n'y  a  pas  à  revenir  sur  l'impôt  du  re- 
venu, puisque  l'Assemblée  l'a  systématiquement  rejeté. 

Sur  la  demande  qui  lui  en  est  faite,  M.  Renaud  déclare  qu'il 
ne  serait  pas  éloigné  d'accepter  l'augmentation  de  l'impôt  du  sd. 
Cet  impôt  est  mauvais  en  principe  ;  mais,  dans  les  circonstances 
actuelles,  en  présence  des  résistances  de  M.  Thiers  et  de  l'Assem- 
blée, il  paraît  être  un  des  plus  acceptables,  car  il  serait  l'un  des 
moins  funestes.  L'impopularité  s'y  attacherait  peut-être.  Mais  si, 
en  matière  de  finances,  on  se  préoccupait  de  faire  de  .la  popularité, 
on  pourrait  bien  précipiter  notre  pays  en  peu  de  temps  dans  le 
même  chaos  que  l'Espagne.  Il  préfère,  toutefois,  Timpôt  sur  le 
chiffre  des  affaires.  Il  est  très-applicable  et  présente  ce  grand 
avantage  de  se  confondre  dans  la  masse  des  frais  généraux.  Cet 
impôt  est  fort  acceptable,  pourvu  que  le  taux  en  soit  extrêmement 
modéré.  Il  y  a  peut-être  danger  à  remanier  l'impôt  des  factures. 
Quant  à  l'impôt  sur  le  capital,  il  apporterait  une  sérieuse  perturba- 
tion dans  l'équilibre  des  forces  productives,  en  déplaçant  brusque- 
ment, simultanément,  une  grande  masse  de  capitaux.  Enfin,  il 
aggraverait  la  crise  monétaire,  en  provoquant  la  sortie  instantanée 
d'une  quantité  notable  de  numéraire.  L'emprunt  puise  dans  tous  les 
marchés  du  monde;  l'impôt  sur  le  capital,  au  contraire,  appauvri- 
rait le  seul  marché  de  France  an  prodt  des  marchés  étrangers. 
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Quant  à  l'impôt  des  matières  premières,  dit  M.  Renaud,  il  est 
impoJitique,  en  raison  des  traités  de  commerce  qui  lient  encore  la 
France.  Notre  pays  a  une  mauvaise  réputation  à  l'étranger;  il  faut 
que  nous  le  sachions.  On  dit  partout  que  la  France  ne  conclut  deu 
traités  que  pour  les  violer  (Protestations).  Pardon,  Messieurs,  je 
parle  d'après  des  faits.  Voici  un  négociant  de  Lyon,  qui  a  fait  venir 
des  balles  de  soies  à  Marseille  par  des  navires  appartenant  à  une 
nation  avec  laquelle  existe  un  traité  de  navigation.  On  lui  a  appli- 
qué néanmoins  la  surtaxe  de  pavillon  votée  en  janvier  dernier.  Il 
a  réclamé,  fort  de  son  droit.  L'administration  et  le  gouvernement 
ont  répondu  :  Ce  n'est  pas  à  vous  à  réclamer,  c'est  aux  puissances 
étrangères;  ce  qui  revient  à  dire  :  Tant  qu'on  ne  nous  menacera 
point,  les  traités  pour  nous  resteront  lettre  morte.  Est-ce  là,  ajoute 
Torateur  en  terminant,  est-ce  là  ce  qu'on  appelle  respecter  un 
traité?  En  agissant  ainsi,  ne  compromet-on  pas  tdUtes  ses  relations 
diplomatiques  et  économiques? 

M.  Jacqaes  Valserres ,  tout  en  trouvant  détestable  l'impôt  des 
matières  premières,  s'opposerait  vivement  à  l'aggravation  de  l'im- 
pôt du  seJ,  au  point  de  vue  de  l'agriculture.  Les  ruminants  ont  be- 
soin d'une  certaine  quantité  de  sel,  pour  digérer  convenablement  et 
se  bien  porter.  Si  on  pouvait  en  donner  la  quantité  nécessaire,  on 
obtiendrait  en  grande  partie,  une  meilleure  viande,  et  on  éviterait  les 
épidémies  qui  occasionnent  des  pertes  considérables.  Or,  deux  cho- 
ses empêchent  actuellement  les  cultivateurs  de  consommer  pour 
Tusage  des  bestiaux  le  sel  nécessaire  :  d'abord  l'impôt  qui  renchérit 
le  produit  dans  la  proportion  de  20  fois  sa  valeur  ;  ensuite  les  pro- 
cédés de  dénaturalisation  qui  rendent  le  sel  impropre  à  la  nour- 
riture des  animaux. 

M.  Valserres  pense  donc  que,  loin  de  revenir  aux  anciens  droits 
de  20  et  30  0/0  les  100  kilogrammes,  il  serait  sage  et  profitable  de 
supprimer  le  droit  actuel  de  10  fr.,  aussitôt  que  la  situation  finan- 
cière le  permettra.  On  perdrait  d'un  côté  35  millions  de  francs  de 
recettes,  mais  on  gagnerait  des  centaines  de  millions  sur  les  pro- 
duits agricoles. 

K.  Joseph  Garnier  rappelle  que,  de  1830  à  1847,  l'impôt  du  sel 
a  produit,  en  moyenne,  6i  millions  par  an,  avant  la  réduction 
des  droits,  et  qu'après  la  réduction  il  a  produit  37  millions  par  an, 
penâ?int  la  période  1848  à  1851,  et  34  millions  de  1852  à  1870,  tout 
compris,  c'est-à-dire  dans  le  rayon  des  douanes  et  en  deçà  de  cette 
limite. 

M.  Garnier  combattrait  l'impôt  du  sel  s'il  ne  préférait  laisser  la 
parole  à  Fauteur  de  l'excellente  brochure  qu'il  vient  de  présenter. 

3*  8I5RIK,  t.  XXVI.  —  15  avril  187-2.  9 
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IC.  Goullln  partage  entièrement  Tavis  de  M.  Jacques  Valserf  es 
sur  la  nécessité  qu'il  y  aurait  d'abolir  complètement  l'impôt  du  sel 
pour  vulgariser  son  emploi  en  agriculture.  Dans  l'état  actuel  de  la 
législation,  le  sel  ne  profite  du  dégrèvement  qu'à  la  condition  d'être 
préalablement  dénaturé.  Or,  cette  dénaturation  rend  précisément 
impossible  l'emploi  du  produit. 

Il  faudrait  que  les  agriculteurs  eussent  dans  les  fermes  le  sel  à 
l'état  naturel  afin  de  pouvoir  en  saupoudrer  les  fourrages  sur  le 
point  de  fermenter  ;  le  sel  dénaturé  par  les  procédés  exigés  par  la 
loi  ne  se  prête  pas  à  cet  emploi.  Le  sel  est  beaucoup  plus  employé 
en  agriculture  en  Angleterre  qu'en  France;  et,  d'une  manière 
générale,  la  consommation  par  chaque  habitant  y  est  beaucoup 
plus  grande,  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'impôt. 

En  Angleterre,  la  consommation  atteint  aujourd'hui  20  kilogr.; 
mais  elle  n'est  efltrée  dans  cette  voie  de  large  développement  qu'à 
partir  de  1825,  époque  à  laquelle  l'impôt  a  été  supprimé.  Il  en  serait 
donc  de  même  en  France. 

L'abolition  de  l'impôt  du  sel  serait  très-avantageuse  à  l'agricul- 
ture dans  l'Ouest,  et  relevrait  dans  cette  région  l'industrie  salicole. 
La  production  du  sel  s'y  fait  à  très-bas  prix  :  cette  industrie  est 
généralement  jointe  à  d'autres  cultures,  ce  qui  permet  aux  fermiers 
de  se  contenter  d'une  rémunération  modique.  Mais,  par  contre,  la 
division  de  la  culture  rend  impossible  l'organisation  de  syndictte 
tels  que  les  conseillaient  les  commissaires  du  gouvernement  lors  de 
l'enquête  de  i  866. 

La  division  do  la  propriété  ne  permet  pas  non  plus  de  traiter 
avec  les  compagnies  de  chemin  de  for,  comme  le  font  les  grandes 
compagnies  des  Salines  de  l'Est  et  du  Midi;  et  ce  fait  aggrave 
encore  la  situation  désastreuse  dans  laquelle  se  trouvent  les  marais 
de  l'Ouest.  Mais,  c'est  la  perception  même  de  l'impôt  qui  est  la 
cause  principale  de  cette  décadence  de  l'industrie  dans  l'Ouest. 

Tous  les  sels  de  chlorure  de  sodium  et  de  magnésie  ont  la  pro- 
priété d'absorber  une  partie  de  l'humidité  contenue  dans  l'atmos- 
phère, si  elle  en  est  chargée,  et  de  lui  en  abandonner,  au  contraire, 
si  le  milieu  ambiant  est  relativement  sec.  En  un  mot,  le  sel  tend 
toujours  vers  un  état  hygrométrique  en  équilibre,  on  rapport  avec 
l'état  hygrométrique  de  l'air  ambiant.  Il  en  résulte  que  des  seb 
récoltés  humides  perdront  une  partie  de  leur  poids,  s'ils  sontexp»^ 
diés  étant  encore  humides,  parce  qu'ils  sécheront  pendant  le  trans- 
port si  le  temps  est  sec,  ou  parce  qu'ils  fondront  si  Talmosphère 
contient  un  excès  d'humidité,  —  et  que  des  sels,  au  contraire, 
expédiés  secs  au  départ,  augmenteront  de  poids  pendant  le  trans- 
port si  le  temps  est  assez  humide  pour  leur  abandonner  une  partie 
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de  sa  vapeur  d'eau  «  sans  leur  en  communiquer  toutefois  au  point 
de  les  faire  fondre. 

Cette  augmentation  de  poids  d'un  côté  et  cette  perte  de  Tautre  ne 
présenteraient  que  des  inconvénients  relativement  minimes,  si  la 
valeur  du  sel  n'était  pas  vingtuplée  par  l'impôt.  Mais  alors  que  la 
valeur  du  sel  sur  le  lieu  de  production  n'est  guère  que  de  50  cent., 
l'impôt  est  de  10  francs  par  100  kil..  et  cette  disproportion  entre  la 
valeur  du  produit  et  la  taxte  dont  il  est  frappé  fait  que  tout  chan- 
gement dans  le  poids,  après  acquittement  des  droits,  constitue  un 
écart  énorme  dans  le  prix  de  revient  après  le  moindre  transport  : 
eUe  rend  la  lutte  pour  ainsi  dire  impossible  entre  les  diverses 
r^ons  et  écrase  la  production  dans  l'Ouest,  bien  que  celle-ci  ait 
lieu  à  moindres  frais  que  dans  l'Est.  Le  mode  de  f8Jt>rication  et  la 
législation  sont  tels  en  effet  que,  dans  l'Ouest,  l'impôt  est  payé 
ta  moment  où  le  sel  est  humide,  et,  dans  l'Est,  au  contraire,  au 
moment  où  il  est  dans  un  état  de  siccité  extrême.  Le  ael  de  l'Ouest 
perd,  par  suite  de  l'impôt,  vingt  fois  au  moins  ce  qu'il  perdrait  sans 
lui;  le  sel  de  l'Est  gagne  dans  la  môme  proportion. 

Pour  rétablir  Téquilibre,  il  faudrait  des  différences  considérables 
dans  la  quotité  de  l'impôt  dont  seraient  frappés  les  sels  des  diverses 
régions  ;  mais,  lorsqu'on  pose  la  question  sur  ce  terrain,  l'on 
s'expose,  malgré  la  justice  réelle  de  la  demande,  à  se  voir  accusé  de 
solliciter  des  privilèges. 

Si  l'on  réclame  la  perception  de  l'impôt  sur  la  quantité  de  chlo- 
rure de  sodium  pur  contenu  dans  le  produit,  les  chimistes  répon- 
dent que  la  science  n'a  pas  encore  découvert  d'instrument  analogue 
au  saccharimètre  et  propre  à  la  détermination  de  la  quantité  dé 
ehlorure  de  sodium  contenu  dans  le  sel. 

n  est  évident,  pour  tous  ceux  qui  étudient  la  question,  qu'en 
demandant  la  suppression  complète  de  l'impôt,  on  réclame  une 
mesure  équitable,  propre  à  rétablir  l'équilibre  entre  les  diverses 
régions  «dicoles  de  France,  telle  que  personne  ne  pourrait  se 
plaindre  d'être  favorisé  ou  sacrifié,  une  mesure  enfin  conforme  aux 
vrais  principes  de  l'économie  politique. 

En  présence  des  désastres  de  notre  malheureux  pays,  M.  Ooullin 
n'ose  plus  insister  sur  les  avantages  que  présenterait  l'abolition 
complète  de  l'impôt  du  sel  ;  mais  il  est  convaincu  que  son  élévation 
i  30  fr.  serait  le  coup  de  grâce  de  l'industrie  salicole  de  l'Ouest,  et 
proteste  dès  aujourd'hui  contre  une  semblable  mesure. 

Malgré  certains  dires  relatés  dans  les  documents  de  l'enquête  de 
1806,  la  transformation  des  marais  salants  de  nos  régions  en  éta* 
blissements  8e  pisciculture,  ostéiculture  ou.  autres  paraît  impossi- 
ble au  point  de  vue  industriel  et  commercial.  Or,  l'abandon  défini- 
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tif  des  marais  salants  de  l'Ouest  pourrait  avoir  de?  conséquences 
plus  graves  qu'on  ne  paraît  le  penser,  car  il  créerait  sans  doute  sur 
nos  côtes  des  foyers  pestilentiels,  non  moins  dangereux  que  ceux 
trop  connus  d'autres  pays. 

s. 

M,  Villiauméest  aussid'avis  qu'ilyauraitfau  te  graveà  augmenter 
en  ce  moment  l'impôt  sur  le  sel,  parce  qu'il  est  impopulaire,  lît  en 
second  lieu,  parce  que  cette  augmentation  diminuerait  certaine- 
ment la  consommation  dans  une  proportion  fâcheuse,  à  cause  de  la 
peste  bovine  et  des  autres  épidémies  qui,  dans  certaines  contrées 
de  la  France,  ont  fait  périr  jusqu'à  9  0/0  des  bestiaux  depuis  quinze 
mois.  Au  fond,  il  n'est  pas  môme  prouvé  que  le  fisc  y  gagnerait; 
car  il  est  démontré  par  l'expérience  de  l'Angleterre  et  de  la  France, 
surtout  depuis  trente-cinq  ans,  que  l'abaissement  des  impôts  et 
douanes  sur  la  plupart  des  denrées,  profite  davantage  au  fisc  que 
leur  élévation. 

M.  Paul  Coq,  maître  de  Conférences  à  l'Ecole  Turgot,  pense, 
qu'avant  toute  chose  il  y  aurait  lieu  d'examiner  jusqu'à  quel  point 
de  nouveaux  impôts  sont  nécessaires  pour  mettre  le  budget  en 
équilibre.  Telle  est  la  situation  dont  aurait  été  surtout  frappée  en 
dernier  lieu  la  commission  du  budget  par  suite  des  réductions  opé- 
rées dans  divers  services. 

Lorsqu'on  réfléchit  que  les  taxes  nouvelles  dont  on  s'occupe, 
notamment  celle  sur  les  matières  premières,  sont  destinées  à  réta- 
blir un  mode  d'amortissement  depuis  longtemps  condamné,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger,  on  ne  s'explique  pas  les  efforts  tentés  en 
cette  occasion.  La  caisse  d'amortissement  n'a  jamais  rendu  d'autre 
service  que  celui  de  contribuer  à  l'accroissement  de  la  dette.  C'est 
le  témoignage  que  lui  ont  rendu  invariablement  les  financiers  dont 
la  France  s'honore  le  plus  et  qui  ont  tenu  chez  elle  le  premier  rang. 

C'est  ainsi  que  le  baron  Louis  devra  le  reconnaître  dès  1818.  Plus 
tard,  Jacques  Laffite  déclarera  que  dans  ce  système  on  créa  deux 
fois  plus  de  dettes  qu'on  n'en  put  amortir.  Non-seulement  ainsi 
compris,  l'amortissement  est  un  leurre,  et  comme  l'a  dit  un  grand 
économiste  c'est  une  «  jonglerie,  »  mais  les  besoins  du  service  ont 
fait  trop  souvent  détourner  de  son  emploi  le  fonds  amortissant,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  fait  remplacer  sur  le  marché  les  renies 
déjà  rachetées. 

Voilà  cependant  le  but  qu'on  avait  en  vue  par  l'établissement 
d'autres  et  plus  forts  impôts.  Il  semble  que  ce  ne  serait  ni  le  lieu 
ni  le  temps. 

On  objecte  ici  en  vain  le  traité  avec  la  Banque  de  France,  traité 
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aux  termes  duquel  TEtat  serait  tenu  d'éteindre  dans  une  assez 
courte  période,  par  200  millions  annuellement,  la  dette  mise  à  sa 
charge.  Mais,  sans  nier  que  le  Trésor  soit  ici  lié,  M.  Paul  Coq  es- 
time que  les  moyens  proposés  seraient  autrement  onéreux  à  la  pro- 
duction que  l'intérêt  de  1  0/0  servi  à  la  Banque.  Pourquoi,  puis- 
qu'un nouvel  emprunt  est  inévitable,  pourquoi  ne  pas  saisir  cetl^ 
occasion  pour  s'acquitter  envers  elle  dans  une  notable  mesure  et 
réduire  ainsi  le  découvert  du  Trésor?  Cela  vaudrait  mieux  que  de 
demander  aux  contribuables,  déjà  si  éprouvés,  un  surcroît  de  sa- 
crifices. 

L'orateur  termine  en  exprimant  le  regret  que  des  vérités  de 
l'ordre  économique,  rebattues  depuis  quarante  ans,  viennent  se 
heurter,  malgré  une  longue  expérience,  à  l'esprit  de  système.  Il 
signale  à  cette  occasion  les  embarras  qui  surgissent  d'un  examen 
hAtif  tel  que  celui  auquel  a  récemment  donné  lieu  la  loi  ayant  trait 
aux  valeurs  mobilières.  Cette  loi  rencontre  à  l'exécution  des  dif- 
ficultés qu'il  était  facile  de  prévoir. 

M.  H.  Paasy  dit  qu'au  point  de  vue  économique,  l'impôt  du  sel 
aux  inconvénients  qu'on  vient  de  lui  reprocher  en  joint  un  autre, 
c'est  d'opérer  comme  capitation  et  plus  durement  encore  que  les 
capitations.  Les  familles  pauvres,  attendu  le  genre  de  nourriture 
qui  leur  est  propre,  consomment  plus  de  sel  que  les  autres,  et  dans 
ces  familles  mêmes,  plus  est  grand  le  nombre  des  enfants  à  la  charge 
du  père  et  delà  mère,  plus  s'élève  la  rétribution  qu'entraîne  l'achat 
du  sel. 

Quant  à  l'amortissement,  il  est  à  désirer  qu'un  Etat  puisse  ré- 
duire ou  éteindre  rapidement  ses  dettes  ;  mais  on  n'éteint  ses  dettes 
qu'à  la  condition  de  pouvoir  disposer  d'un  excédant  de  revenu, 
c'est-à-dire  de  sommes  qui  après  que  les  dépenses  ont  été  acquittées 
en  totalité,  restent  libres  et  peuvent  êti*e  employées  à  rembourser 
les  créanciers  de  l'Etat.  Amortir,  en  contractant  de  nouvelles  dettes, 
c'est  commettre  une  dangereuse  méprise  et  n'aboutir  qu'à  l'aggra- 
vation des  charges  publiques.  La  fortune  des  Etats  ne  diffère  pas 
quant  aux  règles  qu'en  exige  la  conduite  de  celle  des  particuliers  ; 
et  si  l'un  de  ceux-ci  empruntait  chaque  année  à  même  intérêt  le 
montant  de  ce  qu'il  emploierait  à  racheter  des  portions  de  dettes  an- 
ciennes, on  le  taxerait  à  bon  droit  de  déraisonnable.  Quiconque  doit 
n'a  que  deux  moyens  de  se  libérer  :  réduire  ses  dépenses  ou  aug- 
menter ses  revenus,  afin  de  réaliser  un  excédant  de  recettes  appli- 
cable à  l'allégement  des  charges  dont  il  veut  diminuer  le  poids. 

K.  Goullin,  à  l'appui  des  observations  parfaitement  justes  que 
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vient  de  présenter  M.  Hippolyte  Passy,  demande  à  rappeler  lei 
quelques  lignes  placées  en  tôte  de  sa  brochure  de  1869  (1),  et  ex- 
traites d'un  des  ouvrages  de  ThonorabJe  rédacteur  en  chef  du 
Journal  des  Economistes  ^  M.  Joseph  Gamier,  ainsi  conçues  :  «  Cesi 
un  impôt  en  raison  inverse  des  facultés  et  du  revenu,  un  impôt 
progressif  à  rebours,  progressif  comme  la  pauvreté  du  contri- 
buable. » 

Il  citera  également  les  paroles  suivantes,  extraites  des  observa- 
tions présentées  au  Gouvernement  par  la  Ciommission  d'enquête 
de  1866  :  «  L'impôt  sur  le  sel  n'est  pas  assis  et  ne  peut  l'être  avec 
une  équité  suffisante  pour  qu'il  soit,  en  théorie,  absolument  inat- 
taquable. En  fait,  si  les  finances  de  l*État  se  prêtaient  à  sa  suppres- 
sion, il  en  résulterait  de  nombreux  avantages.  » 

M.  Ooullin  a  pris  et  prend  encore  acte  de  cette  déclaration  pour 
répoque  où  nos  finances  seront  redevenues  plus  prospères. 

X.  Robinet  veut  faire  remarquer,  avant  la  ci6tiu*e  du  débat, 
qu'on  se  laisse  trop  entraîner  dans  les  voies  de  la  critique  des  im- 
pOtSi  et  que  les  économistes  eux-mêmes  semblent  oublier  que  la 
France  a  beaucoup  à  payer  en  ce  moment,  et  qu'il  faut  avant  tout 
proposer  des  recettes,  et  notamment  insister,  plus  qu'on  ne  le  fait, 
sur  l'impôt  du  revenu,  qui  serait  propre  à  fournir  les  ressources 
dont  on  a  besoin,  et  qu'on  s'eflbrce  de  demander  h  des  impôts 
moins  aptes  à  les  fournir. 

M.  Joseph *Gamier  répond  que  le  reproche  ne  peut  point  être 
adressé  aux  économistss  financiers  de  la  Société.  A  la  réunion 
d'août  dernier,  le  président,  M.  Hippolyte  Passy,  exposait  un  pro- 
gramme très-capable  de  faire  face  aux  besoins  de  la  situation.  Pôu 
de  temps  après,  M.  Wolowski ,  un  des  vice-présidents  de  la  So- 
ciété, soutenait  vaillamment  l'impôt  du  revenu  à  la  tribune,  en 
compagnie  de  M.  Germain,  et  contre  MM.  Thîers  et  Pouyer-Qu^r- 
tier.  Un  autre  membre,  M.  E.  de  Parieu,  qui  a  toujours  défendu 
le  même  impôt,  en  faisait  l'objet  d'une  lettre  spéciale  adressée  aux 
membres  de  l'Assemblée.  C'est  du  sein  de  la  réunion  des  députés 
libre-échangistes  que  sont  sorties  les  propositions  des  impôts  sur 
les  factures,  sur  le  chiflre  des  affaires,  etc.,  impôts  moins  dange- 
reux que  l'impôt  des  matières  premières  qui  rétablirait  le  système 
protecteur. 


(i)  LHmpôt  sur  le  sel^  nouvelles  observations  à  l'enquête  sur  les  sels  par 
Gustave  GoulJin,  directeur  du  syndicat  des  marais  de  Bourgneuf  (Lcir^- 
Inférieur);  Paris,  Quliiaamia,  in-8*  da  184  pages. 


SOaÉTÉ  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE  (RÉUNION  D'AVRIL  1872).       139 

Ouvrages  présentés  : 

Leeciones  elementares  de  economia  politica  (1).  Ce  volume,  imprimé  à 
Mexico,  contient  de  fort  bonnes  leçons  faites  par  G.  Prieto  à  l'École  de 
Droit  du  Mexique,  pendant  Tannée  1871.  Le  tiers  du  volume  est  consacré 
aux  Gnances  du  Mexique. 

Annuaire  des  finances  russes  (%).  L'auteur  de  cette  intéressante  publi-* 
cation,  M.  A.  Vessélovsky,  attaché  au  ministère  des  finances,  a  recueilli 
une  série  de  tableaux  et  documents  relatifs  au  budget,  au  crédit,  au 
commerce  et  aux  chemins  de  fer  de  ce  grand  empire  dont  le  gouverne- 
ment avait  été  fort  discret  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

J  Magazzini  generali  (3).  Notice  de  M.  Alb.  Errera,  professeur  d'écono- 
mie politique  et  de  droit  commercial  à  Venise,  sur  les  Magasins  gé- 
néraux en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie,  suivie  de 
la  loi  italienne  du  3  juillet  1874  relative  à  ces  établissements. 

La  Fontaine  économiste  (4).  Conférence  faite  à  l'École  de  Droit  de  Paris 
par  M.  Gustave  Boissonade,  agrégé  et  chargé  du  cours  d'économie  poli- 
tique à  cette  Faculté.  Ce  piquant  sujet,  qui  nous  donne  occasion  de  rap- 
peler €  Béranger  économiste,  »  publié  dans  les  premiers  numéros  du 
Journal  des  Économistes^  a  été  traité  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  goût 
par  un  ingénieux  et  zélé  propagateur  de  la  science  économique. 

Les  coalitions  et  Les  grèves  Ç^).  Par  M.  Eugène  d'Eichtbal.  Deux  intéres- 
santes études:  la  première  relative  aux  coalitions  de  patrons  et  d'ouvriers, 
la  seconde  relative  à  l'action  des  conseils  d'arbitrage  en  Angleterre,  par 
on  jeune  économiste  de  bon  sens  et  de  savoir. 

La  fin  dês  grèves  (u),  vade  mecum  du  patron  et  de  Vouvrier,  Petit  écrit 
de  propagande  dans  un  très-bon  esprit.  L'auteur,  M.  J.  Palle  de  Lyon, 
voit  le  remède  dans  l'instruction  économique  et  voudrait  qu'il  fût  pro- 
posé un  prix  de  un  million  pour  le  meilleur  catéchisme  d'économie  so- 
ciale. 

L'impôt  sur  le  capital  (7),  par  M.  Ménier,  manufacturier,  membre  de  la 


(I)  Mexico,  Sandoval,  1871  ;  1  fort  vol.  in-8«. 

(i)  Saint-PétersboMrg,  Trenké  et  Fnmot,  4874  ;  un  beau  vol.  gr.  in-8*. 
Paris,  Quillaumin. 

(3)  Venise,  i87î  in^  de  54  pages. 

(4)  Pari»,  Guillaumin,  4872,  ln-8«  de  72  p. 

(5)  Extraits  de  la  Bévue  des  Deuis-Mondes.  Paris,  Claye,  4872;  în-8«  de 
chacune  32  pages. 

(6)  Paris,  Lecfaevalier,  1872;  in-18  de  26  p. 

(7)  Paris,  Guillaumin,  4872,  in-8»  de  176  p. 
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Société.  L'auteur  réunit  sous  ce  titre  des  lettres  qu'il  a  publiées  sur 

Tassiette  de  Timpôt,  ramortissement  et  la  solidarité  nationale. 

Le  crime  de  la  guerre  dénonce  à  rhunianité,  rapport  du  jury  sur  le  con- 
cours ouvert  en  i8"»9  par  la  Ligue  delsL^aix^-^Revanche  et  relèvemeiU{\\ 
circulaire  aux  membres  de  cette  Ligue  ;  —  deux  exposés  éloquents  et 
méritoires  par  M.  Frédéric  Passy,  secrétaire  général  de  cette  Ligue.  Ce 
concours,  auquel  ont  pris  part  quarante  concurrents,  aura  produit 
quelques  œuvres  remarquables . 

Œuvres  diverses  (i)  de  Charles  Clavel,  avec  une  Notice  de  M.  Fréd.  Passy 
—  Ce  dernier,  présent  à  la  séance,  appelle  tout  particulièrement  l'atlea- 
tion  de  la  réunion  sur  ce  remarquable  recueil  des  écrits  d'un  regrettable 
jeune  homme  qui  avait  commencé  à  se  produire  d'une  manière  brillante 
dans  V Economiste  belge,  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  Ces  écrits  sont 
relatifs  à  l'éducation,  à  la  morale,  à  la  politique,  à  l'ésonomie  politique, 
et  sont  d'un  intérêt  tout  à  fait  actuel. 
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L'HÉRITAGE    DE    LA    RÉVOLUTION,   —  QUESTION»    CONSTITUTIONNELLES,  par 

J.-G.  Coubcbllb-Sbneuil.  Paris,  Guillaumin,  4871,  un  vol.  in-8*. 

Voilà  un  livre  que  tous  les  Français  devraient  lire  et  méditer.  Je  n'en 
connais  pas  de  plus  substantiel,  de  plus  net,  de  plus  précis,  de  plus  so- 
lide, de  plus  original  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  et  je  dirai  même 
de  plus  attrayant  pour  tous  les  esprits  sérieux.  L'auteur,  connu  depuis 
longtemps  par  son  ouvrage  sur  les  banques  et  par  son  Traité  d'écmmk 
politique,  nous  avait  donné  récemment  des  travaux  remarquables  sur 
quelques  points  fondamentaux  de  la  science  sociale.  Cette  fois,  ému 
sans  doute  par  le  pressentiment  d'abord,  puis  par  le  souvenir  de  la 
^ande  crise  que  nous  venons  de  traverser,  il  s'est  surpassé  lui-même. 
Il  a  condensé  toutes  ses  pensées,  le  fruit  de  ses  longues  études,  de  ses 
observations,  de  son  expérience,  et  peut-être  aussi  de  ses  liaisons  intel- 
lectuelles avec  les  amis  sincères  du  juste  et  du  vrai,  en  un  court  volume 
de  300  pages,  qui  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  k  connaître  pour 
bien  comprendre  les  principes  constitutifs  des  sociétés  modernes,  le  rôle 
de  la  liberté,  les  attributions  légitimes  et  l'organisation  rationnelle  des 


(1)  Paris,  Guillaumin  et  Libr.  Franklin,  1872,  in-8*  de  32  p.  chacune. 
(%)  Paris,  les  mômes,  187i,  2  vol.  in-8*. 
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pouvoirs  publics.  Il  y  a  joint  un  exposé  lumineux  des  causes  de  la  chute 
de  la  France.  Cet  exposé  est  en  quelque  sorte  la  contre-épreuve  des 
principes  établis  dans  le  cours  du  livre  ;  il  froissera  la  fibre  chauvine, 
mais  les  patriotes  qui  ne  se  contentent  pas  de  mots  sonores  et  vides 
sauront  en  tirer  profit. 

La  pensée  maîtresse  qui  se  dégage  du  livre  de  M.  Courcelle-Seneuil 
et  qui  justilie  son  titre  peut  se  résumer  ainsi  :  La  révolution  a  été  faite 
en  \nied'un  idéal  social  que  nous  avons  abandonné  depuis  le  coup  d'état 
de  brumaire  an  VIII  ;  nos  mœurs  et  nos  lois  actuelles  portent  encore 
l'empreinte  profonde  de  l'ancien  régime  ;  le  régime  des  castes,  qui  rap- 
pelait l'Inde,  a  été  détruit,  mais  le  régime  non  moins  funeste  du  man- 
darinat chinois  pèse  sur  nous;  de  là  notre  décadence;  si  nous  voulons 
nous  relever,  nous  devons  nous  détourner  du  type  des  sociétés  vieillies 
et  reprendre  1* idéal  de  la  Révolution. 
Quel  est  cet  idéal? 

«  La  société,  dit  l'auteur,  a  pour  but  de  faciliter  le  plus  possible  le 
travail  de  tous  et  de  chacun,  pour  accomplir  la  fonction  commune.  Afin 
d'y  arriver  sûrement,  il  convient  de  laisser  chaque  individu  se  dévelop- 
per lui-môme  sous  la  direction  des  lois  naturelles  et  sous  la  responsa- 
bilité que  ces  lois  lui  imposent  ;  de  ne  donner  à  personne  le  pouvoir  de 
penser,  de  vouloir  et  d'agir  pour  autrui.  Il  convient,  par  conséquent,  que 
les  pouvoirs  publics,  investis  du  droit  de  contraindre,  n'en  usent  que  pour 
écarter  les  obstacles  que  l'ambition,  la  cupidité  ou  les  erreurs  de  quel- 
ques individus  élèveraient  devant  la  pensée,  la  volonté  ou  l'activité  des 
autres.  Ces  pouvoirs  n'ayant  pour  objet  que  de  prévenir  ou  réprimer 
l'injustice  et  quelques  autres  maux,  doivent  voir  leurs  attributions  ré- 
duites à  mesure  que  ces  maux  diminuent.  Au  contraire,  les  fonctions 
libres,  et  spécialement  les  fonctions  industrielles,  qui  tendent  directe- 
ment à  augmenter  la  vie,  doivent  s'accroître  et  s'étendre  à  mesure  que 
la  civilisation  grandit.  » 

L'auteur  montre  ensuite  dans  une  série  de  chapitres  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  la  liberté  individuelle,  l'égalité,  la  fraternité  ;  comment  la 
liberté  égale  pour  tous  satisfait  aux  intérêts  moraux  et  aux  intérêts  ma- 
tériels ;  dans  quelles  limites  l'intervention  des  pouvoirs  publics  peut 
être  utile  ;  sous  quelle  forme  et  par  quels  moyens  ces  pouvoir»  seront 
constitués,  distribués  et  contrôlés  pour  la  meilleure  gestion  des  affaires 
locales  et  nationales.  Le  radicalisme  de  ses  solutions  effraiera  sans  doute 
beaucoup  d'esprits  très-sincèrement,  mais  un  peu  timidement  libéraux. 
M.  Courcelle-Seneuil  est  de  ceux  qui  ne  reculent  pas  devant  les  consé- 
quences logiques  des  piincipes  et  qui  croient  à  la  nécessité  d'une  trans- 
formation profonde  dans  notre  état  social. 

En  matière  économique  il  admet,  comme  tous  les  économistes,  le 
libr&^cbange,  mais  il  admet  aussi  le  libre  crédit  et  il  ne  refuse  À  per- 
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sonne  le  droit  d*émettr6  des  billets  de  banque,  fin  matière  de  religion, 
il  repousse  tonte  ingérance  de  l'État  et  supprime  le  budget  des  caltei. 
En  matière  d'instruction,  il  regarde  comme  inutiles  et  dangereux  lei 
diplômes  et  gradée  universitaires.  Il  laisse  à  la  liberté  le  soin  de  créer 
et  d'entretenir  les  établissements  qui  ont  un  caractère  professionnel, 
c'est  à-dire  tous  ceux  qui  préparent  à  une  carrière  quelconque.  Il  recon- 
naît cependant  que  les  écoles  primaires  doivent  être  ouvertes,  anx  fraie 
des  contribuables,  à  tous  les  enfants  ;  car  l'école  primaire  universalisée 
est  la  condition  même  de  la  liberté  démocratique. 

M.  Gourcelle-Seneuil  abolit  sans  hésitation  toutes  les  mesures  préven- 
tives et  restrictives  qui  entravent  ou  menacent  la  presse.  C'est  tout  an 
plus  s'il  concède  le  droit  de  poursuite  en  cas  de  calomnie.  Il  n'impœe 
aux  réunions  d'autre  limite  que  celle  qui  résulte  du  respect  de  la  voie 
publique.  Il  accorde  également  la  plus  grande  latitude  aux  associatione; 
mais  il  fait  remarquer  à  ce  propos  que  la  loi  ne  peut  considérer  comme 
valables  et  obligatoires,  par  voie  de  contrainte,  des  engagements  qui, 
par  leur  nature  ou  leur  durée,  porteraient  atteinte  à  la  liberté  indivi- 
duelle. 

Les  attributions  des  pouvoirs  publics  étant  réduites  à  leur  plus  simple 
expression,  le  personnel  administratif  est  naturellement  restreint  an 
strict  nécessaire.  Il  l'est  d'autant  plus  que,  dans  le  système  de  M.  Conr- 
celle-Seneuil,  la  magistrature  est  absolument  indépendante  du  poavoir 
exécutif,  et  qu'une  grande  partie  de  l'administration  est  remise  entre  lea 
mains  de  conseils  élus  par  les  communes,  les  cantons  ou  les  départe- 
ments. Diminuer  le  rôle  des  fonctionnaires  salariés  et  hiérarchisés,  aof- 
menter  la  part  des  simples  citoyens  dans  le  maniement  des  affaires  du 
pays,  étendre  surtout  la  sphère  des  fonctions  libres,  telle  est  la  tendance 
constante  de  M.  Gourcelle-Seneuil. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  sommaire  des  arrangements  sociaux 
qu*il  propose,  il  me  reste  à  mentionner  quelques  points  d'une  impor- 
tance capitale. 

La  justice  est  rendue  par  des  juges  et  des  jurés.  Les  jurés,  dans  las 
affaires  civiles,  comme  dans  les  affaires  correctionnelles,  décident  la 
question  de  fait.  Les  juges  n*ont  à  résoudre  que  la  question  de  droit 
Ils  sont  inamovibles,  peu  nombreux,  largement  rétribués,  tirés  au  sort 
sur  une  liste  de  candidats  dont  les  aptitudes  ont  été  reconnues  par  nne 
commission  de  jurisconsultes  et  qui  sont,  de  plus,  soumis,  au  point  de 
vue  de  leur  moralité,  à  l'épreuve  d'un  jury  d'élimination.  Leur  traite- 
ment augmente,  sans  déplacement,  en  raison  de  leur  ancienneté.  La  Coor 
de  cassation  est  maintenue  avec  une  compétence  plus  vaste,  car  elle 
s'étend  au  contentieux  administratif.  Elle  est  élue  par  le  pouvoir  légis- 
latif. 

L'armée  permanente  est  supprimée  ou  réduite  à  quelques  troupes 
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d'élite.  Les  milices  nationales  sérieusement  exercées,  embrassant  tous 
les  citoyens  valides,  en  tiennent  lieu.  Les  grades  cessent  d'être  un  pri- 
vilège acquis  à  l'avance  aux  élèves  sortis  des  écoles  de  TÉtat. 

Le  pouvoir  législatif  est  composé  de  deux  chambres  :  Tune  élue  par  le 
BuiTrage  universel  direct,  l'autre  par  le  suffrage  à  deux  degrés. 

Le  pouvoir  exécutif  est  délégué  par  les  chambres  à  une  ou  plusieurs 
personnes  toujours  révocables. 

Après  avoir  froidement  pesé  le  pour  et  le  contre,  l'auteur  se  prononce 
en  fkveur  de  la  forme  républicaine.  Il  reconnaît  que  la  monarchie  con- 
siitotionnelle,  pratiquée  par  un  prince  loyal,  peut  dans  une  assez  grande 
mesure  assurer  la  liberté.  Il  reproche  au  parti  républicain  de  n'avpir  pas 
jusqu'ici  compris  les  conditions  d'existence  et  de  durée  de  la  République, 
de  s'être  allié  aux  socialistes,  quand  il  était  dans  l'opposition,  et,  une 
fois  au  pouvoir,  de  s'être  laissé  duper  par  le  mandarinat  des  bureaux. 
Mais  la  forme  républicaine  possède  à  ses  yeux  deux  avantages  qui  lui 
paraissent  décisifs  :  d'abord  elle  est  la  seule  logique,  étant  donnée  la  sou- 
veraineté du  peuple,  qu'on  ne  conteste  plus  aujourd'hui  ;  cette  souve- 
raineté répugne  visiblement  à  une  délégation  perpétuelle  héréditaire  ou 
même  viagère  ;  ensuite  a  la  monarchie  est  sinon  absolument  incorri- 
gible, du  moins  très-difficile  à  corriger,  tandis  que  la  République  se  cor- 
rige par  l'élection,  »  elle  cède  plus  facilement  à  l'influence  de  l'opinion. 

M.  Gourcelle-Seneuil  ne  se  (ait  pas  d'illusion  sur  la  possibilité  d'ap- 
pliquer immédiatement  toutes  les  réformes  qu'il  demande.  Il  a  indiqué, 
d'une  manière  un  peu  trop  rapide  peut-être,  comment  on  pourrait  m^ 
nager  la  transition  :  on  commencerait  par  la  diffusion  et  l'amélioration 
de  renseignement  primaire;  puis  viendraient  les  réformes  économiques, 
celles  qui  ont  pour  but  d'affranchir  entièrement  le  travail,  l'échange  et 
le  crédit,  et  en  même  temps  les  mesures  émancipatrices  relatives  à  la 
presse,  aux  réunions  et  aux  associations;  on  aborderait  ensuite  la  réor^ 
ganisatlon  des  forces  militaires,  de  la  magistrature,  des  administrations 
locales  et  de  Timpôt,  et  enfin  les  réformes  qui  atteindraient  les  diplômes 
officiels,  l'Université  et  le  clergé.  Je  mettrais  volontiers  en  première 
ligne,  comme  le  fait  l'auteur,  la  question  de  l'enseignement  primaire  ; 
mais,  tenant  compte  des  circonstances  et  de  certaines  réformes  réalisées 
déjà  en  partie.  Je  placerais  à  côté  d'elle  la  question  de  l'armée,  et  im- 
médiatement après  celle  de  l'impôt. 

La  question  de  l'impôt  a  été  un  peu  dédaignée  par  l'auteur.  J'avoue 
que  ce  dédain  m'étonne;  l'administration  fiscale  est  une  de  celles  où  il 
y  a  le  plus  à  simplifier,  et  le  système  contributif  est  dans  une  étroite 
relation  avec  l'ensemble  des  phénomènes  sociaux.  Le  taux  des  taxes, 
leur  assiette,  leur  mode  de  perception  dépendent,  dans  une  grande  me- 
sure, des  ressources,  des  besoins,  des  mœurs  et  des  institutions  du  pays 
où  elles  se  lèvent;  mais  la  réciproque  est  viaie  aussi.  Les  gabelles»  les 
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douanes  intérieures  et  les  tailles  ont  été  une  des  causes  principales  de 
la  chute  de  l'ancien  régime.  Et  aujourd'hui  encore,  que  d'entraves  pour 
le  commerce  et  pour  l'industrie,  quel  gaspillage  de  torces,  que  d'injus- 
tices et  de  ressentiments  résultent  de  cette  masse  énorme  d'impAts indi- 
rects qui  pèsent  si  peu  sur  les  riches  et  si  lourdement  sur  les  pauvres! 

M.  Gourcelle-Seneuil  ne  dit  rien  non  plus  ou  presque  rien  des  travaux 
publics  et  des  associations  ouvrières.  Cette  dernière  lacune  pourrait 
être  facilement  comblée;  il  suffirait  de  résumer  en  quelques  ligues 
l'étude  vraiment  magistrale  publiée  par  l'auteur  dans  le  Journal  des 
Économistes  au  mois  de  septembre  18S6.  La  question  des  travaux  publies 
demanderait  quelques  explications  nouvelles;  il  est  possible  qu'il  con- 
vienne de  supprimer  le  ministère  actuellement  chargé  de  ces  travaux  ; 
mais  il  faut  alors  le  remplacer  soit  par  une  direction  du  ministè?6  des 
finances,  soit  par  quelque  autre  organe  du  pouvoir  central,  car  il  y  a 
des  cas  nombreux  où  une  pareille  fonction  ne  peut  être  attribuée  aux 
pouvoirs  locaux. 

Après  avoir  signalé  ces  lacunes,  il  me  reste  bien  peu  à  critiquer  dans 
«  l'Héritage  de  la  Révolution.  »  Je  me  bornerai  à  indiquer  quelques  ré- 
serves sur  des  points  très-controversés  et  à  coup  sûr  t^è8-controve^ 
sables. 

Le  tirage  au  sort  sur  une  liste  de  candidats  dûment  qualifiés,  donne- 
rait certainement  des  juges  plus  indépendants  que  les  juges  actuels; 
mais  alors  même  qu'ils  la  mériteraient,  ils  n'inspireraient  pas  confiance. 
Le  choix  par  les  conseils  des  cantons  et  des  départements  me  paraîtrait 
préférable  ;  il  pourrait  être  éclairé  par  les  avis  des  jurisconsnltes,  et 
dans  une  certaine  limite,  soumis  au  contrôle  des  juges  du  degré  supé- 
rieur. On  ne  peut  du  reste  songer  &  maintenir  l'état  de  choses  actuel,  si 
on  a  quelque  souci  de  ranimer  en  France  le  sentiment  du  droit.  L*atti- 
tude  de  la  magistrature  au  3  Décembre  et  depuis,  démontre  jusqu'à 
l'évidence  la  nécessité  d'une  reconstitution  du  pouvoir  judiciaire  sur  des 
bases  nouvelles. 

L'utilité  d'une  seconde  chambre  ne  m'apparatt  pas  clairement.  Le  vé- 
ritable frein  d'une  assemblée  n'est  pas  dans  une  assemblée  rivale  ;  il  est 
dans  le  pays  tout  entier,  tant  que  la  liberté  subsiste;  et  le  jour  où  la 
liberté  est  en  péril,  une  chambre  de  plus  est  un  bien  faible  obstacle  aux 
coups  de  main  des  usurpateurs.  Et  puis,  où  trouver  les  éléments  d'une 
seconde  chambre?  Le  suffrage  à  deux  degrés  auquel  on  aurait  recours 
soulève  bien  des  objections.  Entre  le  mandat  et  le  mandataire  il  faut,  ce 
me  semble,  un  contact  aussi  direct  que  possible,  car  le  sens  du  mandat 
transmis  par  une  tierce  personne  court  grand  risque  de  s'altérer. 

Une  question  plus  délicate  sur  laquelle  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  d'ac- 
cord avec  M.  Gourcelle-Seneuil,  est  celle  des  diplômes.  J'admets  que  les 
diplômes  émanent  d'universités  libres  et  qu'ils  ne  confèrent  aucun  pri* 
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vilége,  mais  je  n'admets  pas  que  cejsoient  de  vains  litres  et  que  le  premier 
venu  puisse  s'en  parer  impunément.  Le  public  est  libre  d'accorder  sa 
confiance  à  qui  bon  lui  semble  ;  mais  cette  confiance  ne  doit  pas  être 
surprise  par  de  fausses  qualifications,  et  il  appartient  au  législateur 
d'empècber  de  pareilles  surprises.  En  ce  qui  touche  les  affaires  de  TÉtat, 
je  vais  plus  loin  et  je  comprends  parfaitement  qu'on  exige  comme  ga- 
rantie de  capacité  dans  telle  ou  telle  branche  de  l'administration,  tel  ou 
tel  diplôme.  Le  diplôme  est  une  recommandation  qui  en  vaut  bien 
d'autres;  obtenu  par  l'étude  et  souvent  par  le  concours,  il  limite  un  peu 
la  part  si  grande  encore  faite  à  l'intrigue,  au  favoritisme  et  au  charlata- 
nisme dans  le  choix  des  fonctionnaires.  Ce  qui  importe,  c'est  qu'il  ne 
soit  qu'un  point  de  départ  et  qu'il  ne  dispense  pas  d'épreuves  nouvelles 
pour  l'obtention  d'un  poste  plu^ élevé. 

Le  jugement  de  l'auteur  à  l'égard  des  classes  lettrées  me  paraît  d'une 
sévérité  excessive.  C'est  au  sein  de  ces  classes  que  se  recrutent  les 
hommes  les  plus  éminents  de  nos  assemblées  politiques;  c'est  de  là  que 
sont  sortis,  pour  la  plupart,  les  membres  de  la  grande  Constituante,  de 
la  Législative  et  de  la  Convention  ;  en  dehors  d'elles,  bien  rares  ont  été 
ceux  qui  ont  osé  résister  au  2  Décembre,  et,  grâce  à  elles,  sous  l'Em- 
pire, le  goût  de  la  liberté  s'est  réveillé  peu  à  peu.  Sans  doute,  les  auto- 
ritaires s'y  trouvent  à  côté  des  libéraux  ;  mais  où  ne  se  trouvent-ils  pas 
en  France?  Quelle  est  la  classe  de  la  société,  quel  est  le  parti,  quelle  est 
la  profession,  qui  n'en  renferme  une  quantité  beaucoup  trop  considé- 
rable? Les  protectionnistes  abondent  parmi  les  industriels;  les  commer- 
çants demandent  à  cor  et  à  cris  un  pouvoir  fort  et  un  grand  déploiement 
de  luxe  aux  frais  des  contribuables;  les  ouvriers  rêvent  la  main-mise  de 
l'État  sur  le  capital,  les  paysans  acclament  quiconque  dispose  du  juge 
et  du  gendarme.  Partout  les  libéraux  sont  clair-semés.  Pour  augmenter 
leur  nombre,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  de  faire  comprendre  aux 
masses  que  toutes  les  libertés  sont  solidaires,  car  il  n'y  a  personne  qui 
ne  tienne  à  quelque  liberté. 

On  a  dit  de  la  République  :  C'est  le  gouvernement  qui  nous  divise  le 
moins.  Ce  mot  est  profondément  vrai,  plus  vrai  peut-être  que  ne  le  pen- 
sait celui  qui  Ta  prononcé.  La  République,  bien  comprise,  n'est  autre 
chose  que  l'épanouissement  complet  de  l'idée  libérale;  or,  la  liberté 
complète,  la  liberté  en  tout  et  pour  tous,  est  un  trait  d'union  entre  les 
hommes.  Elle  seule  peut  assurer  la  paix  sociale  et  vivifier  notre  patrio- 
tisme languissant. 

Après  un  dissentiment  passager,  je  me  retrouve  ici  en  pleine  commu- 
nion d'idées  avec  M.  Courcelle-Seneuil,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
citer  ses  propres  paroles  :  «  La  réaction,  dit-il,  qui  dure  depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  a  développé  deux  conspirations  qui  tendent  l'une 
et  l'autre  à  rasser\'issement  et  à  la  ruine  de  la  nation  :  l'une  s'appelle 
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«  socialisme  »  et  arbore  le  drapeau  rouge  ;  l'autre,  soi-disant  catholique, 
mais  en  réalité  cléricale  et  ultramontaine,  arborerait  volontiers  le  dra- 
peau blanc.  Toutes  les  deux  ne  tiennent  aucun  compté  des  sentiments 
patriotiques  et  marchent  à  leur  but,  sans  s'occuper  de  la  situation,  ni 
des  besoins,  ni  des  périls  de  la  France.  Le  nombre  de  ceux  qui  sont  en- 
rôlés sans  retour  sous  l'une  et  l'autre  bannière  n'est  pas  très-considfr- 
rable.  La  plupart  des  catholiques  sincères  ne  demandent  qu'à  exercer 
leur  culte  paisiblement  et  librement;  la  plupart  des  socialistes  sincères 
se  contenteraient  volontiers  de  voir  le  travail  franchement  libre  pour 
tous,  à  conditions  égales,  sans  monopole  ni  privilège  d'aucune  sorte. 
Ces  factions,  si  formidables  actuellement,  pourraient  être  réduites  an 
petit  nombre  de  ceux  que  guide  le  fanatisme  ou  l'intérêt  privé,  aux  saints 
et  aux  marguilliers  de  chaque  église.  Il  suffirait  d'assurer  à  tous  Tégft- 
lîté  dans  la  liberté.  Alors,  en  effet,  les  hommes  sensés  et  de  bonne  foi 
qui  marchent  aujourd'hui  sous  l'une  et  l'autre  bannière  se  rallieraient 
cordialement  &  la  nation.  » 

J'ai  essayé  d'analyser  la  partie  doctrinale  de  l'ouvrage.  Je  renonce  à 
reproduire  les  peintures  de  mœurs  qui  l'accompagnent;  je  craindrais 
d'en  affaiblir  la  vigueur.  Les  portraits  du  politicien  et  du  mandarin 
sont  des  chefs-d'œuvre.  Le  tableau  de  la  France  opprimée,  exploitée, 
dupée  et  avilie  par  la  bande  de  Décembre  est  tracé  de  main  de  mattre. 
Quant  à  la  thèse  historique,  elle  étonnera  sans  doute  bien  des  lecteni^. 
Plus  d'un  parmi  eux  se  demandera  si  la  société  telle  que  l'auteur  la 
conçoit,  telle  qu'ils  la  conçoivent  pent-ètre  eux-mêmes,  est  bien  la  Dlle 
légitime  de  la  Révolution?  La  réponse  sera  négative,  si  on  ne  voit  dans 
la  Révolution  que  l'élément  dramatique,  la  lutte  des  partis,  leurs  vio- 
lences, les  mesures  dictatoriales  nées  des  circonstances.  Mais,  sous  ce 
rapport,  la  Révolution  n'a  rien  inventé  :  les  assignats,  le  maximum,  les 
confiscations,  la  terreur,  sont  de  vieux  procédés  empruntés  à  l'ancien 
régime.  Tout  ce  qui  s'est  fait  une  fois,  au  nom  du  salut  public,  au  mi- 
lieu d'une  crise  inouïe,  s'était  fait  mille  et  mille  fois  sous  la  mona^ 
chie,  pendant  de  longs  siècles,  au  nom  de  la  raison  d'État.  11  faut  voir 
dans  la  Révolution  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  ce  qui  est  nouveau, 
ce  qu'elle  a  donné  au  monde.  Qu'on  relise  les  constitutions  de  i7W,  <i* 
1793,  de  fructidor  an  ÎII,  et  les  diverses  lois  organiques  rendues  par  ia 
Constituante,  la  Législative,  la  Convention,  on  s'assurera  que  M.  Cour- 
celle-Seneuil,  dans  son  ouvrage,  en  a  fidèlement  exprimé  sinon  la  letti« 
du  moins  l'esprit.  11  a  puisé  aussi  à  d'autres  sources.  L'économie  poli- 
tique a  mis  entre  ses  mains  des  règles  sûres  et  des  résultats  positifs- 
Les  expériences  faites  à  l'étranger,  en  Suisse  surtout  et  aux  Etats-Unis, 
lui  ont  fourni  de  précieux  enseignements.  Il  a  précisé,  complété,  rectifia 
môme  à  certains  égards,  l'idéal  entrer  u  par  les  hommes  de  .W.  H  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  cet  idéal  appartient  à  la  France  révolutionnaire j 
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qu'aucun  peuple  avant  nous  n'avait  osé  raccepter  dans  toute  sa  pléni- 
tude, car  l'Amérique  elle-même,  au  moment  de  son  émancipation,  avait 
maintenu  l'esclavage  des  noirs,  et  qu'aujourd'hui,  si  nous  nous  atta- 
chons de  nouveau  à  le  poursuivre,  nous  rentrerons  dans  notre  bien, 
d'autant  plus  forts  désormais  pour  les  luttes  de  l'avenir,  que  nous  au- 
rons sagement  recueilli  le  plus  pur  de  l'héritage  paternel. 

J.-J.    CLAtfAGeRAN. 


Études  sur  la  Monnaie,  par  V.  Bonnet.  Paris,  Guillaumin,  1870  ; 

1  vol.  in-8o. 

La  monnaie  :  son  rôle  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  appelle  toujours 
l'attention  des  économistes.  Aussi  la  dernière  enquête  monétaire  était  à 
peine  ouverte  que  M.  V.  Bonnet,  dont  les  travaux  sur  le  crédit  et  les 
finances  sont  bien  connus,  résumait  la  question  dans  un  substantiel  ro- 
lume  en  faisant  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  tons  les  argumente  que 
l'on  a  invoqués  pour  obtenir  l'unité  monétaire,  c'est-à-dire  une  monnaie 
internationale. 

On  est  d'accord  sur  le  but  à  atteindre;  on  diffère  sur  les  moyeioâ  à 
employer. 

Dans  sa  préface,  il  jette  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  l'importanoe 
relative  de  la  monnaie  et  du  crédit,  et  il  répète,  ce  qu'on  est  trop  porté 
à  oublier,  en  présence  du  développement  de  la  circulation  fiduciaire, 
que  la  monnaie  est  le  point  d'appui  par  excellence  en  crédit,  «t  qu'il 
est  inutile  de  chercher  ailleurs  des  garanties. 

Puisque  la  monnaie  sert  de  base  à  toutes  les  transactions  humaines, 
il  faut  étudier  avec  grand  soin  toutes  les  variations  de  sa  valeur.  Quelle 
a  donc  été  l'influence  de  la  production  des  mines  de  la  Californie  et  de 
l'Australie?  A  la  suite  de  cette  augmentation  du  stock  métallique  exis- 
tant déjà  dans  le  monde,  a-t-on  constaté  une  dépréciation  de  la  monnaie? 

Tout  dépend  de  la  proportion  de  l'offre  et  de  la  demande,  et  si  cette 
dernière  a  été  plus  considérable,  ce  que  l'observation  démontre,  la  dé- 
préciation n'aura  pu  se  faire  sentir.  La  hausse  des  prix  tient  à  d'autres 
causes,  et  la  preuve,  c'est  que  cette  hausse,  qui  devrait  être  uniforme 
sur  tous  les  produits  si  elle  dépendait  de  la  dépréciation  du  signe  mo- 
nétaire, se  répartit  d'une  manière  très- inégale  sur  la  propriété  rurale 
et  urbaine,  sur  les  produits  du  sol  et  sur  ceux  de  l'industrie,  sur  ceux 
qui  se  transportent  et  sur  ceux  qui  ne  se  transportent  pas.  Des  ta- 
bleaux très-instructifs  placés  en  appendice  à  la  fin  du  volume  confir- 
ment ces  faits  en  France  et  en  Angleterre,  Si  la  production  et  la  répar- 
tition des  métaux  précieux  n'ont  pas  une  influence  prépondérante  sur 
les  prix,  il  n'en  est  pas  de  môme  pour  le  développement  des  affairas,  et 
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aussitôt  rtittention  se  porte  sur  les  avantages  d'une  monnaie  commune 
qui  faciliterait  les  relations  des  peuples  entre  eux  :  c'est  à  exposer  et  à 
défendre  cette  thèse  que  M.  Bonnet  a  consacré  la  plus  grande  partie  de 
son  ouvrage;  nous  signalerons  les  principaux  arguments  qu'il  a  fait 
valoir  à  Tappui. 

Dans  le  premier  chapitre  il  établit  le  rôle,  souvent  méconnu,  même 
par  des  économistes,  des  métaux  précieux  et  de  la  monnaie.  Des  hommes 
comme  Bastiat,  Newmarch,  Hume,  ne  se  sont  pas  toujours  rendu 
compte  de  toute  leur  importance.  Ils  paraissent  ne  les  considérer  que 
comme  un  rouage  accessoire  du  commerce,  tandis  que,  dans  les  affaires 
avec  l'étranger,  ils  sont  un  des  rouages  les  plus  essentiels. 

La  découverte  des  mines  de  la  Californie  et  de  l'Australie  est  donc 
venue  à  point,  et  leur  exploitation,  comme  celle  des  chemins  de  fer,  a 
donné  une  impulsion  sans  pareille  aux  affaires.  Cette  production  subite 
d'une  telle  quantité  d'or  a  troublé  le  rapport  *dc  l'or  à  l'argent  Dans  les 
pays  qui  avaient  adopté  le  double  étalon,  c'est-à-dire  un  rapport  légal 
flxe  entre  les  deux  métaux,  sans  cependant  parvenir  à  les  faire  circuler 
simultanément,  on  a  vu  la  prime  de  l'or  disparaître  et  se  reporter  de 
suite  sur  l'argent,  qui,  peu  à  peu  remplacé  par  le  nouveau  métal,  était 
exporté  dans  les  pays  où,  par  l'absence  de  tarif  légal,  il  avait  toute  sa 
valeur.  La  prime  s'éleva  même  à  ce  point  qu'on  fut  obligé  de  frapper 
les  monnaies  divisionnaires  à  835  millièmes,  afin  d'éviter  la  refonte;  le 
bénéfice  s'élevait  déjà  à  près  de  2  0/0.  La  nécessité  seule,  comme  tou- 
joui^,  avait  commandé  cette  réforme,  car  la  première  commission  mo- 
nétaire ne  se  réuait  qu'en  1866,  et  jusqu'en  1869  nous  pouvons  suivre 
toutes  les  discussions  que  soulève  cette  question  à  laquelle  aujourd'hui 
vient  se  joindre  celle  de  la  monnaie  internationale.  M.  Bonnet  nous  fait 
passer  en  revue  la  loi  de  germinal  an  XI,  les  avantages  du  double  étalon 
comme  parachute  et  comme  moyen  de  conserver  l'encaisse  métallique 
des  banques.  Après  les  avantages,  il  faut  bien  parler  des  inconvénients, 
et  il  se  demande  avec  Locke  comment  deux  métaux  qui  n'ont  entre 
eux  qu'un  rapport  lé^al  dont  rien  ne  garantit  ?a  durée,  peuvent  être  pris 
pour  mesure  de  la  valeur.  11  est  vrai  qu'avec  un  seul  métal  on  estexpœé 
aussi  à  des  variations,  mais  avec  les  deux  métaux  les  chances  sont 
doubles.  Enfin,  dans  les  rapports  commerciaux,  on  a  pu  constater  que 
les  pays  qui  ont  le  double  étalon  sont  dans  une  position  très-inférieure, 
quant  aux  règlements  de  leurs  affaires,  aveo  les  pays  qui  n'ont  que  l'éta- 
lon unique  d'or;  les  différences  peuvent  s'élever  à  2  et  3  0/0.  Sur  3  ou 
4  milliards  d'affaires,  on  voit  quelles  pertes  la  conservation  du  double 
étalon  peut  entraîner! 

L'adoption  de  l'unité  d'étalon  d'or  nous  mettrait  à  l'abri  de  ces  incon- 
vénients, et  ce  serait  le  premier  pas  pour  arriver  à  la  monnaie  interna- 
tionale, voie  dans  laquelle  on  est  déjà  entré  par  la  convention  de  4865. 
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Ce  qui  arrête,  c'est  le  choix  du  type  ;  on  cherche  une  unité  de  poids 
décimale,  et  on  a  proposé  la  pièce  de  10  grammeS)  qui  entraîne  partout 
un  nouveau  monnayage.  M.  Bonnet  signale  tous  les  moyens  proposés 
pour  se  soustraire  à  cette  obligation.  Il  est  facile  de  glisser  sur  cette 
pente,  car  le  chancelier  de  TEchiquier  a  conseillé  d'établir  un  droit  de 
seigneuriage  à  la  fabrication  qui  ferait  disparaître  les  différences  entre 
les  diverses  monnaies.  Cette  doctrine,  qui  avait  déjà  séduit  quelques 
économistes,  ne  râsiste  pas  à  une  argumentation  plus  scientifique,  con- 
firmée par  la  pratique  des  dernières  années. 

Il  conclut  ^r  proposer  la  pièce  de  iO  francs  comme  s'éloignant  le 
moins  de  toutes  les  monnaies  qui  circulent  aujourd'hui,  et  s'étonne  que 
les  nations,  qui  se  sont  entendues  pour  avoir  la  même  langue  diploma- 
tique, les  même  signaux  télégraphiques  en  mer.  le  même  Gode  mari- 
time, n'aient  pas  encore  réalisé  l'uniformité  pour  la  première  et  la  plus 
indispensable  rie  toutes  les  choses,  pour  l'instrument  d  échange,  pour  le 
signe  monétaire! 

Ces  études  forment  un  tout  très-complet  dont  les  déductions  s'enchaî- 
nent, et  ces  faits,  soumis  à  une  délicate  observation,  achèvent  de  porter 
la  conviction  dans  l'esprit.  M.  Bonnet  a  vonlu  faire  plus  encore,  il  a 
réuni  en  appendice  les  rapports  des  deux  commissions  anglaise  et  fran. 
çaise,  chargées  d'étudier  la  question  monétaire.  On  a  ainsi  tous  les  élé- 
ments pour  conclure,  et  son  travail  n'en  paraît  que  plus  précieux  par  la 
méthode  qui  a  présidé  à  l'exposition  et  la  puissance  de  l'argumentation. 

Clément  Juglar. 


La  pRéPECTURE  DE  POLICE,  soH  inutilité^  sa  suppression.  Comment  la  rem- 
placer?  par  Pierre  Farine,  avocat.  Paris,  chez  Henry  Bellaire,  187Î; 
in-8«  de  44  pages. 

Cette  brochure  n'est  pas,  comme  plus  d'un  pourrait  le  croire,  sur  le  vu 
du  titre,  un  pamphlet  contre  la  police  :  ce  n'est  pas  même  précisément 
ce  qu'on  appelle  un  écrit  politique.  C'est  une  étude,  à  la  fois  juridique 
et  administrative,  non  pas,  à  bien  dire,  sur  la  suppression  des  services 
aujourd'hui  dévolus  à  la  préfecture  de  police,  mais  sur  la  meilleure  orga- 
nisation de  ces  services  par  la  simplification  des  rouages  destinés  à 
y  pourvoir.  M.  P.  Farine  a  trouvé,  en  étudiant  comparativement  les 
différentes  administrations  entre  lesquelles  se  répartit  le  soin  de  la 
sécurité  publique,  qu'il  n'y  a  guère,  dans  les  attributions  diverses  dont 
la  réunion  constitue  le  grand  et  puissant  domaine  du  préfet  de  police, 
de  bureau  de  quelque  importance  qui  n'ait,  soit  à  la  Préfecture  de  la 
Seine,  soit  à  TAssistance  publique,  soit  au  Ministère  de  l'Intérieur  ou 
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ailleurs,  ou  son  équivalent,  ou  sa  place  plus  natarelleiiieni  mirqiièe. 
Doubles  bureaux,  s'esi-il  dit,  c'est  double  personnel,  double  dépense, 
double  perte  de  temps,  et  souvent,  avec  cela,  conflit,  difficultés,  îticw^ 
titudes  et  variations  dans  les  traditions  et  dans  les  solutions 1 11  y  aanit 
tout  bénéiîce,  et  pour  le  Trésor,  et  pour  le  public,  et  pour  radmtnistrt- 
tion,  et  pour  les  administrés,  à  faire  disparaître  ces  inconvénients  en  se 
conservant  pour  chaque  service  qu'un  mécanisme,  et  en  mettant  chaque 
mécanisme  à  sa  vraie  place.  La  préfecture  de  police,  assemblage  hëU- 
rogène  et  artificiel,  se  fondrait  ainsi,  tout  naturellement,  dan«  lef 
branches  diverses  avec  lesquelles,  pour  la  plupart  déjà,  elle  fait  saper- 
fétation,  et  les  services  de  la  préfecture  de  police,  au  lieu  d'en  être  com- 
promis, n'en  seraient  que  mieux  garantis. 

Telle  est  la  thèse  sérieuse,  on  le  voit,  et,  de  plus,  ùrieuternsnt  étudiée. 
En  elle-même  la  brochure  de  M.  Farine  mérite  donc  d'être  lue.  £11' 
mérite  en  outre  d'être  imitée.  Nous  demandons  tous  les  jours  des  éeonn- 
raies  :  il  y  en  a,  parmi  bien  d'autres,  de  très-simples  à  réaliser,  je  n'os^ 
dire  de  bien  faciles.  Ce  sont  celles  qui  consisteraient  à  faire  disparaître 
de  notre  outillage  adminittratif  ie«  rouages  inutiles  ou  nuisibleé,  ^ 
façon  à  améliorer  le  service  en  en  réduisant  la  charge.  Il  y  aurait  de* 
résistances  personnelles  sans  doute;  mais  l'administration,  qu'elle  l** 
croie  bien,  y  gagnerait. 

Ce  ne  sont  pas  ses  ennemis,  ce  sont  ses  vrais  amis,  ceux  qui,  comne 
M.  F.  Farine,  ne  craignent  pas  de  lui  signaler,  sans  amertume,  miif 
sans  faiblesse,  les  réformes  qu'elle  doit  au  public  et  qu'elle  se  ^  'it  a 
elle-même.  Freoêric  Passt. 
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Nous  venons  de  recevoir  le  projet  de  programme  de  la  huitièm»' 
session  du  congrès  international  de  fitatistique,  quiauralieu  èSaiot- 
Péiersbourg,  et  dont  la  date  est  provisoirement  fixée  au  20  aoû 
prachain.  Ce  congrès  sera  présidé  par  le  grand-duc  Constantin,  f' 
les  travaux  préparatoires  ont  été  confiés  à  quelques-uns  des  statis- 
ticieas  les  plus  distingués  de  la  Russie,  réunis  en  comité  sousl^ 
présidence  de  M.  Séménow  ;  ce  sont  MM.  C.  Vessélovsky,  Arte- 
miew,  J.  Vemadsky,  Th.Thœrner,  Veschniakow,  A-  de  Bousrhen. 
A.  Koulomsine,  J.  Wileon,  Ed.  Wreden,  J.  Bock,  Le  plup;irl  de 
ces  savants  sont  déjà  favorablement  connus  par  letirs  t^a^'aQ^. 
même  hors  de  la  Russie. 
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Lm  matières  qui  devront  être  traitées  dans  le  congrès  ont  été 
classées  sous  cinq  rubriques.  L'une,  qui  porte  le  titre  d^Avant-Con- 
gm^  embrasse  les  questions  d'organisation  et  autres  qui  n'intéres- 
seat  que  les  statisticiens  de  profession.  Ces  questions  seront  discu- 
(éM  dans  les  quatre  séances  qui  doivent  précéder  le  congrès  propre- 
Bisot  dit.  Les  quatre  autres  divisions  formant  autant  de  sections 
dent  noue  indiquons  ciraprès  les  titres  et  le  contenu. 

1'*  SBCTiON,  —  Statistique  de  la  population.  Méthodologie  de  la 

statistique. 

Voici  l'énoncé  des  matières  attribuées  à  cette  section  : 

!•  Questions  relatives  aux  recensements  de  la  population,  savoir  : 

a.)  Application  de  la  méthode  des  bulletins  individuels  aux  v«- 
censcments  ; 

h.)  Recensements  complémentaires  des  nationaux  résidant  M 
pays  étranger  ; 

e.)  Nomenclature  des  professions. 

^  Questions  relatives  aux  registres  de  population. 

3*  Questions  relatives  aux  observations  sur  le  dévaloppeaunt 
physique  de  l'homme. 

4^  Application  de  la  méthode  géographique  dans  la  statifttiqttS. 

tV  La  méthode  graphique  appliquée  à  la  statistique. 

S*  SBcnoN,  —  Statistique  de  Findmtrie. 

6"  Statistique  générale  de  l'industrie. 
7«  Statistique  des  mines  et  usines. 

3«  SECTION.  —  Statistique  du  eommeree  et  des  postes. 

^  Statistique  du  commerce  extérieur. 

«•  Unification  de  la  nomenclature  et  de  la  clMsifieation  dssmar- 
ehandises  transportées  par  les  ehemins  de  fer  et  les  voias  navi- 
gables. 

i(f  Statistique  des  postes. 

4^  SBCTioiff.  -**  Statistique  de  lajmtice  orimmelle. 

Ho  Sous  cette  rubrique  on  a  rangé  les  quatre  peints  qui  suivent  : 

«.)  Adoption  d'une  nomenclature  comparée  des  crimes,  dtHits  et 
€«itraveatL<His; 

h,)  Ossification  générale  des  infrsetions  à  la  loi  pénale  suivant 
leur  nature; 

c.)  Casiers  judiciaires  ; 
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rf.)  Mode  d'enregistrement  des  données  qui  entrent  dansTinsiruc- 
tion  criminelle. 

Ce  sont  là  de  simples  propositions  contre  lesquelles  la  commis- 
sion  préparatoire  provoque  les  objections  des  statistir;iens  étran- 
gers. Il  est  inutile  de  dire  que  le  tableau  ci-dessus  est  amplement 
expliqué  dans  les  développements  publiés  par  la  commission,  mais 
que  l'espace  ne  nous  permet  pas  de  reproduire.  LM«;an/-Pro;W  n'est 
d'ailleurs  pas  encore  le  programme  définitif.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  donner  quelques  indications  et  appréciations  sommaires. 

La  méthode  de  recensement  par  bulletins  individuels,  déjà 
adoptée  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  dans  quelques  autres  paj's, 
devrait  être  généralisée  et  rester  à  l'ordre  du  jour  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  pénétré  partout  ;  mais  le  recensement  des  nationaux  résidant  à 
l'étranger  ne  mérite  pas  d'arrêter  l'attention  des  statisticiens,  car 
on  n'obtiendra  que  des  renseignements  très-incomplets  et  très- 
inexacts.  La  nomenclature  des  professions  qui  figure  dans  la  pre- 
mière section  devrait  être  renvoyée  à  la  section  qui  s'occupe  d'in- 
dustrie, car  celle-ci  étant  chargée  de  dresser  une  liste  des  industries, 
aura  en  réalité  à  faire,  à  peu  près,  un  tableau  des  professions.  Les 
registres  de  population  sont  une  institution  difficile  à  introduire 
dans  les  grandes  villes,  ou  plutôt,  difficile  à  tenir  à  jour.  Voilà  pour 
la  première  section. 

La  deuxième  et  la  troisième  sections  nous  sembleraient  devoir  être 
réunies.  D'abord,  parce  que  la  plupart  des  personnes  qui  étudient 
le  mouvement  du  commerce  suivent  aussi  le  mouvement  de  l'in- 
dustrie; puis,  parce  que  nous  aurions  voulu  voir  établir  une  sec- 
tion chargée  de  rechercher  les  moyens  de  relever  le  montant  du 
revenu  d'une  nation  (le  total  des  revenus  des  individus).  Ce  ren- 
seignement peut  devenir  indispensable  dans  bien  des  cas.  Le  gou- 
vernement et  la  science  s'en  serviraient  avec  un  égal  profit.  Ce  qui  a 
été  tenté  à  La  Haye  pour  résoudre  cette  question  n'a  pas  abouti; 
c'est  à  recommencer.  Il  est  aussi  fort  désirable  qu'on  s'occups  de  la 
statistique  du  commerce  intérieur  :  il  existe  divers  moyens  (trans- 
port par  eau  et  par  chemins  de  fer,  octrois  des  villes,  mouvement 
des  foires  et  des  entrepôts,  etc.,  etc.)  de  réunir  de  précieuses  et 
nombreuses  données  sur  cette  matière  par  trop  négligée.  Or,  le 
commerce  intérieur  est  au  moins  dix  fois  aussi  important  que  le 
commerce  extérieur  I 

La  quatrième  section  semble  très-bien  conçue.  Nous  tenons  pa^ 
ticulièrement  à  la  classification  générale  des  infractions  à  la  loi  pé- 
nale, suivant  leur  nature.  Si  l'on  ne  procède  pas  à  cette  classifica- 
tion (qui  comprend  rétablissement  de  la  synonymie  des  termes),  il 
sera  impossible,  nous  disons  impossible,  de  comparer  la  crimina- 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  STATISTIQUE.  440 

lité  dans  les  divers  pays.  Nous  croyons  Tavoir  démontré  dans  notre 
Europe  politique  et  sociale.  Une  courte  explication  suffira  d'ailleurs 
pour  le  faire  comprendre.  Il  est  beaucoup  d'actes  qui  peuvent  deve- 
nir une  contravention,  un  délit  ou  un  crime  selon  les  circonstances 
accessoires  et  accidentelles  qui  les  accompagnent,  et  ci»la  souvent 
sans  la  volonté  de  celui  qui  commet  l'action.  Des  coups  et  blessures 
peuvent  être  un  délit  ou  un  crime,  selon  la  gravité  des  blessures, 
puis,  il  est  des  pays  où  le  môme  tribunal  punit  à  la  fois  les  crimes 
et  les  délits;  or,  si  la  Suède,  par  exemple,  additionne  ensemble  les 
coups  et  blessures  des  deux  catégories,  tandis  qu'en  France  on  les 
sépare,  comment  comparer  ces  deux  pays,  sans  réunir,  pour  la 
France  aussi,  les  blessures  qui  sont  des  crimes  et  les  blessures  qui 
ne  constituent  que  des  délits.  Or,  on  ne  sait  pas  toujours  qu'il  y  a 
nécessité  d'opérer  cette  réunion,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  la  dif- 
férence des  classifications.  On  comparera  donc,  comme  nous  l'avons 
vu  faire,  IfS  crimes  d'un  pays  avec  les  crimes  et  délits  d'un  autre, 
ce  qui  fera  sans  doute  paraître  l'un  des  pays  bien  plus  criminel  que 
l'autre.  Ensuite  les  diverses  nomenclatures  tantôt  réunissent,  tan- 
tôt distinguent  des  crimes  analogues,  par  exemple,  l'assassinat  et 
l'empoisonnement,  le  viol  et  l'attentat  à  la  pudeur,  etc.  Puis,  il  y  a 
des  enchevêtrements  de  compétence  (pour  les  délits  et  les  contra- 
ventions) qui  peuvent  induire  en  erreur  l'étranger.  U'un  autre  côté, 
tel  pays  ne  publie  que  le  nombre  des  condamnations,  tel  autre  le 
nombre  des  prévenus,  ou  le  nombre  des  affaires,  d'autres  encore 
indiquent  l'ensemble  des  crimes  et  délits  arrivés  à  la  connais-ance 
de  l'autorité,  qu'on  ait  ou  non  pu  se  saisir  de  l'auteur.  Comment 
comparer  des  chiffres  d'une  nature  si  dififérente?  Il  importe  donc 
de  trouver  une  classification  qui  puisse  servir  de  cadre  commun 
aux  législations  si  diverses  des  pays  en  présence. 

En  somme,  les  matières  qui  devront  être  traitées  à  Saint-Péters- 
bourg seront  d'un  intérêt  suffisant  pour  attirer  au  congrès  de  nom- 
breux collaborateurs.  Espérons  qu'on  verra  y  assister  tous  ceux  qui 
seront  en  état,  par  leur  savoir  ou  leur  expérience,  de  contribuer  au 
progrès  de  la  science. 

Maurice  Block. 
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SonifAiHB.  — *  L'Assembliie  nationale  en  vacances.  —  Dénonciation  àm 
traitée  dd  commerce  avec  TAngleterre  et  avec  la  Belgique.  —  Ce  que 
l'Assemblée  devrait  faire  après  son  retour,  au  sujet  de  la  politique 
protectionniste  du  gouvernement.  —  La  discussion  du  budget  de  1871 
-  Los  gros  chiffres  de  ce  budget;  la  dette;  le  nouveau  ci^rapte  de  li- 
quidation —  Six  nouvelles  lois  d'impôts  relatives  aux  liqueurs,  aux 
patentes,  aux  dépêches  télé»<raphiques,  aux  valeurs  ôtrangère:î  et  aux 
biens  de  main-mctrte,  à  la  garantie  des  matières  d'or  ou  d'argent,  aux 
récépissés  de  chemins  de  fer.  —  Vote  des  lois  Ûnancières  en  Italie.  - 
Les  élections  en  Espagne.  ^  L'ambassade  japonaise  au  Gongrôt  du 
iiata-Unis.  ^  Le  dénombrement  en  France  des  hommes  et  des  ani" 
maux  domestiques,  pendant  l'année  1872. 

y  Aiwemblée  nationale  s'est  donné  un  congé  de  trois  semaines  du 
!•'  au  îi  avril,  pour  prendre  un  peu  de  repos,  et  pour  permettre  à 
pluaieurfl  députés  d'assister  aux  CSonseils  généraux  dont  ils  foBi 
paalie» 

Dans  cet  intervalle,  les  représentants  de  la  France  auront  pu  m 
mettre  en  contact  avec  les  populations  qui  les  ont  nommés  et  reve- 
nir à  Versailles,  peut-être  môme  à  Paris,  continuer  leur  œuvre  poli- 
tique avec  plus  d'entente  que  par  le  passé.  Nous  voudrions  espérer 
aussi  qu'ils  rapporteront,  les  uns  un  peu  plus  de  libéralisme  écono- 
mique, les  autres  un  peu  plus  de  fermeté  pour  résister  au  proteo^ 
tionnisme  du  chef  du  Gouvernement,  pour  l'induire  à  faire  une 
meilleure  politique  économique  et  de  meilleures  finances. 

A  peine  la  majorité  avait-elle  fait  la  faute  de  voter  l'autorisatioo 
de  dénoncer  les  traités  de  commerce,  autorisation  qui  ne  devait, 
disait-on,  servir  qu'à  établir  la  liberté  du  Grouvernement, —  que 
celui-ci  faisait  successivement  dénoncer,  non-seulement  le  traité 
avec  l'Angleterre,  mais  celui  avec  la  Belgique,  lesquels,  par  con- 
séquent, prendront  fin  dans  un  an,  si  les  pouvoirs  publics  ne  sont 
pas  revenus  à  de  meilleurs  sentiments.  En  môme  temps  le  Gouver- 
nement français  entamait  des  négociations  pour  amener  les  divers 
cabinets  étrangers  à  consentir  à  des  élévations  de  droits  sur  les  im- 
portations de  leurs  pays.  Mais  ces  négociations,  paraît-il,  n'ont  pas 
eu  de  succès,  et  le  seul  résultat  obtenu  jusqu'ici  est  le  mécontente- 
ment desgouvernements  et  l'inquiétude  ducommerce,  qui,  ne  sachant 
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pas  BUT  quelles  bases  opérer»  restreint  868  opérations.  Ce  n'est  pas 
là,  en  vérité,  une  politique  bien  intelligente  quand  on  a  tant  besoin 
de  travailler,  d'importer,  d'exporter. 

La  question  économique  va  se  représenter  de  nouveau  ftu  sujet 
des  derniers  impôts  à  voter  et  de  Timpôt  des  matières  premières 
que  le  gouvernement  semble  vouloir  proposer  de  rechef. 

Si  l'Assemblée  comprenait  bien  son  rôle  dans  cette  circonstance, 
elle  forcerait  la  main  au  pouvoir  exécutif,  qui  se  croit  engagé  par 
ses  antécédents  et  qui  se  trouve  entraîné  parles  partisans  de  la 
protection.  Ceux-ci,  fins  renards,  comptent  sur  la  faiblesse  d'une 
partie  de  la  gauche  et  espèrent  qu'à  la  dernière  heure,  plusieurs 
députés  de  ce  côté,  les  uns  par  inintelligence  ou  lassitude,  d'autres 
par  crainle  d'affaiblir  le  pouvoir  présidentiel,  suivront  M.  Thiers 
au  lieu  de  l'arrêter  dans  cette  politique  réactionnaire  et  illibérale, 
qui  sera  aussi  fatale  aux  institutions  qu'ils  préfèrent,  qu'à  l'in- 
dustrie, au  commerce  et  aux  finances  publiques. 

—  Avant  de  partir,  l'Assemblée  a  consacré  quelques  séances  à  la 
discussion  du  budget  de  1872  ;  mais  elle  aurait  mieux  fait  de  prendre 
d'abord  la  résolution  par  laquelle  elle  a  fini  que  de  perdre  plusieurs 
jours  à  faire  à  la  hâte  une  besogne  qu'elle  savait  ne  pouvoir  ache- 
ver. La  révision  du  budget  a  été  ajournée  à  la  discussion  du  budget 
de  i873  que  le  gouvernement  a  promis  de  présenter  à  la  rentrée. 
Il  y  a  toutefois  gros  à  parier  que  le  temps  manquera  encore  pour 
cette  longue  besogne  qui  sera  laissée  à  l'Assemblée  future  qui,  à 
soa  tour,  la  laissera  à  une  autre.  Les  choses  se  passent  ainsi  depuis 
quarante  ans,  et  nous  commençons  à  croire  qu'une  discussion 
approfondie  du  budget  est  un  mythe  politique,  un  idéal  irréali- 
sable. 

Pendant  cette  discussion,  M.  Thiers  a  tenu  à  dire  qu'il  est  puéril 
de  penser  qu'on  puisse  faire  quelque  notable  économie;  mais 
comme  il  avait  piqué  M.  Raudot  au  vif,  celui-ci  s'est  empressé 
d'apporter  une  série  d'amendements  abattant  quelques  dizaines  de 
millions. 

La  megorité  a  repoussé  ses  propositions  en  partie  parce  qu'on  n'a 
vait  pas  le  tempsde  réfléchir  suffisamment,  en  partie  parce  que  l'ho* 
norable  membre  a  quoique  rural,  »  est  un  économiste  assez  radical, 
qualité  plus  propre  à  lui  enlever  qu'à  lui  donner  de  l'autorité.  N'a« 
t-il  pas  poussé  l'excentricité  jusqu'à  proposer  de  revenir  au  budget 
de  1860?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  juste  de  dire  que  M.  le  ministre 
de  la  marine,  M.  l'amiral  Pothuau,  a  trouvé  le  moyen  de  faire  pour 
34  millions  d'économie  ;  mais  l'exemple  n'a  pas  été  suivi,  et  proba- 
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blement  on  lui  a  laissé  proposer  cette  diminution  pour  pouvoir  mieux 
défendre  des  augmentations  sur  d'autres  points,  dans  le  budget  de 
la  guerre  probablement. 

— Après  avoir  homologué  à  la  hâte  le  budget  des  dépenses  des  di- 
vers ministères  pour  1872,  l'Assemblée  a  décidé,  le  27  mars,  que 
la  perception  des  impôts  directs  et  des  revenus  publics  qui  avait  été 
autorisée  jusqu'au  i»'"  avril,  par  la  loi  du  18  décembre  dernier,  con- 
tinuera d'être  opérée  jusqu'à  la  fin  de  l'année  courante. 

Le  budget  de  1872  reste  fixé,  par  la  loi  de  finances  du  30  mars,  à 
la  somme  totale  de  2  milliards  345  millions.  Mais  à  cette  somme  il 
faut  ajjouter  535  millions  du  compte  de  liquidation  des  frais  de  la 
guerre;  ce  qui  en  réalité  porte  la  dépense  à2  milliards  880  millions. 

La  dette  entre  dans  ce  total  pour  plus  d'un  milliard.  En  effet 
rintérét  de  la  dette  publique  en  rentes  perpétuelles  s'élève  à  54î 
millions  ;  —  l'intérêt  descapitaux  remboursables  s'élève  à  426  mil- 
lions, dont  194  millions  pour  l'amortissement  et  l'intérêt  des  som- 
mes dues  à  la  Banque  et  450  millions  pour  les  3  milliards  encore 
dus  à  l'Allemagne  ;  —  l'intérêt  de  la  dette  viagère  s'élève  à  102  mil- 
lions, dont  88  millions  pour  les  pensions  militaires  et  civiles;— en 
tout  1  milliard  et  70  millions. 

Ce  compte  de  «  liquidation  » ,  objet  d'un  projet  de  loi  spécial,  qu'il 
eût  été  plus  rationnel  de  comprendre  dans  le  budget,  et  qui  va  ser- 
vir à  masquer  des  dépenses  que  nos  représentants  ne  sauraient  trop 
avoir  sous  les  yeux,  se  décompose  en  :  379  millions  pour  reconstitu- 
tion du  matériel  et  des  approvisionnements  de  guerre;  100  millions 
pour  indemnités  aux  départements  envahis;  50  millions  pour  l'en- 
tretien des  troupes  allemandes  d'occupation  pendant  l'année  1872; 
6  millions  d'indemnités  pour  dommages  pendant  le  second  siège  de 
Paris.  Il  doit  y  être  pourvu  :  avec  une  aliénation  de  rentes  provenant 
des  rachatsde lacaissed'amortissementpour90millions ;  avec  75  mil 
lions  sur  le  reliquat  disponible  do  l'emprunt  de  2  milliards;  avec 
une  vente  de  terrains  domaniaux  pour  35  millions  ;  avec  les  excédants 
des  budgets  et  les  ressources  de  la  dette  flottante,  pour  335  mil- 
lions ! 

—Six  nouvelles  lois  d'impôts  ont  étéajoutéesà  la  série  d^àasseï 
longue  de  celles  qui  ont  été  votées  depuis  un  an  :  —  la  loi  du 
26  mars  qui  remanie  et  augmente  les  droits  sur  les  liqueurs  et  spé- 
cialement sur  l'absinthe,  en  visant  l'ivrognerie;  —  la  loi  du 29  mars 
qui  a  pour  objet  de  faire  payer  aux  industriels  qui  exercent  plu- 
sieurs commerces  ou  plusieurs  industries  autant  de  patentes  fixes 
et  proportionnelles  qu'ils  ont  d'établissements  différents;  — -  la  loi 
du  29  mars  qui  met  deux  décimes  sur  les  correspondances  télé- 
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graphiques;  la  loi  du  30  mars  qui  augmente  les  droits  de  transmis- 
sion sur  les  valeurs  étrangères  et  augmente  les  taxes  des  biens  de 
main-morte;  —  enfin  deux  autres  lois  du  même  jour  augmentant 
les  droits  de  garantie  sur  les  matières  d'or  et  d'argent,  et  les  droits 
de  timbre  des  récépissés  délivrés  par  les  compagnies  de  chemins 
de  fer* 

Les  deux  premières  ont  été  promulguées,  mais  la  troisième  est 
en  restée  suspens,  par  suite  d'une  démarche  laite  auprès  de  M.  le 
président  de  la  République  par  les  délégués  de  la  haute  banque, 
lesquels  redoutant  l'émigration  de  ce  genre  d'affaires  sur  les  mar- 
chés étrangers,  ont  demandé  que  la  question  soit  soumise  &  un  nouvel 
examen  par  TAssemblée  nationale. 

Le  Président  a-t-il  bien  le  droit  d'ajourner  la  promulgation  ?  — 
L'assemblée  approuvera-t-elle  cette  prérogative  que  sedonne  le  pou- 
voir exécutif  ?....  Au  fond,  la  question  constitutionnelle  importe  peu 
ici,  et  par  le  temps  qui  court,  ce  qui  importe  c'est  de  faire  une 
moins  mauvaise  loi  d'impôts. 

—  La  chambre  des  députés  italiens  a  discuté  et  adopté  les  me- 
sures financières  proposées  par  M.  Sella,  ministre  des  finances,  et 
que  nous  avons  énumérées  dans  notre  dernière  chronique. 

—  Les  élections  espagnoles  ont  mieux  Iréussi  pour  le  Gouverne- 
ment qu'on  ne  pouvait  d'abord  le  croire.  Il  faut  espérer  maintenant 
que  ce  dernier  sera  assez  intelligent  pour  ne  faire  ni  réaction  poli- 
tique, ni  réaction  économique,  et  que  le  roi  Amédée,  en  particulier, 
s'inspirant  de  l'exemple  paternel,  saura  se  servir  de  la  boussole 
constitutionnelle  pour  se  tirer  des  nombreux  écueils  semés  sur  sa 
route. 

—Une  ambassade  japonaise  a  été  reçue  par  le  Congrès  des  États- 
Unis,  et  il  s'est  dit  à  cette  occasion  quelques  heureuses  paroles  qui 
méritent  d'être  recueillies.  Le  président  de  l'Assemblée  s'est  adressé 
à  l'ambassadeur  du  Japon  en  ces  termes  : 

«  Excellence,  au  nom  de  la  Chambre  des  représentants,  je  vous  sou- 
haite la  bienvenue  dans  cette  salle.  La  réception  cordiale  que  vous  font 
unanimement  les  membres  de  ce  corps  prouve  Pintérôt  que  prend  notre 
peuple  entier  au  développement  rapide  de  relations  entre  l'empire  japo- 
nais et  la  république  américaine.  Le  courant  de  migration  de  la  race 
humaine  a  été  depuis  des  siècles  vers  l'Ouest;  il  a  toujours  été  accom- 
pagné par  la  conquête  et  trop  souvent  par  les  rapines.  Aux  frontières  de 
notre  continent,  nous  rencontrons  un  courant  opposé  de  votre  pays  vers 
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TEst»  à  la  rechtrobe  doq  des  trophéeB  de  la  guem,  maîi  des  vicMr^ 
plus  éclalanies  de  la  pai:t,  et  ces  deux  eourante  de  pqfNilationaae  mêlent 
séries  rivages  de  la  graade  mer  du  Pacifique. 

La  réponse  de  l'ambassadeur  japonais ,  après  des  compliments 
de  circonstance,  se  terminait  ainsi  : 

....A  l'avenir,  un  commerce  étendu  unire  nos  intérèta  nationaux  sods 
xzâlle  formes.  Telles  se  mêlent  les  gouttes  d-eaa  provenant  de  nos  ri« 
vières  dans  cet  océan  commun  qui  divise  nos  pays,  taissez-nouseispérer 
qne  notre  amitié  nationale  sera  aussi  difficile  à  rompre  ou  à  ^iliéDer, 
qu'il  serait  difficile  de  diviser,  une  fois  confondues,  les  gouttes  d'eau 
qui  composent  notre  commun  Océan  Pacifique. 

•*^  Il  va  Aire  procédé  au  dénombrement  de  la  population  de  la 
France.  Cette  opération,  qui  se  fait  touB  les  cinq  ans,  n'a  pu  être 
entrepriKe  l'an  dernier.  Jusqu'ici  le  recensement  se  faisait  par  bui* 
letins  de  ménage;  on  y  a  substitué  cette  fois  le  bulletin  individuel, 
dont  le  dépouillement  offrira  plus  de  facilités.  On  recensera  en 
mèm^  temps  les  animaux  domestiques,  comme  cela  a  déjà  eu  lieu 
en  i866.  NouQ  reproduisons  plus  haut  (p.  117)  la  circulaire  que 
M.  le  ministre  du  commerce  et  d^  l'agricvUturea  adressée  à  ce  siûet 
aux  divers  préfets. 

Noua  donnoQS  oi*dessus  (p,  ii6)  au  article  spécial  sur  le  pro- 
gramme de  la  8*  session  du  Ôoqgrte  national  de  atatisti<l\iequiaura 
lieu  ^  Saint-^Péterabourg, 

Paffis,  14  mars  1873. 

JOSBPH   GaBNIEB. 
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LES  ADMINISTRATIONS  PUBUQUES. 


Dans  un  précédent  article  (1)  nous  avons  exposé  la  différence  qui 
existe  entre  les  administrations  locales  et  les  administrations  publi-. 
ques  ;  les  unes  ayant  pour  objet  de  donner  satisfaction  aux 
besoins  nés  de  l'agglomération  d'un  certain  nombre  d'individus 
sur  tel  ou  tel  point  du  territoire,  les  autres  ayant  en  vue  l'intérêt 
de  la  nation  tout  entière  et  la  sauve-garde  des  droits  primordiaux 
de  l'individu.  Nous  avons  examiné  en  quoi  doit  consister  l'action 
administrative  de  la  commune  et  du  département,  il  nous  reste  à 
passer  en  revue  les  administrations  publiques  et  à  exposer  les  prin- 
cipes qui  doivent  selon  nous  diriger  la  réforme  administrative,  dont 
la  France  a  aiyourdTiui  un  si  pressant  besoin. 

I.  LIMITES  DE  l'intervention  DE  l'ÉTAT. 

L'état  de  société  dans  lequel  vivent  les  hommes  a  fait  naître  pour 
eux  des  besoins  communs,  auxquels  ils  ne  peuvent  donner  satisfac- 
tinn  qu'en  réunissant  leurs  efforts.  C'est  ce  qui  constitue  Tintérôt 
général.  C'est  pour  répondre  à  cet  intérêt  que  l'on  fait  des  lois  et  que 
Ton  crée  une  force  publique  chargée  de  les  faire  observer.  Quoique, 
dans  tous  les  pays,  les  divers  pouvoirs  sociaux  se  soient  établis 
plus  ou  moins  par  la  violence,  il  n'en  çst  pas  moins  vrai  que  leur 

(I)  Voy.  le  numéro  d'août  1871  ;  XXIII,  177. 
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seule  raison  d'ôtre  est  la  satisfaction  à  donner  aux  intérêts  collec- 
tifs. Mais  comme,  en  définitive,  l'élément  fondamental  de  la  sociélé 
est  toujours  l'individu,  il  importe  que  celui-ci  ne  soit  pas  entravé 
par  TEtat  et  que  sa  liberté  ne  soit  pas  gênée  par  rintervention 
constante  d'une  force  étrangère. 

Les  limites  précises  du  domaine  de  TEtat  ne  peuvent  pas  être 
déterminées  d'une  manière  absolue,  car  elles  ont  varié  beaucoup, 
suivant  les  temps  et  les  lieux.  Mais  on  peut  dire  en  général  que 
l'intervention  de  l'État  est  d'autant  plus  nécessaire  que  la  civilisa- 
tion d'un  peuple  est  moins  avancée.  Ainsi,  dans  un  pays  où  la 
masse  des  citoyens  est  ignorante  et  dépourvue  de  capitaux,  il  est 
du  devoir  de  ceux  qui  détiennent  le  pouvoir,  de  répandre  l'instruc- 
tion, de  créer  des  voies  de  communication,  etc.,  choses  qui,  dans 
les  pays  plus  avancés,  peuvent  être  abandonnées  à  l'initiative  indi- 
viduelle. Mais  il  importe  toujours  que  le  pouvoir  social  reste  dans 
la  stricte  limite  du  domaine  qui  lui  est  assigné  par  la  nature  des 
choses,  et  qu'il  ne  perde  pas  de  vue  que  sa  raison  d'ôtre  est  de  sau- 
vegarder la  liberté  des  individus  et  non  de  l'entraver  en  agissant  à 
leur  place.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  avec  raison  à  M.  Stuart  Mill 
que,  dans  un  état  de  civilisation  donnée,  le  meilleur  gouvernement 
est  celui  qui  permet  d'accorder  à  tous  les  citoyens  la  plus  grande 
somme  de  liberté  possible. 

Cette  question  des  attributions  de  l'Etat  est  donc  complexe  et 
susceptible,  suivant  les  cas,  de  solutions  diverses.  Aussi  est-il 
absurde  de  prétendre  que,  pour  être  parfois  abusive,  son  interven- 
tion est  toujours  mauvaise,  et  qu'il  faut  s'en  débarrasser  à  tout  prix. 
Ce  sont  là  des  .exagérations  de  langage  qui  ne  font  jamais  avancer 
les  questions.  On  ne  peut  nier  cependant  qu'en  France  l'Etat  n'ait 
pendant  longtemps  étouffé  toute  initiative  individuelle,  et  qu'au- 
jourd'hui encore  il  n'y  ait  dans  l'opinion  un  double  courant,  dont 
l'un  pousse  à  accroître  sans  cesse  les  attributions  de  l'Etat,  et  l'autre 
à  les  diminuer. 

En  y  regardant  bien,  on  voit  que  ces  divergences  sont  souvent 
une  question  de  race.  Les  autoritaires,  en  effet,  c'est*à-dire  ceux  qui 
supportent  le  plus  volontiers  l'intervention,  môme  abusive,  des 
pouvoirs  publics  dans  toutes  les  affaires,  sont  en  général  d'origine 
gallo-romaine,  et  tiennent  de  leurs  ancêtres  cette  manie  de  tout  ré- 
glementer. Ils  croient  que  c'est  la  loi  écrite  qui  constitue  le  droit, 
et  que  rien  ne  peut  être  soustrait  à  son  empire.  Le  type  le  plus  ac- 
compli des  hommes  de  cette  école  nous  paraît  être  l'illustre  homme 
d'Etat  que  la  France  vient  de  mettre  à  sa  tête,  et  qui,  bien  que 
d'un  tempérament  parlementaire,  n'a  jamais  été  un  vrai  libéral. 
Ceux  qui  ont  du  sang  germain  croient,  au  contraire,  au  droit  na- 
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turel  et  pensent  que  le  législateur  outrepasse  ses  pouvoirs  quand 
il  empiète  sur  la  liberté  individuelle.  C'est  chez  eux  une  affaii*fe  de 
caractère  et  de  sentiment,  plus  qu'une  affaire  de  raisonnement,  car 
ils  se  sentent  souvent  opprimés  là  où  les  premiers  se  disent  libres. 
Mais,  tandis  que  ceux-ci  crient,  s'agitent  et  finissent  par  subir 
toutes  les  tyrannies,  les  autres  ne  cessent  de  protester  contre  une 
oppression  qui  viole  leur  conscience. 

L'esprit  autoritaire  procède  invariablement  de  l'Etat  à  l'individu, 
du  général  au  particulier;  l'esprit  libéral,  au  contraire,  part  de 
l'individu  comme  unité  primitive  et  s'élève  à  la  conception  de 
l'Etat.  Pour  lui,  ce  n'est  pas  l'Eiat  qui  doit  créer  et  limiter  la  li- 
berté individuelle,  c'est  l'individu  qui  doit  créer  et  limiter  TElat. 
La  révolution  de  1789  avait  été  le  triomphe  de  cet  esprit  ;  mais 
l'EImpire  nous  fit  retomber  dans  les  anciens  errements,  en  faisant 
partout  prédominer  l'idée  de  la  suprématie  du  pouvoir.  Il  s'imagi- 
nait ainsi  rétablir  le  prestige  de  l'autorité,  compromis  par  les  excès 
de  la  révolution  ;  comme  s'il  était  nécessaire,  pour  que  l'autorité 
soit  respectée,  de  ne  pouvoir  faire  un  pas  sans  rencontrer  un  gen- 
darme, ni  accrocher  un  volet  à  sa  maison  sans  la  permission  du 
préfet.  Or  c'est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai,  car  l'autorité 
est  d'autant  plus  respectée  qu'elle  est  moins  tracassière  et  qu'elle 
restreint  davantage  son  action.  Quelle  force  un  gouvernement 
peut-il  avoir,  quand,  augmentant  outre  mesure  son  intervention, 
il  assume  une  responsabilité  toiyours  croissante?  Loin  de  se  forti- 
fier, il  s'afiaiblit  lorsqu'il  veut  étendre  ses  attributions  sur  des 
choses  qui  échappent  à  son  contrôle  et  sur  lesquelles  il  ne  peut 
rien.  Nous  ne  pouvons  ni  bâtir  des  églises  pour  adorer  Dieu  à 
notre  manière,  ni  ouvrir  des  écoles  sans  permission,  ni  déplacer 
une  bouteille  de  vin  sans  prévenir  le  fisc,  ni  créer  une  imprimerie, 
ni  bâtir,  ni  planter  un  arbre  le  long  d'une  route  sans  l'agrément 
du  préfet,  et  l'on  s'étonne  qu'ayant  ainsi  les  pieds  et  les  poings  liés, 
nous  rendions  l'Etat  responsable  de  tout  ce  qui  nous  arrive  de  bien 
ou  de  mal,  et  que  nous  le  renversions  quand  il  ne  répond  pas  à  nos 
espérances. 

Il  est  temps  de  resteindre  l'action  du  gouvernement  à  la  gérance 
des  intérêts  vraiment  collectifs  et  d'habituer  les  individus  à  s'oc- 
cuper des  leurs. Quand  on  verra  que  l'État  est  impuissant  à  faire  la 
hausse  ou  la  baisse,  l'abondance  ou  la  disette,  on  comprendra  qu'il 
existe  des  lois  naturelles  contre  lesquelles  rien  ne  peut,  et  la  stabi- 
lité du  pouvoir  y  gagnera.  C'est  à  la  lumière  de  ces  principes  que 
nous  allons  passer  en  revue  les  diverses  administrations  publiques. 
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II.  Enumer/ition,  distribution  et  organisation  des  administrations 

PUBUQUES. 

Les  administrations  publiques ,  par  l'intermédiaire  desquelles 
l'État  exerce  son  action,  sont,  outre  la  guerre[et  la  marine,  la  justice, 
les  cultes,  l'instruction  publique,  les  relations  extérieures,  les  tra- 
vaux publics,  les  télégraphes,  les  postes,  les  poudres,  les  tabacs,  les 
forêts,  les  haras,  l'enregistrement  et  les  domaines,  les  douanes,  les 
contributions  directes,  les  contributions  indirectes  et  le  Trésor.  De 
plus,  sans  constituer  à  proprement  parler  des  services  publics, 
l'agriculture,  le  commerce  et  les  beaux-arts  sont  l'objet  de  règle- 
ments et  d'encouragements  spéciaux.  Ces  diverses  administrations 
sont  réparties  entre  un  certain  nombre  de  ministères,  suivant  la 
nature  des  services  qu'elles  sont  appelées  à  rendre. 

La  première  question  à  se  poser  serait  celle  de  savoir  quelles  sont 
les  administrations  «qui  répondent  réellement  à  des  besoins  publics 
et  celles  qui,  n'étant  pas  dans  ce  cas,  pourraient  être  supprimées 
sans  inconvénient.  Mais  ce  n'est  pas  en  quelques  lignes  qu'on  peut 
la  trancher.  Il  faudrait  des  volumes  pour  discuter  s'il  faut  conserver 
la  juridiction  administrative,  établir  la  liberté  des  cultes  et  de  l'en- 
seignement, maintenir  le  monopole  des  poudres  ou  des  tabacs, 
remanier  l'impôt,  en  un  mot  pour  embrasser  tout  l'organisme  social. 
Aussi  nous  bornerons-nous  à  signaler  la  nécessité  d'une  enquête 
parlementaire,  afin  de  passer  en  revue  tous  les  rouages  adminis- 
tratifs et  de  provoquer  la  suppression  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
absolument  nécessaires.  Jusqu'ici,  quand  on  a  voulu  faire  des  éco- 
nomies dans  le  budget,  on  s'est  borné  à  supprimer  de  côté  et  d'autre 
quelques  emplois,  qu'on  était  obligé  de  rétablir  quelques  années 
plus  tard,  parce  qu'ils  étaient  nécessaires  au  jeu  de  la  machine. 
Aujourd'hui  c'est  la  machine  elle-même  qui  devra  être  mise  en  cause 
et  qui  devra  être  sacrifiée,  si  l'utilité  n'en  est  pas  absolument 
démontrée. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  du  maintien  ou  de  la  suppression 
des  diverses  administrations  que  la  Commission  d'enquête  aurait  à 
s'occuper,  c'est  encore  de  leur  classement  entre  les  différents  mi- 
nistères. Ce  classement  est  fort  important,  car  c'est  lui  qui  indique 
le  principe  en  vertu  duquel  telle  ou  telle  administration  aétécr^i 
et  que  doivent  avoir  toujours  en  vue  les  agents  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions.  En  général,  on  peut  diviser  les  administrations  en 
deux  catégories  principales  :  celles  qui  sont  destinées  à  rendre  des 
services  au  public  et  celles  qui,  créées  dans  un  intérêt  fiscal,  ont 
pour  objet  d'alimenter  le  Trésor.  Les  premières  sont  réparties  entre 
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les  difTérenis  ministères  ;  les  dernières  appartiennent  h  celui  des 
finances.  Quant  à  celles  qui  ont  un  caractère  mixte,  c'est-à-dire  qui, 
tout  en  rendant  des  service,  sont  productives  de  revenus,  il 
faut  les  classes  d'après  celui  de  ces  camctères  qui  l'emporte.  Ainsi, 
en  se  réservant  la  fabrication  des  tabacs,  l'État  a  eu  en  vue, 
non  pas  la  satisfaction  d'un  besoin  social,  que  les  particuliers 
auraient  pu  satisfaire  aussi  bien  que  lui,  mais  le  revenu  en  argent 
que  cette  fabrication  devait  lui  procurer;  aussi  est-ce  du  ministère 
des  finances  qu'elle  doit  dépendre.  11  en  est  de  môme  de  l'adminis- 
tration des  douanes  qui,  si  elle  avait  pour  objet  avoué  de  protéger 
l'industrie  nationale,  devrait  être  rattachée  au  ministère  du  com- 
merce, mais  qui,  envisagée  comme  simple  administration  fiscale, 
relève  de  celui  des  finances.  Suivant  qu'elle  dépendrait  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  ministères,  les  principes  qui  la  dirigeraient  se- 
raient tout  difiérents. 

Par  contre,  l'administration  des  forêts,  qui  ressort  aujourd'hui 
du  ministère  des  finances,  devrait  être  transférée  à  celui  de  l'agri- 
culture, car  ce  n'est  pas  à  cause  du  revenu  qu'elles  procurent  que 
TEtat  est  propriétaire  des  forêts,  mais  parce  que  l'influence  qu'elles 
exercent  sur  le  régime  des  eaux,  l'impossibilité  pour  les  particu- 
liers de  fournir  des  bois  de  grandes  dimensions,  lui  en  font  une  né- 
cessité. Si  l'on  ne  voulait  tenir  compte  que  de  la  question  pécu- 
niaire, il  serait  beaucoup  plus  profitable  pour  l'État  de  vendre  les 
forêts  et  d3  payer  ses  dettes  ;  mais  la  chose  importante  ici  est  pré- 
cisément la  conservation  du  sol  boisé,  et  l'accessoire  est  le  revenu 
qu'il  fournit. 

Pour  les  postes  et  pour  les  télégraphes,  la  question  est  plus  déli- 
cate. Sans  doute,  c'est  dans  un  intérêt  fiscal  que  l'État  s'est  réservé 
le  monopole  de  ces  services  ;  mais  il  faut  reconnaître  qu'il  est  plus 
à  même  que  les  particuliers  de  satisfaire  les  besoins  du  public.  Si 
Ton  s'en  était  rapporté  à  l'initiative  industrielle,  les  lignes  fruc- 
tueuses et  productives  de  revenus  auraient  certainement  été  ex- 
ploitées, mais  celles  qui  sont  onéreuses  n'auraient  pas  été  ouvertes, 
et  les  communications  avec  les  campagnes  seraient  devenues  im- 
possibles. Le  caractère  de  service  public  de  ces  administrations 
paraît  donc  l'emporter  encore  ici  sur  le  caractère  fiscal  et  doit  en 
déterminer  le  classement  en  conséquence. 

Dans  la  répartition  des  administrations  entre  les  di/Téronts  mi- 
nistères, il  existe  des  anomalies  impossibles  à  comprendre,  et  qui 
semblent  avoir  été  créées  pour  compliquer  les  services  à  plaisir. 
Ainsi  le  drainage  et  les  eaux  thermales  dépendent  à  la  fois  du  mi- 
nistère des  travaux  publics  et  de  celui  de  l'agriculture  ;  les  routes 
nationales  et  départementales  sont  entretenues  par  l'administration 
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des  ponts  et  chaussées,  qui  relève  du  ministère  des  travaux  pu- 
blics, tandis  que  les  chemins  vicinaux  sont  dans  les  atlribatioDS 
des  préfets,  qui  relèvent  eux-mêmes  du  ministère  de  l*intériear.  D 
n'y  a  cepen'^îant  plus  aujourd'hui  aucun  motif  de  maintenir  cette 
division  arbitraire,  puisque,  vicinales  ou  nationales,  toutes  les 
routes  ne  servent  plus  qu'à  conduire  à  la  station  de  chemin  de  fer 
la  plus  voisine  les  populations  groupées  sur  leur  parcours. 

Après  le  classement  des  administrations,  il  faudra  s*occaper  de 
leur  fonctionnement,  en  vue  des  services  qu'elles  ont  à  rendre.  La 
première  réforme  à  faire  dans  cette  voie  est  de  séparer  absolument 
ces  administrations  publiques  des  administrations  locales,  avec  les- 
quelles elles  n'ont  rien  de  commun.  Les  autorités  locales,  et  no- 
tamment les  préfets,  ne  devraient  pas  intervenir  dans  les  questions 
qui,  à  y  bien  regarder,  ne  sont  pas  de  leur  compétence.  Puisque 
l'administration  de  la  justice  est  chargée  de  la  protection  des  pe^ 
sonnes  et  des  propriétés,  pourquoi  le  préfet  serait-il  chargé  de 
nommer  les  commissaires  de  police,  les  gendarmes  ou  les  gardes- 
champêtres,  qui  en  sont  les  agents  d'exécution?  Pourquoi  nomme 
t-il  aussi  les  percepteurs  et  les  instituteurs,  si  l'on  admet  que  la 
perception  des  impôts  et  l'instruction  primaire  sont  des  services  pu- 
blics? 

Les  préfets  exercent  une  certaine  surveillance  sur  la  gestion  des 
intérêts  communaux  et  des  intérêts  départementaux,  mais  ils  sont 
surtout  des  fonctionnaires  politiques,  chargés  de  la  promulgation 
des  lois,  des  opérations  électorales,  du  recrutement  militaire,  etc. 
C'est  les  faire  sortir  de  leur  rôle  que  de  les  faire  intervenir  dans 
les  services  publics,  pour  lesquels  il  existe  des  administrations 
spéciales.  Le  caractère  politique  du  préfet  devrait  sufBre  pour 
écarter  son  intervention,  car  rien  ne  saurait  exercer  une  influence 
plus  démoralisatrice  sur  les  populations  que  de  leur  faire  croire  que 
c'est  par  des  considérations  politiques,  plus  que  par  la  saine  appré- 
ciation de  leurs  intérêts,  que  se  tranchent  les  questions.  Rien  ne 
diminue  plus  le  respect  qu'elles  portent  aux  fonctionnaires  que  de 
voir  ceux-ci  se  faire  courtiers  électoraux  et  attendre  leur  avance- 
ment, non  de  leurs  capacités,  mais  du  zèle  qu'ils  auront  déployé 
pour  faire  réussir  tel  ou  tel  candidat.  Quand  elle  n'est  pas  nuisible, 
l'intervention  des  préfets  est  au  moins  inutile,  puisqu'elle  retarde 
la  marche  des  affaires. 

Prenant  chaque  administration  séparément,  il  faudra  ensuite  se 
demander  si  elle  rend  tous  les  services  qu'elle  peut  rendre  et  si  son 
action  n'est  pas  entravée  par  des  règlements  inutiles  ou  arbitraires. 
Or,  pour  peu  qu'on  pénètre  dans  les  détails,  on  est  frappé  de  la 
puérilité  d'un  grand  nombre  de  ces  règlements  et  de  la  paperas- 
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série  qui  en  résulte.  Voulez-vous,  par  exemple,  réparer  un  mur, 
accrocher  une  enseigne,  ou  planter  un  arbre  le  long  d'une  route, 
sur  votre  propriété  ?  Il  vous  faut  en  demander  la  permission  au 
préfet,  qui  statue  après  avoir  pris  l'avis  du  conducteur  des  ponts  et 
chaussées,  de  l'ingénieur  ordinaire  et  de  Tingénieur  en  chef,  et  qui, 
une  fois  le  travail  fait,  déclare  s'il  a  été  exécuté  suivant  les  règles. 
On  éviterait  toutes  ces  formalités  en  faisant  une  fois  pour  toutes  le 
bornage  général  des  voies  publiques,  parce  que  chaque  riverain, 
connaissant  alors  les  limites  de  sa  propriété,  pourrait  y  construire 
à  sa  guise  et  s'exposerait  à  des  poursuites  s'il  les  dépassait.  Cette 
question  des  alignements  est  une  des  principales  occupations  de 
l'administration  des  ponts  et  chaussées,  aussi  ne  faut-il  pas  s'at- 
tendre à  ee  que  celle-ci  se  prête  à  une  réforme  qui  aurait  pour  ré-^ 
sultat  de  diminuer  son  importance. 

Une  étude  approfondie  du  système  des  impôts  permettrait  de 
simplifier  considérablement  les  administrations  fiscales.  On  sait, 
en  efifet,  que,  par  suite  du  phénomène  de  la  répercussion,  tous  les 
impôts  finissent  tôt  ou  tard  par  être  payés  par  tout  le  monde,  et 
que,  par  conséquent,  les  meilleurs  sont  d'abord  les  plus  anciens, 
puisqu'ils  out  eu  le  temps  de  s'asseoir,  ensuite  ceux  qui  sont  le 
moins  vexatoires  et  qui  coûtent  le  moins  de  frais  de  perception.  A 
ce  titre,  les  impôts  sur  les  boissons,  si  multipliés  et  si  difficiles  à 
percevoir,  ne  pourraient-ils  être  remplacés,  d'une  part  par  l'aug- 
mentation de  l'impôt  foncier  des  terres  plantées  en  vignes,  d'autre 
part,  par  l'élévation  de  la  patente  des  marchands  de  vins?  D'une 
façon  comme  de  l'autre,  ce  sont  les  consommateurs  qui  seront 
touchés,  mais  dans  le  second  cas  la  facilité  de  perception  permet- 
trait de  simplifier  le  service  de  l'administration  des  contributions 
indirectes  et  d'en  diminuer  le  personnel. 

Dans  l'enregistrement,  on  pourrait  également  faire  des  réformes 
analogues  et  réviser  ces  règlements  si  compliqués,  que  les  agenta 
mêmes  de  l'administration  les  interprètent  tous  d'une  manière  dif- 
férente. On  pourrait  supprimer  une  foule  de  formalités  et  de  dé* 
marches  qui  prennent  le  temps  du  contribuable  et  doublent  le 
sacrifice  qu'on  lui  impose.  Un  des  moyens  d'y  parvenir  serait  d'au» 
toriser  l'administration  à  vendre  sur  des  feuilles  timbrées  des  for- 
mules imprimées  de  procurations,  de  baux,  et  des  conventions  les 
plus  usuelles  ;  on  épargnerait  ainsi  au  public  l'intervention  oné* 
reuse  des  agents  d'affaires,  tout  en  créant  pour  le  Trésor  une  nou- 
velle source  de  revenus.  A  ce  premier  service  l'administration 
pourrait  en  joindre  d'autres,  si  elle  consentait  h  faire  prendre  sur 
des  registres  spéciaux  copie  des  actes  sous  seings  privés,  de  façon 
à  en  assurer  la  conservation  aux  parties  contractantes,  et  à  pouvoir 
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en  délivrer  des  extraits  ;  de  cette  façon,  l'impôt  sur  renregislrement 
serait  le  paiement  d'un  service  rendu  et  perdrait  son  caractère 
fiscal.  Ces  réformes,  et  bien  d'autres  encore,  que  des  hommes  spé- 
ciaux ont  signalées  depuis  longtemps,  permettraient  de  remanier 
notre  législation  sur  ce  point  et  de  simplifier  les  rouages  d'une  ad- 
ministration, qui  semble  s'être  donné  la  mission  de  pressurer  le 
contribuable  jusqu'à  la  plus  extrême  limite. 

Nous  n'avons  encore  une  fois  pas  la  prétention  d'indiquer  toutes 
les  réformes  à  opérer,  nous  nous  bornons  à  citer  quelques  exemples 
et  à  exposer  des  principes;  mais  il  importe  qu'une  enquête  sérieuse 
soit  faite  dans  tous  les  services  administratifs  par  des  hommes 
compétentsj  ayant  l'esprit  assez  investigateur  pour  se  demander 
toujours  le  pourquoi  des  choses  et  pour  ne  pas  prendre  des  objec- 
tians  de  détail  pour  des  obstacles  insurmontables.  Cette  enquête, 
faite  avec  soin,  ferait  voir  l'inutilité  d'une  foule  d'anciens  règle- 
ments, *qui  n'ont  plus  de  raison  d'être,  et  la  nécessité  de  sacrifier 
tous  les  détail?  inutiles  au  but  qu'on  veut  atteindre.  Ce  but,  c'est, 
pour  les  administrations  fiscales,  l'impôt  à  percevoir  de  la  façon  la 
moins  onéreuse  ;  pour  les  autres,  les  services  à  rendre  au  public 
de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  prompte. 

III.    NÉCESSITÉ  BB  LA  RESPONSABILrrB   DES  FONCTIONNAIRES. 

Ce  qui  caractérise  l'organisation  administrative  en  France,  c'est 
à  la  fois  la  défiance  envers  les  fonctionnaires  et  l'absence  de  respon- 
sabilité de  ceux-ci.  Il  semble  que  ces  deux  caractères  doivent  s'ex- 
clure comme  contradictoires,  et  cependant,  en  y  regardant  bien,  on 
voit  qu'ils  sont  la  conséquence  l'un  de  l'autre.  C'est  par  défiance, 
en  effet,  qu'on  enlèvîj  tout  pouvoir  direct  aux  agents  d'exécution, 
qu'on  ne  les  laisse  jamais  libres  de  prendre  aucune  détermination 
personnelle,  et  qu'on  les  oblige  à  obéir  aveuglément  aux  ordres 
qu'ils  reçoivent.  Mais,  par  cela  même,  on  les  met  à  couvert  et  on 
leur  enlève  la  responsabilité  de  leurs  actes. 

Les  agents  actifs  des  diverses  administrations  n'ont  aucune  auto- 
rité réelle,  ils  sont  des  agents  d'instruction,  chargés  d'élaborer 
des  rapports  sur  lesquels  l'administration  seule  est  appelée  à 
statuer  et  dont  ils  ont  à  exécuter  les  ordres.  Il  en  résulte  beau- 
coup de  paperasserie,  bien  des  lenteurs  dans  l'expédition  des  affaires 
et  avec  cela  une  absence  absolue  de  contrôle.  Un  exemple  fera  mieux 
comprendre  les  vices  de  cette  organisation. 

Lorsqu'une  commune  demande,  pour  des  besoins  urgents,  à  laire 
une  coupe  extraordinaire  dans  sa  forêt,  il  importe,  avant  de  la  lui 
accorder,  de  savoir  si  cette  coupe  ne  compromettra  pas  lavenir,  et 
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si  le  matériel  sur  pied  est  suffisant  pour  que  les  exploitations  annuelles 
n'aient pasàs'enressentir.Il  faut  donccompter  etcuber  tous  les  arbres 
actuellement  exploitables  et  voir  si  le  nombre  de  mètres  cubes  qu'ils 
représentent,  permet  de  faire  face  à  cette  exigence.  C'est  géné- 
ralement le  garde  général  local  qui  est  chargé  de  ce  travail  et 
qui  rédige  un  rapport.  Ce  rapport  est  successivement  transmis  à 
l'inspecteur,  qui  donne  son  avis,  au  conservateur,  qui  l'approuve , 
à  l'administration  centrale,  qui  fait  un  nouveau  rapport  au  ministre, 
et  flnalement  au  chef  de  l'État,  qui  autorise  ou  refuse  la  coupe 
demandée  ;  en  sorte  que  6  ou  8  personnes  différentes  sont  appelées 
à  donner  leur  avis  sur  une  question  dont  la  solution  dépend  de 
chiffres  et  de  calculs,  qui  n'ont  été  vérifiés  et  contrôlés  par  aucune 
d'elles. 

Le  même  fait  se  reproduit  dans  toutes  les  circonstances  et  dans 
toutes  administrations.  Mais  ce  n'est  que  pour  la  gestion  matérielle 
que  le  contrôle  fait  défaut;  car  pour  tout  ce  qui  concerne  le  manie- 
ment des  fonds,  il  est  surabondant.  Ainsi,  un  ingénieur  pourra  rece- 
voir des  matériaux  de  mauvaise  qualité ,  exécuter  des  travaux 
autrement  qu'il  n'en  a  reçu  l'ordre  ;  un  agent  forestier  pourra  faire 
des  plantations  dans  de  mauvaises  conditions;  mais  quant  &  détour- 
ner une  partie  des  sommes  qui  leur  ont  été  allouées  pour  ces  objets, 
c'est  chose  absolument  impossible  .Les  états  d'émargement  constatent 
que,  jusqu'au  dernier  centime,  les  dépenses  ont  réellement  été 
effectuées  et  l'argent  remis  à  ceux  qui  devaient  le  recevoir  ;  mais  ce 
qu'ils  ne  disent  pas,  c'est  que  cette  dépense  a  été  utile  et  n'a  pas  été 
faite  en  pure  perte.  Quant  au  service  de  la  comptabilité  financière, 
il  est  irréprochable  et  ne  pèche  que  par  un  excès  de  précautions,  qui 
font  supposer  que  tous  les  agents  financiers  sont  des  voleurs,  contre 
lesquels  on  ne  saurait  prendre  trop  de  garanties.  Ainsi  que  l'a  fait 
remarquer  M.  le  chevalier  de  Hock,  dans  son  livre  sur  VAdministra^ 
tion  financière  de  *«  France  (!},  il  y  a  trop  de  paraphes,  de  correspon- 
dance, de  centralisation.  Cet  arsenal  de  règlements  compliqués  en- 
trave la  marche  des  affaires  et  trouble  les  rapports  des  autorités 
avec  les  populations.  Une  affaire  qu'on  eût  pu  trancher  sur  les  lieux 
en  cinq  minutes  demande  des  mois  et  des  années,  quand  c'est  le 
gouvernement  qui  est  appelé  à  statuer. 

La  centralisation  administrative  a  cependant  parfois  des  avan- 
tages qu'on  ne  saurait  nier.  Suivant  M.  Vivien  (2),  les  administra- 


(i)  LAdministratien  financière  de  la  France^  par  le  chevalier  de  Hock, 
traduit  de  l'allemand  par  M.  Legentil  ;  1  vol.  in-8.  Guillaumin  4858. 
(2)  Étades  admnistratives^  par  M.  Vivien. 
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tions  centrales  se  font  remarquer  par  la  connaissance  approfondie 
des  lois  et  Thomogénéité  de  leurs  principes  ;  dans  les  moments  de 
crise  que  nous  avons  traversés,  alors  que  toute  autorité  avait  dis- 
paru, elles  seules  sont  restées  debout  et  ont  empêché  la  société  de 
s'effondrer;  aux  époques  de  gouvernement  personnel,  seules  par  la 
puissance  des  traditions,  elles  ont  été  assez  fortes  pour  résister  à 
l'arbitraire;  si  elles  sont  routinières,  elles  ont  du  moins  arrêté  bien 
des  projets  aventureux;  si  elles  tiennent  à  la  forme,  elles  ont  em- 
pêché bien  des  surprises;  si  elles  n'obéissent  qu'à  leur  chef  hiérar- 
chique, elles  ne  craignent  pas  de  résister  aux  influences  personnelles. 
A  moins  qu'un  ministre  ne  veuille  traiter  lui-même  toutes  les 
affaires,  il  lui  est  impossible  de  vaincre  la  résistance  d'une  admi- 
nistration  quelconque.  La  force  d'inertie  qu'on  peut  lui  opposer 
défie  toute  attaque,  surtout  quand  elle  s'appuie  sur  les  réglementa 
et  sur  la  tradition. 

Mais  si  les  avantages  de  la  centralisation  sont  considérables,  les 
inconvénients  ne  le  sont  pas  moins.  Ne  faut-il  pas  même  la  rendre 
responsable  de  nos  désastres?  En  l'absence  d'ordres  du  pouvoir  oen- 
tral,  les  agents  inférieurs,  n'osant  rien  prendre  sur  eux,  laissaient 
nos  armées  sans  ressources,  envoyaient  les  volontaires  en  Afrique 
pour  y  chercher  leur  uniforme  et  décourageaient  toute  résistance. 

Il  faut  tâcher  par  une  organisation  nouvelle  de  conserveries 
avantages  et  d'éviter  les  inconvénients,  et  pour  cela  il  faut  laisser 
aux  agents  d'exécution  une  certaine  initiative,  sous  leur  responsa- 
bilité et  sous  le  contrôle  de  leurs  chefs.  En  leur  donnant  une  plus 
grande  indépendance,  tout  en  les  rendant  responsables  de  leurs  actes, 
on  supprimerajtoute  cette  bureaucratie  inutile,  qui  consiste  à  donner 
des  avis  sur  des  choses  qu'on  n'a  pas  vues,  à  faire  des  rapporte  sur 
des  niaiseries,  à  dresser  des  tableaux  qu'on  enfouit  dans  les  cartons, 
à  formuler  des  salutations,  qui  varient  suivant  l'importance  de  ceux 
auxquels  on  s'adresse.  On  épargnera  ainsi  le  temps  d'une  foule 
d'employés,  qui  aujourd'hui  mâchent  à  vide,  et  l'on  pourra  prow- 
quer  par  là  des  suppressions  qui  seront  pour  le  Trésor  une  grande 
économie.  Encore  une  fois,  nous  ne  demandons  pas  qu'on  diminue 
les  garanties  nécessaires  à  une  bonne  administration  ;  nous  voolons 
au  contraire  qu'on  les  augmente  par  l'établissement  d'un  contrôle 
efficace  et  par  la  suppression  de  tout  ce  qui  éloigne  du  but  qu'on 
veut  atteindre.  Il  faut  qu'on  simplifie  les  règles,  qu'on  ait  des  em- 
ployés peu  nombreux,  mais  bien  payés,  obéissant  aux  lois  et  soustraits 
à  l'arbitraire  de  leurs  chefs,  enfin  que  l'administration  centrale  ne 
soit  appelée  à  statuer  que  sur  les  questions  les  plus  importantes. 
Avec  ce  système,  la  marche  des  affaires  sera  beaucoup  plus  rapide 
et  la  classe  des  fonctionnaires  plus  énergique  et  plus  relevée. 
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Nous  touchons  ici  à  un  point  qui,  depuis  longtemps  déjà,  a  frappé 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  questions  administratives,  c'est-à-dire, 
la  situation  matérielle  et  morale  des  fonctionnaires  publics.  L'in- 
suffisance de  leurs  traitements  est  un  fait  acquis  pour  tout  le  monde; 
tous  les  ans,  au  moment  de  la  discussion  du  budget,  cette  insuffl- 
sance  est  mise  en  lumière  par  des  faits,  parfois  navrants,  qui  sont 
produits  à  la  tribune.  Mais,  tout  en  exprimant  leurs  sympathies  pour 
des  situations  si  dignes  d'intérêt,  tous  les  ministres  des  finances 
manifestent  le  regret  de  ce  que  l'état  du  budget  ne  leur  promette  pas 
de  faire  droit  à  d'aussi  justes  réclamations.  Les  charges  nouvelles 
imposées  à  la  France  font  craindre  que  de  longtemps  encore  il  n'en 
soit  ainsi,  si  l'on  ne  se  décide  à  une  réforme  radicale,  et  cette  réforme 
est  urgente,  si  Ton  ne  veut  voir  baisser  rapidement  le  niveau  moral 
et  intellectuel  de  toutes  les  administrations.  Qui  est-ce  qui  dans 
l'avenir  consentira  encore  à  faire  les  dépenses  nécessaires  pour  subir 
les  épreuves  des  concours  publics  et  des  écoles  spéciales,  si  ces 
dépenses  et  ces  efforts  ne  peuvent  conduire  qu'à  une  position  qui 
ne  permet  pas  de  vivre  à  celui  qui  l'occupe? 

La  situation  morale  des  fonctionnaires  ne  laisse  pas  moins  à 
désirer  que  leur  situation  matérielle.  Dans  les  conditions  qui  leur 
sont  faites,  irresponsables  devant  le  pays,  sans  garantie  contre 
l'arbitraire  de  leurs  supérieurs,  ils  cherchent  avant  tout  àcomplaire 
à  ceux  de  qui  dépend  leur  avenir  et  à  efiacer  leurs  opinions  devant 
celles  qui  leur  sont  imposées.  Au  lieu  de  n'avoir  à  compter  qu'avec 
la  loi  et  leur  conscience,  ils  ont  à  compter  avec  les  caprices  et  les 
passions  d'autrui.  Il  en  résulte  fatalement  un  certain  abaissement 
de  caractère,  qui  diminue  la  valeur  de  l'homme.  Nous  n'ignorons 
pas  qu'il  y  a  de  nombreuses  exceptions;  qu'il  y  a  des  caractères  qui 
ne  savent  pas  plier  et  des  supérieurs  qui  tolèrent  la  contradiction  ; 
mais,  tant  que  la  position  des  fonctionnaires  ne  sera  pas  garantie  par 
la  loi,  la  majorité  d'entre  eux  chercheront  à  complaire  à  ceux  qui 
ont  leur  sort  entre  leurs  mains,  plutôt  qu'à  faire  strictement  leur 
devoir.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  l'avancement  est  ordinai- 
rement donné  à  la  médiocrité  laborieuse  plutôt  qu'au  mérite  réel. 
Dans  toutes  les  administrations,  les  employés  les  mieux  notés  sont 
ceux  qui,  avec  une  intelligence  ordinaire,  un  caractère  sans  grande 
consistance,  ont  cependant  l'ensemble  des  connaissances  voulues  pour 
remplir  leurs  fonctions  sans  rien  innover.  Quant  à  ceux,  qui  aiment 
àse  rendrecompte  des  choses,  qui  veulent  savoir  ce  qu'ils  font  quand 
ils  agissent  et  ce  qu'ils  disent  quand  ils  parlent,  ou  qui,  plus  dispo- 
sés à  obéir  à  leur  conscience  qu'à  une  injonction  arbitraire, ee  refusent 
à  commettre  un  acte  qu'ils  réprouvent;  ceux-là  sont  notés  comme 
difficiles  à  vivre  et  incapables  de  discipline.  Aussi  la  plupart  d'entre 


^6  JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES. 

eux,  se  voyant  exposés  à  végéter  dans  les  grades  subalternes,  se 
hâtent-ils  d'abandonner  lexu»  carrière,  quand  l'occasion  s'en  présente, 
et  le  plus  souvent  ils  réussissent  à  faire  ailleurs  leur  chemin.  S'il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  parmi  les  fonctionnaires  des  esprits 
réellement  distingués,  il  l'est  extrêmement  les  voir  atteindre  à  des 
situations  élevées.  Ce  n'est  pas  en  suivant  la  voie  hiérarchique, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  capacité  dont  ils  fassent  preuve,  qu'ils 
arrivent  à  des  directions  générales,  au  Conseil  d'État,  au  ministère. 
C'est  en  abandonnant  leurs  fonctions  et  en  se  lançant  dans  les 
affaires  ou  dans  la  politique. 

Cette  situation  faite  aux  fonctionnaires  influe  beaucoup  sur  leur 
esprit  et  sur  leur  manière  d'être  les  uns  avec  les  autres.  Le  senti- 
ment qui  les  domine  le  plus  souvent,  c'est  la  jalousie.  La  modicité 
de  leur  traitement  rend  très-vives  leurs  compétitions  pour  l'avan- 
cement; c'est  à  celui  d'entre  eux  qui  l'emportera  sur  les  autres,  et, 
une  fois  la  nomination  faite,  à  qui  la  blâmera.  Ne  pouvant  s'en 
prendre  à  leurs  chefs,  ils  font  retomber  leur  mauvaise  humeur  sur 
le  public,  comme  s'il  était  responsable  de  leurs  déceptions.  Tout  le 
monde  sait  avec  quelle  morgue  les  employés,  surtout  les  moins 
avancés  en  grade,  traitent  ceux  que  leurs  aflaires  mettent  en  rap- 
port avec  eux,  et  avec  quelle  insouciance  ils  disposent  des  intérêts 
d'autrui.  Qui  n'a  eu  affaire  à  ces  ingénieurs  réglant  les  questions 
d'alignements  ou  de  cours  d'eau  sans  connaître  les  liàîux,  et  vous 
obligeant  à  déférer  au  Conseil  d'État  des  arrêtés  inapplicables  sur 
le  terrain?  Qui  n'a  vu  ces  employés  des  contributions  vous  portant 
arbitrairement  sur  leurs  rôles,  et  vous  répondant  que,  sur  dix  per- 
sonnes imposées  de  cette  façon,  neuf  payaient  sans  rien  dire,  pour 
une  qui  osait  réclamer.  Il  semble  vraiment  que  pour  ces  mes- 
sieurs le  public  est  taillable  et  corvéable  à  merci,  et  rien  n'égale 
leur  surprise  quand  ils  rencontrent  parfois  quelqu'un  qui  ose  leur 
résister  et  ne  pas  plier  devant  leur  omnipotence.  11  faudrait  enfin 
que  les  administrations  comprissent  que  leur  devoir  est  de  rendre 
aux  contribuables  les  services  qu'ils  en  attendent,  en  leur  faisant 
sentir  le  moins  possible  le  poids  de  leur  autorité. 

Puisque  les  fonctions  publiques  ne  donnent  que  de  si  médiocres 
satisfactions  au  point  de  vue  matériel,  comme  au  point  de  vue  mo- 
ral, d'où  vient-il  cependant  qu'elles  soient  si  recherchées?  Peut-^ 
est-ce  une  question  de  race.  En  France,  a  dit  P.  L.  Courrier, 
•  tout  le  monde  sert  ou  veut  servir.  »  Et  l'on  serait  tenté  de  croire 
que  le  grand  pamphlétaire  avait  raison,  quand  on  voit  les  esprits 
les  plus  libéraux,  considérer  comme  une  des  plus  importantes  con- 
quêtes de  la  Révolution,  l'admissibilité  de  tous  les  Français  aux 
emplois  publics.  Sans  doute  il  faut  que  ces  emplois  soient  donnés 
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aux  plus  capables,  quelle  que  soit  leur  origine,  mais  à  la  manière 
dont  on  énonce  ce  principe,  il  semblerait  qu'ils  sont  une  prébende 
à  laquelle  tout  le  monde  a  un  droit  égal.  On  perd  de  vue  que  ce 
n'est  pas  pour  nourrir  des  fonctionnaires  que  les  fonctions  ont  été 
créées,  mais  pour  rendre  au  public  des  services  réels.  Une  autre 
cause  de  compétitions  pour  les  fonctions  publiques,  c'est  l'éduca- 
tion classique  donnée  aux  enfants.  Nous  n'avons  certainement  rien 
à  dire  contre  l'éducation  classique,  en  tant  qu'elle  s'adresse  à  ceux 
que  leur  fortune  et  leur  position  met  au-dessus  du  besoin;  mais 
ceux  qui  sont  obligés  de  travailler  pour  vivre  ne  peuvent  impuné- 
ment se  nourrir  d'une  littérature  qui  professe  le  mépris  du  travail 
et  glorifie  l'oisiveté.  La  lesture  des  auteurs  grecs  et  latins  leur 
inspire  le  mépris  des  carrières  industrielles  et  commerciales,  qui 
leur  eussent  assuré  une  existence  indépendante,  mais  laborieuse,  et 
les  pousse  à  solliciter  une  place  de  surnuméraire  dans  une  admi- 
nistration où,  mécontents,  mal  payés,  trouvant  qu'ils  en  font  tou- 
jours trop  pour  ce  qu'ils  gagnent,  ils  suivront  les  yeux  fermés  une 
carrière  tracée  d'avance  et  à  l'abri  d  accidents.  La  sécilrité  qu'offrent 
les  fonctions  publiques  est,  en  effet,  un  de  leurs  principaux  attraits. 
Pourvu  qu'il  sache  se  plier  aux  circonstances,  ne  pas  trop  faire 
montre  d'indépendance  en  matière  politique,  à  moins  d'incapacité 
absolue,  un  fonctionnaire  arrivera  au  terme  de  sa  carrière,  c'est-à- 
dire  à  une  retraite,  qui  ne  Tempôchera  peut-être  pas  toiyours  de 
mourir  de  faim.  Ce  sentiment  de  la  sécurité  de  l'avenir  est  trop 
dans  la  nature  humaine,  pour  qu'on  puisse  le  blâmer,  mais  il  ne 
faut  pas  qu'il  aille  jusqu'à  énerver  l'homme  et  lui  enlever  le  désir 
de  parvenir,  qui  est  la  première  condition  pour  bien  remplir  ses 
fonctions. 

Si  tels  sont  les  inconvénients  dos  fonctions  publiques,  comment 
peut  on  y  remédier?  D'abord,  il  faut  mettre  tous  les  emplois  au 
concours  et  ne  pas  considérer  l'ancienneté  comme  un  titre  absolu  à 
l'avancement,  car,  encore  une  fois,  c'est  l'intérêt  du  public  qui  est 
en  jeu,  et  nul  autre.  En  second  lieu,  il  faut,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  donner  à  chaque  agent  des  attributions  bien  définies  et  le 
laisser  librement  se  mouvoir  dans  ce  cercle  sous  le  contrôle  de  ses 
chefs.  Se  voyant  investi  d'une  autorité  personnelle,  ayant  la  res- 
ponsabilité de  ses  actes,  il  se  sentira  relevé  à  ses  propres  yeux  et  ne 
se  considérera  plus  comme  une  simple  machine  chargée  d'exécuter 
ce  que  d'autres  ont  conçu  ou  décidé.  Cette  réforme  permettra  de 
supprimer  un  certain  nombre  de  fonctionnaires,  et  par  conséquent 
d'augmenter  les  traitements  des  autres,  sans  grever  le  budget  ;  du 
même  coup  on  aura  obtenu  l'amélioration  morale  et  l'amélioration 
matérielle  que  nous  cherchons. 
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Ne  relevant  plus  que  de  la  loi,  ayant  leur  existence  garantie 
contre  l'arbitraire,  les  fonctionnaires  n'auront  plus  besoin  pour  les 
protéger  de  cet  article  75  de  la  Constitution  de  Tan  VIII,  qui  exige 
l'autorisation  du  gouvernement  pour  les  poursuites  auxquelles 
peut  donner  lieu  Texercice  de  leurs  fonctions.  Cette  disposition 
n'existe  dans  aucun  pays  libre,  pas  plus  en  Angleterre  qu'en 
Amérique,  où,  lorsqu'on  a  à  se  plaindre  d'un  agent  quelconque,  on 
s'adresse  aux  tribunaux,  qui  statuent  sans  retard  ;  sauf  aux  admi- 
nistrations à  intervenir  pour  prendre  la  responsabilité  des  actes 
commis,  s'ils  l'ont  été  par  leurs  ordres.  U  est  singulier  que  les 
fonctionnaires  eux-mêmes  n'aient  pas  protesté  contre  cette  protec- 
tion qui,  en  leur  donnant  un  caractère  inviolable,  ne  fait  en  réalité 
que  les  amoindrir.  Tout  homme  qui  se  respecte  doit  se  sentir  hu- 
milié de  n'avoir  pas  la  responsabilité  de  ses  actes,  quand  le  dernier 
des  citoyens  est  tenu  de  répondre  des  siens.  U  est  plus  singulier 
encore  que  le  gouvernement  n'ait  pas  vu  que  par  là  il  assume  la 
responsabilité  des  actes  de  tous  ses  agents,  et  que  celui,  qui  ne  peut 
obtenir  le  redressement  d'un  tort  que  lui  a  fait  un  simple  gen- 
darme, devient  forcément  un  révolutionnaire.  Cet  article  75  a  été 
abrogé  par  le  gouvernement  du  4  septembre;  espérons  qu'on  ne 
reviendra  pas  sur  cet  acte  de  sagesse. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que,  dans  l'organisation  admi* 
nistrative  de  la  France,  on  semble  avoir  jusqu'ici  sacriflé  le  résultat 
au  moyen.  Aujourd'hui  c'est  l'inverse  qu'il  faut  faire;  c'est  le  but 
h  atteindre  qu'il  faut  avoir  en  vue;  ce  but,  c'est  la  satisfaction  la 
plus  complète  et  la  plus  rapide  des  besoins  du  public;  tout  l'or- 
ganisme administratif  doit  lui  être  subordonné,  et  c'est  pour  opérer 
cette  réforme  que  nous  demandons  une  enquête  sur  l'ensemble  des 
services  publics. 

J.  Clatb. 


LES  MTIÈBES  PREHIÎMS 


ÉTABLISSEMENT  DE  COEFFICIENTS  D'ÉLABORATION. 


Le  nom  de  matières  premières  revient  souvant,  dans  la  discoasion 
des  lois  de  douane  ou  d'impôt,  dans  les  règlements  contre  Tindus- 
trie  et  le  commerce.  Quelquefois,  au  lieu  de  l'expression  de  matièr» 
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premières^  on  emploie  celle  de  matières  brutes.  Ainsi,  dans  la  con- 
vention douanière  du  12  octobre  1871,  entre  la  France  et  la  Prusse, 
09  lit  (art.  2}  :  <(  Dans  le  cas  où,  en  France,  de  nouveaux  impôts 
devraient  être  frappés  sur  les  matières  brutes  et  sur  les  matières 
courantes  qui  servent  à  la  confection  ou  à  la  fabrication  des  pro- 
duits travaillés  en  Alsace,  etc.  »  Cette  qualification  de  matières 
courantes  ne  me  paraît  pas  très-claire,  et  je  ne  me  charge  pas  de 
l'expliquer;  je  m'attacherai  seulement  à  celle  de  matières  brutes^ 
matières  premières.  On  n'a  jamais  fixé  bien  exactement  la  significa- 
tion de  ces  mots.  Je  me  propose  de  l'essayer  aigourd'hui. 

Rigoureusement  parlant,  si  l'on  entend  par  matière  première 
celle  qui  n'a  coûté  aucun  travail,  il  n'en  existe  aucune,  au  moins 
dans  le  commerce.  Dès  qu'un  objet  quelconque  est  approprié  par 
rhomme,  qu'il  est  entré  dans  son  domaine,  c'est  un  produit  du 
travail  humain,  et  ce  qui  représente  la  quantité  de  travail  incor- 
poré en  lui,  c'est  précisément  sa  valeur.  L'eau,  que  l'on  prend  à  la 
rivière  pour  laver  des  minerais,  n'est  une  matière  première  que 
tant  qu'elle  y  coule  encore;  quand  elle  est  transportée  dans  l'ate- 
lier de  lavage,  eUe  ne  l'est  plus,  car  elle  a  subi  un  certain  travail 
et  acquiert  une  valeur.  Certainement,  au  point  de  vue  de  la  théorie 
économique,  la  valeur  d'un  produit  ne  mesure  pas  exactement  le 
travail  qui  a  été  développé  pour  l'obtenir;  mais,  dans  la  pratique, 
dans  le  grand  courant  de  Tindustrie  et  du  conmierce,  elle  s*y  pro- 
portionne assez  exactement.  Il  doit  être  entendu  que  l'on  parle 
ici  aussi  bien  du  travail  intellectuel  de  l'entrepreneur  ou  du  com- 
merçant que  du  travail  manuel  de  l'ouvrier  ou  du  manœuvre,  cha- 
cun de  ces  travaux  étant  supposé  réduit,  suivant  son  importance, 
en  unités  de  travail  comparables,  par  exemple,  en  journées  de  ma^ 
nœuvre.  De  plus,  il  faut  supposer  que  la  coopération  du  capital 
(terre,  machines  ou  instruments)  est  elle-même  réduite  en  unités 
de  travail.  Le  nombre  d'unités  qui  forme  la  rémunération  d'un 
capital  employé,  est  fixé,  dans  la  pratique,  par  la  loi  de  concur^ 
rence,  par  l'équilibre  entre  l'offre  et  la  demande.  C'est  la  même  loi 
qui  fixe  le  prix  du  travail  de  l'entrepreneur,  du  commerçant,  de 
Touvrier  et  du  manœuvre. 

Cette  généralisation  admise,  il  est  suffisamment  exact,  pour  la 
discussion  actuelle  et  dans  l'exposé  d'une  question  industrielle,  de 
dire  que  la  valeur  des  produits  est  proportionnée,  et  même  propor- 
tionnelle, à  la  quantité  de  travail  qui  est  incorporée  en  eux,  et,  par 
conséquent,  qu'elle  lui  sert  de  mesure. 

Si  aucun  produit  ne  mérite,  au  point  de  vue  absolu,  la  qualifica- 
tion de  matière  première,  un  très-grand  nombre,  au  contraire, 
peuvent  recevoir  cette  qualification,  si  on  l'accorde  à  tous  ceux  sur 
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lesquels  une  certaine  quantité  de  travail  doit  encore  se  porter.  On 
doit  dire  qu'un  produit  est  encore  une  matière  première,  à  un  cer- 
tain degré,  lorsqu'il  ne  peut  entrer,  tel  qu'il  est,  dans  la  consom- 
mation usuelle,  et  qu'il  lui  faut  encore  subir  auparavant  certains 
travaux. 

Il  y  a  ici  une  distinction  importante  à  faire  au  siyet  des  diffé- 
rentes manières  dont  un  objet  peut  être  consommé.  On  consomme 
de  la  houille  pour  01er  la  laine,  de  la  laine  (liée  pour  tisser  le  drap, 
du  drap  pour  faire  des  vêtements,  et  l'on  consomme  des  vêtements 
pour  se  couvrir.  Mais  cette  dernière  consommation  se  distingue  des 
autres  par  des  caractères  bien  tranchés.  Elle  est  la  seule  qui  satis- 
fasse réellement  un  besoin  de  l'homme;  et,  ce  qui  est  corrélatif,  elle 
est  la  seule  qui  appauvrisse  celui  qui  la  fait.  Après  elle,  Tûbjet  con- 
sommé est  réduit  à  une  valeur  nulle,  ou  au  moins  à  une  valeur 
beaucoup  moindre.  Toutes  les  autres  consommations  intermédiaires, 
au  contraire,  ne  satisfont  immédiatement  aucun  besoin  de  l'homme, 
et  leur  utilité  ne  se  traduit  que  par  une  augmentation  de  valeur,  la 
valeur  de  l'objet  fabriqué  étant  toujours  supérieure  à  la  somme  des 
valeurs  des  objets  consommés.  La  différence,  [ou  la  valeur  créée, 
marque  la  somme  dont  se  sont  enrichis^ceux  qui  se  sont  livrés  à 
cette  élaboration. 

Depuis  longtemps,  les  économistes  ont  cherché  à  distinguer,  par 
des  noms  différents,  ces  consommations  intermédiaires,  qui  ne 
sont  que  des  moyens,  de  la  consommation  définitive,  qui  seule  est 
le  but  à  atteindre.  On  a  proposé  de  nommer  les  unes  reproductim^ 
et  l'autre  improductive;  mais  ces  dénominations  ne  sont  pas  com- 
plètement satisfaisantes.  Ne  serait*il  pas  préférable  de  dire  que 
celui-là  seul  consomme^  qui  se  livre  à  la  consommation  définitive 
d'un  produit,  pour  satisfaire  un  besoin,  et  que  les  autres  se  bornent 
à  employer  ou  à  élaborer  les  produits?  Si,  en  industrie,  un  filateur 
peut  dire  qu'il  consomme  100  tonnes  de  houille  et  100  quintaux  de 
laine,  peut-on  admettre  le  même  langage  dans  la  science  qui,  dès  son 
début,  sépare  la  production  des  richesses  de  leur  consommation,  et 
en  fait  deux  branches  distinctes,  dont  les  intérêts  sont  presque  tou- 
jours opposés?  Quand,  en  science  économique,  on  parle  du  consom- 
mateur, on  entend  celui  qui  se  livre  à  une  consommation  définitive, 
et  qui  s'appauvrit  en  se  procurant  une  satisfaction  déterminée;  et 
l'on  ne  songe  nullement  au  travailleur  qui  se  borne  à  employer 
certaines  matières  pour  en  produire  d'autres  d'une  valeur  supé- 
rieure :  celui-là  ne  consomme  pas  une  richesse,  il  en  produit  une. 
Je  proposerais  donc  de  dire  qu'il  emploie  les  produits,  par  opposi- 
tion au  véritable  consommateur,  qui  les  consomme. 

Pour  l'application  de  cette  définition,  peu  importe  que,  dans  le 
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nouvel  objet  fabriqué  par  le  producteur,  se  retrouvent  plus  ou 
moiDs  la  forme  et  les  qualités  externes  des  objets  employés.  S'il 
s'agit  d'une  filature,  par  exemple,  le  physicien  et  le  chimiste  recon- 
naîtront de- suite,  dans  la  laine  filée,  la  laine  brute  que  Ton  a  em- 
ployée; ils  pourront  se  demander  quel  déchet  celle-ci  a  subi,  quelles 
qualités  nouvelles  elle  a  acquises;  ils  considéreront  comme  con- 
sommées ou  disparues  la  houille  et  les  matières  diverses  dont  on  a 
fait  usage,  et  ils  ne  s'occuperont  pas  des  frais  de  transport,  frais 
généraux  et  autres,  qui  ne  se  présentent  pas  sous  une  forme  maté- 
rielle. Mais  l'économiste,  qui  ne  s'occupe  que  des  valeurs,  ne  peut 
pas  se  placer  au  même  point  de  vue.  Pour  lui,  la  laine  filée  est  Je 
résultat  d'une  élaboration  complexe,  dans  laquelle  on  a  employé  à 
la  fois  de  la  laine  brute,  de  la  houille,  des  machines  et  des  frais 
divers.  Dans  la  valeur  de  la  laine  filée,  il  retrouve  aussi  bien  la 
valeur  de  la  houille  ou  des  frais  généraux  que  celle  de  la  laine  brute, 
et  il  ne  serait  pas  plus  exact,  économiquement  parlant,  de  dire 
qu'on  a  consommé  la  houille,  que  de  dire  qu'on  a  consommé  la 
laine  brute  ;  toutes  deux  ont  été  simplement  employées  ou  éla- 
borées. 

Il  peut  arriver  qu'un  produit  soit  appliqué  à  des  usages  difië- 
rents  ou  identiques,  mais  qu'il  soit  consommé  définitivement  dans 
l'un  d'eux,  et,  dans  l'autre,  seulement  employé  pour  obtenir  un 
nouveau  produit.  Ainsi,  si  un  particulier  achète  une  maison  pour 
s'y  loger,  il  commence  h  en  consommer  la  valeur;  si*  au  contraire, 
cette  maison  est  achetée  par  un  industriel  qui  y  établit  des  maga- 
sins ou  des  bureaux,  il  n'en  fait  qu'un  emploi.  C'est  pour  lui  un 
instrument  de  travail  qui  doit  rendre  au  moins  ce  qu'il  coûte,  et  il 
en  retrouvera  le  prix  dans  les  produits  de  son  industrie,  qu'il  livrera 
aux  véritables  consommateurs. 

Il  y  a  à  examiner,  pour  ne  laisser  aucun  point  controversable, 
deux  cas  exceptionnels  dans  lesquels  se  trouvent  infirmées,  mais 
seulement  en  apparence,  les  définitions  que  je  viens  de  donner. 

Le  premier  est  celui  d'un  travailleur,  qui,  en  employant  ou  éla- 
borant divers  produits,  se  propose  bien  pour  but  d'obtenir  des 
produits  nouveaux  d'une  valeur  supérieure,  mais  qui  n'atteint  pas 
ce  but,  par  suite  de  faux  calculs  ou  de  circonstances  quelconques.  U 
peut  arriver,  par  exemple,  que,  dans  le  cours  d'une  année,  un  fila- 
teur  ne  retrouve  pas,  dans  le  prix  de  la  laine  filée  qu'il  produit,  le 
prix  de  la  laine  brute,  de  la  houille,  des  machines  et  des  frais  divers 
qu'il  a  eu  à  employer.  Mais  cette  anomalie  cesse,  si  l'on  considère 
la  moyenne  des  résultats  de  son  industrie  pendant  de  longues 
années,  en  appliquant  au  besoin  cette  moyenne  non-seulement  à  lui, 
mais  k  tous  les  filateurs  du  pays;  sans  quoi,  ce  genre  de  travail 
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ne  serait  plus  viable,  et  la  filature  aurait  cessé  d'être  une  indus^ 
trie. 

Le  àeoond  cas  exoeptionuôl  efet  l'inverse  dô  oelui*d.  Il  peut  arriver 
qu'une  personne,  ^n  consommant  certains  produits,  ne  se  proposé 
pour  but  que  de  se  distraire,  dé  satisfaire  un  besoin  de  son  côrpÉ 
ou  de  son  esprit,  et  que,  Cependant ^  elle  réalise  des  produit»  d'une 
Valeur  supérieure  à  ceux  qu'elle  aura  employés.  Je  citerai  comme 
exemple  l'homme  qui,  chassant  pour  son  plaisir,  tue  cependant  du 
gibier  d'une  valeur  supérieure  h  l'ensemble  de  ses  dépenses.  Celui- 
là  ne  cesse  pas  d'être  un  consommateur  de  poudre  et  de  plombj  et 
l'on  doit  dire  qu'il  a,  non  pas  employé,  mais  consommé,  d'une  ma* 
nière  définitive,  les  produits  dont  il  a  foit  usage.  Les  résidus  de  sa 
consommation  ont,  par  exception,  une  valeur  supérieure  aux 
dépenses;  mais  cette  anomalie  cesse,  si  l'on  considère  la  moyenne 
des  résultats  obtenus  par  tous  ceux  qui  se  livrent  au  même  genre 
de  plaisir. 

Je  n'ai  examiné  ces  deux  Cas  exceptionnels,  dont  le  Second  est 
excessivement  i^are,  que  pcmr  ne  laisser  aucune  prise  à  la  oontr(> 
verse.  Ainsi,  dans  les  cas  douteux,  c'est,  d'après  ma  définition, 
l'intention  et  non  le  résultat  brut  qui  déterminera  s'il  y  a  consom- 
mation ou  simplemeût  emploi,  si  la  personne  qui  a  fiait  usage  d'un 
produit  est  un  Consommateur,  qui  a  recherché  la  satisfaction  d'un 
besoin,  ou  un  producteur,  qui  a  cherché  à  créer  des  valeurs  supé- 
rieures h  celles  qu'il  employait. 

A  Cette  question  :  Qu'entendez^vous  par  une  matière  première  ?  on 
répondra  généralement  :  C'en  une  matière  qui  a  coûté  peu  m  point  de 
éravail.  Mais  cette  définition  serait  incomplète,  car  il  y  a  autant  de 
travail  incorporé  dans  une  tonne  de  houille  Valant  20  francs,  que 
dans  unbijou  valant  20  francs.  Il  en  est  de  môme  en  physique.  Qu'est 
ce  qu'un  corps  léger?  Si  l'on  se  bornait  à  répondre  :  c'est  celui 
qui  pèse  peu,  la  définition  serait  incomplète,  car  une  livre  de  plumes 
pèse  autant  qu'une  livre  de  plomb.  Il  faut  ^jouter  :  c'est  celui  qui 
pesé  peu,  par  rapport  à  son  volume  ou  souê  P unité  de  volume.  Voilà 
une  définition  complète  de  la  légèreté  des  corps  :  un  faible  poids 
sous  l'unité  de  volume.  Mais,  si  les  physiciens  s'étaient  arrêta  là, 
ils  se  seraient  peiHlus  pendant  longtemps  dans  de  fatigantes  gêné* 
ralités.  Ils  auraient  pu  dire  :  il  y  a  des  corps  légers,  comme  l'air,  le 
bois,  le  carton  ;  il  y  en  a  de  lourds,  comme  les  métaux;  et  il  y  en  a 
d'autres  d'une  légèreté  moyenne,  comme  les  pierres.  Mais,  chaque 
feis  qu'ils  auraient  eu  à  spécifier  la  légèreté  d'un  corps,  du  verre 
par  exemple,  ils  auraient  dû  se  résigner  à  parcourir  toute  l'échelle 
des  corps  connus,  et  à  dire:  le  verre  est  plus  léger  que  les  métaux 
et  que  les  pierres^  mais  il  est  plus  lourd  que  l'aire  que  l'eau,  qua 
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le  bois.  Encore  n'auraient^ls  donûé  qu'une  idée  très-incomplète  de 
la  légèreté  de  ce  corps.  Cette  branche  de  la  physique  aurait  été  con- 
damnée à  ne  faire  aucun  progrès  :ArchimàdeB'aurait  pas  découvert 
la  loi  des  corps  flottants;  Torricelli  n'aurait  pas  construit  le  baro* 
mètre,  et  Newton  n'aurait  pas  formulé  la  loi  de  la  gravitation.  Mais 
les  physiciens,  aidés  des  sciences  mathématiques,  ont  serré  de  plus 
près  la  définition  donnée  plus  haut  et  sont  arrivés  à  donner  à  tous 
les  corps  des  coëfficienU  de  légèreté^  qu'ils  ont  i^mmés  densités  ou 
poids  des  corps  sous  l'unité  de  volume.  En  disant  :  la  densité  de 
l'eaii  est  1,  celle  du  verre  est  3,53^  celle  de  l'or  est  19,â6,  ils  parlent 
un  langage  simple,  clair,  scientifique,  qui  n'admet  plus  aucune  dis-» 
cuBsion  et  qui  fbcilite  les  recherches  des  savantSi  II  s'agit  de  faire 
quelque  chose  d'analogue  dans  la  science  économique,  pour  les 
matières  premières  ;  car  ce  n'est  qu'au  moyen  de  définitions  mathé- 
matiquement exactes  que  l'on  peut  donner  à  une  branche  quelconque 
de  la  science  une  base  solide,  qui  permet  de  la  faire  progresser  en- 
suite sans  erreur  possible» 

La  qualité  de  matière  première  dépend  de  la  quantité  de  travail 
incorporée  dans  l'objet  que  Ton  considère,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  de  sa  valeur,  mais  de  sa  valeur  par  rapport  à  quelque  chose. 
On  pourrait  être  tenté  de  supposer  que  ce  qu'il  y  a  à  considérer, 
c'est  la  valeur  de  l'objet  dont  on  s'occupe  par  rapport  à  son  poids» 
Mais  ce  principe  de  classification  serait  tout  à  fait  erronée  II  suppo- 
serait, en  effet,  qu'un  produit  est  d'autant  plus  près  d'être  une 
matière  brute  ou  première,  qu'il  a  plus  de  poids  par  rapport  k  sa 
valeur  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  son  unité  de  poids  possède 
moins  de  valeur.  Mais  cela  n'est  pas«  Ainsi,  la  laine  en  suia,  qui 
vaut  1  fr.  lekilog.  est  la  matière  première  d'une  foule  d'industries, 
tandis  qu'il  ne  manque  pas  de  produits  complètement  terminés,  prêts 
à  entrer  en  consommation,  et  qui  valent  moins  de  i  franc  le  kUog., 
par  exemple,  les  meubles  communs.  Le  cuivre  qui  vaut  2  fr.  50  le 
kilog.,  est  encore  matière  première,  tandis  que  le  pain,  qui  ne  l'est 
plus  h  aucun  degré,  ne  vaut  que  50  cent.  Ainsi,  pour  se  rendre 
compte  du  rang  qu'un  produit  doit  occuper  dans  la  séria  des  matières 
premières,  ce  n'est  pas  à  son  poids  qu'il  faut  comparer  sa  valeur.  * 
Ce  n'est  pas  non  plus  à  son  volume,  ni  à  sa  rareté,  ni  à  l'importance 
de  Yottve  ou  de  la  demande  sur  le  marché.  Ce  qui  caractérise  une 
matière  non  première,  c'est  qu'elle  a  subi  tout  le  travail  qu'elle  est 
susceptible  de  recevoir,  et  qu'elle  est  prôte  à  être  consommée.  Ce  qui 
distingue  la  matière  plus  ou  moins  première,  c'est  qu'en  sus  du 
travail  qu'elle  a  déjà  subi,  il  est  encore  nécessaire  qu'avant  d'être 
consommée,  elle  en  subisse  un  nouveau,  plus  ou  moins  important. 
Une  fois  que  divers  produits  n'ont  plus,  ni  les  uns,  ni  les  autres,  de 
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travail  à  subir,  et  qu'ils  ont  acquis  par  conséquent  leur  valeur  défi- 
nitive, tous  occupent  le  môme  degré  de  l'échelle,  le  dernier,  dans  la 
série  des  matières  premières;  et  les  produits  méritent  cette  appel- 
lation d'autant  mieux,  qu'à  valeur  égale,  ils  s'éloignent  plus  de  ce 
terme  définitif.  Donc,  pour  établir  la  classification  des  produits  en 
matières  premières,  il  faut  rapporter  leur  valeur  à  la  valeur  défini- 
tive que  doivent  présenter  les  produits  qui  en  dérivent,  lorsque  ces 
derniers  seront  terminés,  c'est-à-âire  prêts  à  être  livrés  à  la  con- 
sommation sans  aucun  travail  nouveau. 

J'afiecterai  donc  à  chacun  des  produits  de  l'industrie  ou  du  trayail 
humain  un  coefficient  numérique,  que  je  nommerai  coefficient  iéla- 
boratioriy  et  qui  devra  augmenter  avec  le  degré  d'élaboration  du 
produit. 

La  manière  la  plus  simple  de  l'établir,  c'est  de  prendre  pour  ce 
coefficient  le  rapport  qui  existe  entre  la  quantité  de  travail  que  le 
produit  a  subie,  et  la  quantité  totale  de  travail  qu'il  a  à  subir  avant 
d'entrer  en  consommation.  Or  qu'est-ce  qui  mesure'  la  quantité  de 
travail  qu'un  produit  a  subie?  C'est  sa  valeur,  en  admettant  bien  en- 
tendu qu'on  tienne  compte  de  l'observation  que  j'ai  faite  plus  haut. 
Le  coefficient  d'élaboration  d'un  produit  sera  donc  le  rapport  qui 
existe  entre  sa  valeur  actuelle  et  la  valeur  des  produits  définitife 
quïl  doit  concourir  à  former,  au  moment  où  ces  derniers  seront 
prêts  &  entrer  en  consommation. 

Voici  un  exemple  simple  de  la  manière  dont  on  peut  établir  nu- 
mériquement ces  coefficients.  Avec  75  kil.  de  farine,  valant  4î  fr., 
on  fait  100  kil.  de  pain  valant  50  fr.  Le  pain  est  un  produit  définitif, 
prêt  à  entrer  en  consommation.  Donc  une  valeur  de  42  fr.  de  farine 
donne  des  produits  à  consommer,  d'une  valeur  de  50  fr.;  donc  le 
coefficient  d'élaboration  de  la  farine  est  le  rapport  de  42  à  50,  ou  0,M. 
On  voit  que  les  coefficients  de  tous  les  objets  possibles  seront 
compris  entre  zéro  et  i,  zéro  étant  le  coefficient  des  matières  abso- 
lument premières,  qui  n'ont  encore  subi  aucun  travail  humain,  et 
dont  la  valeur  est  nulle,  comme  l'eau  qui  coule  dans  les  rivières,  et 
1  étant  le  coefficient  des  produits  terminés,  prêts  à  entrer  en  con- 
sommation, et  sur  lesquels  aucun  travail  ne  peut  plus  se  porter, 
comme  le  pain.  Si  un  objet  avait  subi  un  certain  travail,  mais  que 
le  prix  de  ce  travail,  par  suite  d'une  combinaison  ou  d'un  événement 
quelconque,  fût  amorti,  ce  que  l'on  reconnaîtrait  à  ce  que  l'olôet 
n'aurait  aucune  valeur,  on  n'aurait  pas  à  tenir  compte  de  ce  travail. 
Ainsi,  si  un  canal  avait  été  creusé  à  grands  frais  par  l'Etat,  mais 
qu'on  fût  libre  d'y  puiser  de  l'eau  sans  aucune  redevance,  l'eau  qui 
y  coulerait  serait  encore  une  matière  première,  et  aurait  pour  coef- 
ficient zéro. 
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Il  y  a  deux  manières  très -différentes  d'élaborer  les  produits 
industriels.  Certains  produits,  comme  la  ftirine  que  je  viens  de 
prendre  pour  exemple,  ou  comme  la  houille,  ne  concourent  à  la 
formation  d'un  produit  définitif  qu'au  moyen  d'un  travail  nouveau 
qui  leur  est  appliqué,  et  qui  ne  peut  pas  se  faire  en  dehors  d'eux. 
D'autres,  au  contraire,  sont  arrivés  déjà,  en  eux-mêmes,  au  degré 
final  d'élaboration,  et  n'ont  plus  pour  entrer  en  consommation,  qu'à 
être  adaptés  à  d'autres  produits,  qui  subissent  tout  leur  travail  en 
dehors  des  premiers.  A  cause  de  la  grande  division  du  travail,  cette 
seconde  catégorie  de  produits  est  excessivement  nombreuse  ;  on  peut 
prendre  pour  exemple  les  mouvements  de  montre,  pièces  complètes 
en  elles-mêmes,  fabriquées  dans  des  ateliers  spéciaux,  mais  qui  ne 
peuvent  recevoir  d'emploi  que  par  leur  adaptation  h  des  montres, 
fabriquées  à  part  et  souvent  dans  un  pays  différent.  Si  le  mouve- 
ment vaut  10  fr.,  le  travail  d'adaptation!  fr.,  et  la  montre  terminée 
100  fr.,  on  peut  se  demander  comment  il  faut  établir  le  coefficient 
d'élaboration  du  mouvement  de  montre.  Faut-il  rapporter  sa  valeur 

10  fr.,  la  valeur  totale  de  l'objet  prêt  à  entrer  en  consommation, 
100 fr.,  ou seulementàla valeur  du  mouvementadapté  dans  lamontre, 

11  fr.  ?  Faut-il  prendre  pour  le  coefficient  de  ce  mouvement -r-rt^  ou 

10 

r-  ?  Ce  n'est  qu'une  convention  h  faire  ;  mais  il  faut  la  faire  d'une 
11 

manière  rationnelle,  si  l'on  veut  que  les  coefficients  d'élaboration 
signifient  quelque  chose.  Pour  cela,  il  faut  se  reporter  à  la  signifi- 
cation que  Ton  donne,  dans  le  langage  ordinaire,  au  mot  de  matières 
premières,  aux  conséquences  que  l'esprit  est  porté  à  tirer  de  cette 
qualité  que  possèdent  certains  produits. 

Ce  qui  distingue  les  matières  premières,  ce  qui  les  recommande 
à  la  sollicitude  de  la  douane,  ce  qui  fait  qu'à  tort  ou  à  raison,  cha- 
que pays  cherche  à  faciliter  leur  entrée  et  à  entraver  leur  sortie, 
c'est  qu'elles  sont  susceptibles  d'alimenter  beaucoup  de  travail  nou- 
veau, par  rapport  à  leur  valeur.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'elles 
en  sont  susceptibles;  elles  provoquent  forcément  une  grande  quan- 
tité de  travail  nouveau,  puisqu'on  ne  peut  pas  en  tirer  parti  autre- 
ment. Cette  quantité  n'est  pas  constante,  pour  une  matière  donnée; 
elle  dépend  bien  aussi  du  pays  où  l'élaboration  doit  se  faire.  Ainsi 
la  laine  ne  pourrait  alimenter  que  très-peu  de  travail  en  Australie; 
elle  en  provoque  beaucoup  plus  en  France  ou  en  Angleterre.  Le 
minerai  de  cuivre,  que  l'on  jetterait  sur  les  routes  au  lac  Supérieur, 
parce  qu'on  y  possède  le  cuivre  natif,  est  quelque  peu  utilisé  en 
France,  et  beaucoup  mieux  en  Angleterre.  C'est  même  dans  cette 
distinction  que  les  lois  de  douane  sur  les  matières  premières  ren- 
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contrent  leur  écnei),  et  la  considération  des  coefficients  peut  aider  à 
le  faire  découvrir.  Mais  toujours  est-il  qu*indépendarament  de  la 
question  de  pays,  une  matière  est  d'autant  plus  première  qu'elle 
nécessite  encore  le  développement  d'une  plus  grande  quantité  de 
travail,  dans  n'importe  quel  genre  d'industrie.  Il  faut  lui  attribuer 
toute  la  quantité  de  travail  humain  qui  ne  prendrait  pas  naissance, 
si  elle-même  n'existait  pas,  si,  par  exemple,  elle  était  détruite  par 
un  incendie  sans  pouvoir  être  remplacée.  Deux  matières  sont  éga- 
lement premières,  si  la  destruction  de  1,000  francs  de  l'une  et  de 
1,000  francs  de  l'autre  empêche  la  môme  quantité  de  travail  de  se 
développer.  G  est  à  cette  condition  que  devront  satisftiîre  les  coeffi- 
cients, s'ils  sont  rationnellement  établis.  C'est  ce  qui  fait  voir  que, 
dans  l'exemple  choisi  plus  haut,  il  faut  rapporter  la  valeur  du  moo« 
vement  de  montre  à  celle  de  la  montre  terminée,  et  prendre  pour 

iO 

son  coefficient  rrr^.  Sans  doute,  il  y  a  toxyours  en  magasin  uncer- 
iOO 

tain  nombre  de  montres  non  terminées,'  auxquelles  il  n*y  a  que  le 

mouvement  h  adapter  pour  en  faire  des  produits  déflnitîfe.  Mais, 

comme  ce  stock  doit  se  renouveler,  à  mesure  qu'il  est  entamé,  et 

demeurer  constant,  les  choses  se  passent  comme  si  chaque  mouve- 

ment  déterminait  précisément  la  fabrication  de  la  montre  à  laquelle 

il  est  adapté.  Si  donc,  100  mouvements,  valant  i,000francs,  étaient 

détruits  par  un  incendie  sans  pouvoir  être  remplacés,  il  est  certain 

qu'il  y  aurait  100  montres  de  moins  à  fabriquer,  et  pour  900  francs 

de  travail  de  moins  à  développer  dans  cette  industrie.  Ce  n'est  pas 

seulement  le  travail  d'adaptation  des  mouvements  qui  chômerait, 

mais  le  travail   de  la  fabrication  tout  entière.  U  faut  donc  bien 

10 
prendre  -—  pour  le  coefficient  des  mouvements  de  montre,  si  l'on 
100 

veut  être  d'accord  avec  la  signification  communément  attachée  au 
mot  de  matière  première.  Ainsi  le  coefficient  d'élaboration  doit  se 
calculer  en  rapportant  la  valeur  du  produit  considéré  à  la  valeur 
totale  des  produits  prêts  à  être  consommés,  dans  la  fabrication  des- 
quels il  entre,  d'une  manière  quelconque,  qu'il  en  forme  la  partie 
essentielle  ou  qu'il  y  soit  simplement  adapté  ou  ac^joint,  ou  qu'il  soit 
employé  ou  utilisé  dans  Télaboration. 

Indépendamment  des  coefficients  absolus,  dont  je  viens  de  parler, 
on  pourra  avoir  à  considérer  des  coefficients  relatifs,  c'est-à-dire  des 
coefficients  d'un  produit  par  rapport  à  un  autre.  Ainsi,  avec  100  kil. 
de  laine  en  suin,  valant  100  francs,  on  fabrique  40  kilogr.  de  laine 
lavée,  valant  180  francs  ;  le  coefficient  de  la  laine  en  suin  par  rap- 

100 
port  h  la  laine  lavée  est  donc ou  0,  K5.  Le  ootfBciept  d'un  pro- 
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duit  par  mpport  h  un  autre  qui  m  dérivQ  aat  douo  la  n^pport  gui 
existe  entre  la  valeur  du  premier  et  celle  du  second. 

Si,  avec  les  40  kilogr.  de  laine  lavée,  on  fabrique  des  draps  va- 
lant 400  francs,  le  codificient  de  la  laina  lavée,  par  rapport  aux 

180 

draps,  sera— -  ou  0,  45  j  et  si,  avec  ces  draps,  on  fait  pour  700  fr. 

4(011 

de  vêtements,  produit  prêt  à  entrer  en  consommation,  le  coefficient 

400 

absolu  du  drap  sera  -—  ou  0,  57,  Cela  étaut  donné,  si  Ton  veut 

calculer  le  coefficient  absolu  de  la  laine  en  suln,  on  voit  qu'il  est 
.  ,^100  400,^180^,400  A..  **xJ• 
^^  TOO'  ^"  180  ^  400  ^  700  ^"  '  *•  c'çst-à-dire  que,  pour  ob- 
tenir le  coefficient  absolu  d'un  produit  industriel,  il  faut  multiplier 
entre  eux  les  coefficients  relatifs  des  divers  produits  intermédiaires 
par  lesquels  il  faut  passer  avant  d'arriver  au  produit  définitif,  & 
celui  qui  est  prêt  h  être  mis  en  consommation. 

Lorsqu'une  matière,  employée  dans  une  industrie,! donne  lieu  à 
des  produits  différents,  qui  suivent  chacun  leur  filière  pour  aller 
former  divers  produits  définitifs,  voici  comment  on  peut  calculer 
son  coefficient  d'élaboration  :  100  kilogr.  de  blé,  valant  40  francs, 
produisent  au  meunier  75  kilogr.  de  farine,  valant  42  francs,  et 
25  kilogr.  d'issues,  valant  3  francs;  mais  aucun  de  ces  produits 
n'est  prêt  à  être  consommé.  Avec  les  75  kilogr.  de  farine,  on  fera 
100  kilogr.  de  pain,  valant  50  francs;  et,  avec  les  issues,  on  fera  d»& 
produits  divers,  prêts  à  être  consommés,  qui  pourront  valoir  10  fr. 

42  3 

Le  coôffid^nt  de  la  fiarioe  est  donc  —,  et  celui  des  issues  est  — 

50  lU 

Chacun  d'eux  doit  entrer  dans  le  calcul  du  coefficient  du  blé,  savoir:. 

42 
celui  de  la  farine  pour  les  7^,  puisque  la  valeur  de  la  farine  forme 

45 

42 
les—  de  la  valeur  totale  des  produits  dérivés  du  blé  ;  et  celui  des 

3  42      42       3        3 

issues  pour  — .  Le  coefficient  du  blé  sera  donc  —  X  =:;  -f-  7;r  X  t:: 

'^        45  45      50      45      10 

ou  0,80.  Ainsi,  dans  ce  cas,  il  faut  prendre  une  moyenne  entre  les 

coefficients  des  produits  intermédiaires.  Il  est  entendu  que,  pour 

prendre  cette  moyenne,  il  ne  faut  p^  se  bornw  à  prendre  la  demi- 

42      3 
somme  de  ces  coefficients— et  —,  mais  qu'il  faut  auparavant  les 
45      10 

réduire,  comme  je  viens  de  le  faire,  dans  la  proportion  oà  obacw 

des  produits  entre  dans  le  produit  total.  Il  en  est  de  même  de  toutas 

les  moyennes  usuelles  dans  la  vie  :  si  l'on  achète  3  stères  de  bois  h 


188  JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES. 

40  francs,  et  un  à  BO  francs,  la  moyenne  des  prix  ne  sera  pas  45  fr. 

mais  i  40  fr   X  ^^0  fr.,  ou  42  fr.  50. 

4 

Les  coefficients  d'élaboration  ne  s'appliquent  qu'aux  produits 
matériels  ;  mais  il  peut  arriver  qu'un  produit  matériel  soit  employé 
dans  une  industrie,  et  ne  donne  pour  résultat  qu'un  produit  imma- 
tériel, un  service  rendu.  C'est  le  cas  de  la  houille  qu'on  brûle  dans 
les  chemins  de  fer  pour  le  transport  des  voyageurs.  Voici  alors 
comment  s'établit  le  coefficient  pour  cette  nature  d'emploi  : 

Supposons  que  l'on  ait  brûlé  pour  100  francs  de  houille  pour 
transporter  100  voyageurs  à  une  certaine  distance,  au  prix  de 
13  fr.  57  par  personne,  ce  qui  aura  produit  une  recette  totale  de 
1 ,357  francs.  C'est  ce  chiffre  qui  permet  d'apprécier  l'importance  du 
service  rendu;  mais  ce  service  est  supérieure  la  somme  de  1, 357  fr., 
et  pour  le  calculer  exactement,  il  faut  raisonner  comme  suit  :  Si  le 
prix  de  la  place,  au  lieu  de  13  Ir.  57,  avait  été  de  15  fr.,  on  n'au- 
rait eu  que  98  voyageurs  au  lieu  de  100;  donc,  2  d'entre  eux  ne  re- 
tiraient du  voyage  qu'une  utilité  comprise  entre  13  fr.  57  et  15  fr., 
et  que  l'on  peut  considérer  comme  égale  à  15  fr.  De  môme,  si  le 
prix  de  la  place  avait  été  de  20  fr.,  il  n'y  aurait  eu  que  80  voya- 
geurs ;  donc,  18  d'entre  eux  n'ont  retiré  du  voyage  qu'une  utilité  de 
20  fr.  En  continuant  ainsi  jusqu'à  extinction  du  nombre  des  voya- 
geurs, on  forme  le  tableau  suivant  : 

A   i3  fr.  57  on  avait  100  voyageurs. 


45 

20 

ooionHea   98 
80 

donc  2 
18 

d'entre  m» 

n'ont  retiré 

qu'une  utiUté 

éfaleà 

15  f. 
20 

uUltê 

totale       oA 
cor-         •*" 
reepondnate 

360 

23 

60 

20 

25 

500 

30 

40 

20 

30 

600 

40 

25 

15 

40 

600 

50 

10 

.i5 

50 

750 

75 

5 

5 

75 

375 

100 

1 

4 

100 

400 

m 

0 

i 

150 

150 

3.765 

Ainsi,  l'utilité  totale  recueillie  par  les  voyageurs,  qui  n'ont  en 
réalité  payé  que  1,357  fr.,  est  mesurée  par  la  somme  de  3,765  fr. 
Cette  utilité  est  un  produit  immatériel  ;  mais  est-il  définitif?  Si  Ton 
voulait  atteindre  ici  une  exactitude  complète  il  faudrait  distinguer 
entre  les  voyageurs  qui  se  déplacent  pour  leur  plaisir  et  ceux  qui 
voyagent  pour  les  besoins  de  leur  industrie.  Pour  les  premiers, 
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Tutilité  qu'ils  retirent  du  voyage  est  un  produit  définitif;'  pour  les 
autres,  ce  n'est  qu'un  produit  intermédiaire,  qu'il  faudrait  comparer 
à  la  valeur  totale  des  produits  à  consommer  qu'ils  jettent  dans  la 
circulation,  à  l'aide  de  leurs  voyages  :  leprixdeleurr.  déplacements 
ne  serait  qu'un  élément  de  leurs  frais  généraux.  Mais,  pour  le  calcul 
qui  nous  occupe,  il  est  suffisamment  exact  de  conserver  simplement 
le  chiflre  de  3,765  francs,  comme  la  mesure  du  produit  définitif  créé 
au  moyen  de  la  combustion  de  100  francs  de  houille.  Le  coefficient 

iOO 

de  la  houille  pour  cette  nature  d'eàiploi  est  donc  r=^,  ou  0,027. 

3765 

Un  grand  nombre  de  produits  sont  employés  dans  plusieurs  in- 
dustries, ou  à  plusieurs  usages  différents.  Pour  ceux-là,  le  calcul  du 
coëfBcient  nécessite  souvent  des  recherches  statist  tiques  très-étendues, 
ainsi  que  la  connaissance  des  conditions  économiques  d'une  foule 
d'industries.  Comme  exemple ,  je  vais  donner  un  aperçu  de  la 
manière  dont  on  pourrait  calculer  le  coëtïicient  de  la  houille,  sup- 
posée rendue  à  son  point  de  consommation. 

En  4864,  on  a  consommé  en  France  17,491,460  tonnes  de  houille, 
savoir  : 

Mines  et  carrières 698.770  3.99  0/0 

Industrie  des  transports.  . 1.683.610  9.61  0/0 

Economie  domestique 2.086.810  41.93  0/0 

Usines  et  manufactures 13.024.270  74.47  0/0 

Il  faut  chercher  séparément  quel  coefficient  la  houille  doit  recevoir 
pour  chacun  de  ces  emplois. 

1»  Mines  et  cannères.  —  On  peut  admettre,  pour  tout  ce  chapitre, 
le  même  coefficient  que  pour  les  mines  de  combustibles  minéraux 
seules.  Leur  consommation  est  d'environ  666,000  tonnes,  valant 
7,512,480  fr.;  leur  production  s'est  élevée  à  11,242,634  tonnes, 
valant  sur  place  126,749,126  francs.  Le  coefficient  de  la  houille  con- 

sommée  par  les  mines  est  donc  ,^^.*  ,^\^^  ou  0,059  par  rapport  à 
'^  126,749,126  *^         ^'^ 

la  houille  qu'elles  produisent.  On  aura  une  approximation  suf- 
fisante en  admettant  ici,  pour  le  coefficient  de  la  houille  produite, 
0,07,  chiffre  qui  sera  calculé  plus  loin.  Le  coefficient  afférent  à  ce 
premier  chapitre  est  donc  0,059  X  0,07  ou  0,004. 

2<*  Industrie  des  transports.  —  On  peut  admettre,  pour  tout  ce 
chapitre,  le  même  coefficient  que  pour  les  chemins  de  fer  seuls.  Je 
n'ai  pas  les  éléments  de  la  statistique  des  chemins  de  fer  pour  1864, 
mais  je  me  reporterai  à  ceux  de  l'année  1853,  qui  ont  été  publiés, 
et  qui,  dans  un  calcul  de  ce  genre,  donneront  le  même  résultat.  En 


490  JOURNAL  DES  ÉGONOMISTRS. 

4853,  la  recette  brute  totale  des  chemins  de  fer  a  été  de  173  millions, 
dont  76  proviennent  des  voyageurs  et  96  des  marchandise,  Ia 
dépense  en  combustible  pour  les  locomotives  figure  dans  l'ensemble 
des  dépenses  pour  9,3  millions,  dont  5,6  sont  applicables  au  trans- 
port des  voyageurs,  et  3,7  à  celui  des  marchandises.  Le  coôflicient 
du  charbon  employé  pour  les  voyageurs  se  calculera  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  et  sera  trouvé  égal  à  0,027. 

Pour  les  marchandises,  le  calcul  est  plus  compliqué.  Voici  com- 
ment Ton  peut  opérer  :  Supposons  que  Ton  ait  brûlé  pour  100  francs 
de  houille  pour  transporter  des  marchandises  prêtes  à  entrer  en 
consommation,  et  ayant  une  valeur  totale  de  30,000  francs,  a^^int 
le  transport,  et  de  33,600  après  le  transport.  Les  produits  prêts  à 
être  consommés  valent  32,600  francs;  la  bouille  brûlée  pourb 
obtenir  est  un  élément  de  l'élaboration  complexe  qu'ils  ont  subie; 

100 

le  coefficient  de  cette  houille  est  donc  .  Maintenant,  conse^ 

32,600 

vons  les  mêmes  chiffres,  mais  supposons  qu'il  s'agisse  de  marchan- 
dises qui,  même  après  le  transport,  ne  sont  pas  encore  prêtes  àétre 
consommées,  mais  donneront  des  produits  définitifs  d'une  valeur 
quatre  fois  supérieure.  La  valeur  totale  de  ces  derniers  produite 
sera  32,600x4;  et  le  coefficient  de  la  houille  brûlée,  qui  est  toujours 

100 

un  des  éléments  de  cette  élaboration,  sera  • — -  ou  0,001. 

32,600X9 

Pour  appliquer  ce  calcul  aux  éléments  réels,  il  faut  observer  qu'en 
1853,  on  a  transporté  par  chemins  de  fer  8  millions  de  tonnes  de 
marchandises;  qu'une  tonne  transportée*  parcourt  en  moyenne 
113  kilomètres,  et  paie  9  fir.  27  de  frais;  que,  sur  100  tonnes  trans- 
portées, il  y  en  a  32  de  houille  et  coke,  11  de  céréales  et  farines, 
8  de  matériaux  de  construction,  7  de  fers,  verre,  quincaillerie,  3  de 
vins,  etc..  D'après  cela,  on  peut  admettre,  pour  un  calcul  du  genre 
de  celui-ci  j  que  la  valeur  moyenne  de  la  tonne  de  marchandises  trans- 
portées est  de  80  francs  avant,  et  de  89  après  le  transport,  et  que 
cette  valeur  sera  quadruplée  après  une  élaboration  complète.  Le 
transport  de  ces  marchandises  exige  que  l'on  brûle  pour  3,700,000  fr. 
de  houille;  donc  le  coefficient  de  la  houille  employée  pour  cet  usage. 

est,  d'après  la  formule  ci-dessus,  :r\^l  ^^^  •  .sr  ->  ou  0,0013. 
'       ^  8,000,000x89x4  ' 

En  prenant  la  moyenne  entre  les  résultats  calculés  pour  les  voj'a- 
geurs  et  les  marchandises,  on  aura,  pour  le  coefficient  moyen  de  la 

u      11   uwxix    ^       1     ,  i-        5,6X0,027  +  3,7X0,0013^, 

houille  brûlée  dans  les  locomotives  :  ^ ^-^ — — —  ou 

9,3 

0,017, 
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3«  Economie  domestique.  —  La  houille  employée  dans  réoonomie 
domestique  est  prête  à  être  consommée  «dès  qu'elle  est  rendue  à  des- 
tination, car  elle  n'a  plus  aucun  élaboration  h  subir.  Son  coefficient 
est  donc  i. 

4"  Usines  et  manufactures.  —  Dans  la  filature  de  M.  N,....., 

on  consomme  pour  40,000  fr.  de  charbon,  et  on  produit  pour 

350,000  fr.  de  laine  filée.  Le  co6fficieut  relatif  de  la  houille  est 

40  000 
^°°^  ici  ;,ma'a/^v^'  Q^  ^•*^-  Dans  la  fonderie  et  fabrique  de  machines 
o50,000, 

à  vapeur  dé  M.  L....,  on  consomme  pour  3,000  fr.  de  combustible,  et 

on  fabrique  pour  50  à  60,000  fr.  de  produits  par  an  :  le  coôfQcient 

3 
relatif  est  ici  —,  ou  0,05.  Dans  la  fabrique  de  produits  chimiques 

de  M.  B ,  on  consomme  pour  200,000  fr.  de  combustible,  et  on 

fait  pour  2  millions  de  produits  en  litharge,  oéruse  et  minium  : 
coefBcient  relatif,  0,40.  En  1863,  on  a  consommé  en  France,  pour  la 
fabrication  de  la  fonte  au  coke,  pour  26, 172,866 fr.  de  minerai, 
pour  31.209.966  fr.  de  coke,  et  pour  933,834  fr.  de  houille,  soit 
ensemble  pour  32,143.800  fr.  de  combustible,  La  valeur  de  la  fonte 
ainsi  obtenue  s'est  élevée  h  82,390,413  fr-  Le  ooGfacient  relatif  du 

32  144 

combustible,  par  rapport  h  la  fonte,  est  donc  ^       =  0.39.  Si 

Ton  considère  la  fabrication  du  fer  marchand,  et  de  la  fonte  de 
moulage  de  la  fusion  réunies,  on  trouve  une  dépense  de  combus- 
tible de  32  millions  dans  les  hauts-fourneaux,  et  20  millions  dans 
les  fours,  ensemble  52  millons,  pour  une  valeur  de  10  millions  de 
fonte  de  moulage,  et  de  163  millions  de  fer  marchand,  ensemble  173; 
le  coefficient  du  combustible,  dans  cette  fabrication,  déjà  plus 

52 

avancée  que  la  précédente,  est  donc-rr^-  ou  0.30.  —  Mais  le  fer  est 

173, 

encore  une  matière  première,  dont  le  coefficient  viendrait  diminuer 

celui-ci.  U  en  est  de  même  de  tous  les  produits  que  j*ai  cités  plus 

haut,  laine  filée,  machines,  produits  chimiques.  Aucun  d'eux  n'est 

encore  prêt  à  être  consommé,  et  doit  encore  Subir,  avant  d'être 

terminé,  des  élaborations  importantes.  En  tenant  compte  de  ces 

élaborations  successives,  et  de  la  nature  des  industries  françaises, 

en  général,  on  peut  estimer  que  le  coôfQcient  de  la  houille,  dans 

les  emplois  industriels,  est  environ  0.01 . 

Prenant  maintenant  la  moyenne  entre  les  coefficients  caJouléa 

par  les  quatre  chapitres  séparément,  on  aura  : 

~  X  0,004 +  -^X  0,017 +-^X  l+-jôô-^  **'***' 
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ce  qui  donne  0,13  pour  le  coëfflcient  d'élaboration  de  la  houille  en 
France. 

Comme  on  le  voit,  c'est  la  consommation  de  près  du  huitième 
de  la  houille,  par  l'économie  domestique  qui  fait  monter  aussi  haut 
ce  coëfflcient.  Celui  que  j'ai  eu  h  admettre,  d'une  manière  fort  hypo- 
thétique, je  l'avoue,  pour  l'industrie  manufacturière,  influe  peu  sur 
le  résultat.  Si  je  l'avais  pris  égal  à  0,005  seulement,  au  lieu  de  0,01, 
le  coëfflcient  0,13  ne  changeait  pas,  et  si  je  l'avais  élevé  jusqu'à  0,05, 
chiffre  évidemment  trop  fort,  il  serait  devenu  0,16  au  lieu  de  0,13. 
Le  résultat  auquel  je  viens  d'arriver  peut  donc  être  admis  avec  une 
grande  approximation.  Ce  coefficient  0,13  s'applique,  comme  je  l'ai 
dit,  à  la  houille  supposée  rendue  au  lieu  oîi  elle  doit  être  consom- 
mée. Si  l'on  voulait  calculer  celui  de  la  houille  prise  à  la  mine 
môme,  il  faudrait  remarquer  que  son  prix  moyen  est,  à  la 
mine,  de  11  fr.  28  la  tonne,  et,  rendue  au  lieu  de  consommation, 
de  24  fr.  78.  Le  coefficient  de  la  première,  par  rapport  à  la  seconde, 

1  128 

est  donc  J ,^- ,  et  le  coefficient  absolu  de  la  houille  prise  à  la  mine 
2,178 

1  128 

est,  par  conséquent,  ^V,_  X  0,13,  ou  0,067.  La  nature  des  éva- 
2,178 

luations  que  j'ai  été  obligé  de  faire,  ne  permet  guère  de  tenir  le 
3*  chiffre  pour  certain;  mais  on  peut  considérer  ce  coôîBcieal 
comme  exact,  en  ne  conservant  que  deux  chiffres,  et  forçant  le  se- 
cond, ce  qui  donne  0,07. 

Si  l'on  avait  à  calculer  le  coefficient  d'élaboration  des  vins,  voici 
comment  on  pourrait  s'y  prendre  :  Supposons  d'abord  qu'il  s'agisse 
de  vins  communs,  valant  sur  place  50  fr.  la  pièce.  On  peut  admettre 
qu'un  quart  est  consommé  sur  les  lieux  mêmes,  sans  nouveaux 
frais  :  son  coëfflcient  est  donc  1.  Un  second  quart  revient  au  con- 
sommateur, avec  le  transport,  l'octroi  et  les  frais  divers,  à  75  fr., 
et  un  troisième  quart  à  100  fr.  Il  faut  tenir  compte  des  frais  d'octroi 
(et  il  en  serait  de  même  pour  tout  autre  impôt),  comme  des  autres 
dépenses  ;  car  ces  frais  d'octroi  payent  les  dépenses  du  pavage, 
éclairage  des  villes,  etc.,  et  c'est  réellement  la  consommation  du 
vin  qui  alimente,  pour  sa  part,  cette  classe  de  travaux.  Le  coëffi- 

50      2  50 

cient  du  second  quart  sera  donc  — ;  ou  ^.  et  celui  du  troisième,  rrii 

75       3  Iw 

ou^.  Enfin,  le  dernier  quart,  consommé  chez  des  restaurateurs, 

2 

50         1 

peut  revenir  à  300  fr.  la  pièce  :  son  coefficient  est—-,  ou-.  Le 

300        6 
coefficient  moyen  des  vins  communs  s'établit  ainsi  à  : 

*..*       2,1      1,1       1  ^^^ 

4:*+4^3  +  4^2+ï^6'^^^'^- 
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Pour  les  vins  de  grands  crus,  pouvant  valoir  1,000  fr.  la  pièce, 
on  peut  admettre  que  les  trois  quarts  sont  achetés  par  des  parti- 
culiers, h  qui  ils  reviennent,  tous  frais  payés,  à  1,200  fr.,  et  un 
quart  par  des  restaurateurs,  qui  le  font  consommer  sur  le  pied 
de  2,000  fr.  la  pièce.  Le  coëfflcient  de  ces  vins  serait  alors 
3  iOOO  ,  1  iOOO 
ïXï2ÔÔ  +  i2ÔÔÔ'°'^«''^' 

Certains  objets  paraissent,  au  premier  abord,  avoir  les  caractères 
de  produits  industriels  terminés,  parce  qu'ils  n'ont  plus  de  travail 
matériel  à  subir;  mais  doivent,  au  contraire,  scientifiquement  par- 
lant, être  placés  très- haut  dans  la  série  des  matières  premières;  en 
d'autres  termes,  leur  coefficient  d'élaboration  est  en  réalité  très- 
faible.  Je  citerai  comme  exemple  les  carreaux  de  vitres.  Ces  pro- 
duits ne  sortent  de  la  verrerie  qu'après  avoir  subi  un  travail  impor- 
tant, et  ils  n'en  ont  plus  d'autre  à  subir  qu'une  simple  adaptation 
à  des  châssis  de  fenêtre.  Mais  il  faut  remarquer  que  ces  ché^sis  ne 
sont  pas  encore  des  produits  prêts  à  entrer  en  consommation,  et 
qu'on  ne  peut  s'en  servir  qu'en  les  adaptant  à  des  maisons,  produits 
qui  demandent  un  travail  considérable.  Le  calcul  du  coêfQcient 
d'élaboration  rectifiera  d'un  trait  de  plume  les  idées  fausses  qu'on 
pourrait  se  faire  à  ce  si\jet.  Dans  une  maison  de  village,  coûtant 

iO,000  francs,  il  peut  entrer  pour  80  francs  de  carreaux,  ce  qui 

g 
donne  le  coêflicient  jrr;.;   dans  une  maison  de  ville,  coûtant 

3 

50,000  francs,  il  en  entre  pour  300  francs,  ce  qui  donne  — •  ;  enfin, 

dans  un  château,  coûtant  400,000   francs,    il   en   entre   pour 

i 
2,000  francs,  ce  qui  donne  —— .  Il  faut  tenir  compte,  en  outre,  du 

zOO 

remplacement  des  carreaux  brisés.  On  peut  admettre  qu'une  mai- 
son dure  assez  longtemps  pour  que  chaque  carreau  y  soit  remplacé 
deux  fois  en  moyenne.  Chacun  des  chiffres  ci-dessus,  indiquant  le 
rapport  de  la  dépense  en  carreaux  de  vitres  à  la  dépense  totale  de  la 
construction,  doit  donc  être  triplé,  ce  qui  donne  pour  les  trois  coôf- 

ficients  r— - ,  ^-—  et  -r--.  Il  faut  encore  établir  une  moyenne  entre 
iOOO'  500      200  ^ 

eux  et,  pour  cela,  connaître  dans  quelle  proportion  les  trois  classes 

d'édifices  considérées  se  rencontrent  dans  le  pays.  Si  les  premiers 

3  6  1 

forment  les  —,  les  seconds,  les  —,  et  les  derniers,  le  ~-  de  la  valeur 

totale  des  maisons,  le  coefficient  moyen  des  carreaux  sera,  pour  ce 

P^y^  1^  X  Ï55Ô  +  è  >^  4  +  ^  255' °"  '  ^-^^P^"  P'*' "''«• 
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Ce  coêfBcient  étant  tràshfaible»  les  carreaux  de  vitres  remoateii)  très- 
haut  danft  la  série  dea  matières  premières,  beaucoup  plus  haut  que 
la  houille  elle-même.  On  ne  peut  en  consommer  pour  une  certaine 
valeur  (pour  20|000  francs,  par  exemple),  sans  consommerai  même 
temps  pour  une  valeur  cinquante  fois  plus  considérable  (un  mil- 
lion) de  produits  de  diverses  industries,  sans  commander  par  con- 
séquent le  développement  d'une  quantité  totale  de  travail  repré- 
sentée par  un  million,  tant  en  salaires,  ou  travail  actuel,  qu'en  mar- 
chandises, ou  travail  ancien  accumulé  sous  une  forme  matérielle. 
A  valeur  égale»  les  verres  à  vitre  commandent  ou  alimentent  trois 
fois  et  demie  plus  de  travail  que  la  houille  prise  à  la  mine,  six  fois 
et  demie  plus  que  la  houille  rendue  à  son  lieu  de  consommation. 

D'autres  produits  prêtent  à  Tillusion  contraire,  comme  par 
exemple  le  minerai  d'or.  Un  amas  de  sable  aurifère,  sorti  de  la 
mine,  et  valant  actuellement  1,000  francs,  pourra  produire  pour 
1,100  i^ancs  de  métal,  et  donnera,  comme  produits  prêts  à  entrer 
en  consommation,  pour  1,S00  francs  de  pièces  d'or  ou  de  b^oux. 

1000 

Le  coefficient  de  ce  sable  aurifère  est  donc  — -  ou  0,83;  ce  sable 

est  donc  placé  très-bas  dans  la  série  des  matières  premières;  et  ce* 
pendant  il  pouvait,  au  premier  abord,  paraître  en  posséder  à  un 
haut  degré  la  qualité.  Mais  il  ne  peut  alimenter  que  pour  iOO  francs 
de  travail  nouveau,  tant  en  salaires  qu'en  rfoiunération  de  capitaux. 
Ces  deux  exemples  suffisent  pour  montrw  que  la  considération 
des  coefficients  d'élaboration  peut  être  d'une  grande  utilité  en  ne 
laissant  aucun  vague  à  la  qualification  de  matière  première,  dont 
on  a  souvent  à  se  serw»  En.  Dorkot. 
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IX 

M.  René  Brice  (d*Ille-et- Vilaine)  assuma  la  lourde  tâche  de 
répondre  h  M.  Fraisainet,  «  quoique  libre-éobangista.  »  Singuliers 
libres-échangistes  que  ceux  qui  sacrifient  les  principes  au  moment 

(1)  VoyM  le  ■ominÙM  et  U  pranièra  partia  dan*  le  nomiM  d'avril  dmiar,  p.  M- 
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OÙ  ils  sont  lô  pluB  meniuiéS)  et  pîéiendent  se  sauver  par  ce  foiix- 
fuyant  :  a  II  n'y  a  rien  d'absolu  en  ce  monde.  »  Ils  ressemblent 
aness  à  ces  fuyards  qui,  mis  en  présence  de  l'ennemi,  jettent  leur 
fusil  en  s'écriant  :  <(  Nous  sommes  trahis»  » 

Notre  marine  n*a  aucun  fret  de  sortie  qui  ôe  puisse  comparer  à 
celui  de  l'Âugle terre  ;  sur  les  18  millions  1/S  de  tonnes,  dont  se 
composait  le  fret  de  sortie  de  cette  dernière  puissance  en  1869, 
10  millions  800,000  appartenaient  h  la  houille,  et  4  millions  1/3  au 
fer,  sans  compter  les  machines  exportées.  Il  faut  y  joindre  les 
émigrants;  en  1860,  85,656  émigrants  se  sont  embarqués,  àLiver- 
pool  seulement,  sur  311  navires  comprenant  471,000  tonneaux. 

L'Amérique  a  pour  fret  de  sortie  le  coton. 

Et  nous,  nous  avons  les  vins  de  Bordeaux,  les  soies  de  qualité 
supérieure:  car  nos  soies  unies  luttent  difQcilement  avec  Zurich  et 
Elberfeld  ;  les  toiles  fines,  la  bijouterie,  etc.,  un  peu  de  graines  et 
de  farines.  Sauf  le  vin  et  le  blé,  tout  cela  n'appartient  pas  à  la  ca- 
tégorie des  matières  encombrantes,  ce  qui  prouve  simplement  que 
la  France  n'a  pas  su  tirer  des  ressources  de  son  sol  tout  le  parti 
voulu.  En  Angleterre,  le  fret  de  sortie  dépasse  de  3  0/0  le  mouve* 
ment  de  sortie;  en  France,  au  contraire,  il  est  dépassé  de  Î9  0/0. 
Une  bonne  partie  de  nos  vins  et  de  nos  eaux-de-vie  s'en  va  par  na- 
vires américains. 

De  là  le  prix  du  fret  français  :  40  francs  en  revenant  des  Antilles, 
et  ÎO  seulement  en  y  allant;  60  francs  au  retour  de  Barcelone,  et  30 
ou  iO  au  plus,  en  s'y  rendant. 

Le  fret  de  retour  ne  se  compose  guère  que  de  sucre  et  de  coton  ; 
le  sucre  n'a  plus  la  môme  importance  depuis  le  développement  du 
sucre  de  betterave  en  France  et  son  entrée  pour  2/3  dans  l'alimen- 
tation nationale.  Le  coton  nous  est  enlevé  en  partie  par  la  marine 
américaine.  Quant  au  commerce  avec  l'Amérique  du  Sud,  les  ma* 
fins  du  Chili,  du  Brésil,  de  la  Plata,  réduiraient,  suivant  M.  Brice, 
Considérablement  le  profit  qu'il  donne  à  notre  marine.  M.  Johnston 
a  démontré  par  avance  l'inexactitude  de  cette  assertion.  (V.  plus 
haut.) 

Quantau  tiers  pavillon,  il  comptait  Jadis  Î94  navires  et  89,160  ton- 
neaux :  en  1869,  il  était  représenté  par  1,045  navires,  jaugeant 
388,596  tonn. 

A  Saint-Malo,  le  nombre  des  navires  français  est  tombé  de  1200  à 
800;  le  trafic,  pour  l'entrée,  s*est  abaissé  de  66,000  à  59,000,  et,  pour 
la  sortie,  de  67,000  à  62,000.  En  môme  temps  il  y  entrait,  en  1870, 
par  exemple,  876  navires  étrangers,  au  lieu  de  566  comme  en  1863, 
soit  124,126  tonn. ,  au  Heu  de  50,632  ;  il  en  sortait  832,  au  lieu 
de  583,  et  cette  augmentation  était  essentielle  en  présence  du  dé- 
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veloppemeni  considérable  du  commerce  qui  a  lieu  môme  dans  les 
petits  ports. 

De  là,  M.  Brice  conclut  à  l'établissement  de  la  protection  en  favear 
de  la  marine.  Cest  fort  justifiable,  dit-il,  car  si  les  bassins,  quais, 
ports,  places,  etc.,  construits  par  l'Etat,  sont  gratis  pour  tous,  il  n'en 
est  pas  de  même  en  Angleterre,  oh  nos  navires  sont  assujettis  à  des 
droits  (enquêtes  de  1863  à  1870),  notamment  à  CardifTet  àNew- 
castle.  Seulement,  il  faut  ajouter,  avec  M.  Johnston,  que  ces  droits 
sont  appliqués  indistinctement  aux  navires  anglais  ou  non  anglais. 
Mais  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que,  si  la  patente  et  tout^  sortes 
d'impôts  pèsent  sur  l'armateur  français,  l'armateur  britannique  n'a 
rien  à  acquitter;  il  paye  aussi  sa  part  du  fonds  général  des  im- 
pôts. C'est  encore  pis  en  Portugal  et  en  Espagne. 

L'amiral  ministre  de  la  marine  a  développé  ensuite  cette  thèse: 
Sans  marine  de  commerce,  pas  de  marine  militaire;  plaidoyer  inu» 
tile,  puisque  la  marine  française,  avons-nous  démontré  plus  haut, 
s'accroît  sans  cesse,  quoique  lentement.  Il  insiste  surtout  sur  le 
ralentissement  survenu  dans  le  nombre  des  marins  soumis  à  l'in- 
scription maritime.  De  150,000,  en  1865,  il  est  tombé  à  148,000, 
147,000,  et  146,000.  En  1870  et  1871,  il  est  redevenu  égal  à  1865, 
grâce  à  l'augmentation  du  personnel  de  la  petite  pêche;  celui  de 
la  grande  navigation  est  resté  à  peu  près  constant.  On  espère  en- 
lever au  tiers  pavillon  une  pari  de  fret  par  la  surtaxe  et  en  doter 
la  marine  française.  Erreur!  car  cet  obstacle  arrêtera  encore  davan- 
tage le  commerce,  sans  profit  pour  les  navires  indigènes.  Il  nous 
faut  des  ouvriers  pour  les  arsenaux.  Protégeons  les  chantiers. 
L'Etat  ne  peut  leur  donner  des  constructions  à  effectuer  autant 
qu'ils  sont  de  véritables  et  de  grands  chantiers  de  construction.  La 
Seyne  seule,  qui  dépend  des  forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée, 
peut  fournir  de  grands  navires.  Enfin,  de  1861  à  1869,  on  a  acheté 
à  l'étranger  173,070  tonneaux,  valant  92  millions  1/2  de  francs, 
«  une  véritable  flotte  marchande  I  »  «  Quelle  perte  de  toute  façon 
pour  tout  le  pays!  »  Le  ministre  aurait  plutôt  dû  dire  :  Quelle 
perte  pour  la  branche  des  constructions  navales,  mais  quel  profil 
pour  la  nation  î  En  un  mot,  le  ministre  a  défendu  la  cause  de  la 
routine,  sans  recourir  à  aucun  argument  bien  nouveau. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  s'est  levé  alors  pour  éclairer 
l'Assemblée  sur  les  obstacles  apportés  par  les  conventions  étran- 
gères à  l'application  prompte  de  la  loi.  Il  a  reconnu  la  justesse  de 
cette  objection.  M.  de  Grammont  (de  la  Haute-Saône)  voit  là  une 
raison  de  plus  de  dénoncer  les  traitéa  Cette  raison  nous  fait  in- 
cliner, au  contraire,  à  désirer  l'impossibilité,  pour  le  pays,  de 
modifier  trop  souvent  son   régime  commercial.  En  attendant, 
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ni  le  droit  de  francisation,  ni  la  surtaxe  ne  peuvent  être  appli- 
qués. On  négociera.  Nous,  libres-échangistes,  qui  croyons  aux 
dangers  des  lois  nouvelles,  nous  souhaitons  de  tout  notre  cœur  un 
insuccès  complet  à  ces  démarches  diplomatiques,  et  nous  croyons, 
malgré  cela,  que  nous  sommes  d'aussi  bons  Français  que  les  au- 
tres. M.  Pouyer-Quertier  est  venu  à  la  rescousse  de  M.  de  Rémusat. 
11  appelle  la  situation  économique  faite  par  les  traités  «  Tesclavags 
national.  »  Nous  l'appellerons  plus  exactement  «  l'esclavage  du 
gouvernement  et  la  liberté  du  pays.  » 

Il  n'y  a,  du  reste,  lieu  de  négocier  qu'avec  l'Autriche,  qui  ne  tire 
pas,  dit-on,  50Q,000  francs  de  bénéfice  des  conventions  de  1866.  Au 
point  de  vue  du  fisc,  c'est  possible,  mais  on  ne  peut  apprécier  le  profit 
qu'en  retirent  les  intérêts  privés.  Le  télégraphe  nous  a  appris  l'in- 
succès des  tentatives  faites  jusqu'à  présent  à  cet  effet,  et  la  chambre 
de  commerce  de  Trieste  insiste  pour  que  le  gouvernement  autri- 
chien ne  cède  sur  aucun  point. 


M.  La  Roncière  Le  Noury  se  dit  libre-échangiste,  mais  il  n'est 
pas  «libre-échangiste  ?i outrance,»  c'est-à-dire  que,  comme  M.  René 
Brice,  il  a  peu  de  confiance  dans  le  principe  et  est  tout  disposé 
à  l'abandonner  dans  un  cas  exceptionnel.  «  Qui  non  proficity 
déficit.  »  C'est  bien  là  la  devise  exacte  du  progrès  politique  comme 
du  progrès  économique.  Il  en  conclut  la  mort  de  la  marine  fran- 
çaise, parce  qu'il  oublie  qu'elle  progresse,  et  que  la  lenteur  de  ce 
progrès,  pour  l'auteur,  équivaut  à  zéro.  Singulière  manière  de  rai- 
sonner !  On  ne  se  porte  pas  volontiers  vers  la  marine,  s'écrie  M.  An- 
cel,  parce  que  la  vie  est  facile  et  heureuse  en  France  (ce  n'est  pas 
la  faute  des  protectionnistes!),  les  familles  ne  pensent  à  y  mettre 
que  leurs  mauvais  sujets,  qui  n'en  font  pas  moins  de  très-bons  ma- 
rins, grâce  à  l'habileté  des  commandants,  mais  qui,  enfin,  ne  seront 
jamais  l'élite  du  pays.  En  résumé,  le  Français  n'est  pas  assez  fa- 
milier avec  la  mer,  parce  qu'il  est  trop  continental.  Aussi ,  ne 
trouve-t-on  pas  de  capitaux  qui  consentent  à  courir  le  risque  des 
opérations  maritimes,  d'autant  plus  que  la  loi  ne  les  y  encourage 
point.  Le  libre-échange,  enfin,  profite  à  ceux  qui  sont  maîtres  du 
marché.  Cet  argument  est  contraire  aux  faits;  car  le  libre-échange 
profite  encore  plus  aux  petites  nations  qu'aux  grandes;  la  France  y 
a  plus  gagné  que  l'Angleterre  ;  la  Suisse,  la  Belgique  et  la  Hollande, 
encore  plus  que  ces  deux  puissances,  a  Quiconque  est  maître  du 
commerce  du  monde  est  maître  du  monde.  »  Deux  petites  puis- 
sances, la  Hollande  et  le  Portugal,  ont,  pendant  de  longues  années, 

3'  sArib,  t.  xxvi.  —  15  mai  1872.  13 
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tenu,  pour  ainsi  dire,  l'Europe  en  échec  par  une  marine  marchunde 
et  une  marine  militaire  puissantes.  Cela  est  vrai  ;  mais  il  est  vrai 
aussi  que  l'Angleterre  est  loin  d'être  la  maîtresse  absolue  du  com- 
merce et  de  la  marine  du  globe.  On  n'a  pas  demandé,  diUl,  la  loi 
de  1866.  Ce  sont  de  ces  lois,  en  effet,  qui  profitent  surtout  au  com- 
merce. Jamais  des  gens  protégés  ne  demanderont  la  cessation  de 
cette  protection,  qui  leur  assure  de  grands  profits  sans  efforts  d'es- 
prit, sans  initiative,  sans  activité.  Aussi,  la  marine  dépérit-elle;  fait 
absolument  faux,  avons-nous  vu  plus  haut.  Toutefois,  M.  LeNoury 
veut  maintenir  la  concurrence,  qui  précipiterait  le  dépérissement. 
Cet  aveu  est  important  à  relever.  Mais  o  les  tiers-pavillons  ne  sont 
pas  intéressants  {sic);  ce  sont  les  bachi-bouzouks  de  la  mer,  qui  vont 
chercher  du  fret  partout  où  ils  en  trouvent,  et  ramènent  dans  dûs 
ports.  »  Étrange  manière  d'apprécier  les  faits,  pour  un  homme 
qu'on  pourrait  croire  spécial  I  Puis  il  enfourche  le  dada  ordinaire 
des  amiraux;  il  cherche  à  démontrer  la  nécessité  de  la  marine  que 
personne  n'a  niée,  l'utilité  de  l'inscription  maritime,  qui  n'a  rien  à 
voir  en  cette  affaire,  car  elle  n'y  est  aucunement  en  question.  Il 
cherche  à  démontrer  combien  sont  précieux  les  règlements  qui 
existent  encore  et  qui  mettent  à  la  charge  de  l'armateur  les  frais 
de  rapatriement,  de  maladie,  de  conduite,  etc.  Les  armateurs, 
dit-il^  en  demandent  le  maintien;  on  se  rappelle  que  M.  Aclocque 
a  constaté  le  contraire.  Quant  à  l'inscription  maritime,  lyoute-t-il, 
on  a  tort  de  la  considérer  comme  une  entrave.  Si,  ce  sera  ioHJours 
une  entrave,  mais  beaucoup  plus  acceptable  le  jour  où  le  service 
militaire  sera  devenu  obligatoire,  à  condition  qu'on  égalise  la  durée 
des  services  demandés  aux  uns  et  aux  autres. 

M.  La  Roncière  veut  enfin  conserver  cette  race  d'ouvriers  qui 
a  construit  le  Canard^  le  Château-Renard^  le  Cône.  «  Ces  bfttimenis 
ont  coûté  cher,  mais  ils  valent  certainement  ce  qu'ils  ont  coûté. 
M.  Le  Noury  met  le  doigt  sur  la  plaie  ;  tant  que  nous  nous  obsti- 
nerons ou  qu'on  obligera  nos  armateurs  à  faire  construire  des 
navires  chers,  la  marine  française  ne  se  développera  d'aucune 
façon.  Nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut  et  nous  insistons  encore. 

Dans  le  discours  du  rapporteur,  dont  l'objet  principal  était  de 
défendre  la  Commission  du  budget,  nous  relevons  beaucoup  de 
généralités  et  peu  de  bits.  Nous  ne  signalerons  que  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  marine  à  vapeur  subventionnée. 

Sur  les  142,000  tonnes  de  la  marine  à  vapeur  française,  84,000, 
selonM.Ancel,  et  104,000,  selon  M.  Pouyer-Quertier,  seraient  sub- 
ventionnées et  coûteraient  à  l'État  26  millions  1/2  de  subvention  par 
an.  C'est  trop  cher,  s'écrie  avec  juste  raison  M.  Ancel,  car  on  pour- 
rait obtenir  le  mdme  résultat  à  des  conditions  meilleures,  le  sar- 
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vice  postal  de  la  France  n'étant  en  aucune  façon  en  rapport  avec 
une  t^Ue  dépense.  Outre  ces  84,000  tonnes,  il  faut  déduire  la  navi- 
gation à  vapeur  intérieure,  celle  qui  va  de  Marseille  à  Nice,  de 
Marseille  en  Corse,  du  Havre  à  Caén,  k  Dunkerque,  de  Calais  à 
Douvres,  les  remorqueurs,  etc.  Tout  cela  réduit  à  peu  de  chose  la 
navigation  commerciale  à  vapeur  libre,  40,000  tonnes  environ.  Ce 
serait  là  ce  qui  causerait  la  détresse  du  million  de  tonneaux  de  la 
navigation  à  voiles  I  Du  reste,  la  concurrence  sera  bien  plus  dilBcile 
à  soutenir  pour  la  marine  à  vapeur,  attendu  que  le  fer  et  le  charbon 
sont  à  meilleur  marché  en  Angleterre.  Pour  le  charbon,  Targu- 
ment  n'a  pas  de  valeur,  parce  que  les  navires  français  peuvent, 
sans  difficulté,  aller  s'approvisionner  dans  les  ports  anglais,  sans 
élévation  de  prix.  M.  Ancel  ne  veut  pas  admettre  qu'il  n'y  ait  que 
deux  ports  en  France,  le  Havre  et  Marseille.  Il  fait  du  sentiment 
pour  une  chose  où  il  ne  s'agit  que  de  constater  les  faits  existants, 
n  oublie  que  les  ports  ne  sont  que  des  intermédiaires,  et  que  ce  ne 
sont  pas  des  individualités  qui  aient  le  droit  d'être  protégées.  En 
fiait,  le  Havre,  Marseille  et  Bordeaux,  les  trois  libres-échangistes, 
absorbent  à  eux  seuls  plus  de  la  moitié  du  mouvement  maritime 
total  de  la  France,  44  millions  de  tonnes  sur  73,  et  cependant  ils 
n'ont  guère  que  le  tiers  de  l'effectif  total  (le  Havre,  120,000,  plus 
16,000  à  vapeur;  Marseille,  87,000,  plus  la  vapeur,  qui  s'élève, 
poxir  Marseille  seule,  à  94,000  tonnes,  etc).  Us  absorbent  donc  la 
majorité  des  affaires  du  commerce  français  à  l'extérieur.  Par  la  loi 
nouvelle,  on  sacrifie  la  mc^orité  des  intérêts  à  la  minorité,  grâce 
au  plus  grand  nombre  de  représentants  que  compte  celle-ci  dans 
l'Assemblée.  M.  Ancel  énumère  ensuite  les  nombreuses  protesta- 
tions des  ports  et  des  chambres  de  commerce  contre  la  loi  de  1866* 

M.  Farcy,  dans  une  interruption,  a  rappelé  que  les  chemins  de 
fer  avaient  contribué  à  appauvrir  le  cabotage.  Le  fait  est  exact* 
On  aggravera  le  mal  par  la  création  des  surtaxes,  en  déplaçant  les 
niarchés  et  en  les  repoussant  de  France  ;  les  grands  marchés  inter^ 
nationaux  abandonneront  le  Havre,  Lyon  et  Marseille  pour  Anvers, 
BÂle  et  Gènes.  Les  marchés  nationaux  seuls  subsisteront.  Est-ce 
là  servir  l'intérêt  du  consommateur,  dont  M.  Ancel  prétend  vou- 
loir, lui  aussi,  se  préoccuper?  La  possession  des  marchés  intemap- 
tionaux  assure  l'abondance,  par  conséquent,  les  prix  moins  éle* 
vés,  et  font  vivre  enfin  une  foule  de  petites  industries^t  de  petits 
commerces  de  détail. 

M.  Tolain,  dans  un  assez  bon  discours,  a  montré  que  demander 
la  protection  pour  un  temps,  c'est  un  acheminement  à  la  rendre 
perpétuelle.  Il  n'y  a  pas  de  firet  de  sortie;  les  éléments  en  sont  ce- 
pendant assez  nombreux  et  assez  abondants  en  France  :  plâtres, 
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marbres,  porphyre,  chaux,  pierres,  glaises,  etc.  «Il  sufBt  de  porter 
ce  fret  encombrant  sur  tous  les  points  du  globe,  où  Ton  manque 
de  matériaux  de  construction.  »  C'est  l'avis  de  commerçants  et 
d'armateurs  entendus  dans  l'enquête  de  1870.  Seulement,  on  man- 
que de  navigation  intérieure  pour  transporter  ce  fret  jusqu'aux 
ports  à  des  prix  accessibles.  Le  cabotage  et  la  navigation  des  coure 
d'eau  ou  des  canaux  ont  été  tués  par  la  faculté  qu'on  a  laissée  aux 
Compagnies  de  chemins  de  fer  d'abaisser,  puis  de  relever  leure 
tarifs.  Monopolisées  comme  le  sont  nos  voies  ferrées,  le  gouverne- 
ment n'a  pas  le  droit  de  tolérer  pareille  façon  d'agir.  Par  suite  de 
ce  monopole,  ajoute  M.  Tolain  avec  bien  du  bon  sens,  il  se  pro- 
duit ce  fait  étrange,  que  la  tonne  de  marchandise  est  transportée  à 
plus  bas  prix  et  en  moins  de  temps,  de  Birmingham  et  de  Liverpool 
à  Marseille,  que  du  Havre  et  de  Rouen,  et  la  différence  s'élève 
quelquefois  à  50,  60,  80  francs.  On  a  subventionné  à  tort,  sous 
l'Empire,  des  compagnies  à  vapeur.  Aujourd'hui,  la  marine  libre 
demande  une  surtaxe  pour  soutenir  la  concurrence.  «  Nous  entrons 
dans  un  cercle  vicieux.  »  M.  Tolain  relève  ensuite  les  contradictions 
de  tous  ces  gens,  armateurs,  constructeurs,  fabricants  de  fers,  etc., 
qui  réclament  les  uns  contre  les  autres  une  protection,  et  cette  pro- 
tection, qui  la  paye?  La  population  qui  vit  de  ses  bras,  à  la  cam- 
pagne et  à  la  ville,  et  qui  n'est  jamais  protégée.  Quant  au  besoin 
de  marins  qu'éprouve  la  marine  militaire,  il  se  fait  moins  sentir 
aujourd'hui;  les  modifications  de  chaque  jour  rendent  moins  néces- 
saire une  longue  éducation  spéciale  et  permettent  d'en  réduire  le 
nombre.  En  résumé,  la  loi  nouvelle  n'aura  d'autre  résultat  que  de 
créer  l'antagonisme  entre  les  intérêts.  «  Dans  ce  pays,  il  y  a  trop 
longtemps  qu'on  ne  peut  essayer  ni  une  grande  œuvre,  ni  un  acte  de 
courage  sans  demander  l'intervention  de  l'État.  Il  serait  temps  d'en 
finir.  »  Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

L'amiral  Fourichon  a  répondu  en  se  plaçant  uniquement  an 
point  de  vue  de  la  marine  militaire,  qui  n'avait  rien  à  voir  en  cette 
occurrence,  puisque  le  tonnage  français  n'a  cessé  de  s'accroître  et 
que  chaque  navire  de  plus  donne  au  pays  un  équipage  de  plus.  Les 
marins  d'élite  manquent,  dit-il.  Eh  bien  !  faites  les  sacrifices  nécesr 
saires  pour  vous  les  procurer  en  assez  grand  nombre;  ce  ne  sera 
pas  la  protection  qui  vous  l'augmentera.  Sur  ce  discours  fort  ap- 
plaudi, on  passe  au  vote  pour  savoir  si  l'on  abordera  la  discussion 
des  articles  ou  si  l'on  rejettera  la  loi  à  priori,  440  députés  seule- 
ment ont  été  de  l'avis  du  rejet,  presque  tous  appartenant  à  la  gau- 
che, aux  départements  vinicoles  et  à  ceux  de  la  Seine,  des  Bou- 
ches-du-Rhône,  de  Vaucluse  et  du  Rhône. 
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XI 

A  propos  do  l'art.  r%  la  cause  des  colonies  françaises  fut  prise  de 
nouveau  en  main  par  M,  de  Champvallier  (de  la  Charente),  et  M.  La- 
serve(de  la  Réunion).  M.  Laserve  rappela  que  le  traité  du  8  novem- 
bre 1864,  conclu  avec  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Belgique, 
permet  l'introduction  absolument  libre  des  sucres  de  betteraves 
originaires  de  ces  pays,  sans  distinction  de  pavillon  ni  de  sur- 
taxe. Or,  la  nouvelle  loi  maritime  va  aggraver  le  fret  pour  les  su- 
cres coloniaux;  on  a  si  longtemps  sacriflé  les  intérêts  des  colonies 
à  ceux  des  ports  de  la  métropole,  et  maintenant  on  avantagerait 
à  leur  détriment  les  produits  étrangers  I  Vu  la  concurrence  qui  main- 
tient les  prix  bas,  aujourd'hui  la  marine  française  transporte  les 
deux  tiers,  les  trois  quarts  des  sucres  coloniaux.  La  surtaxe  aug- 
mentant le  fret,  ces  sucres  se  détourneront  des  marchés  métropo- 
litains et  iront  chercher  un  placement  dans  les  pays  étrangers,  ce 
qui  entraînera,  comme  payement,  la  substitution  des  marchandises 
étrangères  aux  marchandises  françaises.  Ainsi,  le  résultat  de  ces 
mesures  sera  de  réduire  le  fret  de  sortie  et  le  commerce  d'expor* 
tation. 

En  outre,  comme  on  s'expose  à  des  représailles,  il  est  bon  de  se 
rappeler  tous  les  bénéfices  que  le  pavillon  français  retire  de  Tinter- 
course  à  l'extérieur.  Il  va  prendre  des  chargements  en  Angleterre, 
au  Rio  de  la  Plata,  aux  îles  Chinchas,  pour  les  colonies  étrangères 
de  la  mer  des  Indes,  où  il  trouve  un  fret  de  retour  avantageux  pour 
l'Europe,  à  destination  de  la  France  ou  des  métropoles  de  ces  co- 
lonies. Us  vont  à  Madagascar,  à  Maurice,  aux  Indes,  en  Australie, 
à  Saïgon,  aux  îles  de  la  Sonde,  y  transportent  des  charbons,  des 
machines,  des  mules  de  Buénos-Ayres  et  de  Montevideo,  du  guano, 
et  rapportent  en  Europe  du  sucre,  du  café,  de  Tétain,  de  l'orseille, 
du  riz;  mais,  avant  de  prendre  ces  chargements*  ils  se  livrent  à 
des  voyages  intermédiaires  entre  Calcutta,  Bombay,  Saïgon,  Moul- 
meïn,  Kurratchu,  etc.  [Dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  imposer  aux 
colonies  de  si  funestes  entraves. 

M.  Pouyer-Quertier  ne  veut  pas  qu'on  exempte  le  tiers-pavillon 
desservant  les  colonies,  sous  prétexte  qu'elles  doivent  payer  leur 
part  des  charges.  A  cela,  M.  de  Mahy  a  répondu  qu'elles  le  fai- 
saient et  qu'elles  n'avaient  rien  dit  quand  on  avait  écrasé  les  su- 
cres. Mais  M.  le  ministre  des  finances  insiste,  parce  que  les  droits 
nouveaux  sont  inférieurs  à  ceux  existant  avant  la  loi  de  1866. 

U  a  repris  ensuite  en  main  la  cause  des  constructeurs  et  a  insisté 
sur  l'importance  des  compagnies  subventionnées,  en  ce  qui  concerne 
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la  navigation  régulière.  Leur  matériel  a  une  valeur  de  500  fr.  par 
tonne,  soit  un  capital  total  de  32  millions,  de  sorte  que,  tous  les 
deux  ans,  l'État  leur  rembourse  la  valeur  totale  de  leur  matériel. 
La  Compagnie  transatlantique,  organisée  pour  faire  li  millions  de 
transports,  en  reçoit  12  1/2  de  l'État  à  titre  de  subvention.  La 
correspondance  postale  n'a  été  que  le  prétexte  ;  car  il  n'y  a  de  voyage 
que  tous  les  quinze  jours,  ce  qui  fait  qu'elle  ne  transporte  pas 
de  lettres,  parce  qu'on  s'adresse  aux  départs  réguliers  d'Angleterre, 
afin  de  gagner  ces  quinze  jours.  Aussi,  la  Compagnie  transatlan- 
tique n'expédie-t-elle  que  2  ou  300,000  fr.  de  lettres  par  an.  Ble 
fait,  en  revanche,  une  concurrence  inégale  à  la  marine  libre.  La  na- 
vigation ne  remplace  pas  les  navires  qui  disparaissent  dans  l'Océan, 
a  dit  le  ministre  des  finances.  Si  l'État  faisait  faire  un  recense- 
ment exact,  d'après  le  Veritas^  du  million  de  tonnes  composant  li 
marine  française,  il   verrait  que  plus  de  100,000  d'entre  elles 
sont  au  fond  de  TOcéan  et  n'existent  plus  pour  les  compagnies  d'as- 
surances. Nous  ne  féliciterons  donc  pas  la  douane  de  ses  statistiques 
officielles,  car  elle  manque  à  son  devoir  en  laissant  publier  des 
chiffres  faux.  M.  Pouyer-Quertier  nous  a  promis  des  chiffres  exacts. 
Ce  jour-là,  il  aura  mérité  l'un  des  prix  Montyon  de  l'Académie  fran- 
çaise. Toutefois,  que  M.  le  ministre  rouennais  veuille  bien  noos 
expliquer  comment,  si  on  ne  remplace  point  les  navires  qui  di^ 
raissent,  il  se  peut  faire  que  le  nombre  des  navires  fhmçais  ait 
augmenté?  Il  est  vrai  que  le  pavillon  tiers  a  augmenté  de  150 p.  0/0 
pour  l'Angleterre,  de  80  p.  0/0  pour  le  Norwége,  de  66  p.  0/0 
pour  le  Suédois,  de  60  p.  0/0  pour  le  Prussien,  de  190  p.  O/Opoor 
l'Italien;  de  140  pour  l'Autrichien,  etc.  M.  Pouyer-^uertier rejette 
'exemption  des  colonies,  attendu  que  les  sucres  coloniaux  seront 
régis  par  une  loi  générale  sur  la  matière,  qui  viendra  prochaine- 
ment en  discussion.  Quant  au  régime  des  colonies,  «  c'est  une 
question  de  famille  qui  sera  réglée  entre  nous  » ,  et  dans  laqudle 
la  métropole  jouera  le  rôle  de  dupeur,  et  les  colons  celui  de  dupfe. 
M.  de  Champvallier  rappelle  les  paroles  prononcées  en  IWO 
par  M.  le  ministre  des  finances  :  o  Notre  industrie  maritime  se 
«  trouve  dans  une  situation  qui  ne  peut  être  changée,  parce  qu'elle 
«  tient  aux  conditions  naturelles  de  notre  pays,  n  La  loi  nouvelle  est 
donc  inutile,  et  elle  va  favoriser  le  placement  des  sucres  hollandais, 
belges,  etc.,  et  même  des  sucres  allemands,  qui  se  dissimuleront 
comme  sucres  belges,  au  détriment  des  sucres  coloniaux,  chargés 
d'une  surtaxe  de  pavillon. 

On  se  plaint  de  l'état  stationnaire  de  l'inscription  maritime; 
cela  tient  à  l'état  stationnaire  de  la  population  totale  de  la  France 
elle-même,    et,    du  reste,  il  y  a  eu   une   augmentation  de 
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5,000  hommes,  de  i8S7  à  1871.  Mais  notons  les  deux  interruptions 
que  M.  Pouyer-Quertier  a  placées  ici  et  dont  la  contradiction 
prouve  le  peu  de  netteté  de  ses  idées. 

Première  interruption  :  a  Le  long-cours  a  augmenté.  » 

Tant  mieux,  c'est  là  que  se  recrutent  les  marins  d'élite.  Mais, 
deuxième  interruption  :  a  L'augmentation  vient  de  la  petite 
pêche.  )> 

Comment  mettre  ceci  d'accord  avec  ce  qui  précède? 

A  cette  deuxième  interruption,  M.  de  Champvallier  répond  que 
dans  la  petite  pêche  on  peut  trouver  d'excellents  marins. 

Enfin,  M.  de  Champvallier  s*attaque  à  ceux  qui  ont  dit  qu^on 
ne  construisait  plus.  Voici  ce  qu'on  a  construit  dans  ces  derniers 
temps. 

Nouvelle  interruption  de  M.  Pouyer-Quertier  :  Ouil  des  bar- 
ques de  pêche  I 

Des  barques  de  pêche!  reprend  M.  de  Champvallier,  c^est  ce 
queiious  allons  voir  : 

2  paquebots  en  fer  pour  la  Compagnie  transatlantique  (subven- 
tionnée) ; 

1  vapeur  en  fer  pour  le  Mexique; 

1  vapeur  en  fer  pour  la  maison  Apertégay,  de  Bayonne; 

1  vapeur  en  fer,  construit  aux  chantiers  de  l'Océan,  pour  la  mais 
son  Worms; 

i  navire  à  voiles,  en  fer,  de  700  tonneaux  ; 
i  navire  à  voiles  en  fer,  de  800  tonneaux,  aux  chantiers  de 
MM.  Bichon  frères,  à  Lormont,  pour  la  maison  Maurel  frères; 

2  na^dres  en  bois,  en  construction  à  Lormont,  de  4  à  500  ton- 
neaux, par  les  maisons  Lebeau,  de  Paris,  et  Lalanne  et  Berguin  ; 

i  vapeur  de  900  tonneaux. 

Soit  un  total  de  10  navires. 

M.  de  Champvallier  et  M.  Shœlcher  (de  la  Martinique)  ne 
demandent  aucune  faveur  pour  les  colonies,  mais  ils  veulent 
qu'elles  soient  placées  sur  le  pied  d'égalité  avec  les  départements 
français.  Cela  revient  à  demander  l'exemption  de  la  surtaxe  de  pa- 
villon pour  les  250,000  tonnes  qu'importent  les  colonies  en  France, 
dont  90,000  de  sucre  :  soit  le  trentième  de  l'importation  totale. 
Pour  un  si  piètre  profit  fiscal,  c'est  bien  hasardé  que  d'écraser  h 
ce  point  les  colonies  françaises. 

M.  Pory-Papy,  le  représentant  nègre  de  la  Martinique,  est  venu 
h  la  rescousse  de  M.  de  Champvallier,  invoquant  l'avantage  qu'il  y 
aurait  à  favoriser  les  créations  d'usines  centrales,  qui  transforment 
nos  possessions  d'outre-mer  et  y  appellent  les  capitaux  métropo- 
litains. 
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Malgré  ropposition  de  M.  Ancel,  rex^mption  fut  votée  par  TAs- 
semblée  pour  les  b&timents  venant  des  colonies. 

XII 

Alors,  la  discussion  s'engagea  sur  l'article  !•'  de  la  loi,  modifié  en 
conséquence  et  ainsi  conçu  : 

a  Les  marchandises  importées  par  navires  étrangers,  autres  qiie 
«  celles  provenant  des  colonies  françaises,  seront  passibles  des8u^ 
«  taxes  de  pavillon  fixées  par  100  kilogrammes,  comme  ci-après  : 

«  Des  pays  d'Europe  et  du  bassin.de  la  Méditerranée,  0  fr.  73. 

«  Des  pays  hors  d'Europe,  en  deçà  des  caps  Hom  et  de  Bonne 
V  Espérance,  i  fr.  50. 

((  Des  pays  au-delà  des  caps,  2  fr.  » 

M.  Ernest  Duvergier  de  Hauranne  prit  alors  la  parole,  malgré 
toutes  les  colères  de  la  droite,  dirigées  plus  spécialement  contre 
rindépendance  de  son  caractère. 

Les  150,000 hommes  de  l'inscription  maritime  appartiennent,» 
grande  partie,  à  la  grande  pêche,  celle  d'Islande  et  de  Terre-Neuw, 
et  au  cabotage. 

Du  reste,  la  marine  militaire  à  vapeur  n'emploie  pas  autant  de 
marins  inscrits  que  la  marine  à  voiles  :  les  canonniers,  fiisiliers 
de  marine,  mécaniciens,  appartiennent  au  recrutement,  ou  bien  ce 
sont  des  volontaires.  En  1866,  M.  Dupuy  de  Lôme  évaluait  à  6,000 
sur  42,000  le  nombre  des  inscrits  incorporés  dans  la  flotte  fran- 
çaise, plus  8,000  hommes  donnés  parle  recrutement,  le  reste  appa^ 
tenant  à  la  catégorie  des  volontaires.  Aujourd'hui,  ce  chiffre  de 
6,000  est  bien  réduit  à  3,000.  L'intérêt  militaire  n'a  donc  rien  à 
voir  dans  la  loi  en  question,  vu  l'insignifiance  des  besoins. 

Quant  aux  ouvriers  des  ports,  le  nombre  est  loin  de  se  réduire,  le 
mouvement  maritime  ayant  augmenté  ;  et  cette  classe  intéressante 
s'est  développée  dans  des  proportions  inconnues  jusqu'ici.  Le  nom- 
bre des  calfats ,  des  charpentiers  s'est  accru  ;  les  salaires  ont 
haussé.  Cette  classe  ouvrière,  loin  de  disparaître,  ne  cesse  de  se 
développer. 

La  concurrence  oblige  la  marine  française  à  économiser  le  temps. 
Elle  n'y  était  pas  contrainte  autrefois,  grâce  à  la  protection  ;  c'était 
l'une  des  causes  principales  de  son  infériorité  et  de  la  crise 
qu'elle  a  à  traverser  maintenant.  Les  Anglais  l'ont  subie,  cette 
crise,  quand  ils  ont  aboli  l'acte  de  navigation,  et  les  vaisseaux  fran- 
çais ont  souvent  été  prendre  dans  les  ports  anglais  de  la  houille  à 
destination  de  l'Inde,  à  des  prix  extrêmement  rémunérateurs.  Les 
Anglais  se  sont  outillés  ;  la  crise  a  cessé  pour  eux.  Bien  des  arma- 
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teurs  du  Havre,  de  Nantes,  de  Marseille,  ont  accepté  laloî  de  1866, 
qui  ne  les  empoche  point  de  réaliser  un  bénéfice  de  25  à  30  0/0. 

On  dit  que  la  navigation  française  est  plus  coûteuse.  Un  navire  est 
acheté  en  Angleterre  par  un  armateur  du  Havre.  En  Angleterre,  il 
nécessite  3,750  fr.  de  gages  par  mois,  avec  35  hommes  ;  et  en  France, 
sous  le  régime  môme  de  nos  règlements,  2,500  fr.,  avec  25.  Pour 
d'autres  navires,  la  différence  est  de  3,200  à  4,500.  La  nourriture, 
pour  le  navire  fraliçais,  est  de!  fr.  25  par  homme  et  par  jour;  pour 
le  navire  anglais,  de  1  fr.  50;  de  sorte  que  la  navigation  française 
coûte  de  45  à  60  fr.  par  mois,  et  la  navigation  anglaise,  de  65  à  90. 
Quant  aux  règlemenls,  ils  causent  des  pertes  de  temps  qui  rédui- 
sent le  nombre  de  voyages  de  Tannée;  mais  ils  ne  renchérissent 
point  outre  mesure  les  frais  de  navigation  proprement  dits.  Le  ra- 
patriement coûte  2,000  fr.  pour  la  navigation  de  Tlnde,  tandis  que 
l'économie,  d'un  autre  chef,  est  de  5,000  fr. 

Quanta  nos  constructions,  sans  doute  elles  sont  inférieures,  mais 
pas  autant  qu'on  le  prétend  ;  car,  de  1 866  à  1869,  la  moyenne  de  nos 
constructions  a  été  de  56,000  tonneaux  par  an,  au  lieu  de  5^  ,000, 
moyenne  de  1860  à  1863,  sous  le  régime  de  la  protection. 

Quant  au  droit  de  francisation,  dont  la  moyenne  proposée  serait 
de  50  fr.  pour  un  navire  de  100  tonnaux,  il  équivaut  à  une  charge 
de  50,000  fr.Or,  pour  évaluer  l'intérêt  d'un  capital  engagé  sur  mer, 
il  faut  tenir  compte  de  l'assurance  et  de  l'amortissement,  ce  qui 
donne  25  0/0,  soit  12  fr.  50  par  an  pour  un  droit  de  50  fr.  par  ton- 
neau. Et  c'est  ainsi  qu'on  entend  favoriser  l'extension  de  notre  ma- 
rine !  Quant  à  la  surtaxe,  elle  ne  pèsera  pas  sur  les  pays  de  naviga- 
tion directe,  même  pas  sur  les  Grecs,  adonnés  spécialement  à  l'in- 
tercourse,  car  ils  s'empresseront  de  se  couvrir  du  pavillon  russe  ou 
italien.  Elle  protégera  uniquement  la  navigation  de  la  France  avec 
l'Amérique  du  Sud,  c'est-à-dire  précisément  celle  qui  défie  toute 
concurrence. 

Tout  cela  n'empêchera  pas  que,  dans  l'Inde,  le  fret  français  soit  de 
30  à  50  fr.,  au  lieu  de  25,  taux  de  la  marine  anglaise.  Notre  marine 
trouvera  avantage  à  aller  se  faire  inscrire  dans  les  ports  étrangers, 
car  les  représailles  ne  se  feront  pas  attendre,  sinon  en  Angleterre, 
au  moins  en  Amérique;  celle-ci  en  a  usé  de  1822  à  1866.  Ceci 
obligerait  nos  vaisseaux  de  naviguer  à  vide  dans  bien  des  cas  oii  ils 
eussent  auparavant  trouvé  du  fret  comme  pavillon  tiers. 

L'amiral  Pothuau  s'est  borné  à  réfuter  la  partie  de  ce  dis- 
cours, concernant  les  équipages  de  la  marine  militaire.  Les  règle- 
ments portent  que  les  deux  tiers  de  ces  équipages  doivent  être  in- 
scrits; la  proportion  est  la  môme  pour  les  marins  des  spécialités. 
Quant  au  nombre  total  des  matelots,  il  n'apasété  réduit,  parce  que 
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les  navires  à  vapeur  marchent  souvent  à  la  voile,  par  économie.  D 
leur  faut  donc  le  même  nombre  de  marins  que  par  le  passé,  et  de 
vrais  marins;  pour  M.  Pothuau,  les  marins  de  pêche  ne  sont  pas 
de  «  vrais  marins.  »  Â  cela,  l'amiral  Seûsset  a  répondu  de  la  manière 
suivante. 

Pour  lui,  la  décadence  date  de  1845,  et  non  de  1866.  L'élévation 
du  prix  des  denrées  alimentaires,  du  taux  des  salaires,  la  substitu- 
tion de  la  machine  à  vapeur  et  de  l'hélice  sont  les  véritables  causes 
de  la  vive  concurrence  de  la  marine  à  vapeur  étrangère.  Voudrait- 
on  revenir  à  ces  vieux  «  mathurim  »  ,  pour  remplacer  les  bateaux 
à  vapeur?  Mais  un  vapeur  transporte  autant  que  quatre  navires 
à  voiles.  M.  Saisset  invoque  l'autorité  des  ministres  de  la  marine 
de  1864  eu  1866,  aussi  soucieux  de  la  grandeur  de  la  France  que 
M.  Pothuau.  Ces  deux  ministres  étaient,  si  je  ne  me  trompe, 
l'amiral  Rigault  de  Genouilly  et  M.  de  Chasseloup-LaubaU 

Vous  n'empêcherez  pas  les  Grecs  de  l'archipel,  les  Autrichiens, 
les  Italiens,  naviguant  moins  chèrement  que  nous,  d'aller  prendre 
les  blés  de  la  mer  Noire,  du  Danube,  du  Levant,  pour  nous  les  ap- 
porter à  plus  bas  prix  que  ne  pourrait  le  faire  la  marine  fran- 
cedse  ;  ni  les  bâtiments  anglais,  venant  d'Alexandrie,  de  traverser  la 
Méditerranée,  avec  «  leur  petit  tournebroche,  »  pour  nous  procurer 
le  coton  d'Egypte.  Pouvons-nous  ne  pas  faire  que  les  Anglais  aient 
pour  fret  de  sortie  la  houille;  les  Américains,  le  coton;  les  Austra- 
liens, la  laine?  N'aurions-nous  pas  raison  de  tenter  le  nécessaire  pour 
attirer  tout  le  commerce  de  la  Méditerranée  à  Marseille,  au  détri- 
ment de  Gênes  et  de  Livourne,  et  de  faire  du  Havre  le  Liverpool 
français,  au  détriment  d'Anvers?  C'est  ce  que  la  loi  de  1866  pou^i 
seule  réaliser.  Quant  aux  subventions,  M.  Saisset  les  défend,  en  ce 
sens  qu'elles  ont  eu  pour  but  d'assurer,  à  un  moment  donné,  au 
pays  une  flotte  de  30  à  40  paquebots  pour  transporter,  partout  où 
Ton  voudrait,  des  chevaux,  des  canons,  des  hommes.  Ce  n'en  a  pas 
moins  été  une  faute  grave  au  point  de  vue  commercial.  Eh  bien,  la 
surtaxe  va  favoriser  Gênes  et  Anvers;  le  kilogramme  de  cuivre  de 
Lima,  du  Pérou  s'en  ira  à  Anvers  et  arrivera,  par  là,  franc  de  sur- 
taxe, au  Havre.  La  marine  nationale  n'y  gagnera  rien,  et  l'on  aura 
tué  la  poule  aux  œufs  d'or. 

Il  dâserte  le  système  de  l'inscription  maritime ,  car  on  n'est  plus 
au  temps  de  cette  fameuse  escadre  à  voiles  de  âO  vaisseaux  que 
commandaient  les  amiraux  Lalande  et  Hugon.  Il  fallait  alors 
120  gabiers  par  bâtiment,  30  timoniers,  et  1  mousse  par  canon, 
soit  120  sur  le  Moniebello.  Avec  les  matelots  et  les  novices,  cela  fai- 
sait un  total  de  700  par  vaisseau,  ou  &e  14,000  pour  l'escadre  en- 
tière. Aujourd'hui,  notre  flotte  de  combat  compte 6,  9 ou  12 frégates 
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OU  vaisseaux  cuirassés,  coûtant  8  millions  chacun,  ou  90  à  100  mil- 
lions pour  l'ensemble.  Les  mécaniciens  sont  formés  à  l'école  de 
Ch&lons  et  dans  les  écoles  flottantes  des  ports;  les  matelots-canon- 
niers  sont  formés  dans  une  école  spéciale.  Les  m&tures  étant  ré- 
duites, on  demande  à  Finscription  maritime  : 

16  gabiers  pour  la  hune  et  16  pour  le  beaupré,  soit  3S  ;  mettons 
48;  150  à  200  matelots  de  pont,  mettons  250,  300,  400;  multiplié 
par  12,  cela  fait  4,800  ;  mettez  6,000,  et  nous  serons  encore  loin 
des  14,000  hommes  nécessaires  à  ranoienne  flotte. 

La  loi  de  1866  n'a  pas  le  moins  du  monde  diminué  la  pêche  du 
thon  de  la  Camargue  et  du  golfe  du  Lion,  non  plus  que  la  naviga- 
tion avec  les  îles  Baléares,  TAlgérie,  le  Levant»  Quant  à  la  préten- 
due diminution  des  professions  maritimes,  l'assertion  n'est  exacte  ni 
pour  Marseille,  ni  pour  le  Havre,  ni  pour  Bordeaux.  Le  mouvement 
des  bâtiments  à  l'entrée  et  à  la  sortie  donne  lieu  à  des  échouages, 
des  renflouages,  des  réparations  de  mâture,  de  gréement,  etc.  Aussi 
le  personnel  des  ouvriers  qui  y  sont  occupés  se  maintient-il  bien 
suffisant  pour  le  développement  restreint  que  le  budget  impose  à 
notre  marine  militaire.  M.  Saisset  repousse  donc  la  nouvelle  loi  sur 
la  marine  marchande  par  la  môme  raison  qu'il  a  rejeté  l'impôt 
sur  les  matières  premières. 

M.  Babin-Chevaye  s'efforce  néanmoins  d'établir  que  la  marine  h 
voiles  n'estpasaussi  impuissante  qu'on  le  prétend,  témoin  les  marines 
grecque  et  italienne,  témoin  aussi  nos  caboteurs  de  Bretagne,  qui 
restent  quelquefois  un  an  ou  deux  sans  revenir  dans  leur  port  d'at- 
tache pour  se  livrer  à  la  navigation  de  la  Méditerrannée  et  de  la  mer 
Noire,  de  l'Algérie  et  des  îles  méditerranéennes.En  1870,  4  à  5  na- 
vires de  200  à  250  tonneaux  sont  partis  de  Nantes  pour  la  Réunion, 
en  prenant  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  l'endroit  où  la  mer  est 
le  plus  redoutable;  et  cela,  pendant  l'hivernage.  Le  cabotage  dessert 
môme  les  Antilles.  Il  prend  pour  cela  des  «  porteurs  d'expédition,  » 
c'est-à-dire  des  capitaines  au  long  cours,  ce  qui  augmente  beau- 
coup ses  frais.  Le  cabotage  figure  à  Nantes  pour  le  quart  dans  la 
navigation  totale. 

Quant  aux  constructions,  on  prétend,  dit-il,  qu'on  n'a  pas  besoin 
des  chantiers  privés.  Eh  bien  !  en  1855  et  1856,  on  en  a  levé  jus- 
qu'au dernier  des  ouvriers. 

Enfin,  se  passer  de  vrais  marins,  c'est  s'exposer  à  ce  que  la  moitié 
des  hommes  aient  le  mal  de  mer.  M.  Babin-Chevaye  avance  là  une 
assertion  étrange;  le  pêcheur  est,  à  ce  point  de  vue,  aussi  éprouvé 
et  aussi  fait  que  le  marin  au  long  cours. 

M.  Rousseau,  qui  représente  Brest,  rappelle  que,  pour  feire  en- 
trer 1 0  millions  dans  les  caisses  du  fisc,  on  va,  par  l'élévation  du  fret, 
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imposer  au  commerce  une  charge  de  100  millionsetplus;  Mmillions 
iront  dans  les  poches  des  armateurs.  C'est  ce  que  nous  appelons  de 
Ia«/7o/ia^f(m%a/e.Etonnon&-nou8ensuitedeces  fortunes  scandaleuses 
acquises  par  les  protectionnistes.  L'expulsion  du  tiers  pavillon  di- 
minuera la  fréquence  des  départs  dans  les  ports,  mettra  souvent 
un  producteur  dans  l'impossibilité  d'accepter  une  commande  et  lui 
fera  manquer  parfois  une  bonne  occasion.  Aujourd'hui  il  faut  faire 
les  affaires  rapidement  pour  prospérer. 

Les  représailles,  possibles  à  l'étranger,  frapperont  sur  Tinter- 
course  de  la  marine  française  dans  les  ports  étrangers  ;  et  elle  y 
entre  pour  45  0/0,  tandis  que  l'intercourse  étranger,  en  France, 
n'est  que  de  il  0/0.  La  perte  sera  donc  pour  nous  dans  ce  cas-là. 

L'amiral  Dompierre  d'Hornoy  veut  conserver  plus  de  marins 
que  l'amiral  Saisset,  tout  en  reconnaissant  qu'il  en  faut  moins 
qu'autrefois;  seulement,  il  est  nécessaire  qu'ils  soient  plus  capable, 
à  cause  du  caractère  mixte  de  nos  navires  de  guerre;  à  un  mo- 
ment donné,  il  faut  les  débarrasser  des  m&tures,  voiles,  etc.,  de 
tout  cet  échafaudage  de  cordes  et  de  vergues  qui  les  arrêteraient 
dans  leur  marche  rapide.  Les  anciens  navires  déplaçaient  3  à  4,000 
tonnes;  ai\jourd'hui  ils  en  déplacent  8  à  10,000;  or,  l'ameuble- 
ment est  proportionné:  les  ancres,  les  chaînes,  les  cordes,  tout 
doit  être  plus  fort;  le  poids  de  l'ancre  est  double.  Les  gabiers,  les 
timonniers,  sont  moins  nombreux  d'un  tiers;  mais  ils  ont  plus  de 
difficultés.  Il  n'y  a  que  les  marins  habitués  aux  grandes  vergues, 
aux  grandes  voiles,  au  long  cours,  en  un  mot,  qui  puissent  donner 
de  la  force  à  notre  marine. 

Le  Rouennais  Raoul  Duval  examine  alors  les  entraves  dont  il  y  au- 
rait à  débarrasser  la  marine,  les  charges  qu'une  législation,  a  très- 
arbitraire  et  très-arriérée,  »  selon  M.  Vandier,  fait  peser  sur  elle. 
Les  pertes  de  temps  qui  en  résultent  peuvent  équivaloir  aune  perte 
pécuniaire  de  30  à  50,000  francs. 

II  importe  de  réformer  l'institution  des  invalides  de  la  marine, 
qui  ne  procure  au  matelot  qu'une  retraite  de  80  fr.  par  an,  s'élevant» 
pour  le  capitaine  au  long  cours,  à  la  somme  dérisoire  de  300  à  350  fr. 

Au  départ,  le  navire  est  soumis  à  la  visite  de  la  mise  en  charge, 
par  le  capitaine-visiteur.  Cela  coûte  50  francs  et  fait  perdre  qua- 
rante-huit heures.  Si  les  abouts  lui  paraissent  trop  tendres,  il  faut 
aller  sur  le  gril,  ce  qui  coûte  500  fr.  et  fait  perdre  de  deux  à  trois 
semaines.  L'anglais,  l'allemand  ou  l'américain,  au  contraire,  à 
peine  arrivé,  décharge  ses  marchandises,  recharge  aussitôt  et  re- 
part. Il  enlève  le  fret  au  navire  français  pendant  tous  ces  délais.  En 
Seine,  on  a  retardé,  en  janvier  dernier,  Me  quarante-huit  heures, 
le  départ  d'un  navire,  parce  qu'il  avait  été  acheté  en  Angleterre  et 


U  MARINE  MARCHANDE  A  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE.  209 

que  la  cloche  de  bord  avait  2  centimètres  i/2  de  moins  que  la  cloche 
réglementaire.  Les  règlements  obligent  les  bâtiments  à  avoir  un 
bordage  d'armement,  c'est-à-dire  une  grosse  pièce  de  bois  ayant 
Tâge  du  navire  et  pesant  50  à  60  kilogrammes;  dans  le  port,  plu- 
sieurs jours  sont  nécessaires  pour  le  mettre  en  place;  ce  serait 
impossible  en  mer. 

Le  rapatriement,  est  encore  une  charge  très-lourde  pour  la  ma- 
rine. 

M.  Duval  demande  aussi  la  surtaxe  comme  compensation  de 
toutes  ces  charges;  et  nous,  nous  demanderons  la  suppression  de 
ces  charges,  mais  le  maintien  de  la  franchise  du  tiers  pavillon. 

M.  Pothuau  ne  veut  pas  croire  à  la  lourdeur  de  ces  charges.  Il 
cite  le  discours  de  M.  Thiers  en  1866,  qui  les  évaluait  à  I  ou  2  0/0. 
L'amiral  ministre  oublie  qu'il  y  a  une  chose  qui  ne  peut  s'é- 
valuer, c'est  le  temps  gaspillé.  Du  reste,  il  a  rappelé  qu'il  y  a  au 
ministère  du  commerce  une  commission  qui  est  chaîne  de  réviser 
le  Code  de  commerce  à  cet  égard. 

A  la  suite  de  ce  discours,  la  surtaxe  a  été  votée  par  400  voix 
contre  260.  50  membres  se  sont  abstenus  et  23  étaient  en  congé. 
Voici  comment  se  répartit  ce  vote  entre  les  députés  des  départe- 
ments maritimes. 

Sur  225,  160  ont  voté  la  surtaxe;  65  l'ont  repoussée. 

Sur  27  départements  maritimes,  8  départements  l'ont  votée  à 
l'unanimité,  9  à  la  majorité,  3  ont  été  unanimes  à  la  repousser 
(PyrénéefrOrientales,  Var  et  Corse)  ;  7  l'ont  repoussée  à  la  majorité; 
1  s'est  partagé  également  dans  les  deux  sens  (Landes).        % 

Tout  le  littoral  maritime,  jusques  et  y  compris  la  Vendée,  a  voté 
pour  la  surtaxe  ;  tout  le  littoral,  de  la  Charente-Inférieure  à  l'Es- 
pagne, a  voté  contre.  Les  Pyrénées-Orientales  ont  également  voté 
contre.  Le  reste  du  littoral  jusqu'au  Gard  inclusivement  ont  voté 
pour;  et,  enfin,  le  littoral  des  Bouches*du-Rhône  à  l'Italie  a  voté 
contre,  y  compris  la  Corse. 

Les  17  départements  qui  ont  voté  la  surtaxe  possèdent  un  effec- 
tif de  592,000  tonnes  à  voiles  et  de  46,500  à  vapeur;  les  10  oppo- 
sants, un  effectif  de  312,000à  voiles  et  de  91 ,200  à  vapeur.  Enfin  les 
17  premiers  représentent  un  mouvement  3,819,600  tonnes  et  les 
10  derniers,  3,464,400.  Il  y  a  presque  balance,  malgré  la  différence 
notable  d'effectif;  cela  dénote  qu'il  règne  plus  d'activité  chez 
les  derniers  et  que  leurs  navires  restent  moins  longtemps  inoccupés. 

Les  députés  du  Nord  et  de  l'Ouest  qui  ont  voté  contre  la  surtaxe 
sont  MM.  Vente  (Nord);  Duftaussoy  (Pas-de-Calais)  ;  Magniez,  de 
Rambures  et Goblet (Somme);  Louis Passy  (Eure);  le  comte  d'Har- 
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court,  ambassadeur  (Calvados)  ;  Morvan,  Rousseau,  Lebreton  et 
de  Pompéry  (Finistère). 

Parmi  les  représentants  de  Marseille,  MM.  Tardieu  et  Heirieis 
ont  été  seuls  à  voter  pour,  ainsi  que  M.  Piccon,  à  Nice. 

Sur  28  représentants  des  colonies,  6  ont  voté  contre  la  surtaxe; 
quant  à  TAlgérie,  elle  a  été  unanime  à  s'y  opposer, 

xm 

Â  la  séance  suivama,  MM.  Baucarne-Leroux,  Tolain,  Richieret 
de  Chaudordy  ont  réussi  à  faire  exempter  de  la  surtaxe  les  bâti« 
ments  affecté»  au  transport  du  guano,  en  vue  de  protéger  Tagrical- 
ture.  C'est  l'objet  de  l'article  â. 

L'article  3  fut  ensuite  voté  sans  discussion.  Il  est  ainsi  conçu  : 
tt  Les  marchandises  des  pays  hors  d'Europe  seront  passibles  à  leur 
importation  des  entrepôts  d'Europe  d'une  surtaxe  de  3  francs  par 
100  kil. 

«  Cette  disposition  n'est  pas  applicable  aux  marchandises  que 
les  lois  actuellement  en  vigueur  aasiu^ttiraient  à  des  surcharges 
plus  élevées.  » 

Battus  sur  le  principe,  les  libres-échangistes  ont  cherché  à  dé* 
truire  en  détail  l'effet  de  la  loi. 

Le  radical  M.  Rouvier  a  demandé  l'exemption  de  la  surtaxe  pour 
les  céréales.  Les  blés  inférieurs  valant  de  20  à  3S  fr.,  la  taxe  de 
75  centimes  les  iOO  kilogr.,  représenterait  3  0/0.  Ce  serait  suréle- 
ver le  prix  du  pain.  L'argument  est  mauvais,  parce  qu'il  est  illu- 
soire. 

Le  blé  est  importé  par  navires  russes,  italiens,  autnchîens ou 
grecs  ;  ces  trois  premières  catégories  de  bâtiments  sont  affranchies 
par  les  conventions  existantes  ;  quant  à  la  marine  g^*ecque,  elle 
saura  s'y  soustraire;  elle  changera  de  pavillon  et  se  mettra  sous 
la  protection  de  la  Russie.  Le  résultat  sera  donc  de  favoriser  Tia* 
fluence  russe  et  la  marine  russe  dans  la  Méditerranée. 

On  servira  ainsi  admirablement  les  affaires  de  la  Russie,  triste 
non-sens  politique,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  l'im  des  interrup- 
teurs de  l'Assemblée.  U  aura  suffi  d'une  loi  économique  mal  éla- 
borée pour  faire  perdre  à  iamais  à  la  France  les  fruits  de  cette 
guerre  de  Crimée,  qui  lui  a  coûté  la  vie  de  100,000  citoyens  et 
plus  de  â  milliards  de  francs.  Cette  loi  est  le  vrai  complément  de 
Tabrogation  du  traité  de  1856  que  la  Russie  a  arrachée  à  la  faiblesse 
de  l'Angleterre  et  à  l'impuissance  de  la  France;  c'est  une  seconde 
victoire  pour  le  czar,  remportée  sans  coup  férir. 
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Enfin  le  Ué  débarquera  à  Oénes ,  au  lieu  de  Marseille,  et  se  ren- 
dra en  France  par  le  Mont-Genis  ou  par  le  chemin  de  fer  du  litto* 
rai,  de  Gônes  à  Marseille,  par  Savone,  Nice  et  Toulon.  U  s'agit 
donc  de  protéger  le  grand  naarché  national  contre  le  marché  étran- 
ger, en  maintenant  la  liberté. 

M.  de  Tillancourt  a  discuté  sur  les  variations  du  prix  du  blé  et 
sur  l'influence  de  la  surtaxe  ;  il  ne  veut  pas  que  le  blé  oscille  entre 
des  prix  extrêmes.  C'est  la  liberté  seule  qui  réalisera  ce  phéno- 
mène, non  pas  en  agissant  directement  sur  le  prix  des  choses,  mais 
indirectement  par  Tamélioration  de  Torganisation  du  commerce 
des  blés,  dont  les  hauts  profits  lui  imprimeront  une  solidité  lui 
permettant  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  consommation  natio- 
nale au  moment  précis  où  ils  se  font  sentir.  Enfin,  M.  de  Til* 
lancourt  prétend  que  la  franchise  pousserait  les  marines  étrangères 
à  nous  apporter  leurs  blés,  précisément  l'année  où  nous  serions  dans 
Fabondance,  de  sorte  que  les  greniers  resteraient  vides  les  années 
de  disette.  Ah  I  voilà  un  raisonnement  curieux  et  digne  de  la  science 
des  clubs  de  Belleville.  Comment  I  ces  messieurs  vont  venir  nous 
vendre  leur  blé  au  moment  où  ils  le  vendront  avec  le  moins  de 
profit?  Et,  d'abord,  les  années  d'abondance  ne  surviennent  pas 
simultanément  dans  tous  les  pays.  En  outre,  le  blé  ne  peut  se  oon* 
server  d'une  année  sur  l'autre.  M.  de  Tillancourt,  qui  se  pique 
d'être  agriculteur,  doit  le  savoir  mieux  que  personne.  Aussi,  est-il 
moins  excusable  que  qui  ce  soit  de  commettre  des  erreurs  aussi 
grossières.  Et,  nVt-il  pas  dit  aussi  que  le  cultivateur  n'a  pas  intérêt 
à  l'exagération  des  prix  dans  les  moments  de  disette?  Cependant, 
comme  il  produit />«♦  (M.  de  Tillancourt  dit  rfen,  ce  qui  n'est  pas 
dn  tout  la  même  chose),  il  faut  une  ccHupensation.  Un  facteur  di- 
minue, il  faut  bien  augmenter  l'autre,  pour  que  le  produit  ne 
s'abaisse  point;  mais,  M.  de  Tillancourt  exagérant  et  réduisant  à  0 
la  récolte  de  disette,  le  produit  ne  peut  cesser  d'être  zéro. 

Enfin,  dit-il,  la  franchise,  en  diminuant  le  prix  du  blé,  nuirait 
au  travailleur  agricole.  G^est  douteux,  car,  si  ce  moyen  abaisse 
son  salaire,  la  hausse  du  prix  du  blé,  dont  il  consomme  beau- 
coup, l'atteindrait  bien  autrement. 

Mais  la  vérité  est  que  cette  surtaxe  est  trop  faible  pour  agir 
directement  sur  le  prix  du  pain  et  qu'elle  est  un  obstacle  è 
la  forte  organisation  nécessaire  au  commerce  des  blés  pour  ré- 
pondre promptemcnt  à  nos  besoins.  Aussi,  M.  Victor  Lefranc  a-t-il 
étrangement  erré  quand  il  a  dit  que  les  gouvernements  étaient 
toujours  vigilants  et  supprimeraient  les  droits  quand  la  cherté 
serait  venue.  Il  n'a  pas  vu  que,  dans  ce  cas,  comme  jadis  pour  l'é- 
chelle mobile,  cette  suppression  ne  peut  jamais  venir  que  trop  tard 
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car  on  y  recourt  quand  la  cherté  est  venue,  tandis  que  Tactiondu 
commerce  aurait  dû  prévenir  cette  môme  cherté.  Le  commerce  n'est 
pas  organisé  en  vue  de  cette  franchise  temporaire  ;  le  tempe  qu'il  se 
mette  en  mouvement,  la  cherté  sévit,  et  souvent  la  franchise  ne  fait 
sentir  ses  effets  qu'à  la  récolte  suivante,  au  moment  où  il  n'y  a 
plus  rien  à  faire.  En  outre,  comme  Ta  fort  bien  dit  M.  Bethmont,le 
gouvernement  recule  ses  décrets  de  suspension  jusqu'au  dernier 
moment,  dans  la  crainte  de  jeter  l'émoUon  dans  le  pays  en  l'alar- 
mant. Il  favorise  la  spéculation,  en  aggravant  la  panique  d'une  pari, 
les  résistances  des  vendeurs  de  l'autre;  de  là  une  hausse  de  prix 
exagérée,  et  le  conunerce  n'est  pas  en  mesure  d'agir  assez  promp- 
tement  pour  arrêter  cette  hausse.  M.  Bethmont  a  bien  indiqué  cette 
cause;  mais  il  aurait  pu  accentuer  davantage  et  insister  plus  qu'il 
ne  l'a  fait  sur  l'importance  de  son  action. 

M.  Clapier  a  montré  qu'en  effet  ce  commerce  ne  s'improvise 
point;  que  c'est  ainsi  seulement  que  la  Hollande,  qui  ne  produit 
pas  un  grain  de  blé ,  n'a  jamais  su  ce  que  c'était  qu'une  disette; 
qu'en  Angleterre  les  prix  demeurent  à  peu  près  constants. 

Le  discours  de  réponse  de  M.  Pouyer-Quertier  est  un  chef  d'œu- 
vre  de  sophismes,  d'arguties,  de  discussion  abracadabran;  il  dé- 
note, le  mot  n'est  pas  trop  fort,  une  complète  ignorance  desfailset 
des  théories  économiques,  ainsi  que  des  choses  agricoles  et  même  des 
choses  commerciales,  ce  qui  lui  est  moins  pardonnable,  à  lui  in- 
dustriel. Il  gagne  l'argent  avec  trop  dé  facilité;  il  croit  qu'on  peut 
faire  de  l'économie  politique  avec  la  même  légèreté.  Il  a  reproché 
aux  économistes  et  à  l'empire  d'avoir  promis  le  bon  marché  et  d'a- 
voir rendu  la  vie  chère.  C'est  vrai;  mais  le  prix  est  une  quantité 
soumise  à  des  lois  normales.  Si  tout  est  cher,  mais  que  le  travail 
soit  abondant  et  bien  payé,  que  les  chômages  réguliers  soient  sup- 
primés, je  crois  qu'on  aura  réalisé  le  principe  du  bon  marchét 
beaucoup  mieux  que  par  la  baisse  directe  et  effective  des  prix. 

Quant  à  l'influence  de  la  surtaxe  sur  le  prix  du  pain,  elle  ne  sera, 
dit-il,  que  de  deux  tiers  de  centime  par  kilogr.  de  pain.  En  cela, 
nous  lui  donnons  pleinement  raison. 

Mais,  quand  il  dit  qu'il  faut  égaliser  les  charges  de  l'étranger 
avec  celles  du  pays,  il  oublie  que  les  marchandises  étrangères 
paient  leur  part  d'impôt  dans  les  pays  d'origine;  il  oublie  qu'elles 
ont  à  supporter  en  plus  les  prix  de  transport;  il  oublie  enfin  que 
ces  charges  retombent,  en  fin  de  compte,  sur  le  consommateur,  en 
nuisant  au  développement  du  commerce,  en  l'empêchant  de  s'orga- 
niser de  manière  à  rendre  l'abondance  constante  et,  quelquefois 
même,  quand  il  est  possible  aux  producteurs  nationaux  de  dominer 
le  marché ,  en  excitant  à  la  hausse  des  prix. 
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Quand  il  dit  que  le  régime  de  franchise  pousse  le  blé  à  sortir, 
alors  que  les  prix  sont  bas,  pour  rentrer  à  des  prix  doubles 
quand  le  moment  sera  venu  de  le  consommer,  M .  Pouyer-Quertier 
semble  croire  que  le  blé  d'aujourd'hui  peut  être  emmagasiné  et  mis 
en  réserve  pour  les  années  de  disette  ultérieures.  Mais  il  oublie: 

1"  Que  le  petit  cultivateur  a  besoin  de  réaliser  pour  payer  ses  fer- 
mages. Il  faut  qu'il  vende  de  suite,  coûte  que  coûte.  C'est  contre 
lui  que  la  surtaxe  se  retournera. 

2»  Que  la  cherté  des  chemins  de  fer  français  oblige  le  paysan  des 
Basses-Alpes  à  exporter  son  blé  pour  le  placer  à  des  prix  accepta- 
bles; sans  cela,  le  transport  de  son  blé  en  doublerait  le  prix. 

3"  Que  le  blé,  produit  cette  année,  ne  peut  se  conserver  pour 
l'année  prochaine;  qu'il  n'y  a  pas  encore  de  moyens  connus  pour 
atteindre  ce  résultat  ;  que,  dans  tous  les  cas,  il  se  produirait  un 
déchet  plus  ou  moins  important,  qui  en  surélèverait  le  prix  d'au- 
tant, ou  qui  retomberait  sur  le  cultivateur.  On  évalue  à  30  0/0  les 
pertescauséesen  un  an  par  lescharançonsauxrécoltesemmagasinées. 

Mais  M.  Pouyer-Quertier  ignore  tous  ces  détails;  et,  du  reste, 
c'est  le  moindre  de  ses  soucis.  Il  est  assez  peu  scrupuleux  en  ceci 
comme  en  matière  de  mandat  fictif,  comme  en  toute  chose.  Il 
parle  de  paix.  Mais  son  système  nous  ramènerait  directement  à  ces 
guerres  de  taril's,  qui  ont  si  douloureusement  ensanglanté  l'Eu- 
rope au  xvra®  siècle. 

M.  Qapier  a,  en  outre,  signalé  un  fait  grave  :  c'est  que  la  sur- 
taxe rend  l'entrepôt  des  blés  impossible  et  met  obstacle  au  com- 
merce de  mouture,  qui,  grâce  à  l'admission  temporaire,  joue  aussi 
grand  rôle  dans  le  midi.  La  surtaxe,  ne  se  restituant  pas,  pèse  de 
tout  son  poids  sur  le  prix  du  blé  ou  celui  de  la  farine  réexportée. 

La  suppression  de  l'entrepôt  de  Marseille,  menaçante  depuis  le 
rétablissement  de  la  surtaxe,  serait  un  fait  très-grave,  parce  qu'il  y 
a  là  en  permanence  un  stock  de  5  à  600,000  hectolitres  de  blés;  cetle 
réserve  donne  le  temps  d'aller  chercher  au  fond  de  la  mer  Noire  le 
complément  de  céréales  nécessaire  au  pays. 

Les  graines  oléagineuses,  venant  par  navires  grecs,  demeu- 
reront également  dans  les  pays  de  production,  si  toutefois,  comme 
on  l'a  dit,  la  marine  grecque  ne  se  fait  russe. 

Un  droit  de  7  fr.  50  par  tonne,  de9fr.  avec  le  décime,  pour  un  na- 
vire de  350  tonnes,  c'est  une  dépense  de  3,150  francs.  Or,  il  n'y  a  pas 
an  navire  grec  qui,  dans  son  voyage,  fasse  le  quart  de  ce  bénéfice. 
La  navigation  directe  étant  exempte,  il  arborera  le  pavillon  du 
czar,  et  la  France  aura  ainsi  livré  elle-même  l'empire  de  la  Méditer- 
ranée à  une  puissance  étrangère,  rival  bien  autrement  redoutable 
que  le  modeste  petit  pays  de  Grèce. 

3*  SÉRIE,  T.  xxvi.—  15  mars  1872.  U 
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M.  Benoist  d'Azy  a  repris  la  question  des  prix.  Une  tonne  de  blé 
équivaut  à  12  hectolitres;  en  France,  le  blé  vaut  de  15  à  20  francs 
l'hectolitre;  cela  fait  240  francs  par  tonne,  et  le  droit  proposé  est 
de  H  fr.  50.  M.  Benoist  d'Azy  oublie  que  le  blé  importé  vient 
d'Odessa  et  de  Taganrok,  qu'il  coûte  H  francs,  soit  par  tonne 
132  francs,  ce  qui  rend  le  droit  bien  plus  sensible. 

Quant  aux  navires  dont  on  prend  la  défense,  ajout^t-il,  on  ne 
sait  pas  ce  que  c'est.  La  navigation  italienne  est  telle,  dit-il,  que  les 
compagnies  d'assurances  de  Paris  refusent  d'assurer  toute  cargaison 
sur  ces  navires  italiens,  parce  qu'il  y  a  là  des  fraudes  au  delà  de 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  C'est  là  une  calomnie.  La  navigation 
italienne  fait  le  grand  commerce  avec  succès;  elle  se  développe 
rapidement  ;  elle  nous  détrône  même  dans  bien  des  circonstances, 
notamment  dans  le  Levant  et  au  Japon.  Le  chauvinisme  aveogje 
et  l'orgueil  national  de  M.  Benoist  d'Azy  nous  rappellent  assez  le 
maréchal  Lebœuf,  déclarant  que  l'armée  française  n'aura  qu'à  se 
montrer  pour  dissiper  les  Prussiens  comme  une  nuée  de  pierrots. 
U  nous  sied  bien  de  parler  des  fraudes  italiennes,  nous,  dont  les 
consuls  ne  cessent  de  se  plaindre  des  fraudes  du  commerce  fran- 
çais. Si  le  Levant  et  la  Chine  sont  fermés  pour  les  négociants  de 
notre  pays,  c'est,  disent-ils,  que  la  marchandise  française  ne  peut 
être  acceptée  de  confiance  par  les  Orientaux,  tandis  qu'ils  pren- 
nent livraison  de  la  marchandise  anglaise  les  yeux  fermés. 

M.  Benoist  d'Azy,  qui  désirerait  bien  vendre  ses  blés  le  plus 
cher  possible,  fait  toutes  concessions  pour  les  minerais,  dont  le 
prix  est  trop  bas,  10  francs  la  tonne.  Ici,  l'effet  de  la  surtaxe  serait 
encore  plus  funeste.  Malgré  tous  les  arguments  concluants  mis  en 
avant  dans  le  cours  de  cette  discussion,  l'exemption  des  céréales  a 
été  rcyetée  par  338  voix  contre  282. 

XIV 

On  a  persisté  à  la  demander  pour  les  minerais,  les  chaii)oas,  les 
bois,  les  engrais  de  toute  nature,  les  graines  oléagineuses,  mais  en 
vain.  Môme  effort  pour  la  navigation  avec  l'Algérie.  M.  Lucet  dit 
que  l'Algérie  ne  peut  être  assimilée  ici  à  un  département  français; 
on  ne  saurait  donc  la  rendre  passible  de  la  loi. 

Le  régime  douanier  français  lui  a  été  appliqué  en  1851  ;  eUe  expo^ 
tait  alors  pour  6  millions  de  francs;  depuis  1851,  ces  exportations  se 
sontélevées  à  100  millions;  depuis  1866,  et  surtout  à  partir  de  la  Id 
du  23  juillet  1867,  qui  a  étendu  spécialement  à  l'Algérie  la  liberté 
commerciale,  elle  exporte  pour  300  nlillions  de  francs,  dont  250  à 
destination  de  France.  Quant  aux  importations,  elle  consistent  sm^ 
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tout  en  houille,  dont  le  sol  algérien  est  dépourvu  ;  du  moins,  on  n'en 
a  pas  encore  découvert;  il  faut  bâtir  des  villes,  des  villages,  des 
fermes  au  meilleur  marché  possible.  L'infériorité  de  la  colonie 
vis-à-vis  de  la  métropole  justifie  la  liberté  accordée  au  tiers  pa- 
villon étranger  qui  visite  les  ports  algériens.  Sans  doute,  les 
houilles  appartiennent  à  la  navigation  directe  d'Angleterre,  et  les 
bois  à  celle  de  Suède;  mais  les  navires  qui  importent  n'ont  pas  de 
fret  de  retour;  ils  vont  le  chercher  en  France  ou  dans  les  autres 
ports  de  la  Méditerranée.  S'y  opposer,  c'est  priver  l'Algérie  des 
matières  premières  qui  lui  sont  si  nécessaires. 

Le  rapporteur  a  combattu  la  demande,  pourtant  équitable,  de 
M.  Lucet,  en  raison  des  charges  que  l'Algérie  fait  peser  sur  le 
budget  de  la  France,  mais  qui,  aurait-il  dû  igouter,  sont  la  consé- 
quence des  fautes  de  l'Empire  et  des  exactions  commises  dans  ce 
pays  par  les  oTDciers  de  l'armée  et  les  bureaux  arabes.  Du  reste,  les 
bois  du  Nord,  importés  directement  par  navires  du  Nord,  ne  paie- 
ront point  de  surtaxe,  non  plus  que  les  produits  importés  par  les 
navires  espagnols,  italiens,  portugais,  etc.  Comme  fret  de  retour, 
ils  auront  les  produits  algériens  :  bois,  minerais^  etc.  M.  le  rap^ 
porteur  a  concédé  toutefois  qu'on  pourrait  utilement  n'appliquer 
la  surtaxe  qu'au  tiers  pavillon  qui  concerne  les  relations  de  l'Ai* 
gérie  avec  l'étranger. 

L'Assemblée,  en  conséquence,  a  maintenu  la  flranchise  pour  les 
relations  entre  la  France  et  l'Algérie  (article  4). 

La  bataille  s'est  réengagée  plus  vive  que  jamais  sur  l'article  6,  se 
rapportant  au  droit  de  francisation  des  navires  étrangers.  M.  Rous- 
seau l'a  combattu  comme  le  plus  grand  obstacle  qui  puisse  être 
apporté  au  développement  de  la  marine,  car  la  taxe  est  d'environ 
le  neuvième  du  coût  de  la  tonne.  M.  Babin-Chevaye  répondit  que, 
par  la  suppression  de  la  franchise  des  fers,  le  prix  de  revient  de 
la  tonne  sera  aggravé  de  30  francs  ;  or,  comme  il  entre  150  kilog* 
de  fer  par  tonneau  de  jauge  dans  la  coque  et  la  mâture,  cela  fait 
une  aggravation  de  dépense  de  4  fr.  50  à  5  francs  par  tonne;  la 
protection  ne  sera  donc,  en  réalité,  que  de  35  fr.  50  par  tonne;  sur 
380  h  400  francs,  cela  donne  environ  9  0/0.  C'est,  ijoute-t-il,  la 
moins  protégée  des  industries.  En  faisant  ainsi  un  pas  dans  la  voie  de 
la  protection,  on  est  amené  peu  à  peu  à  en  faire  mille.  Mais,  ce  que 
ne  dit  pas  M.  Babin-Chevaye,  c'est  qu'en  somme  le  bénéfice  de  la 
loi,  par  la  suppression  de  la  franchise  des  fers  étrangers  destinés  à 
la  marine,  sera  pour  les  fers  d'Anzfn,  pour  les  fers  fabriqués  par 
les  aniis  de  M.  Thiers.  Il  faut,  du  reste,  que  la  construction  en  bois 
se  maintienne  en  France;  le  navire  en  fer  ne  peut  être  employé  à  la 
pèche  de  Terre-Neuve  et  d'Islande,  à  la  pèche  à  la  morue  et  à  la 
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poche  en  général.  On  emploie  880  navires  en  bois  à  la  pèche.  De 
même,  sur  tous  les  points  où  le  tirant  d'eau  est  si  faible,  le 
navire  en  bois  seul  peut  être  employé;  c'est  le  cas  pour  les  porte  de 
la  mer  Noire,  de  la  Méditerranée,  des  côtes  d'Afrique,  pour  cer- 
tains ports  des  Antilles,  de  la  Guadeloupe,  de  la  Martinique,  du 
Para,  etc.  Dans  les  constructions  de  dimension,  l'emploi  du  ier 
est  beaucoup  trop  coûteux. 

M.  Babin-Chevaye  conteste  ce  que  l'amiral  Saisset  a  dit  des 
ouvriers  du  Havre,  qu'ils  ne  se  plaignaient  pas  du  sort  qui  leurélait 
fait;  les  3  ou  4,0()0  ouvriers,  qui  s'occupaient  au  Havre  des  con- 
structions, sont  sans  ouvrage.  M-  Babin-Chevaye  aurait  dû  ajouter 
que,  le  mouvement  du  Havre  ayant  augmenté,  les  réparations  ont 
nécessairement  augmenté  en  proportion.  Il  cite  la  disparition  des 
chantiers  de  MM.  Normand  et  de  ceux  de  Honfleur.  Malgré  leur 
habileté  de  constructeur,  cela  prouve  qu'ils  ne  savaient  pas  appro- 
prier leurs  constructions  aux  besoins  économiques  nouveaux. 
M.  Babin  n'ajoute-t-il  pas:  «  Nous  avons  le  droit  de  demander  pour 
notre  industrie,  au  point  où  elle  est  arrivée,  un  travail  plus  impor- 
tant que  celui  de  réparer  les  avaries  .»  Voilà  une  bouffée  de  vanité 
nationale  bien  mal  placée.  L'industrie  a  ce  droit,  si  elle  en  est  ca- 
pable, si  les  conditions  de  sol,  de  climat  et  autres,  du  pays,  le  lui 
permettent.  Sinon,  le  pays  n'entend  pas  de  cette  oreille-là  ;  il  n'en- 
tend pas  payer  des  primes  à  des  producteurs  parce  qu'ils  ne  savent 
pas  construire  à  bas  prix. 

M.  Clapier  rappelle  que  le  traité  belge  fixe  un  maximum  de 
20  francs  pour  le  droit  de  francisation  des  navires  belges.  La  loi  en 
propose  40.  Tout  cela  n'a  pas  été  suffisamment  étudié.  Du  reste,  la 
loi  de  1836  réduit  la  protection  accordée  à  la  construction,  pour  les 
bâtiments  de  moins  de  100  tonneaux,  à  iO  ou  12  francs  au  plus. 
Enfin,  ce  droit  de  francisation  est  une  véritable  taxe  de  la  matière 
première;  en  présence  du  vote  précédent  de  l'Assemblée,  il  est 
étrange  que  la  discussion  se  soit  renouvelée  sur  cet  objet. 

Et  l'achat  des  navires  vieux?  C'est  assez  sérieux  pour  notre  marine. 
Va-t-on  leur  appliquer  le  même  droit  qu'aux  neufs.  ^ 

L'amiral  Saisset  dit  qu'il  y  a  538  bâtiments  de  pêche  de  Terre- 
Neuve  et  d'Islande,  en  y  comprenant  les  chaloupes  de  pelletats.  Et 
cependant,  il  rappelle  que  l'abaissement  du  droit  de  pêche  de 
AO  francs  à  10  francs  devait,  prétendait-on,  porter  atteinte  à  l'in- 
scription maritime;  il  se  trouve  qu'ellel'a,  au  contraire,  augmentt'e. 
On  z  voulu  protéger  la  marine  militaire,  en  donnant  des  primes 
aux  baleiniers,  afin  d'assurer  le  recrutement  des  gabiers.  Malgré 
tout,  ils  ont  succombé  devant  les  «  géants  des  mers,  »  les  Améri- 
cains, parce  qu'ils  étaient  peu  nombreux  et  ne  pouvaient,  parsuite, 
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obtenir  pour  les  équipages  des  engagements  de  plus  de  deux  ou 
trois  ans,  tandis  que  les  Américains  restent  cinq  ans  à  la  mer.  Ceux-ci 
se  servent  de  navires  qui  se  rendent  à  Païta,  dans  le  Paciflque,  ou 
même  en  pleine  mer,  prennent  une  certaine  portion  de  leur  charge- 
ment d'huile,  sans  aborder  à  la  côte,  et  regagnent  la  haute  msr.  Nos 
équipages  ne  pourraient  s'accommoder  d'un  tel  métier,  parce  qu'ils 
sont  plus  continentaux  que  maritimes.  Les  formes  des  bâtimenth 
anglais  ou  américains  différent  de  celles  des  vaisseaux  français;  si 
l'armateur  prétfere  l'acculement  des  varangues  de  l'Anglais  ou  les 
formes  fines  de  Tavant  des  Américains,  pourquoi  Ten  empêcher  ? 
Pas  de  tarifs  de  francisation;  par  des  primes  d'encouragement 
seules,  on  pourra  équitablement  arriver  à  un  résultat  satisfaisant. 

M.  Pouyer-Quertier  n'a  rien  dit  de  bien  particulier  dans  son 
nouveau  discours.  Il  a  invoqué  l'exemple  des  Etats-Unis  qui  ont 
transformé  les  bâtiments  de  commerce  en  navires  de  guerre,  mais 
qui  n'ont  pu,  après  la  guerre,  en  refaire  des  vaisseaux  de  commerce. 
Delà,  une  diminution  de  2  millions  de  tonnes  dans  leur  effectif .  Mais 
ils  ont  réparé  le  temps  perdu;  ils  sont  remontés  à  3,800,000  tonnes 
de  jauge.  Ds  ont  donné  des  primes  aux  constructeurs.  Or,  nos 
finances  ne  nous  le  permettent  point.  C'est  là  un  prétexte  falla- 
cieux, car  on  paiera,  par  la  surtaxe,  dix  fois  plus  que  la  valeur  des 
primes. 

M.  Fraissinet  observe  que,  si  des  constructeurs  se  sont  ruinés, 
d'autres  ont  été  capables,  ont  bien  géré  leurs  établissements  et  les 
ont  élevés  à  un  degré  remarquable  de  prospérité.  Par  exemple,  dans 
le  Midi,  la  Compagnie  des  forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée, 
non  subventionnée,  dont  les  chantiers,  situés  à  La  Seyne,  sont 
indépendants  de  ceux  de  la  Ciotat,  appartenant  aux  Message- 
ries. Elle  construit  pour  tous  les  gouvernements  étrangers,  en 
concurrence  avec  les  Anglais,  des  vaisseaux  et  des  frégates  blindés, 
des  paquebots  à  vapeur;  et,  au  moment  où  les  constructeurs  fran- 
çais se  plaignent,  elle  a  du  travail;  elle  est  même  à  la  veille 
d'acheter  les  ateliers  des  Forges  de  l'Océan  qui  se  sont  arrêtés.  En 
résumé,  la  plupart  des  constructeurs  français  ne  sont  pas  des  inca- 
pables, mais  des  routiniers. 

M.  le  comte  de  Douhet  a  signalé  l'une  des  causes  sérieuses  de  la 
stagnation  de  notre  marine,  une  cause  légale.  C'est  le  contrat  à  la 
grosse;  tel  qu'il  résulte  de  notre  Code  de  commerce,  il  détruit  la 
garantie  des  capitaux  qui  voudraient  se  porter  sur  la  marine. 

M.  Paul  Betbmont  a  montré  que  le  droit  de  francisation  était 
une  protection  des  constructions  navales  contre  le  commerce, 
contre  l'industrie.  Des  hommes  compétents  on  évalué  à  120  millions 
la  prime  que  paieront  annuellement  à  la  marine  le  commerce  et 
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l'industrie  française,  en  raison  du  rétablissement  de  la  surtaxe  ae 
pavillon;  et  le  fisc,  qu'y  gagnera-t-il?  10  millions  au  plus.  Le  Canada 
a  recours  aux  primes  pour  encourager  les  constructions  ;  l'Amérique 
suit  le  môme  système.  Nousnepouvonsfaire  autrement.  Maison  veut 
permettre  à  l'armateur  de  conserver  son  outillage  ancien.  :c  Enrou- 
tine-toi  de  plus  en  plus,  lui  crie-t-on.  Nous  te  protégeons.  »  Et  lui, 
de  se  laisser  faire.  C'est  une  si  bonne,  si  facile  et  si  douce  fille  que 
la  routine  ! 

L'article  5  est  ensuite  adopté,  malgré  tous  ces  efforts,  mais  mo- 
difié de  la  manière  suivante  : 

«  Les  droits  à  l'importation  des  bâtiments  de  mer  soûl  fixés 
comme  suit: 

«  Bâtiments  gréés  et  armés  à  voiles. 

((  En  bois,  40  francs  par  tonneau  de  jauge. 
«  En  bois  et  fer,  50  francs  — 

a  En  fer,  60  francs  — 

«  Bâtiments  gréés  et  armés  à  vapeur. 

Droits  ci-dessus  augmentés  du  droit  afférent  à  la  machine. 

«  Coques  de  bâtiments  de  mer. 

(c  En  bois,  30  francs  par  tonneau  de  jauge. 

«  En  bois  et  fer,  AO  francs         — 

«  En  fer,  50  fhmcs  — 

«  Ces  droits  ne  seront  pas  applicables  aux  navires  étrangers  dont 
l'achat,  antérieur  à  la  promulgation  de  la  présente  loi,  sera  justifié 
par  des  actes  authentiques  ou  sous  seings  privés  ayant  une  date 
certaine.  » 

XV 

On  a  voté  l'article  6  sans  discussion  : 

«  Les  navires  de  tout  pavillon,  venant  de  l'étranger  ou  des  colo- 
nies et  possessions  françaises,  chargés  en  totalité  ou  en  partie, 
acquitteront,  pour  frais  de  quai,  une  taxe  fixée  par  tonneau  de  jauge 
savoir  : 

«  Pour  les  provenances  des  pays  d'Europe  ou  du  bassin  de  la 
Méditerranée 50  cent. 

«  Pour  les  arrivages  de  tous  autres  pays.  .     .    .if. 

«  En  cas  d'escales  successives  dans  plusieurs  ports  pour  le  même 
voyage,  le  droit  ne  sera  payé  qu*à  la  douane  de  prime  abord.  » 

MM.  Germonière  et  de  Saint-Germain  voulurent  obtenir  que  le 
droit  du  quai  ne  fCtt  payé  qu'une  fois  par  mois,  afin  de  ne  pas  met- 
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ire  obstacle  aux  steamers  qui  exportent  les  produits  agricoles, 
pommes  de  terre,  œufs,  légumes,  animaux,  beurres,  etc.  Cette  dis- 
position est  en  vigueur  en  Italie;  elle  est  équitable,  car  le  droit  de 
quai  pèsera  plus  sur  les  lignes  de  steamers,  qui  vont  de  France  en 
Angleterre  plusieurs  fois  par  semaine  et  ne  réalisent  que  de  petits 
bénéfices,  que  sur  les  navires  au  long  cours  qui  font  de  grands  pro- 
fits et  ne  payent  le  droit  que  cinq  ou  six  fois  dans  l'année.  Cette 
exemption  n'a  pas  été  accordée,  en  raison  du  caractère  exclusive- 
ment fiscal  du  droit  de  quai. 

Une  dernière  tentative  protectionniste  fut  entreprise  par 
MM.  de  Keigégu  et  Peulvé  pour  faire  établir  un  droit,  dit  d'es- 
cale, de  2  fr.  50  par  tonneau,  sur  tous  navires  chargés,  portant 
pavillon  étranger. 

M.  de  Kerjégu  justifiait  cette  taxe  en  montrant  que,  depuis  1866, 
la  part  du  pavillon  français  pour  les  sucres  est  tombée  à  7  0/0;  pour 
les  graines,  de  86  à  52  0/0;  dans  l'importation  des  sucres  de  Cuba 
et  du  Brésil,  le  pavillon  étranger,  de  janvier  à  mai  1870,  s'empare 
à  peu  près  du  transport  total  et  entre  pour  87  0/0  dans  celui  des 
graines  de  Flnde. 

Pour  les  grands  navires  chargeant  dans  l'Inde,  le  taux  du  fret 
tombait  en  même  temps  de  110  fr.  à  71 . 

Enfin,  à  Marseille,  la  moyenne  de  la  part  du  pavillon  français,  à 
l'importation,  était  de  34  0/0  avant  1866,  et,  de  1867  à  1869,  de 
21  0/0. 

Le  mal  a  été  aggravé  par  la  découverte  des  machines,  dites  «  com- 
pounds»,  économisant  40  0/0  de  combustible  et  permettant  de 
réserver,  dans  la  cale  des  navires,  un  espace  plus  considérable 
pour  la  marchandise. 

Tous  ces  navirss  à  vapeur  visitent  la  France,  en  passant,  grâce  à 
sa  situation  géographique.  Cette  situation  qui,  selon  nous,  devrait 
être  une  source  de  bien,  devient,  d'après  M.  de  Kerjégu,  une  cause 
de  mal  et  de  souffrance.  Nous  devrions  nous  féliciter  de  nous  trou- 
ver sur  le  passage  de  toutes  les  lignes  de  navigation.  Non,  M.  de 
Kerjégu,  aveuglé  par  l'intérêt  local  mal  entendu  et  routinier,  veut 
empêcher  la  France  de  profiter  des  avantages  de  son  admirable  si- 
tuation géographique. 

Le  commerce  des  escales  opère,  dans  les  eaux  du  Havre,  de  Bor- 
deaux et  de  Marseille,  un  véritable  drainage.  Ainsi  agissent  la 
Compagnie  hambourgeoise,  le  Uoydde  la  mer  du  Nord,  partant  de 
Brème,  la  ligne  de  Londres. 

Voici  le  nombre  d'escales  que  font  par  an  les  lignes  étrangères 
au  Havre  ; 
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New-York. 

NoareUe- 
Orléans. 

AaUlk 

Ligne  de  Hambourg  à  .  . 

5i 

» 

» 

Ligne  de  Liverpool  à.  •  . 

52 

» 

9 

Ligne  de  Hambourg  à .  . 

» 

12 

Ligne  de  Hambourg  à .  . 

12 

» 

Ligne  de  Brème  à  .  .  .  . 

12 

» 

Ligne  de  Londres  à  .  .  . 

» 

1» 

104 

24 

12 

Au  total, 

164. 

firésQ. 


24 
24 


Or,  il  n'y  a  au  Havre  que  24  départs  français  pour  New-York, 
contre  104  étrangers,  et  pas  un  départ  pour  les  Antilles. 

A  Bordeaux,  la  ligne  de  Liverpool  fait  48  escales  par  an  ;  la  Com- 
pagnie White  Star,  24. 

Soit  72  en  tout,  contre  12  départs  français  (Messageries). 

A  Marseille,  52  escales  par  an  de  la  Compagnie  péninsulaire  an- 
glaise, allant  de  Southampton  dans  l'Inde. 

Les  Messageries  n'ont  que  26  départs. 
•  Soit,  pour  les  trois  ports,  86  départs  français  contre  288  étran- 
gers. Il  faut  y  ajouter  12  départs  libres  de  Marseille  pour  le  Brésil, 
et  ceux  de  la  Compagnie  en  fiormation  au  Havre  pour  le  Brésil  et 
la  Plata. 

Eh  bien!  la  conclusion  de  M.  de  Kerjégu,  c'est  qu'il  faut  pros- 
crire œs  vapeurs  étrangers.  Cependant,  s'il  n'y  a  qpie  86  départs 
réguliers  français,  c'est  qu'il  n'y  a  régulièrement  d'occupation  que 
pour  ce  nombre-là.  Les  autres  ne  sont  qu'un  supplément,  extrê- 
mement précieux. 

L'amendement  de  M.  de  Kerjégu  a  été,  du  reste,  retiré  avant 
qu'on  ne  procédât  à  un  vote. 

A  la  fin  de  cette  discussion,  s'est  engagée  une  lutte  incidente, 
relativement  à  l'application  de  la  loi  au  transport  des  sucres. 
Nous  ne  nous  y  appesantirons  point,  une  loi  sur  les  sucres  devant 
être  présentée  bientôt  à  l'Assemblée.  A  ce  moment-là,  nous  pour- 
rons revenir  sur  cette  question,  qui  ne  manque  pas  d'importance. 

L'article  7  et  dernier  de  la  loi  abroge  les  articles  1,  3  et  5  delà 
loi  du  19  mai  1866. 

L'ensemble  de  la  loi  a  été  voté  par  414  voix  contre  234. 

En  résumé,  la  présente  loi  n'a  pas  eu  pour  but  d'enrichir  le  fisc  ; 
elle  n'a  pas  eu  davantage  en  vue  de  protéger  la  marine  mar- 
chande. Eîlle  n'a  été  inventée  que  pour  accorder  aux  armateurs  et 
aux  constructeurs  de  navires  les  compensations  rendues  nécessaires 
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par  rabrogation  de  Tarticle  !•'  de  la  loi  de  1866.  L'objectif  de  la  loi 
a  toujours  élé  cette  abrogation,  dont  le  résultat  est  de  chasser  les 
fers  étrangers  employés  dans  les  constructions  navales,  afin  d'obliger 
le  pays  à  consommer  les  fers  français  à  des  prix  plus  élevés.  C'est, 
en  un  mot,  un  retour  absolu  aux  plus  tristes  jours  du  règne  de  la 
protection  et  du  socialisme  mercantile.  L'Internationale  va  avoir 
là  une  jolie  partie  à  jouer  ;  on  lui  met  les  atouts  dans  la  main.  Nous 
devons  nous  attendre  à  ce  qpi'elle  la  gagne,  au  détriment  de  l'in- 
dustrie, du  commerce  et  de  tous  les  intérêts  du  pays. 

Georges  Renaud. 

NOTES  ANNEXES. 

I.  Prix  du  fret. 

Tout  cet  ensemble  de  taxes  tombe  finalement  à  la  charge  de  l'indus- 
trie et  augmente  d'autant  ses  prrix  de  revient.  Le  cumul  de  la  surtaxe  de 
pavillon  avec  le  droit  d'entrepôt  élèverait  de  50  francs  par  tonne  le  prix 
de  la  matière  première  des  Indes  ou  de  TAustralie  rendue  en  France. 
S'il  y  a  un  déchet  de  moitié  à  la  fabrication,  cela  représentera  100  francs 
par  tonne.  Lorsque  le  produit  fabriqué  voudra  s'exporter,  il  subira  de 
nouveau  l'augmentation  de  fret  produite  par  la  surtaxe  de  pavillon,  soit 
20  francs.  Voilà  donc,  si  la  loi  produisait  tous  ses  effets,  une  charge  de 
420  francs  par  tonne  sur  l'exportation  du  produit  fabriqué,  charge  qui 
est  loin  d'être  toujours  insignifiante.  {Revue  politique  du  10  février  1872.) 

II.  MOOVKMBNT  MARITIME  DE  l'AnGLETERRE  EN  1871. 

Entrées. 

Bâtiments  anglais 10.306.304  tonnes. 

Bâtiments  étrangers 4 .  88 1 .  447 

Total 15.187.751 

Sorties. 

Bâtiments  anglais 12.432.173  tonnes. 

Bâtiments  étrangers 5.270.382 

Total 17.702.505 
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DE 

L'AUGMENTATION  DE  L'IMPOT  Dïï  SEl 


I 

Lorsqu'après  avoir  supporté  une  guerre  désastreuse  qui  a  pen- 
dant six  mois  étendu  ses  ravages  sur  le  tiers  de  son  territoire,  et 
avoir  dépensé  3  milliards  pour  la  soutenir,  un  pays  n'a  pu  obtenir 
la  paix  qu'en  abandonnant  trois  départements  peuplés  de  plus  de 
i  million  et  demi  d'habitants,  et  en  s'engageant  à  payer  au  vain- 
queur une  indemnité  de  5  milliards  dans  un  espace  de  trois  ans,  il 
est  évident  que  ce  pays  s'attend  à  ce  qu'on  lui  demande  les  plus 
lourds  sacrifices  pécuniaires.  C'est  cette  conviction  qui  explique  la 
résignation  patriotique  avec  laquelle  la  France  s'est  jusqu'à  présent 
solimise  aux  augmentations  d'impôts  que  l'Assemblée  nationale  a 
établies  ;  et  d'un  autre  côté,  la  facilité  avec  laquelle  rentrent  les 
nouvelles  contributions,  est  une  preuve  éclatante  des  immenses 
ressources  de  notre  patrie  et  de  notre  énergie  nationale. 

Mais  les  centaines  de  millions  de  taxes  qui  ont  été  votées  ne 
suffisent  pas  pour  équilibrer  le  budget.  U  faut  encore  trouver 
ilO  millions  de  recettes  annuelles,  et  la  difficulté  d'arriver  à  ce  ré- 
sultat paraît  immense  à  la  Chambre  aussi  bien  qu'au  Gouverne- 
ment. Ce  dernier  croit  avoir  un  moyen  infaillible  de  procurer  au 
Trésor  les  ressources  qui  lui  manquent,  et  M.  le  Pr&ident  de  la 
République  est  particulièrement  un  partisan  convaincu  de  l'impôt 
sur  les  matières  premières.  La  majorité  des  députés  paraît  au  con- 
traire hostile  à  cet  impôt,  et,  à  notre  humble  avis,  elle  a  raison  de 
le  considérer  comme  pouvant  porter  le  coup  le  plus  funeste  à  notre 
industrie,  à  notre  commerce,  et  par  suite  à  la  prospérité  générale. 

U  est  cependant  indispensable  que  l'on  conâble  le  déficit.  D'une 
façon  ou  d'une  autre,  il  faut  s'arranger  de  manière  à  ce  qu'une 
centaines  de  millions  de  plus  entrent  chaque  année  dans  les  cof- 
fres de  l'Etat.  Si  l'on  ne  veut  pas  forcément  en  arriver  à  l'impôt 
sur  les  matières  premières,  il  faut  recourir  à  l'établissement  ou  à 
Taugmentation  d'autres  contributions.  Or,  il  y  a  un  impôt  qui  se 
perçoit  facilement,  auquel  on  est  habitué  depuis  longtemps,  qui 
n'atteint  que  légèrement  chaque  contribuable,  qui  produit  aujow^ 
d'hui  plus  de  30  millions,  qui  est  susceptible  d'un  rendement  dou- 
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ble,  et  auquel  on  n'ose  pas  loucher.  Nous  avons  la  persuasion  in- 
time qu'on  a  tort,  qu'on  néglige  là  une  ressource  précieuse  pour 
aligner  le  budget,  et  nous  allons  démontrer  brièvement  que  l'aug- 
mentation de  cet  impôt  n'aurait  pas  les  inconvénients  qu'on  re- 
doute. 

Il  s'agit  de  la  taxe  du  sel  et  nous  réclamons  le  doublement  tem- 
poraire de  son  taux  actuel. 

Augmenter  l'impôt  du  sel  !  A  cette  proposition,  il  me  semble  en- 
tendre qu'on  se  récrie  et  qu'on  nous  accuse  de  marcher  au  rebours  des 
idéeséconomiques.C'est  un  impôt  détestable  qui  aurait  mérité  vingt 
fois  d'être  supprimé,  et  vous  demandez  sérieusement  qu'on  l'ag- 
grave? Oui,  et  voici  notre  motif.  La  taxe  du  sel  est  sans  contredit 
condamnable  en  théorie,  nous  n'entreprendrons  pas  sa  réhabilita- 
tion, et  nous  voudrions  qu'on  fût  en  mesure  de  la  supprimer.  Mal- 
heureusement n'en  sommes  pas  là;  nous  devons,  coûte  que  coûte, 
obtenir  que,  malgré  les  infortunes  de  la  guerre  étrangère  et  de  la 
guerre  civile,  la  France  paie  annuellement  plus  de  500  millions  de 
contributions  nouvelles.  On  trouvait  nciguère,  quand  nous  étions 
prospères,  que  les  droits  d'enregistrement,  de  timbre,  de  patente, 
de  poste,  les  droits  sur  les  sucres,  sur  les  alcools,  sur  le  café,  sur 
le  tabac,  etc.,  étaient  trop  élevés,  et  on  se  préoccupait  de  leur  ré- 
duction. Cela  n'a  pas  empêché  qu'on  les  a  tous  accrus  considéra- 
blement, et  lorsqu'on  songe  à  notre  urgent  besoin  d'argent,  on  est 
amené  à  convenir  qu'on  a  peut-être  pris  le  meilleur  parti  de  faire 
face  immédiatement  à  nos  charges  exceptionnelles.  Il  est  incontes- 
table, en  effet,  qu'on  soulève  moins  de  plaintes,  qu'on  lèse  moins 
d'intérêts  et  qu'on  est  plus  assuré  d'obtenir  un  notable  accroisse- 
ment de  recettes,  en  aggravant  le  poids  de  taxes  anciennement  éta- 
blies et  aisément  supportées,  qu'en  établissant  des  impôts  lourds  en 
eux-mêmes,  dont  toutes  les  conséquences  n'ont  pas  été  appréciées 
d'avance  avec  précision  et  que  l'on  ressent  d'autant  plus  qu'on  n'y 
est  pas  habitué.  Dans  ces  conditions,  pourquoi  ne  pas  traiter  l'im- 
pôt du  sel  comme  la  plupart  des  autres  contributions  indirectes,  ne 
pas  profiter  de  ce  que,  même  à  un  taux  double  de  son  taux  actuel, 
il  ne  serait  pas  réellement  onéreux  aux  populations,  pour  lui  faire 
produire  une  plus-value  importante  et  ne  point  faciliter  ainsi  la  so- 
lution de  nos  difficultés  financières? 

Cet  impôt  a  figuré  dans  nos  derniers  budgets  pour  33  millions 
(exactement,  33,113,000  fr.  en  1868  et  33,135,000  en  1869).  Pen- 
dant de  longues  années,  son  produit  a  été  beaucoup  plus  considé- 
rable. Ainsi,  vers  la  fin  de  la  monarchie  de  Juillet,  il  n'était  pas 
moindre  ,de  71  millions.  Les  droits  étaient  alors  de  300  fr.  par 
tonne  de  1,000  kilogrammes.  Mais  en  1848  une  loi,  rendue  à  la  date 
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du. 28  décembre,  abaissa  le  tarif  de  deux  tiers  et  le  réduisit  h  100  fr. 
par  tonne:  depuis,  il  n'a  pas  étémodiflé.  L'impôt  actuel  représente 
donc  10  centimes  par  kilogramme,  et  en  divisant  son  rendement 
par  le  chiffre  de  la  population  française,  on  trouve  qu'il  coûte  en 
moyenne  85  centimes  par  tête  et  par  an.  Ce  chiffre  doit  être  re- 
marqué, car  il  explique  à  quel  point  les  contribuables  se  plaignent 
peu  de  la  taxe  du  sel,  et  il  permet  de  reconnaître  combien,  même 
doublée,  elle  serait  encore  légère. 

Ainsi  que  cela  résulte  de  l'enquête  à  laquelle  il  a  été  procédé  en  1866 
et  1867  sur  la  fabrication  etla  vente  du  sel(l),  la  consommation  ali- 
mentaire absorbe  chaque  année  330,000  tonnes  de  sel  environ.  Leur 
coût  de  production  est  très-variable  ;  il  est  plus  élevé  dans  l'Est*, 
moins  élevé  dans  le  Midi  et  dans  l'Ouest.  En  somme,  il  est  minime, 
mais  il  ne  constitue  pas  l'élément  capital  qui  entre  dans  la  fixation  du 
prix  du  sel.  Cette  denrée  n'arrive  entre  les  mains  du  consommateur 
que  grevée  d'une  foule  de  frais  accessoires  :  d'abord  pour  le  transport 
jusqu'à  la  prochaine  station  ou  jusqu'au  port  le  plus  voisin;  puis 
pour  le  transport  par  chemin  de  fer  ou  par  navire,  suivant  que  l'ex- 
pédition doit  atteindre  un  marché  de  l'intérieur  ou  un  point  de  la 
côte  ;  ensuite  pour  le  déchargement,  Ja  mise  en  magasin  et  le  béné- 
fice du  marchand  en  gros  ;  enfin  pour  le  transport  jusque  chez  le 
détaillant  et  le  bénéfice  de  cet  intermédiedre.  Il  est  impossible  de 
préciser  le  montant  de  toutes  ces  dépenses,  elles  varient  beaucoup 
suivant  que  le  lieu  de  consommation  est  plus  ou  moins  éloigné  du 
lieu  de  fabrication;  toutefois  il  est  certain  qu'elles  augmentent 
énormément  le  prix  originaire  de  la  marchandise,  et  qu'au  détail 
on  paie  presque  partout  le  kilogramme  de  sel  20  centimes,  les 
localités  dans  lesquelles  on  ne  le  paie  que  15  centimes  et  celles  dans 
lesquelles  ou  le  paie  jusqu'à  25  n'étant  que  des  exceptions. 

L'impôt  de  10  centimes  par  kilogramme  ne  fait  donc,  en  défini- 
tive, que  doubler  le  prix  auquel  les  consommateurs  pourraient  se 
fournir  de  sel  s'il  était  affranchi  de  droits.  Il  semble  que  dans  les 
départements  qui  possèdent  des  salines  ou  des  marais  salants,  ils 
devraient  avoir  le  sel  à  meilleur  marché,  puisque  les  frais  de  trans- 


{{)  Enquête  sur  les  sels,  3  vol.  in-4  ;  imp.  impériale.  Cette  enquête  a 
été  faite  sous  la  direction  supérieure  de  M.  Cornudet,  président  de  la 
section  du  commerce  et  des  travaux  publics  au  Conseil  d'État,  par  deux 
commissions  coipposées  chacune  d'un  maître  des  requêtes,  d'un  inspec- 
teur des  finances,  d'un  ingénieur  des  mines  et  d'un  auditeur  au  Conseil 
d'État.  L'auteur  de  cet  article  était  un  des  auditeurs  attachés  à  l'enquête, 
et  il  y  a  pris  part  dans  14  départements. 
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port  sont  peu  élevés.  Néanmoins  il  n'en  est  rien.  Le  public  attache 
si  peu  d'importance  à  payer  un  sou  de  plus  ou  de  moins  les  deux 
livres  de  sel,  qu'il  ne  murmure  pas  quand  l'épicier  le  lui  vend 
20  centimes,  môme  à  quelques  kilomètres  de  la  saline*  Le  fabricant 
et  le  marchand  en  gros  qui  n'ignorent  pas  ce  fait,  vendent  en  con- 
séquence plus  cher  le  sel  qui  doit  être  consommé  dans  le  pays.  En 
s'adressant  directement  aux  producteurs  et  aux  négociants  en  gros, 
les  consommateurs  achèteraient  les  approvisionnements  qui  leur 
sont  nécessaires  à  des  conditions  plus  avantageuses.  Cependant  ils 
préfèrent  le  plus  généralement  ne  s'adresser  qu'aux  petits  inter- 
médiaires, aux  détaillants.  De  même  que  le  sel  se  consomme  par 
fractions  restreintes  au  jour  le  jour,  ils  ne  font  pas  de  grandes  pro- 
visions à  la  fois  :  lorsqu'ils  ont  besoin  dtj  quelques  livres  de  sel,  ils 
vont  les  acheter  chez  l'épicier. 

Or,  en  admettant  que  les  droits  soient  doublés,  le  prix  du  kilo- 
gramme de  sel  n'augmentera  pas  do  moitié,  il  vaudra  30  centimes 
au  lieu  de  20,  on  paiera  la  livre  de  sel  3  sous  au  lieu  de  2.  On  est 
en  droit  de  dire,  d'après  ce  qui  précède,  qu'une  aussi  faible  éléva- 
tion dans  le  prix  d'une  denrée  qui  est  l'objet  d'achats  minimes  et 
répétés,  ne  paraîtra  pas  aux  contribuables  une  charge  sérieuse  et 
n'excitera  pas  leurs  plaintes.  Pour  les  familles  bourgeoises  qui  ont 
une  meilleur  cuisine,  qui  consomment  notablement  plus  de  viande 
et  de  légumes,  et  qui  par  cela  même  mangent  beaucoup  plus  de  sel 
qu'on  ne  le  fait  dans  le  peuple,  l'augmentation  de  prix  dont  nous 
parlons  ne  leur  causera  qu'une  dépense  annuelle  de  quelques  francs 
supérieure  à  ce  que  leur  coûte  annuellement  le  sel,  et  ce  léger  sup- 
plément passera  inaperçu  au  milieu  des  sommes  plus  ou  moins 
élevées  qu'elles  dépensent  chaque  année  chez  l'épicier.  Quant  aux 
familles  d'ouvriers  et  de  paysans,  l'augmentation  de  la  taxe  grè- 
vera de  même  très  -  légèrement  leurs  petits  budgets.  Ainsi , 
en  supposant  que  la  consommation  moyenne  du  sel  soit  pour  elles 
de  6  kilogrammes  par  tête  et  par  an,  une  famille  de  cinq  personnes 
donnera  3  francs  de  plus  par  année  en  six,  huit,  dix  achats  ou  plus, 
pour  se  procurer  le  sel  dont  elle  a  besoin.  En  vérité,  il  n'y  a  rien 
là  d'excessif,  et  il  serait  à  souhaiter  que  toutes  les  augmentations 
d'impôt  auxquelles  on  est  obligé  de  recourir  fussent  aussi  modérées. 

S'il  est  ainsi  établi  que  le  doublement  de  l'impôt  sera  à  peu  près 
insensible  aux  populations,  il  est  en  même  temps  presque  démon- 
tré que  cette  mesure  ne  nuira  en  rien  à  la  consommation,  et  que 
celle-ci  continuera  d'absorber  autant  de  tonnes  de  sel  que  par  le 
passé.  Le  sel  est  en  effet  un  objet  de  première  nécessité,  et  il  fau- 
drait que  son  prix  fût  accru  dans  une  proportion  réellement  abusive 
pour  que  son  emploi  dans  l'alimentation  diminuât.  Cela  est  si  vrai 
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qu'avant  1848,  malgré  l'impôt  assez  élevé  qui  donnait  alors  au  kilo- 
gramme de  sel  une  valeur  de  40  centimes,  la  consommation  alimen- 
taire du  sel  n'était  pas  entravée.  Dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis-Philippe,  elle  représentait  en  moyenne  6  kilogrammes  el 
demi  par  tête.  Elle  représente  aujourd'hui  2  kilogrammes  de  plus  par 
habitant,  mais  cette  augmentation  est  surtout  duo  au  développe- 
ment de  la  richesse  publique. 

Qu'on  ne  perde  pas  de  vue,  en  effet,  que,  pendant  ces  vingt  der- 
nières années,  de  grands  changements  se  sont  produits  dans  les 
habitudes  particulières  et  dans  le  bien-être  général.  Sans  que  le 
taux  en  ait  été  aggravé,  les  différentes  contributions  indirectes  ont 
fourni  un  rendement  sans  cesse  croissant.  Le  môme  phénomène  a 
eu  lieu  pour  la  taxe  du  sel,  par  suite  de  l'amélioration  graduelle 
des  conditions  de  la  vie.  Les  salaires  ont  progressé;  on  mange  plus 
de  viande,  et,  dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes,  on  se 
nourrit  mieux  qu'autrefois.  En  outre,  des  étrangers  bien  plus 
nombreux  visitent  ou  habitent  notre  pays,  et,  ne  figurant  pas  dans 
les  calculs,  contribuent  à  relever  la  moyenne  de  la  consommation. 
Voilà  pourquoi  on  mange  aujourd'hui  plus  de  sel  qu'on  ne  le  fai- 
sait  il  y  a  vingt-trois  ans,  et,  sans  vouloir  prétendre  que  le  dégrè- 
vement des  deux  tiers  opéré  en  1848,  ait  été  sans  aucune  influence 
sur  la  progression  des  ventes,  on  peut  affirmer  que,  tant  que  le 
prix  du  sel  ne  deviendra  pas  exagéré  par  le  fait  de  la  modification 
de  l'impôt,  les  populations  ne  restreindront,  en  aucune  façon,  les 
achats  qu'elles  ont  l'habitude  de  faire.  De  même  qu'à  une  époque 
où  la  richesse  publique  était  moins  grande,  un  abaissement  de 
moitié  dans  le  prix  du  sel  n'a  pas  amené  un  notable  accroissement 
dans  la  consommation  ;  de  même,  une  augmentation  de  moitié  sur 
les  prix  actuels  ne  diminuera  pas  celle-ci  d'une  manière  appré- 
ciable. 

La  taxe  du  sel  produira  donc  un  chiffre  double  de  ce  qu'elle  ren- 
dra si  on  ne  la  relève  pas.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  ne  fournira  plus, 
comme  avant  la  guerre,  33  millions.  Nous  avons  perdu  dans  l'Est 
un  peu  plus  de  1,600,000  habitants,  répartis  dans  trois  départe- 
ments et  un  tiers,  et  de  ce  chef  elle  subira  une  perte  annuelle  de 
i, 400.000  francs  environ.  Si  donc  on  ne  touche  pas  au  tarif  de 
iOO  francs  par  tonne,  l'impôt  du  sel  ne  procurera  plus  par  an  au 
Trésor  que  3i, 700,000  francs.  Si,  au  contraire,  on  le  porte  à 
200  francs  par  tonne,  il  donnera  une  recette  supérieure  à  63  mil- 
lions. 

n  y  a  d'autant  plus  d'intérêt  à  créer  pour  le  budget  de  l'État  cette 
ressource  d'environ  32  millions,  que  sa  perception  n'occasionnerait 
pas  de  frais.  L'impôt  du  sel  est  acquitté  lorsque  la  denrée  soumise 
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aux  droits,  quitte  la  saline  ou  le  marais  salant.  Une  surveillance 
rigoureuse  est  exercée  sur  tous  les  lieux  de  production  parles  agents 
des  douanes  et  des  contributions  indirectes,  et  ils  opèrent  le  recou- 
vrement de  la  taxe  lorsque  le  sel  est  expédié  à  la  consommation. 
Évidemment  il  ne  leur  serait  pas  plus  malaisé  de  percevoir  200  francs 
par  1,000  kilogrammes  que  100  francs,  et  ils  sont  dès  maintenant 
assez  nombreux,  ils  sont  armés  de  règlements  assez  soigneusement 
étudiés  pour  mettre  obstacle  aux  enlèvements  de  sel  frauduleux, 
que  le  désir  d'éviter  l'acquittement  des  droits,  devenus  plus  forts, 
pourrait  pousser  certains  individus  à  tenter.  Il  n'y  aurait  donc 
point  de  personnel  nouveau  à  mettre  sur  pied;  il  n'y  aurait  pas  un 
plus  grand  nombre  de  traitements  à  payer,  et  tout  le  supplément 
,  de  recette  que  produirait  le  doublement  de  l'impôt  constituerait  un 
boni  net  dans  les  caisses  publiques. 

n. 

Contre  la  mesure  que  nous  proposons,  plusieurs  objections  ont 
été  et  seront  encore  dirigées.  La  plus  formidable,  assurément,  est 
tirée  de  l'impopularité  de  l'impôt  du  sel.  On  prétend  que  les  habi- 
tants des  villes  et  des  campagnes  supportent  déjà  impatiemment 
les  droits  actuels,  et  qu'ils  considéreraient  leur  augmentation 
comme  un  rétablissement  partiel  de  la  gabelle.  S'il  était  juste,  ce 
raisonnement  aurait  une  gravité  devant  laquelle  il  ne  resterait  qu'à 
s'incliner.  Mais  notre  conviction  est  que  sa  valeur  est  plus  appa- 
rente que  réelle,  et  nous  espérons  prouver  que  l'impopularité  de 
l'impôt  du  sel  mérite  d'être  reléguée  parmi  les  souvenirs  histo- 
riques. 

Sous  l'ancien  régime,  il  est  hors  de  doute  que  la  gabelle  soule- 
vait, avec  raison,  la  colère  du  peuple.  Ses  abus  étaient  monstrueux. 
Non-seulement  le  sel  était  alors  vendu  à  des  prix  excessifs,  mais 
chaque  chef  de  famille  était  tenu  d'en  acheter  une  certaine  quantité, 
même  au  delà  de  ses  besoins.  Dans  les  provinces  il  n'y  avait  de 
grenier  à  sel  que  dans  certaines  villes,  et  les  habitants  des  diverses 
paroisses  étaient  obligés  de  faire  parfois  de  longs  et  pénibles 
voyages  pour  aller  y  acheter  leur  sel.  Cela  ne  sufQsait  pas  :  ils 
étaient  en  outre  soumis  à  payer  des  droits  de  transport  assez  élevés. 
Un  pareil  régime  excitait,  on  le  comprend,  à  des  fraudes  conti- 
nuelles; tous  les  ans  des  centaines,  des  milliers  de  malheureux  s'ef- 
forçaient de  tromper  les  rigueurs  du  fisc.  Alors  intervenait  contre 
eux  un  système  de  pénalités  spéciales,  dont  la  sévérité  exaspérait 
l'opinion  publique.  Les  faux-saulniers,  suivant  l'expression  consa- 
crée, étaient  jetés  dans  les  prisons  ou  envoyés  aux  galères  ;  leurs 
biens,  quand  ils  en  avaient,  étaient  confisqués,  et  leurs  familles 
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contraintes  à  fuir.  Enfln,  ceux  qui  étaient  astreints  à  de  si  dures 
lois  n'avaient  même  pas  la  consolation  de  voir  les  droits  frapper 
tout  le  monde  indistinctement.  Les  privilégiés  échappaient  à  ceux-ci, 
et  quelques  provinces,  notamment  la  Bretagne,  en  étaient  affran- 
chies. 

Aussi,  dès  qu'éclata  le  grand  mouvement  de  1789,  une  opposi- 
tion générale  et  irrésistible  se  manifesta  contre  la  gabelle;  partout 
les  paysans  et  les  habitants  des  villes  se  refusèrent  au  payement  des 
droits.  L'Assemblée  Constituante  commença  par  réduire  à  6  sous  la 
livre  le  prix  du  sel,  qui  était  auparavant  de  12  sous,  soit  à  peu  près 
1  franc  et  demi  de  la  valeur  présente  de  la  monnaie  (loi  du  23  sep- 
tembre 1789).  Puis  elle  concéda  la  liberté  de  s'approvisionner  à 
n'importe  quel  grenier  (loi  du  27  septembre  1789).  Six  mois  après, 
elle  supprima  la  gabelle  et  la  remplaça,  pour  les  deux  tiers  de  son 
revenu  net,  par  des  décimes  additionnels  au  principal  des  contribu- 
tions et  devant  fournir  42  millions  ^oi  du  21  mars  1790).  Le  chiffre 
de  63  millions,  comme  revenu  net  des  gabelles  du  temps  de 
Louis  XVIj  a  son  éloquence.  Il  démontre  quelle  était  l'exagération 
de  l'impôt  du  sel  sous  l'ancienne  monarchie.  Si  l'on  igoute  aux 
63  millions  nets  qu'il  produisait  il  y  a  un  siècle,  une  somme  de 
30  k  40  millions  pour  représenter  les  frais  de  vente,  de  recou\Te- 
ment,  de  surveillance  et  les  bénéfices  des  agents  du  fisc  à  tous  les 
degrés,  on  arrive  à  un  total  de  90  à  100  millions.  Certes,  en  tenant 
compte  de  l'augmentation  de  la  population,  du  développement  de  la 
richesse  publique  et  de  la  dépréciation  de  l'argent  survenus  depuis 
1789,  une  contribution  de  400  millions  serait  de  nos  jours  plus 
facilement  supportée  par  le  pays. 

On  conçoit  que,  dans  les  conditions  qui  viennent  d'être  exposées, 
rimpôt  du  sel  ait  été  autrefois  l'objet  de  la  plus  ardente  impopula- 
rité. Mais,  en  vérité,  peut-on  comparer  l'impôt  tel  qu'il  a  existé 
depuis  son  rétablissement  en  1806,  sous  le  premier  empire,  avec  ce 
qu'il  était  du  temps  de  la  gabelle?  Non.  Et  la  meilleure  preuve, 
qu'atténué,  régularisé,  devenu  uniforme  pour  tous,  il  ne  prête  pas 
à  de  sérieuses  critiques,  c'est  que,  même  avant  le  dégrèvement 
opéré  en  1848,  il  se  recouvrait  sans  peine,  que  les  tentatives  pour 
se  soustraire  aux  droits  étaient  rares,  et  que  les  contribuables 
étaient  loin  de  le  considérer  comme  une  de  leurs  charges  les  plus 
lourdes. 

Aussi,  peu  de  temps  après  que  le  Gouvernement  provisoire  de 
1848  eut  imprudemment  prononcé,  par  un  arrêté  du  15  avril,  l'a- 
bolition de  la  taxe  du  sel,  l'Assemblée  Constituante  n'hésita  pas  à 
déclarer,  dans  la  loi  du  28  décembre  1848,  que  les  droits  ne  seraient 
das  supprimés  et  seraient  seulement  réduits. 
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De  son  côté  le  gouvernement  impérial  a  eu  plusieurs  fois  à  étu- 
dier la  question  de  Timpôt  du  sel.  Nul  ne  contestera  qu'il  se  préoc- 
cupait fort  de  popularité  et  qu'il  était  attentif  aux  vœux  de  l'opi- 
nion  publique.  Il  n'en  repoussa  pas  moins  avec  fermeté  toute  pro- 
position tendant  à  la  suppression  de  cet  impôt.  Le  Corps  législatif 
et  le  Sénat,  saisis  de  pétitions  ou  d'amendements  demandant  la 
disparition  des  droits  sur  le  sel,  les  ont  écartés  par  le  motif  que  Tat- 
iënuation  d'une  foule  d'autres  impôts  «  était  à  la  fois  plus  urgente, 
plus  équitable  et  plus  désirée  (J).  Il  est  donc  bien  certain  que  l'im- 
pôt du  sel  est  en  quelque  sorte  entré  dans  nos  mœurs,  et  qu'aux 
yeux  des  contribuables  il  se  confond  avec  le  prix  de  la  denrée  elle- 
même. 

Enfin,  de  même  que  l'enquête  faite  en  1851  par  des  membres  de 
l'Assemblée  nationale,  celle  faite  en  1866  et  1867  par  des  membres 
du  Conseil  d'État  dans  25  départements,  n'a  point  constaté  une 
réelle  hostilité  chez  les  consommateurs  contre  la  taxe  du  sel. 
Pour  avoir  pris  personnellement  une  part  active  à  cette  enquête, 
nous  pensons  certifier  qu'on  s'est  montré  presque  partout  en 
France  fort  indifférent  en  ce  qui  concerne  la  taxe  de  l'impôt.  Quel- 
ques producteurs  de  sel  et  un  certain  nombre  de  propriétaires  de 
marais  salants  ont  seuls  demandé  dans  l'Ouest  que  l'impôt  fût  sup- 
primé; mais,  à  l'appui  de  ce  vœu,  ils  n'invoquaient  pas  la  conve- 
nance qu'il  y  aurait  à  faire  disparaître  une  contribution  onéreuse 
et  vexatoire,  ils  prétendaient  seulement  que  cette  suppression  leur 
serait  avantageuse  à  eux  producteurs  et  propriétaires.  Autrement 
dit,  ils  n'ont  pas  attaqué  les  droits  sur  le  sel  en  eux-mêmes  ;.  mais, 
par  suite  de  considérations  d'ailleurs  fort  cqntestables,  ils  ont 
déclaré  qu'ils  devaient  être  abolis,  afin  de  permettre  à  la  région  sali- 
cole  de  l'Ouest  de  soutenir  plus  facilement  la  concurrence  des 
régions  rivales  de  TEst  et  du  Midi. 

En  résumé,  depuis  longtemps  déjà,  il  est  impossible  de  rencon- 
trer des  traces  sérieuses  de  l'impopularité  qu'offrirait  l'impôt  du 
sel.  Tout  au  contraire,  les  contribuables  l'acquittent  sans  murmu- 
rer, et  nulle  part  il  n'a  pour  résultat  de  restreindre  la  consomma- 
tion alimentaire  de  la  denrée  taxée.  Donc,  lorsqu'on  repousse  toute 
idée  d'augmenter  les  droits  actuels,  sous  prétexte  que  le  souvenir 
de  la  gabelle  est  impopulaire,  on  cède  à  un  préjugé  sans  valeur. 
Les  populations  ne  songent  plus  à  la  gabelle,  et,  de  même  que 
payer  le  kilogramme  de  sel  20  centimes  ne  leur  rappelle  en  aucune 

(i)  Voir  notamment  le  rapport  de  la  commission  du  Corps  législatif 
chargée  d'examiner  le  budget  de  1868. 
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façon  les  abus  de  cette  vieille  institution  financière  de  la  France,  de 
même  une  augmentation  de  5  centimes  par  livre  ne  soulèvera  pas 
leurs  protestations. 

Admettons  au  surplus  que  certains  habitants  de  nos  villes,  et 
surtout  de  nos  villages,  constatent  cette  élévation  de  prix  et  B*m 
émeuvent.  Ils  s'informeront  de  sa  cause  et  apprendront  vite  que  le» 
droits  sur  le  sel  ont  été  aggravés,  afin  de  satisfaire  aux  exigences 
des  Prussiens  vainqueurs  et  de  panser  les  plaies  de  la  patrie.  Dès 
lors,  soyez  sûrs  qu'ils  ne  se  plaindront  pas  :  ils  se  borneront  à 
maudire  une  fois  de  plus  la  rapacité  de  l'étranger.  Ds  supportent, 
sans  se  plaindre,  leur  part  dans  l'augmentation  des  droits  sar  le 
sucre,  sur  le  café,  sur  les  alcools,  sur  le  tabac;  ils  supporteront  avec 
le  môme  patriotisme  un  renchérissement  de  moitié  dans  le  prix  du 
sel.  Qu'on  marche  hardiment  dans  la  voie  que  nous  indiquons; 
qu'on  rompe  avec  un  préjugé;  qu'on  se  crée,  sans  crainte  d'une 
impopularité  qui  n'existe  plus,  une  ressource  annuelle  de  32  mil- 
lions, et  qu'on  se  dispense  ainsi  de  demander  la  môme  somme  à  nos 
industries,  en  courant  le  risque  de  les  troubler! 

m 

Mais  d'autres  objections  se  dressent  encore  devant  nous  et  il  nous 
ftiut  les  combattre. 

La  première  consiste  à  présenter  l'impôt  du  sel  comme  profon- 
dément inique,  en  ce  qu'il  frappe  le  pauvre  plus  que  le  riche,  et  en 
ce  qu'il  fait  sentir  son  poids  d'autant  plus  lourdement  au  contri- 
buable, que  celui-ci  est  plus  malheureux.  On  prétend  qu'un  paysan, 
un  ouvrier  consomment  plus  de  sel  pour  leur  nourriture  et  celle  de 
leur  famille  qu'un  homme  possédant  une  certaine  aisance,  et  on 
ajoute  que  le  sel  étant  une  denrée  de  première  nécessité,  un  père 
de  famille  n'est  pas  libre  de  restreindre  la  quantité  de  sel  nécessm 
aux  besoins  du  ménage  :  il  paye  donc  d'autant  plus  de  droits  qu'il  a 
plus  de  personnes  à  sa  charge.  On  ne  nous  accusera  pas  de  restein- 
dre  la  force  de  l'argument;  il  est  vrai  que  nous  croyons  pouvoir  y 
répondre  péremptoirement. 

Ainsi  que  toutes  les  autres  contributions  indirectes,  l'impôt  dn 
sel  fait  payer  les  mômes  droits  au  pauvre  et  au  riche,  pour  une  quan- 
tité donnée  de  la  marchandise  taxée.  Qu'un  litre  d'eau-de-vie,  qu'un 
kilogramme  de  sucre,  qu'un  hectogramme  de  tabac  ou  qu'une  livre 
de  sel  soient  achetés  par  un  bourgeois  opulent  ou  par  un  inOrme 
inscrit  au  bureau  de  bienfaisance,  l'un  et  l'autre  acquittent  la  même 
taxe.  Cela  est  vrai,  et  à  ce  point  de  vue  on  serait  forcé  de  déclarer 
chacune  de  nos  contributions  indirectes  contraire  à  l'équité,  si  on 
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Texaminait  isolément  et  si  on  n'en  rapprochait  pas  les  autres  impôts 
de  toutes  sortes,  qui  atteignent  les  citoyens  proportionnellement  aux 
consommations  qu'ils  font,  ou  au  revenu  qu'ils  tirent  de  leurs  biens, 
ou  à  la  richesse  que  leurs  dépenses  supposent.  Nos  contributions 
directes  et  indirectes  forment  un  système  complet,  elles  corrigent 
mutuellement  leurs  imperfections  et  elles  forment  un  ensemble  qui 
est  d'une  justice  aussi  grande  que  possible.  La  taxe  du  sel,  pour  être 
sainement  appréciée,  ne  doit  donc  pas  être  rangée  et  condamnée  à 
part  ;  elle  n'est  qu'une  partie  d'un  tout,  et  si  elle  ne  tient  pas  copipte 
des  différences  de  fortune,  d'autres  parties  du  même  tout  com- 
pensent ce  défaut  de  proportionnalité.  On  l'appelle  une  capitation  : 
admettons  qu'elle  en  soit  une.  Eh  bien  !  une  capitation  d'i  fr.  70  cent, 
par  an,  perçue  par  fractions  infinitésimales,  et  noyée  au  miHeu  de 
nos  nombreux  impôts,  serait-elle  exorbitante? 

Au  surplus  il  n'est  pointexactquelespauvresconsommentplusde 
sel  que  les  riches.  Quoique  cela  ait  été  souvent  répété,  c'est  une 
erreur  dont  la  preuve  est  facile.  Gomment  se  nourrit-on  en  effet 
dans  les  classes  ouvrières?  On  y  mange  beaucoup  de  pain,  peu  de 
viande,  du  fromage,  du  lait,  des  pommes  de  terre,  enfin  toutes  choses 
qui  ne  nécessitent  pas  l'emploi  de  grandes  quantités  de  sel.  Il  est 
vrai  que  le  porc  salé  entre  dans  l'alimentation  des  gens  du  peuple; 
mais  ce  n'est  pas  connaître  leurs  habitudes,  que  de  se  figurer  que 
les  salaisons  figurent  dans  leurs  repas  comme  la  viande  fraîche  dans 
ceux  des  personnes  riches.  Us  en  sont  économes,  et  quoiqu'ils  ne 
regardent  pas  à  saler  suivant  leur  goût  les  soupes,  les  bouillies,  les 
légumes  qui  sont  leurs  principaux  aliments,  il  est  positif  que  les 
paysans  et  les  ouvriers  consomment,  dans  une  année,  moins  de  sel 
que  les  propriétaires,  les  rentiers  et  autres  membres  de  la  classe 
bourgeoise.  Ceux-ci  mangeant  moins  de  pain  et  notablement  plus 
de  viande,  ayant  en  un  mot  une  cuisine  plus  recherchée,  font  par 
cela  même  un  plus  fréquent  usage  de  sel.  Us  oonsonunent  relative- 
ment moins  de  salaisons,  mais  en  revanche  ils  font  paraître  chaque 
Jour  plusieurs  plats  sur  leur  table,  des  potages,  des  sauces,  de  la 
p&tisserie,  tous  mets  dont  le  sel  est  un  condiment  essentiel.  La  vérité 
est  donc  que  les  familles  aisées  achètent  plus  de  sel  et  oonséquem- 
ment  payent  des  droits  plus  forts  que  les  familles  ouvrières,  et  qu'on 
se  trompe  en  disant  que  l'impôt  du  sel  est  proportionnel  à  rebours 
des  facultés  des  contribuables. 

Une  objection  d'une  autre  nature  est  tirée  de  l'intérêt  de  l'agri- 
culture. On  insiste  sur  l'utilité  que  présente  l'emploi  du  sel  pour 
l'amélioration  des  fourrages,  l'engraissement  du  bétail,  la  confection 
de  certains  engrais  et  l'amendement  des  terres.  On  ajoute  que,  si  on 
double  des  droits  qui  paraissent  d^à  fort  lourds  aux  cultivateurs. 
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ceux-ci  en  seront  réduits  à  ne  plus  employer  de  sel.  Un  tel  r^tai 
serait  certes  très-fâcheux,  mais  il  ne  se  produira  pas  par  une  raison 
bien  simple  :  c'est  qu'il  ressort  de  Tenquôte  de  1866  et  de  l'enquête 
agricole  entreprise  la  môme  année  dans  la  France  entière,  que  Tagri- 
culture  ne  fait  pas  usage  desel.  C'est  là  un  fait  qu'on  peut  regretter; 
il  n'en  est  pas  moins  positif.  Tous  les  ans,  l'administration  des 
douanes  tient  dans  les  ports  à  la  disposition  des  cultivateurs,  des 
milliers  de  tonnes  de  sels  impurs  ayant  servi  à  la  salaison  des 
morues;  elle  les  délivre  en  franchise,  et  cependant  elle  ne  trouve 
guère  à  en  livrer  que  deux  mille  tonnes  par  an.  Cette  mauvaise 
habitude  des  agriculteurs  rançais  doit  être  avant  tout  attribuée  à  ce 
que  les  procédés  de  dénaturation  prescrits  par  l'ordonnance  du 
26  février  1846,  afin  d'empêcher  que  le  sel  livré  aux  cultivateurs 
pour  amender  leurs  terres  ou  nourrir  leur  bétail  ne  pût  servir  à  la 
consommation  alimentaire,  étaient  dispendieux  et  incommodes;  elle 
tient  aussi  à  ce  que  le  sel  dénaturé  a  été  frappé  jusqu'à  ces  derniers 
temps  d'une  taxe  de  50  fr.  par  mille  kilogrammes,  qui  n'a  disparu 
qu'en  vertu  d'un  décret  du  8  novembre  1869. 

Lors  de  l'enquête  de  1866,  un  grand  nombre  de  déposants  ont 
signalé  les  avantages  qu'offre  l'emploi  du  sel  pour  la  nourriture 
des  bestiaux,  et  ont  exprimé  le  désir  que  de  nouveaux  règlements  le 
rendissent  plus  facile.  La  Commission  d'enquête  a  été  touchée  de  ce 
vœu;  elle  n'ignorait  pas  qu'en  Belgique,  en  Prusse,  en  Autriche, 
en  Russie,  l'agriculture  fait  une  large  consommation  de  sel  et  qu'A 
lui  est  vendu  un  sel  spécialement  préparé  pour  elle.  Après  des 
études  consciencieuses,  elle  a  déterminé  le  gouvernement  à  rendre 
le  décret  du  8  novembre  1869,  qui  ne  se  borne  pas  à  affranchir  de 
tout  droit  le  sel  dénaturé,  mais  autorise  en  outre  de  nouveaux  pro- 
cédés de  dénaturation  moins  coûteux,  plus  variés  et  plus  faciles  qne 
les  anciens.  Il  est  donc  permis  d'espérer  qu'à  l'avenir  l'agriculture 
emploiera  le  sel  de  plus  en  plus  fréquemment  pour  l'amélioration 
des  fourrages,  Tengraissement  du  bétail  et  la  confection  de  certains 
engrais.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'a  pas  à  craindre  que  l'élévation  des 
droits  sur  le  sel  destiné  à  la  consommation  alimentaire  soit  pré- 
judiciable aux  cultivateurs,  puisque  d'une  part  ils  ne  consomment 
pas  actuellement  de  sel  d'une  façon  appréciable,  et  que  d'autre  part 
s'ils  veulent  en  employer,  après  Taugmentation  des  droits,  dans  de 
plus  fortes  proportions  que  par  le  passé,  ils  pourront  s'en  faire 
délivrer  en  franchise. 

IV. 

Entin  quelques  personnes  ont  des  inquiétudes  au  sujet  de  fia' 
fluence  que  l'aggravation  de  l'impôt  exercerait  sur  l'industrie  delà 
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production  du  sel.  Elles  savent  que  cette  industrie  est  prospère  dans 
TEst  et  dans  le  Midi,  mais  qu'elle  souffre  dans  TOuest,  et  elles 
craignent  d'autant  plus  que  l'augmentation  des  droits  ne  soit  un 
coup  fatal  pour  cette  dernière  région,  qu'on  y  accuse  souvent  la  taxe 
actuelle  de  100  francs  par  mille  kilogrammes  d'àtre  l'unique  cause 
de  la  gène  des  saliniers. 

Les  plaintes  des  propriétaires  de  marais  salants  de  l'Ouest  nous 
sont  connues;  elles  ont  motivé  la  dernière  enquête,  et  la  Commis- 
sion a  manifesté  les  sympathies  qu'une  situation  réellement  pénible 
lui  inspirait.  Oui,  les  saliniers  des  côtes  de  l'Océan  traversent  une 
époque  de  crise,  et  ils  sont  grandement  menacés  par  leurs  heureux 
concurrents  des  deux  autres  régions  saliooles.  Mais  l'impôt  n'est 
pour  rien  dans  leurs  souffrances;  sa  suppression  ne  les  soulagerait 
même  pas,  car,  en  supposant  qu'elle  donnât  une  vive  impulsion  à  la 
censommation  du  sel,  les  producteurs  de  TEst  et  du  Midi,  qui  sont 
admirablement  organisés  et  outillés,  qui  ont  un  système  de  vente 
très-bien  conçu,  qui  disposent  d'immenses  capitaux  et  qui  peuvent 
accroître  leur  production  suivant  les  besoins  du  marché;  ces  habiles 
industriels  satisferaient  immédiatement  aux  demandes  nouvelles 
des  consommateurs  et  sauraient  bénéficier  à  peu  près  exclusivement 
de  Tessor  de  la  consonmiation. 

On  comprend  que  nous  ne  voulons  pas  traiter  à  fond  la  question 
de  l'infériorité  des  saliniers  de  l'Ouest  vi&À-vis  de  leurs  rivaux. 
Cependant,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  notre  conviction  per- 
sonnelle et  parfaitement  désintéressée  est  que  l'impôt  du  sel  ne  peut 
pas  en  ôtre  rendu  responsable.  Il  faut  simplement  l'attribuer  à  ce 
que  les  marais  salants  de  l'Océan  sont  situés  sous  un  climat  plus 
humide  et  moins  chaud  que  celui  dont  profitent  les  salins  de  la 
Méditerranée  (7,186  hectares  ont,  dans  le  Midi,  donné  un  rende- 
ment moyen  annuel,  de  1861  à  1865,  de  255,000  tonnes  de  sel, 
tandis  que  dans  l'Ouest  19,195  hectares  n'ont,  pendant  la  même 
période,  donné  qu'un  rendement  annuel  de  230,000  tonnes);  à  ce 
que  dans  l'Ouest  l'exploitation  des  marais  reste  stationnaire  et  re- 
pousse le  progrès,  tandis  que  dans  l'Est  et  dans  le  Midi  on  a  réalisé 
d'étonnants  perfectionnements  dans  la  fabrication;  à  ce  que  la  pro- 
priété est  morcelée  à  l'infini  dans  l'Ouest,  tandis  que  dans  l'Est  et 
dans  le  Midi  les  salines  et  les  salins  sont  entre  les  mains  de  puis- 
santes sociétés  (les  2,353  hectares  de  marais  de  la  Loire-Inférieure 
sont  possédés  par  plus  de  1,800  propriétaires,  et  dans  le  Gard,  les 
Bouches-du-Rhône  et  le  Var,  une  seule  compagnie  possède 
B,923  hectares)  ;  à  ce  que  les  propriétaires  de  l'Ouest  se  font  une 
concurrence  effrénée  pour  la  vente  du  sel  et  abandonnent  à  des  in- 
termédiaires, marchands  en  gros  et  en  demi-gros,  les  bénéfices  de 
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la  vente  aux  consommateurB  ou  aux  détaillants,  tandis  que  dans 
l'Est  et  dans  le  Midi,  les  producteurs  ont  établi  entre  eux  des  syn- 
dicats, fixent  les  prix  d'un  commun  accord,  ont  des  agents  ou  des 
entrepositaires  dans  tous  les  centres  un  peu  importants  où  s'éten- 
dent leurs  débouchés,  et  joignent  ainsi  aux  profits  de  la  fabrication 
les  profits  bien  plus  élevés  de  la  vente  directe  pour  la  consomma- 
tion. Cet  ensemble  de  circonstances  opposées  explique  comment,  en 
vingt  ans,  la  moyenne  quinquennale  des  ventes  a  passé 
Pour  le  Midi,de794,000tonne6(1846-1850)ài,'144,000(18614865)  ^ 

l'Est,     de  340,000    —  —        à    804,000         — 

et  a  descendu,  pour  l'Ouest,  pendant  la  même  période,  <ie 
712,000  tonnes  à  667,000.  Enfin,  quoique  le  sel  de  l'Ouest  ait  les 
mêmes  pouvoirs  salants  que  les  autres  sels,  on  les  lui  préfl^  dans 
beaucoup  de  localités,  parce  qu'ils  sont  d'un  plus  bel  aspect  et 
qu'ils  n'ont  pas,  comme  lui,  une  couleur  terreuse;  d'un  autre  côté, 
l'industrie  des  produits  chimiques,  qui  est  un  débouché  annuel  de 
près  de  90,000  tonnes  (moyenne  de  1861  à  1865),  n'emploie  pas  le 
sel  de  rOuest,  parce  qu'il  est  moins  riche  en  chlorure  de  sodium, 
et  n'achète  que  des  sels  du  Midi  et  de  l'Est. 

Voilà  assurément  des  causes  bien  diverses  et  indiscutables  d'in- 
fériorité pour  les  saliniers  de  l'Ouest.  Néanmoins,  ils  ne  s'en 
prennent  pas  à  elles  spécialement ,  et  ils  tiennent  à  incriminer 
l'impôt.  Ils  prétendent  donc  qu'il  est  inégal  et  les  traite  défavora- 
blement, en  ce  sens  qu'il  leur  accorde  des  remises  pour  déchet  in- 
suffisantes et  en  accorde  d'exagérées  à  leurs  concurrents.  On  sait 
qu'en  vertu  d'une  ordonnance  du  8  décembre  1843,  une  remise  de 

5  OfO  sur  les  droits  est  concédée  aux  sels  de  l'Ouest,  et  que  les  sels 
du  Midi  et  de  l'Est  bénéficient  d'une  remise  de  3  0/0.  Ces  remises 
ont  pour  but  de  tenir  compte  des  pertes  de  poids  que  le  coulage 
fait  subir  au  sel  avant  qu'il  n'entre  dans  la  consonunation ,  et 
comn^e  le  sel  de  TOuest  est  plus  déliquescent  que  les  autres  sels,  il 
jouit  d'une  remise  plus  élevée.  Or  la  prétention  des  saliniers  de 
l'Ouest  est  que  leur  sel  subit  des  déchets  de  route  de  10,  lî,  i5  OjO, 
et  qu'au  contraire  les  sels  des  autres  régions  gagxt^it  jusqu'à  5  ou 

6  0/0  de  poids,  grâce  à  l'absorption  d'une  certaine  quantité  d'hu- 
midité. Cette  question  des  déchets  a  été  la  plus  délicate  que  l'en- 
quête de  1866  ait  eu  à  examiner,  et  nous  nous  garderons  de  la 
traiter  ici,  à  cause  des  développements  qu'elle  exigerait.  Cependant 
nous  dirons  que  les  renseignements  recueillis  et  les  observations 
faites  démontrent  Textrôme  exagération  des  réclamations  de  l'Ouest, 
et  nous  nous  contenterons  de  reproduire  la  conclusion  à  laquelle 
arrivait  notre  Conmiission  d'enquête  :  Les  remises  appliquées  aux 

qu  antités  de  sel  voyageant  par  mer,  devraient,  à  l'av^iir,  être  al- 
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louées  au  port  de  destination  au  lieu  du  port  d'embarquement; 
puis  les  remises  pour  déchet  de  route  par  terre  et  en  entrepôt  se- 
raient déterminées  de  la  manière  suivante  : 

Sel  gemme  brut Niant. 

Sel  ignigène  et  raffiné J  •/• 

Sel  de  mer  brut  ou  écrasé  (Midi) S 

Sel  de  mer  brut,  lavé  ou  étuvé  (Ouest).  .  .      6 

Plutôt  que  de  se  plaindre  de  l'inégalité  de  l'impôt,  les  proprié- 
taires de  marais  salants  de  TOuest  feraient  mieux  de  demander 
€px^QTi  réformât  en  ce  sens  Tordonnance  du  8  décembre  1843.  Ils  au- 
raient la  justice  pour  eux,  et  l'écart  qui  sépare  les  remises  de  l'Est 
et  du  Midi  de  celles  de  l'Ouest  serait  ainsi  augmenté  à  leur  profit. 
EIn  tout  caSy  si  la  Chambre  et  le  gouvernement  se  décident  à  dou- 
bler les  droits  sur  le  sel,  nous  insistons  pour  qu'on  modifie  les 
remises  légales.  Celles  qui  viennent  d'être  indiquées  se  rapprochent 
plus  des  déperditions  réelles  des  difi*érents  sels  que  les  remises  de 
1843,  et  elles  auraient  l'avantage  de  procurer  à  l'Etat  un  boni  an- 
nuel de  200,000  francs  environ  sur  le  sel  du  Midi  et  de  400,000  £r. 
sur  le  sel  de  l'Est. 

U  ne  nous  reste  plus  qu'une  observation  à  présenter.  L'Assem- 
blée nationale  a,  par  une  loi  récente  (de  1873),  soumis  à  l'impôt  de 
10  francs  par  100  kilogrammes  le  sel  employé  dans  les  fabriques 
de  soude,  lequel  était  exempt  de  droits  depuis  la  loi  du  2  juil- 
let 1862.  L'exposé  des  motifs  du  budget  affirme  (pagb  57),  que  «  ni 
l'exis^jBnce  de  l'impôt  ni  sa  suppression  n'ont  eu  d'influence  sen- 
sible sur  le  travail  des  fabriques  de  soude,  et  qu'il  s'est  développé 
sous  l'un  comme  sous  l'autre  régime,  dans  des  proportions  iden- 
tiques. »  Il  en  conclut  que  ces  fabriques,  aidées  par  des  drawbacks 
à  l'exportation  et  par  des  surtaxes  à  l'importation,  ne  souffriront 
pas  de  la  disparition  du  privilège  dont  elles  jouissaient  par  rapport 
aux  droits  sur  le  sel.  Nous  le  souhaitons  plus  que  nous  n'en  sommes 
persuadé,  et  nous  exprimons  le  désir  qu'en  cas  d'augmentation  de 
l'impôt  da  sel,  on  fasse  une  exception  en  leur  faveur.  Malgré  les 
drawbacks  et  les  surtaxes,  on  jetterait  la  perturbation  dans  Tin- 
dustrie  des  produits  chimiques,  en  frappant  tout  à  coup  de  200  fr. 
de  droits  par  tonne,  le  sel  employé  dans  les  fabriques  de  soude  (1). 


(f  )  n  n'y  a  pas  à  se  préoccuper  de  Pinflaence  qu'aurait  le  relèvemeiit 
des  droits  sur  les  industries  de  la  grande  poche,  de  la  petite  pèche  et 
des  salaisons,  par  le  motif  qu'elles  achètent  en  franchise  les  sels  qu! 
leur  sont  nécessaires. 
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Notre  tâche  est  remplie.  Nous  espérons  avoir  démontré  que  le 
doublement  de  l'impôt  actuel  procurerait  au  Trésor  une  ressource 
fort  importante,  sans  léser  la  justice  et  sans  compromettre  aucun 
intérêt  politique,  agricole  ou  industriel.  La  mesure  que  nous  avons 
entrepris  de  défendre  a  d'ailleurs  attiré  déjà  l'attention  d'écono- 
mistes et  de  financiers  d'une  haute  autorité.  M.  Hippoîyte  Passy, 
ancien  ministre  des  finances,  l'a  acceptée  comme  une  nécessité  de 
notre  situation  financière,  dans  la  réunion  de  la  Société  d'écono- 
mie politique  du  mois  d'août  1874 .  M.  Victor  Bonnet  a  recommandé 
son  adoption,  dans  le  remarquable  travail  qu'il  a  consacré  dans  la 
Revue  des  Deux- Mondes  (livraisons  des  !•'  et  15  avril  1871)  aux 
«  impôts  après  la  guerre.  »  Enfin,  M.  Casimir  Périer,  dans  son 
rapport  sur  le  budget  rectifié  de  1871,  s'exprime  ainsi  à  propos 
d'un  amendement  de  M.  Rouveure  :  «  Un  second  décime  igoutéau 
premier  produirait  trente  millions,  tout  en  ne  demandant  aux  con- 
tribuables, par  tête  et  par  an,  qu'une  somme  absolument  insigni- 
fiante... Il  est  beaucoup  d'autres  impôts  dont  les  effets,  quoique 
indirects,  seraient  autrement  dommageables  aux  intérêts  du  travail 
et  au  bien-être  des  populations.  »  Tel  est,  en  eflfet,  le  sentiment  qui 
nous  a  fait  prendre  la  plume  :  une  augmentation  provisoire  des 
droits  sur  le  sel  serait  moins  préjudiciable  au  pays  que  des  droits 
élevés  sur  les  matières  premières. 

Cr,  Gtombl. 


OBSERVATIONS  SUR  L'ARTICLE  PRÉCÉDENT. 

Nous  avons  accueilli  l'article  qui  précède,  malgré  sa  conclusion, 
parce  qu'il  est  une  étude  complète  de  la  question  et  qu'il  nous 
fournit  Toccasion  de  juger  de  l'ensemble  des  arguments  que  Ton 
peut  faire  valoir  pour  défendre  un  mauvais  impôt  qui  a  repris 
faveur,  depuis  quelques  années,  dans  le  monde  administratif  et  poli- 
tique. 

L'exposé  consciencieux  que  M.  Ch.  Gomel  a  pu  faire,  en  sa  qualité 
de  coopérateur  de  la  deuxième  enquête,  n'a  pas  changé  notre  senti- 
ment, car  son  raisonnement  ne  nous  paraît  pas  aussi  convaincant 
qu'à  lui-même;  en  effet,  en  voulant  démontrer  que  l'impôt  du  sel 
a  moins  d'inconvénients  que  celui  des  matières  premières,  il  arrive 
à  penser  que  ces  inconvénients  n'existent  pas  et  à  se  persuader  que 
c*est  là  un  impôt  contre  lequel  le  préjugé  s'escrime  injustement, 
un  impôt  méconnu,  un  impôt  qu'on  ne  sent  guère,  un  assez  bon 
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impôt  au  demeurant;  d'où  la  conclusion,  qu'on  pourrait  le  doubler, 
le  tripler,  le  quadrupler,  etc. 

Sans  doute,  l'impôt  du  sel  n'a  plus  et  ne  mérite  plus  l'impopula- 
rité de  la  gabelle,  ni  par  sa  lourdeur,  ni  par  son  assiette,  ni  par 
Tacerbité  de  la  perception  ;  sans  doute  il  ne  peuple  plus  les  galères 
et  les  prisons;  mais,  de  ce  que  le  fardeau  a  diminué,  il  n'en  faut 
pas  conclure  qu'il  ne  pèse  pas  et  qu'i)  y  a  lieu  à  l'augmenter  de 
nouveau.  Ce  serait  conclure  des  avantages  de  la  réforme  au  retour 
de  l'abus;  et,  au  point  de  vue  politique,  de  ce  que  les  paysans  ne 
se  plaignent  plus  de  ce  chef,  il  n'y  a  pas  lieu  à  leur  donner  un  nou- 
veau si\jet  de  plainte. 

Le  second  argument  est  que  l'augmentation  de  la  dépense  serait 
petite,  de  quelques  francs  pour  chaque  famille. 

On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  impôts,  en  les  considérant 
par  rapport  aux  masses.C'est  l'argument  deM.Thiers  pour  préférer 
l'impôt  des  matières  premières,  l'argument  de  la  disparution  par  la 
division  (i)  ;  c'estàcet  argument  queM.Low^e,  chancelier  de  l'Echi- 
quier en  Angleterre,aréponduendisantsimplement  que,  malgré  tous 
ces  calculs  ingénieux  les  millions  n'en  sortent  pas  moins  des  poches 
des  consommateurs  (2)  ;  et  en  ce  qui  concerne  le  sel,  tous  les  raison- 
nements du  monde  n'empêcheront  pas  que,  si  on  augmente  le  droit 
actuel,  la  masse  du  peuple  français,  composée  de  pauvres,  ne  dépen- 
sera 30  à  40  millions  de  plus  pour  saler  sa  soupe  et  sa  maigre  pitance. 

Le  sel  est,  de  parla  nature,  le  condiment  indispensable,  par  excel- 
lence, (c  la  manne  dont  Dieu  a  gratifié  le  genre  humain  »,  comme 
disait  Vauban,  «  le  sucre»  du  pauvre,  comme  disait  Déranger.  Rien 
ne  devrait  s'opposer  à  ce  que  Ton  pût  enuser  à  discrétion.  Or  l'impôt 
qui  vient  décupler  et  souvent  vingtupler  la  valeur  de  ce  produit, 
contrarie  la  consommation  naturelle  et  nécessaire  et  nuit  à  la  santé 
le  premier  des  biens»  la  première  force  productive. 

C'est  ce  dont  n'a  pas  une  suffisante  conscience  notre  collabora- 
teur, qui  n'a  pas  assez  vu  et  senti  combien  est  mesquine  la  ration 
de  la  masse  de  la  population  des  campagnes  et  des  villes.  Les  francs 
sont  des  centièmes  dans  le  budget  du  paysan,  et  pour  quelques 
francs  il  se  laisse  dépérir. 

Non-seulement  l'impôt  empêche  une  suffisante  consommation 
pour  l'espèce  humaine,  mais  il  empêche  toute  consommation  pour 


(i)  Voir  ce  que  nous  en  disions  dans  le  numéro  de  février,  XXV 
p.  227. 
(2)  Voy.  la  lettre  de  M.  Du  Puynodo  dans  le  dernier  numéro,  p.  ii4. 
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les  bestiaux,  lesquels,  faute  de  sel,  ne  prospèrent  pas  autant  qnlls 
pourraient  le  faire  et  de  plus  prennent  des  maladies  qu'on  pourrait 
prévenir.  Mettre  obstacle  à  la  consommation  du  sel,  c'est  mettre 
directement  obstacle  à  l'alimentation  des  hommes,  et  indirectement 
aussi  en  mettant  obstacle  à  l'alimentation  des  animaux  et  à  la  pro- 
duction la  viande. 

Nous  ne  rappelons  que  pour  mémoire  l'emploi  du  sel  commeamoh 
dément  agricole,  qui  n'est  possible  qu'avec  le  prix  normal  du  seL 
Nous  ne  nous  arrêtons  pas  non  plus  sur  l'emploi  du  sel  comme 
matière  première  des  sels  de  soude,  c'est-à-dire  comme  matière 
première  des  matières  premières. 

En  ce  qui  concerne  les  producteurs  de  sel,  c'est  en  vain  que 
Ton  a  fait  ou  que  l'on  fera,  à  leur  endroit,  des  enquêtes  adminis- 
tratives ou  parlementaires  ;  c'est  en  vain  que  l'on  a  cherché  ou 
cherchera  à  déterminer  les  conditions  de  supériorité  des  climats  de 
l'Est  sur  les  marais  salants  de  l'Ouest,  des  producteurs  du  Nord  sur 
les  producteurs  du  Sud,  des  producteurs  étrangers  sur  les  produc- 
teurs indigènes  ;  c'est  en  vain  que  l'on  h  voulu  pénétrer  dans  le 
dédale  des  prix  de  revient  et  cherché  à  résoudre  le  problème  de  U 
péréquation  des  moyens  deproduction.Tant  qpie  l'on  mettra  sur  une 
denrée  un  droit  qui  décuple  et  quelquefois  vingtuple  le  prix  de 
revient,  les  producteurs  de  cette  denr^  pourront  légitimement  se 
plaindre,  dire  que  le  fisc  aggrave  pour  eux  les  difficultés  natureDes 
par  une  énorme  difficulté  artificielle,  et  demander,  au  nom  de  la 
justice,  la  réforme  de  l'impôt  dans  les  proportions  que  payent  les 
autres  producteurs.L'État  ne  peui  et  ne  doit  qu'une  chose,  les  laisser 
faire,  les  laisser  se  débrouiller  comme  ils  pourront  avec  la  nature  et 
les  consommateurs. 

En  résumé,  s'il  s'agissait  absolument  de  choisir  entre  deux  maux 
le  moindre,  nous  hésiterions  à  préférer,  à  la  taxe  des  matières  pre-- 
mières  qui  agirait  sur  le  travail  naissant  et  nous  remettrait  forcé- 
ment sur  la  pente  du  système  protecteur,  le  doublement,  môme 
provisoire,  de  l'impôt  du  sel  qui  agit  sur  l'alimentation  qui  est 
aussi  la  condition  première  du  travail  et  de  l'industrie. 

Mais  il  y  a  heureusement  encore  des  manières  d'éviter  ces  deux 
maux. 

JOSBPH  GaBIOBR. 
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I. 

Lorsqu'il  fut  question  de  créer  des  chemins  de  fer  en  France,  la 
routine  prédit  avec  une  telle  persévérance  l'insuccès  commercial  des 
voies  ferrées  que  les  promoteurs  du  grand  progrès  à  accomplir  en 
furent  eux-mêmes  très-vivement  impressionnés.  On  reconnut,  assez 
généralement,  qu'un  voyageur  avare  de  son  temps  préférerait  le 
wagon  à  la  diligence,  que,  comme  mode  de  locomotion  rapide,  les 
chemins  de  fer  s'imposeraient  ;  mais  on  n'osait  môme  pas  espérer 
que  les  commerçants  échangeraient  leurs  marchandises  par  les  nou- 
velles voies.  C'est  ainsi  que  les  premiers  chemins  de  fer  construits 
furent  des  chemins  de  banlieue  et  que,  plus  tard,  lorsque  des  lignes 
plus  étendues  furent  déddées  pour  relier  à  la  capitale  des  villes 
importantes,  les  gares  extrêmes  furent  édifiées  dans  les  villes 
mêmes  que  l'on  projetait  de  relier  k  Paris.  L'on  comptait  si  peu 
sur  le  transport  des  marchandises,  et  par  conséquent  sur  le  déve- 
loppement heureux  des  lignes  de  chemin  de  fer,  qu'on  ne  prévoyait 
pas  le  moment  où  les  gares  construites  dans  les  villes,  ou  sur 
leur  limite  d'octroi  immédiate,  deviendraient  une  sérieuse  diffi- 
culté :  i*  par  l'impossibilité  de  trouver  autour  de  ces  gares  de  vastes 
terrains  pour  y  entreposer  les  marchandises  ;  2*  par  l'impossibilité 
de  poursuivre  directement,  plus  tard,  le  tracé  vers  un  autre  centre 
de  population,  tout  prolongement  direct  coupant  la  ville  et  devant 
entraîner  les  compagnies  à  des  expropriations  excessivement  oné- 
reuses. 

La  théorie  des  chemins  de  fer  inquiétait,  et  l'on  redoutait  l'appli- 
cation de  cette  théorie  :  il  paraissait  douteux  que  l'on  pût,  de  Paris  à 
Marseille,  par  exemple,  maintenir  une  double  rangée  de  rails  sans 
aucune  solution  de  continuité  ;  que  l'on  pût  aérer  des  tunnels  indis- 
pensables, 'monter  d'inévitables  rampes  et  surtout  les  descendre; 
que  l'on  pût  annuler  des  vallées  par  des  viaducs  de  longue  durée, 
l'ébranlement  produit  par  1^  trains  devant,  disait-on,  détruire 
assez  rapidement  de  tels  travaux,  etc...  Et  l'on  pourrait  citer  des 
noms  devenus  illustres  dans  la  science  et  dans  la  politique  parmi 
ceux  qui  exprimèrent  formellement  des  doutes  sur  la  possibilité  et 
l'utilité  commerciale  des  chemins  de  fer  à  grande  extension. 
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Le  monde  commercial,  de  son  côté,  restait  indifTérent.  Les  négo- 
ciants appréciaient  beaucoup  les  conséquences  qu'aurait  Torganisa- 
tion  des  voies  ferrées,  mais  au  seul  point  de  vue  de  la  rapidité  avec 
Ifiujuelle  ils  pourraient  se  rendre,  de  leur  personne^  sur  les  principaux 
marchés.  Ils  reconnaissaient  également  que,  dans  certains  cas,  ils 
confieraient  des  échantillons  et  quelques  marchandises  précieuses 
aux  trains,  mais  ils  ne  se  seraient  certes  pas  engagés  à  recevoir  par 
chemin  de  fer  ou  à  expédier  par  la  même  voie  les  matières  pre- 
mières nécessaires  à  leurs  usines,  ni  leurs  produits  fabriqués. 

Il  se  produisait,  dans  le  monde  commercial,  ce  qui  s'y  produit 
toiyours  en  France  quand  une  grande  révolution  commerciale  se 
prépare.  Les  commerçants  n'ont  pas  le  loisir  d'étudier  économique- 
ment la  transformation  qui  va  s'opérer,  ils  n'ont  pas  les  docuipents 
statistiques  indispensables  à  une  telle  étude,  les  corps  comme^ 
ciaux,  tels  que  syndicats,  chambres  de  commerce,  etc.,  ne  connais- 
sant que  les  besoins  de  leur  localité  (la  loi  ne  s'oppose-t-ellc  pas  à 
ce  qu'une  entente  s'établisse  entre  les  diverses  chambres  de  com- 
merce ?) .  L'Etat  agit  donc  de  lui-môme  et  suivant  l'avis  de  ses  propres 
corps  ofliciels;  de  telle  sorte  que  le  monde  commercial,  disséminé, 
sans  cohésion,  sans  bibliothèque  d'étude,  absorbé  dans  ses  propres 
affaires,  s'effraie,  avant  tout,  d'un  changement  qui  va  modifier  le 
système  par  lequel  il  trafique  avec  succès  depuis  longtemps,  modi- 
fication dont  il  se  défie  parce -qu'il  ne  peut  en  prévoir  sûrement  les 
conséquences. 

Le  monde  commercial  est-il  impressionné  par  la  nouvelle  d'une 
innovation  probable?  11  examine  superficiellement  ce  que  sera  pour 
lui  cette  «nouveauté»,  et  s'il  n'y  voit  pas,  d'abord,  un  avantage 
éclatant,  il  se  désintéresse  du  progrès  recherché  et  n'est  pas  qud- 
quefois  sans  le  dédaigner. 

Coastruire  un  chemin  de  fer  direct  de  Marseille  à  Paris  fut  donc 
un  problème  qui  se  réduisit,  pour  le  monde  commercial,  à  une 
question  de  taxe  de  transport.  Les  difficultés  de  la  construction  cl 
de  l'entretien  de  la  ligne  (on  supposait  qu'il  fallait  un  gardien  de  la 
voie  à  chaque  100  mètres),  les  dépenses  de  locomotion  qu'on  exagé- 
rait d'autant  plus  que  les  locomotives  consommaient  alors,  coomie 
toutes  machines  à  vapeur,  beaucoup  de  houilles  et  que  les  charbons 
français  ne  paraissaient  pas  devoir  fournir  une  somme  de  combus- 
tible importante  relativement;  en  un  mot,  les  frais  d'^ploitation 
énormes  qu'on  prévoyait,  amenaient  à  cette  conclusion  :  que  les 
transports  par  chemins  de  fer  coûteraient  excessivement  cher,  trop 
cher.  Les  calculateurs  intéressés  ne  tenaient  pas  compte  des  avan- 
tages réels  de  la  rapidité  d'échange  ;  de  l'économie  des  assurances 
pesant  si  fatalement  et  si  lourdement  sur  les  marchandises  livrées 
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k  la  batellerie  et  aux  charretiers,  aux  canaux  et  au  roulage  ;  de 
rintérét  des  sommes  immobilisées  dans  les  charettes  et  les  chalands 
chargés  traversant  lentement  la  France  ;  des  frais  accessoires  de 
manipulation  des  marchandises  ;  de  l'incertitude  des  arrivages  sub- 
ordonnés, en  hiver,  aux  neiges  obstruant  les  routes,  en  été  aux 
sécheresses  desséchant  les  voies  fluviales  et  les  canaux. 

D'autre  part,  les  spéculateurs  ne  prévoyaient  pas  sans  quelque 
inquiétude  la  substitution  d'un  mode  de  transport  régulier,  appro- 
visionnant les  marchés  à  date  flxe,  au  mode  ancien  nécessairement 
irrégulier  et  incapable,  à  un  moment  donné,  de  faciliter  un  trans- 
port extraordinaire.  Y  avait-il  disette  d'un  produit  sur  un  marché 
français  quelconque,  et  abondance  de  ce  même  produit  sur  un 
autre  marché?  les  spéculateurs  savaient  que  l'équilibre  ne  devait 
s'établir  entre  les  deux  marchés  qu'après  un  certain  temps,  le  rou- 
lage et  les  canaux  ne  pouvant  satisfaire  qu'à  un  transport  maxi- 
mum restreint,  et  cela  favorisait  singulièrement  leur  spéculation. 

De  cette  coalition  de  quelques  intérêts  personnels,  d'accord  avec 
rindiilérence  des  commerçants,  et  de  cette  ignorance  de  la  science 
économique  que  tout  conspirait  à  entretenir,  résulta  ce  doute  gé- 
néral, cette  incrédulité  quasi  universelle  qui  accueillit  l'idée  d'un 
développement  général  rapide  des  chemins  de  fer.  Et  cette  incrédu- 
lité se  communiquant  aux  masses,  notre  réseau  ferré,  même  res- 
treint, ne  put  se  construire  qu'avec  la  protection  effective  du  gou- 
vernement forcé  de  garantir  un  intérêt  aux  capitaux  à  appeler  et 
de  concourir  de  lui-môme  à  la  formation  du  capital  pour  une  part 
importante. 

En  disant  les  origines  des  chemins  de  fer  français,  nous  avons 
décrit  les  origines  de  notre  marine  marchande  à  vapeur:  même  in- 
certitude, même  hésitation,  mêmes  erreurs,  mêmes  difQcultés.  Et 
quand  nos  ports  seront,  comme  ils  doivent  l'être  si  nous  voulons 
suivre  le  progrès,  et  ne  pas  nous  laisser  devancer,  dépasser,  dis- 
tancer par  des  nations  rivales,  — suffisamment  munis  d'une  flotte  à 
vapeur  commerciale  capable  de  servir  nos  besoins,  notre  étonne- 
ment  sera  tout  aussi  profond  en  constatant  le  temps  que  nous  aurons 
perdu,  que  notre  surprise  est  grande,  aujourd'hui,  en  face  de  l'er- 
reur que  nous  avons  si  longuement  entretenue  sur  la  valeur  com- 
merciale des  transports  par  chemin  de  fer. 

De  même  que  l'on  ne  supposait  pas  les  voies  ferrées  capables  de 
servir  un  grand  mouvement  commercial  à  l'origine,  et  qu'on  ne 
visait  qu'à  s'assurer  le  transport  des  voyageurs, — de  même  nos  pre- 
mières compagnies  de  navigation  à  vapeur  comptèrent  peu  sur  le 
transport  des  marchandises.  Les  premiers  navires  des  Messageries 
maritimes  ne  furent  construits  qu'en  vue  du  transport  rapide  de  la 
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poste  et  des  passagers  :  c'est  à  peine  si  les  cales  des  premiers 
steamers  français  étaient  appropriées  pour  recevoir  autre  chose 
que  des  colis  de  peu  de  volume,  des  groupa  d'argent,  des  échan- 
tillons et  quelques  tonnes  de  marchandises  tràs-précieuaes,  telles 
que  la  soie,  les  soieries,  les  articles  de  Paris,  etc...  On  calculait 
alors  la  dépense  d'un  bateau  à  vapeur,  en  prenant  précisément 
pour  type  les  navires  des  Messageries  marùimes^  et  l'on  chiffrait  le 
prix  de  revient  d'une  marchandise  transportée  par  un  de  ces  paque- 
bots, —  en  supposant  que  ledit  navire  ne  transportât  ni  voyageurs 
ni  colis  précieux  —  pour  avoir  le  fret  qu'il  faudrait  payer  si  la  iner 
n'était  sillonnée  que  par  des  steamers.  On  oubliait  que  les  navires 
des  messageries,  portant  les  malles,  devaient  marcher  très-rapide- 
ment et  par  conséquent  être  munis  de  machines  puissantes  con- 
sommant beaucoup  de  houilles  ;  on  ne  prévoyait  pas  les  progrès 
inévitables  que  l'art  des  mécaniciens  devait  appliquer  aux  machines 
à  vapeur;  on  ne  tenait  nul  compte  des  dépenses  extraordinaires  que 
devait  faire  un  steamer-postal  pour  s'approvisionner  de  houilles 
en  voyage,  dépense  que  l'avenir  allégerait  ;  en  un  mot  ;  .on  n'envi- 
sageait le  problème  que  d'un  seul  côté,  le  moins  favorable,  et 
l'on  passait  volontiers  condamnation. 

Les  spéculateurs,  eux  aussi,  ne  désiraient  pas  Textenâion  d'une 
inaFine  marchande  à  vapeur.  Ce  mode  de  transport  rapide  et  régo* 
lier  devait  détruire,  ou  tout  au  moins  combattre  puissamment  les 
calculs  de  la  spéculation.  Au  temps  où  les  navires  à  voiles»  seuls, 
apportaient  les  cotons,  les  laines  et  les  blés,  qui  pouvait  prévoir 
l'heure,  le  jour,  le  mois  où  la  flotte  chargée  des  premiers  produits 
de  telle  récolte  exotique  arriverait  au  Havre,  à  Marseille,  à  Bor- 
deaux? Qui  pouvait  dire  si  la  flotte  arriverait  d'un  coup,  approvi- 
sionnant abondamment  le  marché,  ou  si  les  navires,  jouets  des 
vents  et  des  flots,  ne  seraient  signalés,  l'un  après  l'autre,  qu'à  in* 
tervalles  lointains  ?  Qui  pouvait  afflrmer,  surtout,  le  nombre  des 
jaavires  de  cette  flotte  qui  résisteraient,  en  route,  aux  tempêtes, aux 
ouragans? 

Il  est  bon  que  la  spéculation  existe  sur  un  niarché.  La  spécular 
tion  est  l'une  des  manifestations  inévitables  de  la  vie  conmierciale: 
elle  est  l'appoint  de  Tintelligence  pure  et  de  la  hardiesse  raisonnée 
dans  le  banal  trafic  d'échange  entre  l'acheteur  et  ]b  vendeur.  La 
spéculation  protège  même,  dans  une  certaine  mesure,  le  négoce  et 
l'industrie.  Sans  la  spéculation,  en  effet,  qui  surveille  le  marché 
pour  profiter  de  ses  écarts ,  l'échange  entre  le  négociant  et  l'indus- 
triel ne  serait  plus  qu'une  lutte  de  capital  à  capital,  où  le  plus  riche 
imposerait  sa  volonté  au  moins  riche.  Si  la  coalition  des  vendeurs 
menace  de  ruiner  les  acheteurs,  ou  si  le  contraire  se  produit,  1^ 
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spéculateur  bien  renseigné  inlervient  et  entraîne  le  marché.  —  Mais 
il  ne  ftiut  pas,  non  plus,  que  la  spéculation  absorbe  le  marché,  que 
les  spéculateurs  puissent  se  coaliser  impunément  et  faire  coter 
des  prix  fictifs.  —  Si  les  spéculateurs  s'emparaient  totalement  d'un 
marché,  on  verrait  vite  le  commerce  sérieux  se  retirer,  l'industrie 
péricliter,  ou  bien,  l'un  et  l'autre  spéculer  à  son  tour. 

Â  la  Bourse,  où  la  spéculation  domine,  une  barrière  a  été  dressée 
qui  l'empêche  d'aller  trop  loin,  d'absorber  le  marché  sérieux:  c'est 
Peicompte  qui  permet,  à  chaque  instant,  la  réalisation  du  contrat  à 
terme  :  il  faut  que  le  vendeur  donne  les  titres  achetés  à  première 
réquisition. 

La  navigation  à  vapeur  nous  paraît  être  le  modérateur  par  excel- 
lence avec  lequel  la  spéculation  devra  compter.  Chargé  de  soies, 
d'indigos,  de  laines,  de  cotons  ou  de  blés  même,  le  steamer  a  si- 
gnalé la  date  de  son  départ,  et,  par  ce  fait,  indiqué  la  date  précise 
de  son  arrivée.  S'il  s'agit  d'une  flotte, — ainsi  que  cela  se  produit  en 
Amérique,  aux  Indes,  en  Chine  et  dans  les  ports  exportateurs  de 
céréales  au  moment  des  récoltes,  — le  chiffre  authentique  des  arri- 
vages est  connu  de  tous,  rendu  public,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  fret 
payé  au  vapeur  qui  ne  soit  un  indice  précieux  de  la  situation  du 
marché  d'exportation.  C'est  là  le  frein  qui  s'oppose  aux  écarts  de  la 
spéculation* 

Ce  point  moral  a  son  importance,  et  il  plaide  largement  en  faveur 
du  développement  de  la  navigation  à  vapeur.  Mais  il  faut  le  recon- 
naître, ce  ne  serait  qu'une  plaidoirie  dont  la  conclusion  s'adressa 
rait  au  gouvernement  pour  l'inciter  à  protéger  la  marine  à  vapeur 
comme  mode  de  moralisation  des  marchés,  ce  qui  serait  insoute- 
nable en  principe  et  nuisible  à  cette  stimulation  des  intérêts  indivi- 
duels et  des  initiatives  privées  qui,  seule,  crée  un  commerce  sé- 
rieux, durable  et  productif. 

Pour  que  la  stimulation  se  produise  et  que  les  initiatives  s'accu- 
sent, il  est  bon  d'avoir  démontré  le  côté  moralement  pratique  d'une 
institution  commerciale  ;  mais  cela  ne  saurait  suffire  :  il  ftiut, 
«suite,  démontrer  le  côté  simplement  productif  de  l'institution. 

Si  l'Etat  a  dû  vigoureusement  intervenir  pour  nous  doter  d'un 
réseau  de  chemins  de  fer,  c'est  précisément  parce  que  le  côté  moral 
de  l'entreprise  n'a  pas  tenté  les  capitaux  et  que  le  côté  productif  a 
été  nié. 

C'est  également  i)arce  qu'on  a  nié  le  côté  productif  de  la  naviga- 
tion à  vapeur,  que  les  compagnies  maritimes  à  vapeur,  en  France, 
ne  vivent  ehcore,  pour  la  plupart,  que  par  des  subventions  finan- 
cières données  par  l'Etat;  que  les  armateurs  les  mieux  intentionnés 
ne  parviennent  pas  à  former  les  capitaux  nécessaires  à  la  créa- 
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lion  de  grandes  flottes  et  que  nos  ports  sont  devancés,  dépis- 
sés,  distancés,  dans  cette  voie,  par  les  ports  de  pays  voisins,  Ms 
que  l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Allemagne. 

Nous  voudrions  essayer  de  démontrer  sommairement,  non-seu- 
leiôent  par  la  théorie,  mais  surtout  par  l'exemple,  que  le  dévelop- 
pement de  la  navigation  à  vapeur  peut  seul  répondre  aux  nécessité 
commerciales  de  la  France  actuelle,  et  que  de  telles  entreprises  se- 
raient aussi,  sinon  plus,  fructueuses  aux  capitaux  qui  s'y  engage- 
raient, que  le  sont,  pour  leurs  actionnaires,  ces  chemins  de  fer 
français  qui  ont  coûté  onze  milliards  et  qui  sont  la  richesse  do 
pays. 

II. 

Une  innovation  commerciale  ne  produit  de  bons  résultats  que  à 
elle  donne  pleine  satisfaction  à  toutes  les  parties  que  le  changement 
affecte  ou  intéresse.  Aucune  clause  sentimentale  ne  saurait  trouver 
place  dans  un  contrat  que  les  négociants  souscrivent  entre  eux, 
réellement  ou  tacitement,  et  au  nom  duquel  un  progrès  comme^ 
cial  doit  se  réaliser.  Si  le  développement  de  la  navigation  à  vapeur 
devait  nuire  à  l'une  des  trois  grandes  personnalités  éternellement 
contractantes  du  monde  commercial,  le  vendeur,  le  transporteur 
et  l'acheteur,  on  pourrait  douter  de  la  possible  substitution  d'une 
marine  marchande  à  vapeur  à  la  marine  marchande  à  voiles. 

Bien  au  contraire,  cette  transformation  du  matériel  des  transporto 
maritimes  est  conforme  à  l'intérêt  individuel  de  chacune  des  trois 
grandes  parties  contractantes  dont  nous  avons  parlé  :  le  vemkur, 
le  transporteur  et  l'acheteur  ;  ou,  en  d'autres  termes  :  le  négociani, 
l'armateur  et  l'industriel. 

L'armateur  qui  fait  construire  un  navire  h  voiles  le  paye  eo 
moyenne  450  francs  par  toimeau.  Le  détail  de  cette  dépense  se 
subdivise  comme  suit  :  33  0/0  pour  le  bois  de  charpente,  mâture 
comprise  ;  16 1/2  0/0  pour  le  fer;  16  1/2  0/0  pour  le  cuivre;  43  O/O 
pour  les  voiles  et  le  gréement;  9  0/0  pour  la  menuiserie  intérieure 
et  les  frais  divers,  et  12  0/0  pour  la  main-d'œuvre;  total:  100 ftt^ 
Ces  proportions  varient  suivant  le  port  de  construction  du  navire. 
L'Angleterre,  par  exemple,  voit  diminuer  le  quantum  du  fer  et 
augmenter  celui  de  la  main-d'œuvre.  Ramenées  au  tonneau  de 
450  francs,  les  différences  totales  seraient  k  peine  sensibles. 

On  a  donc  en  général  un  voilier,  un  bon  voilier  de  1,500  tonnes 
(à  450  francs  la  tonne)  pour  une  somme  de  675,000  francs.  Voilà  te 
capital  primitif  employé  à  la  construction  du  navire,  capital  qu'il 
faut  absolument  amortir.  Un  bon  navire  à  voiles  demeure  suffi- 
samment navigable  jusqu'à  sa  quatorzième  année,  s'il  navigue 
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dans  de  petites  mers.  Son  maximum  de  durée  sera  de  dix  à  douze 
ans  s'il  fait  de  la  navigation  de  long  cours,  surtout  s'il  double  les 
caps  Hom  et  de  Bonne^Espérance.  L'amortissement  se  calcule 
presque  invariablement  comme  suit  : 

50  0/0  pour  les  cinq  premières  années. 
25  0/0  pour  les  cinq  autres  années. 
2o  0/0  pour  les  trois  dernières  années. 

En  d*autres  termes,  tout  navire  à  voiles  doit  avoir  amorti  la 
moitié  de  son  capital  à  l'expiration  de  ces  cinq  premières  années  de 
service.  Si  le  navire  double  les  caps,  l'amortissement  va  jusqu'à 
20  0/0  dès  la  première  année.  L'entretien  d'un  voilier  est  tellement 
onéreux,  et  sa  vieillesse  si  rapide,  que  le  Veritas  «  sort  tout  navire 
à  voiles  des  cadres  de  première  classe  après  sept  ans  de  naviga* 
lion.  »  On  admet,  d'ailleurs,  qu'un  navire  à  voiles  a  dépensé,  en 
entretien,  toute  sa  valeur  après  sept  à  huit  années  de  service. 

Les  assurances  pèsent  lourdement  sur  les  voiliers.  Pour  un  na- 
vire à  voiles  naviguant  dans  des  conditions  ordinaires  et  n'ayant 
pas  plus  de  six  k  huit  ans,  l'assurance  va  jusqu'à  10  et  11  0/0.  Gels 
assurances  sont-elles  une  exagération  lucrative  pour  les  assureurs? 
«  En  général,  disait  M.  de  Gourcy,  membre  du  Conseil  d'adminis- 
tration et  directeur  d'une  compagnie  d'assurances  maritimes  à 
Paris,  — en  général  les  assurances  sur  corps  de  navires  sont  consi- 
dérées en  France  comme  trè&-dangereuses,  et  elles  donnent  habituel- 
lement  de  la  perte  aux  assureurs  qui,  loin  de  les  rechercher,  ne  le» 
acceptent  qu'avec  répugnance,  par  petites  sommes,  comme  une 
sorte  de  nécessité  de  la  profession,  laquelle  ne  leur  permet  pas  de 
les  refuser  absolument.  » 

L'assurance  qui  pèse  ainsi  sur  le  voilier  n'épargne  pas  davantage 
la  marchandise  que  le  voilier  transporte  :  dépenses  importantes 
pour  le  négociant. 

Ainsi,  entretien  incessant,  charges  énormes  et  durée  très-limitée j 
telles  sont  les  conditions  principales  d'être  d'un  navire  à  voiles. 
«  Il  n'est  pas  une  personne,  disait  encore  M.  de  Courcy  au  ministre 
ducommerre  en  1860,  ayant  pris  comme  placement  un  intérêt 
dans  un  navire  qui  ait  eu  à  la  longue  à  s'en  féliciter...  Je  considère 
comme  un  fait  incontestablement  acquis,  qu'en  France  l'industrie 
des  armements  ne  peut  pas  être  profitable  en  elle-même  aux  capi- 
taux engagés.  » 

Entretien  relativement  insignifiant,  charges  régulières  et  nor^ 
maies  et  longue  durée^  telles  sont  les  conditions  principales  d'être 
d'un  navire  à  vapeur. 

Un  steamer,  bon,  bien  coté,  coûte  environ  de  600  à  700  francs 
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le  tonneau,  sMl  eei  en  fer  et  trë&fioigné  (i),  -«  en  bois^  de  SiO  i 
600  francs.— On  voit  que  la  diflërence  de  prix  entre  un  bon  voilier 
et  un  bour  va{)eury  de  mâme  tonnage,  s^est  pa»  telle  qne  toute  com- 
paraison en  puisse  être  interdite.  Si  le  tonneau  moyen  d'un  stoBinet 
construit  coûte  plus  cher  que  le  tonneau  moyen  d'un  voilier ,  cette 
apparente  supériorité  du  navire  à  voiles  est  bien,  vite  rachetée  par 
ce  fait  :  qu'un  navire  à  vapeur  de  iOOO  tonnes  vaut  eflbctivemenl 
4  navires  à  voiles  de  chacun  1000  tonnes,  le  steamer  accomplissant 
quatre  traversées  pendant  que  le  votlieren  fait  une  seulev  I^ailleurs, 
nous  avons  cité,  comme  prix  de  construction,  les  ohiflfires  les  plus 
extrêmes,  et  si  nous  relevion»  le  prix  moyen  réel  de  construction 
on  de  vente  des  vapeurs,  nous  trouverions  comme  prix  moyen  de 
la  tonne  :  450firancspourlesvoiMers,  550' francs  pour  les  vapeurs.  La 
diflërence  n*est  donc  pas  exagérée  entre- Ife  coût  des  deux  types. Mai» 
la.  diflérence  devient  extraordtnairement  sensible  entre  un  vapeur 
et  un  voilier  j  lorsqu'on  rapproche  et  que  Ton  compare  les  dépenses 
fimdamentales  des  deux  types  de  navires.  Un  steamer  en  fiîr  dure 
de  3$  àâS^an&au  moins  ;  son  amortissement  ne  se  calcule  pas  au 
delà  de  4  i/2  à  9  0/0;  son  enfenetien,  y  compris  les  frais  dé  htfi^" 
ekine,  ne  dépasse  pas  6  0/0  Tan  (rentretien  de  la  coque  n'exigerait 
que  3^  i/2  0/Oet  i  0/0  seulement  la  première  année  de  navigation.) 
l'assurance,  si  dure  aux  voiliers,  recherche  au  contraire  les  va- 
peurs, soit  pour  le  navire,  soit  pour  les  marchandises  qu'il  trans^ 
porte*  Les  sinistres  meu*itimes,  en  effet,  atteignent  principalement 
lès  voiliers  (2). 

En  résumé^  si  Ton  ne-  considère  le  navire  que  comme  un  im- 
meuble productif,  il  est  certain  que  le  navire  à  vapeur  est  bien  su- 
périeur au  navire  à  voiles.  Mais  un  navire  ne  devient  productif 
qu'à  la  condition  de  se  déplacer,  de  se  mouvoir  continuellement 
La  seconde  condition  d'existence  à  examiner  est  celle  du  mode  de 
locomotion  employé  pour  mettre  le  navire  en  mouvement.  Le  voi- 
lier a  un  équipîige  manœuvrant  la  mâture;  le  vapeur  a,  lui,  en 
outre,  un  équipage  manœuvrant  le  propulseur  mécanique  qui  le 


(4}  Le  ralevé.g^éral  de  tou»  les  navires  à  vapeur  actuellement  etr 
cpneiruoli^a  en  Angleterre  fait  ressortir  exactement,  comme  prix  moyen 
du.  tonneau,  la  somme  de  5S0  francs. 

(2)  Le  relevé  officiel  du  Board  of  Trade  sur  les  sinistre»  maritimes 
constatés  depuis  dix  ans,  signale  comme  ayant  été  atteints  par  des 
a  jiavfrageo  et  acoideata  autres  que  les  collisions,  »  pendant  cette  pé- 
riode de  dix  années,  13,271  navires.  Le  nombre  des  vapeurs  «  perdason 
avariée  »  est,  pour' la  môme  période^  de  i9S. 
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fait  se  mouvoir.  Sôît  qu'il"  serve  la  voilure  compliquée  d'un  trois- 
mâts,  soit  qu'il  serve  une  machine  à  vapeur  placée  dans  la  cale  du 
navire,  l'équipage  est  une  obligation  pour  le  vapeur  comme  pour 
le  voilier.  La  dépense  de  l'équipage  proprement  dit  est  à  peu  près 
la  mêitte  pour  un  voilier  et  un  vapeur  de  môme  format  et  faisant 
le  même  service.  Le  vapeur  n'a  qu'une  mâture  sommaire,  et  encore 
les  manœuvres  s'y  font-elles  mécaniquement.  Si  Ton  prend',  par' 
exemple,  un  vapeur  et  un  voilier  transportant  du  charbon  exclusi- 
vement, l'équipage  du  vapeur  sera  le  plus  souvent  moins  nombreux 
que  celui  du  voilier. 

Le  vapeur  a  généralement  un  personnel  spécial  exigé  par  le  ser- 
vice des  voyageurs.  Mais  ce  service  est  un  élément  de  recettes  que 
le  voilier  n'a  pas,  et  la  dépense  de  ce  personnel  spécial,  largement 
compensée  par  le  produit  des  passagers,  ne  saurait  entrer  en  com- 
paraison avec  l'économie  que  fait  le  voilier  de  cette  dépense  excep- 
tionnelle. 

Si  l'on  considère  qu'un  vapeur  fait  en  moyenne  trois  voyages,  au 
moins,  pendant  que  le  voilier  en  fait  un  seul,  on  en  conclura  logi- 
quement qu'un  vapeur  pourrait  avoir  un  équipage  trois  fois  plus 
nombreux  que  celui  d'un  voilier  de  môme  tonnage,  sans  que  cela 
coûtât  un  centime  de  plus  au  vapeur  qu'au  voilier,  —  ou  bien,  en 
d'autres  termes,  que  la  dépense  quotidienne  d'un  voilier  pour 
nourrir  et  payer  son  équipage  est  trois  fois  plus  chère  que  la  même 
dépense  d'un  vapeur  effectuant  le  môme  voyage  et  portant  le  même 
nombre  de  tonneaux. 

Ainsi,  d'une  part,  le  navire  à  vapeur,  en  tant  qu'immeuble,  est 
plus  avantageux  de  construction  au  capitaliste  qu'un  voilier  et 
coûte  beaucoup  moins  qu'un  voilier  à  entretenir,  à  maintenir  en 
bon  état  de  navigabilité,  à  assurer,  etc.,  et  il  dure  de  vingt-cinq  à 
vingt-huit  ans,  au  lieu  de  dix  à  dbuze.^D^autre  part,  le  personnel 
nécessaire  pour  tenir  en  marche  le  navire  coûte  1  pour  iln  vapeur, 
pendant  que  le  môme  personnel  coûte  3  pour  un  voilier. 

Mais  voici  le  point  final  où  le  voilier  semble  reprendre  d'un  coup 
la  supériorité.  Le  voilier  part,  se  confie  à  liieu  et  ne  paye  pas  le 
vent  qui  gonfle  ses  voiles.  Le  vapeur,  lui,  pour  faire  marcher  son 
hélice  ou  ses  roues,  doit  alimenter  constamment  ses  chaudières  et 
consommer  du  charbon.  La  comparaison  à  établir  entre  un  voilier 
et  un  vapeur  se  résume  donc  réellement  dans  ces  termes  :  «  Tous 
les  indiscutables  avantages  que  possède  un  navire  à  vapeur,  com- 
paré à  un  navire  à  voiles,  ne  sont-ils  pas  compensés  par  l'économie 
que  fait  ce  dernier  de  toute  dépense  de  combustible  !  » 

La  dépense  de  houille  dont  un  vapeur  ne  peut  se  dispenser  est 
très-largement  dépassée  par  les  avantages  qu'il  possède. 
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La  grande  Compagnie  postale  anglaise  —  Peninsular  and  oriental 
Company  —  a,  depuis  bientôt  deux  ans,  mis  en  mer  de  nouveaux 
navires  construits  en  vue  d'une  longue  navigation  et  munis  de 
toutes  les  améliorations  consacrées  par  l'art  de  l'ingénieur.  Ces  na- 
vires, d'un  type  moderne,  doivent  marcher  avec  une  vitesse  exa- 
gérée et  constante,  car  ils  portent  la  malle  des  Indes,  de  la  Chine, 
de  l'Australie,  etc.  Voici  en  quels  termes  les  directeurs  de  la  Com- 
pagnie péninsulaire  et  orientale  annonçaient  à  leurs  actionnaires, 
k  Londres,  le  7  juin  i  871 ,  les  résultats  obtenus  par  le  premier  des 
navires  nouveaux  dont  nous  venons  de  parler.  «  Le  Khédive  (nom 
du  steamer),  navire  neuf,  après  avoir  heureusement  satisfait  aux 
essais,  a  effectué  la  traversée  de  Southampton  .à  Suez  en  treize 
jours!  Sa  vitesse  moyenne  a  été  de  iO  nœuds  et  sa  consommation 
de  charbon  a  dépassé  de  peu  30  tonnes  par  journée  de  vmgt-qmtn 
heures.  Si  l'on  se  rappelle  que  les  actionnaires  se  félicitaient  lorsque 
les  steamers  ne  consommaient  que  60  tonnes  par  jour,  on  verra 
de  quelle  importance  sont  les  économies  que  la  science  a  permis  de 
faire.  »  Le  compte-rendu  sténographié  de  cette  séance  dit  que  les 
actionnaires  accueillent  ces  paroles  par  de  «  bruyantes  acclama- 
tions. »  Le  navire  dont  il  s'agit  a  122  mètres  de  longueur,  43  mè- 
tres de  largeur,  600  chevaux  de  force,  peut  recevoir  180  passagers 
de  première  classe,  56  de  seconde  classe  et  peut  porter,  en  outre 
de  son  approvisionnement  de  combustible,  2,053  tonnes  de  poids, 
soit  3,000  tonnes  de  fret. 

Un  navire  de  même  type,  de  môme  contenance,  et  n'étant  pas 
astreint  à  un  service  postal  nécessitant  une  marche  constamment 
très-rapide,  pourrait  avoir  une  machine  consommant  au  plus 
20  tonnes  par  jour.  En  évaluant  le  prix  de  la  houille  à  40  francs 
par  tonne  (valeur  réelle  :  12  à  15  francs  en  Angleterre),  on  voit 
qu'en  marche,  un  navire  tel  que  le  Khédive  dépenserait  800  francs 
de  houille  par  chaque  vingt-quatre  heures.  S'il  fait  un  service  ré- 
gulier entre  l'Angleterre  et  Bombay,  il  effectuera  4  voyages  par 
an  et  aura  marché,  au  plus,  pendant  les  deux  tiers  de  l'année,  soit 
244  jours.  Sa  dépense  totde  de  charbon,  pour  l'année,  aura  été  de 
195,200  francs  (1). 


(1)  Nous  n'entendons  pas  dire  qu'un  vapeur  peut  faire  quatre  voyages 
par  an  de  Londres  à  Bombay  et  retour  ;  ce  dernier  marché  n'étant  actif 
que  pendant  les  six  mois  d'exportation  de  cotons,  un  navire  ne  peut  s'y 
rendre  que  deux  fois  pendant  ces  six  mois.  Nous  ne  prenons  ici  la  tra- 
versée entre  l'Angleterre  et  Bombay  que  comme  la  moyenne  des  traver- 
sées qu'accomplissent  les  navires  et  comme  un  point  de  comparaison  ; 
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Voyons  maintenant  Timportance  de  cette  dépense  comparée  à  la 
recette  totale  résultant  des  quatre  voyages,  aller  et  retour,  entre 
Londres  et  Bombay.  Le  Khédive,  en  cotons,  porterait  3,000  tonnes. 
En  n'admettant  qu'un  fret  moyen  de  50  fr.  par  tonne  aux  4  vovages 
de  retour  et  35  fr.  par  tonne  aux  4  voyages  d'aller,  les  8  voyages  de 
l'année  ont  produit  une  recette  brute  de  i  million  de  francs  avec 
une  dépense  de  houille  d'environ  200,000  francs. 

Et  pendant  que  le  steamer  a  fait  4  voyages  d'aller  et  retour,  le 
voilier,  de  môme  format,  avec  le  môme  équipage  et  presque  la 
môme  mise  de  fonds  en  capital,  avec  une  assurance  lourde  et  une 
détérioration  rapide,  n'a  fait  qu'un  voyage  d'aller  et  retour,  n'a 
pas  transporté  de  passagers,  n'a  pas  chargé  de  lingots,  de  groups, 
de  matières  précieuses,  telles  que  le  thé  et  la  soie,  recette  dont 
nous  n'avons  pas  tenu  compte  pour  les  voyages  supposés  du  Khédive 
et  qui  augmentent  le  produit  brut  annuel. 

Ces  quelque^  indications  sommaires  ne  suffiraient  peut-être  pas 
à  notre  démonstration,  si  la  navigation  marchande  à  vapeur  n'était 
encore  qu'un  projet  livré  à  l'examen  des  théoriciens.  Nous  verrons, 
plus  loin,  tant  de  preuves  éclatantes  des  avantages  de  la  navigation 
à  vapeur  pratique  que  nous  n'hésitons  pas  à  admettre,  dès  à  pré- 
sent, ses  avantages  théoriques  comme  démontrés,  ce  qui  nous 
amène  à  reconnaître  que  la  substitution  de  la  marine  à  vapeur  à  la 
marine  à  voiles  est  conforme  à  l'intérôt  de  l'armateur. 

Cette  substitution  ou  cette  transformation  est-elle  conforme  à 
l'intérêt  du  chargeur,  c'est-à-dire  du  marchand?  Est-elle  dans 
l'intérêt  de  l'industriel,  c'est-à-dire  de  l'acheteur? 

U  n'est  pas  nécessaire  de  démontrer,  pensons-nous,  l'immense 
avantage  qu'a  l'industriel,  l'acheteur,  à  recevoir  le  plus  tôt  possible 
la  marchandise  achetée.  S'il  existe  un  chargement  de  soies  dont 
chaque  kilogramme  vaut  de  80  à  i  00  fr. ,  ce  chargement  appartient  à 
quelqu'un  :  au  vendeur  qui  ne  l'a  pas  encore  placé  ou  à  l'acheteur 
qui  l'a  payé  et  l'attend.  Ce  chargement  de  4,000  tonnes  de 
soie  vaut  80  millions  de  francs.  Calculez  maintenant  la  perte 
dlntérèt  que  représente  chaque  jour  de  navigation  et  l'avantage 
qu'offre  le  navire  à  vapeur.  Si  nous  prenons  une  marchandise 


c'est  aussi  comme  moyenne  de  frôt  que  nous  prenons  î  liv.  ou  50  francs, 
et  40  fr.  par  tonne  comme  prix  moyen  de  la  houille  sur  une  ligne  de 
navigation  d'an  mois  environ.  S'il  fallait  prendre  Bombay  comme  un 
point  d'examen  pratique,  réel,  nous  devrions  modifier  nos  chiffres, 
Bombay  étant  préoisément  le  port  ou  la  navigation  à  vapeur  trouve 
Valiment  le  moins  favorable. 
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paijiype,  le  coton  pçir  exemple,  valant  enrâon  ij)fif)  franco  Ja  ioime, 
'soit,  pour  un  chargement  de  1,000  tonjie»,  une  valeur  d'environ 
i  million  de  francs,  une  économie  d'intérêt  et  d'assurai^îes  est  en- 
core très-intéressante  à  exajniner.  Un  steamer  anglais,  YErl-tCifig^ 
est  allé  de  Londres  h  Bombay  en  vingt-neuf  jours,  soitumnoi»  :  un 
voilier  en  met  quatre  au  moins  ;  o.n  peut  évalue^r  la  d^érence. 

L'intérêt  qu'a  le  vendeur,  et  aussi  lacheteuf ,  à faife  transporter 
rapidement  sa  marchandise  n'est  pas  douteux,  xojm.  c'est  à  la  con- 
dition que  le  navire  à  vapeur  ne  fera  pas  payer  k  la  marchawiise 
pauvre  un  frot  compensant  les  avantages  de  rapidité  qu'il  procure. 
C'est  J'ar°^^^^^>  ^^h  ï^'  iateryient  :  l'armateur  d'une  flotte  à  va- 
peur peut-il,  avec  bénéfice,  charger  certaines  mafcbandiâes  au 
môme  prix  que  Jes  chargerait  une  flotte  à  voilei^? 

Uq  relevé  des  opérations  de  transport  .effecttuées  par  la  navigation 
à  vapeur  démontrerait  que,  dans  la  plupart  des  cas,  etrelativmaU^ 
les  steamers  transportent  à  meilleur  ffiarché  quiele^  navires  à  voiles- 
Nous  disons  relativement j  car  si  l'on  ne  comparait  que  les  frets 
payés  à  l'un  et  à  l'autre  des  nayires,  le  fret  Un  voUier  serait  infé- 
rieur au  fret  du  steamer;  m^s  si  l'on  ajoute  au  fret  les  fraisqu'ea- 
traîne,  pour  la  marchandise,  la  durée  et  l'iAcertituijLe  du  tran^ri 
par  voilier,  l'assurance  et  la  perte  d'intérêt,  pn  arriv»^  presque  tou- 
jours, là  où  il  y  a  cpncurrence  entre  les  daux  types  de  navires,  à 
constater  un  fret  digèrent  co^ipe  tau^^  mais  égal,  au  moins, 
comme  résultat  coqamercial. 

Lia  dernière  .circulaire  de  Bombay  que  nous  avons  sous  les  yeax 
dit  que  pour  transporter  une  tonne  (Je  coton  en  Angleterre  les  va- 
peurs prennent  2  livres  40  schelings  et  les  voiliers  1  livre  15,  aoit, 
en  monnaie  française  :  vapeur  62  fr.  50  c;  voilier  43  fr.  75  c.  La 
tonne  ^e  coton  chargée  sur  voilier  valant  1,000  francs,  et  mettant 
au  moins  (quatre  mois  pour  arriver  à  sa  destination,  la  marchandise 
se  charge  de  l'intérêt  de  la  somme  qu'elle  représente,  somme  infruc- 
tueuse à  fond  de  cale.  En  n'admettant  qu'un  intérêt  annuel  de 
5  ,0/0,  la  tonne  de  coton  coûte,  apr;ès  quatre  joipis  de  navigation, 
^6  fr.  65  centimes  d'intérêt.  En  ajoutant  cette  perte  au  firet  du  voi- 
liep,  on  arrive  au  chiiT^e  réel  d^  coûjt  de  transport  de  fiO  fir.iOœnt. 
L'intérêt  de  la  même  balle  de  coton,  chargée  sur  un  vapeur,  aug- 
mente le  fret  de  4  fr.  16  cent.,  soit  en  total  66  fr.  66  cent.  On  le 
voit^  la  différence  entre  le  vapeur  e^  lie  yoilier  comme  fre.tréel  n'est 
pas  aussi  sensible  qu'elle  le  paraît.  Si  nous  voulions,  mpinfenant, 
cpmparer  la  dépense  d'assurance  de  la  n^irchandige  transportée  par 
voilier  à  la  dépense  de  même  nature  qccasionnéie  par  un  transport 
par  vapeur^  nous  accentuerions  davantage  encore  Ui^tre  démonstn- 
tion  et  nous  arriverions  au  même  fret. 
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L'intérêt  de  l'exportateur  est  donc  dans  le  développement  de  la 
navigation  à  vapeur.  L'armateur  y  trouvant,  de  son  côté,  son  propre 
intérêt,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  demander  si  l'intérêt  de 
rindustriel,  c'est-à-dire  de  l'acheteur,  est  d'accord  avec  l'intérêt  de 
l'armateur  ou  transporteur  et  avec  celui  de  l'exporlaleur  ou  ven- 
deur. 

Si  l'exportateur  —  et  nous  venons  de  le  démontrer, — a  intérêt  à 
voir  se  développer  la  marine  marchande  à  vapeur  pour  expédier 
vite  et  bien  ses  marchandises,  c'est  qu'il  en  résulte  pour  lui  une 
économie  de  temps  ou  d'argent.  Or,  cette  économie,  allégeant  la 
marchandise,  la  fait  arriver  au  port  de  destination  à  un  coût  brut 
plus  avantageux.  La  concurrence  ne  permettant  pas  au  vendeur 
de  profiter  de  tout  le  bénéfice  qui  est  la  conséquence  d'une  économie 
de  transport,  Tacheteur  ou  l'industriel  en  prend  sa  part. 

La  navigation  à  vapeur  a  pour  l'industriel  un  avantage  spécial 
qu'il  faut  signaler.  L'industriel  peut  se  dégager  du  marché  de  la 
spéculation  et  acheter,  ferme,  un  chargement  en  route  :  soies, 
laines,  cotons,  indigos,  thés,  etc.  C'est  par  de  tels  achats,  nous 
l'avons  dit,  que  le  commerce  sérieux,  que  le  négoce,  parvient  h 
maintenir  le  commerce  de  spéculation,  l'agiotage,  dans' des  ^limites 
normales.  Si  l'industriel  a  acheté  unxhargement  de  coton,  embar- 
qué aux  Indes  ou  en  Amérique  sur  un  voilier,  il  recevra  bien,  par 
le  courrier,  le  connaissement  constatant  la  quantité  de  la  marchan- 
dise embarquée,  mais  il  ne  saura  ni  le  jour,  ni  la  semaine,  ni  le 
mois  qui  verra  entrer  au  Havre  ou  à  Marseille  le  navire  chargé  de 
son  approvisionnement.  Cette  incertitude  ne  permet  pas  à  l'indus- 
triel de  limiter  exactement  à  ses  besoins  ses  entrepôts  de  matières 
premières,  et  le  voilà  forcé  de  garder  un  pied  dans  la  Bourse  des 
spéculateurs  pour  parer  à  toutes  les  éventualités  de  l'avenir.  Sup- 
posons, au  contraire,  que  l'industriel  s*est  approprié  un  charge- 
ment de  laines  ou  de  cotons  mis  à  bord  d'un  steamer;  le  navire  est 
parti  à  jour  fixe  et  arrivera  à  jour  fixe  à  destination  :  si  la  spécula- 
tion a,  pendant  le  voyage,  amélioré  la  situation  commerciale  de 
l'industriel,  celui-ci  peut,  avec  une  certitude  quasi  mathématique, 
opérer  la  vente  de  son  connaissement  ou  attendre  sa  provision. 

Le  développement  de  la  navigation  à  vapeur  étant  conforme  à 
l'intérêt  du  vendeur,  du  transporteur  et  de  l'acheteur,  la  naviga- 
tion à  voiles  doit  nécessairement  dépérir,  disparaître?  C'est  pré- 
cisément ce  dépérissement  qu'il  nous  reste  à  signaler,  à  prouver, 
à  rendre  évident,  afin  que  la  transformation  de  notre  flotte  mar- 
chande, reconnue  inévitable  et  fructueuse,  s'opère  le  plus  rapide- 
ment possible. 
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III 


Ce  fut  en  l'année  1819,  que  pour  la  première  fois  un  bateau  à 
vapeur,  nommé  leSavannah,  quittait  New-York  se  rendante  Lon- 
dres, effectuant  sa  traversée  en  vingt-six  jours.  A  cette  époque  le 
charbon  était  encore  une  marchandise  précieuse  et  les  machines 
marines  à  vapeur  consommaient  une  énorme  quantité  de  houille. 
Dix-neuf  ans  après  cet  essai,  le  vapeur  Sirius  inaugure  une 
ligne  régulière  entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis.  En  1861, 
8  compagnies  de  navigation  à  vapeur,  possédant  ensemble  43  navi- 
res, relient  New-York  à  l'Europe.  En  1874,  13  compagnies  possé- 
dant ensemble  121  steamers  «  sufBsent  à  peine  au  transport  du 
fret  et  des  voyageurs.  Il  s'est  donc  formé,  en  dix  ans,  cinq  lignœ 
nouvelles  qui  ont  ajouté  79  steamers  aux  42  faisant  déjà  un  service 
régulier  entre  New- York  et  les  divers  ports  européens.  » 

Ce  développement  si  rapide  de  la  navigation  à  vapeur  entre 
l'Europe  et  l'Amérique  est  l'un  des  faits  les  plus  concluants  qui  se 
puissent  citer.  Il  n'est  pas  en  effet  de  ligne  maritime  plus  déravo- 
rable  aux  steamers  que  la  traversée  du  grand  Océan  Atlantique. 
Du  point  de  départ  au  point  de  destination,  de  Londres  ou  du 
Havre,  à  New-York  ou  à  la  Nouvelle-Orléans,  le  steamer  ne  trouve 
pas  un  seul  port  de  relâche  où  il  puisse  s'approvisionner  de  houille. 
Il  en  résulte  que  chaque  vapeur  faisant  cette  navigation  doit  s'en- 
combrer, au  départ,  de  tout  le  charbon  à  consommer  en  route. 
Malgré  cette  onéreuse  nécessité,  on  voit,  par  les  chiffres  cités  plus 
haut,  avec  quelle  rapidité  la  navigation  à  vapeur  s'est  développée 
entre  l'Europe  et  les  États-Unis  depuis  dix  ans.  Et  il  n'est  pas  une 
des  13  lignes  actuellement  en  exploitation  régulière  qui  n'ait  en 
construction  de  nouveaux  steamers  pour  augmenter  son  service. 
En  1840,  l'Angleterre  possédait  un  tonnage 

èvapeurde 87,928  tonnes. 

En  1850,  ce  tonnage  s'élevait  à 168,432      — 

En  1860 454,327      — 

Ce  tonnage  est,  en  1869,  de 1,033,247     — 

Le  relevé  des  navires  à  vapeur  construits  en  Angleterre,  annuelle- 
ment, fournit  une  autre  indication  intéressante.  On  a  construit  dans 
le  Royaume-Uni  en  1841,  48  steamers  jaugeant  11,363  tonnes; 
en  1858,  on  en  construisait  153  jaugeant  53,150  tonnes.  On  en 
a  construit  en  1870  376,  jaugeant  259,011  tonnes  (1). 


(i)  Nous  évitons  de  citer  des  chiffres  allant  au  delà  de  1869,  parce  que 
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La  construction  des  voiliers,  en  Angleterre,  nous  démontrera  la 
complète  décadence  de  ce  mode  de  transport.  On  avait  construit, 
dans  le  Royaume-Uni,  en  4841,  4,144  voiliers  jaugeant  156,946 
tonnes;  en  1851,  594  jaugeant  426,914  tonnes;  en  4860,  818  jau- 
geant 158,472  tonnes.  En  1870,  on  en  construit  348  jaugeant 
103,916  tonnes.  Le  rapport  parlementaire  de  1870,  signale  que  «  le 
remplacement  de  la  marine  à  voile  (par  la  marine  à  vapeur)  a  pa- 
ralysé les  constructeurs  de  navires  en  bois  (à  voiles)  et  désorganisé 
plusieurs  établissements  importants  n  ;  que  «  la  vapeur  et  le  fer 
prennent  la  place  du  bois  et  de  la  voile,  et  que,  comme  il  ne  faut  pas 
autant  de  steamers  qu'il  fallait  do  voiliers,  il  s'ensuit  qu'il  se  con- 
struira moins  de-voiliers  que  par  le  passé.»  A  Newcastle,  en  1870, dit 
encore  ce  rapport,  a  il  n'a  pas  été  construit  un  seul  voilier,  ni  en  fer, 
ni  en  bois  :  l'industrie,  dans  ce  port,  ne  se  borne  plus  qu'à  la  con- 
struction de  steamers,  ce  qui  constitue  un  fait  sans  précédent  à  la 
Tyne.  A  North-Shields,  il  n'a  pas  été  construit  un  seul  voilier.  A  Li- 
verpool,  il  n'a  été  construit  en  1870  que  47  voiliers  de  23,298  tonnes 
contre  59  de  41 ,577  tonnes  en  4869.  Sur  la  Tamise,  la  construction 
des  voiliers  a,  pour  ainsi  dire,  cessé  depuis  1867,  et  cependant,  il 
n'y  a  pas  de  rivière  qui  possède  d'aussi  beaux  chantiers  et  d'aussi 
grandes  facilités  pour  cette  industrie.  »  Enfin^  la  construction  totale 
maritine  du  Royaume-Uni,  en  4870,  accuse  un  lancement  de  348 
voiliers  jaugeant  103,916  tonnes  et  376  vapeurs  jaugeant  259,014 
tonnes.  «  Si  l'on  considère,  dit  un  résumé  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  qu'un  vapeur  fait  quatre  voyages  pendant  qu'un  voilier  en 
fait  un,  on  voit  que  la  flotte  marchande  de  l'Angleterre  s'est  accrue, 
en  1870,  d'un  élément  de  transport  maritime  a  vapeur  près  de  huit 
fois  supérieur  à  la  flotte  construite  dans  le  même  but  et  pendant  la 
même  période.  »  Et  plus  loin  :  «  Ces  mêmes  chiffres  fournissent 
un  détail  intéressant  :  sur  les  376  vapeurs,  358  sont  en  fer,  les 
autres  sont  en  bois  ou  en  bois  et  fer.  Au  contraire,  les  348  voiliers 
en  présentent  264  en  bois.  Ainsi  la  flotte  à  vapeur  résistera  long- 
temps encore  après  que  la  flotte  à  voiles  aura  disparu,  n 

En  1869  et  4870,  en  embrassant  tout  le  mouvement  maritime 
de  la  gnnde  Bretagne,  les  transports  commerciaux  par  mer  ont 
été  effectés  par  les  navires  à  vapeur  dans  la  proportion  de  50  <>/o  du 
mouvement  total  (4). 


la  guerre  franco-prussienne,  suspendant  ou  entravant  les  affaires  en 
Europe,  a  jeté  une  certaine  perturbatioi;  dans  les  relevés  siatistiques. 

(i)  Nous  lisons  dans  le  Shipping  and  mercantile  Gazette  :  «  Malgré  la 
hausse  croissante  du  prix  du  fer  et  les  difficultés  de  la  main  d'œuvre, 
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Mous  pousriws  imiter  aine  série  de  Stat»  4e  détailB  fui  «oonfirae- 
miefxi  lu  rapide  substitution  en  Angleterpe  d'uoe  flcUe  siarchafide 
Il  va^peur  à  1^  flotte  marchande  à  voiios,  maïs  le  cadre  reetreiiiide 
notre  étude  ne  nous  permet  pas  s^et  exameeci.  Nous  ne  citerons  qne 
le4erAier  document  produiU  La  Cbambre  de  commerae  de  HoU 
remar(|ue  »  av«c  aatisfaotton,  -dans  son  jca^port*  que  Hnll  figure 
xioinme  te  troisième  poii  du  rcynome  pour  Je  développeinent  de  la 
marine  et  du  oocomerce;  que  dttosoeport,  en  id61,  ks  vapeun 
étaient  au  nomère  de  S6  ayec  un  tonsAge  de  33,739  toanefi;qu'ea 
1870^  le  nombre  des  yapeur s  est  de  ii9  jaugeant  93^  tonaes; 
que  depuis  le  commencement  de  T^anné  (4871)  il  a  été  enregistré  40 
nouveaux  steamers  de  35,593  tonnes^  et  que,  comme  conaéqu^ioede 
raccppiss^ment  de  la  sevigatkw  à  vapeur,  le  nombre  des  voiliers 
est  tombé  de  88  avec  33,673  tomses  à  celui  de44  avec  16,393  tonnes.! 

La  marine  marcbande  en  Franceaecuae  la  mtaie  teodaacede  trans- 
formation, en  ce  sens  que  la  construction  des  -voiliers  resta  depuis 
longtemps  à  peu  près  stationnaire.  L'effectif  de  la  marine  à  voites 
française  était,  en  1840,  de  15,511  navires  jaugeant  653,965  tonnes; 
en  1B50,  de  U,328  navires  Jaugeant  674,305  tonnes;  en  1860,  de 
14,608  navires  jaiugeant  938,009  tonnes;  en  1868,  de  15,182  navires 
jaugeant  933,389  tonnes;  tandis  que  la  flotte  à  vapeur  étaiten  1840, 
de89  navires  jaugeant9,535  tonnes;  en  1850,  de  196  navires  jaugeant 
13,935  tonnes;  en  1860,  de  314  navires  jaugeant  68,035  tonnes;  en 
1868,  de  433  navires  jaugeant  135,359  tonnes.  Cette  progression  de 
la  flotte  à  vapeur  est  principalement  due  au  développement  de 
notre  Compagnie  postale  des  Messageries  maritimes  qui  possède 
67  navires  à  vapeur  de  33,315  chevaux  de  force  et  de  152,568  ton- 
neaux de  déplacement  ;  à  la  Compagnie  postale  transatlantique  et 
à  la  navigation  de  cabotage  de  la  Méditerranée.  Nous  ne  voyons,  en 


augmentées  de  la  hausse  subite  de  Tescompte  et  l'incertitude  de  l'avenir 
financier,  il  paratt  n'y  avoir  aucune  réaction  dans  l'aotivité  qui  règne 
dans  tous  les  chantiers  de  construction  de  navires  à  vapeur,  et  les  prii 
pour  les  nouvelles  commandes  se  maintiennent  fermes.  Une  hante  auto- 
rité commerciale  vient  d'estimer  récemment  le  tonnage  à  vapeur  ac- 
tuellement en  construction  à  500,000  tonnes,  dont  la  valeur  totale  sert 
en  {ia  de  construction,  de  1 1  millions  de  livres  (275  millions  de  franco)- 
11  ne  s'est  pas  encore  manifesté  que  le  tonnage  disponihle  excède  les 
besoins  du  commerce  qui  se  développent  chaque  jour  ;  et,  de  môme 
que  les  chemins  de  fer  ont  créé  des  sources  de  trafic  négligées  jus- 
qu'alors, de  môme,  et  peut-être  avec  plus  de  vigueur,  les  steamers  font 
naître  diverses  industries  qui  continuent  à  leur  donner  du  trafic.  > 
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tant  qu9  graxi4e  Cojaapagme  à  ys^peur  4e  long  oours  .non  subvea- 
tionnée,  que  I9,  Société  Maneillaise  des  transport»  maritime»  a  vêpmêr 
dont  les  paquebots  <voikt  priDcipalemeot  dans  TAmérique  du  Sud. 

En  4869,  et  en  y  xxwiprenant  les  paquebots  des  grandes  Compa- 
gnies subventionnées,  nous  avons  à  Maraeille  un  efTectif  è  vapeur 
de  190  navires  jaugeant  85,707  tonnes;  au  Havre,  M  navires  jaur 
géant  16,332;  è  triantes,  âO  navires 4e  i,347  tonnes;  à  Bordeaux, 
15  navires  jaugeait  2,885  tonnes;  à  Breat,  9  navires  jaugeant 
420  tonnes. 

Il  suffit  de  parcourir  Jia  demiàre  p|a^  ,des  jx;>ura«ux  de  nos  priib- 
cipaux  ports  de  mer,  pour  se  convaincre  du  manque  de  navires 
mar(^iands  i  vapeur  dont  souffre  notre  .commerce  et  du  profit  qui 
résulte  de  cette  lacune  pour  la  navigation  à  vapeur  des  pays  étranr 
gers.  Le  Havre  ^t  tributaire  des  Compagnies  anglaises  et  aller 
mandes;  Marseille  ne  communique  avec  les  Indies  que  par  Gènes, 
et  par  voie  de  transibordement.  îiotre  pavillon  naiicmal  ne  saurait, 
hissé  sur  la  marine  à  voiles,  lutter  contre  la  concurrence  du  pavil- 
lon étranger  flottant  au  m&t  des  navires  à  vapeur.  D  n'est  psâ  de 
surtaxes,  de  mesures  protectionnistes  qui  puissent  racheta  i^inféy 
riorité  de  notre  Aotte  marchande,  si  nous  continuons  à  nous  laisser 
devancer,  dans  la  transformation  du  matériel  maritime,  par  leç 
marines  rivales.  Ce  n'est  pas  en  favorisant,  même  despotiquement, 
le  roulage  et  les  charrettes  que  Pon  parviendrait  à  lutter  contre  les 
chemins  de  fer,  en  supposant  que  les  chemins  de  fer  français  apparr 
tinssent  à  des  xsompagnies  étrangères  :  il  faudraitnréer  des  chemina 
de  fer  français. 

Il  faut  reconnaître  Pimpossifoilité  de  lutter  avec  des  voiliers 
contre  des  vapeurs.  La  difficulté  est  de  créer  des  vapeurs. 
M.  Godefroy,  le  directeiu*  de  la  Compagnie  libre  transatlantique 
Hambourgeoise  disait,  à  l'enquête  de  1860  :  .—  a  Nous  avons  ^ 
Hambourg  une  Sodété  transatlantique  qui  a  six  navires  à  hélica 
des  mèpes  dimensions  à  peu  près  que  ceux  de  la  Compagnie 
française.  Cette  Compagnie  marche  sans  subvention  aucune;  elle 
a  seulement  obtenu  une  partie  du  transport  de  la  poste,  ce  qui  lui 
fait  une  bonification  de  ^5,000  à  20,000  francs  par  voyage.  C'est 
à  Hamt^urg  que  se  sont  faits  les  premiers  fonds.  Cette  société  a 
commencé  avec  un  capital  de  A  millions  de  francs  ;  elle  possède 
aujourd'hui  six  navires,  dont  un  en  construction,  qui,  ^u  prix 
demandé  apparemment  en  France,  représenteraient  24  millions  de 
francs,  -r-  M.  Bouher:  Comment  expliquez -vous  cette  augmentation 
si  rapide  du  capital  de  la  compagnie?  —  M.  Godefroy  :  Elle 
s'explique  par  les  bénéfices  réalisés  sur  le  fîpet.  » 

Ce  qu'il  faudrait,  disait  M.  E.-N.  Benard,  en  i86K  <  pour  noue 
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ouvrir  des  débouchés  pour  ainsi  dire  illimités,  pour  partager,  avec 
les  Anglais  et  les  Américains,  les  afTaires  fructueuses  qui  se  foat 
en  Chine,  au  Japon,  en  Australie,  dans  touterAfrique,  ce  seraient  de 
grandes  Compagnies  commerciales  qui,  agissant  avec  des  capitaux 
considérables,  jouissant  d'un  cî^dit  de  premier  ordre,  opéreraient 
sur  des  quantités  énormes  de  produits.  »  Nous  dirons  à  notre  tonr, 
en  nous  préoccupant  plus  spécialement  du  sujet  que  nous  traitons 
aujourd'hui  :  t  Pour  utiliser  notre  admirable  situation  géographi- 
que, pour  développer  notre  marine,  pour  enrichir  nos  ports  et  nos 
centres  industriels,  pour  conquérir  la  situation  maritime  et  com- 
merciale qui  nous  est  due,  pour  nous  délivrer,  en  un  mot,  des 
étrangers  qui  viennent  prélever  un  énorme  tribut  sur  nos  né- 
gociants et  battre  notre  marine  dans  nos  propres  ports,  il  faut 
de  grandes  Compagnies  maritimes  à  vapeur  qui,  agissant  avec 
des  capitaux  considérables,  et  portant  le  pavillon  français,  satis- 
fassent à  toutes  les  exigences  de  nos  exportateurs  et  de  nos  impor- 
tateurs.» 

Est-ce  à  dire  que  l'Etat  devrait  intervenir,  comme  il  le  fit  pour  nos 
chemins  de  fer,  en  garantissant  un  intérêt  aux  capitaux  engagés 
dans  de  telles  opérations?  Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis.  Nous 
pensons,  bien  au  contraire,  que  cette  intervention  serait  nuisible 
au  développement  régulier  de  notre  marine.  Lorsque  la  marine 
à  vapeur  se  développe  et  prospère  chez  nos  voisins  du  Royaume- 
Uni,  lorsque  la  marine  à  vapeur  fait  la  fortune  de  tous  les  ports 
étrangers  où  nous  la  voyons  s'accroître,  est-ce  que  cet  exemple 
n'est  pas  suffisant  pour  stimuler  nos  capitaux  et  nos  armateurs? 
Il  n'est  pas  d'autre  mesure  à  prendre,  pensons-nous,  que  de  vulga- 
riser, par  jtous  les  moyens,  Fidée  d'une  navigation  à  vapeur  fruc- 
tueuse partout  où  elle  se  produit.  Il  ne  faut  que  combattre  le  pré- 
jugé, encore  trop  vivace  chez  nous,  qui  ne  fait  envisager  le  navire 
à  vapeur  que  comme  un  engin  de  luxe  ne  pouvant  exister  qu'à  fiarœ 
de  subventions.  Quand  l'Angleterre,  quand  l'Allemagne,  quand  la 
Hollande,  quand  l'Italie  transforment  avec  une  ardente  activité 
leur  vieille  marine  à  voiles  pour  y  substituer  une  marine  à  vapeur 
absolue,  pense-t-on  que  les  armateurs  anglais,  allemands,  néerlan- 
dais et  italiens  font  du  luxe?  Non  pas,  certes  :  ils  sont  simplemeit 
convaincus  de  la  nécessité  de  la  transformation  et  ils  se  hâtent  i» 
l'accomplir  pour  n'être  pas  devancés,  dépassés,  distancés  par  les  na- 
tions rivales.  Qu'attendons-nous,  nous  autres? 

Il  faut  reconnaître,  cependant,  que  l'Angleterre  est,  par  sa 
constitution  commerciale  et  financière,  dans  une  situation  bien 
faite  pour  favoriser  le  grand  progrès  maritime  que  nous  prêchons. 
Il  ne  serait  pas  bon  de  comparer  nos  ports  aux  ports  anglais;  il 
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vaut  mieux  dire  notre  infériorité  relative  afin  que  l'initiative  pri- 
vée, connaissant  bien  la  difficulté,  s'applique  à  la  détruire.  Les 
armateurs  anglais  sont,  par  eux-mêmes,  une  puissance  :  le  mono- 
pole maritime  et  commercial  qu'ils  ont  su  s'approprier  a  créé 
à  Londres  à  Liverpool  d'énormes  fortunes  personnelles  contre  les- 
quelles notre  France  égalitaire  ne  saurait  lutter.  S'il  suffit,  à 
Londres,  à  Liverpool,  à  Hull,  de  la  volonté  d'un  seul  armateur 
pour  mettre  en  chantier  une  douzaine  de  bateaux  à  vapeur,  les 
armer,  les  charger,  et  les  livrer  à  la  mer  pour  y  remplacer  vingt 
voiliers  condamnés,  une  telle  décision  n'est  à  la  portée  d'aucun 
armateur  français.  Mais  nous  sommes,  —  ce  que  n'est  pas  l'Angle- 
terre, —  un  pays  économe  où  chaque  individu  accumule  son  épar- 
gne,  où  des  légions  de  petits  capitalistes  sont  en  formation  constante, 
désireux  de  placer  leur  épargne  fructueusement. 

Il  ne  faudrait  donc  pas  songer,  pensons-nous,  à  imiter  les  Anglais 
et  à  chercher,  en  France,  des  individualités  assez  puissamment 
riches  pour  créer  une  flotte  à  vapeur  d'un  seul  coup.  Il  convient  de 
se  borner  à  désirer  la  formation  de  syndicats  d'armateurs,  honora- 
blement connus,  faisant  appel  aux  petits  capitalistes  pour  former, 
aueceux,  des  compagnies  de  navigation.  Il  n'en  faudrait  qu'une, 
qu'une  seule  de  ces  compagnies,  qui,  comme  la  compagnie  Ham- 
bourgeoise,  réalisât  de  prompts  et  sérieux  bénéfices  pour  que  l'élan 
fût  donné  et  le  triomphe  certain. 

Une  autre  difficulté  est  à  prévoir  :  Nous  n'avons  pas,  comme  les 
Anglais,  des  comptoirs  disséminés  sur  toute  la  surface  du  globe, 
des  relations  universellement  établies  ;  il  résulterait  de  cette  infé- 
riorité, pour  nos  premières  Qottes  à  vapeur  et  à  l'origine,  une 
sorte  d'exploitation  indécise  qu'il  faudrait  éviter.  Nous  pourrions 
citer  une  honorable  maison  d'armement,  appartenant  à  l'un  de 
nos  principaux  ports,  qui  a  dû  renoncer  trop  tôt  à  l'exploitation 
d'une  ligne  à  vapeur  qu'elle  avait  inaugurée.  Si  cette  maison  eût 
eu  la  patience  ou  la  possibilité  de  persister  encore  deux  mois,  trois 
mois  au  plus,  ses  navires  nous  fourniraient  aujourd'hui  un  précieux 
exemple  de  succès  à  citer.  En  efiet,  une  compagnie  italienne  est 
venue  précisément  remplacer  la  compagnie  Française  dont  nous  vou- 
lonB  parler,  et  la  nouvelle  ligne,  très-prospère,  va  doubler  son  ser- 
vice. Les  armateurs  français  auxquels  nous  venons  de  faire  allusion 
auraient  peut-être  pu  éviter,  à  leurs  navires,  cette  navigation  indécise 
des  premiers  mois,  en  suppléant  à  l'absence  des  comptoirs  français  à 
l'étranger  par  un  équivalent.  Exemple  :  Un  armateur  anglais,  — 
parmi  les  plus  influents  —  avait  eu  l'idée  de  faire  venir  les  thés  de 
Chine  à  Londres  par  vapeur.  C'était  un  grand  pr^ugé  en  Angle- 
terre» alors,  que  la  nécessité  de  transporteries  thés  sur  des  clippers 
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grand»  mûroheups.  Au  moment  d'inaugurer  sa*  ligne  maritime, 
Taitoateur  dont  nous  parlons  se  trouva  précisément,  quoique  An- 
glais, dans  la  même  situation  où  tous  les  artnateurs  de  France  se 
trouvent,  c'est-à-dire  qu'il  allait  être  forcé  d'expédier  des  navires 
en  Chine,  un  peu  au  hasard,  bien  convaincu  que  son  essai  ne  trou- 
verait pas  un  acoueil  zélé  chez  lesancienscorrespondants  des  trans- 
porteurs ordinaires  de  thés,-  à  qui,  du  reste,  ^armateur  nouveau 
venait  faire  concurrence.  Pour  suppléer  à  cette  infériorité,  notre 
armateur  ayant  à  lutter  contre  les  exportateurs*  se  ligua  avec  les 
importateurs  :  il  fit  alliance  effective  avecles principaux  marchands 
de  th^  de  l'Angleterre.  L'application  de  cette  idée  réussit  à  m^v 
veille.  Au  moment  où  nous  sommes,  et  pendant  la  saison  des  thés, 
cet  amateur  expédie  d'Angleterre  en  Chine,  cAo^ue  semaine,  un 
steamer  de  2,500  à  3,000  tonnes. 

Puisque  nous  ne  possédons  pas,  comme  les  Anglais,  sur  tonte  la 
surface  du  globe,  des  comptoirs  prêts  à  nous  renseigner,  à  nous 
servir,  suppléons  à-cette  infériorité  par  un  vaste  système  d'alliance, 
où  l'armateur,  le  négociant,  l'industriel  et  le  banquier  se  ligueront 
en  vue  de  l'exploitation  lucrative  d'une  compagiiie  de  navigati(^ 
à  vapeur.  D'une  part,  cette  alliance  impressionnera  les  caïrilaux 
qui  se  montreront  plus  confiants  ;  d'autre  part,  les  opérations  ma- 
ritimes et  commerciales  servies  par  la  flotte  à  vapeur  ainsi  con- 
struite seront  d'autant  plus  fructueuses, <iue  le  négociant  ayantfait 
l'achat  des  matières  premières  transportées,  le  banquier  ayant 
avancé  les  fonds,  l'armateur  ayant  efTeotué  le  transport  et  IHndos- 
triel  s'appropriant  en  dernier  lieu  la  marchandise  trcoisportée  et 
liquidant  Taffairte  en  cours  pat*  un  paiement,  étant  associés,  n'ont  pas 
cherché  àtirer  de  leur  intervention  un  profit  exagéré  et  personne. 

Geoïbien  nous  préférerions  de  telles  alliances,  de  telles  associa- 
tions, à  l'appel  pur  et  simple,  au  début,  d'actionnaires  1 

Une  oc»nbitiaison  qui  consisterait  à  réunir  les  deux  éléments, 
serait  ceriainementla^combinaison  préférable.  Un  synéicatdtana' 
tours,  de  banquiers,  de  négociants  et  d'industries  se  formerait, 
constituerait  une  partie  du  capital  et  appellerait,  ensuite,  i^pargne, 
les  «aotionnaires  àoompléter  le  capital  I 

Mais  que  ce  soit  par  une  condtfinaison  ou  par  une  autr^,  il  nous 
paraîtrait  fort  grave  que  la  nlarine  française  demeufdt  dans  la 
situation  où  elle  se  trouve  actuellement»  Quand  les  nations  voî^nes, 
et  notamment  l'Angleterre^  auront  complété  la  tran&fScyrmation 
totale  de  leur  flotte  à  voiles  en  une  flotte  nouvelle  à  vapeur  (et  c'est 
là  un  avenir  de  4  ou  5  ctns  ;  6  ans  aU  plus),  nos  ports  seront  envahis 
par  les  pavillons  dangers.  Déjà,  nous  l'avons  dit,  le  Havre  ne  tra- 
fique rapidement,  en  grande  partie,  avee  les-  Elats^Inis  d'Aoé- 
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rique  90*110:  moyea  de'  bateasix  h  vapeur  alieinândd  et  anglais^ 
MaraeiUe  ne  trafique  avee  les  Inde»  almimmnt  qufam  moyen  de 
steacmevs  italiens  ;  et  si  les  naivires  postaux  des  Messageries  mari- 
limeS'OUJ  des  compagnies  libres  prennent  à  Bombay  et  à  Calcutta, 
des  marchandises  destinées  h  Marseille,  cî'est  à  la  condition^  que 
ces.  marohandises  ne  feront  qu'un,  tiers  de  Im  mute  sous  pavillon: 
français  et  qu'elles  seront  transbordées  à.  Ala«andrie,.  à  Port-Saïd 
ou  à>  Sues  sur  un  navire  angdais. 

Pendant  que  nous  héeitonsi  h  suivre  le  progrès,  maritime  évi-* 
dent,  leejt)ursse  suoeèdeni,  nous  rejetant  de  plus  en  plus  en  ar- 
rière^, le  cercle'  limitant  notre  essor  maritime  et  commercial  se 
resserre"  decvantage  et  plus>  nous-  attendtx)ns,  plus  la  concurrence: 
des  nations^  rivales,  s'appesantira  lourdement  sur  nous,  moine' 
nous  aurons  la  force  nécessaire  pour  lutter...  —  Que  dis-je?  Nous^ 
n'aurons  peut-être  plus  Iw  moyens  de  combattre?— Nos  armateurs 
auront  disparu,  nos  marins  auront  renoncé  à'  leur  métier,  nos 
chantiers  de  construction  auront  été  fermés. 

Et  o'est  un  point  important  que  ce  dernier  point.  «  Nous  sommes 
d'avis^  disaient  des  officiers  américains  dans  un  rapport  adressé  à- 
notre  ministre  de  la  marinei  que-  toute  nation  qui  veut  entre- 
tenir-une marine  doit  être  capable  delà  construire  elle-même.» 
Nous  possédons  à  la  Seyne  et  à  la  Ciotat  deux  grands  établisse- 
meaits  de  constmctîon  denavires  à  vapeur  et  qui  sont  à  la  hauteur 
des  établissement?^  anglais  du  même  genre  les  mieu^c  oi^anisés. 
Nous  devons<5es  deux  établissements  sur  la  Méditerrannée,  à  l'exis- 
tence de  notre  Compagnie  postale  des  Messagerie»  maritimes,  la** 
quelle  ne  cesse  de  construire  de  nouveaux  paquebots  ou  de  trans- 
former les  anciensrpourleur  appliquer  toutes  les  améliorations  que 
la  science- découvre  et'  que  la  pratique  consacre.  Sur  TOcéan,  nous 
ne  voyons  pas  de  chantiers  de  construction  à  comparer  aux  chan-  • 
tierede  la  Seyne  et  de  là  Ciotat  (!'.  Les  paquebots  de  laCompagnie 
française  transatlantique,  devant  subir  quelques  transformations, 
on  a' dû  les  expédier  en  Angleterre;  nos  Âantiers  ne  pouvant'  pûa 
entreprendre  de  telstravaux* 

De  telle  sorte  —  véritable  cercle  vicieux  I  —  qu'au  moment  où  la  , 
navigation  à*  vapeur  étrangère  viendra  envahir  nos  ports,  nous 
n'aurons  môme  plus  chez  nous  le  moyen  de  construire  un  matériel 
naval  approprié  aux  exigences  de  la  lutte  maritime  que  nous  aurons 


(\)  Les  propriétaires  du  chantier  de  la  Seyne  viennent  de  s'appro- 
prier, pour  le  remettre  en  activité,  un  grand  chantier  de  construction  du 
Havre. 
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à  soutenir.  L'intervention  de  l'Etat  est  peut-être  à  rédamer  à  ce 
propos.  Si  l'Etat  renonçait  à  construire  lui-même  ses  navires  dans 
ses  arsenaux  pour  en  confier  la  construction,  sous  sa  surveillairce, 
aux  chantiers  français  libres  de  Marseille,  de  la  Sejne,  de  laQotat, 
de  Bordeaux,  de  Nantes,  du  Havre,  TEtat,  pensons-nous,  ferait  de 
très  grandes  économies  et  l'industrie  de  la  construction  maritime 
renaîtrait  dans  nos  ports. 

Nous  indiquons  également  l'économie  qui  résulterait  pour  l'Etat 
et  l'avantage  qui  résulterait  pour  la  navigation  libre  à  vapeur, 
d'une  décision  que  prendrait  le  ministre  de  la  marine  et  au  nom  de 
laquelle,  à  l'avenir,  tous  les  approvisionnements  et  toutes  les  trou- 
pes destinés  à  nos  colonies  cesseraient  d'être  expédiés  sur  des 
transports  de  l'Etat  et  seraient  confiés,  par  adjudication,  au  com- 
merce libre. 

Ces  indications  ne  sont  qu'incidentes.  Le  but  principal  de  notre 
étude  était  de  démontrer  : 

Que  la  navigation  à  vapeur  tend  à  se  substituer  partout  et  rapi- 
dement à  la  navigation  à  voiles  ; —  que  cette  substitution  est  conforme 
à  l'intérêt  du  vendeur,  du  transporteur  et  de  l'acheteur  ;  —  que  les 
capitaux  C[ui  s'engageraient  dans  l'exploitation  d'une  flotte  mari- 
time à  vapeur  y  trouveraient  une  large  rémunération;  —  que  s'at- 
tarder dans  la  transformation  du  matériel  naval  de  commerce, 
c'est  préparer  le  triomphe  de  la  nation  rivale  qui^  la  première,  se 
sera  construit  un  matériel  à  vapeur  suffisant;  —  que  l'Angleterre 
transforme  sa  flotte  avec  une  activité  qui  exige  notre  attention  ;  — 
que  TEtat  peut,  dans  une  certaine  mesure,  aider  notre  marine 
marchande  en  lui  procurant  du  fret  ;  —  que  l'Etat  peut  nous  rendre 
les  grands  chantiers  de  construction  que  nous  possédions  jadis,  en 
confiant  l'exécution  et  même  le  gros  entretien  de  sa  propre  flotte  à 
l'industrie  privée;  —  qu'enfin  la  marine  marchande  à  vapeur  est 
actuellement,  par  rapport  à  la  marine  marchande  à  voiles,  aussi 
indispensable  au  commerce  et  aussi  lucrative  pour  ses  exploitants, 
que  les  chemins  de  fer  actuels,  par  rapport  à  Tancien  roulage,  sont 
indispensables  &  l'industrie  et  lucratifs  pour  leurs  actionnaires. 

Jules  Mbrchamt. 
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S'il  est  vrai  que  M.  le  Président  de  la  République  ait  dû  reconnaître 
au  dernier  moment  que  cette  taxe  serait,  notamment  à  cette  heure,  d'un 
produit  assez  médiocre,  cet  aveu  cache,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
un  péril  contre  lequel  le  pays  et  la  Chambre  doivent  se  mettre  en  garde. 
L'on  comprend  dès  lors  que  Tbonorable  M.  Tbiers  borne  provisoirement 
son  ambition  à  voir  adopter  le  principe  dePimpét.  Qui  pourrait,  en  effet, 
s'en  étonner?...  Le  principe  une  fois  admis,  et  la  Chambre  engagée  à  la 
suite  de  la  commission  dans  cette  voie,  contrairement  à  un  vote  anté- 
rieur, qu'importe,  et  que  devient  le  reste?...  Est-ce  que  le  terrain  n'est 
pas  à  l'instant  môme  devenu  autre  ?.«.  Est-ce  qu'en  consentant  à  se  dé- 
juger, la  Chambre  n'a  pas  abdiqué  par  cela  môme  toute  résistance  ?... 

Sur  cette  pente,  on  ne  s'arrôte  pas.  Le  jour  où  la  commission  qui,  fort 
heureusement,  a  vu  le  péril,  consentirait  à  revenir  sur  ses  résolutions 
pour  accepter  en  principe  cet  impôt,  si  modérée  qu'on  en  fasse  luire  de 
loin  l'application,  ce  jour-là  on  soumettrait  de  proche  en  proche  les 
tarifs  existants  à  de  tels  remaniements  que  la  condition  de  la  fabrique 
et  de  l'industrie,  de  la  production  tout  entière  serait  profondément 
changée,  sinon  pour  longtemps  troublée. 

Nous  l'avons  dit.  à  propos  de  la  dénonciation  du  traité  de  commerce, 
et  c'est  le  cas  de  le  répéter,  l'établissement  d'un  droit  sur  les  matières 
premières  est  par-dessus  tout  une  base  d'opérations.  C'est  la  première 
étape  qui  doit  fatalement  conduire  beaucoup  plus  loin  qu'on  né  le  sup- 
pose généralement.  L'industrie  lyonnaise,  le  commerce  du  Havre,  de 
Marseille  ne  s'y  sont  point  trompés.  En  vain,  on  leurre  les  fabricants  de 
la  promesse  d'un  droit  minime  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  par 
voie  de  drawback  ou  par  des  tarifs  n'impliquant  aucune  restitution  à  la 
sortie.  Si  modéré  que  puisse  apparaître  ici  le  droit  et  quelque  forme 
qu'il  prenne,  il  contient  en  germe  l'aggravation  nécessaire,  on  pourrait 
dire  fatale,  des  tarifs  grevant  à  cette  heure  môme  tout  produit  indus- 
trieL 

Comment  n'en  serait-il  pas  ainsi,  alors  qu'on  aurait  par  là  chargé  tous 
nos  manufacturés,  —  et  la  liste  en  est  longue,  —  d'une  taxe  en  douane 
qui  ajoute  au  prix  de  la  matière  première  dont  ils  sont  faits?  Est-ce  que 
le  jour  où,  à  l'exemple  de  la  houille,  on  arrive  à  frapper  le  coton  et  la 
laine,  les  peaux  d'un  droit  quelconque  à  l'entrée,  et  lorsque  le  coût  du 
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fil,  des  tissus  s'en  trouve  augmenté,  est-ce  qu'il  n'est  pas  de  toute  né- 
cessité d'empôcher,  par  des  tarifs  plus  élevés,  l'étranger  de  venir  faire  à 
ces  manufacturés  une  redoutable  concurrence  t  Est-ce  que  cela  n'est  pas 
d'une  stricte  équité  ? 

C'est  donc  la  porte  ouverte  à  toute  une  série  de  tarifs  plus  élevés  que 
cet  établissement  en  principe  d'un  droit  sur  les  matières  premières. 

Fatalement,  c'est  là  qu'on  aboutit  après  dix  ans  d'an  régime  con- 
traire ;  d'un  régime  sur  la  foi  duquel  chacun  a  travaillé,  fondé  de  nou- 
velles fabriques,  agrandi,  amélioré  son  outillage,  fait  des  efforts  le  plus 
souvent  heureux  pour  se  mettre  en  peu  de  temps  au  niveau  de  la  fa- 
brique étrangère.  Si  c'est  ainsi  que  l'honorable  M.  Thiers  entend  favo- 
riser la  reprise  des  affaires,  consolider  par  le  travail  et  l'esprit  d'entre- 
prise l'état  présent,  faire  naître  au  sein  de  l'industrie  cette  sécurité  qui 
est  la  condition,  l'élément  vital  de  notre  commerce  d'exploitation,  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  qu'il  opère  au  rebours  d'un  semblable  pro- 
gramme. 

Mais  si  l'impôt  projeté  sur  les  matières  premières  n'avait  pas  l'impor- 
tance qui  s'y  attache,  est-ce  qu'il  aurait  provoqué,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors,  jusqu'au  sein  môme  de  l'industrie,  hier  encore  rivée  aux  tarifs 
protecteurs,  de  si  sérieuses  résistances  ?  En  quoi  ce  droit  minime  que  le 
fabricant  peut  recouvrer  ensuite  sur  le  consommateur  pourrait-il  si  pro- 
fondément l'émouvoir,  si  un  tel  système  ne  portait  dans  ses  flancs,  par 
le  resserrement  môme  de  la  production,  les  plus  désastreuses  consé- 
quences ?  Qui  ne  voit  que  cela  engage  une  masse  de  capitaux,  à  titre 
d'avances,  qui  étreînt  plus  qu'auparavant  la  fabrique,  gêne  ses  mouve- 
ments, rend  ses  produits  plus  chers,  précisément  parce  qu'ils  sont  plus 
plus  rares  sur  le  marché  intérieur,  et  met  par  cela  môme  une  grande 
distance  entre  les  produits  et  ceux  auxquels  ils  sont  destinés  ? 

Voilà,  par  exemple,  le  droit  qui  frappe  à  l'entrée  les  houilles  ;  ce 
droit,  d'apparence  minime,  puisqu'il  est  seulement  de  i  fr.  20  par 
tonne,  pèse  néanmoins  à  tel  point  sur  Tindustrie  cotonnière  que  l'hono- 
rable M.  Cordier,  secrétaire  de  la  chambre  de  Rouen  et  imprimeur  sur 
étoffes,  a  dû  porter  à  47,016  fr.  la  dépense  qui  grève  de  ce  chef  un 
atelier  de  72,000  broches.  Pour  l'indiennerie  de  la  circonscription  de 
Rouen,  cette  avance  représenterait  quelque  chose  comme  400,000  fr. 
Joignez-y  le  péage  des  canaux  et  rivières,  et  les  chiffres  seront  aussitôt 
plus  que  doublés.  Or,  sait-on  ce  qu'a  produit  en  Alsace  et  dans  le  Nord 
le  régime  des  droits  sur  cette  matière  première  par  excellence  qui  s'ap- 
pelle la  houille  ?  L'indiennerie  a  vu  le  nombre  de  ses  ateliers  diminuer 
chaque  année,  et  de  vastes  établissements  se  changer  en  casernes,  en 
hôpitaux,  en  amidonneries,  pendant  que  les  machines  se  vendaient 
comme  vieux  fer!  Tout  cela,  c'est  de  Thistoire  ;  et  l'enquête  close  en 
i870  en  contient  à  toutes  les  pages  le  récit  authentique.  Pourquoi  ne 
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pas  la  consulter  Un  peu,  cette  enquête  sur  leé  conclusions  de  laquelle 
de  grands  industriels  fondaient  des  espérances  qui  sont  fort  loin  dô 
s'être  réalisées  9 

Est-ce  que  les  partisans  d'un  droit  sur  les  tnatlères  pretniéres  ambi- 
tionnent pour  les  autres  industries  le  sort  qu'ont  fait  ces  mêmes  droite 
à  rindiônnerie  ?  Il  faudrait  s'en  expliquer,  aVânt  de  Songer  à  faire  ac- 
cepter en  principe  des  tarifs  qui  recèlent  de  telles  conséquences. 

Voici,  au  surplus,  les  industries  qui  se  trouveraient  fatalement  en 
jeu.  C'est  un  tableau  qu'il  est  bon  de  mettre  sous  les  yeux  du  public, 
afin  que  chacun  voie  où  Ton  tend  ^&r  l'établissement  d'un  tel  régime. 
Nous  croyons  devoir  ici  nous  aider  des  chiffres  publiés,  il  y  a  quelques 
mois,  par  la  Liberté,  On  parlait  alors  des  importations  de  1869  : 

MillioDi  d«  franof. 

Laines 186 

Soies ....««  ^3  i/i 

Ck)ton. 254 

Lin  et  ohanvre.«.4«.4,.  74  1/9 

Peaux  brut«s«  «  4 •  119 

Bois  oonimun««. •••••••  182 

Graisses. ..<... 33 

Graines  oléagineoseg. .  «  •         58 

HuUes 66 

fiitume6*«««4...«.tf4...  5 

Chapeaux  de  paille* «4. tf  7 

Tresses  de  paille  .......  71/2 

Fromages «  «  •  «  •  •  • . .  17 

Fruits  de  table*. .«.é^«.         22 

Autres  articles. •...«..•  133 

Les  autres  produits  concernent  les  bois  de  teinture,  la  garftnce,  l'in- 
digo, le  cuivre,  le  plomb,  le'  zinc,  l'étain,  le  riz  à  concurrence  d'une 
importation  d'environ  180  millions  en  totalité.  -  Tous  les  manufacturéÉT 
dérivant  plus  ou  moins  directement  de  ces  produits  bruts  seraient  done 
fatalement  renchéris,  c'est-à-dire  atteints  ici  dans  leur  source. 

Qu'on  s'étonne,  après  cela,  que  les  industriels  de  tout  ordre,  de  tout 
rang,  se  prononcent  avec  tant  d'unanimité  contre  cette  menace  de  ftm- 
chérissement  inévitable  et  universel  I  Comment  surtout  l'étranger,  que 
les  traités  défendent  contre  de  pareilles  surprises,  ne  songerait-il  pas  à 
réclamer  suivant  qu'il  y  est  fondé?  Est-ce  qu'il  est  loisible  de  tenter  par 
des  voies  indirectes  ce  que  la  loi  défend  de  faire  directement  ?  Est-ce 
que  ce  n'est  pas  là  un  principe  de  droit  commun,  reçu  chez  tous  les 
peuples  ? 

L'impôt  projeté  choque,  on  le  voit,  non  moins  la  justice  que  l'intérêt 
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du  pays  tout  entier.  —  Le  go\iveraement  ne  serait  mÔme  pas  absous  de 
oette  innovation  par  le  besoin,  comme  on  Tinsinue,  de  donner  au  crédit 
public  de  plus  fermes  assises.  Ceux  qui  raisonnent  de  la  sorte  font 
preuve  d'une  ignorance  qui  nous  surprend.  Dans  un  pays  où,  en  quel- 
ques années,  l'impôt  indirect,  parti  de  687  millions,  chiffre  de  1840,  a 
pu  atteindre  sans  taxes  nouvelles  1,231  millions  comme  en  1865,  il  n'y 
a  guère  lieu  de  se  demander,  ce  semble,  si  le  crédit  de  la  France  repose 
sur  d'assez  solides  bases.  —  Quelle  est  la  nation  qui  présente  à  ses 
créanciers,  au  dedans  et  au  dehors,  de  semblables  garanties,  dans  un 
moment  où  les  impôts  nouvellement  votés  donnent  déjà  plus  qu'on  eût 
pu  attendre  V 

Il  faudrait  garder,  sur  ce  terrain  de  l'impôt  et  du  crédit,  le  sérieux 
qui  convient  à  de  tels  sujets.  Ce  n'est  pas  le  patriotisme  si  éclairé  de 
l'honorable  M.  Thiers  qui  pourrait  conserver  à  cet  égard  le  plus  léger 
doute. 

Un  dernier  mot  pour  finir  sur  la  nécessité  de  voter  presque  à  la  hAte, 
et  les  yeux  fermés  en  quelque  sorte,  un  principe  d'autant  de  consé- 
quence que  celui  de  l'impôt  sur  les  matières  premières. 

L'on  a  beaucoup  reproché  au  deuxième  empire  d'avoir  procédé,  lors 
du  traité  avec  l'Angleterre,  par  une  sorte  de  surprise  envers  les  repré- 
sentants du  pays.  Ce  traité  aurait  été,  selon  quelques  grands  industriels 
fort  entachés  de  l'idée  contraire,  le  résultat  d'un  habile  tour  de  main, 
sinon  môme  «  d'un  escamotage.  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  traité  a  beaucoup  plus  profité  au  pays 
qu'il  ne  lui  fut  défavorable  ;  la  meilleure  preuve,  c'est  que  chacun  ré- 
pugne à  revenir  en  arrière. 

Seulement,  l'on  remarque  d'incessants  efforts,  une  extrême  habileté 
employés  depuis  six  mois  à  triompher  ici  des  dispositions  de  la  Chambre 
et  de  l'opinion.  Croit-on  que  cela  soit  d'une  bonne  politique?  Est-il 
convenable,  est-il  juste,  lorsqu'on  a  bUmé  certains  entraînements  de 
s'exposer  au  môme  reproche  en  cherchant  aujourd'hui  à  «étrangler»  le 
débat?  Pourquoi,  lorsqu'on  se  sent  fort  d'une  expérience  qui  date  de 
quarante  ans,  pourquoi  ne  pas  laisser  à  des  adversaires  le  temps  de  voir 
clair,  de  se  reconnaître  en  matière  si  grave,  d'examiner  ? 

Outre  que  la  justice  serait  ainsi  satisfaite,  il  semble  que  tout  le  monde 
y  gagnerait.  (Constitutionnel.)  Paul  Coq. 
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INFLUENCE  DE  LA  DERNIÈRE  GUERRE  SUR  LE  PROGRÈS  DU  DROIT 

DES  GENS. 

(Rapport  de  M.  G.  Gbiolrt  ê\la  Société  de  législation  comparée,) 

Au  moment  où  la  guerre  de  4870  a  éclaté,  les  auteurs  dont  Topinion 
forme,  en  très-grande  partie,  le  droit  des  gens,  semblaient  avoir  déter- 
miné les  lois  de  la  guerre  avec  une  précision  suffisante  pour  garantir  les 
dipits  de  rhumanité.  Vattel  et  de  Martens  eux-mêmes,  amendés  par  les 
annotations  de  Pinheiro-Ferreira,  de  M.  Vergé  et  de  M.  Pradier-Fodéré, 
présentaient  une  réglementation  des  pratiques  de  la  guerre  en  général 
satisfaisante.  (Voy.  aussi  Massé,  Droit  commercial  dans  ses  rapports  avec 
le  droit  des  gens,  2«  édit.,  t.  I,  liv.  ii,  1. 1,  chap.  ii.)  Plus  récemment,  le 
D'  Lieber,  en  Amérique,  et  M.  Bluntschli,  en  Europe,  avaient  réalisé, 
dans  cette  partie  du  droit  des  gens,  un  très-remarquable  progrès. 

En  4863,  sur  la  demande  du  ministre  de  la  guerre  Stanton,  le  D'  Lie- 
ber a  rédigé,  sous  le  titre  à* Instructions  pour  les  années  américaines  en 
campagne,  un  petit  code  des  lois  et  usages  de  la  guerre.  Ce  règlement^ 
approuvé  par  le  président  Lincoln,  était  déjà  bien  supérieur  non-seule- 
ment aux  règlements  en  usage  dans  les  armées  européennes,  mais  encore 
à  tous  les  traités  antérieurs.  A  la  suite  de  la  guerre  allemande  de  1866, 
M.  Bluntschli  a  publié  un  petit  code  analogue  (Das  moderne  Kriegsrecht 
der  civilisirten  Staten...)  détaché  du  Droit  international  codifié  qu'il  pré- 
parait alors.  Bientôt  après  ce  dernier  ouvrage  a  paru  (4).  Il  contient,  sous 
la  forme  d'articles  suivis  de  commentaires,  la  formule  la  plus  précise 
de  tous  les  principes  du  droit  des  gens  moderne.  Les  lois  et  les  usages 
de  la  guerre  y  sont  particulièrement  exposés  avec  le  plus  ardent  désir 
de  modérer  et  de  restreindre  ce  droit  de  la  force. 

Ainsi,  grâce  aux  efforts  constants  des  philosophes,  des  publicîstes,  des 
jurisconsultes,  depuis  Grotius,  le  droit  de  la  guerre  avait  été  adouci,  civi- 
lisé. Il  semblait  môme  qu'il  n'y  eût  désormais,  en  cette  matière,  que  peu 
de  progrès  à  accomplir,  jusqu'au  jour  où  la  guerre  elle-même  aura  trop 
d'horreur  pour  qu'elle  soit  encore  pratiquée. 

Aujourd'hui  presque  tous  ces  laborieux  progrès  du  passé  sont  com- 
promis. 

On  sait  comment  ont  été  respectés  les  maximes  des  jurisconsultes  et 
même  les  anciens  usages,  soit  dans  les  négociations  et  conflits  diploma- 

(i)  Le  droit  international  codifié^  par  M.  Bluntschli,  traduit  par 
M.  Ch.  Lardy,  précédé  d'une  préface  par  M.  Edouard  Laboulaye—  Librai- 
rie de  Guillaumin  et  G^. 
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tiques  qui  ont  précédé  la  rupture  de  la  paix,  soit  dans  la  conduite  des 
hostilités,  soit  dans  la  conclusion  de  la  guerre. 

Il  aurait  fallu  que  les  plus  graves,  tout  au  moins,  de  ces  yiolationsda 
droit  des  gens  fussent  relevées  par  les  publicistes  et  par  les  jurisconsultes 
de  tous  les  pays  avec  une  égale  réprobation.  11  n'en  a  pas  été  ainsi.  Les 
manquements  qui  ont  pu  être  reprochés  aux  Français  ont  été  très-vive- 
ment blâmés  à  Tétranger,  quelquefois  sans  pitié.  Môme  en  France  ils  ont 
rencontré  des  juges  sévères.  Mais  les  vainqueurs  ont  trouvé  plus  d'in- 
dulgence. Quelques-unes  des  pratiques  prussiennes  les  plus  odieuses  ont 
été  approuvées,  et  pour  ainsi  dire  maximées  par  des  jurisconsultes  émî- 
nents.  D'autres  n'ont  été  critiquées  qu'avec  des  restrictions,  des  doutes 
qui  approchent  d'une  justification. 

De  tous  les  travaux  juridiques  qui  ont  paru  à  l'étranger  sur  la  guerre 
de  4870-1871,  les  plus  complets  et  les  plus  remarquables  sont  certaine- 
ment ceux  de  MM.  llolin-Jaequemyns  et  Bluntschlî. 

Dès  le  début  de  la  guerre,  M.  Rolin-Jaequemyns  a  publié,  dans  la 
Revue  du  droit  international  qu'il  dirige  en  Belgique,  une  Chronique  du 
droit  intemationaly  ot  il  a  embrassé  toutes  les  questions  soulevées  par 
la  guerre  (1870,  n®  4,  et  1871,  n*  2),  M.  Rolin-Jaequemyns  a  déployé 
dans  ce  travail  la  science  et  le  talent  qu'on  lui  connaît.  Malheurensc- 
ment,  M.  Rolin-Jaequemyns  a  presque  toujours  cédé  à  l'influence  de  ses 
très-vives  sympathies  pour  la  cause  allemande  et  pour  la  politique  prus- 
sienne. De  là,  sur  la  policique  du  gouvernement  français,  sur  les  idées 
et  les  sentiments  de  la  nation  française,  des  appréciations  qui  ne  sont 
pas  toujours  dignes  du  caractère  de  l'auteur  et  de  la  haute  valeur  de 
l'ouvrage.  De  là  aussi,  ce  qui  est  plus  grave,  une  modération  excessive 
lorsqu'il  ne  peut  mentionner  sans  critique  les  excès  ou  les  abus  repro- 
chés aux  généraux  allemands,  et  quelquefois  môme  l'abandon  des  régies 
qu'un  consentement  universel  avait  consacrées. 

M.  Bluntschli  a  écrit  plus  tard.  La  guerre  était  terminée  lorsqu'il  a 
publié  dans  VAnnuaire  de  législation^  récemment  créé  à  Leipzig  par 
M.  Hollzendorlî  [Jahrhurch  fUr  Gesetzgebung,  etc.),  ses  Considérations  sur 
le  droit  des  gens  et  la  guerre  franco-allemande  de  1870-1871. 

M.  Bluntschli  n'est  pas  plus  impartial  que  M.  Rolîn  Jaequemyns 
lorsqu'il  apprécie  la  conduite  du  gouvernement  français  et  celle  du 
peuple  fhmçais  ;  mais  il  ne  se  résigne  pas  aussi  souvent  à  approuver  ce 
qu'ont  fait  les  chefs  de  l'armée  allemande.  Plus  d'une  fois  il  condamne 
avec  fbrce,  bien  que  sous  une  forme  indirecte.  Ailleurs  îT  ne  réussit  pas 
à  achever  une  justification  quil  avait  tentée  évidemment  malgré  lui.  II 
déplore  souvent  la  barbarie  de  notre  siècle  et  il  se  plaint,  avec  une  tris- 
tesse touchante,  de  l'accueil  qui  est  réservé  des  deu^  côtés  à  ceax  ^ui 
élèvent  la  voix  pour  la  défense  de  Thumanité.  On  aime  à  retrouver  l'au- 
teur du  Code  international.  Cependant  M.  Bluntschli  Inî-môme  n*a  pa 
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s'empdcher  d'oublier  quelquefois  les  règles  qu'il  avait  lui-même  prêoé*- 
demment  formulées. 

Je  ne  me  propose  pas,  Messieurs,  de  vous  présenter  un  examen  cri* 
tique  de  ces  deux  ouvrages.  11  faudrait  passer  en  revue,  avec  leurs 
savants  auteurs,  toutes  les  questions  que  la  dernière  guerre  a  fait 
naître  (i). 

Je  voudrais  seulement  signaler  à  la  Société  les  jugements  portés  par 
M.  Rolin^Jaequemyns  et  par  M.  Bluntschli  sur  quelques-uns  des  actes 
qui  ont  paru  compromettre  le  plus  gravement  les  intérêts  de  Thumanité 
et  les  principes  du  droit  des  gens  :  le  bombardement  des  villes,  IHncen- 
die  et  l'arrestation  d'otages  comme  moyens  de  répression  ou  d'intimida- 
tion, le  pillage,  les  contributions  de  guerre,  le  concours  exigé  des 
habitants. 

Toutes  ces  questions  sont  relatives  à  la  conduite  do  la  guerre. 
M.  Rolin-Jaequemyns  et  M.  Bluntschli  ont  également  ext^iné  les  causes 
de  la  guerre  et  les  conditions  de  la  paix. 

Je  ferai  peut-être  une  seconde  communication  à  la  Société  sur  les 
conditions  de  la  paix,  après  que  la  dernière  partie  de  l'article  de 
M.  Bluntschli  aura  paru  dans  la  prochaine  livraison  du  Jahrbuch, 

Mais  je  ne  crois  pas  que  les  causes  de  la  guerre  puissent  être  le  sujet 
d'une  communication  à  la  Société  dé  législation  comparée.  Les  motifs  de 
la  guerre,  c'est-à-dire  les  faits  qui  l'ont  occasionnée,  donneront  néces- 
sairement lieu  à  des  discussions  politiques  qu'il  ne  convient  pas  de  pro- 
voquer ici.  Les  raisons  jtutificatives  de  \sl guevTQ y  c'est-à-dire  les  intérêts, 
les  passions,  les  sentiments  nationaux  qui  l'ont  amenée,  sont  aussi  une 
matière  plutôt  politique,  historique  ou  philosophique.  D'ailleurs,  sur 
l'un  et  l'autre  sujet,  les  travaux  de  MM.  Rolin-Jaequemyns  et  Bluntschli 
sont  à  peu  près  complètement  dépourvus  de  critique  et  d'impartialité. 
Ainsi,  quant  aux  motifs  de  la  guerre,  ils  suivent  la  version  prussienne 
et  s'attachent  uniquement  aux  faits  qui  ont  été  révélés  au  public,  sans 
élever  le  moindre  doute  sur  la  spontanéité  de  la  candidature  Hohenzol- 
lem  et  sur  le  véritable  but  de  ceux  qui  l'ont  suscitée  en  Allemagne  et  en 
Espagne,  sans  tenir  aucun  compte  des  intrigues  qui  ont  précédé  et  de  la 
situation  qui  résultait  pour  les  deux  gouvernements  de  la  politique  qu'ils 
suivaient  depuis  plusieurs  années  l'un  envers  l'autre  et  à  l'égard  de 
leurs  voisins.  En  ce  qui  concerne  les  raisons  justificatives  de  la  guerre, 


(1)  Vhy.  notamment  les  articles  de  M.  Gh.  Giraud,  le  Droit  d€$  gms  et 
Us  guerre  de  la  Prusse  (Revue  des  Deuw^Mondes,  numéro  du  l«'  février  4871). 
et  ceux  de  M.  A  Morin.  Journal  du  droit  eHmiiul,  1870,  art.  9067  et  9008, 
M.  Morin  nous  fait  espérer  la  prochaine  publication  d'un  Traité  sur  les 
lois  de  la  guerre. 
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ils  anirment  sans  hésitation  et  sans  examen  que  le  peuple  français 
n'a  jamais  cessé,  sous  tous  ses  gouvernements  successifs,  de  menacer 
l'Allemagne  et  de  méditer  une  guerre  contre  elle.  L'Allemagne,  au 
contraire,  ne  désirait  que  la  paix  sans  rien  convoiter  du  patrimoine 
français. 

Ce  serait  une  étude  bien  intéressante  et  bien  utile  qu'une  recherche 
vraiment  scientifique  des  causes  qui,  dans  les  deux  pays,  ont  incliné  les 
esprits  à  l'idée  d'une  guerre  prochaine  et  même  inévitable.  11  faudrait 
comparer  les  théories  des  publicistes  et  des  savants,  ainsi  que  l'influence 
de  ces  théories,  en  France  et  en  Allemagne,  les  intérêts  des  classes  éle- 
vées et  les  passions  du  peuple  dans  l'un  et  l'autre  pays. 

A  tous  ces  points  de  vue  il  semble  bien  que  la  guerre  devait  venir  de 
VAllemagne  et  non  pas  de  la  France.  La  théorie  des  frontières  naturelles 
n'avait  chez  nous  que  des  défenseurs  sans  crédit.  La  théorie  des  natio- 
nalités par  la  race  et  par  la  langue,  du  pangermanisme,  possède  tous  les 
esprits  allemands.  En  France,  les  classes  élevées  n'ont  généralement 
aucun  intérêt  à  désirer  la  guerre,  parce  qu'elles  n'ont  pas  une  part  cod- 
sidérable  et  privilégiée  dans  les  avantages  que  la  guerre  assure  aux  chefs 
militaires.  Quant  au  peuple,  on  peut  affirmer  qu'il  n'avait  gënéralemeot 
de  haine  pour  aucun  étranger.  11  est  môme  vrai  que,  dans  la  plupart 
des  départements,  le  peuple  n'avait  jamais  pris  l'Allemand  pour  l'objet 
d'un  ressentiment  particulier.  Toutes  les  aspirations,  toutes  les  passions 
de  la  partie  remuante  des  classes  populaires  étaient  tournées  d'un  autre 
coté. 

Quelle  serait  en  Allemagne,  sur  chacun  de  ces  points,  la  réponse  d'an 
observateur  impartial?  Je  croîs  bien  qu'elle  différerait  beaucoup  plus 
du  jugement  de  M.  Rollin  Jaequemyns  et  de  M.  Bluntschli  que  des 
appréciations  de  M.  Garo,  dans  son  remarquable  article  «  les  Deux  Alle- 
magnes.  »  {Revue  4et  Deux-Mondes^  1«  novembre  i87i)  (<). 

Ayant  ainsi  écarté  de  mon  travail  les  questions  les  plus  délicates  et 
n'ayant  pas  d'ailleurs  à  examiner  la  conduite  des  chefs  ou  des  soldats 
français,  je  pourrai  peut-être  éviter  de  donner  moi-même  l'exemple  de 
la  partialité  que  je  reproche  à  d'autres. 

L'un  de  nos  collègues  voulait  bien  me  rappeler,  il  y  a  quelques  jours, 
que  j'ai  peut-être  déjà  fait  preuve  d'impartialité  on  pareille  matière.  Il 
m'est  en  elTet  arrivé  de  critiquer  assez  vivement,  à  la  séance  de  la  Société 


(1)  Voy.,  sur  la  théorie  des  nationalités  et  du  pangermanisme,  le  remar- 
quable travail  de  M.  Jozon,  Bulletin  de  la  SociéUde  législation  comparée,  n' de 
mars  1870,  et  spécialement  sur  les  théories  philologiques,  l'article  d'un 
jeune  et  savant  linguiste,  M.  Gaidoz,  les  Ambitions  et  les  revendications  du 
pangermanisme  (Reow  des  Deux-Mondes,  !•'  février  1871). 
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des  économistes  du  5  août  1870,  l'acte  par  lequel  le  gouvernement  fran- 
çais venait  d'annoncer  que  ses  navire?  de  guerre  recevraient  Tordre  de 
capturer  les  navires  de  commerce  allemand,  conformément  aux  règles 
établies  par  le  congrès  de  1856,  mais  contrairement  à  Texemple  donné 
en  1866  par  TAutriche,  la  Prusse  et  Tltalie,  et  à  la  déclaration  que  le 
roi  de  Prusse  avait  déjà  publiée.  Je  protestais  alors  au  nom  des  prin- 
cipes du  droit  des  gens  moderne  contre  un  acte  français.  Peut -être 
m'est-il  particulièrement  permis  de  critiquer  ceux  qui  ont  été  plus  indul- 
gents pour  leur  pays  et  pour  leurs  compatriotes. 

IL —  Bombardemeitt  des  villes. 

Le  bombardement  des  villes  a  donné  lieu  à  trois  questions: 

1*  L'intérieur  des  villes  fortifiées,  qui  est  habité  par  la  population  civile, 
peut-il  être  directement  bombardé? 

2"  Les  villes  ouvertes  peuvent-elles  être  bombardées  lorsqu'elles  se 
défendent? 

3o  Le  bombardement  d'une  ville  peut-i]  être  commencé  sans  avertisse- 
ment préalable? 

Je  ne  dirai  rien  des  deux  dernières  questions,  bien  que  je  n'approuve 
pas  tout  ce  quia  été  écrit  sur  ces  deux  points,  surtout  en  ce  qui  conceroe 
le  bombardement  des  villes  ouvertes  qui  se  défendent.  Quant  à  celles-ci, 
on  doit  remarquer  qu'elles  ne  peuvent  être  traitées  autrement  que  les 
villes  fortifiées,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  peuvent  être  bombardées  que 
dans  les  parties  servant  à  la  défense,  et  on  doit  surtout  ajouter  que  l'en- 
nemi ne  saurait  être  autorisé  à  bombarder  indistinctement  toute  ville 
qui  ne  l'accueille  pas,  sans  que  quelqu'un  tire  un  coup  de  fusil.  Il  faut 
qu'il  y  ait  une  résistance  réelle,  sérieuse,  des  barricades,  des  maisons 
crénelées,  une  véritable  défense. 

Mais  la  première  de  ces  questions  mérite  un  examen  très-sérieux. 

Avant  la  dernière  guerre,  il  était  à  peu  près  généralement  admis  que 
les  effets  du  bombardement  doivent  être  limités  aux  fortifications  et  à 
leurs  dépendances,  et  qu'on  peut  tout  au  plus  les  étendre  aux  b&liments 
militaires  des  places  fortes. 

Marlens  lui-même,  Martens,  qui  autorise  tant  d'usages  interdits  par 
les  auteurs  plus  récents,  avait  écrit  (liv.  8,  chap.  4,  §  li6):  s  Dans  la 
règle,  on  ne  doit  diriger  les  bouches  à  feu  que  contre  les  ouvrages  de 
fortifications.  » 

Quelques  auteurs  avaient,  il  est  vrai,  ou  simplement  rappelé  que  les 
villes  ouvertes  ne  doivent  pas  être  bombardées,  ou  omis  de  traiter  du 
bombardement;  mais  aucun  n'avait  écrit  et  n'aurait  osé  écrire  qu'il  est 
permis  à  l'assiégeant  de  diriger  son  feu  directement  et  intentionnellement 
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sur  la  partie  de  la  ville  habitée  par  la  population  ciyile,  afin  qn'iUe 
détermine  la  garnison  à  ee  rendre. 

Ce  prooédé  a  été  cependant  pratiqué  dans  la  dernière  gnerre.  Et,  bon 
de  France,  il  a  trouvé,  parmi  les  jurisconsultes,  des  juges  indulgents  et 
môme  des  approbateurs. 

M.  Bluntacbli  a  condamné  ce  mode  d'attaque  dans  des  termes  naturel- 
lement modérés;  mais  M.  Rolin-Jaequemyns  n'a  pas  craint  de  rapproiner 
et  presque  de  le  célébrer  comme  un  progrès. 

M.  Bluntschli  pose  d'abord  assez  nettement  le  principt .  €  L'anctenoe 
règle  militaire  qui  interdisait  de  bombarder  les  villes  ouvertes  et  qui 
permettait  de  bombarder  les  villes  fortifiées  ne  suffit  plus.  La  règle 
moderne  doit  être  celle-ci  :  Lorsque  la  ville  et  la  fortiCcation  sont  réunies 
le  bombardement,  s'il  est  nécessaire,  doit  être  particulièrement  dirigé 
contre  la  fortification,  les  ouvrages  avancés  et  leurs  abords,  y  compris, 
bien  entendu,  les  murs  et  les  portes  de  la  ville.  L'intérieur  de  la  ville, 
c'est-è-dire  la  résidence  des  habitatants  inofifensiù,  doit  être  épargné 
autant  qu'il  est  possible.  »  -*  Je  regrette  le  mot  partieuUèremmU,  D  lais- 
serait croire  que  le  bombardement  de  l'intérieur  des  villes  n'est  pv 
absolument  interdit,  si  la  fin  de  phrase  et  la  suite  du  raisonnement 
n'indiquaient  que  cette  restriction  a  pour  unique  cause  la  difficulté  qu'il 
peut  y  avoir  souvent  à  épargner  tout  à  fait  l'intérieur  d'une  i^ace  dont 
on  bombarde  l'enceinte. 

a  On  a  quelquefois,  egouto  M.  Bluntschli,  excusé  un  bombardement 
général  et  sans  distinction,  en  disant  qu'il  a  pour  efi'et  de  pousser  les  habi* 
tants  à  contraindre  la  garnison  à  capituler.  Mais  cet  argument  ne  trou* 
verait  que  très-rarement  une  application.  En  général  il  est  aussi  inadmii- 
Bible  au  point  de  vue  militaire  qu'au  point  de  vue  juridique.  Les  habitante 
doivent,  il  est  vrai,  sUstenir  de  prendre  part  aux  opérations  militairei 
sans  un  ordre  de  leur  souverain,  bien  que  la  défense  de  la  patrie  toucbe 
à  leurs  intérêts  et  quelquefois  soit  pour  eux-mêmes  un  devoir.  Maia  il 
n'est  pas  permis  de  lés  contraindre  à  venir  en  aide  à  Tennemi  contre  les 
défenseurs  de  leur  propre  pays.  Une  telle  pression  morak  est  absolument 
immorale, 

M  Je  no  suis  pas  en  mesure  de  décider  si  les  généraux  allemands  si 
sont  toujours,  à  ce  point  de  vue,  tenus  dans  les  limites  des  nécessitéi 
militaires  ou  s'ils  les  ont  dépassées.  Pour  juger  sinoôrement,  il  faudrait 
mieux  connaître  les  faits  et  savoir  aussi  quelles  considérations  oui  ps 
motiver  tant  de  bombardements  de  villes  fortifiées.  Mais  l'impressioB 
générale,  qu'on  ne  saurait  nier,  a  été  que  cette  campagne  a  plutôt  rappelé 
les  barbaries  traditionnelles  de  la  guerre,  que  donné  l'exemple  nouveau 
d'une  conduite  plus  humaine.  En  particulier,  le  siège  de  Strasbourg,  la 
destruction  du  musée,  du  temple  protestant,  du  séminaire,  de  la  biblio- 
thèque et  de  nombreuses  maisons  au  milieu  de  la  ville,  montrât  corn- 
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bien  il  eat  difSoile  de  ne  pas  dépaeeer  la  limite.  C'est  aussi  une  bonne 
fortune  pour  l'honneur  des  armés  allemandes  que  le  bombardement  de 
Paris  n'ait  commencé  que  si  tard,  qu'il  n*ait  fait  relativement  qu'un  petit 
Dombre  de  victimes,  que  l'armée  française  de  Versailles  ait  bientôt  après 
causé  plus  de  dégftts  par  le  bombardement  dans  sa  propre  capitale,  et 
enfin  que  le  dj§lire  de  la  Commune  ait  rejeté  entièrement  dans  l'ombre 
les  dévastations  dea  deux  bombardements,  par  Vhorreurdesesmassaores 
et  de  ses  incendies.  Mais  ces  faits  mettent  en  lumière  le  caractère  violent 
et  passionné  de  notre  ftge,  qui  laissera  probablement  aux  générations 
futures  une  impression  semblable  à  celle  que  la  guerre  de  Trente  ans  a 
produite  sur  les  génémtions  suivantes.  Celui  qui,  dans  un  pareil  temps, 
élève  la  voix  pour  la  défense  de  l'humanité,  doit  s'attendre  à  n'être  com-* 
pris  et  approuvé  par  personne:  malvenu  auprès  dea  uns,  il  sera  réprouvé 
par  les  autres.  » 

On  comprendra,  en  France,  quelle  est  la  véritable  pensée  de  M.  Blunts- 
chli,  et  je  me  garderais  de  justifier  ses  craintes  en  refusant  de  recon-* 
naître  que  les  lignes  que  je  viens  de  lire  lui  font  le  plus  grand  honneur. 

Mais  il  est  impossible  de  laisser  sans  réponse  ce  que  dit  M.  Bluntschli 
au  sujet  du  bombardement  par  Tarmée  de  Versailles.  Il  est  vrai  que  les 
dégéts  ont  été  considérables,  mais  ils  n'ont  atteint  qu'une  même  zone, 
eelle  que  M.  Bluntschli  lui-même  a  indiquée  comme  la  limite  du  bom« 
bardement  permis,  la  fortification  et  ses  abords.  Rien  n'était  plus  triste 
que  la  tue  des* habitations  qui  avoisinent  le  rempart  du  Point  du  Jour  & 
la  Muette.  Mais  on  remarquait  que  les  projectiles  avaient  été  exclusive* 
ment  dirigés  contre  l'enceinte  et  les  localités  voisines,  attenantes,  où  les 
postes  insurgés  pouvaieut  être  logés  et  où  ils  étaient  en  effet  logés.  A 
une  certaine  distance,  souvent  trèe^courte,  tout  était  intact. 

Le  bombardement  prussien  était,  au  contraire,  dirigé  contre  les  parties 
de  la  ville  les  plus  éloignées  de  l'enceinte.  Nous  avons  vu  les  obus  prus- 
siens frapper  &  intervalles  réguliers  et  sans  doute  réglementaires,  le 
Val-de-Grâce,  le  Panthéon,  Saint-Sulpice  et  leurs  abords,  des  édifices  et 
des  quartiers  éloignés  de  plusieurs  kilomètres  des  batteries  de  siège.  On 
distinguait  les  projectiles  tirés  par  la  même  batterie.  Ils  atteignaient  la 
même  rue,  quelquefois  la  même  maison  après  un  espace  de  temps 
constamment  observé.  Les  pièces  étaient  évidemment  pointées  dans  la 
direction  des  monumenta  les  plus  élevés,  et  le  bombardement  dirigé 
contre  la  population  groupée  dans  les  quartiers  environnants . 

La  comparaison  des  deux  bombardements  est  ainsi  la  preuve  la  plus 
forte  contre  le  bombardement  prussien.  Elle  montre  qu'il  était  facile 
de  bombarder  la  fortification  de  Paris  sans  atteindre  l'intérieur  de  la  ville» 
sans  bombarder  la  ville. 

M.  RpUin^aequemyns  avait,  lui  aussi,  reconnu  le  principe  formulé 
par  M.  Bluntschli <  Dans  son  premier  artickle,  p.  67 'f,  il  écrit:  «  Bornons- 
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nous  à  rappeler  ici  qu'il  résulte  des  discussions  mêmes  auxquelles  on 
s'est  livré  et  des  reproches  que  Ton  s'est  adressés  mutuellement  que, 
en  règle  générale,  on  ne  doit,  dans  le  siège  des  places,  diriger  les  bombes 
que  contre  les  fortifications  et  les  constructions  militaires .  â 

Ces  lignes  étaient  écrites  le  5  décembre  4870.  C'est  la  date  du  premier 
article  de  M.  Rolin-Jaequemyns.  Lorsque  le  second  article  de  M.  Rolin- 
Jaequemyns  a  paru,  dans  le  2*  liv.  de  487i,  les  Prussiens  avaient  bom- 
bardé l'intérieur  de  Paris.  M.  Rolin-Jaequemyns  a  complètement  changé 
d'opinion,  et  il  approuve  le  bombardement  des  villes  comme  une  pratique 
plus  humaine.  II  faut  tout  citer: 

«  Un  autre  reproche  adressé  aux  armées  allemandes  est  celui  de  lan- 
cer  des  bombes  jusque  dans  l'intérieur  des  villes,  au  lieu  de  se  borner 
à  assiéger  les  fortifications.  Ce  reproche  est  formulé  avec  une  grande 
énergie  dans  une  lettre  adressée,  le  22  janvier  4871,  par  le  général 
Faidherbe  au  sous-préfet  de  Péronne .  Le  général  y  traite  une  question 
de  discipline  militaire  intérieure,  celle  de  savoir  si  le  commandant 
d'une  place  forte  a  le  droit  de  se  rendre  pour  éviter  le  bombardement, 
et  il  conclut  pour  la  négative.  Mais  11  ajoute  incidemment  les  réflexions 
qui  suivent: 

«  Autrefois  on  faisait  le  siège  des  fortifications  d'une  ville  forte  en 
ménageant  la  ville.  C'était  une  sorte  de  convention  internationale,  c'était 
du  droit  des  gens. 

«  Les  Prussiens,  en  cela  comme  en  bien  d'autres  choses,  ont  rompo 
avec  le  passé.  Ils  n'assiègent  plus  les  fortifications,  ils  bombardent  les 
viUes. 

c  Moi,  je  les  accuse  de  manquer  aux  usages,  aux  ménagements  pour 
les  populations  que  les  peuples  civilisés  gardaient  dans  leurs  guerres, 
à  une  convention  tacite,  si  elle  n'est  pas  écrite.  C'est  donc  leur  loyauté 
que  j'incrimine.  Car  remarquez  que,  si  vous  les  accusez  d'inhumanité, 
ils  vous  répondent  que  c'est  au  contraire  par  humanité  qu'ils  agissent 
ainsi. 

«  Voyez  Péronne  :  sa  prise  leur  a  coûté  quelques  hommes,  mettez,  si 
vous  voulez,  quelques  centaines  d'hommes,  et  à  nous  une  dizaine  de 
militaires  et  autant  de  civils,  tués  ou  blessés.  Or,  savez-vous  ce  qu'eût 
coûté  un  siège  en  règle  de  la  ville  de  Péronne  bien  défendue?  Mille  ï 
quinze  cents  hommes  aux  assiégés  et  trois  à  quatre  mille  hommes  aux 
assiégeants:  comparez  1  » 

a  II  nous  semble  que  ce  dernier  calcul  est  la  réfutation  péremptoire 
de  l'accusation  du  général  français.  Comment  en  effet  qualifier  de  con- 
traire au  droit  des  gens  un  procédé  qui  aboutit  à  chiffrer  les  pertes  par 
centaines  au  lieu  de  les  chiffrer  par  milliers?  Ou  bien  est-ce  que  les 
pierres  des  maisons  seraient  plus  précieuses  que  la  vie  des  hommes  ? 

«  Alors  même  que  la  convention  tacite,  dont  parle  le  général  Fai- 
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dherbe,  aurait  existé,  cette  convention  ayant  été  nécessairement  fondée 
sur  des  raisons  d'humanité,  ne  serait  plus  obligatoire  du  moment  où 
l'humanité  conseillerait  de  la  rompre.  D'ailleurs  cette  convention  tacite 
n'existe  pas.  Le  droit  des  gens  à  cet  égard  n'a  pas  changé  depuis  Vattel 
qui  écrivait  :  Détruire  une  ville  par  les  bombes  ou  par  les  boulets  rouges 
est  une  extrémité  à  laquelle  on  ne  se  porte  pas  sans  de  grandes  raisons. 
Mais  elle  est  autorisée  cependant  par  les  lois  de  la  guerre,  lorsqu'on 
n'est  pas  en  état  de  réduire  une  place  importante  de  laquelle  peut  dé* 
pendre  le  succès  de  la  guerre,  ou  qui  sert  à  nous  porter  des  coups  dan- 
gereux. Il  n'y  a  ici  d'autre  convention  tacite  que  celle  de  ne  pas  faire  à 
l'ennemi  un  mal  qui  ne  soit  pas  indispensable  au  bi^t  de  la  guerre.  On 
ne  pourrait  d'ailleurs  soutenir  qu'il  y  ait  de -nos  jours  un  seul  Etat  qui, 
en  fortiOant  une  place,  ne  fasse  entrer  on  ligne  de  compte  Téventualité, 
en  cas  de  guerre,  d'un  bombardement  oc  l'intérieur  de  la  ville.  De  Jà^ 
en  partie  la  suppression  graduelle  des  petites  iort^resses  et  l'extension 
du  périmètre^des  grandes.  (P.  300-301).  » 

La  môme  théorie  est  plus  loin  reproduite  au  sujet  du  bombardement 
de  Paris  (p.  305)  : 

<  D'après  les  relevés  quotidiens  du  Journal  officiel  français,  Paris  a 
perdu,  par  suite  de  vingt^deux  jours  de  bombardement,  du  6  au  28  jan* 
vier,  31  enfants,  23  femmes  et  53  hommes,  soit  107  personnes  tuées  tur 
le  coup,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  5  environ  par  jour.  De  plus,  il  y 
a  eu  276  blessés,  dont  une  partie  n'ont  survécu  que  peu  de  temps  à 
leurs  blessures.  C'est  beaucoup  sans  doute,  surtout  si  l'on  considère  que 
les  victimes  appartiennent  à  la  population  civile  ;  mais  les  victimes  de 
la  famine  et  des  maladies  qu'elle  fait  naître  appartiennent  aussi  à  la 
population  civile.  Et  parmi  les  milliers  de  soldats  ou  de  gardes  natio- 
naux qui  tombaient  à  chaque  sortie,  combien  n'y  en  avait-il  pas  dont 
la  perte  était,  pour  leurs  familles,  plus  cruelle  que  la  mort  môme?  Si 
donc,  en  bombardant  Paris,  l'armée  allemande  pouvait  raisonnable- 
ment espérer  d'avancer  de  quelques  jours  une  reddition,  d'ailleurs 
inévitable,  et  d'empêcher  une  seule  sortie,  le  procédé  ne  méritait  pas 
les  dures  qualifications  que  lui  inflige  le  gouvernement  de  la  défense 
nationale  7  » 

Cette  doctrine  a  été  jugée  par  M.  Buntscbli.  Elle  est  immorale.  C'est 
un  des  plus  abominables  systèmes  que  la  police  ait  inventés  pour  justi- 
fier ses  pratiques  et  Dieu  sait  combien  elle  en  a  inventés,  trop  souvent 
avec  l'approbation  d'éminents  jurisconsultes.  Voilà  deux  armées  en  pré- 
sence. Si  elles  combattent,  des  milliers  de  soldats  périront  des  deux 
cétés.  Mais  on  peut  obliger  l'une  d'elles  à  céder  en  sacrifiant  un  petit 
nombre  de  vies.  On  va  tuer  quelques  vieillards,  quelques  femmes,  quel- 
ques enfants  qui  lui  sont  cbers  :  elle  mettra  bas  les  armes  pour  sauver 
ie  reste.  Le  procédé  est  peut-être  peu  loyal,  on  l'avoue,  mais  il  est  bu- 
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main  parce  qu'il  coûte  moins  de  vies.  Voilà  ce  qu'on  a  osé  écrire  dans 
des  documents  diplomatiques  en  termes  voilés  et  presque  honteux. 
Voilà  ce  que  des  Jurisconsultes  osent  aujourd'hui  approuver.  Et  que 
diraient-ils  si,  en  effet,  un  peuple  poursuivait  par  ce  moyen  la  lin  de  11 
guerre  comme  des  généraux  l'emploient  pour  obtenir  la  prompte  red« 
dition  d'une  place,  s'il  s'emparait,  sur  la  frontière,  d'une  population 
inolTensive  et  menaçait  de  l'exterminer  au  cas  où  il  n'obtiendrait  pas 
satisfaction?  Quoi  de  plus  humain  I  II  suffirait  de  quelques  vies,  gourent 
inutiles,  pour  sauver  des  centaines  de  mille  hommes  !  Mais  qui  n'aurait 
pas  horreur  d'un  pareil  forfait  ?  C'est  qu'il  n'y  a  rien  d'humain  s'il  n'est 
juste,  et  que  la  conscience  des  hommes  ne  s'y  trompe  pas.  Aujourd'hui, 
il  n'est  licite  de  tuer  à  la  guerre  que  les  combattants.  Il  n'est  donc  pas 
plus  permis  de  tuer  à  la  guerre,  sciemment  et  volontairement,  un  seul 
être  inoffensif  qu'il  ne  serait  permis  de  le  tuer,  en  temps  de  paix,  pour 
un  motif  d'utilité  quelconque.  Il  y  a  en  effet  des  individus  que  la  société 
des  hommes  aurait  intérêt  à  retrancher,  bien  qu'innocents  de  tout  crime. 
Ils  la  surchargent  inutilement.  Si  on  les  supprimait  quelques  aondes, 
quelques  jours  avant  une  fin  inévitable,  d'autres  pourraient  vivre  et  se 
développer  à  leur  place.  Qui  oserait  proposer  ces  actes  d'humanité  1 
Personne  n'aurait  songé  non  plus  à  appliquer  aux  pratiques  de  la 
guerre  ce  raisonnement,  le  plus  odieux  et  le  plus  criminel  peut-être  que 
la  pensée  puisse  concevoir.  Mais  on  est  toujours  ingénieux  pour  dé- 
fendre les  anciens  usages  même  les  plus  condamnables,  surtout  àU 
profit  des  forts. 

On  considérait  autrefois  comme  ennemie  la  population  tout  entière; 
comme  telle  on  la  faisait  esclave,  on  l'exterminait  quelquefois.  Quoi  de 
plus  naturel  alors  que  de  fhipper,sans  distinction,  dans  les  sièges,  sur 
tontes  les  parties  des  villes?  La  vie  des  vieillards,  des  femmes  et  des 
enfants  était  alors  en  jeu  dans  la  guerre,  aussi  bien  que  celle  des  com- 
battants. Quand  le  meurtre  de  ces  êtres  inoffensifs  a  fait  horreur,  otl 
durait  dû  s'd[>stenir  de  les  atteindre  directement  dans  les  sièges  comme 
dans  les  combats.  Mais  la  trailition  est  toujours  forte.  Elle  était  souvent 
utile  et  Ton  a  commencé  à  présenter  cette  excuse,  qui  aujourd'hui  passe 
à  l'état  de  théorie  scientifique.  Il  aurait  mieux  valu  conserver  Tancieii 
usage  qui  autorisait  l'assiégeant  à  menacer  les  garnisons  de  les  passer 
par  le  fil  de  l'épée  en  cas  de  résistance.  C'était  aussi  un  moyen  d^abréger 
la  guerre  puisqu'il  tendait  à  obliger  les  places  à  se  rendre  sans  combat. 
Et  il  valait  mieux,  car  il  n'était  que  cruel  et  déloyal.  Il  n'était  pas  ab- 
solument injuste.  La  vie  des  combattants  peut  être  sacrifiée,  parce  qu'elle 
est  enjeu  dans  la  guerre.  Celle  des  non-combattants  n'y  est  pas.  C'est 
donc  une  violation  du  droit  et  un  crime  que  de  les  frapper  directement 
et  volontairement.  Aussi,  bien  loin  de  croire  avec  M.  RoHn-Jaequemyns 
que  le  bombardement  de  l'intérieur  d'une  ville  petit  être  excusé  sU  < 
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pour  bat  d'empèoher  une  sortie  sanglante,  je  pense  que  la  vie  des  cinq 
petits  enfants  qu'un  obus  prussien  a  tués  dans  leur  dortoir  près  de  Saintr 
Salpice,  au  milieu  de  Paris,  était  plus  respectable,  plus  sacrée  que  celle 
de  20,000  hommes  des  deux  côtés  du  rempart. 

III.  —  Incendies,  —  Otages. 

Dans  le  chapitre  qu'ils  consacrent  aux  modes  de  répression  em- 
ployés par  l'armée  prussienne  contre  les  actes  hostiles  commis  par  les 
habitants,  M.  Eolin-Jaequemyns  et  M.  Bluntschi  blâment  surtout  Tap- 
plication  d'une  peine  unique,  la  peine  de  mort<  Il  y  aurait  d'autres  cri- 
tiques à  faire. 

Ainsile  principal  abus,  celui  que  les  Prussien  s  semblent  avoir  presque 
perpétuellement  commis,  consiste  à  appliquer  au  pays  qui  n'est  pas  en- 
core occupé  les  règles  des  lois  de  la  guerre,  qui  ne  peuvent  régir  que  les 
habitants  d'un  pays  conquis  et  soumis. 

Mais  le  silence  ou  l'indulgence  de  M.  Roliu-Jaequemyns  et  de 
M.  Bluntschli  sont  surtout  regrettables  sur  deux  points  très-graves,  la 
pratique  des  incendies  et  celle  des  otages  comme  moyen  de  répression^ 
d'intimidation. 

Gea  pratiques  semblaient  abandonnées.  Jamais  peut-être  elles  n'ont 
été  employées  d'une  manière  aussi  systématique  et  aussi  régulière. 

On  ne  brûlait  pas  seulement  les  maisons  d'où  les  habitants  avaient 
tiré,  mais  toutes  les  maisons  et  villages  qui  ont  donné  abri  aux  francs 
tireurs  (M.  Rolin-Jaequêmyns,  p  312],  celles  du  lieu  où  une  attaque 
par  surprise  a  été  faite  («&ûi.,  p.  670),  celles  où  des  armes  étaient  trou- 
vées {ibid.j  p.  670),  celles  des  communes  déclarées  responsables  des  dé- 
gâta  causés  au  télégraphe,  etc.,  à  défaut  de  payement  des  contributions 
iilrid.,  p.  312). 

Ces  menaces  ont  été  faites  partout  ;  elles  ont  été  réalisées  souvent,  et 
par  l'incendie  au  pétrole.  Des  villages,  des  villes  mêmes  ont  été  ainsi 
détruites  (1). 

(l)On  a  cité  un  nombre  considérable  de  villages  ou  hameaux  brûlés 
par  ordre  des  généraux  allemands,  Bazeîlles,  Âblis,  Varîze,  Givry,  etc. 
n  paraît  résulter  de  tous  les  témoignages  que  tel  a  été  aussi  le  sort  de 
Saint-Gloud,  bien  qu'on  s'explique  mal  quel  prétexte  a  pu  motiver  la 
destruction  de  cette  ville  au  moment  où  l'armistice  était  négocié,  à 
moins  que  la  présence  à  Paris  de  la  plupart  des  habitants  de  Saint-Cloud 
n'ait  pas  paru  une  raison  sufGsante.  11  serait  à  désirer  qu'une  enquête 
sérieuse  et  impartiale  fût  faite  sur  cette  ruine  de  toute  une  cité.  De  pa- 
reils faits  ne  doivent  pas  se  passer  au  xix«  siècle  sans  qu'on  sache  qui 
les  a  commis  et  pourquoi.  —  Â  Ghàteaudun,  il  paraît  difficile  démettre 
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MM.  Rolin-Jaequemyns  et  Bluntschli  désapprouvent  ceslactes,  mais,  le 
premier  surtout,  sans  indignation.  «  Nous  n'hésiterons  pas  à  dire,  écrit 
M.  Bluntschli,  que,  à  nos  yeux,  il  n*y  a  pas  de  nécessité  militaire  qui 
puisse  justifier  de  pareilles  règles  (p.  343;.  »  Ou  bien  encore  (p.  669)  : 
a  Est-ce  que  la  responsabilité  des  habitants  ou  des  propriétaires  n'aunit 
pas  suffi  I  » 

C'était  peut-être  le  cas,  plutôt  qu'à  l'occasion  d'un  article  d'un  journal 
algérien  prêtant  aux  indigènes  une  férocité  dont  ils  n*ont  jamais  (ait 
preuve  en  Europe,  de  rappeler  ces  fameuses  paroles  de  lord  Ghatham  : 
«  Ces  monstruosités  demandent  vengeance  et  punition  ;  et  si  vous  ne 
les  effacez  point,  il  en  restera  une  souillure  sur  le  caractère  national,  i 

La  pratique  des  otages  est  cependant  plus  condamnable  encore. 

M.  Rolin-Jaequemyns  et,  après  lui,  M.  Bluntschli  ont  blâmé,  bien  que 
non  sans  hésitation  et  sans  réserve,  l'usage  adopté  par  les  généraux  al- 
lemands de  placer  des  notables  sur  les  trains  de  chemins  de  fer  qoi 
transportaient  leurs  troupes,  afin  qu'ils  en  garantissent  la  sécurité  contre 
les  tentatives  des  habitants.  M.  Rolin-Jaequemyns  estime  qu'il  y  a  en 
là  excès,  parce  que,  d'après  le  droit  des  gens  moderne,  la  liberté  seule 
des  otages  est  engagée,  tandis  qu'ici  c'est  leur  vie  qu'on  expose. 
M.  Bluntschli  remarque  cependant  qu'ils  ne  sont  pas  plus  exposés  que 
les  troupes  transportées.  Et  tous  les  deux  ne  voient  pas  que,  si  une  pa- 
reille précaution  pouvait  être  justifiée  contre  les  entreprises  des  habi- 
tants, elle  ne  pourrait  jamais  l'être  contre  les  agressions  des  troupes  enne- 
mies. Â  l'égard  de  celles-ci,  dont  les  attaques  étaient  légitimes,  il  n'était 
pas  permis  de  demander  des  otages  à  la  population  civile. 

Mais  l'usage  des  otages,  en  général,  peut-il  être  aujourd'hui  ap- 
prouvé? Est-il  permis  à  un  jurisconsulte  de  le  mentionner  sans  protes- 
tation ?  «  La  tradition  des  citoyens,  dit  Pinheiro-Ferreira,  est  encore 
un  de  ces  restes  de  la  barbarie  de  nos  ancêtres  qu'il  fallait  stigmatiser 
au  lieu  d'en  exposer  tout  au  long  les  droits  et  les  devoirs,  comme  s'il 
s'agissait  d'un  contrat  licite  (Vattel,  éd.  Pradier-Fodéré,  t.  II,  p.  S40).  t 
Qui  oserait  dire  le  contraire?  Prendre  un  otage  n'est-ce  pas  se  con- 
damner à  punir  sur  un  innocent  le  crime  ou  le  fait  d'autrui  ?  n'est-ce 
pas  s'obliger  soi-rr.ême  à  commettre  un  véritable  crime?  On  dit  faus- 
sement que  la  liberté  des  otages  sera  seule  engagée  ;  car  la  garantie 
serait  alors  dérisoire.  On  prend  des  otages  pour  faire  craindre  qu'ils  ne 


en  doute  Texactitude  des  faits  affirmés  par  M.  Paul  Montarlot,  substitut 
du  procureur  de  la  République,  dans  son  Journal  de  Vlnmsion,  Cette  pe- 
tite ville  a  eu  235  maisons  brûlées,  8  par  les  obus,  30  par  communica- 
tion, 197  à  la  main^  après  la  prise  de  la  ville.  Le  général  de  Wilticb  et  Je 
prince  Albert  commandaient. 
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soient  maltraités  ou  môme  massacres,  selon  la  conduite  de  ceux  dont  ils 
répondent.  Et  celui  qui  a  pris  des  otages  s'expose  à  ôtre  obligé  de  réa- 
liser ce  qu'il  a  fait  prévoir.  Après  avoir  commencé  comme  les  brigands, 
il  faut  finir  comme  eux. 


IV.  --  Pillage  et  dévastation. 

n  est  aujourd'hui  certain  que  des  faits  de  pillages  très«graves  ont  été 
commis  par  les  armées  allemandes.  Le  tableau  annexé  au  décret  du 
26  oetobre  1871,  rendu  pour  la  répartition  du  dédommagement,  voté 
par  la  loi  du  6  septembre  i87t,  fixe  à  264,472,802  francs  la  valeur  des 
titres,  meubles  et  autres  objets  mobiliers  enlevés  sans  réquisition.  Ce 
chiffre  doit  être  à  peu  près  exact,  non-seulement  parce  qu'il  a  été  déter- 
miné par  les  estimations  de  commissions  cantonales,  mais  surtout  parce 
que  ces  estimations  ont  été  faites  en  présence  des  parties  intéreissées  à 
les  contester,  en  présence  de  personnes  appartenant  à  d'autres  catégories 
d'indemnitaires  et  devant  concourir  avec  les  propriétaires  des  objets 
enlevés  pour  la  répartition  du  dédommagement.  Il  est,  en  outre,  remar» 
quable  que  les  départements  où  les  enlèvements  sans  réquisition  ont 
été  les  plus  nombreux  sont  précisément  ceux  où  les  armées  alle- 
mandes ont  occupé  des  localités  abandonnées  par  les  habitants.  (Seine, 
56,632,639  francs;  Seîne-et-Oise,  78,667,137  francs;  Seine-et-Marne, 
13,808,120  francs. 

Les  constatations  officielles  sont  ainsi  d'accord  avec  les  déclarations 
toujours  consta!ites  des  habitants  restés  dons  les  environs  de  Paris. 

On  a  enlevé  sans  réquisition  une  grande  quantité  d'objets  mobiliers» 
principalement  dans  les  localités  abandonnées. 

M.  Rolin-Jaequemyns  n'a  exprimé  sur  ces  faits  aucune  opinion.  Il  pa« 
rait  avoir  toujours  absolument  refusé  d'y  ajouter  aucune  foi. 

M.  Blunstchli,  toujours  plus  impartial,  reconnaît  que  quelques  excès 
ont  été  commis.  Il  ne  songe  pas  à  les  justifier  et  il  ne  les  excuse,  dans 
une  certaine  mesure,  que  par  des  motifs  dont  quelques-uns  sont  assu- 
rément fondés  sur  une  appréciation  exacte  de  la  nature  humaine. 

«  En  général,  dit-il,  l'armée  allemande  a  respecté  la  propriété  privée 
sur  le  territoire  ennemi.  Les  collections  publiques  de  Versailles  elles- 
mêmes  ont  été  épargnées.  En  Champagne,  les  vignobles  et  les  celliers 
ont  été  gardés  par  l'armée  envahissante. 

«  Dans  quelques  cas,  peu  nombreux  et  peu  graves,  des  dévastations 
de  propriétés  ont  été  commises  et  même  des  détournements  (entfremdet) 
sans  que  ces  excès  fussent  justifiés  par  aucune  nécessité  militaire.  Mais 
ces  faits  se  sont  principalement  produits  dans  les  contrées  où  les  pro« 
priétairetf  ayant  sottement  abondonné  leurs  habitations,  les  soldats  se 
trouvaient  irrités  de  cette  conduite  inhospitalière. 

3«  SKBii,  T.  XXVI.— 15  mai  1872.  18 
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a  Le  soldat  discipliné  vit  volontiers  en  paix  avec  les  maîtres  de  son 
logis.  Mais  lorsque  les  portes  sont  fermées,  les  provisions  g&tées  ou  ca- 
chées, il  est  bien  forcé  de  briser  les  portes  et  de  rechercher  les  provi- 
sions, et  il  peut  lui  arriver,  dans  sa  juste  colère,  de  briser  une  glace  ou 
de  se  chauffer  avec  quelques  meubles.  Le  lâche  abandon  des  villages  et 
des  châteaux  par  leurs  habitants,  qu'avaient  déterminés  à  la  fuite  les 
récits  mensongers  d'une  presse  crédule  et  calomniatrice  sur  la  conduite 
des  barbares  envahisseurs,  a  été  la  principale  cause  des  dommages  que 
les  propriétés  abandonnées  ont  eu  h  subir.  La  canaille  rapace  qui  suit 
toujours  les  armées  faisait  de  toutes  façons  son  profit  de  cette  situ<4ion. 
11  est  vrai  d'ailleurs  que  les  mœurs  se  corrompent  à  mesure  que  U 
guerre  se  prolonge.  L'homme  qui  est  obligé  de  combattre  tous  les  joun 
pour  la  défense  de  sa  vie  perd  naturellement  cette  susceptibilité  des 
honnêtes  gens  à  Tendroit  de  toute  atteinte  à  la  propriété.  Et  la  délica- 
tesse d'un  homme  qui,  en  temps  de  paix,  s'irritait  de  la  moindre  injus- 
tice, s'émouase  au  contact  de  ces  dures  épreuves.  Les  chefs  eux-mêmes 
étaient  à  la  fin  obligés  de  fermer  les  yeux  sur  des  excès  qu'ils  auraient^ 
au  début,  sévèrement  réprouvés  ou  punis.  » 
Il  ne  me  conviendrait  pas  de  critiquer  cette  justification. 
Mais  il  est  à  craindre  que  cette  pratique  du  pillage,  trop  généralement, 
sinon  universellement  suivie  dans  les  localités  abandonnées  par  les  bt- 
bitants,  ne  se  soit  rattachée,  dans  l'esprit  des  soldats  allemands  et  mdme 
de  leurs  chefs,  à  une  idée  qu'il  importe  de  signaler. 

Nons  venons  de  voir  M.  Bluntschli  lui-môme  condamner  presque  la 
conduite  des  habitants  qui  ont  quitté  leur  demeure  à  l'approche  de 
l'ennemi,  le  privant  ainsi  des  ressources  et  des  services  qu'il  exige  des 
populations.  Nous  avons  souvent  retrouvé  des  plaintes  de  ce  genre  dans 
les  documents  prussiens.  On  peut  croire  que,  sous  l'influence  de  ce  sen- 
timent, les  envahisseurs  ont  fait  ce  raisonnement,  qu'il  était  juste  d'in* 
fliger  aux  absents  une  perte  égale  à  celle  qu'ils  auraient  supportée  s'ils 
étaient  restés  et  avaient  dû  satisfaire  aux  réquisitions  et  contributions, 
Le  pillage  remplacerait  les  réquisitions,  comme  dans  l'histoire  l'usage 
des  réquisitions  a  succédé  à  la  pratique  du  pillage.  Réquisition  ou  pil* 
lage,  telle  serait  l'alternative  proposée  aux  habitants, 

Tous  ceux  qui  écrivent  sur  les  lois  de  la  guerre  ont  le  devoir  de  si- 
gnaler  et  de  condamner  une  pareille  prétention.  Les  habitants  ne  sont 
nullement  tenus  de  rester  chez  eux  pour  otTrir  Thospitalité  aux  soldats 
de  l'armée  ennemie.  Sems  doute  la  nécessité  de  trouver  un  abri  autorise 
l'envahisseur  à  se  servir  des  immeubles  abandonnés  comme  à  requérir 
l'usage  des  maisons  habitées.  Il  peut  aussi,  toujours  en  cas  de  nécessité 
et  sauf  dédommagement,  consommer  les  provisions,  enlever  les  objets 
qui  peuvent  lui  ^tre  utUee,  comme  les  moyens  de  transport.  Mais  rieo 
ne  justifie  la  dévastation  daa  looi^tés  dOQt  las  babitanto  ont  fiii»  car  les 
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raisons  qu'on  invoquerait  pour  ce  cas  sont  à  peu  près  celles  qui  parais- 
saient autrefois  légitimer  la  ruine  complète  du  pays  envahi. 

Il  faut  bien  qu'on  sache  que  les  jurisconsultes  n'approuvent  pas  qu'on 
revienne,  dans  aucune  hypothèse,  à  ces  anciennes  coutumes.  Il  le  faut 
d'autant  plus  que  certains  auteurs,  surtout  parmi  les  AllemnndB,  ont 
trop  parlé  de  butiriy  de  butin  de  guerre,  de  prœda  bellica, 

M.  Bluntschli  interdit  absolument  le  butin  (art.  656),  et  plus  loin 
(art  661)  il  réprouve  expressément  qu'on  permette  aux  soldats  de  piller 
librement  une  place  ou  un  camp.  «  Il  est,  dii-il,  contraire  à  l'honneur 
militaire  d'exciter  les  soldats  à  remplir  leurs  devoirs  en  leur  offrant  de 
devenir  des  brigands...  » 

Mais  les  anciens  auteurs  estimaient  le  pillage  trèe-légitime.  Vattel  et 
de  Martens  reconnaissaient  au  vainqueur  le  droit  d'enlever  comme  butin 
les  biens  des  particuliers,  aussi  bien  que  les  biend  de  l'Etat  vaincu.  Et 
aujourd'hui  même,  M.  HefPter,  après  avoir  défîni  le  butin  un  mode  d'ac- 
quisition régulier  et  généralement  admis  dans  les  guerres  terrestres, 
comprend  sous  ce  nom  «  toutes  les  choses  mobilières  et  corporelles  an- 
levées  à  l'armée  ennemie  et  à  quelques  personnes  qui  en  font  partie,  ou 
bien  encore,  par  exception,  à  det  individus  étrangers  à  Varmée,  comme  par 
exemple  lorsqu'une  forteresse  ou  une  place  et  armes,  à  la  suite  d^une  défense 
opiniâtre,  a  été  livrée  au  pillage  par  ordre  des  chefs.  »  M.  Heffter  «goûte 
bien  qu'il  serait  plus  généreux  de  ne  pas  admettre  cette  dérogation  au 
principe,  mais  il  la  maintient. 

Et  cette  exception  est  singulièrement  aggravée  par  l'importance  que 
les  auteurs  allemands  donnent  aux  questions  qui  ooncarnent  le  butin,  et 
plus  encore  par  les  dispositions  de  la  législation  allemande  sur  le  môme 
objet,  comme  celle  du  Gode  général  de  Prusse  (i,  9,  §§  193, 197)  qui  dé- 
dare  que  «  l'Etat  seul  peut  accorder  l'autorisation  de  faire  du  butin,  et 
que  le  pillage  des  sujets  ennemis  étrangers  &  l'armée  ne  doit  avoir  lieii 
qu'en  vertu  d'une  autorisation  du  chef  de  l'armée,  p  et  cette  autre  (1,  9, 
§§  ^1,  ÎM)  :  «  Le  butin  est  regardé  comme  acquis  s'il  a  été  rapporté 
par  les  troupes  qui  s'en  sont  emparées  dan»  leur  camp,  dans  leurs 
quartiers  de  nuit  ou  autrement  en  lieux  sûrs.  Tant  que  l'ennemi  e«t 
poursuivi,  les  objets  enlevés  peuvent  être  repris  par  l'anoien  proprié- 
taire. »  Disposition  dont  M.  Heifter  rapproche  notre  innocent  art*  3979, 
Code  civil  :  En  fait  de  meubles,  la  possession  vaut  titre.  » 

Ainsi  il  n'est  pas  vrai,  comme  on  Ta  dit  quelquefois,  que  la  législation 
allemande  autorise  d'une  manière  absolue  le  pillage  des  biens  des  par- 

(1)  V.  Vattel,  liv.  3,  ch.  9  ;  de  Marten»,  liv,  8,  §  279,  et  les  critiqHe3 
de  leurs  annotateurs,  M.  PinheeioTerreira  et  M.  Vergé «^^  V.  aussi  une 
énergique  rô&itation  de  Teacleane  doctrine  par  M.  Massé,  Droit  cammer^ 
cial  dans  ses  rapports  avec  k  droit  des  g^n$,  U  I,  p.  125. 
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tîculiers  en  temps  de  guerre.  Mais  il  est  très*vrai  qu'elle  le  légitime 
dans  certains  cas,  et  qu'elle  peut  donner  aux  soldats  l'espérance  qu'il 
leur  sera  quelquefois  permis.  C'est  ce  que  savait  très-bien  l'auteur  d'une 
lettre  à  un  soldat  allemand,  qui  a  été  publiée  pendant  la  guerre.  Cette 
fille  demandait  que  son  fiancé  prit  pour  elle  un  bijou,  mais  elle  ajou- 
tait :  dans  un  endroit  où  il  sera  permis  de  piller. 

Il  ne  faut  pas  laisser  dans  nos  livres  et  dans  nos  lois  ces  mots  qui,  ds 
là,  passent  dans  l'esprit  du  peuple  qui  leur  conser\'e  leur  sens  ancien  et 
vrai.  Ne  parlons  plus  de  butin.  Que  ce  mot  disparaisse  de  toutes  les 
langues  juridiques.  Le  butin,  c'est  le  vol. 

V.  — *  Réquisitions  et  contributions. 

L'origine  des  réquisitions  et  des  contributions  de  guerre  est  avouée 
même  par  ceux  qui  les  autorisent.  «  Au  pillage  de  la  campagne  on  a 
substitué,  dit  Vattel  (L.  3,  §  165)  un  usage  en  môme  temps  plus  hu- 
main et  plus  avantageux  au  souverain  qui  fait  la  guerre  :  c'est  celui  des 
contributions...  » 

Lorsque  l'opinion  publique  n'a  plus  toléré  le  pillage  du  pays  conquis, 
on  aurait  dû  en  conclure  que  les  contributions  de  guerre  étaient  égale- 
ment interdites. 

Cet  usage  est  cependant  resté  au  nombre  des  pratiques  permises,  en 
partie  grâce  à  la  déplorable  indulgence  qu'on  a  toujours  si  aisément 
pour  les  coutumes  traditionnelles,  en  partie  parce  qu'il  se  confond  quel- 
quefois avec  les  impôts  ordinaires  que  le  vainqueur  perçoit,  en  vertu  du 
droit  d'occupation,  ou  avec  les  réquisitions  en  nature  qui  ne  peuvent 
être  réprouvées  lorsqu'elles  sont  motivées  par  la  nécessité  de  vivre, 
lorsqu'elles  ont  lieu  dans  les  conditions  où  elles  auraient  pu  être  exer- 
cées par  le  gouvernement  du  pays  conquis. 

Mais  enfin  les  derniers  auteurs  avaient  assez  bien  marqué  que  les  ré- 
quisitions en  nature  doivent  être  modérées,  en  rapport  avec  les  besoins 
de  l'armée  et  avec  les  ressources  du  pays,  et  ils  tendaient  généralement 
à  condamner  les  réquisitions  et  contributions  d'argent. 

M.  Bluntschli  s*était  surtout  nettement  prononcé. 

L'article  654  de  son  Droit  international  codifié  est  ainsi  conçu  :  «  Le 
droit  international  refusée  aux  armées  établies  sur  territoire  ennemi  le 
droit  d'exiger  des  communes  ou  des  particuliers  d'autres  contributions 
que  celles  absolument  indispensables  pour  subvenir  à  l'entretien  et  aux 
mouvements  de  l'armée.  Les  lois  de  la  guerre  n*autorisent  pas  en  partkvr 
lier  les  réquisitions  purement  pécuniaires,  » 

Et  M.  Bluntschli  ajoute  dans  le  commentaire  : 

«  Les  villes  et  les  communes  rurales  payaient  souvent  jadis  des  con- 
tributions en  argent  pour  éviter  le  pillage.  La  guerre  s'est  civilisée  au- 
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joord'hui;  on  n'a  plus  le  droit  de  piller  et  encore  moins  le  droit  de 
détruire  sans  nécessité  ;  il  ne  peut  donc  plus  être  question  de  racheter 
ce  prétendu  droit.  L'ennemi  ne  peut  pas  non  plus  prélever  de  contribu- 
tions pour  payer  ses  soldats,  remplir  ses  caisses,  ou  satisfaire  la  cupidité 
des  troupes  ou  de  leurs  chefs;  car  ces  derniers  ne  peuvent  pas  disposer 
aii)itrairement  de  la  fortune  de  communes  ou  de  particuliers  contre  les- 
quels la  guerre  n'est  pas  dirigée.  Do  môme  que  Tennemi  n'a  pas  le  droit 
de  contraindre  les  habitants  à  combler  les  vides  de  ses  cadres  st  à  entrer 
à  son  service,  de  môme  il  ne  peut  exiger  cPeux  de  lui  fournir  V argent  néces- 
saire pour  continuer  la  guerre,  {V,  articles  545,  576.^ 

«  On  n'a  pas  assez  respecté  les  Vrais  principes  dans  plusieurs  guerres 
récentes  et  môme  dans  la  dernière  guerre  d'Allemagne  en  1866,  et  les 
Prussiens  ont  levé  sans  motifs  suffisants  des  contributions  en  argent  d^ns 
quelques-unes  des  villes  qu'ils  ont  occupées,  L'Europe  actuelle  n'admet  plus 
cotte  façon  d'agir,  reste  des  temps  barbares;  elle  blâme  hautement  foute 
violence  inutile  et  injuste  contre  les  habitants  paisibles  du  territoire  en- 
nemi. » 

On  sait  aujourd'hui  exactement  de  quelle  manière  ces  principes  ont 
été  observés  par  l'armée  prussienne.  Outre  les  impôts  directs  et  indirects 
(49,i49,662  fr.)  et  les  réquisitions  en  nature  (317,581,506  fr.),  elle  a  levé 
des  contributions  en  argent  s'élevant  à  239,053,913  fr.  La  somme  est 
énorme  si  Ton  considère  qu'elle  a  été  prise  dans  un  petit  nombre  de 
grandes  villes  et  en  si  peu  de  temps.  Paris  seul  a  donné  200  millions. 

J'ai  encore  le  regret  de  le  dire,  M.  Rolin-Jaequemyns  et  M.  Bluntschli 
n'ont  pas,  en  présence  de  ces  faits,  tenu  le  langage  qui  aurait  été  digne 
d'eux.  M.  Rolin-Jaequemyns  ne  tâche  pas  seulement  de  défendre  en  fait 
l'armée  prussienne  contre  les  attaques  très-vives  de  M.  Harrison,  expli- 
quant «  que  l'habitant  des  provinces  françaises,  lier,  impatient  du  joug 
étranger,  animé  d'un  patriotisme  à  la  fois  ombrageux  et  méprisant, 
devait,  par  sa  conduite,  rendre  la  modération  plus  difflcile  à  l'envahis- 
seur, »  admettant  tout  au  plus  «  la  possibilité  d'un  fond  de  vérité  (sans 
que  nous  puissions  cependant  déterminer  lequel)  dans  ces  histoires  de 
contributions  et  de  réquisitions  forcées,  suivies  d'exécution  militaire 
en  cas  de  mauvais  vouloir  prouvé  ou  présumé  de  la  part  des  popula- 
tions. »  (P.  3S5.) 

M.  Rolin-Jaequemyns  fait  tous  ses  efforts  pour  fonder  sur  toutes  les 
raisons  et  sur  toutes  les  autorités  la  légitimité  des  contributions  en  ar- 
gent, et  il  va  jusqu'à  tenter  d'effacer  la  règle  contraire  si  formellement 
énoncée  par  M.  Bluntschli. 

«  M.  Bluntschli,  dit-il  en  note,  s'exprime  à  ce  sujet  d'une  manière  un 
peu  obscure.  Au  premier  abord  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  repousse 
d'une  manière  absolue  toute  contribution  en  argent,  ce  qui  serait  con- 
traire, non-seulement  à  la  doctrine  de  la  généralité  des  auteurs,  mais. 
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pensons-nousi  à  l'intérêt  des  populations  occupées,  sur  qui  les  oontribo* 
tions  en  argent  ont  chance  de  se  répartir  d'une  manière  plus  èqoiUble 
que  les  contributions  en  nature.  D'ailleurs  les  développements  que 
M.  Bluntschli  donne  à  sa  pensée  nous  semblent  indiquer  qu'en  réalité 
nous  sommes  d'accord  avec  lui.  » 

Je  viens  de  lire  le  texte  de  M.  Bluntschli  d'après  la  traduction  de 
M.  Lard  y,  publiée  avant  la  guerre. 

Malheureusement  M.  Bluntschli  est  bien  aujourd'hui  d'accord  avec 
M.  Bolin-Jaequemyns.  Lui  aussi)  il  autorise,  bien  qu'avec  un  regret 
évident,  les  contributions  en  argent  comme  pouvant»  dans  quelques  cas, 
remplacer  les  réquisitions  en  nature  et  en  tenir  lieu*  Il  ne  les  condamne 
tout  à  fait  que  lorsqu'elles  sont  imposées  pour  le  profit  qu'elles  doivent 
donner,  comme  si  ce  n'était  pas  toujours  le  seul  but  de  cette  honnête 
institution.  M.  Bluntschli  est  d'ailleurs  persuadé  qu'en  général  les  coq- 
tributions  imposées  aux  villes  françaises  n'ont  pas  été  exagérées,  ou 
qu'elles  ont  été  ramenées  à  une  juste  mesure.  Il  en  donne  pour  garantie 
l'équité  des  chefs  de  l'armée  prussienne  et  pour  preuve  ce  fait,  démenti 
tous  les  jours  par  les  lois  ou  décrets  que  V Officiel  publie  pour  autoriser 
des  emprunts  municipaux,  des  impositions  ou  des  surtaxes,  que  les 
villes  visitées  par  l'envahisseur  ne  se  seraient  pas  trouvées  épuisées  de 
'  ressources  après  la  lin  de  la  guerre.  «  Et  d'ailleurs,  dit^il  en  finissant, 
les  maux  de  la  guerre  ne  peuvent  et  ne  doivent  pas  être  épargnés  aui 
nations  qui  poussent  le  cri  de  guerre  pour  des  motifs  frivoles.  » 

Tel  ne  doit  pas  être  le  dernier  mot  de  la  science  sur  cette  question. 
Des  sommes  d'argent  ont  été  exigées  par  les  Prussiens  de  toutes  les 
grandes  villes,  dans  les  conditions  que  M.  Bluntschli  déterminait  dans 
son  Code  international,  et  quelquefois  dans  le  but  spécial  d'allouer  aux 
officiers  des  suppléments  de  solde.  Il  est  même  vrai  de  dire  que  la  con- 
tribution de  âOO  millions  exigée  de  la  ville  de  Paris  ne  peut  avoir  que  le 
caractère  d'une  rançon,  d'un  rachat  de  pillage,  puisqu'elle  a  été  stipulée 
à  une  époque  où  la  guerre  était  interrompue  et  la  paix  certaine.  Quant 
à  cette  contribution,  aucun  doute  n'est  possible.  Elle  ne  peut  être  excu- 
sée par  aucune  nécessité,  par  aucune  raison  de  guerre.  C'est  un  profit 
pécuniaire  tiré  de  la  reddition  d'une  ville. 

Il  faut  absolument,  ou  que  les  jurisconsultes  de  tous  les  pays  con* 
damnent  de  pareils  abus  de  la  victoire,  ou  bien  qu'ils  s'expose&t  à  être 
contredits  par  la  conscience  publique. 

VI.  —  Concours  exigé  des  habitants, 

A  la  suite  de  la  destruction  du  pont  du  cbemin  de  fer  de  Fouteaoy 
par  des  francs-tireurs,  le  préfet  allemand  de  Nancy,  M.  le  comte  Renard, 
réquisitionne  oOO  ouvriers  pour  la  réparation  de  ce  pont.  Tous  refusent. 
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Le  comte  Renard  prend  alors  on  arrêté  suspendant  tous  travaux  et 
tous  payements  par  les  patrons  aux  ouvriers,  à  peine  de  très-fortes 
amendes,  jusqu'à  ce  que  les  500  ouvriers  requis  se  soient  rendus  à  leur 
poète. 

M.  EolinJaequemyns,  qui  rapporte  le  fait,  approuve  cette  réquisition 
et  le  moyen  de  coercition  qui  l'a  suivi.  Il  se  fonde  sur  ce  que  les  auteurs 
reconnaissent  généralement  que,  dans  les  parties  occupées  d'un  terri- 
toire, les  particuliers  peuvent  être  tenus  de  prestations  personnelles. 

Mais,  sans  aucun  doute,  c'était  seulement,  dans  la  pensée  de  ces  au- 
teurs, pour  des  travaux  ou  des  services  étrangers  à  la  guerre,  pour  des 
travaux  ou  des  services  demandés  dans  l'intérêt  du  pays  occupé.  11  est 
trop  évident  qu'il  ne  saurait  être  permis  d'obliger  des  habitants  à  fournir 
à  l'ennemi  leur  propre  concours  contre  leurs  compatriotes,  contre  leur 
patrie,  contre  eux-mêmes. 

Or,  c'était  bien  contraindre  les  ouvriers  de  Nancy  à  joindre  leurs 
efforts  à  ceux  des  Prussiens  contre  la  France  que  de  les  obliger  à  trsr* 
voilier  à  la  reconstruction  d'un  ouvrage  indispensable  aux  opérations 
militaires  des  Prussiens  et  détruit  par  un  corps  français.  Était^il  juste, 
était-il  honnête,  conforme  à  la  plus  vulgaire  probité,  d'emprunter  par 
la  force  l'aide  de  ces  malheureux  pour  gagner  les  5  milliards  dont  ils 
devaient  payer  leur  portion  contributive? 

Ce  fait  devait  donc  être  sévèrement  condamné.  M.  Rolin-Jaequemyns 
l'approuve. 

Mais  il  estime  que  c  le  fonctionnaire  allemand  a  dépassé  Ut  mesure  » 
lorsque,  dans  Taprôs-midi  du  23  janvier,  il  a  fait  publier  une  seconde 
affiche  ainsi  conçue  : 

<  M.  le  préfet  de  la  Meurthe  vient  de  faire  au  maire  de  Nanoy  Tin- 
jonction  suivante  ; 

«  Si  demain,  mardi  34  janvier,  k  midi,  500  ouvriers  des  chantiers  de 
la  ville  ne  se  trouvent  pas  à  la  gare,  les  surveillants  d'abord  et  un  cer* 
taiû  nombre  d'ouvriers  ensuite  seront  saisis  et  fUsiUés  sur  place.  »  (P.  315 
et  316.) 

Il  fallait  dire  que  ces  quatre  lignes  flétrissent  un  nom  aux  yeux  des 
honnêtes  gens  de  tous  les  pays* 

Je  suis  au  terme  de  cette  lamentable  revue.  La  gnerre  qui  a  présenté 
cet  ensemble  de  pratiques  barbares  a  peut-être  plus  qu'aucune  autre, 
même  en  remontant  assez  haut  dans  l'histoire,  le  caractère  d'une 
guerre  par  la  terreur.  Il  est  juste  de  reoonnattre  que,  si  presque  tous  les 
anciens  usages  ont  été  reproduits,  ils  ont  reçu  quelque  modération. 
Mais  comme  jamais  ils  n'avaient  été  appliqués  avec  une  telle  régularité, 
avec  une  telle  exactitude,  jamais  peutrètre  ils  n'avaient  produit  de  tels 
effets. 

Cette  guerre  a  été  le  plus  grand  malheur  du  siècle.  Mais  il  serait  peut- 


284  JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES. 

être  plus  déplorable  encore  que  les  exemples  qu'elle  a  donnés  fassent 
suivis  dans  Tavenir,  soit  pour  la  rupture  de  la  paix,  soit  pour  la  con- 
duite des  hostilités,  soit  pour  la  conclusion  de  la  guerre  (1). 

Le  seul  moyen  d'éviter  une  semblable  calamité,  c'est  de  taire  un 
droit  des  gens,  une  opinion  publique  qui  ne  permette  plus  de  s'écarter 
des  règles  dont  l'humanité,  le  droit  et  Thonneur  exigent  la  stricte  ob- 
servation. 

Personne  n'a  rendu  à  cet  égard  un  plus  grand  service  que  M.  Blunds- 
cbli,  lorsqu'il  a  publié  son  Droit  international  coéUfté.  Il  lui  appartient 
de  continuer  et  d'améliorer  son  œuvre.  Mais  il  la  détruirait  lai-même 
s'il  n'osait  pas  davantage,  quoi  qu'il  en  puisse  coûter  à  son  légitime 
attachement  pour  sa  patrie  d'adoption ,  raffermir  les  principes  qu'il  a 
lui-môme  posés. 

M.  Rolin-Jaequemyns  invite  les  jurisconsultes  à  rédiger  un  Gode  des 
lois  de  la  guerre  qui  aurait  la  valeur  d'une  loi  internationale.  Personne 
ne  sera  plus  apte  que  lui  à  concourir  à  ce  travail.  Mais  avant  que  cette 
œuvre  puisse  être  entreprise,  il  faut  que  la  discussion  ait  fait  justice 
des  sophismes  que  les  passions  et  les  sympathies  politiques  ont  intro- 
duits dans  la  science*  Puisse  le  jour  où  ce  progrès  sera  possible  être 
prochain  I 

M.  Renouàrd,  président ,  au  nom  de  la  Société ,  remercie  M.  Griolet 
de  son  intéressante  communication. 

M.  JozoN  présente  des  observations  sur  le  r6le  des  puissances  neutres 
pendant  la  dernière  guerre,  et,  en  particulier,  sur  le  rôle  de  la  Suisse 

(1  )  La  ruine  des  villes,  la  dévastation  des  campagnes,  la  mort  de  tant 
de  milliers  d'hommes  ne  sont  pas  les  suites  les  plus  funestes  de  la 
guerre,  surtout  lorsqu'elle  est  ainsi  conduite.  Quand  les  gouvernements 
violent,  dans  la  politique  internationale,  toutes  les  règles  d'honneur  et 
de  bonne  foi,  dans  la  guerre,  tous  les  principes  d'humanité  et  de  jus- 
tice, il  est  bien  difficile  que  ces  exemples  n'aient  pas  une  action  sur 
l'esprit  des  peuples.  Les  événements  do  l'année  dernière  en  ont  donné 
une  preuve  manifeste.  On  a  vu  la  populace  révoltée  emprunter  aux 
usages  des  généraux  prussiens  l'arrestation  des  otages  et  l'incendie,  à 
titre  de  représailles,  des  maisons  suspectes  d'hostilité.  Ces  actes  n'ayant 
aucun  précédent  dans  nos  traditions  révolutionnaires,  il  n'est  pas  pro- 
bable que  l'idée  en  fût  venue  spontanément  à  des  insurgés  parisieos. 
11  est,  au  contraire,  naturel  que  l'insurrection  qui  a  suivi  la  guerre  ait 
reproduit,  dans  des  conditions  différentes,  les  procédés  employés  par  le 
vainqueur.  L'instinct  de  l'imitation  est,  en  effet,  l'un  des  principaux 
mobiles  des  masses  populaires.  Et  Tinstinct  de  l'imitation  s'attache  tou- 
jours aux  actes  du  plus  fort. 
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et  de  la  Belgique.  La  Suisse  a  eu,  en  cette  circonstance,  une  altitude 
plus  conforme  au  droit  et  plus  digne  que  la  Belgique.  Bien  qu'il  y  ait 
en  Suisse  un  parti  allemand  assez  puissant,  ce  pays  a,  mieux  que  la 
Belgique,  observé  les  règles  du  droit  dos  gens.  Cette  opposition  se  ren- 
contre dans  les  deux  écrits  mômes  dont  on  vient  de  rendre  compte. 
Ainsi,  M.  Bluntschlî,  qui  est  d'origine  suisse,  a,  quoique  Allemand  de 
nationalité,  montré  plus  d'impartialité  que  M.  Rollin-Jaequemyns  dans 
ses  appréciations.  La  raison  de  cette  différence  d'attitude  entre  les  deux 
pays  provient  de  ce  qu'en  Suisse  on  s'est  placé  exclusivement  au  point 
de  vue  du  droit  des  gens,  qui  est  le  seul  point  de  vue  juste  et  vrai,  pour 
les  neutres,  tandis  qu'en  Belgique  on  s'est  placé  au  point  de  vue  poli- 
tique. 

M.  LE  Président  :  11  y  a  quelque  contradiction  encre  l'idée  de  droit  et 
l'état  de  guerre.  La  guerre  est  la  négation  du  droit.  Ces  mots  ne  sont 
point  faits  pour  être  associés,  et  il  serait  plus  exact  et  plus  juste  de 
parler  de  conventions  ou  usages  internationaux  que  des  lois  ou  du  droit 
de  la  guerre. 

M.  Hérold  :  Lorsqu'on  parle  de  droit  dans  l'état  de  guerre,  on  l'en- 
tend d'un  droit  relatif  et  souvent  imparfait  qui  n'en  a  pas  moins  son 
utilité  actuelle,  et  doit  porter  ses  fruits  pour  l'avenir. 

M.  Atjcoc  :  On  ne  peut  supprimer  le  droit  des  gens  parce  qu'il  man- 
que de  sanction  positive,  une  pareille  objection  irait  loin  ;  car  elle  sup- 
primerait aussi  biea  le  droit  naturel  qui  est  également  dépourvu  de 
cette  sanction.  L'un  et  l'autre  ont  la  sanction  morale  qui  détermine  le 
droit. 

M.  Greffier  :  C'est  par  l'idée  du  droit  qu'on  arrivera  à  tempérer  et 
réduire  l'état  de  guerre.  Notre  devoir,  à  nous  jurisconsultes,  est  de  faire 
que  la  véritable  philosophie  devienne  le  droit  positif. 

M.  Ddverger  :  L'abolition  de  l'esclavage  a  été  une  conquête  du  droit 
sur  la  force  et  l'état  de  guerre. 

M.  Bataille  :  On  peut  dire  aujourd'hui  du  droit  des  gens  moderne  ce 
qu'en  disait  Montesquieu  dans  V Esprit  des  Lois,  qu'il  est  fondé  «  sur  ce 
principe  que  les  nations  doivent  se  faire  dans  la  paix  le  plus  de  bien,  et 
dans  la  guerre  le  moins  de  mal  possible,  sans  nuire,  ajoute-t-il,  à  leurs 
véritables  intérêts,  b 

M.  Griolet  :  Il  faut  faire  une  distinction  entre  le  droit  de  la  guerre 
ancien  et  le  droit  moderne.  Les  guerres  étaient  d'abord  des  luttes  de  peu- 
ple à  peuple,  dans  lesquelles  l'existence  de  tous,  femmes,  vieillards, 
enfants,  était  engagée  et  mise  en  jeu.  Ce  sont  les  guerres  barbares.  Au- 
jourd'hui et  depuis  longtemps  on  s'est  fait  de  la  guerre  une  idée  autre 
et  plus  humaine;  c'est  qu'elle  a  lieu  entre  les  combattants  seuls.  C'est 
là  une  distinction  juste,  rationnelle,  facile  à  observer,  et  sur  laquelle 
la  conscience  d'aucun  peuple  ne  peut  se  tromper. 

(Bulletin  de  Ut  Société  de  législation  comparée,) 
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MESURES  FINANCIÈRES  PRISES  EN  FRANCE  APRÈS  LA  CATASTROPHl 
DE  1870-71. 

I 

C'est  à  9  ou  40  milliards  (i)  que  s'élèveront  pour  la  France  les  charges 
provenant  des  frais  et  désastres  directs  de  la  criminelle  guerre  si  folle- 
ment commencée  par  le  gouvernement  impérial  sans  rassentiment  du 
pays,  et  si  cruellement  continuée  par  les  chets  du  gouvernement  pnis- 
sien  (Guillaume  I*'  et  Bismark),  alors  que  la  France  faisait  de  raison- 
nables propositions  de  paix. 

On  aura  fait  face  à  cette  formidable  dépense  par  des  emprunts  ordi- 
naires en  rentes  perpétuelles;  et  on  aura  pourvu  aux  intérêts  de  cette 
nouvelle  dette,  qui  double  l'ancienne,  ainsi  qu'à  des  dépenses  nouvelles 
résultant  de  la  situation,  par  les  impôts,  soit  en  créant  plusieurs  impôts 
nouveaux,  soit  en  aggravant  les  impôts  existants,  soit  en  étendant  Tap- 
plicatioû  des  droits  actuels,  ce  qui  équivaut  à  la  création  d'impôts  doq- 
veaux. 

(i)  Contribution  de  guerre  aux  Prussiens  et  intérêts,  5  milliards  et 
demi  ;  dépenses  de  guerre,  indenmités,  etc.,  8  ou  4  milliards.  —  Cette 
somme,  tant  forte  soit-elle,  ne  représente  pas  la  perte  totale  occasionoée 
par  ces  affreux  événements.  11  faut  y  ajouter  la  perte  de  tout  ou  partie 
d'une  année  de  travail  par  la  plupart  de  intelligences,  des  bras  et  des 
capitaux  productifs,  perte  qui  peut  être  6.*i  t.ée  à  pareille  somme,  sans 
compter  les  vies  détruites,  les  santés  délabr  es,  les  douleurs,  les  soacis 
et  les  misères  dans  les  familles. 

Par  la  loi  du  6  septembre  1871,  l'Assemblée  nationale  a  décidé  qu'an 
dédommagement  serait  accordé  à  tous  ceux  qui,  pendant  l'invasion  des 
Allemands,  ont  subi  des  contributions  de  guerre,  des  réquisitions,  dei 
amendes  et  des  dommages  matériels.  M.  Casimir  Périer,  ministre  de 
l'intérieur,  a  fait  connaître  dans  un  rapport  l'étendue  de  ces  perteit 
d'après  les  documents  recueillis  par  des  commissions  cantonales  nom- 
mées ad  hoc.  Le  montant  des  réclamations  constatées  s'élève,  dans  \es 
trente-quatre  départements  envahis,  à  821  millions  de  francs,  dont 
167  millions  pour  Seine-et-Oise,  qui  a  été  le  plus  éprouvé.  Dans  ce 
total,  les  contributions  de  guerre  entrent  pour  39  millions;  les  imp^ 
perçus  par  l'autorité  allemande  pour  49  millions;  les  réquisitions  pour 
3-27  millions;  les  dégAts  par  incendie  et  autres  causes  pour  141  mil- 
lions; les  titres,  meubles  et  autres  objets  «  enlevés  sans  rèquisiticD,  * 
pour  ^264  millions. 
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II 

Au  début  de  la  guerre,  le  gouvernement  impérial  faisait  un  emprunt 
de  7S0  millions,  bientôt  suivi  de  l'emprunt  de  250  millions  par  la  délé- 
gation du  gouvernement  de  la  défense*  nationale.  En  môme  temps  on 
s'adressait  à  la  Banque  de  France,  autorisée  à  suspendre  le  rembourse- 
ment de  ses  billets,  et  qui  en  a  fourni  jusqu'à  ce  jour  pour  1,530  mil- 
lions. 

Aussitôt  la  guerre  civile  terminée,  le  gouvernement  de  M,  Thiers, 
autorisé  par  l'Assemblée  nationale,  a  pu  faire  un  nouvel  et  formidable 
emprunt  de  2  milliards*  qui  va  être  suivi,  à  un  moment  favorable,  d'un 
emprunt  plus  colossal  encore  de  3  ou  4  milliards.  (Voy.  Note  XXIV.) 

Avec  ces  ressources  et  quelques  autres  (i)  il  a  été  possible  de  faire 
fkce  aux  besoins  de  la  situation  et  de  payer  2  milliards  aux  Prussiens, 
dont  i,500  millions  sont  entre  leurs  mains  et  500  seront  disponibles  en 
octobre  1872. 

Voici  comment  se  sont  effectués  ces  trois  énormes  payements  : 

Millions. 

Versement  à  Berlin 7,89 

Effets  de  commerce 822,86 

Chemins  de  fer  de  l'Est 325,00 

Billets  de  banque 125,00 

Or  français; i09,00 

Pièces  de  5  fr.  en  argent 63,01 

Billets  des  banques  étrangères 6,79 

Monnaies  allemandes 45,76 

1,510,31 
L'exportation  de  ce  numéraire  et  l'achat  de  ces  effets  de  commerce 

ont  occasionné  une  crise  monétaire  moins  intense  qu'on  n'aurait  pu  le 

craindre. 
11  a  fallu  créer  ensuite  des  recettes  régulières  pour  faire  face  aux 

dépenses  nouvelles  introduites  dans  le  budget  pour  le  service  de  cette 

nouvelle  dette,  tant  en  intérêts  qu'en  amortissement.  Voici  le  relevé 

(1)  Près  de  600  millions,  savoir  : 

412  millions  provenant  de  la  vente  des  rentes  de  la  dotation  de  Tar- 
mée  et  du  restant  des  approvisionnements  de  Paris;  325  millions, 
*  valeur  des  portions  du  chemin  de  fer  de  l'Est  cédées  au  gouvernement 
prussien,  et  restant  dus  à  la  compagnie  par  le  gouvernement  français  ; 
135  millions  provenant  des  recouvrements  faits  sur  la  taxe  des  gardes 
nationales  mobilisées. 
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que  présentait  M.  Pouyer-Quertier  dans  son  exposé  relatif  u\x  budget 

dei87S: 

MillioBs. 

Intérôts  des    trois  derniers    emprunts   (750    millions, 

S50  millions,  3  milliards) 193 

Intérôts  des  trois  milliards  encore  dus  aux  Prussiens.  .  •  (50 

Intérêts  de  la  somme  due  à  la  compagnie  du  chemin  de 

TEst  pour  la  partie  cédée 46 

Amortissement  destiné  d'abord  à  rembourser  la  Banque.  SOO 

Intérôts  payés  à  la  Banque 9 

Garde  nationale  mobile 38 

Part  sur  divers  impôts,  économies  déduites 43 

650 
Dans  l'exposé  des  motifs  pour  le  budget  de  1871  (en  juin  1871),  le 
ministre  des  fmances  ne  demandait  d'abord  que  488  millions;  pour 
obtenir  cette  somme,  MM.  Thiers  et  Pouyer-Quertier  proposaient  l'ag- 
gravation du  timbre  et  des  contributions  indirectes,  le  rétablissement 
du  régime  douanier  sur  les  matières  premières  et  les  textiles  avec  droits 
de  20  0/0  et  drav^  back,  l'élévation  des  tarifs  sur  les  sucres  et  les  cafés, 
le  rétablissement  des  droits  de  sortie,  l'élévation  du  tarif  postal,  etc.  ;  ou 
simplement  le  retour  à  la  pratique  fiscale  d'il  y  a  un  demi-siècle  et  au 
régime  protecteur  dont  la  réforme  a  heureusement  commencé  avec  le 
traité  de  commerce  de  1860,  conclu  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Les  propositions  du  gouvernement  se  résumaient  ainsi  : 

liillioiu. 

Enregistrement  et  timbre •      90 

Contributions  indirectes 149 

Postes , 5 

Droits  de  sortie « 15 

Droits  de  navigation  et  de  tonnage 5 

Sucres  et  cafés ^ 34 

Droits  sur  les  matières  brutes  et  les  textiles  .  .  .    170 

Droits  sur  les  fabrications  étrangères iO 

Pétrole 10 

488 

La  commission  du  budget  (1),  se  voyant  en  face  d'un  déficit  de 
6S0  millions,  adoptait,  en  l'améliorant  autant  que  possible,  le  plan  du 


(1)  Voyez  le  remarquable  rapport  de  M.  Casimir  Périer  déposé  dans 
la  séance  du  31  août  1871,  reproduit  dans  le  J(mmaldês  BconamUUs,  û"' 
méro  de  novembre  1871. 
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gouvernement  relativement  au  timbre,  aux  contributions  indirectes;  elle 
ajoutait  d'autres  denrées  coloniales,  et  particulièrement  le  pétrole,  aux 
sacres  et  aux  cafés,  surtaxés  dans  le  projet  du  gouvernement;  elle  pro- 
posait de  surtaxer  les  transports  en  chemins  de  fer,  de  doubler  le  prix 
des  poudres  ;  elle  demandait  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  du  î  juillet  1862 
sur  les  chevaux  et  les  voitures,  à  la  promulgation  de  laquelle  le  Sénat 
s'était  opposé  sans  rire,  pour  exercer  au  moins  une  fois  sa  prérogative 
sur  un  projet  parfaitement  indifférent  au  gouvernement;  elle  proposait 
de  surtaxer  la  transmission  des  valeurs  mobilières  imposées  par  la  loi 
du  25  juin  1857  ;  elle  imaginait  un  impôt  sur  les  cercles  et  les  billards; 
elle  proposait  de  faire  contribuer  «  les  revenus,  »  tout  en  repoussant 
l'impôt  sur  «  le  revenu,  »  objet  de  diverses  propositions;  enfin,  elle 
remplaçait  les  droits  de  20  0/0  avec  drawback  sur  les  matières  pre- 
mières par  un  droit  de  3  0/0,  en  repoussant  les  droits  de  sortie. 

La  majorité  de  l'Assemblée  nationale,  suivant  le  gouvernement,  c'est-, 
à-dire  MM.  Thiers  et  Pouyer-Quertier,  repoussait  (fin  décembre  1871) 
l'impôt  sur  les  revenus  proposés  par  la  commission,  et  encore  plus  Timpôt 
sur  le  revenu  proposé  par  divers  membreb. 

Mais  quelques  jours  après,  une  autre  majorité  se  formait  également, 
malgré  les  plus  vifs  efforts  de  M.  Thiers,  contre  l'impôt  des  matières 
premières. 

Ce  vote  détermina  une  crise  et  faillit  amener  la  dislocation  du  gou- 
vernement, qui  a  mis  dans  cette  affaire,  toute  opinion  économique  à 
part,  plus  d'insistance  et  de  passion  que  cela  ne  convenait  à  son  W)le  et 
à  sa  situation.  La  majorité  de  l'Assemblée  a  agi  avec  plus  d'intelligence 
économique  et  plus  de  fermeté  que  nous  n'aurions  pu  l'espérer.  Elle  a 
senti  que  si  elle  ne  pouvait  imposer  au  gouvernement  la  tÀche  d'asseoir 
la  taxe  sur  le  revenu,  par  lui  combattue,  elle  pouvait  bien  à  son  tourne 
pas  se  laisser  imposer  la  taxe  sur  les  matières  premières.  Tout  porte  à 
croire  aussi  que  le  nombre  et  la  vivacité  des  réclamations  venues  des 
centres  commerciaux  comme  des  centres  industriels  du  Nord  et  du  Sud, 
avaient  fait  impression  sur  la  masse  des  votants,  trop  peu  préparés,  il 
faut  le  dire,  à  ce  genre  de  travaux. 

Toutefois,  cette  majorité  a  eu  la  faiblesse  de  se  déjuger  quelques  jours 
après,  le  29  janvier,  en  votant  les  droits  protecteurs  de  la  marine  mar- 
cbande,  et  en  annihilant  la  réforme  de  1866,  assez  péniblement  obtenue 
par  le  gouvernement  impérial.  Elle  a  fait  semblant  de  croire  qu'il  ne 
s'agissait  que  de  droits  fiscaux,  et  elle  a  reconstitué  le  monopole  des 
constructeurs  et  des  armateurs,  et  joué  le  jeu  des  renards  spéculateurs 
en  affaires  maritimes.  Dans  cette  discussion,  le  gouvernement  est  venu 
renouveler  le  vieil  argument  tiré  de  la  marine  de  l'État,  qui  avait  rendu 
ridicules  les  amiraux  du  Sénat,  et  dont  l'amiral  Saisset  a  fait  justice 
dans  un  discours  à  la  fois  humoristique  et  sensé. 
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Augmentation  des  patentes  et  imposition  de  plusieurs  patentes  aux  in- 
dustriels ayant  plusieurs  entreprises.  (Loi  du  26  mars  1872.) 

Surtaxe  de  deux  décimes  sur  les  correspondances  télégraphiques»  (Loi 
du  29  mars  1872.) 

Augmentation  des  droits  de  garantie  sur  les  matières  d'or  et  d^ar^. 

Doublement  du  timbre  sur  les  récépissés  des  compagnies  de  chemins 
de  fer,  et  timbre  sur  les  connaissements. 

Augmentation  des  droits  de  transmission  sur  les  valeurs  étrangères  et 
taxes  des  biens  de  main-morte {\).  (Lois  du  30  mars  !872.) 

Au  moment  où  nous  écrivons,  lîn  avril  1872,  il  reste  encore  à  trouver 
des  ressources  pour  lOO  à  150  millions,  afin  d'équilibrer  le  budget  de 
1873  selon  les  propositions  du  gouvernement.  On  a  pu  pourvoir  au  solde 
du  budget  de  1872  par  des  opération  de  trésorerie. 

A  Toccasion  de  la  discussion  du  budget  de  1873,  l'Assemblée  aura  )e 
choix  pour  combler  le  déficit  entre  le  procédé  des  retranchements  oq 
économies,  celui  du  renoncement  à  l'amortissement,  celui  d'un  impôt 
proportionnel  sur  les  transactions  ou  affaires  (2),  celui  de  l'impôt  sur  le 
revenu,  qu'on  sera  amené  à  remettre  sur  le  tapis,  celui  de  centimes  ad- 
ditionnels sur  les  contributions  directes  et  sur  le  sel,  ou  eoGn  celui  de 
l'impôt  douanier  sur  les  matières  premières,  le  plus  nuisible  de  tous, 
réclamé  avec  persévérance  par  les  partisans  du  système  protecteur, 
invoquant  la  nécessité  fiscale  et  faisant  valoir  les  prétendus  intérêts 
de  Tagriculture.  qui  ne  sont  pas  engagés,  mais  qui  masquent  ceux  des 
éleveurs  de  moutons  naturellement  protégés  par  des  droits  sur  les 
laines. 

IV 

Jusqu'à  présent,  il  sera  résulté  de  ce  système  d'impôts  multiples,  im- 
provisés, non  coordonnés  et  votés  à  la  hâte  : 

Outre  une  lourde  et  fatale  aggravation  des  charges  publiques, 

Une  plus  mauvaise  répartition  de  ces  charges  ; 

Le  développement  des  tracasseries  obligées  de  la  liscalité,  de  la  ré- 
glementation et  de  l'exercice  ; 

De  plus  grands  stimulants  de  la  fraude  nécessitant  plus  de  sunreil- 


{\)  Cette  dernière  loi,  n'a  pas  été  promulguée  par  suite  d'une  dé* 
marche  de  divers  représentants  de  la  haute  Banque. 

(2)  Particulièrement  étudié  par  M.  Desseîlligny,  député  de  rAveyroBi 
et  par  M.  Ch.  Tellier  sous  forme  d'impôt  proportionnel  des  factures, 
dans  des  écrits  intitulés  l'Impôt  unique^  1868,  1870.  Paris,  Lacroix-Ver- 
boekhoven,  broch.  in-8o,  et  rejeté  une  première  fois  sous  forme  d'impôt 
sur  les  factures,  proposé  par  MM.  Flotard,  Ducarre,  Leroyer  et  Mangim, 
députés  du  Hhône. 
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lance  et  de  contrôle  et  amenant  de  plus  nombreuses  occasions  d'irritation 
contre  Tautorité. 

L^élêvation  des  droits,  la  multiplication  des  entraves  ne  peuvent 
manquer  de  produire  une  diminution  dans  la  consommation  et  dans 
les  nombreuses  transactions;  d'où  résulteront  les  mécomptes  pour  le 
lise. 

De  plus,  on  est  positivement  revenu  pour  la  marine  marchande  à  ce 
triste  système  de  protection  douanière,  réformé  par  la  loi  de  1866,  sys- 
tème énervant  pour  les  industries  protégées,  onéreux  pour  toutes  les 
autres,  entravées  par  leurs  approvisionnements  et  par  l'écoulement  des 
produits,  onéreux  aussi  par  la  masse  des  consommateurs. 

Enfin,  on  aura  créé  pour  faire  fonctionner  toutes  ces  annexes  de  la 
machine  fmancière,  5  ou  6,000  nouveaux  employés  qui  ne  produiront 
plus  par  eux-mêmes,  consommeront  aux  dépens  des  autres  membres 
de  la  société,  qu'ils  seront  occupés  à  ennuyer. 

11  est  à  remarquer  que  le  gouvernement  présidentiel  et  TAssembléo 
nationale  se  sont  étudiés  à  ne  pas  aggraver  les  contributions  directes 
proprement  dites,  et  cela,  en  partie,  à  cause  de  Teffet  produit  en  4848 
par  l'impôt  de  45  centimes  sur  Tesprit  des  populations  des  campagnes, 
peu  au  courant  des  événements,  incapables  d'apprécier  les  besoins  collec- 
tifs et  très-portées  à  jngcrd'un  régime  par  les  sacriQces  qu'il  demande, 
ce  nouveau  régime  fût-il,  comme  c'est  le  cas  aujourd'hui,  l'héritier  d'une 
situation  qu'il  n'a  pas  faite,  et  dût-il  avoir  pour  mission  de  remédier  à 
des  maux  causés  par  ses  prédécesseurs. 


Si,  dès  le  début,  l'Assemblée,  plus  au  courant  des  expériences. faites 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  aux  Etats-Unis,  avait  adopté  Timpôt  sur 
le  revenu,  on  aurait  eu  une  ressource  nouvelle  et  régulière  de  2  ou 
300  millions. 

On  pouvait,  d'autre  part,  réaliser  une  centaine  de  millions  d'écono- 
mies dans  les  divers  services  en  retranchant  les  inutilités  et  en  rame- 
nant, comme  Ta  dit  M.  Raudot  (i),  toutes  choses  au  budget  de  1860,  par 
exemple.  On  pouvait  aussi  aliéner  pour  1  milliard  de  propriétés  publi- 
ques, en  forêts,  etc.  Cela  eût  suffi,  si  l'on  avait  ajourné  toute  espèce  des 
dépenses  non  indispensables  en  travaux  publics  et  en  armements,  jusqu'à 
l'adoption  de  la  loi  sur  la  force  publique  ;  si  l'on  n'avait  pas  voulu  créer 


(1)  Représentant  de  l'Yonne,  dans  la  discussion  du  budget  de  1872; 
en  mars  1872. 

3*  8BRIB,  t.  XXVI.  ^  15  mai  1872.  19 
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un  fonds  spécial  d'amortissement  de  âOO  millions,  qui  aura,  c'est  à 

craindre,  le  sort  de  ce  genre  de  fonds. 

On  aurait  pu  avoir,  en  prévision  des  dépenses  nouvelles,  le  produit  de 
ceux  des  impôts  nouveaux  qui  ont  moins  d'inconvénients. 

Nous  croyons  aussi  qu'il  est  regrettable  que,  dès  le  début,  —  alors 
que  toute  la  population  était  encore  sous  le  coup  du  désastre,  alors  que 
n'avaient  point  encore  surgi  les  querelles  de  parti  et  les  complications 
de  la  guerre  civile,  l'Assemblée  nationale  n'ait  pas  songé  à  établir  une 
contribution  spéciale  de  guerre  de  3,  4  ou  5  0/0  sur  la  fortune  de  cha- 
cun (I),  payable  en  deux  ou  trois  années,  qui  aurait  servi  de  baseàdes 
emprunts  à  court  terme  destinés  à  solder  complètement  les  frais  de  la 
guerre ,  sans  avoir  recours  soit  au  papier-monnaie,  dont  l'emploi  pou- 
vait être  dangereux  et  peut  encore  le  devenir  ;  sans  créer  cette  énorme 
dette  permanente  qui  pèsera  incessamment  sur  les  prix  et  sur  le  travtil; 
sans  compliquer  la  machine  fiscale  ;  sans  créer  ce  compte  de  liquidation 
qui  alourdira  longtemps  la  situation  financière.         Josbph  GARinsB. 

(Extrait  d'une  note  complémentaire  de  la  3*  édition  du  TraiU  dt 
finances  (2). 

(4)  Pendant  quelque  temps,  une  partie  de  l'opinion  publique  vient  de 
se  faire  illusion  et  de  croire  que  l'on  pourrait  arriver  à  la  libération  du 
territoire  au  moyen  d'une  souscription  patriotique  dont  l'initiative  était 
partie  d'Alsace.  En  peu  de  jours,  d'importantes  sommes  ont  été  recueil- 
lies ;  mais  on  n'a  pas  tardé  à  se  convaincre,  comme  -cela  s'était  passé,  il 
y  a  quelques  années,  en  Italie  et  aux  Etats-Unis,  que  ce  moyen  ne  pou- 
vait procurer  que  des  centaines  de  millions  quand  il  faut  des  milliards; 
en  effet  ceux-ci  ne  pourront  être  obtenus  que  par  la  contribution  obliga- 
toire et  remprunt  volontaire  combinés,  moyens  plus  réguliers  et  plu» 
équitables  que  la  souscription  qui,  fût-elle  assez  féconde,  chargerait  les 
citoyens  généreux  en  raison  progressive  de  leurs  bons  sentiments,  et 
exonérerait  les  autres  en  raison  progressive  de  leur  indifférence.  Il  a  été 
fait  à  ce  sujet  diverses  combinaisons  d'emprunts  qui  ont  été  appréciées 
dans  un  travail  de  M.  Sabatier,  que  nous  avons  inséré  dans  le  Journal 
des  Economistes,  numéro  de  mars  1872.  —  Le  mode  d'un  prélèvement 
extraordinaire  a  fait  l'objet  d'une  proposition  de  M.  Langlois,  basée  sur 
le  revenu,  et  qui  a  été  rejetée  sans  discussion.  M.  le  comte  Xavier  Bra- 
niçki  a  proposé  de  prendre  pour  base  le  capital  de  la  fortune,  dans  un 
écrit  intitulé  :  Libération  de  la  France,  Paris,  Dentu,  4871,  in-8*. 

(2)  Paris,  Guillaumin,  Garnier  frères,  un  fort  volume  in-8o,  sous 
presse. 
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RÉUNION    DU    4    MAI    1872. 


Discussion  :  Sur  les  établissements  de  jeux  et  les  loteries  officielles. 

M.  Hippolyte  Passy,  .membre  de  rinstitut,  a  présidé  cette 
réunion  à  laquelle  assistaient  divers  membres  qui  n'habitent  pas 
Paris,  M.  Rouguier,  fabricant,  invité  par  un  des  membres,  et 
M.  Eugène  d'Eichthal  publiciste,  récemment  admis  par  le  Bureau  à 
faire  partie  de  la  Société. 

H.  Frédéric  Pa^sy  demande  la  parole  pour  signaler  une  ques- 
tion sur  laquelle  il  importe  que  la  Société  ne  paraisse  pas  indiffé* 
rente.  Il  veut  parler  de  a  la  question  des  jeux,  a 

Depuis  la  guerre,  dit  M.  P.  Passy,  grâce  au  désarroi  que  met 
fatalement  dans  les  idées  le  désarroi  des  afTaires,  on  a  vu  surgir  de 
toutes  parts  les  projets  d'impôts  les  plus  fanlasLiques  et  les  com- 
binaisons financières  les  plus  équivoques.  Les  babiies  ont,  comme 
toujoure,  cherché  à  exploiter  cette  situation,  ot  dans  ces  derniers 
mois  il  a  été  facile  de  suivre,  sous  des  formes  diversifiées  avec 
beaucoup  d'art  et  avec  une  gradation  savamment  ménagde,  le  dé- 
veloppement d'une  véritable  campagne  en  faveur  du  rétabJiasa- 
ment  des  jeux  et  de  la  loterie.  Aussi  longtemps  que  cette  propa* 
gande  malsaine  s'est  bornée  à  des  feuilles  obscures  et  sans  crédit, 
on  a  pu  (à  tort  peut-être),  la  dédaigner.  U  n*en  est  malheureuse^ 
ment  plus  ainsi.  Les  personnes  qui  ont  jeté  les  yeux  sur  le  Journal 
des  Débats  de  ce  matin  (4  mai),  ont  pu  y  voir,  non  sans  éLonn&- 
ment,  un  article  (d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  fait  avec  plus 
de  mesure  et  de  réserve),  qui  n'est  rien  moins  qu'un  ballon  d'essai 
dans  cette  direction.  D'après  cet  article  même,  un  grand  nombre 
de  villes,  stations  thermales,  ou  bains  de  mefj  seraient  déjà  ga- 
gnés à  la  cause  du  rétablissement  des  jeux;  et  M.  Passy  a  reçu 
dans  la  journée  des  renseignements  qui  lui  permettent  d'afllrmer 
que  des  sommes  très-considérables  sont  consacrées  h  cette  propa- 
gande. Nous  ne  sommes  qu'au  début,  et  les  elTorls  ne  s'arrêteront 
pas  là;  la  presse  sera  envahie  de  soi-disant  articles  financiers  qui 
achèveront  de  perdre  le  sens  moral  et  le  sens  pratique  de  la  ioule 
des  lecteurs  ignorants.  Les  admininistratioas  des  villes,  trop  peu 
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en  état  de  comprendre  qu'il  y  a  des  ressources  ruineuses  et  des 
présents  empoiscinnés,  seront  tentées  par  des  oflres  de  subventions 
énormes  ;  TAssemblée  nationale  enGn  se  verra  obsédée  de  pétitions 
prétendues  patriotiques.  On  ne  consultera  pas  probablement,  et 
pour  cause,  la  Société  d'économie  politique.  Mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  elle  de  s'abstenir.  Du  moment  où  des  monstruosités  et 
des  inepties  qu'on  pouvait  croire  unaninement  et  définitivement 
condamnées  s'affirment  de  nouveau  avec  tant  d'audace  ;  du  moment 
où  elles  trouvent  moyen  de  pénétrer  jusque  dans  les  feuilles  les 
plus  sérieuses  et  de  s'y  couvrir  en  quelque  façon  du  voisinage  d'ar- 
ticles financiers  justement  estimés,  il  est  du  devoir  de  la  Société, 
non  de  les  discuter  (on  ne  discute  pas  ces  choses-là,  on  les  balaye), 
mais  de  les  réprouver  en  formulant  contre  elles,  à  défaut  de  voles 
proprements  dits  qui  ne  sont  pas  dans  ses  habitudes,  ce  qu'on  peut 
appeler  un  blâme  par  acclamation. 

La  communication  de  M.  P.  Passy  provoque  les  observations 
de  plusieurs  membres  qui  font  intervenir  les  loteries  et  les  divers 
établissements  financiers  qui  ont  vulgarisé  les  emprunts  à  prime. 

Gomme  la  discussion  paraît  devoir  s'engager  sur  ce  point, 
H.  Joseph  Gamier  demande  que  l'on  distingue  les  diverses 
questions  qui  se  rapportent  au  sujet,  à  savoir,  les  établissements 
de  jeux,  la  loterie  officielle  et  les  emprunts  à  primes,  et  que  Tonjré- 
serve  cette  dernière  question  pour  une  discussion  spéciale. 

Les  établissements  de  jeux  jouissant  d'un  monopole  et  les  lote- 
ries d'Etat  diflôront  tout  à  fait  du  système  des  emprunts  à  primes 
pratiqué  par  les  États  ou  par  les  compagnies  financières.  Les  éta- 
blissements de  jeux  et  les  loteries  d'État  sont  deux  procédés  pour  per- 
cevoir l'impôt  sur  la  passion  du  jeu  ou  sur  le  vice.  Dans  le  premier 
cas,  l'État  confère  un  monopole  à  une  compagnie  financière  moyen- 
nant une  somme  de  ;  dans  le  second  cas,  c'est  lui  qui  établit  la 
régie  des  jeux  et  perçoit  le  bénéfice  assuré  par  les  combinaisons 
arrêtées,  bénéfice  qu'on  évalue  généralement  au  dix -huitième  des 
sommes  engagées  au  jeu  ou  à  la  loterie.  La  base  et  Tassiette  de 
l'impôt,  et  la  légitimité  de  ce  revenu,  ne  sont  conformes  ni  aux 
principes  de  la  science  économique  ni  aux  principes  de  la  morale. 
On  peut,  si  on  n'est  pas  absolument  rigoriste,  admettre  le  mono- 
pole des  jeux  exceptionnellement  concédé  à  une  entreprise  privée, 
dans  quelque  ville  d'eau  éloignée  et  isolée  ;  mais  il  est  impossible 
de  préconiser,  môme  au  point  de  vue  fiscal,  la  généralisation  de  ce 
système,  ayant  pour  conséquence  forcée  la  provocation  des  popula- 
tions à  la  passion  du  jeu  ;  comme  il  est  impossible  de  préconiser 
la  loterie  publique  et  officielle  qui  aurait  les  mômes  effets.  L'Etat 
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doit  avant  tout  éviter  de  donner  le  mauvais  exemple  par  les  mono- 
poles qu'il  institue  ou  par  les  régies  qu'il  dirige. 

M.Villiaumé  exprime  l'opinion  qu'aucun  membre  de  la  Société 
d'économie  politique  n'est  d'avis  du  rétablissement  des  jeux  ni 
même  de  la  loterie ,  car  il  ne  faut  pas  rétrograder. 

En  1 8**^6,  sous  le  ministère  de  son  honorable  président,  une  loi  les 
a  supprimés,  aux  applaudissements  de  la  France  entière.  En  effet, 
la  science  prouve  que  le  jeu  est  ruineux  en  moyenne,  comme  l'a  dit 
J.-B.  Say.  Or,  pour  quelques  millions  que  leur  rétablissement 
procurerait  chaque  année  à  l'État,  la  richesse  nationale  en  perdrait 
le  décuple,  par  les  mauvaises  habitudes,  les  abus  de  conQance  et 
détournements  qui  sont  engendrés  par  les  jeux  publics.  D'ailleurs 
il  faut,  après  nos  désastres  surtout,  montrer  que  la  République  fran- 
çaise entend  aussi  bien  l'économie  politique  que  la  monarchie 
prussienne  qui  a  supprimé  les  jeux  publics  dans  les  pays  conquis 
et  dans  ceux  dont  elle  est  suzeraine. 

M.  Frédéric  Passy,  appuie  les  observations  qui  viennent  d'être 
présentées. 

Il  pense  qu'il  y  a  bien,  comme  l'a  indiqué  M.  Joseph  Garnier, 
trois  choses  plus  ou  moins  distinctes,  et  qui,  si  l'on  voulait  les  dis- 
cuter à  fond,  devraient  être  examinées  séparément  :  les  emprunts  h 
primes;  les  jeux^  la  loterie.  Ces  trois  choses  ont  un  caractère  com- 
mun, Fappât  d'un  gain  aléatoire;  mais  elles  ont  des  caractères  dif- 
férents, et  Ton  ne  saurait,  sans  légèreté  et  sans  injustice,  les  con- 
fondre. 

La  première,  les  emprunts  à  lots,  est  une  opération  financière 
sérieuse,  à  laquelle  vient  se  joindre,  pour  une  part  plus  ou  moins 
grande,  l'appoint  d'une  chance  de  tirage.  Ce  n'est  pas  là  ce  dont  il 
s'agit  pour  le  moment.  Pour  son  compte,  M.  P.  Passy  est,  comme 
M.  Wolowski,  peu  partisan  des  combinaisons  qui  font  appel  au 
hasard,  môme  lorsque  la  part  du  hasard  n'est  qu'accessoire;  et  il  ai- 
merait qu'on  renonçât  à  ce  système  d'une  façon  absolue.  Mais  ce 
serait  pousser  la  sévérité  au-delà  de  ses  limites  que  de  confondre 
avec  les  jeux  ou  la  loterie  proprement  dits  des  placemmits  dans  la 
valeur  desquels  la  considération  du  lot  possible  n'entre  que  pour 
un  écart  d'assez  peu  d'importance  en  général.  Cette  intervention  du 
tirage  peut  être  un  moyen,  bon  ou  mauvais,  de  stimuler  et  de  sou- 
tenir l'empressement  du  public;  ce  n'est  pas  un  moyen  de  lui  sou- 
tirer son  argent  par  un  mécanisme  fatalement  funeste  pour  lui  et, 
pour  appeler  les  choses  par  leur  nom,  de  le  plumer  à  coup  sûr. 

Le  jeu,  ce  jeu  public  et  réglementé,  dont  on  a  l'impudence  ou  la 
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sottise  de  réclamer  le  rétablissement,  est  cela,  et  pas  autre  chose. 
Quand  le  public,  séduit  par  la  perspective  d'un  de  ces  gains  qui 
sont  l'amorce  de  l'hameçon  qu'on  lui  tend,  entre  dans  la  salle  mau- 
dite où  l'introduit  l'espérance,  et  d'où  le  chasseront  bientôt  la  raine 
et  le  déshonneur,  il  y  entre,  comme  l'ivrogne  dans  le  vin  duquel 
de  faux  amis  ont  jeté  le  narcotique  qui  le  leur  livre,  pour  y  èlre 
dépouillé,  pas  pour  autre  chose.  Il  n'a  pas  en  face  de  lui  (ce  qui 
serait  déjà  dangereux  et  funeste),  un  mélange  inconnu  de  bonnes 
et  de  mauvaises  chances  ;  il  a  contre  lui,  dans  des  proportions  cal- 
culées à  ravance,une  somme  de  mauvaises  chances,  invariable- 
ment supérieures  aux  bonnes.  Ce  n'est  pas  le  hasard,  c'est  la  cer- 
titude de  la  perte,  qui  l'attend  sous  les  traits  du  hasard  ;  le  béné- 
fice, mathématiquement  certain  et  connu  d'avance,  des  maisons  de 
jeux,  est  fondé  sur  cette  inégalité,  et  toute  la  différence  entre  les 
unes  et  les  autres  consiste  dans  la  différence  des  proportions.  On  a 
donc  tort  d'appeler  jeux  de  hasard  et  la  roulette  et  le  reste  :  ce  sont 
des  engins  de  fraude  et  de  dol  absolument  comme  des  dés  pipés  et 
des  cartes  bizeautées,  et  une  maison  de  jeu  n'est  autre  chose  qu'un 
établissement  d'escroquerie  organisé  sur  une  grande  échelle,  avec 
approbation  et  privilège  de  la  ville  ou  du  gouvernement,  ce  qui  ne  fait 
qu'ajouter  au  mal,  et  avec  participation  de  la  caisse  municipale  et 
nationale  à  ses  bénéfices,  ce  qui  est  une  infamie  et  une  peste.  Gela 
ne  peut  être  un  moyen  d'enrichissement,  puisque  cela  ne  produit 
rien  ;  c'est  un  moyen  de  bouleversement  des  fortunes,  d'appauvris- 
sement par  conséquent,  et  rien  n'est  plus  propre  à  engendrer  la 
misère  individuelle  et  publique, —  pourne  parler  que  du  côté  maté- 
riel, —  que  ces  alternatives  subites  d'opulence  et  de  détresse, 
d'illusion  et  de  découragement,  d'attente  fiévreuse  et  d'abattement, 
qui  sont  l'inévitable  lot  des  populations  vouées  à  l'esprit  du  jeu. 

La  loterie  n'est  pas  la  même  chose,  et  elle  est  la  même  chose. 
Les  procédés  et  les  moyens  différent,  les  résultats  sont  les  mêmes. 
Les  billets  de  loterie  ne  dévorent  pas  en  un  jour  des  fortunes,  et 
l'on  ne  voit  pas  dans  le  bureau  où  ils  se  prennent,  comme  dans  le 
somptueux  salon  du  KimsAAL,  l'homme  entré  riche  par  une  porte 
ressortir  pauvre  par  une  autre.  Mais  ces  mises  usent  peu  à  peu, 
comme  la  goutte  d*eau,  et  surtout  elles  empêchent  la  richesse  de 
se  former  en  décourageant  le  travail  et  l'épargne.  Le  système  est 
d'ailleurs  affecté  du  même  vice  que  le  tapis  vert  ;  la  disparité  des 
chances,  c'est-à-dire  la  certitude  pour  l'administration  de  la  loterie 
d'absorber  dans  une  proportion  déterminée  tout  ce  qui  lui  est  con- 
fié. C'est  donc  toujours  une  fraude  calculée,  et  les  résultats  de  cette 
fraude  sont  partout  les  mêmes.  Non-seulement  elle  prélève  sur  la 
richesse  créée  une  dîme  énorme  et  iiyiistifiable  au  profit  de  gens 
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tarés  et  de  soi-disant  hanquiersj  qu'il  serait  plus  juste  d'appeler  des 
a  banquistes;  )i  mais  elle  détourne  de  l'application,  de  l'économie, 
de  la  vie  régulière  et  productrice  ;  elle  habitue  à  attendre  la  fortune 
comme  une  manne  de  cette  chose  déplorable  qu'on  appelle /a  chance; 
elle  pousse  au  mécontentement,  à  l'oisiveté,  aux  comparaisons  en-* 
vieuses,  à  l'imprévoyance,  à  la  dissipation,  enfin,  quand  par  hasard 
le  sort  est  favorable.  Elle  engendre,  en  un  mot,  les  habitudes  les 
plus  contraires  à  la  prospérité  publique  et  privée,  les  plus  déplo- 
rables au  point  de  vue  du  bonheur  et  de  la  tranquillité  domestique 
et  sociale.  Les  Génois,  qui  ont  eu  la  loterie  (je  ne  sais  s'ils  l'ont  en- 
core), ont  une  expression  populaire  qui  en  dit  long  à  ce  sujet  :  «  Tî 
venissey  un  ambo^  »  disent-ils  pour  souhaiter  du  mal  à  quelqu'un  ; 
«puisses-tu  gagner  le  gros  loti  »  c'est  la  plus  forte  malédiction 
qu'ils  connaissent  M.  Laffitte  disait  de  même  :  a  Si  j'avais  un  en- 
nemi mortel,  je  lui  souhaiterais  de  gagner  au  jeu.  »  Rien  de  plus 
judicieux  que  ces  deux  paroles,  et  l'on  ferait  bien  de  s'en  mieux  sou- 
venir. L'argent  qui  vient  de  certaines  sources  n'est  pas  seulement 
de  l'argent  qui  déshonore,  c'est  de  l'argent  qui  appauvrit. 

Il  nous  faut  de  l'honneur,  et  il  nous  faut  de  l'argent  ;  par  consé- 
quent il  nous  faut  du  travail,  de  l'ordre,  de  la  persévérance  et  de 
l'économie.  Quiconque  prétend  qu'on  peut  s'enrichir  autrement,  a 
dit  Franklin  «  est  un  empoisonneur.  »  Malheureusement,  les  em- 
poisonneurs abondent  ;  car  beaucoup,  pourvu  qu'on  leur  paie  le 
débit  de  leur  marchandise,  ne  s'inquiètent  guère  de  ce  qu'ils  dé- 
bitent; et  beaucoup,  faute  d'étude  et  de  défiance  d'eux-mêmes  ou 
des  autres,  sont  prêts  à  prendre  à  tout  instant  des  poisons  pour  des 
remèdes  et  à  livrer  la  société,  comme  le  vieux  Eson,  aux  expéri- 
mentations les  plus  folles  pour  la  rajeunir.  D'où  cette  conclusion, 
à  laquelle  il  faut  toujours  revenir,  qu'il  faut  instruire  et  moraliser 
afin  que  les  intrigues  des  habiles  et  la  folie  des  ignorants  ne  trou- 
vent pas  indifféremment  pour  complices  et  pour  dupes  la  cupidité 
et  la  sottise  du  public. 

M.  Xicliel  CShevaiier^  membre  de  l'Institut,  pense  qu'au  sein  de 
la  Société  d'économie  politique  la  question  des  maisons  de  jeu  qu'il 
s'agirait,  dit-on,  d'autoriser  dans  diverses  villes  d'eaux  et  à  Paris, 
doit  ise  juger  par  des  raisons  empruntées  à  l'économie  politique 
elle-même,  ce  qui  d'ailleurs  n'empêche  pas  le  gouvernement  et 
l'Assemblée  nationale  de  prendre  en  grande  considération  les  raisons 
tirées  de  la  morale. 

Les  règles  de  l'économie  politique  suffisent  à  elles  seules  pour 
faire  condamner  les  maisons  de  jeu.  Une  de  ces  règles  c'est  que, 
dans  toute  transaction,  les  chances  soient  égales,  et  qu'il  n'y  ait  de 
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privilège  pour  personne.  C'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  maisons 
de  jeu.  Le  banquier  a  une  chance  plus  grande  que  le  public  joueur. 
Il  s'en  faut  d'un  dix-huitième,  dit-on,  que  l'égalité  subsiste.  A  la 
longue  le  banquier  aura  gagné  nécessairement  une  partie  sur 
dix- huit;  et  les  dix-sept  autres  se  partageront  également.  Ainsi 
dans  l'ensemble  des  coups,  s'il  y  en  a  un  très-grand  nombre,  et  si 
le  montant  des  mises  est  élevé,  le  banquier  est  assuré  de  réaliser 
un  gros  bénéfice,  qui  est  une  perte  pour  le  public  des  joueurs.  Par 
conséquent,  à  proprement  parler,  le  mécanisme  des  maisons  de  jeux 
est  la  tromperie  organisée. 

Dans  une  société  où  l'instruction  serait  répandue,  cette  absence 
de  parité  dans  les  chances  écarterai^  le  public  des  maisons  de  jeu, 
comme  d'un  lieu  oîi  l'on  est  assuré  de  perdre  son  argent  et  de  se 
ruiner  pour  peu  qu'on  le  fréquente.  C'est  seulement  dans  une  société 
ignorante  que  les  maisons  de  jeu  peuvent  réussir  à  se  former  une 
importante  clientèle.  La  démoralisation  y  porte  aussi  les  individus. 
Ell^  produit  un  genre  d'igpiorance  qui  a  les  mêmes  effets  que  la  nul- 
lité de  l'instruction  proprement  dite.  Toute  société  où  il  y  aura  des 
lumières  et  des  mœurs  repoussera  énergiquement  les  maisons  de 
jeux,  et  faire  bon  accueil  à  la  création  de  tels  établissements  ce  serait 
autoriser  de  fâcheuses  hypothèses  au  sujet  des  lumières  et  de  la 
moralité  de  notre  patrie. 

M.  Courtois  estime  aussi  que  le  jeu  et  la  loterie  sont  frère  et 
sœur  et  qu'il  serait  difficile  de  ne  pas  comprendre  la  seconde  dans 
les  observations  relatives  au  premier. 

Les  opérations  de  pur  hasard  ont  des  résultats  moraux  qui 
viennent  d'être  suffisamment  caractérisés  par  M.  Fr.  Passy.     • 

Cependant  ce  ne  sont  pas  seulement  les  principes  de  la  morale 
qui  se  trouvent  offensés  par  cette  plaie  sociale  que  les  lois  de  l'éco- 
nomie politique  condamnent,  ainsi  que  vient  de  le  faire  remarquer 
MM.  Chevalier.  Le  jeu,  les  loteries  détournent  de  l'esprit  de  travail, 
combattent  les  habitudes  d'économie,  d'épargne;  énervent  con- 
séquemment  dans  ses  bases  essentielles  l'activité  de  la  produc- 
tion, et  les  pertes  pour  un  pays  sont,  en  ce  cas,  d'autant  plus 
grandes  qu'on  pourrait  encore,  plus  ou  moins  bien,  supputer  des 
capitaux  disparus,  mais  qu'il  est  impossible  de  calculer  l'impor- 
tance de  capitaux  empêchés  de  naître  par  le  culte  du  hasard. 

Il  est  loin  d'être  indifférent  que  les  capitaux,  à  égalité  d'impor- 
tance nominale,  soient  dans  certaines  mains  ou  dans  d'autres.  Un 
homme,  même  à  égalité  d'intelligence,  selon  qu'il  est  laborieux  ou 
paresseux,  énergique  ou  sans  vigueur  morale,  peut  tirer  d'un  même 
capital  des  résultats  tout  différents.  Il  importe  donc  de  savoir,  non- 
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seulement  si  un  pays  a  des  capitaux  considérables,  maïs  encore  en 
quelles  mains  ils  se  trouvent,  ou  plutôt  qui,  propriétaire  ou  em- 
prunteur, les  fait  valoir.  Si  le  jeu  ou  les  loteries  sont  proscrits  par 
les  mœurs,  la  transmission  (prêt  ou  transport)  des  capitaux  se  fait 
au  point  de  vue  de  la  plus  grande  productivité  des  agents  de  pro- 
duction ;  rintérêt  individuel  y  pousse,  et  ce  sont  les  emplois  les 
plus  fructueux,  risques  compris,  qui  attirent  invinciblement  leis 
capitaux  à  eux,  au  plus  grand  profit  de  la  richesse  publique. 

Le  jeu  et  la  loterie,  au  contraire,  en  laissant  supposer  des  béné- 
fices qui  ne  sont  que  de  stériles  transmissions  de  capitaux  pour 
l'état  social,  troublent  la  bonne  et  logique  répartition  de  ces  capi- 
taux. Les  mains  qui  en  deviennent  propriétaires  sont  les  moins 
propres  à  utiliser  ces  sources  du  bien-être  public,  si  même  elles  ne 
contribuent  pas  à  les  tarir  par  un  luxe  dévergondé;  le  métier  de 
capitaliste  vçut  être  appris  avant  d'être  appliqué,  et  c'est  à  l'école 
du  travail  que  l'on  trouve  des  leçons  qui,  une  fois  données  et  écou- 
tées, ne  s'oublient  plus.  Le  bénéficiaire  d'un  gros  lot  n'est  souvent, 
qu'il  en  ait  conscience  ou  non,  qu'un  ignorant  en  matière  d'emploi 
productif  d'un  capital  d'une  certaine  importance.  Ou  il  commet  des 
folies  ruineuses  en  se  livrant  à  des  spéculations  désavouées  par  la 
raison,  ou  il  dévore  dans  le  désordre  et  l'immoralité  un  bénéfice 
inattendu  et,  à  coup  sûr,  immérité. 

On  peut,  par  cette  opposition,  juger  combien,  sans  parler  de  la 
morale  au  sujet  de  laquelle  M.  Courtois  se  trouve  d'accord  avec 
les  précédents  orateurs,  combien  la  prospérité  d'un  pays  peut  dé- 
pendre de  la  tolérance  ou  de  la  proscription  par  les  mœurs  de  ces 
opérations  où   l'homme  abdique  son  intelligence. 

Mais  est-ce  affaiblir  cette  protestation  que  de  réclamer  cepen- 
dant contre  l'intervention  de  la  loi  au  siyet  des  maisons  de 
jeu  et  de  loterie?  N'est-ce  pas,  quelque  honorables  que  fussent  les 
intentions  des  législateurs  de  1836,  n'est-ce  pas  aller  contre  son  but 
qu'employer  la  loi  en  pareille  matière  pour  réformer  les  mœurs? 
Qu'il  soit  interdit  législativement  au  gouvernement' de  créer,  au 
profit  de  la  masse  ou  de  qui  que  ce  soit,  un  monopole  basé  sur  le 
jeu  ou  les  loteries,  c'est  bien  et  toutes  nos  sympathies  sont  acquises 
à  cette  ligne  de  conduite.  Mais  de  là  à  le  faire  sortir  de  ses  attribu- 
tions en  se  faisant  moraliste,  il  y  a  un  écart  fort  important,  d'autant 
plus  important  que  ces  prohibitions  vont  directement  contre  leur 
but;  on  veut  supprimer  ou  dumoinsraréfierunvice,onluidonneun 
attrait  de  plus,  celui  du  fruit  défendu.  On  ôte  à  la  pratique  du  bien 
ses  vrais  ressorts,  l'initiative  et  la  responsabilité.  Il  n'y  a  pas  de 
mérite  à  observer  un  règlement  de  police,  la  prison  est  là;  il  y  en 
a  à  résister  aux  tentations  décevantes  du  hasard  et  à  préférer  les 
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biens  acquis  par  le  travail  comme  moins  fugitifs,  disons  le  mot, 
moins  ruineux.  En  France  surtout,  il  faut  réhabituer  Tindividu  à 
décider  par  lui-même,  soit  en  bien  soit  en  mal,  à  se  sentir  être  libre 
et  responsable,  et  c'est  le  domaine  moral  qui,  à  ce  titre,  mérite  le 
plus  d'attirer  l'attention  du  législateur,  qui  doit  s'abstenir  soit 
d'impulsion,  soit  de  dispositions  prohibitives  ou  simplement  restrio 
tives.» 

M  Marchai,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  du  dépa^ 
tement  de  la  Mayenne,  ne  saurait  admettre  aucune  distinction  entre 
les  jeux  et  les  loteries.  Suivant  lui,  ces  deux  sortes  d'appels  au 
gain  sans  travail  méritent  la  même  réprobation. 

Les  gains  que  fait  la  banque  d'une  maison  de  jeu  sont  le  proDt 
d'un  particulier  ou  d'une  association  de  particuliers  investis  d'un 
monopob.  Les  gains  faits  sur  les  loteries  sont  un  monopole  au 
profit  de  l'Etat.  Là  est  toute  la  différence;  mais  l'un  et  l'autre  sont 
une  spéculation  sur  une  des  plus  honteuses  passions.  L'un  etl'autre 
constituent  une  fraude,  puisque  les  chances  ne  sont  pas  égales  enue 
les  joueurs  et  le  croupier  dans  l'une,  les  preneurs  de  billets  et  l'Etat 
dans  l'autre.  Il  est  donc  d'avis  que  l'un  et  l'autre  doivent  être 
proscrit  au  même  titre,  et  puisque  la  France  est  heureusement 
débarrassée  de  cette  double  lèpre,  il  faut  bien  se  garder  de  la  ré- 
tablir. Plus  nos  malheurs  ont  été  grands,  plus  nos  charges  sont 
lourdes,  plus  il  faut  nous  cramponner  aux  sages  principes  sur  les- 
quels se  fonde  la  vraie  richesse  des  États  comme  des  particuliers, 
l'ordre,  le  travail,  l'économie. 

Quant  aux  sociétés  qui  émettent  des  actions  ou  des  obligations  à 
primes  et  lots,  elles  ne  peuvent  certainement  pas  être  confondues 
avec  les  maisons  de  jeux  et  les  loteries.  Cependant  elles  participent 
dans  une  certaine  mesure  au  vice  de  ces  dernières,  puisqu'un  parti- 
culier peut,  si  la  chance  le  favorise,  gagner  en  un  instant  des 
sommes  importantes  sans  aucun  travail.  L'appel  aux  capitaux  par 
l'appât  des  lots  détourne  certainement  une  partie  de  ceux-ci  d'un 
usage  plus  fructueux,  et  quand  un  particulier  se  trouve  tout  d'un 
coup  possesseur  d'une  forte  somme  qui  n'est  le  fruit  ni  de  son  tra- 
vail, ni  de  ses  économies,  il  est  rare  qu'il  en  fasse  un  bon  usage. 
S'il  appartient  à  la  classe  de  ce  qu'on  appelle  les  travailleurs,  H 
cesse  promptement  de  travailler.  S'il  appartient  à  la  classe  aisée,  il 
augmente  son  luxe,  qui  souvent  devient  gaspillage, 

A  un  autre  point  de  vue,  ces  lots,  aussi  bien  que  les  jeux  et  les 
loteries,  ont  le  grand  inconvénient  de  détourner  les  capitaux  d'em- 
plois utiles  et  rémunérateurs.  L'appel  fait  à  la  cupidité  fkussele 
marché  des  valeurs.  Et  précisément,  au  moment  où  toutes  les  com- 
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munes  et  tous  les  départements  ont  besoin  de  contracter  des  em- 
prunts pour  réparer  les  désastres  de  la  guerre  ou  pour  faire  des 
travaux  utiles  de  voies  de  communication,  il  faut  se  garder  de  leur 
créer  des  concurrences  basées  sur  l'exploitation  d'un  vice. 

M.  l'abbé  Tounissonx  pense  que  le  seul  moyen  efficace  d'arrêter 
les  spéculations  illégitihies  ou  simplement  pernicieuses  pour  tout 
ce  qui  concerne  les  loteries  et  les  emprunts  à  lots,  consiste  dans 
l'éducation  économique  des  populations  ignorantes.  Les  entreprises 
à  lots  seront  bien  moins  recherchées  quand  il  ne  sera  ignoré  d'aucun 
de  nos  concitoyens  que  les  vraies  sources  de  la  fortune  sont  l'intel- 
ligence, le  travail  et  l'économie,  et  non  les  chances  de  hasard,  qui, 
en  définitive  n'ont  rien  de  productif  pour  la  société. 

Mais,  comment  arriver  à  répandre  les  connaissances  usuelles  de 
l'économie  politique  au  milieu  des  populations  des  villes  et  des 
campagnes? 

Un  résultat  aussi  précieux,  «youte  l'orateur,  n'a  pour  moi  qu'une 
seule  difficulté,  celle  de  l'argent.  Voilà  pourquoi,  je  suis  étonné  que, 
sur  tant  de  personnes  qui  se  font  un  devoir  de  donner  des  centaines 
de  mille  francs  à  l'Institut,  pour  encourager  les  livres  grecs  ou 
latins  et  les  livres  scientifiques,  je  suis  étonné,  dis-je  dçnc,  qu'il  ne 
s'en  trouve  pas  une  seule  ayantlabonne pensée  de  créer  une  librairie 
populaire  d'économie  politique.  J'aime  à  espérer  que  les  riches  tes- 
tateurs finiront  par  comprendre  le  besoin  dont  nous  parlons  et 
prouveront  le  désir  de  lui  donner  satisfaction. 

M.  Frédéric  Passy,  dont  l'initiative  avait  provoqué  la  discus- 
sion, la  résume  en  constatant,  avec  l'assentiment  de  tous  ses  col- 
lègues présents  : 

j®  Qu'il  n'est  jamais  permis  de  considérer  comme  bonne,  au  point 
de  vue  économique,  une  mesure  immorale  ;  attendu  que  le  ressort 
même  de  la  prodiiction  c'est  la  valeur  morale  de  l'homme,  et  que 
tout  ce  qui  diminue  l'homme  atteint  la  richesse  dans  sa  source. 

2*  Que  le  jeu  et  la  loterie  en  particulier  sont  des  combinaisons 
d'appauvrissement  dont  l'effet  infaillible  est  d'amoindrir  le  capital 
des  sociétés  qui  ont  le  malheur  de  s'y  abandonner.  Tous  deux  agis- 
sent dans  le  même  sens:  la  seule  différence  c'est  que  Tune  attaque 
plus  directement  le  capital  en  voie  de  formation  en  empêchant 
l'épargne,  et  l'autre  dissipe  de  préférence  le  capital  réalisé  en  fon- 
dant les  fortunes  comme  la  perle  de  CUéopâtre. 
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CORRESPONDANCE 

LA   NÉCESSITÉ  DES  ÉCONOMIES  (*-i*  LETTRE). 
A  Monsieur  le  Rédacteur  en  cliefdu  Journal  des  ÉcoNOMisr£S. 

Paris,  le  4  mai  1872. 

Monsieur  le  Rédacteur,  Toute  proposition  d'économie  sur  le  budget  de 
la  guerre  est  considérée  par  quelques  personnes  comme  un  acte  d'hosti- 
lité contre  Tarmée.  Rien  n'est  moins  exact  que  ce  point  de  vue.  Aucun 
homme  raisonnable  ne  refuse  à  Tarmée  la  justice  qui  lui  est  due  ;  mais, 
sans  méconnaître  les  services  qu'elle  a  rendus  et  ceux  qu'elle  est  appeK-e 
à  rendre  encore,  on  peut  se  demander  s'il  ne  conviendrait  pas  de  la  tenir 
pendant  quelques  années  sur  le  pied  de  paix,  en  ajournant  des  augmen- 
tations de  dépense  que  notre  situation  financière  actuelle  ne  com- 
porte pas. 

Dans  la  disposition  d'esprit  où  je  vois  un  certain  nombre  de  nos  com- 
patriotes, je  n'ose  plus  leur  parler  de  quinze  ans  de  paix.  Ce  serait  déjà 
beaucoup  d'en  obtenir  dix.  Après  avoir  conservé  la  paix  pendant  dix  ans, 
nous  aurons  moins  d'effort  à  faire  pour  la  prolonger,  si  nous  nous  en 
trouvons  bien. 

Que  nous  ayons  besoin  de  dix  ans  de  paix  pour  rétablir  nos  finances, 
il  est  facile  de  le  démontrer. 

Acceptons  comme  point  de  départ  la  déclaration  môme  de  M.  Thiers. 
Il  a  engagé  sa  parole  et  veut  remplir  ponctuellement  les  conditions  du 
traité  qu'il  a  souscrit.  Nous  avons  donc  d'abord  3  milliards  à  payer  à  la 
Prusse.  Ce  n'est  pas  une  petite  difficulté.  Nous  la  lèverons  cependant; 
nous  trouverons  les  3  milliards,  je  n'en  doute  pas;  mais  enfin  il  y  a  là 
une  énorme  charge  pour  nos  finances  et  qui  suffit  bien  à  nous  préoccu- 
per dans  ce  moment-ci. 

Quand  nous  aurons  payé  les  Prussiens,  il  nous  faudra  rembourser  à  la 
Banque  les  14  ou  1,500  millions  qu'elle  nous  a  prêtés.  C'est  le  seul 
moyen  de  faire  cesser  le  cours  forcé  du  papier.  M.  Thiers  l'a  parfaitement 
compris,  et  il  propose  d'afTecter  au  remboursement  une  annuité  de 
200  millions,  qui  pèsera  sur  notre  budget  pendant  sept  ou  huit  ans,  en 
supposant  môme  qu'aucun  contre-temps  ne  survienne.  Mais  les  contre- 
temps sont  à  prévoir  en  pareil  cas,  et  ce  n'est  pas  trop  do  compter  sur 
deux  ans  de  plus.  Vous  voyez  qu'en  évaluant  à  dix  ans  le  délai  néces- 
saire pour  dégager  nos  finances,  je  n'ai  rien  exagéré. 
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Le  payement  de  Tindemnité  de  guerre  et  le  remboursement  des  avances 
de  la  Banque,  voilà  les  deux  grosses  questions  financières  du  moment. 
Commençons  par  les  résoudre,  et  n'allons  pas  chercher  ailleurs  un  sur- 
croît d'embarras  et  un  surcroît  de  dépense. 

Dès  que  nous  aurons  achevé  de  rembourser  la  Banque,  nous  pourrons 
disposer  d'une  partie  au  moins  de  l'annuité  de  200  millions,  et  rien 
n'empêchera  de  l'appliquer  au  budget  de  la  guerre,  suivant  le  plan  de 
M.  Thiers,  ou  tel  autre  plan  que  le  temps  écoulé  aurait  rendu  préférable. 
Mais  tout  ce  que  nous  dépenserions  aujourd'hui  pour  augmenter  notre 
état  militaire  risquerait  fort  d'être  de  l'argent  perdu. 

Est-ce  à  dire  que  d'ici  à  dix  ans  nous  devions  négliger  larmée?  Pas  le 
moins  du  monde.  La  Chambre,  au  contraire,  aura  prochainement  à  dis- 
cuter une  nouvelle  loi  d'organisation,  destinée  principalement  à  consti- 
tuer une  nombreuse  et  solide  réser\'e,  composée  d'hommes  ayant  tous 
servi  pendant  deux  ou  trois  ans.  Sans  entrer  dans  aucun  détail  de  sys- 
tème, il  est  facile  de  comprendre  qu'en  ne  gardant  habituellement  sous 
les  drapeaux  que  300  ou  350,000  hommes,  on  puisse,  au  moyen  de  cette 
réserve,  tripler  rapidement  l'effectif  et  mettre  à  la  disposition  du  ministre 
de  la  guerre  (tous  déchets  déduits)  une  armée  de  8  à  900,000  hommes, 
disciplinés  et  exercés.  C'est  là  tout  ce  que  nous  devons  désirer;  car  nous 
ne  nous  laisserons  pas  effrayer  par  ces  chiffres  de  i  ,500,000  ou  même  de 
2  millions  d'hommes,  dont  on  nous  menace  au  dehors.  Des  armées  si 
nombreuses  ne  figurent  que  sur  le  papier,  et  personne  ne  se  chargera  de 
les  diriger.  Il  sera  déjà  bien  difficile  de  faire  mouvoir,  d'approvisionner 
et  d'employer  utilement  une  armée  de  800,000  hommes.  Ne  cherchons 
donc  pas  davantage. 

Or,  cette  armée  de  800,000  hommes,  nous  pouvons  l'avoir  dans  dix 
ans,  en  même  temps  que  nos  ressources  financières  seront  redevenues 
disponibles.  Alors,  sans  doute,  la  France  se  trouvera  en  mesure  de 
reprendre  son  rang  en  Europe,  et  elle  le  reprendra  sans  combat,  si  elle 
sait  attendre  le  moment  favorable.  Dans  tous  les  cas,  elle  sera  prête. 
Est-ce  trop  de  patienter  dix  ans? 

Ces  dix  ans  de  patience,  demandons-les  à  tous  les  partis?.  Que  chacun 
réserve  ses  convictions,  mais  ajourne  ses  espérances.  Ow;upoiift-nou5, 
avant  tout,  de  libérer  notre  territoire;  puis  laissons  à  la  France  un  pou  de 
repos,  le  temps  de  respirer  et  de  reprendre  ses  forces.  Jusque-là  gar- 
dons, comme  une  trêve  de  Dieu,  le  gouvernement  que  les  drconstances 
nous  ont  donné.  Les  passions,  peut-être,  se  calmeront  d'elles-mêmes;  ou, 
si  la  raison  ne  parvient  pas  à  les  dominer,  si  notre  pays  ebt  condamné  à 
subir  encore  les  déchirements  des  guerres  civiles,  qu'au  moins  l'étranger 
n'y  soit  pas  présent  et  n'ait  aucun  prétexte  pour  y  prendre  part. 
Agréez,  etc.  '  Léoh. 
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M-  PELLAT 


M.  Pellat,  que  la  Faculté  de  droit  et  la  Société  d'économie  poli- 
tique ont  eu  la  douleur  de  perdre  vers  la  fin  de  Twinée  dernière, 
n'était  pas  seulement  un  romaniste  des  plus  savants,  il  cultivait 
encore  avec  ardeur  l'économie  politique,  tant  il  avait  compris  la  né- 
cessité d'éclairer  ses  études  ordinaires  par  les  sciences  économiques; 
à  ses  fonctions  de  professeur  il  joignait  celle  de  vice-président  de  la 
Société  d'économie  politique  de  Paris;  à  ce  titre  il  convient  de  re- 
tracer ici  en  peu  de  mots  la  vie  de  cet  homme  de  bien,  entièrement 
consacrée  au  travail. 

M.  Pellat  (Charles-Auguste),  naquit  à  Grenoble  le  6  octobre  1793; 
il  fit  son  droit  à  la  Faculté  de  cette  ville,  et  successivement  reçu 
licencié,  docteur  en  1819,  il  obtint,  au  concours  en  1820,  une  place 
de  professeur  suppléant;  peu  de  temps  après  il  était  chargé  d'un 
cours  de  droit  civil.  L'école  ayant  été  supprimée  pour  cause  de 
troubles  où  la  politique  n'était  pas  étrangère,  et  M.  Pellat,  refu- 
sant de  se  soumettre  aux  injonctions  d*un  pouvoir  ombrageux, 
alarmé  des  opinions  libérales  du  jeune  professeur,  ne  put  remonter 
dans  sa  chaire. 

Venu  à  Paris,  après  avoir  échoué  au  concours  de  1822,  il  fW 
nommé  en  1827  suppléant  à  la  Faculté  où  il  devint  titulaire  de  la 
chaire  des  Pandectes  (1829)  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  et  doy^ 
en  1847.  Les  distinctions  lesplusilatteuses  vinrent  le  chercher:  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques  l'avait  en  effet  admis 
parmi  ses  membres  libres  en  1 858  en  remplacement  de  M .  d'Argout; 
la  Société  d'économie  politique  de  Paris  lavait  choisi  pour  un  de 
ses  vice-présidents  ;  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1838,  il 
avait  été  nommé  officier  en  1849  et  commandeur  en  1861  .Ces  récom- 
penses n'étonnèrent  personne,  car  elles  étaient  bien  dues  à  l'éminent 
professeur  dont  les  travaux  ont  rendu  de  si- grands  services. 

L'enseignement  de  M.  Pellat  a  fait  époque  dans  la  science;  pour 
le  prouver  il  suffit  de  dire  que  presque  tous  les  maîtres  d'aiycwu^ 
d'hui  ont  été  ses  disciples.  Un  de  ses  élèves  a  parfaitement  in- 
diqué le  système  suivi  dans  ses  cours,  quand  il  a  dit  que  son 
«  enseignement  était  simple  en  la  forme  et  d'une  science  profonde, 
riche  de  détails  et  toujours  d'une  grande  clarté,  ne  dédaignant  pas 
les  aperçus  ingénieux ,  mais,  avant  tout,  d'une  rigoureuse  exacti- 
tude »  (1). 


(i)  Revue  de  législation  ancienne  et  moderne,  1872, 1%  livraison. 
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En  voyant  ce  vieillard  si  vert,  en  apparence,  continuer  ses  leçons 
malgré  son  grand  âge,  ses  nombreux  élèves  aimant  à  se  faire  illu- 
sion espéraient  que  cet  excellent  maître  ne  leur  serait  pas  ravi  si 
tôt  ;  mais  sa  Un  fut  hâtée  par  les  douleurs  morales.  Homme  de  cœur, 
cruellement  atteint  dans  ses  plus  vives  affections,  accablé  par  les 
fatigues  de  toutes  sortes  du  siège  de  Paris  et  par  les  angoisses  de 
la  guerre  civile,  M.  Pellat  ne  put  survivre  à  tant  de  peines,  et  le 
44  novembre  1871  il  s'éteignit  dans  sa  79*  année. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  et  le  moment  d'examiner  en  détail  les  œuvres 
du  savant  doyen;  nous  n'avons  à  étudier  ici  que  l'économiste;  néan- 
moins nous  ne  pouvons  faire  autrement  que  de  signales  son  beau 
Traité  sur  lès  principes  généraux  de  la  Propriété  et  de  f  Usufruit,  ou- 
vrage rempli  de  vues  ingénieuses,  fruit  de  longues  et  patientes 
recherches,  qui  dès  1837  le  classait  parmi  nos  premiers  romanistes, 
ses  publications  des  textes  sur  la  Dot,  P  Usufruit  et  les  Obligations,  sans 
parler  des  nombreux  articles  insérés  dans  les  revues  de  législation, 
et  de  l'édition  du  Traité  des  successions  de  Chabot  (de  l'Allier).  Disons 
aussi  que  M.  Pellat  recherchait  avant  tout  à  faciliter  l'étude  du 
droit  romain  :  on  peut  dire  qu'il  y  est  parvenu  par  son  édition  si 
utile  du  Manuale  juris  synopticum,  où  tous  les  textes  nécessaires  à 
l'étudiant  sont  rassemblés,  et  sa  traduction  des  Institutes  de  Gaîus. 
Ses  excellentes  traductions  d'ouvrages  justement  célèbres  de  l'autre 
côté  du  Rhin  {Droit  privé  des  Romains  de  MarezoU,  Gage  et  l'Hypo- 
thèque en  droit  romain,  par  Schilling,  Encyclopédie  juridique  de  Falck) 
ont  d'autre  part  rendu  les  plus  grands  services  en  popularisant  la 
science  allemande  que  plus  d'une  fois  il  a  eu  le  mérite  de  faire  entrer 
dans  le  français,  suivant  une  très-juste  expression  de  M.  Boisso- 
nade. 

«  M.  Pellat  aimait  la  science  pour  elle-même  »  a  dit  M.  Hippo- 
lyte  Passy  (1);  apprendre  était  pour  lui  un  besoin;  mais  en  agissant 
ainsi,  il  ne  cherchait  pas  à  s'en  faire  un  titre:  sa  trop  grande 
modestie  s'y  refusait.  11  est  à  regretter  que  l'esprit  scrutateur,  judi- 
cieux et  plein  de  Qnesse  de  l'illustre  jurisconsulte  ne  se  soit  pas  porté 
sur  quelque  point  de  la  science  qu'il  aurait  certainement  éclairé 
d'une  bien  vive  clarté,  si  l'on  en  juge  par  ses  autres  travaux. 

M.  Pellat  n'a  rien  laissé  en  effet  sur  l'économie  politique  ;  c'est 
aux  séances  de  la  Société  d'économie  politique  qu'il  faut  recourir 
pour  connaître  ses  opinions  dans  les  principales  discussions. 

En  1861  (séance  du  5  mars),  appelé  à  se  prononcer  dans  la  question 
de  savoir  si  les  spéculations  sur  les  fonds  publics  et  les  valeurs 


(1)  6oci6t6  d'économie  politique,  5  décembre  1871. 
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industrielles  constituaient  des  jeux  de  bourse,  le  savant  professeur 
se  bornait  à  établir  une  distinction,  suivant  que  les  contrats  étaient 
utiles  ou  non  ;  il  terminait  son  aperçu  fort  intéressant  en  insistant 
sur  les  marchés  à  terme  qui,  d'après  lui  ne  constitueraient  point  une 
création  de  valeurs,  mais  un  simple  déplacement.  A  la  séance  du 
5  novembre  4863,  là  Société  ayant  mis  à  Tordre  du  jour  la  question 
de  la  liberté  des  banques,  M.  Pellat  se  prononçait  pour  la  négatiw, 
dans  la  crainte  que  les  banques  ne  cherchassent  à  attirer  la  clientèle 
en  recevantplus  facilement  les  effets  h  escompter,  ce  qui  amènerait 
la  dépréciation  de  tous  les  billets  à  l'avantage  de  la  monnaie  métal- 
lique que  le  public  préférerait  à  l'exclusion  de  toute  monnaie  fidu- 
ciaire. Dans  une  des  discussions  sur  la  nature  et  le  caractère  de  la 
rente  foncière  (5  juin  4866),  loin  de  voir  un  phénomène  particulier, 
il  estimait  que  ce  n'était  pas  autre  chose  que  le  produit  de  la  loi  de 
l'offre  et  de  la  demande  et  que  c'était  simplement  l'emploi  du  fonds 
que  l'on  payait.  Ayant  à  parler  sur  la  suppression  des  octrois 
(5  janvier  4867),  M.  Pellat,  tout  en  la  désirant ,croyait  que  ce  n'était 
guère  possible,  attendu  qu'il  existe  des  dépenses  que  cet  impôt  peut 
seul  couvrir  et  que  ne  rembourseraient  pas  les  autres  contributions 
qu'il  pensait  successivement  en  revue. 

Dans  une  autre  circonstance,  M.  Pellat  eut  à  donner  son  avis  sur 
une  grave  question  :  celle  du  taux  légal  de  l'argent.  Déposant  dans 
l'enquête  de  4864,  le  savant  maître  soutint  les  idées  qu'enseignent 
les  économistes,  c'est-à-dire  qu'il  réclama  le  régime  de  la  liberté,  ai 
faisant  remarquer  non  sans  raison  que  c'était  une  anomalie  que  de 
vouloir  limiter  le  taux  auquel  on  emprunte  l'argent,  lorsque  celui 
auquel  on  emprunte  des  marchandises  n'est  pas  restreint  ;  néanmoiifâ 
un  taux  légal  devrait  être  fixé,  d'après  lui,  pour  le  cas  où  l'intérêt 
n'aurait  pas  été  stipulé,  pour  le  cas  où  il  y  aurait  lieu  à  des  intérêts 
moratoires. M.  Pellat,  après  avoir  combattu  l'opinion  de  ceux  qui 
proposaient  de  prendre  pour  base  le  chiffre  adopté  par  la  Banque  de 
France,  et  avoir  montré  la  violation  sans  cesse  répétée  et  mani- 
feste de  la  loi  de  4807,  terminait  en  demandant  la  liberté  comnac 
seul  remède. 

Telles  furent  les  principales  idées  économiques  de  M.  Pellat  ;  nom 
avons  voulu  les  remettre  en  lumière  ainsi  que  retracer  la  vie  du 
maître  dont  le  nom  mérite  de  rester  comme  celui  d'un  homme  de 
bien  et  d'un  homme  de  science. 

J.  Lefort, 
Avocat  à  la  Cour  d'appel. 
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DiLLA  LiBKBTA,  Trattoto  di  Pibtro  Sbarbàro,  professore  nella  regia 
Univcrsita  di  Modeoa.  —Bologne,  N.  Zanichelli  ;  1871.  Un  vol.  in-8«. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Sbarbàro  remplit  un  volume  de  plus  de 
500  pages  et  n*est  encore  qu'une  introduction.  L'auteur  a  voulu  y  poser 
un  problème  qui  fait  actuellement  Tobjet  de  ses  recherches,  énoncer  les 
principes  généraux  qui  guident  sa  marche  et  discuter  les  ouvrages  pro- 
duits depuis  quelques  années  par  Técole  libérale  dans  les  pays  civilisés 
et  plus  spécialement  en  Italie. 

L'ouvrage  annoncé  par  cette  introduction  aura  pour  objet  Pétude  des 
attributions  respectives  du  gouvernement  et  des  individus  dans  les  ar- 
rangements de  la  société  moderne  :  il  s'agit,  encore  une  fois  de  la  déli- 
mitation des  domaines  contigus  et  mêlés  de  l'autorité  et  de  la  liberté. 

Les  principes  qui  dirigent  M.  Sbarbàro  ont  déjà  été  énoncés  par  lui 
dans  ses  précédents  ouvrages  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs.  Il 
insiste  plus  particulièrement  dans  ce  volume,  sur  quelques  points  que 
nous  avions  pris  la  liberté  de  critiquer  et  dont  nous  parlerons  bientôt, 
sans  trop  insister  sur  le  reste,  parce  que  les  questions  tranchées  dans  ce 
volume  sont  très-nombreuses  et  que  nous  devons  nous  borner. 

Dans  un  précédent  ouvrage,  M.  Sbarbàro  avait  fulminé  contre  la  doc- 
trine utilitaire  des  vieux  anathèmes  qui,  depuis  Gicéron  jusqu'à  nos 
jours,  ont  été  répétés  bien  souvent.  Nous  lui  avions  reproché  de  ne  pas 
être  au  courant  des  progrès  de  la  doctrine  attaquée  par  lui,  et  il  répond 
à  cette  critique  en  montrant  qu'il  a  lu  les  auteurs,  ce  dont  nous  n'avions 
jamais  douté  :  nous  avions  craint  seulement  qu'il  les  eût  lus  un  peu  vite 
et  ne  se  fût  pas  aperçu  que  bien  des  mots  avaient  changé  de  sens.  Au- 
jourd'hui, il  insiste  sur  sa  critique,  mais  se  limite  à  l'objection  spécieuse 
que  :  «  la  morale  utilitaire  ne  contient  aucun  principe  obligatoire  et 
manque  de  ce  que  Kant  a  appelé  très-solennellement  V impératif  catégo- 
rique, »  C'est  du  moins  ainsi  que  nous  croyons  avoir  compris  M.  Sbar- 
bàro, à  tort  peut-être,  car  il  paraît  que  nous  ne  le  comprenons  pas  tou- 
jours très-bien,  à  cause  du  terre-à-terre  de  nos  doctrines  et  de  l'élévation 
des  siennes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  critique,  telle  que  nous  l'avons  com- 
prise, vaut  une  discussion  sommaire. 

Qu'est-ce  que  l'impératif  catégorique  ?  Entre  hommes,  nous  le  com- 
prenons :  un  individu  commande,  l'autre  obéit  ;  c'est  un  phénomène  de 

3*  8ÉB1B,  T.  XXVI.  —  15  mai  1872.  ÎO 


310  JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES. 

tous  les  jours,  dont  nous  ne  pouvons  pas,  en  quelques  lignes,  analyser 

les  causes.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  de  cet  impératif  qu'il  s'agit. 

Lorsque,  invoquant  la  Bible  ou  la  tradition,  le  juif  et  le  chrétien  rap- 
pellent le  dôcalogue,  les  préceptes  qui  y  sont  contenus  ont  le  caractère 
d'un  ordre  et  sont  impératifs,  de  par  Jéhovah  tonnant  sur  le  mont  Sinaî. 
Cet  impératif  est  assurément  respectable,  mais  M.  Sbarbaro  lui-môme 
voudra  bien  nous  accorder  qu'il  n'est  pas  scientifique  et  se  lie  à  des  opi- 
nions historiques  discutables. 

Où  la  science  peut-elle  rencontrer  son  impératif?  Dans  l'ordre  général 
de  l'univers  qu'on  appelle  Dieu,  Qu*on  le  veuille  ou  ne  le  veuille  pas,  on 
ne  saurait  le  trouver  ailleurs.  C'est  là  que  l'école  kantienne  a  cherdié  le 
sien  et  l'a  défini  comme  chacun  sait;  c'est  là  que,  sans  être  disciple  de 
Kant,  nous  le  trouvons  aussi,  par  l'excellente  raison  qu'on  ne  peut  ni  le 
chercher,  ni  môme  le  concevoir  d'une  autre  façon.  Jusque  là,  bien  que 
M.  Sbarbaro  ne  semble  pas  le  croire,  nous  sommes  d'accord. 

Mais  nous  différons  sur  la  méthode  à  suivre  pour  connaître  ce  qui  esi 
obligatoire  et  le  distinguer  de  ce  qui  est  ou  facultatif  on  défendu.  Noos 
procédons,  autant  que  nous  le  pouvons,  à  la  manière  des  physiciens  et 
des  physiologistes,  en  cherchant  ce  qui  est  utile  et  ce  qui  est  nuisible 
au  genre  humain  :  nous  demeurons  persuadé  que  ce  qui  est  utile,  étant 
conforme  à  l'ordre  général,  est  obligatoire.  Notre  impératif  tient  unique- 
ment à  notre  conviction,  comme  l'impératif  des  chrétiens  et  des  kantiens 
tient  à  la  leur  et  non  à  autre  chose. 

L^école  à  laquelle  appartient  M.  Sbarbaro  procède  autrement,  sans  qne 
nous  puissions  dire  exactement  comment  elle  procède,  faute  de  potnoir 
la  comprendre.  Aussi  nous  garderons-nous  de  la  critiquer,  de  penr  que 
notre  critique  porte  à  faux.  Comme  notre  auteur  parle  souvent  de  la 
conscience  et  du  cœur,  nous  avions  cru  qu'il  professait  la  doctrine  de 
rinnéité  de  la  connaissance  du  bien  et  du  mal  ;  mais  il  paraft  que  noos 
avions  commis  une  erreur.  Aussi  ne  savons-nous  plus  exactement  à  quoi 
nous  en  tenir.  Nous  ne  voyons,  en  effet,  en  cette  matière  que  trois  thèses 
possibles,  savoir  :  la  révélation  positive,  la  conscience  innée  ou  la  con- 
naissance acquise  à  posteriori  par  l'expérience  et  le  raisonnemeni 
M.  Sbarbaro  ne  semble  vouloir  admettre  aucune  de  ces  trois  thèses, 
d'où  il  résulte  que,  très-positivement,  nous  ne  nous  comprenons  plus  dn 
tout. 

Mais  pourquoi  nous  reproche-t^il  d'avoir  dit  que  si  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal  est  innée  dans  la  conscience  humaine,  l'enseignement  de 
la  morale  est  inutile?  Il  nous  semble  pourtant  que,  sans  forcer  en  quoi 
que  ce  soit  le  raisonnement,  cette  conséquence  est  juste,  car  on  n'a  pei 
besoin  d'apprendre  ce  qu'on  sait.  Est-ce  qu'en  parlant  de  conscience,  ii 
aurait  voulu  désigner  seulement  l'aptitude  de  l'homme  à  comprendre  et 
à  distinguer  le  bien  du  mal,  et  non  la  connaissance  positive  de  l'un  et  de 
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Tàutrêf  Alors  nous  serions  d'accord,  puisque  nous  croyons  qu'on  acquiert 
cette  connaissance,  et  on  ne  saurait  l'acquérir^  si  Ton  n'était  apte  à  cette 
acquisition. 

Laissons  cette  matière,  sans  nous  en  éloigner  beaucoup  cependant, 
pour  répondre  au  reproche  que  nous  fait  M.  Sbarbaro,  de  dédaigner  les 
inspirations  du  cœur  pour  ne  tenir  compte  que  de  la  science.  Ignorerait- 
il  que  la  science  est,  par  excellence,  une  de  ces  grandes  pensées  qui 
viennent  du  cœur?  En  matière  sociale,  les  affirmations  de  la  science  se 
distinguent  des  autres  en  ceci  seulement  qu'elles  sont  vérifiées  au  point 
de  commander  la  conviction  :  elles  sont  impératives.  En  dehors  d'elles,  il 
n'y  a  que  des  affirmations  de  fantaisie  qui  peuvent  exprimer  la  convic- 
tion personnelle  de  celui  qui  les  émet,  mais  non  commander  celle  des 
autres.  Ces  affirmations  expriment  ce  que  l'antiquité  appelait  de  simples 
opinions  philosophiques,  des  hérésies.  Ce  sont  elles  justement  qui  man- 
quent du  principe  obligatoire,  de  l'impératif  réclamé  par  M.  Sbarbaro. 
Quant  il  nous  parle  de  ceux  qui  ont  soif  de  justice,  au  delà  et  au-dessus 
de  la  science,  il  nous  rappftUe  une  multitude  de  personnes  très-bien  inten- 
tionnées qui,  faute  de  savoir  en  quoi  consistait  la  justice,  sont  tombées 
dans  les  erreurs  socialistes.  Ces  personnes  sont  affamées  de  justice  et 
aspirent  avec  ardeur  à  faire  le  bien  ;  mais  comme  elles  ignorent  en  quoi 
consistent  la  justice  et  le  bien ,  elles  font  ou  prêchent  des  choses  injustes 
et  mauvaises.  Elles  auraient  évité  cette  erreur,  si  elles  avaient  étudié 
avec  plus  de  soin. 

Nous  sommes  d'avis  de  nous  défier  beaucoup  du  cœur,  lorsqu'il  nous 
entraîne  contre  la  science  ou  même  simplement  au  delà.  Si  la  science 
est  incomplète,  comme  elle  Test  toujours,  tâchons  de  l'agrandir,  dût-on 
nous  accuser  de  dureté.  Nous  savons  trop  bien  que,  pour  cette  œuvre 
ingrate  autant  que  difficile,  il  faut  plus  de  cœur  et  plus  d'énergie  que 
pour  répéter  des  lieux  communs. 

En  quoi  consiste  l'opposition  que  M.  Sbarbaro  nous  signale  entre  les 
convictions  scientifiques  et  les  croyances  du  cœur?  En  ceci  précisément 
qu'en  présence  d'une  opinion  scientifique  qui  contrarie  et  froisse  la  con- 
science formée  dans  notre  âme  par  l'enseignement  antérieur,  nous  re- 
nonçons à  faire  cesser  par  une  étude  plus  approfondie  la  contradiction 
qui  nous  blesse  et  préférons,  par  paresse,  revenir  bien  vite  aux  conclu- 
sions de  l'ancien  enseignement.  C'est  ce  qu'ont  fait  la  plupart  de  nos 
contemporains,  dans  l'esprit  desquels  un  peu  d'étude  a  soulevé  des 
doutes  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  courage  de  combattre  par  des  méditations 
opiniâtres  qui  les  auraient  conduits  à  choisir  entre  l'ancien  enseigne- 
ment et  le  nouveau,  à  travailler  en  tout  cas,  ne  fût-ce  que  pour  des  ob- 
jections, au  perfectionnement  de  celui-ci.  Ils  se  sont  rejetés  en  arrière, 
affirmant  leurs  opinions  bien  haut  pour  se  rassurer,  et  dénonçant  la 
science   qui   avait  troublé  leur  quiétude.  Ils  auraient  montré  plus  de 
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cœur  s'ils  avaient  étudié  davantage,  avoué  leurs  doutes  jusqu'à  ce  que 
leurs  opinions  se  fussent  fixées,  et  professé  leurs  convictions  dernières 
sans  trop  de  bruit,  avec  tolérance. 

Revenons  au  livre  de  M.  Sbarbaro.  Nous  ne  tenterons  pas  d*en  faire 
une  analyse  détaillée,  qui  nous  semble  impossible,  et  encore  moins  d'ap- 
précier toutes  ses  opinions  et  tous  ses  jugements.  Gomment  le  suivre  dans 
ses  appréciations  sur  une  multitude  d'ouvrages  dont  un  trop  grand  nom- 
bre nous  sont  inconnus  ?  Nous  ne  pouvons  exprimer  ici  que  l'impression 
générale  que  la  lecture  de  ce  livre  nous  a  fait  éprouver. 

Cette  impression  est  agréable  :  «  Vous  cherchiez  un  auteur,  vous  ren- 
contrez un  homme.  »  M.  Sbarbaro  semble  s'être  proposé  de  dire  une 
bonne  fois,  franchement,  sans  réticence  ni  ménagement,  tout  ce  qu'il  a 
sur  le  cœur,  sans  se  gêner  en  aucune  façon.  On  lui  pardonne,  en  faveur 
de  cette  franchise,  une  abondance,  qui  va  jusqu'au  laisser  aller,  des  di- 
gressions fréquentes,  le  mélange  des  questions  principales  avec  les  ques- 
ions  secondaires,  quelquefois  minuscules,  et  même  ses  répétitions. 

Sur  le  fond  des  doctrines  qu'il  professe,  nous  avons  très-peu  d'ob- 
servations à  faire,  parce  que  ces  doctrines  sont  les  nôtres  et  celles  de 
l'école  libérale  en  général.  Ck)mme  d'autres  libéraux,  il  professe  très- 
hautement  les  croyances  religieuses  des  Sociniens  unitaires  et  y  appelle 
ses  lecteurs  avec  instance.  Puisse- 1 -il  obtenir  un  grand  succès  dans  œ 
travail  de  propagande  en  dehors  de  la  science  !  C'est  notre  vœu  le  plus 
sincère,  et  nous  ne  le  critiquerons  jamais  sur  ce  point. 

Seulement,  nous  lui  recommanderons  de  tempérer  un  peu  son  ardeur 
et  de  ne  pas  se  hâter  de  déclarer  insufûsantes  et  impuissantes  les  re- 
cherches de  la  science  seule,  et  de  dénoncer  des  contradictions  dans  la 
plupart  des  écrivains  libéraux.  Dien  souvent,  pour  avoir  lu  à  la  bâte,  ou 
pour  avoir  posé  les  questions  d'une  façon  arbitraire,  on  voit  des  contra- 
dictions là  où  elles  n'existent  pas,  là  où  l'on  devrait  constater  seulemeni 
une  opinion  et  une  méthode  autres  que  celles  auxquelles  on  est  habitué. 
Prenons  pour  exemple  la  controverse  dans  laquelle  notre  auteur  essaie, 
après  beaucoup  d'autres,  de  faire  dépendre  les  libertés  politiques  et  so- 
ciales de  l'opinion  que  l'on  peut  avoir  sur  la  doctrine  philosophique  et 
théologique  du  libre  arbitre.  Etre  libéral  sans  professer  la  doctrin3  du 
libre  arbitre,  est,  à  ses  yeux,  une  contradiction. 

Remarquons  d'abord  que  cette  contradiction  aurait  été  commise  par 
les  peuples  les  plus  libres  de  la  terre,  qui  sont  calvinistes.  C'est  là  un 
fait  historique  très-digne  de  réflexion.  Maintenant,  à  considérer  la  ques- 
tion au  point  de  vue  doctrinal,  nous  croyons  que  ceux  qui  ont  afGrmô  et 
nié  la  doctrine  du  libre  arbitre  ont  prétendu  connaître  et  cru  connaitre 
ce  qui  ne  peut  être  ni  connu,  ni  même  conçu,  tandis  que  la  théorie  libé- 
rale de  la  société  se  conçoit  et  se  connaît  aussi  parfaitement  que  nous 
pouvons  concevoir  et  connaître  quoique  chose.  M.  Sbarbaro  verra  peut- 
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être  dans  Topinion  que  nous  énonçons  ici  une  contradiction  que  nous  ne 
saurions  apercevoir,  et  qui  dépend  simplement  de  la  diil'érence  d'opi- 
nions qui  nous  sépare. 

Cavete  a  consequetitiariis  est  un  vieil  et  sage  conseil  que  les  écrivains 
de  notre  temps  en  général,  et  M.  Sbarbaro  en  particulier,  feraient  bien 
de  ne  jamais  oublier.  Raisonnons  de  notre  mieux,  mais  soyons  mo- 
destes :  ne  croyons  pas  plus  posséder  la  logique  parfaite  que  la  vérité 
complète  ;  Tune  et  l'autre  se  cachent  au  delà  des  régions  qu'atteignent 
les  regards  les  plus  perçants  de  notre  philosophie. 

Applaudissons  sans  réserva  la  franchise  peu  commune  avec  laquelle 
M.  Sbarbaro  parle  des  hommes  et  des  choses,  son  horreur  pour  les  men- 
songes de  convention^  pour  les  banalités  des  partis  politiques,  pour  les 
réticences  académiques,  pour  les  petites  hypocrisies  que  nous  connais- 
sons si  bien  en  France,  et  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  fleurirent  aussi  en 
Italie.  M.  Sbarbaro  n'a  bien  senti  ce  défaut  que  chez  ses  compatriotes 
il  semble  avoir  été  dupe  d'un  grand  nombre  d'écrivains  des  autres  na- 
tions, et  il  lui  est  arrivé  parfois  de  prendre  au  sérieux  des  charlatans 
vulgaires.  C'est  là  le  dernier  reproche  que  nous  lui  adresserons  ;  et, 
dans  le  temps  où  nous  vivons,  ce  reproche  n'est  pas  compromettant. 

Je  ne  dois  pas  terminer  ce  compte-rendu  sans  remercier  M.  Sbarbaro 
de  l'hooneur  qu'il  m'a  fait  de  me  dédier  ce  livre  en  des  termes  que  je 
trouverais  beaucoup  trop  élogieux,  si  je  ne  les  prenais  comme  de  simples 
formules  de  politesse.  Si,  par  mes  appréciations  de  ses  ouvrages  anté« 
rieurs,  j'ai  suscité  en  lui  la  pensée  d'écrire  un  traité  de  la  liberté,  j'en 
suis  très-heureux,  car  ce  sera  certainement  un  ouvrage  utile,  comme  le 
volume  d'introduction  dont  nous  venons  de  parler. 

Gourcbllb-Sbmbuil. 


SuPRéMÀTiB  INTELLBCTUBLLV  DB  LA  Frangb,  Réponse  ûux  allégations  ger^ 
maniques^  par  M.  Evmanubl  Luis,  directeur  de  l'Observatoire  de  Rio 
de  Janeiro.  —  Paris,  Garnier  frères,  i87i. 

«Au  lieu  de  nous  admirer,  réformons-nous,  »  disait  M.  Frédéric  Passy, 
dans  une  des  dernières  réunions  de  la  Sodiété  d'Economie  politique. 
«  Prenons  à  nos  voisins  tout  ce  qu'ils  peuvent  nous  enseigner  ou  nous 
«  fournir.  C'est  un  principe  économique  que  d'emprunter  aux  nations 
«  étrangères  tout  ce  qu'elles  ont  de  meilleur.  »  Tous  les  esprits  sérieux 
et  que  préoccupe  l'avenir  de  la  patrie  française,  si  abaissée  et  si  déchirée 
à  cette  heure,  pensent  sur  ce  point  de  la  môme  manière  et  sont  lassés  de 
cette  fatuité  qui  gâte  les  côtés  les  plus  sympathiques  de  notre  esprit 
national,  lui  ôte  sa  perspicacité  naturelle,  et  l'expose  à  des  méprises 
tantôt  risibles,  tantôt  terribles.  Ils  croient  fermement  que  faute  d'en 
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guérir,  les  Français  eourent  le  risque  d'une  dêoadepœ  irrémédiable.  U 
ne  faudrait  pas,  néanmoins,  qu'avec  leur  facilité  à  passer  d'un  pôle  à 
Tautre,  ils  en  vinssent,  par  excès  d'humilité,  à  faire  fi  de  leurs  titres  de 
gloire.  C'est  un  soin,  au  surplus,  que  les  Allemands  n'ont  voulu  laisser 
à  personne  et  dont  ils  s'acquittent  avec  leur  candeur  bien  connue.  Non 
contents  d'avoir  pillé  nos  maisons  et  enlevé  nos  pendules,  ils  s'escriment 
à  belles  mains  contre  notre  patrimoine  intellectuel  et  raillent,  avec  U 
bonne  grAce  d'un  ours  qu'on  aurait  lâché  dans  un  parterre  plein  de 
fleurs,  nos  littérateurs,  nos  artistes,  nos  savants. 

Cette  rage  tourne  au  burlesque,  et  le  meilleur  parti  k  prendre  sertit 
peut-être  d'en  rire,  si-  à  la  longue  elle  n'agaçait  les  nerfs,  et  si  trop  de 
longanimité  ne  pouvait  persuader  à  nos  aimables  voisins  que  ce  sac  de 
notre  vieille  gloire  fait  partie  des  milliards  qu'ils  nous  ont  volés.  C'est 
pourquoi,  sa»s  doute,  un  de  nos  (  remiers  savants,  qui  fut  autrefois  as- 
tronome à  Paris  et  qui  dirige  maintenant  l'Observatoire  impérial  du 
Brésil,  M.  Emmanuel  Liais  a  /pris  la  plume.  Il  a  passé  tour  à  tour  en 
revue,  dans  la  série  des  neuf  chapitres  qui  composent  son  livre,  la  cul- 
ture morale  des  Allemands,  leur  façon  d'entendre  le  droit  des  gens,  leurs 
prétentions  à  la  suprématie  universelle,  leur  état  scientifique,  et  n'a  pas 
eu  de  peine  à  établir  qu'un  peuple,  dont  le  philosophe  le  plus  célèbre  n'a 
pas  craint  de  proclamer  le  droit  inférieur  à  la  force  ;  un  peuple  qui  fait 
la  guerre  à  la  mode  des  Peaux-Rouges  et  des  détrousseurs  de  grande 
route;  un  peuple  qui  s'abaisse  &  toutes  les  pratiques  de  l'espionnage  et 
récompense  l'hospitalité  par  le  meurtre  et  le  pillage,  n'a  pas  encore  fran- 
chi les  dernières  limites  de  l'état  sauvage,  quelque  éclat,  partiel  d'ail- 
leurs, que  sa  science  ou  sa  littérature  ait  pu  jeter. 

M.  Liais  s'étonne  de  la  faible  mémoire  des  Allemands  :  s'il  n'était  iro- 
nique, cet  étonnement  serait  bien  naïf.  Le  moyen  d'imaginer  que  ces 
gens  qui  se  souviennent  encore,  après  dix-huit  cents  ans,  du  chêne  de 
Teutobourg,  du  blond  Hermann,  que  nous  autres  barbares  appelons  A^ 
miniuH,  et  de  sa  non  moins  blonde  moitié  Thunelsda,  aient  oublié  que 
Descartes  appliqua  la  géométrie  à  l'algèbre  et  que  Monge  inventa  la 
géométrie  descriptive?  Que  le  célèbre  principe  de  d'Alembert  est  au  fond 
de  tous  les  travaux  de  la  mécanique  ?  Que  les  lois  de  Mariotte  et  de  Gay- 
Lussac,  les  travaux  de  Malus  et  de  Fresnel  sur  la  lumière,  ceux  d'Arago 
et  d'Ampère  sur  l'électro-magnétisme,  font  corps  avec  la  physique? Que 
de  Jussieu  est  en  botanique  le  créateur  de  la  méthode  naturelle,  et  que 
l'on  doit  à  Guvier  et  &  Blainville  la  résurrection  des  faunes  et  des  flores 
disparues?  Les  Allemands  sont  au  courant  de  toutes  ces  choses;  mais 
ils  se  comportent  à  leur  endroit  comme  en  agissent  les  mal-appris  et  les 
parvenus  vis-à-vis  do  leurs  anciens  patrons  et  de  leurs  anciens  bienfai- 
teurs. Leurs  chimistes,  en  ce  moment,  vilipendent  la  mémoire  de  La- 
voisier.  C'est  plus  facile  que  de  détruire  ses  titres  et  plus  vite  fait  de 
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composer,  comme  M.  de  Liebig,  des  extraits  de  viande^  dêi^uéB  de  tout 
principe  nutritif,  que  de  créer  une  chimie  nouvelle. 

Jetant  un  coup-d'œil  sur  l'état  politique  de  l'Allemagne,  M.  Liais  la 
montre  au  moins  aussi  infectée  que  la  France  de  ces  passions  haineuses 
et  farouches,  qui  forment  le  fond  et  l'aliment  du  socialisme  actif.  Il  est 
singulier  que  son  opinion  concorde  si  bien  avec  celle  qu'exprimait,  il  y 
a  une  quarantaine  d'année,  un  poète,  que  le  hasard  fit  naître  ^ujet  prus- 
sien, mais  qui  a  versé  sur  ses  compatriotes  les  flots  d'une  verve  impla- 
cable et  dérivée  partie  d'Aristophane,  partie  de  Voltaire  :  «  Les  AUe- 
«  mands,  disait  Henri  Heine,  auront  aussi  leur  révolution,  et  la  Révolution 
c  française  aura  été  tout  à  l'eau  de  rose  k  côté  de  la  leur.  »  Du  moins 
est-il  certain  que  ces  doctrines  mutuellistes  qui  ont  fait,  dans  leur  obscu- 
rité, tant  de  ravages  en  France,  sont  origio  aires  d'Allemagne,  et  ne  ré* 
pugne-t-il  nullement  de  croire  que  ce  peuple,  quand  il  voydra  briser  le 
joug  féodal  qui  l'enserre  encore,  portera  dans  cette  lutte  sa  férocité  na* 
tive  et  ses  instincts  profondément  rancuneux. 

Quand  le  succès  couronne  une  politique,  il  est  inévitable  que  la  masse 
du  public  la  prenne  pour  profonde.  Tel  n'est  pas  le  sentiment  de  notre 
auteur,  et  il  appuie  l'impression  contraire  sur  le  double  fait  des  annexions 
de  la  Prusse  et  de  son  organisation  militaire.  Celle-ci,  grâce  &  l'incurie 
du  gouvernement  impérial,  a  donné  la  victoire  aux  armes  allemandes. 
Mais  les  autres  peuples  songent  à  se  l'approprier,  et  à  ^alité  numérique, 
la  victoire  restera,  en  fin  de  compte,  aux  armées  les  plus  civilisées.  En 
attendant,  elle  ruine  l'Allemagne,  dont  les  populations  aiséesi  lasses 
d'une  servitude  qu'une  discipline  brutale  rend  plus  lourde  encore,  émi* 
grent,  avec  leurs  épargnes,  dans  l'Amérique  du  Nord,  Quant  aux  an- 
nexions, elles  mettent  le  grand  marché  allemand  en  face  des  produits  de 
l'Alsace,  produits  perfectionnés  et  livrés  h  un  bon  marché  inconnu  aux 
pays  d'outre-Rhin.  Gomme  M.  liais  ne  doute  guère  que  l'Alsace  soit 
destinée  à  rentrer,  et  môme  assez  prochainement,  dans  le  giron  de  la 
patrie  française,  il  se  félicite  de  l'aspiration  de  capitaux  que  son  indus- 
trie exerce  déj&  sur  les  vieilles  provinces  allemandes,  puisque  ces  capi«* 
taux,  dans  cette  hypothèse,  doivent  un  jour  devenir  français. 

En  somme,  M.  Liais  a  écrit  un  bon  livre;  il  restera  comme  un  témoi- 
gnage &  consulter  dans  cette  querelle  des  Allemands  et  des  Français, 
plus  facile  &  trancher  heureusement  que  celle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, qui  a  fait  couler  des  flots  d'encre.  Le  titre  seul  ne  m'en  paraît 
pas  tout  k  fait  heureux  :  ce  n'est  pas  qu'il  manque  de  vérité,  mais  ne 
pourrait-il  pas  blesser  des  susceptibilités  plus  respectables  que  celles  de 
nos  lourds  et  féroces  ennemis? 

Ad.-F.  db  FoHTPSHTmS. 
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IMPOTS  ET  REVENUS  INDIRECTS 

PENDANT  LE  PREMIER  TRIMESTRE  DE  1872. 


Le  ministère  des  finances  vient  de  publier  le  produit  des  impôts 
et  revenus  indirects  pendant]  le  premier  trimestre  de  1872,  en  le 
comparant  seulement  aux  évaluations  votées  au  budget.  Nous  met- 
trons en  présence  les  revenus  du  premier  trimestre  de  1870,  afin 
de  nous  rendre  compte  de  l'influence  des  nouveaux  impôts  et  des 
ressources  sur  lesquelles  on  peut  compter. 

Le  total  des  recouvrements  du  1^'  trimestre  de  1872  s'élève  à 
373,381,000  fr.,  soit  39,755,000  de  moins  que  l'évaluation  budgé- 
taire et  53,600,000  fr.  de  plus  que  le  r**  trimestre  de  1870. 

Pour  expliquer  cette  diminution  sur  l'évaluation  budgétaire,  on 
fait  remarquer  que  le  premier  trimestre  est  le  moins  productif,  et 
qu'au  lieu  de  représenter  25  0/0  du  produit  annuel,  il  ne  donne  que 
23  0/0,  c'est  sur  cette  évaluation  budgétaire  réduite,  qui  s'élève 
alors  à  413,433,000  fr.  qu'on  observe  un  déficit  de  39,755,000  fr. 

Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  que,  sur  les  474,737,000  fr.  (nou- 
veaux impôts),  qui  figurent  au  budget  de  1872  pour  l'année  en- 
tière, 112,500,000  fr.  n'ont  été  votés  que  dans  le  courant  du  pre- 
mier trimestre  et,  par  conséquent,  n'ont  pas  été  perçus  pendant  la 
période  complète  ;  cependant  le  double  décime  sur  les  sucres,  la 
taxe  sur  la  marine  marchande,  datent  de  la  fin  de  janvier  ;  il  n'y 
aurait  donc  que  les  nouveaux  impôts  sur  l'absinthe,  les  patentes, 
les  récépissés  des  chemins  de  fer  qui,  votés  à  la  fin  de  mars,  n'au- 
raient pu  encore  entrer  en  recouvrement. 

L'évaluation  portée  au  budget  pour  les  anciens  impôts  s'élevait 
à 303.772,000  fr. 

Onaperçu 304.772.000 

Augmentation  sur  les  évaluations •        1 .  005 .000  fr. 

Dans  le  premier  trimestre  1870,  les  anciens  impôts  avaient 

donné 320 .  000 .  000  fr . 

Premier  trimestre  1872 304.772.000 

Diminution  de  recettes 15.228.000  fr. 

Malgré  toutes  les  épreuves  que  nous  avons  supportées,  la  dimi- 
nution sur  les  anciens  impôts  de  la  période  la  plus  prospère  de 
l'Empire  ne  dépasse  pas  15  millions.  La  France  a  donc  conservé 
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toute  sa  force  de  production,  puisque,  malgré  des  événements  aussi 
défavorables,  les  salaires  et  les  revenus  ont  pu  permettre  aux  con- 
sommations de  se  maintenir  comme  dans  des  temps  plus  heureux. 
Les  annales  des  flnances  ne  présentent  des  recettes  supérieures  que 
depuis  1869. 

Au  point  de  vue  du  travail,  des  échanges  et  de  la  consommation, 
la  situation  est  donc  bonne,  mais  que  doit-on  espérer  ou  craindre 
des  nouveaux  impôts? 

Les  anciens  ont  fait  leurs  preuves.  Nous  venons  encore  une  fois 
de  le  constater,  puisque,  malgré  la  suppression  des  recettes  de  TAl- 
sace  et  de  la  Lorraine,  ils  dépassent  tout  ce  qui  a  été  observé  jus- 
qu'en 1869.  L'impulsion  a  été  donnée,  nous  en  ressentons  les  heu- 
reux effets,  et  c'est  surtout,  comme  en  Angleterre,  à  la  suite  des 
dégrèvements  que  l'on  a  constaté  les  accroissements  de  recettes. 
Au  moment  oil  on  adopte  une  politique  contraire,  et  où  l'on  fait 
porter  toutes  les  charges  sur  les  impôts  indirects,  observons  quelle 
a  été,  au  début,  l'influence  des  aggravations  de  taxe  et  des  nouveaux 
impôts. 

Tandis  que  les  anciens  impôts  se  maintiennent  et  dépassent 
môme  de  1,005,000  fr.  l'évaluation  budgétaire,  les  nouveaux  impôts 
restent  net  de  40,760,000  fr.  au-dessous,  soit  de  37  0/0. 

Cependant  les  recettes  du  premier  trimestre  de  1872,  comparées 
à  celles  de  1870,  donnent  une  plus-value  def  53,600,000  fr.,  qui  se 
répartit  ainsi  :  21,100,000  fr.  pour  les  nouveaux  impôts. 

Droit  de  statistique 800.000  fr. 

Allumettes 1.000.000 

Gbicorée  moulue 200.000 

Papier 2.200.000 

Produit  des  2/10  des  prix  de  transport 

des  voyageurs 16.900*000  i 

21.100.000  fr. 

La  taxe  sur  les  transports  des  voyageurs  et  des  marchandises 
donne  les  trois  quarts  de  la  recette. 

Les  aggravations  de  taxes  sur  les  anciens  impôts  ne  donnent  que 

32,500,000  fr.  de  plus-value  sur  le  premier  trimestre  de  1870  et  se 

répartissent  ainsi  : 

Plus-value  sur  le 
!•'  trimestre   1870. 

Enregistrement,  greffe,  hypothèque.  .  18.700.000 

Timbre 7.200.000 

JBoissons 3.700.000 

Lettres 3.100.000 
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Douanes,  marchandises,  céréales.  ...  3.S00.000 

Sucre  indigène 4.700.000 

Sels,  rayon  des  douanes 1.300.000 

Tabac 500.000 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  à  la  vue  de  ces  accroissements,  c'est 
la  disproportion  qui  existe  entre  eux,  et  combien  la  plus-value  est 
considérable  quand  l'aggravation  de  l'impôt  porte  sur  des  matières 
dont  la  taxe  et  la  perception  se  rapprochent  le  plus  de  l'impôt  direct, 
comme  pour  les  droits  d'enregistrement,  de  greffe,  d'hypothèque, 
de  timbre  ;  sur  32  millions,  ils  donnent  28  millions  I 

Les  aggravations  d'impôt  sur  les  boissons,  vins  et  alcools,  li- 
cences, et  on  sait  combien  elles  sont  considérables,  sur  les  lettres 
transportées  par  la  poste,  sur  les  douanes,  sucres,  cafés,  thés,  ca- 
caos, épices,  ne  donnent  que  de  faibles  accroissements  de  4  è 
2  millions.  Pour  la  poste,  l'accroissement  d'impôt  de  plus  de  1/5 
donne  une  plus-value  &  peine  correspondante  dans  la  recette;  mais, 
dès  qu'on  touche  à  la  consommation,  les  taxes  nouvelles  ne  don- 
nent pas  ce  que  le  gouvernement  avait  espéré  :  les  boissons, 
3,700,000,  les  douanes,  malgré  l'énorme  importation  des  céréales, 
2,500,000  fr.,  il  est  vrai  que  la  fraude  et  l'entrée  d'une  grande 
quantité  de  marchandises  avant  l'établissement  des  nouveaux 
droits  ont  dû  diminuer  la  perception  dans  le  premier  trimestre. 
Pour  les  sucres,  le  premier  effet  des  deux  surtaxes  de  3/10  et  de 
2/10  a  été  de  faire  baisser  les  recettes  sur  les  sucres  coloniaux  de 
2,100,000  fr.  et  de  300,000  fr.  sur  les  sucres  étrangers.  Les  sucres 
indigènes,  sous  l'influence  d'une  bonne  récolte,  ont  seuls  donné  une 
plus-value  de  1,700,000  fr. 

Quant  aux  tabacs,  l'accroissement  des  recettes  a  été  insigni- 
fiante, puisqu'il  ne  dépasse  pas  500,000  fr. 

Quelques  personnes  pourront  se  féliciter  de  voir  les  recettes  de 
1872,  y  compris  les  nouveaux  impôts  et  les  nouvelles  taxes,  dé- 
passer celles  de  1870,  mais,  quand  on  entre  dans  le  détail,  ce 
qu'il  faut  surtout  admirer,  c'est  la  richesse  de  notre  pays  et  la  ré- 
sistance des  anciens  impôts  qui  se  maintiennent  encore  en  présence 
des  nouvelles  surtaxes;  enfin  ce  qui  ne  surprendra  pas  l'économiste, 
ce  sont  les  faibles  résultats  obtenus  par  les  nouveaux  impôts  et  les 
aggravations  de  taxes  portant  exclusivement  sur  les  impôts  et  les 
revenus  indirects. 

Cléiunt  Jugub. 
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Sommaire.  —  L'Assemblée  nationale  &  la  recherche  des  derniers  impôts 
pour  combler  le  déficit.  —  Conclusions  de  la  Commission  des  tarifs. — 
L'impôt  du  revenu  reparaît  à  l'horizon.  —  Tableau  du  produit  des 
impôts  pendant  le  premier  trimestre  de  4872  ;  premières  déceptions. 
->  Une  grande  Commission  d'enquôte  parlementaire  sur  la  bondition 
des  classes  ouvrières.  •*-  Un  nouveau  Conseil  supérieur  du  commerce, 
de  Tagriculture  et  de  l'industrie,  — •  Souvenir  de  ses  prédécesseurs.— 
Tentative  carliste  en  Espagne.  —  Dégrèvement  des  tarifs  aux  États- 
Unis.  —  Un  mot  financier  de  M.  de  Bismark.  —  Statistique  des  pro- 
priétés ravagées  à  Paris  en  1870-71. 

Les  Qnanciers  de  TÂssemblée  sont  de  nouveau  aux  prises  avec  le 
déficit  du  budget  qui  reste  à  combler,  déficit  évalué  à  110  ou  120  mil- 
lions. On  attend  les  propositions  de  l'honorable  M.  de  Goulard, 
successeur  de  M.  Pouyer-Quertier  au  ministère  des  finances  (1). 

La  Commission  des  finances  au  sein  de  laquelle  M.  Wolowski  a 
été  récemment  délégué  par  son  bureau,  passe  et  repasse  en  revue 
les  impôts  encore  possibles,  et  de  ce  nombre:  l'impôt  sur  «les  reve- 
nus »  que  Ton  propose  de  déguiser  sous  le  nom  d'impôt  de  guerre, 
l'impôt  sur  les  aflaires  ou  transactions,  le  doublement  de  l'impôt 
du  sel  (discuté  plus  haut,  p.  222),  des  centimes  additionnels  sur  les 
contributions  indirectes,  etc. 

M.  le  président  de  la  république  tient  toujours  pour  l'impôt  des 
matières  premières  qui  a  été  combattu  sur  tous  les  tons  dans  ce  re- 
cueil, sur  lequel  on  trouvera  encore  dans  ce  numéro  une  vive 
discussion  insérée  par  l'un  de  nos  collaborateurs  dans  une  feuille 
quotidienne,  jadis  une  des  citadelles  du  protectionisme  ;  et  sur 
ce  même  sujet  des  «  matières  premières  » ,  on  lira  avec  intérêt  une 
originale  dissertation  arithmo-économique  à  l'aide  de  laquelle  un 
ingénieur  des  mines,  économiste,  a  voulu  préciser  le  sens  de  cette 
formule  élastique  et  propice  aux  confiisions. 

On  se  souvient  qu'une  conunission  des  tarifs,  issue  de  Tamende- 


(1)  D'abord  par  intérim,  puis  en  titre  par  décret  présidentiel  du  23  avril, 
qui  nomme  M.  Telsserenc  de  Bort,  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce. M.  Telsserenc,  député  de  la  Haute- Vienne,  est  aussi  protection- 
niste. 
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ment  conciliateur  de  M.  Feray,  a  été  nommée  à  la  suite  du  rejetde 
rimpôtdes  matières  premières,  et  chargée  d'étudier  quels  seraientles 
droits  les  moins  nuisibles,  au  cas  où  il  faudrait  absolument  revenir 
aux  droits  de  douane.  Cette  Ciommission  a  terminé  ses  travaux,  et 
voici  les  conclusions  auxquelles  elle  est  arrivée  : 

c  Aucun  des  membres  ne  méconnatt  les  embarras  que  peut  susciter 
au  commerce  et  à  l'industrie  l'établissement  de  nouvelles  taxes.  Cepen- 
dant, pénétrée  de  la  nécessité  de  créer  des  ressources  noovelles  ponr 
satisfaire  aux  charges  si  nombreuses  qui  pèsent  sur  le  pays,  la  minorité, 
composée  de  cinq  membres,  pense  que  ce  mode  d'impôt,  environné  de 
toutes  les  précautions  qui  peuvent  lui  ôter  tout  caractère  vexatoii«,  et 
les  tarifs  compensateurs  étant  sérieusement  établis  et  perçus  de  manière 
à  équilibrer  les  conditions  de  la  concurrence  avec  l'étranger,  ce  mode 
d'impôt,  disons-nous,  devant  être  par-dessus  tout  transitoire,  ils  le  pré- 
fèrent à  tous  ceux  qui  ont  été  proposés  jusqu'à  ce  jour. 

c  La  majorité  au  contraire,  composée  de  neuf  membres  (un  membre 
est  en  congé  pour  cause  de  maladie),  persiste  à  déclarer  que  ce  système 
fiscal  apportera  les  entraves  les  plus  sérieuses  au  mouvement  commer- 
cial ;  que  le  surenchérissement  des  matières  aura  pour  effet  de  nous 
fermer  nos  débouchés  à  l'exportation  ; 

«  Que  d'ailleurs,  en  dehors  des  articles  classés  dans  les  tarifs  conven- 
tionnels, on  ne  trouve  à  percevoir  que  42  millions  environ  de  taxes  re- 
posant sur  des  matières  classées  dans  les  tarifs  généraux; 

«  Que  la  révision  des  traités  étant  d'une  réalisation  tout  à  fait  problé- 
matique, émettre  un  vote  dans  de  pareilles  conditions,  c'est  jeter  sans 
aucun  profit  le  trouble  dans  les  transactions  commerciales  et  compro- 
mettre l'activité  du  travail. 

«  Par  ces  motifs,  elle  condamne  le  projet  de  loi  et  déclare  préférer 
toute  autre  forme  d'impôt  »  (4). 

Les  membre  de  la  minorité  dont  fait  partie  M.  Gordier,  rappor- 
teur, sont  évidemment  des  protectionnistes;  on  les  reconnaît  à  leur 


({)  Les  membres  de  la  minorité  de  la  Commission  sont  MM.  Babin- 
Chevaye,  de  la  Loire-Inférieure;  Germonière,  de  la  Manche;  Cordier,  de 
la  Seine-Iuférîeure  ;  Blavoyer,  de  l'Aube,  et  Baucama-Leroux,  du  Nord. 

Les  membres  de  la  majorité  sont  MM.  Flotard,  du  Rhône  ;  Joubert, 
de  Maine-et-Loire;  Philippoteaux,  des  Ardennes;  Dauphinot,  de  la 
Marne;  Leurent,  du  Nord;  Montgolfier,  de  la  Loire;  Cheguillaume,  de 
la  Loire-Inférieure  ;  Combier,  de  l'Ardèche,  et  Balsan,  de  l'Indre.  —  Le 
quinzième  commissaire,  M.  Pâlotte,  de  la  Creuse,  *étaU  absent  pour 
cause  de  maladie. 
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formule  de  «tarifs  compensateurs^»  bien  qu'ils  nous  parlent  d'impdt 
«  transitoire  »  qu'ils  espèrent  devoir  ôtre  définitif,  bien  qu'ils  nous 
promettent  de  lui  ôter  tout  caractère  vexatoire,  comme  si  c'était 
possible. 

Les  motifs  de  la  majorité  de  la  Commission  sont  péremptoires 
et  de  nature  à  fortifier  l'esprit  de  TAssemblée  nationale  dans  le 
sens  de  son  vote  important  de  la  fin  de  décembre.  A  côté  de  ces 
motifs,  les  libres-échangistes  feront  aussi  ressortir  celui-ci:  que  la 
taxation  des  matières  premières  entraînerait  forcément  la  surtaxe 
des  produits  fabriqués ,  c'est-à-dire  le  retour  en  plein  système 
protecteur. 

Si  la  question  de  l'impôt  sur  a  lerevenu  »  ne  revient  pas  par  la  Com- 
mission des  finances  ou  par  quelque  proposition  d'initiative  indivi- 
duelle, elle  reviendra  par  la  Commission  chargée  d'examiner  les 
propositions  relatives  à  la  libération  du  territoire.  Celle-ci,  en  effet, 
s'est  trouvée  conduite  &  rechercher,  en  dehors  du  texte  de  ces  pro- 
positions, le  meilleur  mode  d'amortissement  garanti  par  un  impôt 
assis  sur  le  capital  ou  sur  le  revenu. 

—  L'administration  des  finances  a  publié  le  produit  des  impôts 
pendant  le  premier  trimestre  de  1872.  Ces  tableaux  présentent  un 
intérêt  tout  particulier,  à  cause  des  changements  opérés  dans  les 
impôts.  Nous  publions  plus  haut  un  article  sur  ce  sujet,  dans  le- 
quel notre  collaborateur  a  dû  malheureusement  constater  com- 
bien nous  avons  eu  raison  de  critiquer  le  système  routinier  des 
hauts  tarifs  où  l'on  s'est  engagé. 

—  L'Assemblée  nationale  a  décidé  par  la  loi  du  24  avril,  qu'il 
sera  nommé  une  «  grande  »  Commission  d'enquête  parlementaire, 
chargée  d'étudier  la  condition  des  ouvriers  en  France.  Cette  Com- 
mission sera  composée  de  45  membres  nommés  dans  les  bureaux, 
qui  pourront  s'adjoindre  des  personnes  étrangères  à  l'Assemblée, 
avec  voix  consultative  ;  elle  pourra  se  subdiviser  en  sous-Commis- 
sions qui  se  transporteront  partout  où  besoin  sera.  Elle  pourra  faire 
des  rapports  partiels,  et  ses  travaux  seront  résumés  dans  un  rapport 
général. 

Cette  grande  Commission  sera  forcément  frappée  de  la  môme 
stérilité  que  le  Comité  du  travail  de  l'Assemblée  nationale  et 
Constituante  de  1848.  Une  pareille  tÂche  ne  peut  être  menée  à  bonne 
fin;  l'Assemblée  et  la  Commission  se  seront  dissoutes,  avant  qu'elle 
ne  soit  achevée.  On  ne  remarque  d'ailleurs  pas  qu'elle  s'accomplit 
incessamment  par  les  statisticiens,  les  économistes,  les  publicistes, 
les  corps  savants,  dans  des  livres,  des  brochures,  des  mémoires,  etc. 
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Geti8  tentative  aura  été  une  des  illusions  de  la  droite  qui  ohefcbè 
à  faire  du  <cboû  socialisme  n,  comme  on  disait  en  iMSd^isla 
rue  de  Poitiers.  Elle  a  le  grave  inconvénient  de  laisser  croira 
qu'après  Tenquôte  on  améliorera  la  condition  des  classes  ouvrièpel 
par  des  mesures  qu'on  tient  en  réserve. 

—  Le  conseil  supérieur  du  Commerce,  de  Tagricultiu^  et  de  Tin- 
dustrie  a  été  reconstitué  par  un  décret  présidentiel  du  13  ma^sde^ 
nier.  Il  est  présidé  par  le  ministre  et  doit  se  composer  d'un  vice-pr^ 
sidenty  de  six  députés,  deux  conseillers  d'État,  dix  notables  choisis 
parmi  les  hommes  les  plus  versés  dans  les  matières  agricoles,  com- 
merciales et  industrielles,  et  de  huit  fonctionnaires  ;  le  se^étaire 
général  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  les  direc- 
teurs généraux  des  pont»  et  chaussées,  des  douanes^  des  consulats^ 
des  colonies,  de  l'agriculture,  du  commerce,  du  service  de  l'Algérie. 
Les  attributions  du  conseil  restent  réglées  par  le  décret  du  2  février 
4853  (1). 

Ce  conseil  fut  un  organe  asses  indépendant,  mais  protection* 
niste,  sous  le  gouvernement  de  Juillet  et  la  République  de  4848  : 
il  était  à  la  fois  triple  et  un,  c'est-à*dire  qu'il  délibérait  par  ordres 
et  en  réunions  générales;  il  était  plus  restreint,  unitaire  et  obéis- 
sant sous  l'Empire,  mais  disposé  à  appuyer  les  réformes  libres- 
échangistes. 

Que  vart-il  être  désormais?  Comment  M.  Tbiers  va-t-il  vou- 
loir s'en  servir?  Cest  ce  que  nous  saurons  bientôt^  En  attendant, 
nous  pouvons  dire  qu'il  a  été  composé  de  quelques  protectionnistes 
immuables,  de  quelques  libres-échangistes  accentués  dont  nos  lec- 
teurs connaissent  les  noms,  et  d'une  majorité  oscillante.  Nous  es- 
pérons toutefois  qu'il  n'en  arrivera  pas  à  demander,  comme  oelai 
de  4850,  la  suppression  des  chaires  d'économie  politique  1 
-  -     ■  ■  ■«    ..-  —  ■■»  ^- -  ■  —  ^-    .  ^    ■■....-  ^  -  ■  ,    ,^ 

(4)  Par  décrets  du  48  mars,  ont  été  nommés  :  premier  vice-président, 
M^  Pouyer-Qoertier;  second  vice-président,  M.  Martel;  —  membres: 
MM.  de  Saint-G«rmain,  Ancel,  Ck)rdier,  Léonce  de  Lavérgne,  Wolowski, 
Deseilligny,  Kolb-Bemard,  Leurent,  Feray,  dépotés;  *-  MM.  Aaeoe, 
Lamé-Fleury,  membres  du  Conseil  d'Etat  provisoire;  —  MM.  Rouland, 
gouverneur  de  la  Banque  àê  France  ;  Denière,  président  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Paris;  Drouin,  président  du  tribunal  de  la  Seine;  ^ 
MM.  Bazile  (Gaston),  Ouillemin,  Gréa,  agronomes;  —  MM.  Quesnel,  ar* 
mateur  du  Havre,  ancien  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Ma^ 
seiUe;  d'Ëichthal,  banquier',  Galos,  ancien  député  de  la  Gironde  ;Sieber, 
manufacturier.  —  M.  Ffêauff-Ozenne,  chef  du  bureau  de  la  législation 
des  douanes,  remplira  les  fonctions  de  secrétaire. 
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Nous  ne  répondrions  pas  que  M  Pouyer-Quertier,  nommé  pre- 
mier vice-président  du  conaeil^  ne  fût,  oomme  jadis  M.  Darblay 
Falné,  homme  &  vouloir  faire  «  casser  aux  gages  »  les  quatre 
professeurs  d'économie  politique  qui  étaient  alors  au  nombre  de 
trois.  Maisrhonorable  M.  Martel,  nommé  deuxième  vice-président, 
a  des  mœurs  plus  douces.  Quoique  protectionniste,  il  comprend 
Futilité  de  renseignement  économique  dont  il  demandait  l'exten- 
sion,  il  y  a  quelques  années  au  sein  du  Corps  législatif. 

En  relisant  notre  épreuve  nous  avons  à  ajouter  une  modification  au 
décret  du  18  mars  qui  ne  sera  pas  la  dernière.  Le  Journal  officiel  du 
12  mai  nous  apprend  que,  par  décret  du  6  mai,  M.  le  président  de 
la  République,  «  considérant  qu'il  importe  d'augmenter  le  nombre 
des  notables  appelés  à  faire  partie  dudit  conseU,  »  porte  ce  nombre 
de  dix  à  quinze  et  profite  de  Toccasion  pour  renforcer  l'élément 
protectionniste!  (i) 

—  Nous  constations  dans  notre  dernière  chronique  l'heureuse 
issue  des  élections  espagnoles*  Les  chefs  du  parti  carliste  n'ont  pas 
eu  la  sagesse  de  se  soumettre  à  la  mcgorité  ;  ils  ont  appelé  leurs 
partisans  aux  armes  et  commencé,  dans  les  pays  basques,  une  insur- 
rection qui  n'a  pas  eu  de  succès  jusqu'à  présent.  N'en  déplaise  à 
la  presse  légitimiste  de  France,  il  est  juste  de  dire  que  cette  levée 
de  boucliers  est  aussi  insensée  et  coupable  que  celle  des  communards 
en  France,  l'année  dernière.  Don  Carlos  et  les  prêtres  qui  le  suivent 
n'ont  pas  plus  de  bon  sens  et  de  moralité  que  les  énergumènes 
de  la  Commune,  faisant  fusiller  les  otages  ^t  incendier  Paris, 
à  l'instar  de  M.  de  Bismark  et  de  S.  M.  Guillaume  !•',  empereur 
de  toutes  les  Allemagnes. 

—  Pendant  que  nos  représentants  se  creusent  l'esprit  pour  trouver 
la  moins  mauvaise  manière  d'aggraver  nos  charges,  ceux  des  États- 
Unis  sont  assez  heureux  pour  entrer  dans  une  voie  inverse.  Le 
Congrès  de  l'Union  vient  d'abolir  les  droits  sur  le  café  et  le  thé  à 
partir  du  !•' juillet  18721  II  y  a  dix  ans,  les  États-Unis  procédaient 
par  augmentation  d'impôts.  Espérons  que  dans  dix  ans  les  repré- 
sentants de  la  République  française  pourront  donner  la  môme  satis- 
faction &  leurs  concitoyens. 

(1)  Par  décret  du  6  mai,  ont  été  nommés  membres  du  conseil, 
^M.  le  comte  Benoist-d'Azy,  «  exploitant  de  houilles  et  agriculteur  »  ; 
M.  Babin-Chevaye,  constructeur,  et  de  la  minorité  de  la  Commission 
des  tarifs  (voy.  ci-dessus)  ;  M.  le  comte  de  Bourges,  propriétaire  et  dé- 
puté de  la  Haute -Marne  ;  M.  Germonière,  ûlateur  et  député  de  la  Manche. 
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Ce  n^est  pas  ainsi,  paralt-il,  que  les  choses  se  passent  en  Alle- 
magne malgré  les  milliards  de  la  France. 

Le  député  Hoverbeck  ayant  demandé  la  réduction  de  Tirnpôt  sur 
le  sel,  M.  de  Bismark  lui  a  fait  cette  réponse:  «  Ma  responsabilité 
comme  chancelier  me  fait  un  devoir  de  maintenir  dans  leur  inté- 
grité les  recettes  de  l'empire:  je  ne  puis  accepter  aucune  réduction, 
si  on  ne  la  compense  pas  entièrement.  » 

— M.  Léon  Say,  préfet  delà  Seine  vient  de  faire  connaître  au  con- 
seil municipal  les  résultats  de  Tenquête  ouverte  au  sujet  des  dom- 
mages éprouvés  par  les  habitants  de  Paris  pendant  les  deux  sièges 
et  la  commune. 

Le  nombre  des  réclamations  qui  ont  été  l'objet  d'un  examen 
approfondi  s'estélevé  à  12,480,  représentant  une  somme  de  407  mil- 
lions. Ce  chiffre  a  été  réduit  à  67  millions,  savoir: 

Dommages  de  la  guerre  étrangère:  1,703  réclamations,  s'élevact 
à  5  millions,  réduites  à  2  millions. 

Dommages  du  second  siège  :  2,436  réclamations,  s'élevant  à 
17  millions,  réduites  à  9  millions; 

Dommages  provenant  du  fait  de  l'insurrection  :  8,451  récla- 
mations, formant  un  total  de  85  millions,  réduites  à  56  millions. 

De  nouvelles  réclamations  ont  augmenté  ces  diverses  sommes  de 
10  millions. 

En  résumé,  le  total  des  indemnités  à  répartir  est  de  77  mUlions. 
Sur  celte  dépense,  2  millions  sont  dès  &  présent  inscrits  à  la  charge 
de  l'État.  Le  complément,  qui  est  de  75  millions,  sera  payé  par  la 
ville  de  Paris. 

Paris,  14  mai  1872. 

Jos£PB  Gabxibb. 


Lt  Gérant,  Padl  BRISSOT-THIYAES. 
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LES  DOCTRINES  EdONONiaVES  DE  M.  DE  VERGENNES 

ET  LES  DÉPÊCHES  DE  LORD  GRANVILLE. 


I 

Ce  dut  être  un  beau  jour  pour  M.  de  Vergennes,  le  dernier 
homme  d'État  de  la  vieille  Monarchie,  que  le  2i  mai  1786. 

11  venait  de  recevoir  la  nouvelle  que  M.  Pitt  consentait  enfin  & 
négocier  un  traité  de  commerce  avec  la  France,  et  il  présidait  la 
séance  où  le  premier  commis  des  Affaires  étrangères,  son  collabo- 
rateur et  son  ami,  M.GérarddeRayneval  (1),  développait  devant  le 
Conseil  d'État  les  principes  qui  devaient  diriger  le  plénipotentiaire 
français  dans  la  négociation  qui  allait  s'ouvrir. 

Pour  bien  comprendre  l'étendue  de  la  victoire  que  remportait  en 
cette  occasion,  sur  M.  Pitt,  le  premier  ministre  de  Louis  XVI,  et 


(1)  M.  Gérard  de  Rayneval,  que  son  autorité  aux  ÂCTaires  étrangères 
et  la  nécessité  de  le  distinguer  de  son  frère,  également  comoiis  au  môme 
département,  faisait  alors  appeler  par  ses  camarades  «  le  grand  Gérard,  » 
est  le  premier  en  date  de  cette  belle  famille,  à  qui  notre  carrière  diplo- 
matique doit  déjà  trois  générations  d'habiles  négociateurs.  Son  petit- 
neveu,  encore  au  service,  le  comte  Aloys  de  Rayneval,  est  le  fils  de  Tan- 
cien  sous-secrétaire  d'État  aux  Affaires  étrangères,  ambassadeur  à 
Vienne  et  à  Madrid,  et  le  frère  du  comte  Alphonse  de  Rayneval,  ambas- 
sadeur à  Rome,  mort  il  y  a  quelques  années,  qui  refusa  deux  fois  le 
portefeuille  des  Relations  extérieures,  pour  lequel  le  désignaient  de 
merveilleuses  aptitudes  de  caractère  et  d'esprit. 
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savoir  de  quelles  répugnances  il  vena|t  de  triompher,  il  faut  re- 
monter quelques  années  en  arrière,  c'est-à-dire  jusqu'au  traité  de 
1783,  dont  le  traité  de  commerce  [de  1786  a  ]été  comme  la  consé- 
quence et  le  corollaire. 

II 

Le  traité  conclu  à  Versatiles,  en  1783,  avaiteffacê  les  humiliations 
de  celui  qui  avait  été  signé  à  Paris,  en  1763. 

Toutes  les  conditions  mises  par  la  France  à  la  paix,  avaient  été 
consenties  par  l'Angleterre. 

Par  ce  traité,  le  principal  olfl  et  de  la  guerre,  —la  reconnaissance 
des  États-Unis,  —  était  assuré,  et  l'Amérique  prenait,  sous  notre 
tutelle,  rang  parmi  les  nations  : 

L'Angleterre  restituait  à  nos  deux  autre  alliéii  rfispagne  el  la 
Hollande,  à  peu  près  toutes  les  conquêtes  qu'elle  avait  faitessureux 
pendant  la  guerre  ; 

Elle  nous  restituait  à  nous-mêmes  nos  établissements  de  l'Inde, 
le  Sénégal  et  Tabago  ; 

Elle  nous  cédait,  dans  ses  possessions  d'Asie  et  d'Amérique, 
d'importants  privilèges  de  navigation  et  de  pêche  ; 

Elle  renonçait  à  la  clause  d'Utrecht  qui  nous  interdisaitj  de  re- 
lever les  ouvrages  de  Dunkerque  ; 

Enûn,  elle  s'engageait  (art.  18)  aànommer  aussitôt  après  l'échange 
des  ratifications,  un  commissaire  pour  travailler  a  de  nouveatu  ar- 
rangements de  commerce  entre  les  deux  nations  sur  le  fondement  de  la 
réciprocité  et  de  la  convenance  mutuelle,  —  lesquels  arrafigements 
devaient  être  terminés  dans  r espace  de  deux  ans^  à  partir  du  i^'jan^ 
vier  1784.  » 

Cette  dernière  stipulation,  qui  pouvait  sembler  la  moins  impor- 
tante, eu  égard  à  celles  qui  précèdent,  et  la  moins  difficile  à  obtenir 
du  cabinet,  dont  M.  Pitt  était  l'âme,  avait  précisément  été  celle  au 
sujet  de  laquelle  la  négociation  entamée,  et  jusque  là  suivie  sans 
obstades  sérieux,  avait  failli  se  rompre. 

Le  négociateur  français,  ce  même  M.  Gérard  de  Rayneval,envoj'é, 
en  1782,  à  Londres,  pour  y  arrêter  les  préliminaires  de  la  paix,  avait 
d'abord  demandé,  au  nom  du  cabinet  de  Versailles,  tt  tm  traité  (k 
commerce  immédiat,  et  conçu  dans  un  esprit  de  libres  IrensactionB 
entre  les  deux  pays,  sur  le  pied  réciproquement  accordé  du  traite- 
ment des  nations  les  plus  favorisées.  » 

Les  négociateurs  anglais  s'y  étaient  formellement  refusés,  et  ré- 
visés avec  une  sorte  de  véhémence.  «  Le  cabinet  anglais,  répondi- 
rent-ils, consent  à  tcmt  de  Bacrifices  qu'il  ne  peut  risquer  de  poussa 
à  bout  la  nation  d^'à  mal  disposée  pour  la  paix,  cl  de  compromettre 
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non-senlement  le  ministère  devant  le  Parlement,  mais  la  Ck)uronne 
elle-même  vis-à-vis  du  peuple,  n 

M.  de  Vergennes,  pressé  de  consacrer  par  un  acte  international 
les  avantages  obtenus  et  de  conclure  une  paix,  que  désirait  Louis 
XVI  et  qu'attenddt  TBurope,  se  départit  de  son  exigence  première 
et  se  contenta  de  a  la  promesse  de  traiter,  a  c'est-à-dire  de  Tinsertion, 
dans  le  traité  de  4783,  de  Tarticle  que,  nous  avons  rapporté  plus 
haut. 

m 

M.  de  Vergennes  en  insistant  pour  obtenir  un  traité  de  commerce, 
M.  Pîtt  en  se  reftisant  obstinément,  d'abord,  à  Taccorder,  puis  se 
laissant  arracher  une  promesse,  dont  il  comptait  éluder  ou  dilTérer 
indéfiniment  TaccompHssement,  étaient  chacun  fidèles  à  la  politique 
traditionnelle  de  leur  pays. 

M.  de  Vergennes,  en  demandant  un  traité,  reprenait  les  errements 
de  Colbert  et  de  Torcy,  et  travaillait  à  les  venger  de  la  suppression 
par  le  Parlement  britannique  des  clauses  commerciales  d'Utrecht  : 

M.  Pitty  en  le  refusant,  s'inspirait  des  leçons  de  Cromwell,  de 
Guillaume  de  Nassau,  ces  grands  antagonistes  de  la  France,  et 
aussi  des  instincts  et  des  passions  séculaires  de  la  nation  qu'il 
allait  gouverner  pendant  un  quart  de  siècle. 

L'hostilité  contre  la  France  était  alors,  en  Angleterre,  non-seule- 
ment pour  les  masses,  mais  pour  presque  toutes  les  classes  de  la 
société,  surtout  celles  qui  appartenaient  à  l'industrie  ou  au  commerce, 
une  tradition  nationale,  que  la  pensée  d'une  transaction,  destinée  h 
établir  et  à  développer  avec  elle  des  rapports  d'intérêts  réciproques, 
eût  heurtée  trop  brusquement. 

Un  traité  de  paix  était,  pour  l'Angleterre,  la  fin  naturelle  d'une 
guerre,  oit  la  fortune  n'avait  pas  servi  ses  armes,  et  une  trêve  néces*- 
saire  pour  rétablir  ses  forces  et  ses  alliances  : 

Un  traité  de  commerce  paraissait  un  démenti  à  son  fiasse,  aux 
enseignements  de  son  histoire  et  à  ses  maximes  d'État. 

Depuis  un  siècle  et  demi  les  relations  commerciales  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne  avaient,  constamment,  suivi  les  vicis- 
situdes de  leur  situation  politique  respective. 

Charles  P'  avait  conclu  un  traité  de  commerce  avec  la  France; 
Cromwell  l'avait  révoqué;  —  Charles  II  l'avait  repris;  le  parlement 
ajQglais  en  avait  mis  en  interdit  l'exécution,  et  frappé  de  prohibition 
le  pavillon  et  les  produits  français  (1688)  :  —  Jacques  II  avait  fait 
révoquer  le  bill  en  1685,  et  conclu  un  nouveau  traité;  Guillaume 
l*avait  dénoncé,  en  1689,  c'est-à-dire  dès  son  avènement,  et  avait 
rétabli  la  prohibition  absolue  contre  les  marchandises  françaises. 
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M.  de  Vergeiines,en  ITSS,  ne  faisait  que  suivre  la  route  où  dodt 
seulement  Torcy  en  i7i  3,  et  Golbert  en  4669,  mais  Masarin  en  1655^ 
et  Sully  en  1606,  avaient  successivement  laissé  leurs  jalons,  c'est- 
à-dire  les  uns  des  traités  formels,  les  autres  des  projets,  conservés 
dans  les  archives  de  l'État,  qui,  de  Henri  FV  à  Louis  XVI,  témoi- 
gnent, dans  les  hautes  régions  du  gouvernement,  d'une  même  ten- 
dance économique  et  politique,  dont  Golbert  avait,  en  1669,  écrit  la 
formule  la  plus  précise.  Cette  formule,  M.  de  Vergennes  la  savait 
*  oar  cœur,  et  s'y  reportait  souvent,  dans  ses  entretiens  avec  ses 
confidents. 

Golbert,  en  effet,  en  1669,  avait  envoyé  k  Londres  son  propre 
frère,  Golbert  de  Groissy,  avec  cette  instruction,  écrite  de  sa  main: 
—  a  Sa  Majesté  veut  que  le  sieur  Golbert  demande  le  libre  com- 
merce dans  toutes  les  parties  du  monde  où  les  deux  nations  sont 
établies,  et  la  liberté  réciproque  de  porter  et  d'emporter  toutes 
sortes  de  marchandises  des  États  l'un  de  l'autre  »  (1). 

IV 

La  série  de  détours,  de  défaites,  d'équivoques,  à  l'aide  desquels 
M.  Fox  d'abord,  et,  après  lui,  M.  Pitt  essayèrent  d'éluder  l'enga- 
gement de  1782  €l  été  racontée  ailleurs  (2). 

Il  nous  suffira  de  rappeler  ici  que  l'équivoque  principale  portait 
sur  l'interprétation  du  traité  de  commerce  d'Utrecht,  l'Angleterre 
l'entendant  «  tel  que  le  parlement  l'avait  modifié,  »  —  c'est-à-dire 
mutilé;  —  la  France  le  réclamant,  «  tel  que  ses  plénipotentiaires 
de  1713  l'avaient  signé,  »  c'est-à-dire  stipulant  le  traitement  de  k 
nation  la  plus  favùriiée. 

De  temps  en  temps,  M.  de  Vergennes  avertissait  le  cabinet 
anglais  et  faisait  répéter  à  Londres  par  notre  ambassadeur:  «  Ou  le 
traité  primitif  de  1713  sera  remis  en  vigueur,  —  ou,  le  T'  jan- 
vier 1785,  nous  reprendrons,  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  la  pleine 
liberté  de  nos  tarifs.  » 

M.  Pitt  se  dérobait  toujours,  espérant  que  M.  de  Vergennes 
n'oserait  pas  prendre  les  mesures  hardies  qu'il  annonçait  et  remet- 
tre ainsi  en  question  la  paix  à  peine  établie;  —  que  l'équivoque  sur 
Utrecht  pourrait  se  prolonger  longtemps;  —  et  que,  dans  ^inte^ 
valle;  la  contrebande  pourrait  s'établir,  assez  sûrement  et  assez  lar- 

(i)  Mémoire  du  Roy.  —  Golbert,  t.  II,  Ctommerce. 

(2)  Voir  le  Précis  historique  et  économique  du  Traité  de  eommer»  de 
1786  entre  la  France  et  V Angleterre.  1869;  Deotu,  Palais-Royal.  GuillaB- 
min,  14,  rue  Richelieu. 
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getnent,  sur  les  eôtes  de  Frafitoe,  pour  que  les  fabriques  anglaises 
y  fussent  assurées  d'un  débouché  lucratif  (1). 


Après  deux  années  écoulées,  à  Londres,  en  efforts  inutiles  pour 
obtenir  l'ouverture  des  négociations,  M.  de  Vergennes  se  résolut  à 
essayer  si,  de  Versailles,  son  action  ne  serait  pas  plus  heureuse  et 
plus  décisive. 

U  mit  à  exécution  les  projets  qu'il  avait  loyalement  et  inutilement 
annoncés,  et  fit  rendre  au  Conseil  d'État,  le 5  juillet  1785,.deux  ar- 
rêtés qui  interdisaient  f  entrée  en  France  des  étoffes  anglaises. 

« .. ..  Dites  bien  au  ministre  anglais,  écrivait-il,  en  même  temps,  & 
notre  chargé  d'affaires  à  Londres,  dites  bien  que  nous  n'agissons 
ainsi  ni  par  humeur,  ni  par  représailles,  mais  simplement  par 
souci  des  intérêts  de  la  France.  Ajoutez  que  ces  arrêts  ne  nous  em- 
pêchent pas  de  suivre  la  négociation  commerciale  le  jour  où  il  con- 
viendra à  l'Angleterre  de  l'aborder  sérieusement....  » 

Ce  premier  arrêté  eut  son  eifet  immédiat,  en  Angleterre,  et 


(i)  Nous  reproduisons,  dans  leur  crudité,  les  motifs  auxquels  les  cor- 
respondances du  temps  rapportent,  sur  ce  point,  la  politique  du  jeune 
et  puissant  ministre  do  TAngleterrc,  sans  entendre  manquer  au  respect 
que  commande  la  mémoire  d'un  illustre  adversaire.  Le  lecteur  doit,  en 
parcourant  ces  lignes,  ne  jamais  oublier  que  l'hostilité  et  la  haine  étaient 
alors,  des  deux  côtés  du  détroit,  les  sentiments  que  nourrissaient,  vis- 
à-vis  l'une  do  l'autre,  deux  vieilles  rivales,  pénétrées  de  la  pensée  que 
la  prospérité  do  Tune  ne  pouvait  s'acheter  qu'aux  dépens  de  Tautre.  De 
nos  jours,  des  efforts  heureux  et  réciproques  ont  dissipé  ce  malentendu 
séculaire,  indigne  de  deux  grandes  nations,  et  leur  ont  appris  la  loi  su- 
périeure du  développement  et  de  la  solidarité  d'intérêts  simultanément 
satisfaits.  Le  traité  de  commerce  de  1860  a  été  le  plus  puissant  instru- 
ment de  ce  changement.  Le  gouvernement  de  la  République  vient,  en 
le  dénonçant,  de  remettre  en  question  les  résultats  obtenus;  et  déjà  les 
correspondances  qui  s'échangent  entre  les  deux  cabinets  de  Versailles  et 
de  Londres  révèlent,  à  travers  tous  les  ménagements  et  Teuphémisme  des 
formes  diplomatiques,  l'éveil  de  susceptibilités  et  de  préventions  (2), 
dont  rheureuse  désuétude  avait  marqué  ces  dernières  années  ;  —  et  ce- 
pendant le  traité  de  1860  exerce  encore,  dans  leur  plénitude,  tous  ses 
effets  1 

(9)  V.  dans  le  Livre  jaune^  p.  62  et  suivantes,  les  plaintes  du  gouver- 
nement anglais  et  les  réponses  du  directeur  des  douanes. 
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M.  Pitt  oommença  &  ne  plus  détourndr  sa  pensée  de  l*6ventuaUi6 
d'un  traité  de  commerce  avec  la  Pranoe. 

Mais  comme,  au  bout  de  quelques  semaines,  les  hésitations  du 
cabinet  anglais  paraissaient  reprendre  le  dessus  et  menacer  d'ajour- 
nements nouveaux,  M.  de  Vergennes  fit  rendre  au  Conseil  d'État 
un  troisième  arrôté  a  qui  prohibait  à  toutes  kê  entrée»  du  royaume  les 
ferSy  les  aciers  polis^  les  armes  et  la  quincaillerie,  n 

Cette  fbis,  le  coup  était  porté  droit,  à  fond,  et  d'une  main  si  ré- 
solue, que  M.  Pitt  comprit  que  ni  les  attermoiements,  ni  les  prooé* 
dés  interlopes  n'étaient  plus  possibles,  et  qu*il  lui  ftdlait  prendre  un 
un  parti. 

A  ce  moment  où  rien  n'annonçait  encore  la  ruine  de  la  Minson 
de  Bourbon  et  le  bouleversement  de  la  Pranoe,  M.  Pitt  ne  voulait 
point  la  guerre  avec  elle.  Or,  cette  guerre,  l'opinion  générale,  en 
Angleterre,  lui  commcuidaii  impérieusement  de  la  ridcommencer 
immédiatement,  ou,  sinon,  de  conclure  des  arrangements  qui  res^ 
dissent  à  llndustrie  britannique  l'accès  régulier  du  marché  fVan* 
çais. 

M.  Pitt  résolut  alors  d'accepter  sincèrement  l'idée  du  traité,  et, 
dès  ce  moment,  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  d'y  assurer 
l'avantage  à  son  pays. 

Il  mit  à  préparer  les  éléments  de  la  négociation  l'activité,  et,  à  en 
choisir  le  chef,  l'instinct  politique  qui  ont  fait  de  ce  grand  ministre 
de  son  pays  un  adversaire  si  redoutable  pour  le  nôtre. 

Il  prit  dans  les  rangs  de  l'opposition  et  parmi  les  amis  person- 
nels de  M.  Fox,  irrités  et  surtout  déroutés  par  cette  nomination  ino- 
pinée, le  plénipotentiaire  auquel  allait  être  confiée  la  mission  la 
plus  délicate  dont  pût  alors  être  investi  un  agent  anglais,  celle  de 
débattre  avec  la  France  un  traité  de  commerce;  et  M.  Eden  f connu 
depuis  sous  le  nom  de  lord  Auckland)  muni  des  pouvoirs  britan- 
niques, arrivait  à  Paris  pour  ouvrir  le  débat,  à  la  fin  d'avril  1780, 
c'est-à-dire  trois  mois  après  le  jour  où  ce  débat  eût  dû,  aux  termes 
des  engagements  de  1783,  être  définitivement  clos. 

VI 

Ce  fut  pour  s'apprêter  à  la  rencontre  d'un  antagoniste,  désigné 
par  la  voix  publique  comme  un  des  esprits  les  plus  avisés  et  les  plus 
souples  de  son  temps,  que  le  21  mai  1786,  M.  de  Rayneval,  venait 
expliquer  et  proposer  à  l'adoption  du  roi,  en  son  Conseil  d'Etat,  «les 
principes  »  d'après  lesquels  la  négociation  allait  être  conduite  ducûté 
de  la  France. 
^  «  Ces  principes,  disait  M.  de  Rayneval,  que  nous  aUpns  ] 
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parier  lui^màme  (i),  peuvent  se  ramener  à  huit  ohafs  principaux  : 

Il  1**^  principe,—  Plus  une  nation  ade  produits  superflus,  plus  elle 
doit  s'efforcer  d'en  étendre  l'exportation. 

«  V  principe.  —  Le  commerce  le  plus  utile  et  le  plus  solide  est 
celui  des  productions  naturelles  d'un  pays:  il  en  encourage  l'agri* 
culture,  qui,  par  contre^ooup,  fait  fleurir  l'industrie. 

0  3*  principe.  —  L'agriculture  doit  prendre  le  premier  rang  dans 
les  préoccupations  du  négociateur;  s'il  y  a  des  sacrifices  à  faire, 
ils  doivent  être  faits  en  sa  faveur. 

«  4*  principe.  ^  C'est  une  erreur  dangereuse  que  de  vouloir  fa- 
briquer, chez  soi,  tout  ce  qui  se  fabrique  ailleurs;  parce  que  le 
commerce  ne  se  soutient  que  par  des  échangesi  et  que  ces  échanges 
sont  impossibles  quand  une  nation  veut  tout  donner  et  ne  rien 
recevoir. 

a5' principe.—  Sn  général,  le  défaut  de  concurrence  est  nuisible, 
parce  qu'il  introduit  le  monopole,  renchérit  les  marchandises,  et 
diminue  l'attention  du  manufacturier,  trop  certain  de  son  débit. 

tt  U  est  d'une  sage  politique  d'admettre  la  concurrence  d'une  in^ 
dustrie  étrangère.      ^ 

u  6«  principe.  -^  Toute  manufacture  dont  les  produits  sont  de  10 
et  môme  de  5  0/0  au-dessus  de  la  marchandise  similaire  introduite 
en  contrebande!  ne  mérite  pas  d^ôtre  soutenue,  parce  qu'elle  exige- 
rait des  secours  onéreux  pour  TEtat,  et  occasionnerait  une  double 
chaire  aux  consommateurs. 

«  7*  principe.  —  La  liberté  du  consommateur  dans  ses  jouissances 
fait  une  partie  essentielle  de  son  bonheur;  il  doit  avoir  la  préférence 
sur  le  manufacturier  et  le  marchand.  Ceux-ei  forment  un  infiniment 
petit  à  l'égard  du  reste  de  la  nation.  Cette  règle  n'admet  d^excep* 
tion  qu'autant  que  l'Etat  y  aurait  un  Intérêt  mejeur. 

«  8«  principe.  —  Le  système  prohibitif  favorise  la  contrebande.  Il 
est  donc  essentiellement  vicieux,  puisqu'il  anéantit  les  spécula- 
tions du  commerce  légitime,  diminue  la  source  du  revenu  public  et 
ne  le  soulage  pas. 

« De  ces  principes  résulte,  jusqu'à  l'évidence,  notre  intérêt  à 

faire  un  traité  de  commerce  avec  TAngleterre. 

«  Il  est  assez  vraissemblable  que  le  ministère  anglais  n'admettra 
pas  nos  bases,  non  parce  qu'il  les  croira  dangereuses,  mais  parce  qu'il 
n'aura  pas  encore  fhmchi  entièrement  la  barrière  que  lui  opposent 
les  préjugés  nationaux.  Mais  le  roi  aura  du  moins  donné  l'exemple 
de  la  magnanimité. 

(i)  Notes  sur  les  séances  du  Conseil  d'État  :  —  Archives  des  Affaires 
étrangères  :  ^  Archives  générales. 
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((  Sa  Miyesté  aura  manifesté  d'une  n^nière  conforme  à  sa  gran- 
deur, son  désir  de  rapprocher  les  deux  nations,  et  elle  aura  inique 
une  route  dans  laquelle  il  est  &  présumer  que  la  Cour  de  Londres 
croira  pouvoir  un  jour  se  hasarder,  pour  détruire  enfin  le  système 
d'envie  et  de  haine  qui  a  dirigé,  jusqu'à  présent,  tous  les  arrange- 
ments de  commerce  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne.  » 

VII 

Au  sentiment  d'espoir  et  de  fierté  qui  inspirait  les  paroles  du 
plénipotentiaire  de  France,  quelle  impression  d'humiliationeAt  suc- 
cédé, s'il  avait  pu  lire  dans  l'avenir  et  reconnaître,  d'abord,  que  les 
principes  économiques,  qu'il  vendt  d'exposer  et  dont  il  annonçait  le 
prochain  triomphe,  ne  prévaudraient  que  quatre-vingts  ans  plos 
fard;  —  ensuite,  qu'au  contre-pied  de  ses  espérances  et  de  ses  vœux, 
ce  ne  serait  pas  &  l'autorité  de  la  France  que  serait  dû  leur  succès, 
mais  à  celle  de  sa  rivale;  que  ce  serait  l'Angleterre  qui,  la  première, 
abolirait  les  prohibitions  et  convierait  le  monde  entier  au  libre- 
échange  I 

Qu'eût  dit  M.  de  Yergennes,  s'il  eût  pu  prévoir  que  l'ironie  delà 
fortune  destinait  un  de  ses  successeurs  aux  affaires  étrangères,  — 
son  propre  parent,  dit-on,  et  assurément  l'un  des  plus  beaux  esprits 
de  notre  temps,  des  plus  élevés  et  des  plus  libéraux,  —  à  recevoir 
du  cabinet  britannique,  les  hautaines  et  compatissantes  leçons,  dont 
nous  allons  reproduire  textuellement  la  teneur  : 

— «...  Certains  représentants  de  la  France  (1)  ont  ditqu'il  importe 
de  faire  des  concessions  pour  sauver  le  traité  :  autrement  la  France 
pourrait  rétablir  des  droits  plus  fortement  protecteurs  et  môme  pro- 
hibitifs  

n  Le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  reconnaît  la  jus- 
tesse du  principe  de  l'entière  liberté  d'action,  en  ce  qui  concerne  les 
mesures  fiscales,  pour  le  Présidentdela  République.Le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  britannique  reconnaît  franchement  avQÎr  laissé  de 
côté  ce  principe  dans  le  traité  de  1860,  et  l'avoir  laissé  décote  malgré 
les  observations  de  personnes  dçnt  les  opinions  méritaient  d'être 
prises  en  sérieuse  considération.  Mais  le  gouvernement  de  Sa 
M<vjesté  britannique  l'a  fait  pour  deux  motifs  très-importants  : 

a  fo  Le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  espérait,  et  les 
événements  ont  démontré  qu'il  avait  eu  raison,  que  par  les  conoes- 


(1)  Lord   Granville    à   M.    Sackville-West  ;    i»'  novembre  4871. 
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sions  faites  à  la  France,  il  favorisait  la  liberté  du  commerce,  qu'il 
considérait  comme  indispensable  au  bien-être  matériel  de  toutes  les 
nations,  et  que  conjointement  avec  la  France,  il  donnait  un  exemple 
que  les  autres  nations  européennes  ne  tarderaient  pas  à  suivre,  et 
qu'elles  ont  en  effet  suivi,  au  grand  bénéQce  de  l'industrie  et  du 
commerce  indigène  et  étranger. 

«  2o  Le  Gouvernement  de  Sa  Migesté  britannique  avait  Tassurance 
qu*à  mesure  que  les  intérêts  matériels  communs  se  développeraient 
entre  les  nations,  les^  bases  de  la  concorde  se  trouveraient  établies 
entres  elles,  et  les  chances  de  la  guerre  seraient  diminuées.  Animé 
de  ce  même  esprit,  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique 
dépassa  volontairement  les  stipulations  du  traité  de  1860,  et  plus 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  droits  sur  les  vins  et  les 
tabacs. 

it  Actuellement,  on  demande  au  Gouvernement  de  2a  Majesté 
britanniqpie  de  revenir  sur  ses  pas,  en  consentant  à  l'imposition  de 
droits  plus  fortement  protecteurs  sur  les  marchandises  britanniques 
et  de  donner  Tappui  de  TAngleterre  à  une  politique  qui  discrédite 
et  compromet  la  doctrine  du  libre-échange,  dont  la  propagation  était 
un  objet  principal  de  la  conclusion  du  traité  de  1860.  En  même  temps 
nous  sommes  avertis  que  la  marine  britannique  pourra  être  frappée 
de  nouveaux  droits 

«  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  éprouve  une 
grande  répugnance  à  donner  Texempie  d'une  négociation  destinée 
non  pas  à  diminuer,  mais  à  augmenter  les  droits  protecteurs,  poli* 
tique  que  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  croit  plus 
nuisible  aux  Etats  qui  les  imposent,  qu'aux  Etats  que  ces  droits  sont 
supposés  atteindre. ... 

«  Le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  sait  parfaitement 
que,  de  sa  part,  il  serait  présomptueux  de  vouloir  donner  des  con* 
seils  au  Gouvernement  de  la  France  relativement  au  meilleur  moyen 
de  lever  le  fort  revenu  dont  elle  a  actuellement  besoin.  On  connaît 
les  effets  de  Tabsence  ou  de  la  diminution  de  la  protection  sur  la 
prospérité  des  différents  Etats;  on  connaît  également  les  effets 
extraordinaires  produits  dans  la  Grande-Bretagne  par  le  libre- 
échange  sur  les  classes  industrielles,  les  consommateurs  et  même 
sur  le  revenu.Le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  sait  que, 
malgré  l'immense  augmentation  du  commerce  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  la  France  sous  le  régime  du  traité  de  1860,  et  les  avan- 
tages qui  en  ont  résulté  pour  les  consonmmateurs  des  deux  pays,  le 
Président  de  la  République  françaiseet  d'autres  personnes  en  France 
considèrent  que  ces  avantages  ont  été  contrebalancés  par  des  désa- 
vantages, opinion  qui  ne  serait  probablement  point  modifiée  par  les  ^ 
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arguments  que  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  britaimiquepourreit 
&ire  valoir.... 

f( Le  regret  que  le  gouvernement  de  Sa  MfljesU  éprouvera 

de  la  dénonciation  du  traité  sera  adouci,  non-seulement  par  sa 
connaissance  des  sentiments  personnels  du  Président  de  la  Répa- 
blique,  mais  encore,  par  la  conviction  que  la  liberté  des  relations 
commerciales  ne  pourra  être  définitivement  obtenue  qns  par  la 
croyance  des  nations  intéressées  aux  avantages  qu'elle  procnre;  et 
respectant  sans  aucuneréservele  droit  moral  ainsi  que  ledroitformel 
de  la  France  de  prononcer  sur  ce  qui  concerne  ses  propres  intérêts 
et  d'agir  en  conséquence,  le  Gouvernement  de  Sa  Me^esté  britan- 
nique ne  soufMra  pas  que  le  changement,  qu'il  pourra  déplorer, 
agisse  d'une  manière  défavorable  sur  les  sentiments  qu'il  a  toujours 
éprouvés  pour  le  Gouvernement  et  le  peuple  français,  n 

« Le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  a  pensé  (i) 

qu'il  ne  pouvait,  en  restant  fidèle  à  ses  principes  accepter  les  propo- 
sitions françaises Le  Gouvernement  de  Sa  Mijesté  britannique 

a  hésité  d'autant  moins  à  prendre  ce  parti  que  M.  Thiers  a,  dans 
plus  d'une  occasion,  exprimé  l'opinion  très-arrétée  qu'il  sertit  de 
l'intérêt  de  la  France  de  n'être  embarrassée  par  les  engagements 
d'aucun  traité  avec  les  puissances  étrangères  pour  le  règlement  de 
son  système  commercial,  et  qu'il  a  paru,  en  conséqu^œ,  que  le 
Président  faisait,  jusqu'à  un  certain  point,  violence  à  ses  opinions 
personnelles,  si  même  il  n'agissait  pas  dans  un  sens  contraire  aux 
intérêts  de  la  France,  quand  il  demandait  au  Gouvernement  de  8a 
Migesté  de  souscrire  aux  modifications  demandées. 

«  Accepter  le  projet  français  dans  cet  état  de  choses  eût  été  placer 
chacun  des  deux  gouvernements  dans  la  fausse  position  de  consentir 
dans  rintérêt  de  l'autre  gouvernement  à  des  propositions  que  l'un  et 
l'autre  considèrent  comme  contraires  aux  véritables  intérêts  des 
deux  pays;  position  anormale,  qui  ne  manquerait  pas  de  créer  de 
graves  embarras. ...» 

VIII 

On  voit  par  ce  qui  précède  que,  tout  en  observant  la  plus  irré* 
prochable  courtoisie  de  formes,  le  cabinet  anglais  a  voulu  faire  vider 
jusqu'à  la  lie  par  le  nôtre  le  calice  des  remontrances  et  des  admo- 
nestations. 

Puisse  ce  qu'elles  ont  d'amer  pour  les  vieux  serviteurs  du  pay*» 
inutilement  dévoués  à  sa  grandeur  et  témoins  désolés  de  ses  désastre», 


(i)  Lord  Granville  à  M,  le  duc  de  Broglie;  Forcîgn-Offlee,  8  jen- 
vier  iS72. 
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recevoir  quelque  adoucisdement  de  cetU  peasée,  qu'en  réalité,  ces 
admonestations  sont,  à  quatre-vingts  ans  de  date,  une  traduction 
anglaise  d'un  vieux  texte  français,  et  que  ce  que  fait  entendre 
aujourd'hui  ]ord  Cran  ville  à  M.  daRémusat,  «^  M*  de  Vergennes 
le  disait^de  i7g2  à  i786,  h  M.  Pitt! 

Si  l'Angleterre,  plus  avisée  et  plus  heureuse  que  nou$,  a  employé 
aux  réformes  le  temps  que  nous  avons  donné  aux  révolutions,  si  elle 
a  su,  quand  nous  en  pei^dions  nous-mêmes  la  tradition  et  jusqu'à 
l'intelligence,  nous  emprunter  les  doctrines  économiques  qui  font 
aujourd'hui  sa  splendeur,  n'oublions  jamais  que  ces  doctrines 
viennent  de  nous,  qu'elles  nous  appartiennent  par  droit  d'aînesse, 
et  que  oe  sont  les  leçons  reçues  de  nos  pères  qu'on  nous  renvoie 
aujourd'hui  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 

N'oublions  jamais  que  les  hommes  d'Etat,  dont  les  noms  sont 
immortels,  que  les  grands  patriotes  qui  se  sont  successivement  ap- 
pelés Sully,  Golbert,  Vauban,  Vergennes,  Turgot,  ont  tous  pensé 
que  la  France,  par  le  caractère  expansif  de  sa  race,  la  configura- 
tioQ  de  son  sol,  l'étendue  de  ses  côtes  et  sa  place  géographique,  était 
appelée  à  être  le  marché  général  du  monde  ;  et  que,  pendant  deux 
siècios,  quand  la  France  puissante  et  gouvernée  selon  ses  vraies 
traditions  nationalcB,  s'adressait  à  l'Angleterre,  elle  n'y  parlait  «  ni 
prohibitions,  ni  droits  protecteurs,  ni  privilèges  de  pavillon,  s 
laie  y  parlait  :  liberté  des  mers  et  liberté  du  commerce. 

BUTENVAL. 


LA  REFORME  DE  L'IMPOT 

DEVANT    L'ASSEMBLÉE    NATIONALE 


D«n  b(9b«re  Vemuaft  gob^r,  ùbm  Leiden 

Der  Menscheit  drœngt^  zehn  tausend  mal  vereitelt 

Nie  aqf^gebçn  werden  darf  !  Schiller. 

Stiâ»e  mari  magfw La  poôte  a  raison  :  il  est  doux  d'entendre 

la  tempête  et  d'être  soi-même  à  Tabril  J'ai  goûté  ce  genre  de 
plaisir,  un  peu  égoïste  sans  doute,  au  bruit  des  débats  qui  se  sont 
déroulés,  il  y  a  quelques  mois^  à  l'Assemblée  nationale,  sur  les 
questions  d'impôit  Je  l'ai  goûté  en  songeant  à  tout  ce  qu'un  homme 
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ami  de  la  précision  dans  les  matières  du  monde  qui  peuvent  le 
moins  s'en  passer,  aurait  été  obligé  de  répondre,  même  dans  une 
réunion  féconde  en  talents,  à  plusieurs  assertions  hasardées  qui 
n'ont  pas  trouvé  de  contradicteur. 

Et  pourtant,  je  sors  ai\jourd'hui  pour  un  instant  de  ma  retraite 
commode.  Auteur  d'une  Histoire  des  impôtt  généraux  sur  la  pro- 
priété et  sur  le  revenu^  mon  nom  n'a  pas,  ne  devait  pas  être  pro- 
noncé à  TAssemblée  nationale  dans  les  débats  auxquels  je  fais 
allusion;  mais  les  considérations  que  j'ai  développées,  les  idées 
que  j'ai  émises,  les  faits  que  j'ai  péniblement  réunis  ont  été  cités 
souvent.  Ils  ne  l'ont  pas  été  toutefois  d'une  manière  complète. 
Si  les  emprunts  que  Ton  m'a  faits  m'ont  flatté  toi^jours,  leur  par- 
tialité, je  dirais  presque  leur  cachet  partiel^  m'a  touché  quelque- 
fois d'une  manière  moins  agréable.  Ces  questions  d'impôt  ont  une 
physionomie  rude  et  sévère.  Rien  de  littéraire  ni  de  séduistant! 
Pour  les  traiter  avec  autorité  il  faut,  comme  le  personnage  de 
la  fable,  puiser  ses  forces  dans  la  terre  même.  Ces  questions  ce- 
pendant sont  très-déliées,  très-délicates  et  mêlées  d'éléments  di- 
vers^ complexes  et  mobiles.  Une  citation  en  pareil  cas  n'est  en- 
tière que  si  on  la  fait  suivre  de  tel  complément,  de  tel  correctif 
très-important  aux  yeux  de  l'auteur,  mais  qui  peut  être  écarté  par 
la  prévention  ou  môme  par  l'inattention.  Voilà  pourquoi  je  prends 
la  plume  pour  de  courtes  observations.  J'ai  eu  rhonneur,  suivant 
l'expression  de  Leibnitz,  de  voir  quelques-unes  de  mes  graines  pousser 
dans  le  jardin  d  autrui:  cela  m'autorise  à  dire  quelques  mots  d'une 
discussion  remarquable  qui  n'est  encore  peut-ôtre  qu'à  ses  débuts 
et  qui,  si  on  l'étoufTe  trop  légèrement  et  trop  vite,  sera  seulement 
interrompue  pour  quelques  jours. 

C'est  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  pendant  les  derniers  jours  de 
décembre  1871  et  pendant  les  premiers  jours  de  janvier  187S  que 
je  parle  ici,  en  môme  temps  que  des  impôts  nouveaux  qu'on  a 
proposés  alors,  ou  qu'on  aurait  pu  proposera  l'Assemblée  nationale. 

Quelques  orateurs  se  sont  vivement  prononcés  contre  un  impôt 
général  sur  tous  les  revenus.  Il  y  avait  certes  en  faveur  de  cette 
institution  quelques  raisons  qui  n'ont  pas  été  développées  parles 
orateurs  qui  ont  semblé  vouloir  simplement,  en  la  reoonmiandaot, 
imiter  l'Angleterre;  mais  n'a-t-on  pas  aussi  invoqué  contre  elle 
des  arguments  historiques  singulièrement  contestid)les?  C'est  au 
nom  des  principes  de  la  Révolution  française  qu'on  a  attaqué  et 
rejeté  l'impôt  sur  le  revenu!  M.  Teisserenc  de  Bort,  dans  un  dis- 
cours très-remarque,  M.  Thierd  après  lui,  dans  un  discours  fort 
habile,  en  ont  appelé  hardiment  aux  principes  de  89  et  à  la  pensée 
de  notre  première  Assemblée  constituante.  L'impôt  sur  le  revenu, 
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a«tron  dit,  c'est  la  taille!  ce  sont  les  vingtièmes!  et  Ton  sait  ce 
que  TAssemblée  constituante  a  fait  de  ces  taxes  maudites.  Le  sys- 
tème actuel  de  nos  impôts  est  au  contraire  Theureux  produit  de  la 
sagesse  prévoyante  et  libérale  de  nos  pères  de  89.  Veut-on  ren- 
verser rÂrche  sainte  pour  ressusciter  des  institutions  détestées? 

Ces  revenants  de  l'ancien  régime  évoqués  avec  assurance  ont 
produit  une  vive  impression.  Le»  souvenirs  de  la  taille,  liés  à  ceux 
de  la  corvée,  etc.,  etc.;  la  lecture  de  certaines  lignes  de  Vauban,  de 
J.'J.  Rousseau  et  de  La  Bruyère,  ne  laissent  pas  de  sang-froid  une 
Assemblée  française.  C'est  l'usage!  Les  sentiments  que  les  impôts 
de  l'ancien  régime  ont  imprimés  dans  nos  cœurs  sont  d'ailleurs, 
sous  certains  rapports,  très-légitimes.  Toutefois,  la  première  émo- 
tion dissipée,  il  est  bon  de  se  demander  si  la  vérité  de  l'histoire  a 
été  exactement  respectée  et  de  retenir  ses  enseignements  dans  ce 
qu'ils  ont  de  plus  rebelle  aux  effets  de  tribune. 

L'Assemblée  constituante  de  1789,  emportée  par  le  mouvement 
des  idées  révolutionnaires,  a  supprimé  à  peu  près  tous  les  impôts 
qui  existaient  de  son  temps  :  elle  a  commencé  par  faire  table  rase 
dans  le  domaine  des  taxes  et  n'a  guère  établi  de  distinction  qu'entre 
les  motifs  qui  l'ont  décidée  à  détruire  les  unes  et  les  autres.  Dans 
le  nombre,  l'impôt  qui  lui  a  paru  le  moins  mauvais  est  précisément 
celui  du  vingtième  :  sa  déclaration  est  formelle  à  cet  égard.  Le  vice 
du  vingtième  était,  à  ses  yeux,  d'avoir  consacré  un  trop  grand 
nombre  d'exceptions  et  de  privilèges  !  Du  reste,  le  principe  parais- 
sait juste  et  équitable,  et  l'impôt  était  le  moins  odieux  de  ceux  du 
temps  (1). 

L'Assemblée  constituante  avait  raison  en  ce  point.  L'impôt  du 
vingtième,  établi  par  Machault  en  1740,  n'est  autre  chose,  au  fond, 
que  le  dérivé  de  l'impôt  du  dixième,  établi  pour  la  première  fois  par 
Desmarets,  pendant  les  jours  malheureux  du  règne  de  Louis  XIV; 
et  cet  impôt  du  dixième  n'est  lui-même  qu'une  application  des 
idées  développées  par  Vauban.  M.  Thiers  a  pu  comparer  l'impôt 
sur  le  revenu  au  vingtième,  mais  n'est-ce  point  à  tort  qu'il  a  invoqué 
à  rencontre  l'autorité  de  l'illustre  auteur  de  la  Bime  royale?  Il  y  a 
là  encore,  je  le  crains,  une. confusion  historique,  comme  M.  Wo- 
lowski  l'a  fait  observer. 

Il  est  vrai,  toutefois,  que  le  dixième  et  le  vingtième  ont  soulevé, 
au  moment  Où  on  les  a  établis,  les  plus  violentes  récriminations. 
Saint-Simon  s'est  fait  l'interprète  passionné  de  ces  plaintes  :  il  va, 
dans  son  indignation  plus  éloquente  qu'éclairée,  jusqu'à  traiter  de 


(l)  Traité  des  Impôts,  t.  I,  p.  'â72. 
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bureau  (fanthropophageê  le  conseil  des  finances  de  Lonis  XIV  où  fût 
bâclée  la  sanglante  affaire  du  dixième  f  L'esprit  de  privilège  n'a441 
pas  été  pour  quelque  chose  dans  ces  anathèmes?  L^  noms  de  D»- 
marets  et  de  Machault  n'en  sont-ils  pas  moins,  je  le  demande,  pa^ 
venus  à  la  postérité  avec  honneur?  L'Assemblée  constituante  n'en 
a-t-elle  pas  moins  déclaré  que  ces  impôts  étaient,  au  total,  les  moins 
odieux  de  tous  ceux  qui  existaient  en  1789? 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ton  se  reporte  avec  un  esprit  dégagé  de 
préventions  à  ToBuvre  financière  de  l'Assemblée  constituante,  quels 
sont  les  caractères  principaux  de  cette  oeuvre?  C'est  d'abord  l'abo- 
lition de  tous  les  impôts  indirects;  c'est  ensuite  l'établissement  de 
l'impôt  progressif  snv  les  loyers  considéré  comme  moyen  d'atteindre 
proportionnellement  la  fortune  mobilière.  On  admit  que  le  pauvre 
payait  proportionnellement  pour  son  loyer  plus  que  l'homme  aisé, 
et  celui-ci  plus  que  l'homme  riche  :  l'impôt  proportionnel  sur  les 
loyers  aurait  donc  frappé  le  contribuable  comme  un  impôt  pro- 
gressif en  sens  inverse  de  la  richesse;  l'impôt  progressif  sur  les 
loyers,  gradué  suivant  une  certaine  échelle,  parut  au  contraire  un 
instrument  assez  précis  pour  atteindre  porportionnellement  la  fbN 
tune  mobilière.  Cet  impôt  progressif  était  combiné  avec  la  déduc- 
tion de  la  cote  des  propriétaires  fonciers,  —  afin  que  ces  proprié- 
taires, taxés  sous  deux  formes  difïlérentes,  ne  supportassent  pas  sur 
leur  revenu  un  double  prélèvement,  —  et  avec  Aes  modîflcatitms 
en  rapport  avec  le  nombre  des  membres  de  la  famille.  Toute  la 
pensée  financière  de  l'Assemblée  constituante  est  là.  Le  système 
actuel  de  nos  taxes  est-il  conforme  à  ces  données?  Dans  ce  cas,  on 
a  raison  de  le  défendre  au  nom  des  principes  de  89.  La  vérité  est 
qu'il  s'en  écarte  en  des  points  essentiels. 

Les  idées  financières  de  la  révolution  étaient  excessivement  ^ 
dans  une  certaine  mesure,  chimériquement  systématiques.  Elles 
ont  été  peu  à  peu  modifiées  et  abandonnées,  même  dans  ce  qu'elles 
avaient  d'équitable,  comme  le  désir  d'assimiler  dans  une  certaine 
mesure  devant  l'impôt  la  fortune  mobilière  et  la  richesse  foncière. 
L'impôt  progressif  sur  les  loyers  a  été  remplace  par  un  impôt  pro- 
portionnel; la  déduction  de  la  cote  foncière,  ainsi  que  les  modifica- 
tions relatives  au  nombre  des  membres  de  la  fkmille  ont  été  suppri- 
mées. Il  en  résulte  qu'il  n'y  a  plus  d'impôt  direct  véritablement 
mobilier.  Enfin  le  Directoire,  l'Empire  et  les  gouvernements  qui 
ont  suivi,  ont  cédé  sous  un  autre  rapport  à  une  incontestable  né- 
cessité, et  rétabli  les  impôts  indirects  :  ce  mouvement  de  réaction 
lente  continue  peut-être  môme  aujourd'hui,  et  nous  avons  vu,  il  est 
vrai  sous  le  coup  de  nécessités  exceptionnelles,  reparaître  tout  ré- 

emmcnt  quelques  taxes  indirectes  qui.  répudiées  par  l'Assemblée 
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oosBtituante,  n'avaient  pas  depuis  lors  été  rétablies  :  Timpôt  sur 
le  papier  par  exemple* 

VeuiK>n  mettre  des  souvenirs  politiques  sous  des  questions  de 
finance?  Croit-on  qu'il  soit  juste  et  utile  de  placer  nos  institutions 
d'aijûourd'hui  sons  le  patronage  et  sous  l'affiche  des  gouvernements 
qui  les  ont  créées  et  développées?  Eh  bien!  il  fkut  le  reconnaître, 
le  système  actuel  de  nos  finances  est  compris  presque  en  entier;  on 
en  retrouve  du  moins  tous  ses  germes  principaux,  dans  le  système 
des  recettes  du  budget  de  Nq)oléon  I«r.  Après  la  création  du  mono* 
pôle  du  tabac^  c'estrà-dire  vers  1810»  l'édifice  est  complet  :  les  lignes 
principales  sont  arrêtées,  et  n'ont  ftdt  depuis  que  s^afiermir.  C'est 
donc  vers  1810  qu'on  doit  chercher,  pour  ainsi  dire,  le  berceau  de 
nos  taxes,  et  c'^t  commettre  un  anachronisme  que  de  les  défendre 
au  nom  des  principes  de  1789. 

Après  cette  observation  de  critique  historique,  la  seule  que  je 
veuille  faire  parmi  les  observations  trës*nombreuses  que  pourraient 
permettre  ou  provoquer  les  erreurs  qui  se  trouvent  dans  certams 
discours  influents  prononcés  devant  l'Assemblée  nationale,  je  tiens 
à  adresser  quelques  mots  aux  personnes  qui  s'efforcent  de  joindre 
à  la  tâche  de  parer  aux  immenses  besoins  du  Trésor  français  cer- 
taina  projets  de  réfdhne  financière.  L'opinion  publique  s'est  émue 
de  688  prcyets;  elle  s'en  est  emparée,  les  a  discutés,  lus  a  même, 
en  certaine  mesure,  presque  adoptés.  Quelques  conseils  généraux 
s'y  sont  associés.  Cependant,  l'Assemblée  nationale,  après  une  dis^ 
cussion  longue  et  parfois  brillante,  les  repousse.  Il  importe  de 
prédaer  la  cause  de  ce  double  fait. 

U  y  a  des  rapports  nécaesaires  entre  la  nature  des  impôts  et  Tes* 
prit  des  institutions  politiques.  Montesquieu  a  consacré  à  leur  re- 
cherche un  livre  de  son  immortd  ouvrage  :  il  s'est  trompé  parfois 
dans  ce  livre  de  VE^nit  éksLais;  mais  l'objet  qu'il  y  poursuit  n'est 
pas  une  vaine  chimère.  Telleformade  gouvernement,  monarchique, 
aristocratique,  démocratique,  doit  tôt  ou  tard  se  traduire,  dans 
Tordre  financier,  par  telle  organisation  plus  ou  moins  correspon- 
dante. Il  n'est  pas  étonnant,  dès  lors,  qu'il  y  ait  chez  nous  des 
pensées  de  réformes  fiscales.  La  démocratie,  disait-on  il  y  a  cin- 
quante ans  déjà  en  France,  coule  à  pleins  bords  :  ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  l'ordre  politique  qu'elle  a  trouvé  des  satisfactions,  c'est 
aussi  dans  l'ordre  des  impôts  qu'elle  en  désire.  Certes,  la  démocratie 
se  laisse  prendre  trop  souvent  à  des  mirages  trompeurs  :  elle  a 
des  entraînements  dangereux  ou  coupables!  Toutefois,  il  serait 
injuste  de  méconnaître  que  ses  efforts  pour  atteindre  l'égalité  devant 
l'impôt  sont  plus  légitimes  et  plus  dignes  de  succès  que  bien  d'au- 
tres. Peut-être  même  serait-il  habile  de  venir  en  aide  à  ces  efforts  ; 
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on  aurait  ainsi  le  moyen  de  les  diriger  et  de  les  régler.  L'œavre 
serait  sans  doute  délicate  et  difficile  :  elle  exigerait  de  la  part  de 
celui  qui  oserait  l'entreprendre  une  intelligence  ferme,  qu'aucun 
fantôme  ne  saurait  ébranler,  qu'aucune  fantaisie  ne  saurait  séduire. 
U  faudrait  tout  à  la  fois  remonter  aux  principes  et  montrer  que 
l'application  n'en  peut  être  que  mesurée  et  successive.  L'homme 
doué  de  ces  qualités,  de  cette  autorité  même,  existe-t-il?  Bst^il 
parmi  les  représentants,  pour  la  plupart  distingués  d'ailleurs,  du 
pouvoir?  Notre  temps,  au  contraire,  ressemble-t-il  un  peu  au  passé, 
avec  quelques  charges  de  plus  pour  les  hommes  placés  au  timon 
des  aifaires,  et  devons-nous  partager  le  découragement  qui  faisait 
dire  à  Montesquieu  :  «  On  n'appelle  plus  parmi  nous  un  grand 
ministre  celui  qui  est  le  sage  dispensateur  des  revenus  publics, 
mais  celui  qui  est  homme  d'industrie,  et  qui  trouve  ce  qu'on^ippdle 
des  expédients?  » 

Le  rôle  des  gouvernements  est  de  reconnaître  et  de  contrôler  les 
tendances  de  l'opinion  publique  et  de  les  satisfaire.  Or,  n'est-il  pas 
certain  que  le  besoin  d'une  certaine  innovation  dans  les  impôts  est 
ai^ourd'hui  universellement  sentie?  La  preuve  en  est  l'intérAt  que 
tout  le  monde  porte  à  une  question  très-aride  en  elle-même,  et 
qui  est  devenue  cependant  l'objet  de  beaucoup*  de  controverses,  de 
beaucoup  de  conversations.  U  y  a  une  réforme  à  faire  :  sa  nécessité 
pourrait  prendre  môme  un  jour  ce  caractère  un  peu  violent  qui 
est  celui  de  la  démocratie  elle-môme* 

Cette  réforme,  dont  la  réduction  de  l'impôt  du  sel  en  1848  a  été 
l'élément  le  plus  notable  d^à  réalisé,  devrait,  suivant  nous,  se 
diriger  sur  deux  points  nécessaires  à  distinguer  ;  et  par  la  logique 
et  par  la  succession  des  mesures. 

V  L'inégalité  excessive  des  capitaux  et  revenus  mdbiliers  com- 
parés avec  les  capitaux  et  revenus  fonciers  devant  l'impôt  (I)  ; 

2^  Le  défaut  de  proportionnalité  parfaite  entre  la  contribution 


(i)  Cette  idée  me  paraît  avoir  été  le  point  de  départ  des  opinions  de 
MM.  de  Lavergne,  Pagès-Duport,  Casimir  Périer,  Peray,  Guichard,  Buf- 
fet, etc.  Elle  était  implicitement  «r^jetée  par  les  partisans  de  l'impôt 
général^  tels  que  MM.  André,  Wolowski,  Duvergier  de  Hauranne,  Na- 
quet.  L'honorable  M.  Rouveare  qui  demande  Tincome-tax  avec Taocroid- 
sement  de  l'impôt  du  sel,  n'a-t-il  pas  un  brin  de  manichéisme  financier? 
Je  me  résene  de  revenir  au  besoin  sur  cette  question  de  Timpôt  du  sei, 
peut-être  avec  un  procès-verbal  d'une  séance  du  Conseil  d'Etat  en  date 
du  â4  mars  1862,  dont  la  ccpie  n'a  pas  été  détruite  par  l'incendie  génécal 
de  SCS  archives. 
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des  classes  riches  ou  aisée»,  et  celle  des  classes  pauvres,  si  l'on 
tient  compte  de  l'excédant  de  charges  sur  ces  dernières  provenant 
des  taxes  de  consommation. 

Il  me  parait  incontestable  que,  même  pour  les  partisans  les  plus 
fanatiques  ou  les  plus  intéressés  du  statu  quo  en  matière  de 
finance,  il  y  a  là  deux  motifs  considérables  d'une  réforme  dans  le 
système  des  taxes  publiques.  Cependant  il  s'est  trouvé  que,  sans  les 
affirmer  nettement  et  sans  les  distinguer,  quelques  orateurs  ont 
attaqué  l'un  de  ces  points,  et  d'autres  ont  attaqué  l'autre.  Il  fallait 
procéder  avec  ordre  et  méthode;  on  a  agi  avec  désordre  et  confu- 
sion. Voilà  peut-être' pourquoi  des  projets  qui  ont  trouvé  quelque 
faveur  auprès  du  public  en  ont  trouvé  si  peu  auprès  de  l'Assemblée. 

Entamer  à  point,  conduire  et  mener  à  terme  une  discussion  par- 
lementaire est  un  art  difficile  pour  un  leader  et  dont  une  pratique 
heureuse  n'est  pas  donnée  à  tous.  La  difficulté  augmente  lorsque, 
sans  aucun  chef,  les  novateurs  ont  devant  eux  un  adversaire  aussi 
expérimenté,  aussi  bien  doué  que  M.  Thiers,  et  ce  n'est  qu'avec 
une  discipline  très-forte  que  l'on  peut  remporter  la  victoire.  Si  les 
partisans  des  réformes  s'étaient  entendus  d'avance  pour  défendre 
les  deux  vérités  que  j'ai  avancées  plus  haut,  ou,  ce  qui  était  peut- 
être  encore  plus  habile,  l'une  d'elles  seulement,  celle  qui  leur  sem- 
blait la  plus  urgente  à  mettre  en  lumière,  ils  auraient  exercé,  je 
n'en  doute  pas,  une  grande  influence  sur  les  décisions  de  TAs- 
semblée.  Mais  noni  ils  n'avûent  pas  de  plan  fixé  d'avance;  les 
rôles  n'étaient  pas  distribués;  chacun  agissant  à  sa  guise  et 
d'après  son  inspiration,  il  y  a  eu  des  charges  vives,  brillantes, 
d'autres  plus  faibles,  aucune  de  décisive,  et  la  discussion  s'est  épui- 
sée dans  un  inutile  combat. 

Bien  plus,  les  partisans  des  réformes,  non  contents  de  ne  pas 
agir  en  commun,  se  sont  opposés  réciproquement  les  uns  aux  autres. 
Tel  a  fait  valoir  des  considérations  tirées  do  l'inégalité  des  revenus 
mobiliers  et  immobiliers  devant  l'impôt,  mais,  à  son  avis,  c'était  une 
illusion  de  croire  que  les  classes  riches  et  les  classes  pauvres  con- 
tribuaient aux  recettes  de  l'État  d'une  manière  qui  laissât  désirer 
quelque  chose  à  la  proportionnalité. 

—  Du  tout,  supposait  tel  autre,  ce  défaut  de  proportionnalité 
existe  parfaitement,  et  l'illusion  consiste  à  croire  que  les  revenus  mo« 
biliers  supportent  une  charge  moins  lourde  que  ceux  de  la  terre. 
—  On  aurait  cru  vraiment  que  l'une  de  ces  réformes  était  le  dé- 
menti de  l'autre,  et  ne  devait  servir  qu'à  la  faire  avorter.  M.  Thiers 
pouvait  répéter  aux  partisans  désunis  de  certain  impôt  sur  le  revenu, 
ce  que  M.  Guizot,  je  crois,  disait  un  our  aux  membres  d'une  oppo- 
sa 8KRIB,  T.  XXVI.—  iJ^juin  I87J.  22 
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sition  aux  nuances  variées  :  n  Mais,  messieurs,  à  qui  doift-je  lé- 
pondre?  commencez  par  vous  mettre  d'accord  entre  vous.  » 

Voilà  pourquoi  la  discussion  des  impôts  directs  nouveaux  à  TAfir 
semblée  nationale  a  été,  sur  certains  points,  en  grande  partie  sté- 
rile (4).  Les  réformes  proposées  n'ont  pas  été  placées  sous  la  pro- 
tection d'un  principe  large,  entouré  de  déductions  logiques  et  sût 
lides.  Une  manière  aussi  désordonnée  d'attaquer  le  statu  qm  dewi 
rendre  la  défaite  inévitable.  Examinons  pourtant  cette  défaite,  et 
voyons  si  sur  ce  champ  de  bataille  où  sont  tombés  de  ai  nombreux 
arguments,  il  ne  serait  pas  possible  de  relever  quelques  blessés. 

J'ai  écrit,  dans  une  autre  circonstance,  que  la  diacmssion  de 
l'impôt  sur  le  revenu  qui  a  eu  lieu,  en  i848,  à  TÂssemblée  conaAi- 
tuante,  à  l'occasion  d'un  projet  de  loi  présenté  par  M.  Goudchaux, 
était  prématurée.  Cette  question,  disais-je,  n'avait  été  préparée  ni 
par  l'opinion  des  hommes  d'État,  ni  par  les  discussiona  de  la  science 
et  de  la  presse.  En  est-il  tout  à  fait  autrement  aiyourd'hui,  malgré 
des  progrès  incontestables  dans  l'instruction  des  hommes  publics? 
Se  fait-on  une  idée  très-nette  de  ce  qu'est  l'impôt  sur  le  reveau  dans 
des  nations  voisines,  et  de  ce  qu'il  peut  être  ch^  nous? 

L'exemple  de  l'Angleterre,  avec  son  Code  compliqué  sur  la  ma- 
tière, a  été  invoqué  très-souvent.  Quelques  orateur»,  s'inspiraftl 
d'un  esprit  d'imitation  un  peu  marqué,  ont  demandé  l'applicatioQ 
en  France  de  Vincome-iax  générale*  M.  Thiers  n'a  pas  eu  de  pww 
à  démontrer  qu'une  imitation  complète  de  Vineome  tax  soufirait 
des  objections  sérieuses.  Les  systèmes  financiers  anglais  et  français 
sont  en  efTet  très-différents,  et  telle  disposition  qui  a  sa  raisoo 
d'être  de  l'autre  côté  du  détroit,  serait  chez  nous  une  superfétatioo 
ou  peut-être  même  une  loi  vexatoire.  Il  importe  ici  de  se  rendre  m 
compte  exact  de  ce  que  peut  et  doit  être  l'impôt  sur  le  revenu. 

Les  impôts,  dans  les  pays  éclairés,  ont  la  préteniion  d'èire  mm 
sur  le  revenu,  de  frapper  surtout  les  revenus  formés  et  de  ménager 
les  revenus  en  voie  de  formation.  Pour  être  aussi  justes  que  pos* 
sible,  les  impôts  doivent  en  outre  faire  supporter  une  chaz^  égale 
h  toutes  les  branches  du  revenu  national  :  ils  doivent  aussi  ôti*epro* 
portionnés  aux  facultés  des  contribuables.  Malheureusement,  les 
institutions  humaines  sont  toujours  faibles  par  quelque  côté,  et  il 

(i)  Elle  a  amené  cependant  le  gouvernement  à  corriger  quelques  dé- 
tails du  système  existant,  par  exemple  en  atteignant  plus  proportion* 
nellement  les  classes  supérieures  des  patentables.  M.  Teisserenc  de  Bort, 
en  vantant  le  système  de  1791  sur  rimposition  de  la  fortune  md>ilîère, 
semblait  indiquer  qu'on  pourrait  le  restaurer....  Il  y  aurait  certainameot 
quelque  chose  de  possible  en  ce  sens.  Attendons I 
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n'est  aucun  système  d'impôt  qui  atteigne  complètement  la  perfec- 
tion dont  je  viens  d'esquisser  les  principaux  caractères.  La  pratique 
du  système  en  révèle  les  défauts  :  dans  un  pays  de  libre  discussion, 
dans  un  pays  surtout  où  Tesprit  démocratique  a  pris  de  larges  dé* 
veloppements,  ces  défauts  se  font  sentir  avec  vivacité.  Le  législa* 
teur  doit  alors  s'efforcer  de  remédier  au  mal  et  de  rétablir,  au 
besoin  par  des  compensatianêj  soit  Tégalité  entre  les  branches  di- 
verses du  revenu,  soit  la  proportionnedité  entre  les  contributions 
des  diverses  classes  de  la  société.  C'est  par  Tacyonction  d'un  impôt 
direct  nouveau,  portant  des  noms  divers  et  parfois  le  nom  d'impôt 
$ur  k  revenu  que  les  nations  qui  nous  entourent  ont  essayé  généra- 
lement d'atteindre  ce  but. 

Lorsque  le  second  Pitt  établit,  pour  la  première  fois,  Vincome-iax 
en  Angleterre,  il  obéit  toutefois  avant  tout  à  une  nécessité  pres- 
sante du  Trésor  public,  plutôt  qu'à  une  pensée  de  justice  distri-* 
butive  :  Vincome-tax  fut  entre  ses  mains  une  arme  de  guerre.  Ge^ 
pendant  on  mentionne  que  ce  ministre  eut  en  vue  et  rappela  les 
principes  d'Adam  Smith  sur  la  proportionnalité  de  l'impôt,  &  l'ap- 
pui de  sa  proposition. 

Cet  impôt,  très-leurd  et  d'une  organisation  défectueuse,  futaup- 
priméavec  raison,  en  i8i6,  aux  applaudissements  de  toute  l'Angle* 
terrcT.  Mais,  en  1842,  M.  Peel  a  rétabli  Vincome-tax  :  les  circonstances 
étaient  bien  difTérentes  et  l'esprit  qui  animait  le  ministre  était  tout 
nouveau.  D  est  permis  de  croire  que  le  désir  d'établir  un  impôt  direct, 
de  préférence  à  des  taxes  de  consommation,  si  lourds  déjà  en  An- 
gleterre,  se  présentait  plus  nettement  au  législateur  anglais,  moins 
préoccupé  de  nécessités  pressantes  pour  le  Trésor.  On  pouvait  trou^ 
ver  dans  la  faiblesse  des  impôts  directs  un  privilège  et  un  abus. 
M.  Thiers  l'a  démontré  victorieusement  dans  son  discours  :  il  a 
n^éme  poussé  trop  loin  sa  démonstration,  car,  en  parlant  de  la 
charge  relativement  légère  que  supportait  en  Angleterre  le  revenu 
de  la  terre,  il  a  négligé  de  parler  de  ces  mille  taxes  locales  qui  jouent 
un  rôle  si  important  dans  le  système  financier  de  nos  voisins.  Si 
nous  nous  en  rapportons  à  Mao  Culloch,  n  il  est  certain  qu'en  com- 
prenant les  dîmes,  la  taxe  des  pauvres  et  les  autres  taxes  des 
comtés,  le  sol  de  l'Angleterre  es!  taxé  deux  fois  aussi  fortement 
que  celui  de  la  France.  » 

L'appréciation  de  Mac  Culloch  est  peut-être  hyperbolique  :  peut* 
être  Mac  Culloch  néglige-t-il  en  France  les  centimes  addition* 
nels,  etc.,  etc.,  autant  que  M.  Thiers  néglige  en  Angleterre  le 
taxes  locales.  Il  est  incontestable  cependant  que  le  système  anglais 
présentait,  au  point  de  vue  des  revenus  divers  devant  l'impôt,  des 
inégalités  choquantes  au  profit  des  classes  supérieures,  moins  at- 
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teintes  que  les  classes  inférieures  par  les  .taxes  de  consommation,  el 
ce  sont  ces  inégalités  que  Tincome-tax,  assise  sur  ces  classes,  a  eu 
pour  objet  de  faire  disparaître  ou  du  moins  d'atténuer.  En  même 
temps,  la  faiblesse  de  l'impôt  foncier,  transformé  d'ailleurs  en  une 
rente  rachetable,  laissait  en  Angleterre  moins  de  place  qu'en  France 
à  la  question  de  péréquation  d'impôt  entre  le  revenu  mobilier  et  le 
revenu  foncier,  question  qui  s'est  naturellement  posée  de  nos  jours 
et  qu'il  est  nécessaire  de  résoudre. 

Je  tirerai  de  ce  qui  précède  une  double  conclusion.  D'abord,  il  ne 
faut  pas  songer  à  calquer  trop  complaisamment  le  système  anglais. 
Les  inégalités  que  nous  voulons  corriger  n'ont  pas  absolument  les 
caractères  qu'elles  avaient  en  Angleterre  ;  elles  ne  portent  pas  sur 
les  mêmes  parties  des  recettes  publiques. 

Une  même  pensée  de  justice  et  de  proportionnalité  doit  faire  re- 
courir à  des  remèdes  en  quelques  points  différents.  Il  n'y  a  pas  la 
même  opportunité  à  joindre  à  nos  impôts  préétablis  un  impôt  nou- 
veau qui  frapperait  également  tous  les  revenus  au-dessus  d'un 
minimum  déterminé.  C'est  alors  que  l'argument  du  double  emploi, 
dont  MM.  Thiers  et  Teisserenc  de  Bort  se  sont  si  habilement 
servis,  aurait  à  certains  égards  une  portée  irrécusable  :  l'in^lité 
devant  l'impôt  des  diverses  branches  de  revenus,  loin  d'être  at- 
ténuée, serait  aggravée  souvent.  L'impôt  général  sur  tou$  les  re- 
venus ne  serait  parfaitement  juste  que  s'il  était  combiné  avec  la 
refonte  complète  de  tous  nos  autres  impôts  et  la  quasi-suppression 
ou  l'absorption  de  quelques-uns  des  plus  importants,  tels  que 
l'impôt  foncier.  Cette  manière  de  procéder  risquerait  d'être  plus 
conforme  à  l'esprit  de  révolution  violente  et  aventureuse  qu'à  l'es- 
prit de  sage  et  de  prudente  réforme. 

A  mes  yeux,  la  discussion  sur  les  nouveaux  impôts  eût  été  plus 
fructueuse  si  l'on  avait  mieux  distingué  les  deux  défauts  repro- 
chables  à  notre  système  de  taxes,  et  si  l'on  avait,  avant  tout,  décidé 
lequel  était  le  plus  apparent,  le  plus  choquant,  le  plus  urgent  à 
réparer. 

'    On  eût  ainsi  évité  que  l'un  des  buts  de  réformedevlntrembarras 
et,  pour  ainsi  dire,  l'objection  de  l'autre. 

Suivant  moi,  il  est  probable  que  l'inégalité  considérable  des  va- 
leurs mobilières  et  des  valeurs  foncières  devant  la  loi  Cscale  aurait 
dû  après  discussion  paraître  l'objet  le  plus  digne  d'une  correction 
immédiate,  et  aussi  celui  sur  lequel  l'intelligence  publique  était  le 
mieux  préparée  à  recevoir  une  solution  efficace,  sans  les  nuages 
plus  ou  moins  trompeurs  qui  embarrassent  parfois  l'appréciation 
de  l'incidence  de  certains  impôts,  sur  laquelle  l'incomc-tax  générale 
peut  être  surtout  appuyée. 
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Au  lieu  de  la  marche  méthodique  que  j'aurais  jugée  sage  et  que 
j'avais  quelque  peu  cherché  à  tracer  dans  mes  écrits  publiés  en 
i871,  sur  cette  question,  deux  pensées  de  réformes  ayant  des  points 
de  départ  distincts  se  sont  réciproquement  arrêtées,  je  ne  veux  pas 
dire  entretuées. 

L'opinion  du  public  et  de  l'Assemblée  elle-même  ne  pouvait  être 
satisfaite  de  ce  résultat  ;  aussi  une  sorte  de  réaction  s'est-elle  pro- 
duite dans  1::  proposition  do  l'impôt  sur  les  transactions. 

Cet  impôt,  étudié  en  particulier  avec  soin  par  M.  Deseilligny.  au- 
rait, je  le  crains,  une  partie  des  inconvénients  de  Timpôt  sur  le 
revenu  à  l'égard  des  commerçants,  et  il  n'en  aurait  pas  les  avan- 
tages. Il  entraînerait  des  investigations  gênantes  oii  des  inquisitions 
comme  on  dit  dans  notre  pays  de  verbes  colorés,  et  il  n'aurait  pas 
un  objectif  proportionne/  aux  facultés,  dans  le  sens  juste  delà  scienus 
de  l'impôt,  puisque  le  chiffre  des  affaires  est  loin  de  mesurer  le 
bénéfice.  Telle  industrie  réalise  ses  proQts,  par  de  petits  bénéfices 
sur  des  affaires  plus  étendues,  telle  autre  par  des  bénéfices  plus  in- 
tenses pour  des  affaires  d'un  chiffre  moindre. 

Si  l'on  eût  suivi  la  voie  méthodique  et  scientifique  que  j'ai  indi- 
quée plus  haut,  on  eût  évité  certaines  exagérations  et  certaines  er- 
reurs qui  se  sont  produites  à  l'occasion  de  l'impôt  général  sur  le 
revenu,  demandé  sans  avoir  été  suffisamment  étudié,  approfondi  et 
connu  d'un  grand  nombre  de  membres  de  l'Assemblée  délibérante. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  aucune  exagération  dans  les  aperçus 
qui  ont  fait  ressortir  la  crainte  du  socialisme  évoqué  par  M.  Thiers 
à  l'occasion  de  l'impôt  sur  le  revenu?  Je  me  suis  d'avance  un  peu 
expliqué  à  ce  sujet  dans  des  travaux  connus  des  lecteurs  du  Journal 
des  Economistes  et  du  Contemporain  en  1871  {i\  et  j'y  reviens  en 
quelques  mots. 

D'abord  la  distinction  des  oédules  ne  permet  pas  dans  l'income- 
tax,  à  la  manière  anglaise,  de  totaliser  la  fortune  des  contribuables, 
et  on  évite  ainsi  une  partie  des  visées  personnelles  redoutées  pour 
certains  contribuables,  au  point  de  vue  des  craintes  exprimées  par 
le  Président  de  la  République. 

Je  conviens,  d'un  autre  côté,  que  tout  impôt  qui  recherche  la  for- 
tune peut  ouvrir  quelques  tentations  d'exagérations  dans  son  appli- 
cation, comme  la  parole  peut  conduire  au  sophisme  et  fa  liberté 
politique  aux  révolutions. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  progrès  qui  ne  soit  susceptible  d'objection 
de  ce  caractère.  Si  l'on  admet  que  la  cause  de  la  propriété  n'est 

(1;  Voir  le  Journal  des  Economistes  du  15  août  el  le  Contemporain  d'oc- 
tobre. 
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pas  gagnée  dans  tous  les  esprits ,  elle  peut  être  compromifle 
par  toute  question  d'impôts,  et  le  socialisme  entendu  dans  ce  sens 
serait,  en  particulier,  plus  réalisable  par  une  loi  sur  Tenregist»- 
ment  des  successions  que  par  un  impôt  sur  le  revenu. 

A  ce  compte,  n'arriverait-on  pas  à  livrer  le  monde  financier  à 
Pheureuse  innocence  des  brutes,  suivant  le  langage  de  M.  Roy^ 
Collard? 

Non  ;  le  mieux  est  d'aborder  les  progrès,  en  tenant  compte  des 
freins  nécessaires  et  des  contre-poids  aussi  nécessaires  et  aussi  évi- 
dents que  les  progrès  eux-mêmes. 

Il  y  a  môme  une  observation  austère  qui  est  inévitable. 

Les  pays  qui  ont  l'impôt  sur  le  revenu,  l'Angleterre,  les  Etals- 
Unis,  l'Allemagne  du  Nord,  semblent  moins  attaqués  par  le  socia- 
lisme que  ceux  qui  ne  l'ont  pas.  N'y  a-t-il  pas  des  concessions  qui 
désarment  certaines  prétentions  et  qui  fortifient  ceux  qui  les  ont 
faites? 

La  prohibition  absolue  des  réformes  peut  nourrir  des  germes  de 
violence  future,  et  si  on  se  refuse  à  employer  la  lime  contre  les 
abus,  il  y  a  toujours  des  insensés  qui  ont  recours  à  la  hache. 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  croyons  pouvoir  jeter  sur  ce 
grave  sujet,  dont  l'importance  peut  s'accroître  de  jour  en  jour.  A 
nos  yeux,  la  proportionnalité  sincère  de  l'impôt  est  une  cause  sa- 
crée. En  y  consacrant  depuis  plus  de  vingt  ans  de  nombreux  écrits, 
nous  avons  été  parfois  soutenu,  contre  des  résistances  to^jou^s8i 
puissantes,  par  ces  doux  pensées  qu'un  poëte  étranger,  auquel  nous 
avons  emprunté  notre  épigraphe,  a  assignées  au  soutien  de»  ré- 
formes politiques,  la  satisfaction  de  la  rai$ofi  et  celle  de  Vhmnamtél 

E.  DE  Parib0. 


ÉTUDE  HISTORIQUE 

SUR  LES  COALITIONS 
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I^s  jurisconsultes  modernes  les  plus  sérieux,  au  premier  rang 
desquels  il  convient  de  placer  les  auteurs  de  la  théorie  du  Code 
pénal,  M.  Adolphe  Chaux'eau  et  M.  Paustin  Hélie,  enseignent  que, 
dans  l'ancienne  jurisprudence,  le  délit  de  coalition  n'était  pas 
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puni.  Le  public  admet  les  afBrmations  de  nos  livres  de  droit,  et 
c'est  ainsi  que  l'on  va  répétant  partout  que  la  guerre  du  travail  et 
du  capital  est  un  fait  nouveau,  inconnu  de  l'ancien  temps.  L'histoire 
nous  paraît  enseigner  au  contraire  que  l'antagonisme  des  patrons 
et  des  ouvriers  est  la  plus  vieille  de  toutes  les  causes  de  discorde. 
En  vain  nous  dlra-lron  qu'il  ne  pouvait  être  question  de  ces  luttes, 
dans  le  temps  où  l'esclavage  dominait  dans  le  monde  entier;  la 
création  des  corporations  d'artisans  montre  qu'il  y  tvait  des 
ouvriers  libres  à  côté  des  esclaves.  Ces  prolétaires  étaient  donc  dans 
la  nécessité  de  débattre  le  prix  de  leur  travail,  coijtre  ceux  à  qui  ib 
le  .vendaient.  Plutarque  nous  apprend  que  les  corporations  avaient, 
dans  Athènes,  été  fondées  par  Egée  ou  son  flls,  Thésée,  le  grand 
vainqueur  des  monstres;  suivant  le  même  auteur,  Rome  repor- 
tait la  création  de  ses  corporations  à  Romulus  ou  à  Numa.  L'his- 
torien sérieux  doit  se  borner  à  enregistrer  ces  légendes,  dont  la 
conclusion  est  que  les  corporations  sont  plus  anciennes  que  l'histoire. 
En  conséquence,  on  peut  affirmer  que  l'antagonisme  des  maîtres 
avec  les  ouvriers  remonte  à  une  époque  tellement  ancienne  que  l'on 
ne  saurait  en  fixer  la  date.  Tout  le  monde  est  d'accord  pour  dire 
que  les  associations,  ce  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  sociétés 
secrètes,  ou  de  sociétés  non  autorisées,  ont  été  l'objet  de  lois  pré- 
ventives ou  répressives  chez  les  peuples  de  l'antiquité.  Le  Digeste 
nous  apprend  que  Selon  avait  porté  des  peines  contres  les  sociétés 
non  autorisées.  Les  lois  de  la  République  romaine,  celle  de  l'empire 
punissaient  sévèrement  les  membres  de  ces  associations.  Ajoutons 
enfin  qu'une  constitution  de  l'empereur  Zenon,  insérée  au  Ciode  et 
une  constitution  de  Justinien,  semblent  avoir  parlé  des  coalitions 
des  patrons  et  de  celles  des  ouvriers.  Les  cités  avaient  accepté 
souvent  l'organisation  de  la  métropole,  capitale  de  l'empire. 
Elles  eurent  donc  des  corporations  d'artisans.  Heineccius  a  con- 
staté que  l'Allemagne  dut  ces  institutions  aux  Romains;  desquels 
les  Gaules  les  avaient  aussi  reçues.  Si  cet  article  était  un  travail 
d'érudition,  je  citerais  mes  preuves,  qui  sont  absolument  démon- 
stratives. Passons  sur  les  siècles  et  arrivons  au  règne  de  Saint  Louis. 
Du  temps  de  ce  monarque,  la  police  était  confiée,  à  Paris, 
au  Prévôt  de  la  ville.  Ce  haut  fonctionnaire  avait,  comme  le  Pras^- 
fectus  urbi  de  l'ancienne  Rome,  les  corporations  à  surveiller.  Les 
règlements  des  métiers  étaient  difficiles  à  appliquer,  parce  qu'ils 
constituaient  des  privilèges  conservés  avec  soin  par  les  syndics.  Ils 
n'avaient  jamais  été  réunis  dans  un  recueil.  Chaque  corporation 
semblait  en  faire  un  mystère.  Etienne  Boileau,  Prévôt  de  la  ville, 
fit  rechercher  ces  règlements,  les  fit  mettre  par  écrit  et  en  forma 
un  registre  que  nous  avons,  et  qui  a  été  publié  en  1837. 
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Nous  avons  constaté,  par  la  comparaison  des  statuts  de  nos 
corporations  avec  ce  qui  se  faisait  ailleurs,  que,  si  la  liberté  du  tra- 
vail était  gênée  chez  nous,  elle  Tétait  encore  plus  à  Tétranger. 
Cette  liberté  relative  a  été  évidemment  la  cause  véritable  de  la 
prospérité  de  Paris.  Les  chroniqueurs,  trop  occupés  des  querelles 
des  Rois  contre  la  noblesse  et  le  clergé,  ne  nous  parlent  point  asses 
des  luttes  du  travail  et  du  capital,  mais  prendre  ce  silence  pour  la 
négation  Mu  fait  serait  une  erreur  de  logique.  Nul  n'ayant  encore 
songé  à  donner  les  antécédents  de  ces  faits,  il  serait  téméraire  de 
croire  que  le  preijnier  historien  ait  tout  vu. 

Ma  seule  prétention  est  d'ouvrir  la  route  aux  investigatioiffi  dtt 
chercheurs.  Je  signalerai  cependant  une  guerre  civile  importante 
à  propos  de  questions  de  salaire.  Je  la  trouve  à  Florence  en  1378. 
Il  y  avait  là  des  corporations  de  maîtres,  qui  était  hiérarchisées  en 
grandes  et  petites.  Souvent  ces  corporations  avaient  eu  des  difD- 
cultes  entre  elles;  les  discordes  des  ouvriers  et  des  patrons  se  p^ 
daient  dans  celles  des  maîtres.  Tout  à  coup  les  ouvriers  se  ravi« 
sèrent  et  se  plaignirent  à  la  fois  de  la  servitude  où  ils  étaient  tenus  et 
de  la  modicité  des  salaires.  On  se  croyait  en  paix,  parce  que  les  partis 
de  la  noblesse,  les  factions  de  la  bourgeoisie  faisaient  une  halte  au 
milieu  de  leurs  guerres  sans  cesse  renaissantes.  Les  ouvriers  pen- 
sèrent à  améliorer  leur  sort  ;  à  cet  effet  ils  formèrent  des  conci- 
liabules ;  Tun  d'eux,  appelé  Simon,  les  poussa  à  demander  Tégalité 
des  conditions.  Machiavel  nous  a  conservé  le  discours  magnifique 
que  cet  ouvrier  prononça  dans  une  assemblée  de  ses  camarades. 
Les  ouvriers  s^armèrent,  attaquèrent  le  Gouvernement  qui  Ait  ren- 
versé. Des  incendies  multipliés  avaient  été  le  premier  acte  de  cette 
guerre  civile.  Michel  Lando,  un  cardeur  de  laine,  pauvre  à  ce  point 
qu'il  n'avait  pas  de  chaussures  aux  pieds,  devint  chef  de  la  Répu- 
blique et  essaya  de  régulariser  le  mouvement;  mais,  après  trds 
années  de  luttes,  les  maîtres  reprirent  leur  pouvoir,  les  oorpora- 
tions  leur  tyrannie. 

En  dehors  de  l'antagonisme  des  ouvriers  et  des  maîtres,  l'orga- 
nisation même  des  maîtrises  et  des  jurandes  fut  souvent  le  prétexte 
et  l'occasion  de  discordes  civiles.  Les  Rois  prétendaient  que  le  droit 
de  travailler  était  un  droit  royal;  en  conséquence  ils  rendaient  sur 
les  métiers  les  édits  que  bon  leur  semblait.  Ainsi,  ils  triaient  ou 
supprimaient  les  maîtrises,  surtout  il  les  multipliaient  dans  Tinté- 
rôt  de  leur  trésor.  La  reine,  lors  de  son  mariage,  au  moment  de 
ses  couches,  dans  d'autres  circonstantances  encore  avait  le  droit  de 
vendre  un  certain  nombre  de  maîtrises.  Henri  III,  voulant  donner 
à  sa  sœur  Marguerite,  de  Navarre,  un  témoignage  de  sa  générosité, 
créa,  en  1578,  des  maîtrises  dans  toutes  les  villes  de  France  et  en 
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accorda  le  produit  à  cette  reine.  La  perception  de  cet  impôt  fut 
difficile,  et  nous  savons  qu'à  Troyes  les  ouvriers  se  mutinèrent. 
Mais  les  coalitions  continuaient. 

EUIes  préexistaient  à  ces  édits  de  Henri  III,  dont  il  faut  garder  la 
mémoire,  parce  qu'ils  affirment  que  le  droit  de  travailler  était  un 
droit  royal. 

Tous  les  bibliophiles  savent  combien  l'imprimerie  fleurit  à  Lyon 
dans  le  xvi*  siècle;  elle  eut  dans  cette  ville  un  éclat  qui  n'a  pas  été 
beaucoup  surpassé  par  les  œuvres  plus  récentes.  Lyon  compte 
cependant  encore  de  vrais  artistes  en  cette  matière.  Or,  au  temps 
de  sa  première  splendeur,  les  maîtres  eurent  des  débats  avec  lès 
ouvriers  sur  les  questions  de  salaire  et  les  autres  conditions  de  leur 
vie.  Unédit  fut  rendu  à  cette  occasion,  le  M  décembre  1541 . 

Le  roi  François  I"  commence,  dans  cet  édit,  par  faire  l'éloge  de 
l'industrie  lyonnaise,  puis  de  l'imprimerie  particulièrement,  et  il 
continue  en  ces  termes  :  a  Toutefois  depuis  trois  ans,  aucuns 
serviteurs,  compagnons  imprimeurs,  mal  vivant,  ont  suborné  et 
mutilé  la  plupart  des  compagnons,  et  se  sont  bandés  ensemble 
pour  contraindre  les  maîtres-imprimeurs  de  leur  fournir  plus  gros 
gages  et  nourriture  plus  opulente,  que  par  la  coutume  ancienne  ils 
n'ont  jamais  eu  :  davantage  il  ne  veulent  point  souffrir  aucun 
apprenti  besogner  audit  art,  afin  qu'eux  se  trouvant  en  petit 
nombre  aux  ouvrages  pressés  et  hâtés,  ils  soient  cherchés  et  requis 
desdits  maîtres  :  et  par  ce  moyen  leurs  dits  gages  et  nourriture 
augmentés  à  leur  discrétion  et  volonté  ou  autrement  ils  ne  beso- 
gneront point.  ))  Nous  bornerons  ici  cette  citation;  elle  suffit  à 
montrer  l'état  des  choses,  appelé  nouveauté  par  le  législateur  de 
1541,  comme  tous  les  faits,  sur  lesquels  intervient  une  disposition 
législative.  La  coalition  des  imprimeurs  de  Lyon  n'était  pas  plus 
nouvelle  que  ne  l'est  aujourd'hui  la  Société  internationale,  car 
François  I"  rappelle  qu'il  a  rendu,  contre  les  ouvriers  coalisés  à 
Paris,  unédit  semblable  à  celui  qu'il  promulgue  contre  Lyon. 

En  avril  1724,  les  ouvriers  fabricants  en  bas  se  coalisèrent. 
L'avocat  Barbier,  fort  ennemi  des  tentatives  de  Law,  leur  reportait 
toutes  les  choses  désagréables  qu'il  voyait  de  son  temps.  Nous 
trouvons  ce  qui  suit  dans  ses  mémoires  : 

«  Toutes  les  difficultés  que  l'on  trouvera  h  remettre  les  choses 
en  règles  font  bien  voir  les  inconvénients  d'un  dérangement  aussi 
général  que  celui  du  système  dernier,  et  surtout  par  rapport 
aux  monnoies,  et  le  danger  qu'il  y  a  d'accoutumer  les  ouvriers  à 
gagner  beaucoup.  Il  leur  parroissoit  doux  de  ne  travailler  que  trois 
jours  de  la  semaine,  pour  avoir  de  quoi  vivre  le  reste.  On  peut 
voir  jusqu'où  va  la  faction  des  gens  du  peuple.  Il  y  a  peut-être 
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quatre  mille  ouvriers  en  bas  :  à  la  première  diminution  des  espèoes, 
ils  ont  voulu  gagner  cinq  sous  de  plus  par  paires  de  bas;  il  a  fallu 
que  le  marchand  leur  accorde.  A  la  seconde  diminution,  le  marchand 
a  voulu  diminuer  ces  cinq  sols  ;  l'ouvrier  n'a  pas  voulu;  le  marchand 
s'est  plaint;  l'ouvrier  s'est  mutiné;  ils  ont  menacé  de  coups  de 
bâtons  ceux  d'entre  eux  qui  prendroient  de  l'ouvrage  à  moindre 
prix,  et  ils  ont  promis  un  écu  pjgr  jour  à  ceux  qui  n'auraient  point 
d'ouvrage  et  no  pourroient  vivre  sans  cela.  Pour  cet  effet,  ils  ont 
choisi  entre  eux  un  secrétaire,  qui  avoit  la  liste  des  ouvriers  sans 
travail,  et  un  trésorier  qui  distribuoit  la  pension,  ceux-là  demeu- 
roient  dans  le  Temple;  ils  profitoient  du  besoin  qu'on  a  d'eux  et 
faisoient  les  séditieux.  On  s'est  plaint  au  contrôleur  général  et  on  en 
a  fait  mettre  une  douzaine,  ces  jours-ci,  en  prison  et  au  pain  et  à 
l'eau.  ))  Nous  remarquerons  en  passant  que  la  coalition  avait, 
en  1724,  tous  ses  raffinements  :  un  trésorier  pour  recevoir  les 
cotisations,  payer  lès  journées,  un  secrétaire  pour  transmettre  les 
ordres,  étaient  les  principaux  agents  des  chefs.  Us  se  mettaient  à 
l'abri  des  poursuites  dd  l'autorité  en  se  cachant  dans  le  Tmpie, 
lieu  toujours  consacré  comme  asile  inviolable. 

L'encyclopédie  méthodique,  Dictionnaire  de  la  police^  nous  dit  au 
mot  Ouvrier  :  «  La  police  des  ouvriers  est  une  des  plus  impor- 
tantes branches  de  l'ordre  public;  plusieurs  fois  ils  ont  troublé 
l'ordre  public  par  des  prétentions  ou  coalitions  séditieuses  ou  dépla- 
cées... »  Puis  vient  le  texte  d'un  édit  de  4749  qui  défend  aux  com- 
pagnons et  ouvriers  de  s'assembler  en  corps,  sous  prétexte  de  con- 
frérie ou  autrement,  etc.  Bientôt  le  célèbre  édit  de  Turgot,  de 
1776,  portant  abolition  des  maîtrises  et  des  jurandes,  déclarant 
que  le  droit  de  travailler  est  un  droit  naturel,  porta  à  son  tour 
défense  aux  ouvriers  de  se  concerter  entre  eux.  Un  arrêt  du  Par- 
lement de  Paris,  du  12  novembre  1778,  avait  des  dispositions  ana- 
logues. Nous  les  retrouvons  dans  un  autre  arrêt  du  23  février  1786 
et  dans  une  ordonnance  du  mois  de  mars  de  la  même  année. 

Mais  les  troubles  s'accentuaient  autour  des  institutions  anciennes. 
Les  idées  de  Turgot  sur  la  liberté  du  travail  germaient  dans  toutes 
les  têtes  et  faisaient  désirer  aux  ouvriers  de  s'affranchir  des  maî- 
trises. Or  les  maîtrises  étaient  une  affaire  essentiellement  munici- 
pale ;  l'espace  compris  entre  les  villes  n'était  pas  soumis  à  l'entrave 
des  corporations.  De  sorte  que  les  propriétaires  des  biens  situées 
dans  les  faubourgs  y  favorisaient  l'établissement  d'ouvriers  libres, 
qui  travaillaient  comme  ils  l'entendaient.  Tels  étaient  à  Paris  les 
ouvriers  du  faubourg  Saint-Antoine,  du  quartier  de  Saint-Jean  de 
Latran,  de  l'enclos  du  Temple,  d'une  partie  de  la  rue  de  Lourcine, 
du  faubourg  Saint-Marceau,  de  l'enclos  Saint-Denis  la  Châtre, 
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de  Saintr-Germain  des  Prés,  de  Saint-Martin  des  Champs,  etc.  Les 
maîtres  JuréSj  pour  lutter  contre  la  concurrence  des  faubourgs, 
avaient  grevé  les  produits  de  Tindustrie  de  ces  localités  de  droits 
d'octroi,  équivalents  à  la  valeur  des  objets  eux-mêmes.  Telle  était 
la  situation  dans  laquelle  se  trouvaient  les  ébénistes  du  faubourg 
Saint-Antoine.  Le  jour  du  14  juillet  1789,  quand  la  Bastille  fut 
attaquée  et  prise,  le  peuple  d^  faubourg  combattit  au  premier 
rang  pour  abolir  ce  poste  d'octroi.  De  là  vient  la  destruction  des 
privilèges  et  l'amour  que  le  peuple  conserve  pour  la  révolution  et 
les  révolutionnaires.  Mais  la  lutte  entre  les  patrons  et  les  ouvriers 
n'était  pas  terminée;  la  municipalité  de  Paris  eut  à  s'en  occuper  et 
h  prendre  des  arrêtés  pour  empêcher  les  coalitiom.  Nous  avons  le 
texte  d'une  délibération  du  10  avril  1791  et  d'une  seconde  du  4  mai 
de  la  même  année;  la  première  conseillait  aux  ouvriers  de  travail-» 
1er  au  lieu  de  s'assembler  pour  fixer  le  prix  du  triavail;  la  seconde 
ordonnait  des  poursuites  contre  les  ouvriers  coalisés. 

Nous  avons  vu  que  des  faits  de  coalition  armée  s'étaient 4)roduit8 
à  Florence,  dès  le  xiv*  siècle.  Une  étude  approfondie  de  l'histoire 
nous  les  fait  rencontrer  sur  le  globe  entier.  Adam  Smith  s'est 
chargé,  dans  son  livre  Sur  la  richesse  des  nations^  de  nous  les 
montrer  en  Angleterre,  où  ces  faits  prenaient  souvent  un  caractère 
alarmant.  Nous  devons  noter  que  cet  ouvrage  consciencieux  est  de 
1776,  cela  importe  beaucoup  pour  dissiper  l'erreur  de  ceux  qui 
supposent  ces  choses  nouvelles,  et  propres  à  notre  pays.  Il  est  in- 
dispensable de  donner  ici  le  passage  complet  de  notre  auteur  sur 
ces  matières,  ainsi  que  de  la  note  que  Buchanan  y  a  mise.  On  y 
verra  comment  il  faut  prendre  ces  émotions  populaires,  quand  on 
raisonne  de  sang-froid.  Voici  comment  s'exprimait  Adam  Smith, 
t.  P%  p.  86  de  l'édition  de  Guillaumin  : 

tt  On  n'entend  guère  parler,  dit-on,  de  ligue  entre  les  maîtres  et 
tous  les  jours  on  parle  de  celles  des  ouvriers.  Mais  il  faudrait  ne 
connaître  ni  le  monde  ni  la  matière  dont  il  s'agit,  pour  s'imaginer 
que  les  maîtres  se  liguent  rarement  entre  eux.  Les  maîtres  sont  en 
tout  temps  et  partout  dans  une  sorte  de  ligue  tacite,  mais  constante 
et  uniforme,  pour  ne  pas  élever  les  salaires  au-dessus  du  taux  actuel. 
Violer  cette  règle  est  partout  une  action  de  faux*frère,  et  un  sujet 
de  reproche  pour  un  maître  parmi  ses  voisins  et  ses  pareils.  A  la 
vérité,  nous  n'entendons  jamais  parler  de  cette  ligue,  parce  qu'elle 
est  l'état  habituel,  et  on  peut  dire  l'état  naturel  de  la  chose,  et  que 
personne  n'y  fait  attention.  Quelquefois  les  maîtres  font  entre  eux 
des  complots  particuliers  pour  faire  baisser  au-dessous  du  taux  habi- 
tuel les  salaires  du  travail.  Ces  complots  sont  toujours  conduits  dans 
le  plus  grand  silence  et  le  plus  grand  secret,  ju^iqu'au  moment  de 
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Texécution  ;  et  quand  les  ouvriers  cèdent,  comme  ils  font  quelquefois 
sans  résistance,  quoiqu'ils  sentent  bien  le  coup  et  le  sentent  fort 
durement,  personne  n'en  entend  parler.  Souvent  cependant  les 
ouvriers  opposent  à  ces  coalitions  particulières  une  ligue  défensive. 
Quelquefois  aussi,  sans  aucune*  provocation  de  cette  espèce,  ils  se 
coalisent  de  leur  propre  mouvement  pour  élever  le  prix  de  leur 
travail.  Leurs  prétextes  ordinaires  sont  tantôt  le  haut  prix  des 
denrées,  tantôt  le  gros  profit  que  font  les  maîtres  sur  leur  travail. 
Mais  que  leurs  ligues  soient  offensives  ou  défensives,  elles  sont  tou- 
jours accompagnées  d'une  grande  rumeur.  Dans  le  dessein  d'amener 
l'affaire  à  une  prompte  décision ,  ils  ont  toujours  recours  aux 
clameurs  les  plus  emportées,  et  quelquefois  ils  se  portent  à  la  vio- 
lence et  aux  derniers  excès.  Us  sont  désespérés,  et  ils  agissent  avec 
l'extravagance  et  la  fureur  de  gens  au  désespoir,  réduits  à  l'alter- 
native de  mourir  de  fuim  ou  d'arracher  à  leurs  maîtres,  par  la  ter- 
reur, la  plus  prompte  condescendance  à  leurs  demandes.  Dans  ces 
occasions,  les  maîtres  ne  crient  pas  moins  haut  de  leur  côté;  ils  ne 
cessent  de  réclamer  de  toutes  leurs  forces  l'autorité  des  magistrats 
civils  et  l'exécution  la  plus  rigoureuse  de  ces  lois  si  sévères  portées 
contres  les  ligues  des  ouvriers,  domestiques  et  journaliers.  En  con- 
séquence, il  est  rare  que  les  ouvriers  tirent  aucun  fruit  de  ces  tenta- 
tives violentes  et  tumultueuses,  qui,  tant  par  l'intervention  du 
magistrat  civil  que  par  la  constance  mieux  soutenue  des  maîtres 
et  la  nécessité  oh.  sont  la  plupart  des  ouvriers  de  céder  pour  avoir 
leur  subsistance  du  moment,  n'aboutissent  en  général  à  rien  autre 
chose  qu'au  châtiment  ou  à  la  ruine  des  chefs  de  l'émeute.  » 

(Note  de  Buchanan).  «  Si  ce  rapport  sur  les  ouvriers  est  exact,  ils 
ont  depuis  lors  fait  de  grands  progrès  en  application  et  en  conduite; 
car  loin  de  recourir  à  leurs  maîtres  pour  la  subsistance  aux  jours 
de  leurs  contestatations  sur  un  salaire  plus  élevé,  on  les  a  vus  quel- 
quefois accumuler,  pendant  la  prospérité  de  leur  industrie,  un  fonds 
commun  destiné  à  les  secourir  dans  leurs  nécessités.  La  loi  leur  est 
contraire  en  réalité,  et  cela,  malgré  la  question  qu'ils  soulèvent, 
n'appelle  en  aucune  manière  l'attention  législative.  Les  rapports 
d'ouvriers  à  maîtres  forment  un  contrat  volontaire  :  et  si  la  loi  inter- 
vient pour  forcer  une  des  parties  à  se  soumettre  à  l'autre,  la  nature 
môme  du  contrat  est  changée;  le  consentement  mutuel,  base  de 
toute  transaction,  est  détruit,  et  un  individu  se  trouve  dépouillé  au 
profit  d'un  autre.  D'ailleurs,  le  législateur  n'a  aucun  intérêt  positif 
à  intervenir  violemment  dans  les  transactions  des  particuliers.  Les 
ouvriers  s'unissent  pour  provoquer,  aux  dépens  de  leurs  maîtres, 
une  hausse  dans  les  salaires.  Eh  pourquoi  pas?  Qu'importe  au  public 
qu'en  définitive,  le  gain  revienne  aux  ouvriers  ou  aux  chefs!  Si  la 
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société  accorde  un  bon  prix&un  objet,  il  ne  manquera  pas  d*abonder 
sur  le  marché,  et  il  n'est  d'aucune  importance,  en  tout  ce  qui  peut 
la  concerner,  que  ce  prix  soit  divisé  dans  telle  ou  telle  proportion 
entre  les  salaires  et  le  profit.  La  marchandise  acquiert  son  prix  sur 
le  marché  et  les  deux  parties  intéressées  se  contestent  le  partage 
du  butin  ;  mais,  qu'a  le  public  à  faire  de  tout  cela?  Et  pourquoi 
favoriserait-on  une  des  parties  au  détriment  de  l'autre?  La  vérité 
est  que  les  coalitions  de  chefs  et  d'ouvriers  sont  amenées  par  la 
rareté  du  travail  ou  de  Vouvrage.  Ce  sont  les  effets  naturels  d'une 
cause  plus  générale  ;  et,  jusqu'à  ce  que  la  loi  ait  atteint  cette  cause 
générale,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  créé  un  supplément  de  travail  ou 
d'ouvrag€y  elle  ne  servira  qu'à  l'oppression  des  particuliers.» 

Nous  nous  garderons  bien  de  commenter  le  texte  de  Smith  et 
celui  de  Bucbanan.  Il  faut  les  laisser  dans  leur  force  et  ne  pas  les 
affaiblir  par  des  réflexions.  Cependant  nous  savons  que  l'Amérique 
a  eu,  en  1787,  des  crises  causées  par  les  coalitions  des  ouvriers;  que 
l'Angleterre  a.continué  à  en  avoir  depuis  notre  révolution  jusqu'à 
ce  jour.  Elles  furent  telles,  dans  ce  dernier  pays,  en  i790,  qu'elles 
effrayèrent  les  Wighs  dont  Pitt  était  le  représentant.  Burke  en  fut 
lui-même  épouvanté  au  point  de  changer  ses  opinions  et  de  se  faire 
lui,  l'ancien  démocrate,  l'adversaire  acharné  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Telle  fut  la  cause  de  la  longue  lutte  entreprise  par  les  Anglais 
contre  nous  et  dont  les  conséquences  ont  été  les  guerres  qui,  jusqu'en 
1815,  ont  ensanglanté  l'Europe.  Les  coalitions  revinrent  sitôt  après  la 
paix.  En  1 81 9,  elles  éclatèreijt  partout  à  la  fois.  Les  ouvriers  de  toutes 
les  contrés  civilisées  s'entendirent  alors  pour  demander  des  augmen- 
tations du  prix  du  travail.  La  révolte  ayant  pris  un  caractère  politique 
chez  nos  voisins  d'outre-Manche,  la  répression  des  troubles  y  fut 
sauvage.  A  Manchester  les  ouvriers  furent  attaqués  par  la  force 
publique;  quatre  cents  furent  tués  dans  une  émeute.  Alors  des  péti- 
tions furent  adressées  à  la  Chambre  des  communes  pour  demander 
la  mise  en  accusation  des  ministres.  La  Chambre,  au  lieu  d'accueillir 
favorablement  la  pétition,  accorda  au  ministère  des  pouvoirs  très- 
étendus  afin  de  favoriser  la  recherche  des  coupables  et  leur  punition. 

Ces  pouvoirs  extraordinaires  ressemblaient  à  nos  lois  d'état  de 
siège.  L'autorité  fut  armée  du  droit  de  faire  des  visites  domiciliaires; 
les  lois  protectrices  de  la  liberté  individuelle  furent  suspendues.  Et 
depuis  1819,  tous  les  ans  jusqu'en  ces  temps  derniers,  les  mêmes 
pouvoirs  furent  donnés  aux  ministres.  Cette  Angleterre,  si  flère  de 
sa  législation  criminelle,  sacrifiait  ses  traditions  au  désir  de  se 
débarraascT  des  craintes  causées  par  les  luttes  incessantes  du  travail 
contre  le  capital. 
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La  France  avait  échappé  à  la  violence  de  cette  crise  des  coalitions 
à  cause  de  Tantagonisme  des  diverses  sociétés  de  compagnonnage. 
Les  ouvriers,  engagés  dans  ces  associations,  au  lieu  de  s'entendre, 
se  combattirent  entre  eux;  les  plus  intelligents  des  compagnons 
comprirent  qu'ils  faisaient  fausse  route.  Un  mouvement  s'opéra  pour 
la  fusion  ou  du  moins  l'entente  de  tous  les  compagnonnages.  Un 
homme  de  bien,  Agricol  Perdiguier,  compagnon  menuisier,  connu 
de  ses  camarades  sous  le  nom  d'Avignonaisk  Vertu,semitàlatéle 
des  fusionnistes.  Il  y  gagna  une  grande  popularité  qui  l'a  fait  depuis 
arriver  à  la  Chambre  des  représentants  en  4848. 

A  partir  du  moment  où  les  compagnons  cessèrent  leurs  luttes 
impies,  les  coalitions  se  régularisèrent  en  France  comme  elles  étaient 
régularisées  à  l'étranger. 

La  ville  de  Lyon,  centre  industriel  très-important,  donna  souvent, 
sous  la  Restauration,  des  occasions  d*appliquer  la  loi  sur  les  coali- 
tions. Le  salaire  des  ouvriers  était  à  ce  point  réduit,  que  les  travaU- 
leurs  ne  gagnaient  plus  de  quoi  manger.  Us  s'insurgèrent  au 
commencement  du  règne  de  Louis-Philippe  et  plantèrent  sur  leurs 
barricades  des  drapeaux  où  ils  avaient  écrit  pour  devise:  Vivre  en 
travaillant,  mourir  en  combattant.  Leurs  insurrections  ftirent 
vaincues.  En  ce  temps  des  hommes  de  bien  Qrent  une  enquôlesur 
la  situation  des  classes  dangereuses.  Les  rappoHs  présentés  à  cette 
occasion  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ont  été  si 
tristes  que  tout  le  monde  songea  à  créer  des  institutions  capablesde 
porter  secours  aux  malheureux.  La  loi  de  1833,  qui  ordonna  à  toutes 
les  communes  d'avoir  un  instituteur  primaire  fut  un  grand  bienfait 
pour  le  peuple;  la  création  de  la  Caisse  d'épargne,  ceUedes  crèches, 
celle  des  asiles  et  aussi  l'établissement  de  Sociétés  de  secours 
mutuels  ont  été  des  palliatifs  à  un  ordre  de  chose  proclamé  mauvais 
à  l'unanimité. 

Cependant  l'Angleterre  continuait  ses  agitations.  En  4842,  on 
vit  des  bandes  de  malheureux  mal  vôtus,  même  quelques-uns  nus 
comme  des  sauvages,  envahir  à  la  fois  toutes  les  viÙes  manufec- 
turières,  en  portant  des  drapeaux  dont  la  devise  était  dupam  ou  db 
sang.  Les  industriels,  les  riches,  les  nobles  tremblèrent  à  nouveau 
devant  des  menaces  de  mort  et  d'incendie.  Ces  craintes  avaient 
d'ailleurs  été  permanentes  depuis  4819;  elles  persistent  encore. 
Cependant  un  statut  de  la  cinquième  année  du  règne  de  Georges  II 
avait  déclaré  que  le  seul  fait  de  se  coaliser  ne  pouvait  donner 
lieu  à  des  poursuites.  Eclairés  par  nos  progrès,  les  ouvriers  anglais, 
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vaincus  par  la  force  des  armes,  cherchèrent  à  vaincre  Paristocratie 
par  la  ruse.  U  nous  importe  donc  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'as- 
sociation de  consommation  qui  y  a  été  fondée  si  heureusement 
par  certains  ouvriers  et  de  dire  un  mot  de  ce  que  Ton  appelle 
Tradè's  union.  Les  maîtrises  n'ont  point  été  abolies  dans  les  îles 
Britanniques,  Les  épiciers,  par  exemple,  établis  dans  certaines 
localités,  sont  assurés  de  n'y  avo;r  pas  de  concurrence.  Ils  ven- 
dent leurs  denrées  dix  fois  ce  qu'elles  valent  et  en  ont  un  débit 
assuré.  Malgré  la  protection  dont  ces  commerçants  sont  entourés, 
il  est  loisible  aux  consommateurs  de  s'approvisionner  sur  les  lieux 
de  production;  même  ils  peuvent  partager  entre  eux  les  choses 
qu'ils  ont  ainsi  achetées.  Partant  de  là,  quelques  ouvriers  ont  mis 
d'abord  en  commun  quelques  centimes,  puis  ont  grossi  leur  capital 
et  ont  formé  une  association  de  consommation,  dont  les  affaires 
dépassent  aujourd'hui  un  chiffre  que  l'imagination  né  pouvait  rêver  ! 
des  centaines  de  millions.  On  comprend  pourquoi  le  succès  était 
assuré  d'avance  à  cette  entreprise,  peu  ou  point  nécessaire  dans  les 
pays  de  liberté.  Quant  à  l'autre  association  que  nous  avons  signalée, 
celle  dite  Traders  union,  union  des  métiers,  elle  a  eu  pour  but  de 
forcer  tous  les  travailleurs  à  entrer  dans  les  sociétés  pour  l'augmen- 
tation des  salaires,  autrement  dit  pour  secourir  les  grèves  et  donner 
du  pain  aux  ouvriers  pendant  leur  chômage  volontaire.  Beaucoup, 
la  plupart  môme  des  ouvriers,  appartenaient  déjà  à  des  associations 
de  ce  genre;  quelques-uns  pourtant  refusaient  leur  concours.  Les 
meneurs  voulurent  enrôler  tous  les  dissidents.  En  conséquence  une 
sorte  de  tribunal  secret  décida  qu'il  serait  sévi  contre  ceux  qui 
refuseraient  de  se  coaliser.  Souvent  les  chefs  seuls  prononçaient  la 
sentence  et  s'en  faisaient  les  exécuteurs.  Les  peines  étaient  vaCriables  ; 
aux  uns  on  jetait  de  l'acide  sulfurique  concentré  au  visage,  aux 
autres  on  coupait  un  doigt,  un  bras,  une  jambe,  les  deux  mains, 
les  deux  bras,  les  deux  jambes.  U  y  a  eu  des  assassinats  en  nombre 
considérable;  beaucoup  parurent  avoir  péri  dans  un  accident, 
dont  la  mort  avait  été  causée  par  des  machinations  infernales.  On 
creusa,  chez  certains  rémouleurs,  la  meule  sur  laquelle  ils  aigui- 
saient; on  la  remplit  de  poudre  pour  que  l'explosion  emportât  le 
condamné  sans  qu'il  fût  possible  de  soupçonner  un  crime.  Des 
maisons  ont  été  incendiées  directement;  dans  d'autres  on  a  lancé 
et  fait  éclater  des  obus.  B  y  eut  des  malheureux  dont  le  supplice  a 
été  pire  que  la  mort.  Les  aliments  de  quelques-uns  ont  été  gâtés 
par  des  harpies  invisibles,  pendant  des  mois  et  môme  des  années. 
Tel  n'a  pu,  durant  trois  ans,  être  un  seul  jour,  pour  un  seul  repas, 
à  l'abri  de  ces  méfaits.  D'un  autre  on  a  enlevé  et  fait  disparaître  les 
enfants.  Les  filles  de  celui-ci  ont  été  séduites,  puis  abandonnées  par 
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des  séducteurs,  qui  fliyaient  sans  laisser  de  traces.  Une  enquête 
parlementaire  aujourd'hui  connue  de  tous  a  livré  ces  abominations  à 
la  publicité.  Les  Prussiens  ont  été  moins  francs;  les  coalitions  sont 
et  ont  été  chez  eux  aussi  fréquentes  que  partout  ailleurs.  Mais  nous 
n'en  avons  pas  l'histoire,  comme  nous  avons  celle  de  ce  qui  s'est 
passé  en  Angleterre.  Les  gouvernements  ont  détourné  les  orages 
que  pouvaient  susciter  les  ouvriers,  en  leur  présentant,  pendant  des 
années,  comme  étant  imminente,  la  guerre  de  1870.  Bientôt  cepen- 
dent  Berlin  aura  à  compter  avec  ses  corporations  ouvrières,  toute» 
enrégimentées  et  prêtes  à  combattre  les  maîtrises  et  les  jurandes. 
Un  allemand,  homme  de  bien,  désirant  coiyurer  la  révolution 
qu'il  entrevoyait,  a  voulu  doter  son  pays  d'une  institution  ana- 
logue à  notre  Caisse  d'épargne.  Il  a  créé  une  assodation  entre 
des  Allemands  qui  déposent  leurs  épargnes  chez  des  trésori^s, 
chargés  de  les  recevoir.  Le  déposant  reçoit  un  livret,  l'argent 
déposé  produit  un  certain  intérêt,  et  on  peut  le  retirer  à  volonté. 
Mais  nul  n'a  le  droit  de  recevoir  de  la  caisse  une  somme  supérieure 
à  ses  versements,  plus  les  intérêts  produits.  C'est  donc  faussement 
que  l'on  a  appelé  cette  société  une  association  de  crédit  mutuel.  La 
seule  différence  entre  cette  organisation  et  celle  de  notre  Caisse 
d'épargne,  est  que,  chez  nous,  l'État  répond  des  trésoriers,  qui,  en 
Allemagne,  ont  trop  souvent  dévoré  l'argent  qu'onleur  avait  remis. 

Ceci  dit,  j'en  reviens  à  mon  siyet  : 

Le  lecteur  a  pu  voir  comment  le  mouvement  des  coalitions 
ouvrières,  accentué  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  a  continué 
son  cours,  malgré  les  lois  répressives;  la  création  récente  des 
sociétés  de  secours  mutuels  par  métiers  lui  a  donné  en  France  un 
nouvel  essor.  On  sait  que  ces  associations  ont  des  présidents  choisis 
par  l'autorité,  mais  ces  chefs  n'ont  pas  d'action  sur  la  masse,  qui, 
après  les  réunions  ofQcielles,  s'arrange  pour  se  donner  des  direc- 
teurs de  son  choix.  Elle  obéit  aux  ordres  de  ces  derniers  et  sait  très- 
bien  payer  les  cotisations  qu'ils  imposent.  Or,  en  1863,  des  chefs 
secrets  furent  délégués  pour  visiter  l'exposition  de  Londres.  Ds 
étaient  attendus  avec  impatience  par  les  ouvriers  anglais  et  alle- 
mands. Ceux-ci  étaient  là  très-bien  vêtus,  vivant  largement,  grâce 
aux  caisses  des  coalisés,  leurs  compatriotes.il  vantèrent  aux  nôtres 
les  bienfaits  de  leurs  organisations  et  entraînèrent  nos  concitoyens  à 
se  mettre  avec  eux.  L'entente  n'était  pas  nouvelle,  nous  l'avons 
rappelé  quand  nous  avons  parlé  des  mouvements  de  i790,  de 
1819  et  des  années  postérieures;  l'Internationale  était  donc  d^ 
créée  de  fait,  il  y  avait  longtemps.  En  1863,  elle  a  établi  par  écrit 
les  statuts  auxquels  elle  obéissait  et  a  pris  le  nom  d'Assodatim 
ïnteruationalc  des  travailleurs.  La  seule  chose  nouvelle  était  le  con- 
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trat  que  ron  signait,  ses  conditions  étaient  anciennes  et  elles  étaient 
franchement  exécutées  par  nos  concitoyens.  Les  ouvriers  étrangers 
avait  fait  miroiter  aux  yeux  des  nôtres  une  situation  de  fantaisie, 
absolument  contraire  à  la  vérité.  Ils  ont  eu  tort  d'employer  le  men- 
songe; car,  s'ils  avaient  fait  le  tableau  de  leurs  misères,  noscompa- 
triotes,  aussi  chevaleresques  que  les  marquis  de  1778  s'enrôlant 
pour  l'Amérique,  se  seraient  fait  un  devoir  de  les  secourir.  Il 
importe  de  mettre  en  relief  la  vérité  des  faits,  parce  que,  tout  en 
approuvant  le  généreux  concours  des  classes  laborieuses  de  notre 
pays  en  faveur  de  leurs  frères  de  l'étranger,  nous  devons  les  tenir 
en  garde  contre  des  entraînements  irréfléchis.  Ainsi,  quand  en 
1858,  les  ouvriers  fondeurs  se  sont  entendus  pour  changer  leur 
mode  de  fabrication;  ils  ont  été  soutenus  dans  leur  coalition  par  le 
concours  des  fondeurs  de  Berlin,  d'Aix-la-Chapelle  et  de  toute  la 
Prusse.  L'affaire  était  des  plus  intéressantes,  disait-on  justement. 
Eîn  effet  des  rapports,  signés  des  médecins  les  plus  distingués,  des 
savants  les  plus  illustres,  et  même  approuvés  par  l'Académie  des 
sciences,  prouvaient  que  la  poussière  de  charbon,  employée  pour 
couvrir  les  moules  et  aider  à  la  diffusion  du  métal,  pénétrait  dans 
les  poumons  des  fondeurs  et  y  causait  les  plus  graves  accidents.  On 
proposait  de  substituer  la  fécule  au  charbon,  etl'on  soutenait  que  ce 
mode  de  fonte  équivalait  ou  surpassait  le  premier. L'Académie  des 
sciences  avait  été  pour  le  procédé  nouveau,  contre  lequel  étaient  les 
patrons.  La  lutte  a  été  longue,  cela  se  comprend  de  la  part  des 
ouvriers;  pendant  sa  durée,  les  Allemands sesontemparés  du  mar- 
ché pour  les  objets  communs.  Ainsi  leur  appui  avait  pour  mobile 
de  fomenter  la  discorde,  afin  de  voler  nos  relations  commerciales. 
Il  y  a  heureusement  une  partie  qui  nous  demeure,  c'est  tout  ce  qui 
réclame  le  travail  d'artiste;  personne  ne  rivalise  et  ne  rivalisera 
sur  ce  point  avec  nous.  La  coalition  des  ouvriers  fondeurs  est 
antérieure  à  la  constitution  par  écrit  de  l'Association  internationale 
des  travailleurs;  celle  de  nos  chapeliers  est  postérieure.  Ceux-ci  ont 
été  soutenus  par  lesAnglais,  qui  n'avaient  alors  aucune  relation  avec 
réiranger;  aujourd'hui  leurs  chapeaux  sont  vendus  partout  en 
concurrence  avec  les  nôtres.  Nos  ouvriers  ont  encore  été  dupés 
dans  cette  affaire.  Les  imprimeurs  de  tous  les  genres  feront  bien  de 
méditer  ces  exemples. 

J'ai  déjà  parlé  du  rôle  des  sociétés  de  secours  mutuels  dans  les 
coalitions,  ajoutons  dans  l'Internationale.  J'ai  montré  comment,  à 
côté  des  chefs  ostensibles,  il  y  en  avait  d'occultes,  qui  d'ailleurs  se 
montrent  sitôt  que  s'élève  la  question  des  salaires.  Ajoutons  que, 
depuis  vingt  ans,  toutes  les  industries,  tous  les  commerces  ont  tendu 
à  organiser  des  associations  de  patrons  sous  le  nom  de  chambres 
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syndicales.  Il  esL  bien  loin  de  ma  pensée  de  blâmer  nos  chefs  d'in- 
duslrie;  tout  le  monde  connaît  leur  générosité,  leur  désir  de  bien 
faire.  Pris  un  à  un,  ces  hommes  sont  les  meilleurs  qu'il  se  puisse 
rencontrer.  Humains,  ils  favorisent  toutes  les  améliorations  delà 
classe  ouvrière;  généreux,  ils  paient  ce  qu'on  leur  demande  et 
donnent  encore  lorsqu'on  no  demande  plus.  Leur  libéralisme  ks 
porte  vers  le  progrès,  dont  ils  sont  d'ardents  propagateurs.  Réunis, 
ils  oublient  leurs  sentiments,  parce]qu'alors  ils  calculent,  et  quand 
ils  en  viennent  à  se  concerter  sur  la  possibilité  ou  l'impossibilité 
de  vaincre  la  concurrence,  tout  leur  est  bon.  L'ouvrier  est  alors 
sacrilié  par  son  patron,  dont  le  seul  objectif  est  le  triomphe  de  ses 
produits,  dans  les  places  de  commerce  du  monde  entier.  Les 
chambres  syndicales  et  les  sociétés  de  secoui^  maintiennent  les 
coalitions  en  permanence. 

Nous  touchons  au  moment  où  la  commune  de  Paris  s'est  constituée 
Les  esprits  superficiels  ont  vu  le  mal  fait  par  cette  absurde  agglo- 
mération d'imbéciles  criminels  qu'on  a  appelée  la  commune.  Certains 
énergumènes  appartenante  l'Association  internationale  des  travail- 
leurs ont  applaudi  les  sottises  qui  ont  été  faites,  ils  les  ont  outrées, 
afin  d'effrayer  leurs  adversaires.  Les  pens  naïfs  ont  supposé  que 
tous  les  membres  do  l'Internationale  étaient  dans  le  mouvement 
insurrectionnel  ;  ils  étaient  dans  l'erreur.  Cet  article  doit  rester 
étranger  à  la  politique,  cependant  on  nous  permettra  de  rappeler 
que  les  décrets  de  la  Commune  ont  mis  à  la  disposition  des  asso- 
ciations ouvrières  les  usines,  les  ateliers  abandonnés  par  les  patrons, 
et  que  pas  une  association  n'a  voulu  profiter  de  ce  décret.  Eiiiin  si 
l'on  recherche  bien,  on  verra  que,  si  une  seule  association  de  tra- 
vailleurs, une  seule,  entendons-le  bien,  a  donné  son  adhésion  à  la 
Commune,  elle  y  a  été  forcée  par  les  circonstances.  La  Sëini-HomTé, 
société  de  secours  mutuels  des  ouvriers  boulangers,  à  qui  on  (A- 
frait  de  supprimer  le  travail  de  nuit,  a  elle-même  refusé  de  se  com- 
mettre comme  corps  avec  les  insurgés,  qui  n'ont  eu  que  des  adhé- 
sions individuelles.  La  seule  et  unique  assodation  qui  ait  donné 
son  concours  moral  à  la  Commune,  ayant  été  contrainte  à  œ  poisi 
qu'il  serait  injuste  de  le  lui  reprocher,  nous  ne  donnerons  pas  son 
nom.  Les  faits  ainsi  constatés,  le  gouvernement  r^ette  toute  k 
responsabilité  de  l'insurrection  du  18  mars  sur  TlntematioBAle; 
en  conséquence,  il  a  obtenu  une  loi  nouvelle  qui  permettra  de 
déférer  aux  tribunaux  tous  ceux  qui  sont,  de  près  ou  de  loin,  at 
Qlié  à  cette  société.  En  fait,  cent  vingt  mille  ouvriers  de  Paris  sool 
membres  de  l'Internationale,  tous  les  ouvriers  de  certaines  loca- 
lités y  sont  enrégimentés.  Les  poursuites  que  le  gou^rarneoffiit 
devra  faire  pourraient  atteindre  plus  d'un  naillion  de  penonneSt  à 
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moins  qu'elles  ne  se  retirent  de  la  société  devant  les  menaces  de 
la  loi.  Nous  voudrions  espérer  qu'il  en  sera  ainsi.  L'expérience 
prouvera  si  nous  avons  eu  tort  d'avoir  des  doutes  sur  ce  point.  Le 
Gouvernement  ne  s'en  tient  pas  à  cette  loi  ;  il  veut  encore  régle- 
menter les  coalitions,  ce  qui  est  vouloir  empêcher  l'eau  de  suivre  la 
pente. 

L'erreur  de  nos  ministres  tient  àcequ^ilsVoccupent,  en  ceci,  d'une 
matière  qu'ils  n'ont  pas  étudiée  par  eux-mêmes,  sur  laquelle  ils 
s'en  rapportent  à  autrui.  On  leur  a  dit  et  ilsl'ontcruque  la  coalition 
est  un  fait  nouveau  et  particulier  à  notre  pays.  Ils  croient  que  la 
politique  n'a  mélangé  ses  aspirations  avec  celles  des  classes  démo- 
cratiques que  dans  la  France  révolutionnée  en  1789.  Cette  opinion 
est  absolument  fausse,  et  nous  l'avons  montré  par  la  guerre  civile 
de  Pbrence  en  1378;  nous  aurions  pu  continuer  nos  exemples  par 
l'exposé  du  programme  des  ouvriers  américains  en  1787  ;  des  ouvriers 
anglais  en  1790;  des  mêmes  en  1837  et  années  suivantes,  quand  ils 
ont  pris  le  nom  de  Chartistes  et  sont  venus  par  centaines  de  mille 
porter  leurs  vœux  à  la  Chambre  des  communes. 

Ainsi  les  dissentiments  entre  maîtres  et  ouvriers  sont  de  tous  les 
pays,  et  nous  ajouterons  qu'ils  ont  été  de  tous  les  temps,  bien  qu'on 
n'ait  pas  voulu  le  voir.  Un  seul  fait  aurait  dû  éclairer  les  juriscon- 
sultes, les  lois  de  1791  prohibèrent  les  coalitions,  donc  les  coalitions 
existaient  à  l'état  de  danger  et  n'étaient  pas  nées  la  veille.  Au  lieu 
de  comprendre  que  l'on  ne  prohibe  pas  ce  qui  ne  s'est  pas  montré, 
nos  criminalistes  les  plus  distingués  déclarent  que,  dans  t ancien  droite 
ce  délit  n'existait  pas.  Bref,  la  loi  du  ii  juin  1791,  rendue  après  les 
arrêtés  de  la  municipalité  de  Paris  dont  nous  avons  parlé,  proscri- 
vit les  assemblées  et  délibérations  des  citoyens  d'une  même  pro- 
fession, proclama  perturbateurs  du  repos  public  ceux  qui  useraient 
de  menaces  et  de  violences  contre  les  ouvriers  ;  l'article  8  déclarait  sé- 
ditieux les  attroupements  f  ouvriers  contre  le  libre  exercice  de  Findus- 
trie  et  du  travail.  Le  code  rural  de  1791  a  prévu  à  son  tour  la  coa- 
lition des  ouvriers  des  campagnes,  fait  aussi  ancien  que  la  coalition 
des  ouvriers  des  villes.  Une  loi,  du  22  germinal  an  XI  punit  à  nou- 
veau la  coalition  des  maîtres.  Le  Code  pénal  de  1810  prévit  et  punit 
les  coalitions  des  ouvriers  et  celles  des  maîtres.  Les  éléments  consti- 
tutifs du  délit  étaient  les  mômes  ;  il  n'y  avai  t  de  différence  que  dans  la 
pénalité.  La  coalition  des  patrons  était  traitée  moins  durement  que 
<S6lle  des  ouvriers;  lorsque  Ton  révisa  le  Code  pénal,  en  1832,  aucun 
Changement  ne  fdt  ftdt  à  cette  disposition  de  la  loi. 
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III 


Le  lecteur,  qui  a  suivi  nos  études,  sait  maintenant  comment  la 
loi  suivant  les  temps  entre  dans  le  système  de  tels  ou  tels  hommes 
politiques.  C'est  ainsi  que  les  socialistes  sont  parvenus,  après  la 
révolution  de  4848,  à  frapper  de  peines  égales  les  coalitions  des  pa- 
trons et  celles  de  ouvriers.  Il  y  avait  quatre-vingts  ans  qu'Adam 
Smith  avait,  en  Angleterre,  prouvé  Tinnocence  des  deux  coalitions 
ou  leur  égale  culpabilité;  la  loi  du  27  novembre  1849  les  atteignit 
toutes  les  deux,  les  déclara  coupables  au  même  degré.  On  obéissait 
à  la  règle  qui  soumet  tous  les  hommes  sous  le  niveau  de  la  loi. 

Certains  faits,  dont  le  germe  était  antérieur  à  la  loi  de  1849  ne 
tardèrent  pas  h  se  produire.  Les  patrons,  nous  l'avons  d^à  dit,  se 
formèrent  en  chambres  syndicales,  autrement  dit,  convinrent  de  se 
réunir  pour  délibérer  sur  leurs  intérêts.  Peu  à  peu  toutes  les  in- 
dustries, tous  les  commerces,  arrivèrent  au  même  résultat,  sous  la 
protection  de  l'autorité.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  montrer  com- 
ment les  associations  de  patrons  étaient  forcément  amenées  à  être 
des  coalitions  contre  les  ouvriers  et  à  se  mettre  en  contravention 
avec  la  loi.  Elles  avaient  pourtant  l'impunité,  puisqu'elles  étaient 
autorisées  ;  en  môme  temps  elles  dénonçaient  les  coalitions  ou- 
vrières, soutenues  par  les  sociétés  de  secours  mutuels,  qui  étaient 
en  contravention  directe  avec  le  Code  pénal  et  les  patrons,  obte- 
naient que  le  ministère  public  intervînt  à  leur  profit. 

Cette  inégalité  était  flagrante.  La  loi  était  en  contradiction  avec  la 
vérité  et  la  justice;  elle  ne  pouvait  être  maintenue.  C'est  ainsi  que 
le  gouvernement  a  été  conduit  à  proposer  et  édicter,  en  1864,  une 
loi  qui  ne  punit  pas  la  coalition  quand  il  n'y  a  pas  avec  elle  des  actes 
(le  fraude  on  de  violence  prévus  et  punis  par  le  droit  commun. 

La  législation  spéciale  à  notre  matière  étant  ainsi  vue  dans  ses 
causes  et  ses  origines;  convient-il  de  faire  une  loi  par  laquelle  on 
dira,  comme  l'édit  de  1541,  comme  Barbier  en  1724,  comme  nos 
maîtres  en  droit  criminel,  sur  le  Code  de  1810,  que  l'on  veut  r^r 
une  matière  nouvelle?  Notre  législation  procède  du  temps  passé,  ne 
Toublions  pas.  Tous  les  faits  sont  anciens  parce  qu'ils  ont  été  vus, 
nouveaux  parce  que  nous  les  voyons  encore.  Laloi  la  plus  ancienne 
est  à  considérer  comme  la  plus  récente,  et  c'est  peut-être  la  plus 
vieille  qui  a  eu  le  plus  raison.  Celle-ci  se  contentait  de  punir  les  as- 
sociations non  autorisées,  notre  Code  a  hérité  sur  cela  du  droit  Ro- 
mainen  ses  prohibitions  etjen'ai  jamais  compris  une  loi  spéciale  con- 
tre les  coalitions  ouvrières  toujours  précédées  de  sociétés  plus  ou 
moins  secrètes.  Quant  aux  faits  de  violence,  leur  culpabilité  n'a 
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jamais  fait  de  doute.  Mais  la  difficulté  se  complique  d'un  état  de 
choses  auquel  on  ne  s'attendait  point.  Pendant  que  les  événements 
politiques  ont  laissé  sommeiller  les  lois  sur  les  associations,  les  ou- 
vriers se  sont  ostensiblement  groupés  par  métier  et  ont,  à  leur  tour, 
formé  des  chambres  syndicales  qu'ils  appellent  des  syndicats,  pour 
les  distinguer  des  chambres  de  patrons.  Ces  associations  opèrent 
aii  grand  jour;  la  police  le  sait,  le  général  commandant  l'état  de 
siège  le  voit;  personne  ne  proteste.  Aujourd'hui,  dimanche  9  juin 
1872,  trois  syndicats  réuniront  tous  les  ouvriers  de  leurs  trois  me 
tiers,  séparément,  il  est  vrai,  poup  délibérer  sur  leurs  intérêts  spé- 
ciaux. Il  est  clair  et  plus  évident  que  la  lumière  que  les  trois  bu- 
reaux se  communiqueront  leurs  impressions.  En  même  temps, 
l'Assemblée  nationale  elle-même  sanctionne  ces  associations.  Les 
journaux  d'hier  et  de  ce  matin  annoncent  que  les  bureaux  de  trois 
autres  syndicats  ont  été  mandés  et  entendus  par  la  Commission 
chargée  de  préparer  la  loi  sur  les  coalitions.  La  légitimité,  la  léga- 
lité des  syndicats  ne  peut  être  contestée  dans  le  moment  présent  ; 
et  j'ajoute  que  l'on  ne  pourra  la  contester,  tant  que  les-patrons  se- 
ront autorisés  à  se  réunir  pour  s'entendre  entre  eux  sur  leurs  in- 
térêts. 

Le  législateur  a  donc  à  se  demander  s'il  convient  de  dissoudre 
toutes  les  associations  de  patrons  et  d'ouvriers  ;  s'il  est  vrai  que 
cette  dissolution,  au  cas  où  elle  serait  acceptée  facilement,  serait 
acceptée  facilement,  serait  un  gage  donné  à  la  sécurité  publique. 
Nous  avons  mis  les  pièces  du  procès  sous  les  yeux  du  lecteur,  il 
conclura  mieux  que  nous  ;  mais  il  semble  qu'il  est  dans  la  nature 
des  choses  que  les  intéressés  se  groupent  pour  se  défendre,  que  la 
coalition  des  ouvriers  se  forme  toujours,  ostensiblement  ou  secrè- 
tement, suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  lois,  et  que  rien  ne  peut 
l'empêcher.  En  conséquence,  ici  comme  toujours,  nous  demandons 
la  liberté  pour  tous,  sauf,  bien  entendu,  la  répression  des  violences 
contre  les  biens  ou  les  personnes. 

F.  Malapert. 
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L'IMPORTATION 

DIS 

MATIÈRES  PBEHIÊREIS  EN  ÂNGLETERRIi! 

DEPUIS  LES  RÉFORMES  DE  ROBERT  PEEL  (l). 


En  appelant  l'attention  sur  le  développement  des  importations 
des  matières  premières  en  France  depuis  1833,  sous  Tinfluence  des 
chemins  de  fer,  des  arrivages  d'or  de  la  Californie,  des  succursales 
de  la  Banque,  des  nouvelles  institutions  de  crédit,  enfin  du  traité 
de  commerce  de  1860,  on  a  vu  quelle  avait  été  la  part  de  chacun  de 
ces  nouveaux  moyens  pour  faciliter,  accélérer  et  accroître  la  circu- 
lation des  produits.  Le  mouvement  des  importations  des  matières 
premières  dans  les  dix  dernières  années,  depuis  la  suppression  des 
droits  à  rentrée,  dépasse  dans  dételles  proportions  tout  ce  qui  avait 
été  observé  jusquolà,  qu'il  faut  bien  attribuer  à  cette  modification 
des  tarifs  une  influence  prépondérante.  De  là,  l'idée  de  rechercher 
si,  dans  les  pays  voisins,  où  la  môme  liberté  avait  été  accordée  à 
l'entrée  des  produits,  on  n'aurait  pas  remarqué  des  accroissements 
semblables  se  manifestant  à  la  suite  de  l'abaissement  des  barrières 
qui  s'opposaient  à  leur  libre  circulation. 

L'Angleterre,  depuis  la  réforme  commerciale  opérée  par  Robert 
Peel  de  18^  à  1845,  nous  donnait  le  meilleur  champ  d'observation 
pour  établir,  dans  les  deux  pays,  la  comparaison  des  mouvements 
des  importations  sous  l'influence  des  mômes  causes. 

Comme  pour  la  France,  les  trente-six  dernières  années  ont  été 
divisées  en  périodes  septennales:  1833-39,  1811-47,  1853-59, 
1861-67,  et  en  comparant  les  moyennes  des  quantités  importées, 
dans  chaque  période  on  a  obtenu  les  accroissements  annuels.  Pas- 
sons donc  en  revue  l'augmentation  de  la  consommation  des  ma- 
tières textiles. 

Coton.  —  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  quand  on  met  en  présence 
les  quantités  importées  en  France  et  en  Angleterre,  c'est  la  diffé- 
rencedes  chiffres  :  41  et  180  millions  kilog.  de  1833  à  1839,  123  et 


(1)  Voir  le  premier  article  :  Importation  des  matières  premières  en 
France,  Journal  des  Économistes^  avril  1872. 
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5i0  millions  kilog.  dans  les  deux  dernières  années,  1868-69.  Les 
réexportations  déduites,  et  c'est  surtout  depuis  la  crise  du  colon 
qu*elles  ont  pris  une  importance  de  plus  en  plus  considérable,  de 
i9  p.  100  en  France  et  de  23  p.  100  en  Angleterre,  nous  consta- 
tons que  la  consommation  s'est  élevée  de  213  millions  de  kilog.  en 
Angleterre  et  de  58  millions  en  France  (1833-1869). 

Gomment  se  répartit  cet  accroissement  dans  les  diverses  pé* 
riodes  (1)? 

En  Angleterre  il  y  a  d'énormes  différences  dans  la  rapidité  du 
développement  de  la  consommation  annuelle  :  de  27  millions  à 
144  millions  kilog.  dans  celle  qui  a  suivi  la  réforme  commerciale. 
La  guerre  de  la  sécession  réduit  l'importation  de  72  millionskilog., 
mais  dans  les  deux  années  1868-69  elle  se  relève,  et  l'accroissement 
annuel  atteint  42  millions  kilog.  Quelle  différence  dans  ces  de^ 
niers  temps  avec  le  mouvement  qui  s  est  produit  après  les  réformes 
commerciales,  alors  que  l'accroissement  annuel  s'élevait  à  144  mil- 
lions de  kilog.  I 

Aux  mômes  époques,  en  France,  l'accroissement  moyen  annuel 
variait  de  16  à  19  millions  de  kilog.  La  guerre  de  la  sécession  ne 
fait  fléchir  la  consommation  annuelle  que  de  17  millions  de  kilog.  ; 
dès  les  deux  années  suivantes  elle  se  relève  et  atteint  21  millions 
de  kilog.  de  plus  que  dans  la  période  antérieure  à  la  crise,  1853-59; 
au  môme  moment  l'accroissement  annuel  en  Angleterre  ne  dépasse 
pas  42  millions  de  kilog.  Ce  qui  ressort  de  l'observation  des  deux 
mouvements  c'est  qu'en  France  l'accroissement  annuel  est  continu 
dans  toutes  les  périodes,  sauf  pendant  la  crise  :  16,  19,  21  millions 
de  kilog,  tandis  qu'en  Angleterre  les  mouvements,  après  avoir  eu 
une  intensité  beaucoup  plus  grande,  27,  144  millions  de  kilog. 
s'abaissent  à  42  millions  dans  les  deux  dernières  années,  1868-69, 
c'est-à-dire  au  double  seulement  de  ce  que  Ton  observe  ici. 

Il  est  vrai  que,  si  l'accroissement  annuel  tend  à  se  rapprocher  dans 
les  deux  pays  ,nous  sommes  encore  bien'Jéloignés  du  chiffre  total  de 
la  consommation  anglaise.  Aux  393  millions  de  kilog.  qu'elle  em- 
ploie dans  les  deux  années  1868-69,  nous  ne  pouvons  opposer  que 
98  millions.  Cependant  la  part  de  notre  industrie  s'est  considéra- 
blement accrue,  nos  importations  de  coton  qui  formaient  à  peine 
20  p.  100,  des  importations  anglaises  s'élèvent  aujourd'hui  à 
25  p.  100  et  sur  des  chiffres  aussi  considérables  c'est  un  progrès 
très-notable,  qui  s'accuse  surtout  depuis  le  traité  de  commerce. 

Quant  aux  réexportations,  déjà  considérables  en  Angleterre  de 
1841  à  1847,  18  millions  de  kilog.,  elles  prennent  tout  à  coup  des 

1)  Voirie  tableau,  page  363. 
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proportions  énormes  pendant  la  guerre  des  États-Unis,  et  le  môme 
chiffre  se  maintient  dans  les  deux  années  1868-69,  depuis  la  cessa- 
tion des  hostilités,  probablement  par  suite  des  relations  établies  sur 
de  nouveaux  marchés. 

En  France,  les  réexportations,  insignifiantes  jusque-là,  ne  pren- 
nent quelque  importance  que  depuis  la  suppression  des  droits  à 
rentrée  :  15  millions  de  kilog.  chaque  année,  1861-67;  24  millions 
de  kilog.,  1868-69. 

Laine  en  masse. —  Cîomme  pour  le  coton,  les  réexportations  pren- 
nent une  part  de  plus  en  plus  notable.  Dans  les  deux  dernières 
années,  1868-69,  la  moitié  des  laines  importées  sort  à  Télat  brut. 
Pour  se  rendre  compte  de  la  consommation  du  royaume,  nous 
retrancherons  les  quantités  sorties  dans  chaque  période,  et  alors  la 
consommation  s'accroît  seulement  de  25,600,000  à  55  millions  de 
kilog.,  1833-39  à  1861-67,  et  dans  les  deux  années  1868-69  atteint 
60,200,000  kilog.,  ce  qui  donne  un  accroissement  de  3i  millions  de 
kilog.  pour  les  trente-six  dernières  années. 

Il  s'élevait  en  France,  dans  le  môme  espace  de  temps,  à 
90  millions  de  kilogr.,  soit  de  plus  du  double,  et  les  importations 
atteignaient  le  chiffre  de  102  millions  de  kilog.,  exportations 
déduites.  Ce  développement  de  la  consommation  de  la  laine  à  l'état 
brut  se  répartit  ainsi  dans  les  diverses  périodes  : 

Dans  la  période  1833-39,  l'Angleterre  importait  25,600,000  kilog. 
de  laine  contre  nous  12,200,000.  Dès  la  période  suivante, 
1841-47,  nous  égalons  presque  l'importation  anglaise,  qui  fléchit 
de  3,200,000  kilog.,  et  notre  accroissement  moyen  annuel  s'élève  à 
7,300,000  kilog.  Après  la  réforme  de  Robert  Peel,  de  1853  à  1859, 
le  mouvement  reprend  en  Angleterre,  et  l'accroissement  moyen 
annuel  s'élève  à  13,500,000  kilog.,  et,  en  France,  à  13,900,000  kilog. 
Les  deux  chiffres  des  accroissements  annuels  et  du  total  des  impor- 
tations, à  quelques  millions  près,  se  balancent  dans  les  deux 
pays.  A  partir  de  ce  moment,  les  accroissements  moyens  annuels 
des  importations  l'emportent  de  beaucoup  en  France;  nous  les 
voyons  s'élever  à  68,400,000  et  28  millions  de  kilog.  en  1861-67 
et  en  1868-69,  pendant  qu'en  Angleterre  ils  ne  dépassent  pas  h  ce 
môme  moment  19,100,000  et  24,300,000  kilog. 

Pour  la  consommation  de  la  laine  dans  nos  manufactures,  depuis 
1860,  nous  avons  pris  le  pas  sur  l'Angleterre,  et  nous  employons 
presque  le  double  de  cette  matière  première  venant  de  l'extérieur. 
Elle  a  conservé,  il  est  vrai,  le  principal  marché  de  cette  substance, 

(1)  Voir  tableau  numéro  9,  exportations  déduites. 
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puisque  dans  les  deux  dernières  années ,  elle  réexporte  jusqu'à 
54,800,000  kilog.i  c'est-à-dire  la  moitié  de  ses  importations; 
en  France,  le  même  mouvement  à  la  sortie  atteint  à  peine 
7,600,000  kilog. 

Soie  brute.  —  Comme  pour  le  coton,  comme  pour  la  laine,  nous 
voyons  les  réexportations  prendre  une  part  de  plus  en  plus  consi- 
dérable dans  les  transactions  sur  la  soie  brute,  et  de  4  0/0  s'élever 
à  50  0/0. 

Déduction  faite  des  rilexportations,  contrairement  à  tout  ce  que 
nous  avons  vu  jusqu'ici,  les  importations  de  soie  brute  n'ont  pas 
suivi  un  accroissement  continu  jusque  dans  ces  dernières  années. 
Elles  s'élèvent  de  1,600,000  kilog.,  1833-39,  à  3,600,000, 1852-59, 
et,  depuis  ce  moment,  elles  fléchissent  toujours  jusqu'à  2,800,000  kil. 
en  1868-69  (1). 

J  Jusqu'en  1859,  les  importations  de  soie  brute  sont  chaque  année 
de  2,072,000  kilog.  plus  considérables  qu'en  France.  Puis,  à  partir 
dû  1860,  la  consommation  de  la  soie  par  les  fabriques  anglaises 
diminue  dans  des  proportions  énormes  :  de  1,300,000  kilog.  en 
1861-67,  et  de  1,400,000  kilog.  dans  les  deux  années  suivantes, 
pendant  qu'en  France  les  entrées  augmentent  de  la  même  quan- 
tité (2),  Tout,  il  est  vrai,  n'y  reste  pas;  dans  la  période  1853-59, 
les  exportations  s'élèvent  à  670,000  kilog.,  et  à  1,200,000  kilog. 
en  1868-69.  Mais  ce  grand  mouvement  à  l'entrée  et  à  la  sortie, 
comparé  à  celui  de  l'Angleterre  dans  ces  dernières  années,  ne 
prouve-t-il  pas  que  le  principal  marché  de  la  soie  tend  à  s'acclimater 
chez  nous  depuis  que  tous  les  obstacles  à  l'entrée  et  à  la  sortie  ont 
été  supprimés. 

Il  faut  cependant  noter  que  si  l'Angleterre  voit  ses  importations 
sous  forme  de  suie  grége  diminuer,  elle  introduit  chaque  année 
sous  le  titre  de  bourre  de  soie,  débris,  des  quantités  de  plus  en  plus 
considérables:  dans  la  période  1861-67,  l'accroissement  annuel 
s'élève  à  500,000  kilog. 

En  France  nous  importons  aussi  une  grande  quantité  de  soie 
brute  sous  forme  de  cocons  et  de  soie  ayant  déjà  subi  une  première 
préparation  (soie  moulinée),  ce  sont  ces  deux  articles  qui  ne  sont 
pas  dénommés  dans  les  publications  officielles  anglaises. 

Xin.  —  De  1841  à  1859,  l'importation  du  lin  en  Angleterre  à 
4  millions  de  kilog.  près,  n*a  pas  varié  ;  elle  s'élève  à  58  millions 

(1)  Voir  tableau  numéro  1. 

(2)  Voir  les  tableaux  no  1  ei^»  2. 
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de  kilog.,  et  en  France  elle  atteint  46,600,000  kilog.  Mais  si  le 
môme  mouvement  continue  nous  aurons  bientôt  dépassé  l'Angleterre; 
car  en  4840,  nous  n'importions  que  B00|000  kilog. 

Chanvre.  —  L'importation  du  chanvre  s'élève  en  Angleterre  à 
45  millions  de  kilog.  (1868-69).  Depuis  4841,  elle  n'a  augmenté  que 
de  5  millions  de  kilog.  ;  en  France,  pendant  le  môme  espace  de 
temps,  de  3,700,000  kilog.;  sur  des  quantités  beaucoup  plus  faibles 
de  6  à  9,700,000  kilg.,  l'accroissement  est  beaucoup  plus  sensible. 

Ces  de»x  dernières  industries  textiles  sont  donc  restées  station- 
naires,  le  faible  accroissement  que  l'on  remarque  pour  le  chanvre 
ne  peut  supporter  la  comparaison  avec  ceux  que  présentent  la  laine 
et  le  coton. 

Le  développement  des  importations  des  matières  premières  que 
nous  constatons  ici,  nous  montre  qu'en  Angleterre  comme  en 
France,  c'est  à  la  suite  de  la  réforme  commerciale  et  de  la  suppres- 
sion des  droits  à  l'entrée  que  ce  mouvement  c'est  accentué  et  a  pris 
des  proportions  inconnues  jusque-là.  Ayant  eu  l'initiative  il  n'est 
pas  surprenant  que  les  Anglais  aient  encore  une  grande  avance  sur 
nous,  mais  cependant  on  sent  déjà  chez  eux  la  rapidité  de  la  marche 
se  ralentir.  Quoique  tardivement  nous  ayons  tenté  l'expérience, 
depuis  1860,  nous  en  sommes  déjà  bien  récompensés,  car  pour  les 
matières  textiles,  laine,  soie,  lin,  chanvre,  l'accroissement  moyen 
annuel  est  plus  considérable  chez  nous  qu'en  Angleterre,  ce  que  l'on 
serait  loin  de  soupçonner,  d'après  les  plaintes  de  quelques  industries. 
Pour  le  coton  sans  employer  encore  des  quantités  aussi  considérables, 
cependant  l'accroissement  annuel  en  1868-69  se  rapproche  dans  les 
deux  pays.  Un  effort  de  plus  et  comme  pour  la  laine  et  la  soie  nous 
ferons  disparaître  l'écart  qui  nous  sépare.  Depuis  1860  l'Angleterre 
ne  gagne  plus  de  terrain  sur  nous,  chaque  jour  nous  nous  rappro- 
chons des  sommets  qu'elle  occupe  ;  vouloir  nous  charger  pendant 
que  nous  gravissons  la  pente,  s'est  vouloir  nous  faire  redescendre  et 
nous  maintenir  dans  un  rang  inférieur  au  moment  où  nous  avons 
besoin  de  toute  l'extension  de  notre  ponimerce  pour  faire  face  aux 
charges  qui  pèsent  sur  le  pays. 

Clément  JtroLAR. 
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LES  LIBEBTËS  GOHNUNALES 

AUX  ÉTATS-UNIS  (!) 


La  liberté,  au  delà  de  l'Atlantique,  n'est  pas  née  d'un  eSbfi  a¥en- 
tureux  et  soudain,  pas  plus  qu'elle  n'a  été  le  fruit  d'une  qpnception 
tout  idéale,  ou  de  ces  réminiscences  de  l'antiquité  classique,  qui 
ont  exercé  sur  l'espri  t  de  qos  propres  pères  une  fascination  si  étrange 
et  si  puissante.  Elle  est  résultée  de  l'expérience,  de  la  connaissance 
des  hommes  et  des  choses,  et  s'est  développée  à  la  façon  d'un  arbre 
qui  trouvant  dans  le  terrain  où  il  hit  planté  des  conditions  propices 
à  sa  croissance,  jette  d'abord  des  racines  dans  le  sol,  dresse  ensuite 
son  tronc  que  viennent  recouvrir  des  couches  d'éoorœ  concentriques, 
couronne,  enfln,  sa  cime  d'un  panache  de  branches  touffues  et  ver 
doyantes. 

Il  n'y  avait  point  de  lettrés  dans  le  sens  que  l'usage  attache  à  ce 
terme,  parmi  les  émigrants  qui  vinrent  en  1606,  sous  la  conduite 
de  Newport  et  de  Smith,  mouiller  dans  la  baie  de  la  Chesapeake,  ou 
parmi  les  passagers  de  la  ifay-/7ot£^er  qui  débarquèrent,  en  décembre 
1620,  au  cap  Cod.  Les  premiers  avaient  traversé  les  mers  dans  le 
but  d'améliorer  leur  situaton  matérielle,  et  les  seconds,  victimes  de 
l'intolérance  anglicane,  recherchaient  dans  les  solitudes  du  Nouveau- 
Monde  un  coin  de  terre  où  ils  auraient  la  faculté  de  prier  Dieu  à 
leur  guise.  Les  deux  colonies  que  ces  hommes  fondèrent,  la  Virginie 
et  la  Nouvelle-Angleterre,  ont  été  le  noyau  des  États-Unis  actuels; 
leur  histoire,  selon  la  remarque  de  M.  Laboulaye,  est  le  fond  de 
l'histoire  de  l'Amérique  elle-même  et  forme  les  deux  points  où  ttwt 
converge  dans  celle-ci.  En  faisant  revivre  par  la  pensée  les  débuts 
des  compagnons  de  Smith  et  des  PUgrim-Fathers^  on  assistée  des 
mécomptes  et  à  des  succès  qui,  les  uns  et  les  autres,  portent  l^u* 
enseignement.  U  ne  faudrait  pas  croire,  en  effet,  comme  trop  d'écri- 

(i)  Ezra  €U  Seaman  :  Du  système  du  gouvernement  américain  ;  son  ca- 
ractère et  ses  effets,  ses  défauts,  Torganisation  des  partis,  etc.  Ptris, 
Guillaumin,  i%l%  \  vol  in-8.  ^  Bancroft  :  Uistory  of  the  united  jtat».— 
Story  :  Commentaries  on  the  ameriean  Constitution,'^  Kent  :  Commentarin 
on  ameriean  Law.  ^  A.  de  Tooqueville  :  De  la  démocratie  en  Amérique,  — 
Laboulaye  :  Histoire  politique  des  États-Unis,  —  Michel  Chevalier  :  LeUn^ 
sur  V Amérique  du  Nord. 
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vains  y  inclinent,  que  les  Américains  ont  dû  leur  réussite  finale  au 
bonheur  seul,  à  cette  circonstance,  par  exemple,  que,  rencontrant  un 
sol  inoccupé,  ils  ont  eu  les  coudées  les  plus  franches  pour  établir  un 
régime  de  liberté  à  peu  près  sans  limites.  Non  :  ils  ont  eu  besoin 
encore  d'habileté  et  de  prudence;  nous  ajouterons  qu'ils  n'ont  pas 
.joui  d'une  impunité  qui  n'est  pas  dans  le  cours  ordinaire  des  choses, 
lorsqu'ils  se  sont  montrés  imprudents  ou  maladroits.  Ainsi,  les 
Virginiens,  au  début  de  la  plantation,  alors  que  les  Peaux-Rouges 
la  menaçaient  d'incursions  continuelles,  ne  partagèrent  point  le  sol; 
ils  défrichèrent,  cultivèrent,  récoltèrent  en  commun.  L'essai  fut  des 
plus  désastreux,  et  ce  fut  seulement  après  l'appropriation  individuelle 
des  terres  que  les  colons,  reprenant  courage,  devinrent  industrieux, 
bâtirent  des  maisons,  fondèrent  une  église  et  un  collège,  commen- 
cèrent, en  un  mot,  à  se  croire  «  le  plus  heureux  peuple  du  monde  » , 
pour  employer  l'expression  naïve  de  Beverley,  leur  historien.  De  leur 
côté,  les  puritains  de  Boston  et  de  Salem,  en  devenant,  par  oubli 
de  leurs  propres  épreuves  et  des  causes  mêmes  de  leur  émigration, 
les  persécuteurs  de  leurs  frères  dissidents,  jetèrent  le  trouble  dans 
leur  communauté  naissante.  Elle  se  démembra  et  le  sang  y  coula; 
mais  par  une  heureuse  compensation,  les  colonies  que  deux  exilés 
du  Massachusets,  Roger  Williams  et  Anne  Hutcbinson,  établirent 
h  Providence,  dans  un  district  des  Indiens  Narragansets,  et  dans 
rtle  de  Rhode,  devinrent  un  asile  pour  la  liberté  de  conscience  et 
un  refuge  ouvert  aux  victimes  du  fanatisme  puritain. 

11  est  resté  un  curieux  témoignage  de  l'esprit  qui  animait  les  pre- 
miers colons  dans  le  contrat  que  signèrent  avant  de  quitter  la  i1/ay- 
Fioiver  les  quarante  chefs  de  famille  embarqués  sur  ce  navire.  D  n'y 
cachent  ni  leur  ferme  intention  de  se  constituer  «n  un  «  corps  poli- 
tique et  civil  »,  ni  leur  volonté  non  moins  ferme  d'établir  à  cet  effet 
«  telles  justes  et  équitables  lois,  telles  ordonnances,  telsactes,  constitu- 
tionset  tels  officiers  qu'il  leurconviendra,  suivant  qu'ils  le  jugeront 
opportun  et  utile  pour  le  bien  général  de  la  colonie.  »  Les  fondateurs 
de  Providence  et  ceux  deNew-Haven,  les  émigrants  qui  s'établirent 
dans  rtle  de  Rhode  et  les  premiers  habitants  du  Gonnecticut 
signèrent  également  un  acte  du  même  genre.  Les  Virginiens  et  les 
Quakers  de  la  Pensylvanie  ne  passèrent  entre  eux  aucun  contrat; 
mais  les  premiers,  que  la  charte  de  Jacques  V'  avait  laissés  sans 
aucun  droit  politique,  s'approprièrent  bientôt  la  disposition  d'eux- 
mêmes;  quant  aux  seconds,  ce  fut  leur  chef  qui  prit  rengagement 
de  les  faire  vivre  sous  des  lois  équitables,  et  l'on  sait  que  William 
Penn  ne  mentit  point  h  sa  parole.  La  première  charte  du  Maryland 
stipulait  qu'aucune  loi  ne  serait  établie,  aucune  taxe  levée  sans  l'aveu 
de  la  mejorité  des  colons  ou  de  leurs  députés.  Enfin,  le  même  souille 
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d'indépendance  personnelle  et  de  liberté  municipale  emporta  la 
constitution  que  Locke  et  Shaflesbury  donnèrent  aux  CaroUnes  et 
qui,  sous  un  appareil  d'érudition  puérile,  accouplant  les  Landgraves 
et  les  comtes  Palatins  de  la  vieille  Europe  aux  caciques  de  la  jeune 
Amérique,  transportait  seulement  les  institutions  et  les  classes  de 
la  Grande-Bretagne  sur  les  bords  du  détroit  d'Albemarle»  Lorsque 
la  révolution  éclata,  toutescescommunautésdiscutaient,  et  réglaient, 
de  longue  date,  leurs  affaires  et  leurs  intérêts  particuliers;  elles 
ponédaient  des  écoles  sur  les  bancs  desquelles  Tenfant  du  pauvre 
s'asseyait  à  côté  de  l'enfant  du  riche;  elles maintenaientle bon  ordre 
dans  leur  sein  et  se  défendaient  contre  les  incursions  des  Indiens, 
à  l'aide  de  leurs  seules  milices,  dont  tous  les  habitants  mftles,  de 
16  à  60  ans^  faisaient  partie.  Les  constitutions  des  églises  étaieat 
tout  à  fait  démocratiques,  et  le  clergé  ne  tirait  d'autorité  que  de  sa 
vertu^  de  sa  pitié  et  de  ses  lumières.  Ce  sont  les  paroles  mêmes  de 
John  Adams,  dans  une  lettre  où  il  détaille  la  vie  intérieure  d*uB 
townêhip  américain,  lettre  adressée  à  l'abbé  de  Mably,  ce  bel  esprit 
chimérique  et  pédantesque,  qui  a  tant  contribué  après  et  avec  J.-J. 
Rousseau,  à  la  fausse  direction  de  la  révolution  française,  et  qui 
s'avisait  de  vouloir  écrire  l'histoire  de  la  Révolution  américaine  avec 
une  cervelle  toute  farcie  des  souverains  de  l'agora  grec  et  du  forum 
latin. 

Ces  communautés,  à  mesure  que  le  territoire  se  peuplait  et  que  le 
commerce  s'étendait^  avaient  senti  le  besoin  de  se  grouperetdes'unir; 
mais  cette  union,  d'où  naquit  la  province,  laissa  subsister  le  muni- 
cipe.  Gelui<-oi  n'abandonna  à  la  législature  provinciale  que  le  règle- 
ment des  intérêts  communs  à  tous  les  membres  de  l'association 
nouvelle  et  garda  pour  lui-même  le  maniement  de  ses  propres  deniers, 
la  gestion  de  ses  propres  biens,  la  direction  de  sa  propre  police.  De 
même,  quand  les  provinces  s'unirent  à  leur  tour,  elles  ne  sacrifièrent 
point  leur  unité  personnelle  à  l'unité  collective  du  gouvernement 
fédéral:  les  l^islaturea  d'Etats  et  les  conseils  de  ville  vécurent  à 
(55ié  du  congrès  général  ;  les  franchises  locales  subsistèrent  à  côté 
des  libertés  communes,  et  c'est  ainsi  que  s'éleva  peu  à  peu  l'édifice 
entier  de  la  liberté  américaine,  adossé  à  des  constructions  indépen- 
dantes, mais  formant  ccurps,  mais  se  prêtant  un  étai  mutuel  et  se 
communiquant  une  solidité  réciproque.  En'France, les  choses  n'ont 
pas  suivi  le  miême  eours,  et  quand  nous  avons  entrepris  notre  régé* 
nération  politique^  cette  belle  alliance,  comme  dit  l'illustre  Guizot, 
du  diroit  historique  et  du  droit  rationneli  des  traditions  et  des  idées 
nous  a  fait  défaut.  Pour  retrouver  dans  notre  histoire  qjuelquechose 
d'analogue  au  iownMp  américain,  il  &udrai1r  remoator  jusqa'ila 
oommano  Ittvés  du  usrdd^lal^QÎra;  nuôso^tiBeâispanildeboBas 
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heure  dans  le  travail  d'uniScation  politique  et  adminîstratiTe  qui 
fait  le  fond  de  cette  histoire,  travail  presque  achevé  en  1789  et  ayant 
assez  entamé,  dès  cette  époque,  les  diversités  locales  pour  ne  laisser 
au  régime  fédératif  aucune  chance  d'avenir.  Les  remontrances  que 
Malesherbes  adressait  au  roi,  en  1777,  au  nom  de  la  Cour  des  Aides 
témoignent  assez  que  tout  esprit  municipal  était  éteint  dans  les 
généralités  ou  pays  d'intendance.  Les  pays  d'État  avaient  su,  il  est 
vrai,  conserver  jusqu'à  la  fin,  pour  la  conduite  de  leurs  affaires 
propres,  les  principes  de  liberté  que  les  États  généraux  dans  leurs 
réunions  trop  rares  et  trop  espacées,  avaient  tenté,  mais  en  vain, 
d'introduire  dans  le  gouvernement  général  du  pays.  Là  l'impôt 
était  consenti  par  l'assemblée  des  États  et  son  produit  versé  en  son 
nom  au  Trésor  royal  ou  employé,  sous  son  contrôle,  aux  dépenses 
locales;  là  encore,  on  trouvait  des  vestiges  d'une  vie  municipale, 
qui  avait  été  fort  active,  fort  brillante  et  à  qui  la  durée  seule  avait 
manqué  pour  porter  peut-être  nos  grandes  villes  du  Midi,  Bordeaux; 
Toulouse,  Aix,  au  degré  de  splendeur  et  de  force  qu'avaient  atteint 
les  municipes  italiens  de  Florence,  de  Gênes,  de  Pise.  Mais  ces 
vestiges  ne  subsistaient  que  moyennant  de  fréquents  et  de  rudes 
rachats  pécuniaires.  Après  la  promulgation  de  l'édit  publié  en  1771 , 
la  ville  de  Perpignan  avait  payé  250,000  livres  tant  en  son  nom, 
qu'au  nom  de  toutes  les  municipalitésduRoussillon  afin  de  rédimer 
les  offices  rétablis  ou  créés  par  cet  édit;  les  États  du  Languedoc 
déboursèrent  2,500,000  livres  dans  le  mémebut  et  ceux  de  Provence 
afvaient  dépensé  12,500,000  livres  de  1692  à  1771  pour  le  maintien 
du  droit  d'élection  dans  les  villes  et  bourgs  du  pays.  En  somme,  si 
l'aneien  régime  municipal  était  encore  pour  beaucoup  de  villes  un 
objet  d'attachement  et  d'orgueil  pour  les  souvenirs,  il  avait  cessé 
d'être  une  force  pour  les  classes  progressives  de  la  nation,  suivant 
la  remarque  d'Augustin  Thierry.  Cette  cause  jointe  à  plusieurs  dont 
l'appréciation  dépasserait  le  cadre  et  les  limites  assignés  à  ce  travail, 
contribua  sans  doute  à  l'insuccès  des  assemblées prwrinciakseaMLyéeB 
par  Louis  XVI,  ce  prince  infortuné  dont  les  meilleures  intentions 
devaient  être  méconnues  des  uns  et  entravées  par  les  autres.  Quant 
à  l'Assemblée  constituante,  elle  eut  bien  la  volonté  de  rcyeunir  les 
institutions  municipales,  mais  elle  s'y  prit  d'une  façon  très«mala- 
droite,  en  décrétant  un  type  de  commune  uniforme,  depuis  Tagglo- 
mération  rurale  de  quelques  centaines  d'habitants,  jusqu'à  la  ville 
qui  les  comnie  par  centaines  de  mille,  et  nous  subissons  iotQouiB 
les  conséquences  de  cette  conception  vicieuse  qui  mutile  les  liberté» 
des  grandes  ville»,  par  le  motif  que  k»  petits  eentrease  seraient  pas 
capables  de  les  si>|^xsrter  •  ^ 

Quekjue  lenta  cpneadeat,  ohesnousi  ks  progràs  de  1&  traie  pUlo-* 
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Sophie  sociale,  celle  qui  n'écarte  pas  les  données  de  Texpérience  et 
ne  méprise  pas  le  secours  de  l'observation,  on  commence  à  s'aper- 
cevoir, après  quatre-vingts  ans  de  bouleversements  devenus  comme 
périodiques  et  Tessai  d'une  vingtaine  de  constitutions  éphémères, 
quo  nos  architectes  politiques  ont  commencé  leur  édiûce  par  les 
combles,  ce  qui  explique  sa  fragilité.  On  y  arrive  à  comprendre  que 
la  liberté  politique,  si  elle  est  séparée  de  la  liberté  locale,  reste 
suspendue  dans  le  vide,  et  qu'avec  un  tel  état  de  choses,  tout  gou- 
vernement est  conduit,  quelque  enseigne  qu'on  y  accroche,  à  dispo- 
ser de  tout  et  de  tous,  à  devenir  asiatique,  pour  employer  la  forte 
expression  de  l'honorable  M.  Raudot.  Cette  nouvelle  direction  de 
l'esprit  public  mérite  d'être  encouragée,  comme  il  est  bon  de  l'éclai- 
rer par  l'étude  des  formes  diverses  que  la  liberté  municipale  a 
revêtues  chez  les  difTérents  peuples  et  dans  les  divers  paj^.  Le  tra- 
vail qui  va  suivre  ne  s'est  point  proposé  d'autre  but,  et,  s'il  par- 
vient à  le  remplir,  l'ambition  de  son  auteur  aura  reçu  toute  satis- 
faction. 

I 

M.  Ezra  Seaman  a  très-bien  marqué  le  caractère  dualiste  da 
gouvernement  américain.  Dans  chaque  État,  le  peuple  est  soumis  à 
deux  pouvoirs,  à  deux  ordres  de  lois  distincts  et  souverains,  cha- 
cun dans  sa  sphère  propre,  l'un  fédéral,  national  et  le  plus  souvent 
externe  quant  à  sa  juridiction  et  à  son  action;  l'autre,  interne  et 
municipal.  A  l'exception  d'un  petit  nombre  de  cas  et  d'objets,  la 
plupart  de  juridiction  concurrente,  les  pouvoirs  des  divers  États 
sont  absolus  et  exclusifs  dans  les  matières  de  leur  compétence,  et 
ni  le  Congrès  des  États-Unis,  ni  aucune  des  législations  provin- 
ciales n'ont  plus  qualité  pour  intervenir  dans  les  lois  municipales 
et  locales  proprement  dites,  dans  les  coutumes  et  les  institutions 
domestiques  d'un  État  particulier,  que  ne  l'aurait  le  gouvernement 
russe  ou  le  gouvernement  français. 

Le  Congrès,  dans  l'exercice  de  sa  puissance  législative,  les  Cours 
de  justice  et  les  attorneys  généraux,  dans  l'exercice  de  leur  judica- 
ture,  les  chefs  des  départements  ministériels  et  les  officiers  des 
bureaux,  dans  la  sphère  de  leurs  attributions,  ont  rendu  des  lois 
et  des  arrêts,  pris  des  décisions,  émis  des  opinions  et  rédigé  des 
circulaires,  de  l'ensemble  desquels  s'est  dégagé  ce  qu'on  peut  appe- 
ler, avec  exactitude,  The  Common  law  of  the  Uniied-Staiei^  la  loi 
générale  des  États-Unis.  Elle  embrasse  le  commerce  et  la  naviga- 
tion, les  revenus  et  les  finances,  le  domaine  public  et  la  poste,  les 
pensions  et  les  affaires  militaires;  mais  elle  reste  muette  sur  la 
propriété,  les  droits  personnels,  les  contrats,  la  police,  l'instruction, 
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le  paupérisme  et  Torganisation  municipale.  Ce  n'est  pas  que,  sur 
toutes  ces  matières,  la  diversité  législative  soit  bien  grande  :  quel- 
ques-unes ont  reçu,  de  la  tradition  ou  de  Tiraitation  une  empreinte  à 
peu  près  uniforme.  C'est  ainsi  que  les  Américains  ont  emprunté  à 
la  Grande-Bretagne  la  plupart  de  ses  institutions  concernant  les 
pauvres,  et  que,  dans  tous  les  États,  le  système  de  Tinstruction 
publique  repose  sur  des  principes  analogues.  Comme  en  Angle- 
terre, avant  la  réforme  de  1834,  le  pauvre  possède  un  droit  rigou- 
reux à  l'assistance  :  chaque  année,  les  communes  se  taxent  pour 
subvenir  aux  frais  de  cette  assistance,  et  nomment  des  commis- 
sions pour  veiller  à  l'emploi  des  fonds  perçus  de  la  sorte.  Il  y  a 
encore  peu  d'indigents  en  ce  pays;  mais  ce  fait  est  si  loin  de  tenir 
à  l'usage  de  la  charité  légale,  que  cette  charité  y  a  donné  son  double 
résultat  habituel,  c'est-à-dire  de  fortes  dépenses  et  une  excitation  à 
l'imprévoyance.  Quand  Alexis  de  Tocqueville  visita  les  États-Unis, 
il  lui  parut  que  les  dernières  classes  du  peuple,  certaines  à  l'occa- 
sion d'être  secourues,  se  livraient  aux  mauvaises  habitudes,  et  que 
l'Irlandais  des  grandes  villes  passait  Tété  dans  l'abondance  et 
l'hiver  à  la  maison  des  pauvres.  En  matière  d'instruction  primaire, 
le  principe  qui  domine,  mais  sans  être  universel,  est  le  principe  de 
l'obligation;    il  était  inscrit,  dès  l'année  1647,  dans  les  lois  de 
Massachusetts,  et  le  législateur  du  Nevv-Haven  allait,  en  1665, 
jusqu'à  retirer  la  tutelle  de  leurs  enfants  ou  de  leurs  apprentis  aux 
parents  ou  aux  patrons  qui  refuseraient  obstinément  de  les  instruire. 
Quant  aux  frais  des  écoles  publiques,  deux  systèmes  sont  en  pré- 
sence, qui  comptent  l'un  et  l'autre  des  partisans  et  reçoivent  des 
applications  :  dans  l'un,  c'est  l'État  qui  donne  tout;  dans  l'autre, 
ce  sôht  les  communes.  L'État  de  New-York  pratique  un  système 
mixte  :  la  législature  fournit  au  towmhip  une  subvention  annuelle, 
et  le  toivnship^  à  son  tour,  s'impose  une  somme  au  moins  égale. 
Dans  les  communes  de  la  Nouvelle-Angleterre,  une  seule  école 
primaire  est  subventionnée,  et  c'est  celle  qui  reçoit  à  la  fois  l'en- 
fant du  riche  et  l'enfant  du  pauvre;  en  Pennsylvanie,  les  écoles  de 
cette  sorte  sont  réservées  aux  seuls  pauvres,  qu'on  y  instruit  gra- 
tuitement. Au  reste,  la  liberté  la  plus  complète  règne  en  dehors 
de  ce  système  d'éducation  publique;  chacun  est  libre  d'ouvrir  une 
école,  sous  la  seule  condition  d'exhiber  un  certificat  de  bonne  vie  et 
mœurs,  que  lui  délivrent  les  autorités  locales  et  le  pasteur  de  sa 
paroisse;  encore  ce  certificat  est-il  loin  d'être  réclamé  partout.  On 
laisse  aux  chefs  de  famille  le  soin  de  choisir  ce  qui  leur  convient  le 
mieux  des  écoles  privées  ou  des  écoles  publiques. 

Variable  dans  son  type,  d'après  certaines  circonstances  ou  l'im- 
portance des  localités  auxquelles  il  s'applique,  le  système  munici- 
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pal  est  un  dans  son  esprit  et  dans  son  principe.  La  commune  est 
considérée  comme  un  individu,  et  les  Américains  tiennent  pour 
une  vérité  indiscutable  que  chacun  forme  le  meilleur  juge  de  ce 
qui  n'a  rapport  qu'à  lui-même,  et  se  trouve  en  état  plus  que  per- 
sonne de  pourvoir  à  ses  intérêts  particuliers.  Dans  les  cihet^  dont 
les  prérogatives  sont  refusées  d'habitude  aux  communautés  qui  ne 
comptent  pas  de  12  à  15,000  citoyens,  la  gestion  des  aflSures  muni- 
cipales est  remise  à  un  conseil  élu  par  quartiers,  et  généralement 
pour  un  an,  mais  qu'assistent  une  foule  de  i7*usieeSj  ou  commis- 
saires, dont  les  principaux  sont  les  surveillants  des  pauvres,  les  visi- 
teiu*s  des  écoles,  les  inspecteurs  des  routes,  ceux  des  poids  et 
mesures,  les  commissaires  des  paroisses  pour  les  dépenses  du  culte. 
Dans  quelques  grandes  villes,  le  Conseil  municipal,  par  analogie 
avec  la  division  du  pouvoir  législatif  de  la  République,  se  divise  en 
deux  branches.  Ainsi,  la  ville  de  New- York  a  ses  aUkrmen,  ainsi 
que  ses  assistents-aldennen;  et  celle  de  Philadelphie  son  Consdl 
choisi,  Select'Counctij  avec  son  Conseil  commun,  Common  CowwU, 
Boston  est  dans  le  môme  cas;  mais  une  loi  est  nécessaire  pour 
sanctionner  cette  organisation  particulière.  Quant  au  maire,  Mayor^ 
son  autorité  est  petite,  relativement  à  celle  du  Conseil  municipal, 
et  il  la  partage  avec  le  recorder^  dont  les  fonctions  offrent  un 
mélange  de  parties  administratives  et  de  parties  judiciaires.  D  est 
élu  tantôt  par  le  Conseil  municipal,  tantôt  par  l'assemblée  des 
citoyens,  et  ses  fonctions  sont  salariées,  du  moins  dans  les  grands 
centres,  tels  que  New-York, 'Philadelphie,  Baltimore,  la  Nouvelle- 
Orléans,  Boston. 

La  commune  rurale,  ou  le  iownshipj  est  universelle  dans  tes 
États  du  Maine,  du  Verniont,  du  New-Hampshîre,  du  Massachus- 
sets,  du  Connecticut  et  de  Rhode-Island,  dont  la  réunion  constitue 
la  Nouvelle- Angleterre,  et  se  montre  dans  le  New-Jersey,  l'Ohio, 
le  New-York  et  la  Pennsylvanie.  Le  township  tient  le  milieu  entre  Je 
canton  et  la  petite  commune  français.  U  compte  de  2  à  3,000  habi- 
tants, et  son  étendue  territoriale  a  été  calculée  de  tfcUe  sorte  qu'A 
ne  renferme  pas  des  intérêts  divergents  d'une  part,  et  que,  de 
l'autre,  il  dispose  de  tous  les  éléments  nécessaires  d'une  sage  admi- 
nistration. Ici  point  de  Conseil  municipal  :  la  conmiunauté  s'adtni* 
nistre  directement  par  ses  select^men^  qui  sont  élus,  chaque  année, 
par  l'assemblée  du  peuple,  au  mois  de  mai  ou  d'avril  habituelle- 
ment. A  la  même  époque,  cette  assemblée  institue  les  autres 
magistrats  municipaux,  tels  que  le  caissier,  le  cfcrJt,  qui  tient  les 
registres  de  l'état  civil  et  celui  des  délibérations  conmiunales; 
le  constablcj  chargé  de  la  police  et  de  la  surveillance  des  biens 
publics  ;  les  assesseurs,  qui  établissent  l'impôt,  et  les  colkctews^  qni 
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le  lèvent;  les  commissaires  des  pauvres  {overseerà  ofihepoor);  ceux 
des pftrcrisses et  des  écoles;  les  inspecteurs  {supervisors)  de  la  grande 
et  de  la  petite  voirie,  ceux  des  récoltes  et  des  poids  et  mesures.  On 
ne  compte  pas  moins,  dans  un  townshipy  de  49  fonctions  princi- 
pales, qui  sont  toutes  obligatoires,  mais  dont  la  plupart  sont  rétri- 
buées. Nous  voilà  bien  loin  des  idées  qui  ont  présidé,  en  France,  à 
la  loi  du  28  pluviôse  an  vm  ,  et  que  le  conseiller  d'État  Rœderer 
résumait  ainsi  :  Délibérer  est  le  fait  de  plusieurs,  administrer  le  fait 
d'un  seul.  Dans  le  township  américain,  délibération,  gestion,  exécu- 
tion, tout  est  collectif,  et  collectif  à  ce  point  que  les  select-men  ont 
besoin  d'un  recours  perpétuel  à  leurs  constituants.  S'agit-il,  dans 
le  courant  de  Tannée,  de  prendre  quelque  importante  mesure,  de 
fonder,  par  exemple,  une  école  publique,  les  habitants  se  rassem- 
blent; ils  délibèrent  et  votent  une  taxe  destinée  à  la  fondation  et  à 
l'entretien  de  cette  école.  Aux  select-men  seuls  appartient  le  droit 
de  les  convoquer;  mais,  quand  la  réunion  est  réclamée  par  dix  pro- 
priétaires, ils  ne  sauraient  la  refuser.  Nous  ne  sommes  pas  moins 
loin  de  la  tutelle  de  l'autorité  supérieure  :  le  township  vend,  achète, 
transige,  plaide,  emprunte,  sans  que  l'État  dont  il  fait  partie  s'en 
môle  le  moins  du  monde;  il  est  majeur,  maître  de  ses  droits,  res- 
ponsable de  ses  actions.  Qu'il  s'enrichisse  et  prospère,  c'est  à  mer- 
veille; mais  qu'il  se  ruine  ou  qu'il  languisse,  c'est  de  même  affaire 
à  lui  seul,  et  il  sait  d'avance  que  l'État  ne  le  sortira  point  de  peine 
et  ne  remédiera  point  à  ses  eùibarras. 

On  sait  combien  est  étroit  le  pouvoir  confié  à  nos  maires  en 
matière  de  police  municipale,  et  la  nécessité  où  ils  se  trouvent  de 
retarder  pendant  un  mois  l'exécution  de  leurs  arrêtés  permanents, 
jusqu'à  ce  que  le  préfet  du  département  les  ait  ou  annulés  ou  sanc- 
tionnés par  son  silence.  En  Amérique,  le  pouvoir  réglementaire  des 
sekct-men  rencontre  aussi  une  barrière,  mais  à  plus  juste  titre, 
c'est  celle  de  l'autorité  judiciaire:  leurs  arrêtés  de  cette  nature  ont 
besoin  d*étre  sanctionnés  par  la  Cour  des  gestions  du  Comité,  dont  il 
dera  parlé  tout  à  l'heure.  Il  arrive  assez  souvent  que  la  législature 
provinciale  règle  d'une  façon  générale  certains  objets  relevant  de 
kt  police  et  intéressant  soit  le  bon  ordre,  soit  la  santé  publique, 
soit  la  moralité  des  citoyens.  Alors  encore  les  sélect- men  inter- 
viemaent  d'ans  l'application  de  ces  règlements  ;  ils  indiquent,  par 
exemple,  l'emplacement  des  abattoirs,  et  autorisent  la  construction 
des  égôut»  ou  la  créatîoû  dés  établissements  dangereux  ou  incom- 
modes; enfin,  îb  pourvoient  d'eux-mêmes  aux  besoins  imprévus 
que  '^ient  rétréîer  (Quelque  catastrophe  ou  quelque  maladie.  En  un 
mot,  dans  toutes  les  cîiiconstatioes  où  Tautorité  provinciale  et  l'au- 
toirtté  municipitle  se  trouvent  en  contact,  la  première  semble  très- 
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jalouse  de  ne  pas  froisser  la  seconde,  et  quand  Tune  empiète,  dans 
un  intérêt  général,  sur  le  domaine  de  l'autre,  c'est  avec  précaution 
et  sans  calcul. 

On  demandera  peut-être  comment,  au  sein  de  cette  large  indé- 
pendance, se  maintient  l'obéissance  aux  lois  de  l'État  ou  à  celles  de 
la  République,  et  la  réponse  sera  qu'il  n'y  faut  ni  grand  éclat,  ni 
grand  appareil.  Que  les  select-men^  h  qui  la  loi  a  dévolu,  par  voie  géné- 
rale, certaines  attributions,  telles  que  la  formation  des  listes  élec- 
torales, viennent  à  en  négliger  quelqu'une;  que  les  collecteurs^  qui 
perçoivent  à  la  fois  l'impôt  afférent  à  l'État  et  l'impôt  afférent  à  la 
commune,  tandis  que  chez  nous  le  percepteur,  agent  du  Trésor, 
perçoit  ensemble  les  contributions  locales  et  les  contributions  géné- 
rales; que  les  collecteurs  manquent  à  leur  devoir,  et  ils  y  sont  rap- 
pelés par  l'amende,  dans  la  personne  de  la  communauté.  Cette 
amende,  que  prononce  la  Cour  des  sessions  du  comté,  porte  sur 
tous  les  habitants  pris  en  corps,  et  est  levée  par  les  soins  du  shérif 
du  comté,  qui  est  un  officier  de  justice.  Dans  ce  pays,  le  comman- 
dement administratif  se  voile  presque  toujours  sous  le  mandat  judi- 
ciaire, suivant  le  mot  très-juste  d'A.  de  Tocqueville,  «  et  n'en  est 
que  plus  puissant,  ayant  alors  cette  force  presque  irrésistible  que 
les  hommes  accordent  à  la  puissance  légale.  »  On  ignore  ces  procé- 
dés d'administration  menaçants  et  hautains  qui  simulent  la  vraie 
force  beaucoup  plus  qu'ils  ne  l'attestent,  et  Ton  redoute  ces  conflits 
ouverts  entre  des  autorités  aux  fonctions  diverses,  dans  lesquels  il 
est  si  facile,  de  part  et  d'autre,  de  froisser  l'équité  ou  de  manquer 
à  la  mesure. 

Les  hommes  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  représentent  encore 
dans  l'Union  un  type  d'une  couleur  et  d'une  trempe  particulières, 
se  montrent  très-flers  de  ces  institutions  municipales,  auxquelles 
John  Adams,  dans  la  lettre  à  Mably  que  nous  avons  déjà  citée, 
se  plaisait  à  rapporter  l'habileté  «  et  la  bravoure  militaire  »  des 
insurgentSj  en  espérant  que  ces  qualités  «  seraient  saintement  pré- 
ce  servées  comme  les  fondements  de  la  liberté,  du  bonheur  et  de  la 
«  prospérité  des  Américains.  »  Elles  ont  paru  à  Tocqueville  et  à 
M.  Laboulaye  un  grand  élément  d'ordre  et  de  tranquilité  publique, 
et  pour  en  caractériser  l'effet,  une  même  expression,  ceÙe  d'école 
primaire,  de  la  liberté  politique,  s'est  rencontrée  sous  la  plume  de 
ces  deux  éminenls  publicistes.  M.  Laboulaye  trouve  qu'il  serait 
très-difficile  d'imaginer  un  système  qui  fût  au  même  d^ré  le  con- 
trepied  du  nôtre,  et  croit  malaisé  de  supposer  que  deux  r^^imes 
aussi  différents  puissent  être  également  favorables  à  la  liberté. 
Quelque  différent  que  soit  le  génie  des  deux  peuples,  cgoute-t-il,  se 
peut-il  que  le  goût  de  la  liberté  soit  aussi  vivace  chez  une  nation 
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OÙ  le  pouvoir  central,  faisant  tout  ou  faisant  tout  faire,  condamne 
les  citoyens  à  l'inaction  et  les  habitue  à  rindiflférence,  que  chez  un 
peuple  où  chacun  se  sent  à  la  fois  responsable  de  ses  propres 
affaires  et  de  celles  du  pays?  Tocqueville  loue  fort  cet  éparpille- 
ment,  comme  il  dit,  de  la  puissance  publique  et  cette  multiplication 
des  devoirs  communaux,  qui  impriment  au  patriotisme  un  cachet  plus 
énergique,  par  cela  môme  qu'elles  le  concentrent  sur  un  plus  petit 
théâtre  et  le  lie  h  des  affections  plus  restreintes.  Car  ce  mot  de 
patriotisme  recèle  une  idée  double,  Tune  métaphysique  et  l'autre 
populaire.  Les  esprits  cultivés  s'élèvent  aisément  de  la  seconde 
à  la  première,  et  pour  eux  l'amour  de  la  commune  ou  de  la  pro- 
vince va  se  fondre  dans  l'amour  plus  large  de  la  patrie  entière  ; 
mais  pour  les  esprits  naïfs,  ce  qui  représente  la  patrie,  c'est  sur- 
tout le  hameau  natal  ;  c'est  le  coin  de  terre  où  ils  ont  grandi,  vécu, 
aimé,  souffert  peut-être  ;  c'est  un  fleuve,  une  montagne,  une  plaine, 
une  forêt,  un  rivage. 

Le  patriotisme  général  n'est  que  la  collection,  la  résultante, 
comme  dirait  un  mécanicien,  des  patriotismes  particuliers.  C'est 
ce  qu'exprimait  un  jour  M,  Saint-Marc-Girardin,  dans  une  belle 
image  :  Quand  jadis  nos  villes,  disait-il,  faisaient  fondre  une  nou- 
velle cloche,  l'un  jetait  dans  le  métal  bouillonnant  une  pièce  d'ar- 
genterie de  famille,  l'autre  un  vieux  joyau  d'or,  afin,  croyait-on, 
de  rendre  sa  voix  plus  claire  et  plus  forte,  et  lorsque  les  appels  de 
la  cloche  retentissaient  plus  tard  dans  les  airs,  chacun  s'imaginait 
reconnaître  parmi  ses  vibrations,  le  son  propre  de  son  offrande. 
Mais,  qu'aujourd'hui,  les  appels  de  la  France  retentissent  dans 
nos  âmes,  ce  n'est  plus  la  voix  seule  d'une  province  ou  d'une  autre 
qu'elle  nous  fait  entendre  ;  c'est  la  voix  de  la  grande  patrie,  «  tant 
«  la  cloche  est  bien  fondue!  tant  nous  avons  partout,  dans  nos  cités, 
«  môme  cœur  pour  sentir  les  joies  et  les  douleurs  de  la  France, 
«même  sang  pour  la  défendre!  »  Au  moyen  âge,  la  cloche,  pour 
continuer  la  môme  image,  aurait  fait  entendre  la  voix  de  ces  vail- 
lantes communes,  Laon,  Vezelay,  Saint-Quentin,  Amiens,  dont 
Augustin  Thierry  a  si  bien  narré  les  épreuves  et  les  luttes.  Lisez 
l'histoire  de  la  dernière,  et  vous  voyez  les  citoyens  élire,  comme 
dans  le  township  américain,  leur  maire,  leurs  échevins,  leurs 
comptables,  leurs  administrateurs  des  finances  et  des  travaux 
publics;  vous  voyez  l'échevinage  jouir  de  la  judicature  municipale 
dans  sa  plénitude  et  prêter  son  concours  au  prévôt  royal  dans  la 
répression  des  crimes  majeurs  (Jue  le  roi  a  réservés  pour  sa  justice 
propre  ;  régler  avec  un  soin  minutieux  tout  ce  qui  concerne  les 
malades,  les  lépreux,  les  indigents,  les  enfants  trouvés  ;  assigner 
des  pepsions    ^ux  médecins  qui   soignept  les  malades  pendant 
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les  épidémies ,  fonder  cinq  hôpitaux  et  instituer  la  tutelle  de» 
orphelins  pauvres  ;  empocher  que  Texercice  do  certaines  indus- 
tries ne  nuise  à  la  salubrité  publique;  créer  enfin  de»  écoles 
et  subventionner  un  grand  établissement  d'instruction  publique, 
placé  sous  le  régime  des  collèges  de  l'université  parisienne.  Qu'on 
ail  dépouillé  les  villes  de  certains  droits  dont  elles  s'étaient  saisies 
et  qui  étaient  incompatibles  avec  l'exercice  du  pouvoir  central,  avee 
l'unité  de  territoire  et  l'unité  de  législation,  qui,  réalisée  par  la 
révolution,  avait  été  désirée  et  préparée  par  l'ancien  régime,  rien 
de  plus  naturel  et  de  plus  concevable.  Mais  s'il  est  vrai,  ainsi  que 
TafOrme  notre  grand  historien,  qu'en  suivant  les  variations  de 
leur  gouvernement  par  elles-mêmes,  on  puisse  constater  l'action 
considérable  que  le  mouvement  de  rénovation  municipal  a  eue 
sur  les  progrès  de  notre  législation  et  de  notre  administration 
générales,  n'y  a-t-il  pas  eu  de  notre  part  quelque  ingratitude  à 
réduire  ces  villes  au  rôle  inerte  et  passif  que  notre  concentration 
administrative  leur  a  fait? 

II. 

A  mesure  que  le  voyageur  descend  vers  le  sud  de  l'Union  améri- 
caine, il  s'aperçoit  que  la  vie  communale  devient  moins  activée  :  il  y 
a  moins  do  magistrats  et  d'offices  municipaux,  moins  de  réunions 
d'habitants,  moins  de  droits  et  de  devoirs  mis  en  commun.  Ce 
changement,  déjà  visible  dans  l'État  de  New-York,  Test  davantage 
dans  la  Pennsylvanie  et  s'accentue  dans  les  Carolines,  la  Floride, 
la  Louisiane  et  le  Texas.  Dans  la  Nouvelle-Angleterre,  le  comté, 
fort  analogue  à  l'arrondissement  français,  ne  forme  qu'une  unité 
administrative,  qui  n'a  point  de  représentation,  et  son  vrai  carac- 
tère est  de  former  le  premier  degré  de  la  hiér£u*chie  judiciaire.  Dans 
les  États  du  Centre  et  du  Sud,  au  contraire,  il  possède  une  assem- 
blée ;  et  cette  assemblée  vote  des  impositions  et  dirige,  en  beau- 
coup de  cas,  l'administration  communale.  Le  comté  est  devenu  le 
centre  de  la  vie  municipale  et  prend  le  rôle  d'un  pouvoir  interjné- 
,diaire  entre  le  gouvernement  et  les  simples  citoyens. 

L'État  de  New- York  offre  une  physionomie  particulière,  et  môme, 
avant  la  séparation,  c'était  celle  des  treize  colonies  qui  montrait  le 
plus  de  conformité  avec  les  mœurs,  les  idées  et  aussi  les  défauts  du 
vieux  monde.  Fondé  par  les  Hollandais,  il  a  gardé  de  cette  origipe 
l'esprit  commercial,  l'entente  dos  grandes  affaires,  et  le  vaste  cou- 
rant d'émigration  qui  ne  cesse  de  s'y  porter  détermine  dans  aoo 
sein  un  esprit  plus  libre  do  certains  préjugés  et  plus  ardent.  mw3 
aussi  plus  turbulent  et  plus  désordonné,  Vingt-fieuf  fura  après  le 
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premier  établissement  des  Hollandais  dans  Tîle  de  Manhattan  et 
sur  les  bords  de  THudson,  les  habitants  de  la  Nouvelle-Amsterdam 
s'étaient  mis  en  possession  des  privilèges  municipaux  des  villes  de 
la  métropole  ;  mais  il  y  avait  loin  de  ces  privilèges  à  la  liberté  du 
lownship  de  la  Nouvelle-Angleterre.  La  cité  possédait  des  bour- 
geois, c'est-à-dire  des  hommes  qui  prenaient  part  au  monopôle 
commercial,  comme  dans  nos  anciennes  villes  de  France,  sans  avoir 
des  citoyens.  C'était  le  gouverneur  qui  nommait  le  shérifT,  et  le 
directeur  de  la  compagnie  qui  choisissait  le  conseil  colonial,  sur  une 
liste  dressée  par  les  deux  bourgmestres  et  les  cinq  échevins.  Quand 
la  fertilité  du  pays  et  la  large  tolérance  de  ses  lois  religieuses 
y  eurent  attiré  un  grand  nombre  de  proscrits  venus  de  la  France, 
de  la  Belgique,  des  bords  du  Rhin,  de  la  Bohème,  parmi  lesquels 
liguraient  beaucoup  de  puritains,  les  planteurs  réclamèrent  une 
part  dans  le  vote  des  lois  et  dans  la  nomination  des  magistrats,  et 
engagèrent  sur  ce  terrain  une  lutte  opiniâtre  avec  le  gouverneur, 
SLuyvesant,  hollandais  do  vieille  souche,  qui  ne  comprenait  rien 
à  ces  visions j  et  que  la  compagnie  des  Indes-Occidentales  soutint  de 
tout  son  pouvoir.  Cette  lutte,  continuée  après  la  paix  de  Bréda,  qui 
flt  passer  la  Nouvelle -Amsterdam,  devenue  la  Nouvelle- York,  sous 
la  domination  anglaise,  cette  lutte  prit  fin  en  1683,  alors  que 
Jacques  II  eut  acquiescé,  quoique  avec  une  répugnance  manifeste 
et  des  paroles  caractéristiques,  h  la  charte  de  libertés  votée  par  les 
planteurs  réunis  eu  assemblée  générale.  Cette  charte,  non  moins 
libérale  que  celles  du  Maryland  et  de  Massachusetts,  consacrait  la 
liberté  de  conscience,  le  suffrage  universel,  le  jugement  par  jury, 
le  vote  de  Tirapôt,  mais  elle  conservait  la  constitution  toute  aristo- 
cratique de  la  propriété  terrienne  que  la  colonie  devait  à  sa  charte 
primitive,  qui  datait  de  1620,  et  ce  fut  la  source  d'autres  difficultés 
dont  notre  époque  seule  a  fourni  le  règlement. 

De  même  que  les  Français,  en  s'établissant  au  Canada,  y  avaient 
transporté  avec  eux  les  institutions  féodales  et  la  coutume  de  Paris, 
les  émigrants  hollandais  avaient  voulu  fonder  une  colonie  à  l'image 
de  la  métropole  et  sur  un  plan  tout  h  fait  national.  Les  paysans,  les 
boors,  comme  on  les  appelle  toujouri*  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
ne  reçurent  aucun  droit  politique,  et  ce  fut  à  de  riches  marchands 
et  h  de  grands  propriétaires  que  la  compagnie  fondatrice  s'en  remit 
du  soin  de  la  colonisation.  Pour  devenir  seigneur  de  manoir  ou 
patron  et  posséder  l'absolue  propriété,  ou  du  moins  le  domaine 
éminent  des  terres  que  l'on  faisait  mettre  en  culture,  il  suffisait  d'y 
installer,  dans  l'espace  de  quatre  ans,  une  communauté  de  50  âmes. 
En  concédant  des  terres  aux  cultivateurs,  le  patron  exigeait  d'eux 
quelques  services  personnels  avec  un  droit  de  lods  et  vente,  et  lui 
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imposait,  en  outre,  une  redevance  assez  minime  et  que  les  progrès 
de  la  culture  ont  allégée  encore,  mais  qui  fut  déclarée  perpétuelle 
et  non  rachetable,  suivant  les  idées  du  temps.  Ce  sont  ces  revenus 
que  la  législature  de  New- York  a  voulu  supprimer  quand,  en  1^6, 
elle  a  décidé  qu'à  la  mort  du  patron,  le  tenancier  pourrait  convertir 
la  rente  foncière  en  rente  hypothécaire  et  posséder  ainsi  la  terre  en 
pleine  propriété.  M.  Laboulaye,  qui  a  traité  cette  question,  avec  sa 
double  compétence  de  légiste  et  de  publiciste,  trouve  que  cette  me- 
sure a  été  bonne  et  juste,  car  il  est  évident  que  la  société  ne  peut 
être  engagée  à  perpétuité  par  l'individu  et  qu'elle  conserve  tou- 
jours le  droit  de  dénouer  un  lien  qui  l'enserre,  mbyeilnant  une  juste 
indemnité.  Mais  il  a  regretté  que  cette  réfprme,  provoquée  par  une 
ligue,  celle  des  anit-renters^  se  soit  opérée  sous  le  coup  de  menaces 
et  de  violences  qui  trahissent  chez  les  magistrats  de  New-York  un 
faible  courage  civil,  si  ce  n'est  un  asservissement  véritable  à  la  po- 
pularité. A  l'époque  où  M.  Laboulaye  exprimait  cette  opinion,  une 
société  célèbre,  celle  de  l'Ordre  Colombien  ou  de  Tammany,  exer- 
çait déjà  à  New-York  une  action  prépotente.  Formée,  vers  1790,  à 
ce  que  nous  apprend  M.  Seaman,  dans  le  but  de  résister  aux  ten- 
dances absorbantes  que  l'on  prétait  alors  au  gouvernement  fédéral, 
elle  ne  tarda  point  à  devenir  un  instrument  de  parti,  qui  pèse,  de- 
puis trois  quarts  de  siècle,  sur  la  grande  cité  de  New-York,  et  s'est 
peu  à  peu  emparé  des  élections  et  du  gouvernement  local  tout  en- 
tier, dont  il  a  fait  trop  souvent  le  docile  exécuteur  des  exigences  et 
des  caprices  démagogiques. 

Veut-on  retrouver  en  Amérique  quelques  traces  de  reprit  cen- 
tralisateur, c'est  à  l'État  de  New-York  qu'il  faut  encore  s'adresser. 
M.  Michel  Chevalier  signalait  cette  tendance  dès  1835  et  n'hésitait 
point  à  lui  attribuer,  dans  les  limites  étroites  où  elle  se  renferme, 
une  influence  heureuse:  «  En  combinant  ainsi,  dîSait-il,  la  force 
d'expansion  qui  domine  partout  ailleurs  dans  l'Union  américaine 
avec  une  force  de  cohésion  sufBsante,  on  a  donné  à  la  constitution 
de  cet  État  une  élasticité  qui,  pour  les  peuples  comme  pour  les  in- 
dividus, est  la  condition  d'une  longue  et  prospère  existence,  n  Cette 
tendance  s'est  manifestée  dans  la  direction  des  travaux  publics, 
dans  le  règlement  des  banques  et  dans  le  régime  de  l'instruction 
publique.  La  législation  n'a  pas  seulement  consacré  des  sommes 
considérables  à  l'ouverture  d'un  réseau  de  canaux,  dont  le  plus  im- 
portant relie  là  navigation  de  l'Hudson  à  celle  du  lac  Erié,  mais 
elle  insère  encore,  dans  toutes  les  chartes  qu  elle  accorde  aux 
compagnies  de  chemins  de  fer,  le  droit  de  racheter  les  chemins 
aprte  dix  ans  de  jouissance.  Le  Safety  -  Fund-act  a  placé  les 
banques  sous  la  surveillance  de  trois  commissaire^ ,  dont  l'un 
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est  nommé  par  le  gouverneur  et  par  le  Sénat,  commissaires  qui 
veillent  à  l'exécution  de  leurs  chartes  et  font,  en  cas  de  contraven- 
tion, fermer  les  établissements  par  la  Cour  de  la  chancellerie  {Court 
of  ckancery).  Mais  c'est  surtout  le  régime  des  collèges  et  des 
écoles  qui  révèle  le  plus  ces  vues  unitaires  auxquelles  nous  sommes 
trop  habitués  en  France  pour  nous  en  choquer,  nous  en  étonner 
même,  mais  qui  ne  laissent  pas,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  de 
contraster  avec  ce  sentiment  général  d'individualisme  qui  traduit 
si  bien  le  help  yourself  sir  (aidez-vous  vous-même,  monsieur)  du 
pionnier  de  l'Ouest  ou  du  puritain  de  la  Nouvelle-Angleterre.  La 
législature  du  New-York  a  consacré  à  l'instruction  publique  deux 
fonds  spéciaux,  l'un  the  litterature-fund,  destiné  à  l'encouragement 
des  hautes  études,  l'autre  the  commmschoolfund,  afiectéaux  besoins 
des  études  primaires,  et  l'Éte.t  intervient  d'une  façon  permanente  et 
directe  dans  le  gouvernement  des  écoles,  surtout  des  écoles  pri- 
maires, dont  le  fonds  de  dotation  est  de  beaucoup  le  plus  considé- 
rable. 

Un  surintendant  est  placé  à  la  tête  de  l'instruction  primaire;  il 
règle  les  difficultés  qui  surviennent  dans  l'exécution  des  lois  con- 
cernant ce  service  et  distribue  les  secours  annuels  de  la  législature 
entre  les  divers  comtés.  Des  fonctionnaires,  nommés  commissaires 
des  écoles,  répartissent  à  leur  tour  ces  secours,  dans  chaque 
township,  entre  les  diverses  écoles  que  la  circonscription  renferme. 
Ce  sont  eux  qui  nomment  les  maîtres,  qui  les  inspectent  et  les  ré- 
voquent; mais  les  intéressés  peuvent  en  appeler  de  leurs  décisions 
au  surintendant.  Celui-ci  reçoit  leurs  rapports,  les  coordonne  et 
les  place,  avec  ses  observations  propreSjSous  les  yeux  du  législateur. 
Quant  à  la  haute  instruction,  elle  relève  d'un  corps  administratif, 
qui  prend  le  titre  d'Université  de  l'État  de  New-York  et  qui  est 
formé  de  vingt-un  membres,  dont  le  gouverneur  et  le  sous-gouver- 
neur de  l'État  font  partie  de  droit  et  dont  les  dix-neuf  autres  sont 
nommés  par  la  législature.  Chaque  fois  qu'un  établissement  parti- 
culier recherche  une  charte,  qui  lui  confère  à  perpétuité  la  person* 
nalité  civile,  c'est  aux  régents  qu'il  doit  s'adresser,  et  c'est  sur  leur 
avis  seul  que  la  législature  concède  Je  parchemin  sollicité.  Chaque 
année,  les  régents  distribuent  les  subventions  imputables  sur  le 
Litteraturefundy  aux  établissements  reconnus  de  la  sorte  d'utilité 
publique,  comme  on  dit  en  France;  incorporés,  comme  on  dit  aux 
Etats-Unis.  Les  collèges  subventionnés  sont  soumis  en  retour  à 
l'inspection  des  régents  qui  présentent,  annuellement  aussi,  les 
résultats  de  ces  inspections  à  la  législature.  Ce  sont  enOn  les  ré- 
gents qui  délivrent  les  brevets  de  maitre-ès-arts  et  de  ma!tre-ès- 
sciences  équivalant  aux  titres  du  doctorat  dans  nos  Facultés, 
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Enfin,  des  visées  analogues,  quoique  plue  timides,  ee  trabiseeni 
dans  le  service  de  l'assistance  publique»  Il  est  centralisé  au  comté, 
et  les  surintendants  des  pauvres,  sans  cesser  d'être  des  Tonction- 
naires  électifs,  doivent  au  gouverneur  de  TËtat  un  rapport  annuel 
sur  la  gestion  des  fonds  dont  ils  disposent.  Il  parait,  d'ailleurs, 
quHls  80  dispensent  assez  fréquemment  de  ce  devoir,  soutenus  qu'ils 
sont  dans  cette  négligence  par  l'opinion  publique  tou^jours  en  dé- 
fiance dos  envabissements  réels  ou  présumés  de  Tautorilé  centrale. 
D'autre  part,  la  législature  a  fait  don  aux  indigents  de  quelques 
milliers  d'acres  de  bonnes  terres  sur  lesquelles  on  les  emploie  au 
genre  de  travaux  auxquels  ils  paraissent  en  général  le  moins  im- 
propres. Ce  moyen,  qui  a  peu  réussi  aux  Hollandais  et  aux  Belges, 
quand  ils  ont  voulu  remployer  sur  une  large  échelle,  oflre  du 
moins  l'avantage  d'être  peu  coûteux,  dans  un  pays  où  les  terres  à 
bon  marché  ne  sont  pas  près  de  faire  défaut.  Presque  tous  les  éta- 
blissements que  les  Américains  ont  ouverts  àTindigence,  sous  le 
nom  à'Alms-Houses  (maisons  d'aumônes)  ou  de  Poor-Houses  (mai 
sons  de  pauvres),  combinent  le  caractère  de  la  prison  aveo  le  ca- 
ractère de  l'asile,  et  les  vagabonds,  qui  ne  veulent  pas  travailler, 
coudoient  les  malheureux  qui  ne  le  peuvent.  Le  principe  qui  a 
pnésidé  h  leur  fondation  est  qu'en  pourvoyant  aux  besoins  des 
pauvres,  l'Etat  ou  la  commune  fait  simplement  une  avance  dont 
leur  travail  doit  le  rembourser;  mais  en  Amérique^  comme  en  An^ 
gleterre,  où  le  régime  du  work-house^  n'a  une  ombre  d'eflicacilé 
qu'à  la  condition  de  se  montrer  inhumain,  on  a  vite  constaté  la 
vanité  d'une  prétention  pareille,  La  moitié  des  nécessiteux  a  perdu 
Taptitude  physique  au  travail  ;  l'autre  moitié  a  contracté  des  ha* 
bitudes  de  paresse  h  peu  près  invincibles.  Décider,  ainsi  qu'on  l'a 
ftiit  au  Maryland,  que  tout  pauvre  qui  entre  dans  la  maison  de 
charité  doit  y  demeurer  jusqu'au  payement  intégral  des  frais  occa- 
sionnés par  sa  présence,  autant  vaudrait,  dans  la  plupart  des  cas, 
le  oondanmer  de  suite  à  une  détention  perpétuelle  et  aussi  pr^u- 
dioiable  à  la  société  qu'à  lui-même.  Aussi,  dans  la  pratique,  cette 
loi  est-elle  violée  sans  cesse,  et  le  seul  efiet  utile  qu'elle  a  produit 
a  été  do  diminuer  au  Maryland  les  charges  de  l'assistance  publi- 
que, en  rendant  cette  assistance  peu  désirable  et  en  la  présentant 
môme  oomme  une  sorte^d'épou vantail  aux  pauvres  fainéants. 

Dans  les  états  méridionaux,  l'absorption  de  la  CSommune  par  le 
comté  tient  à  la  manière  même  dont  ces  États  se  sont  peuplés.  Tan- 
disque,  dans  Maryland,  et  la  Virginie,  l'usage  d'employer  des  enga- 
gés à  la  culture  du  sol  prévalut  longtemps,  et  que  la  classe  des  tra- 
vailleurs blancs  resta  toi^ours  nombreuse,  les  premiers  débuts  de 
la  plantation  ont  coïncidé,  dans  la  Caroline  du  Sud,  aveorapparitioa 
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de  l'eselavaga.  Bir  John  Yeamnoa,  qui  lut  le  premier  planteur  et  le 
premier  gouverneur  du  district  de  Clarendon,  noyau  de  la  oolonie, 
vint  des  Barbades  aveo  ses  nègres,  et  ses  compagnons,  s'aperœvant 
bientôt  que  ce  climat  humide  et  malsain,  qui  décimait  la  race  blanche, 
épargnait  la  race  noire,  se  procurèrent  des  Africains,  après  avoir 
essayé,  mais  vainement,  des  aborigènes  qu'aucune  rigueur  n'était 
capable  de  ployer  à  la  servitude.  La  culture  du  riz,  dont  un  vaisseau 
arrivant  de  Madagascar  laissa  un  sac  par  hasard,  donna  une  nou** 
velle  extension  au  travail  servile,  et  toute  nuisible  qu'elle  fût  h  la 
santé  des  ouvriers  blancs,  elle  altéra  si  peu  celle  des  nègres,  qu'en 
peu  d'années  ceux-ci  atteignaient  un  nombre  double  de  celui  de  leurs 
maîtres. 

Ni  l'excellent  Oglethorpe,  qui  fonda  Savannah,  ni  les  Moraves 
qui,  abandonnant  le  pays  de  Salzbourg,  vinrent  en  Géorgie,  sous  la 
conduite  du  pieux  Zinzendorf,  établir  la  communauté  d'£ï)enezer 
ne  voulurent  d'esclaves.  Mais  les  émigrants  anglais,  la  plupart  an^ 
ciens  prisonniers  pour  dettes  et  usés  par  la  débauche,  trouvèrent 
le  travail  des  champs  trop  rude  pour  leurs  forces  ou  pour  leur  pa^ 
resse  ;  ils  réclamèrent  l'introduction  de  l'esclavage  avec  tant  d'insis- 
tance qu'il  fallut  céder  à  leurs  désirs,  et  tout  ce  qu'Oglethorpe  et 
Zinzendorf  purent  faire,  ce  fut  d'obliger  les  maîtres  h  donner  nix 
nègres  l'instruction  religieuse,  au  Jour  du  seigneur.  Les  conditions 
morales  et  moins  encore  les  conditions  matérielles  d'une  telle  so* 
ciété  ne  se  prêtent  pas  aisément  à  ces  rapports  multiples  et  com- 
plexes qui  engendrent  l'association  communale,  en  même  temps 
qu'ils  la  viviflentet  la  conservent.  Un  petit  nombre  de  propriétaires 
isolés,  des  habitations  éparses  et  couvrant  de  vastes  superficies  ne 
permettent  pas  de  constituer  le  groupe  communal  dans  les  ciroon»* 
tances  d'étendue  médiocre  et  de  population  dense  qu'il  réunit  à  la 
Nouvelle-Angleterre,  et  que  l'expérience  proclame  les  plus  favora- 
bles à  son  homogénéité  et  à  sa  prospérité.  Le  comté,  dont  la  force  des 
choses  et  les  accidents  du  sol  déterminent  moins  la  circonscription 
que  les  convenances  purement  administratives,  le  comté  se  trouve 
mieux  répondre  aux  besoins  de  demeures  éparpillées  et  de  colons 
que  leur  genre  de  vie  et  d'occupations  rend  indépendants  les  uns 
des  autres.  Des  fhits  analogues  se  sont  produits  à  la  Jamaïque  et 
aux  autres  Antilles  anglaises,  où  le  comté  s'est  subordonné  le  bourg, 
centre  de  la  vie  municipale,  dans  les  campagnes  de  la  mère-patrie. 

Une  remarque  souvent  faite  c'est  que  nulle  part,  autant  que  dans 
les  colonies  de  souche  anglo-saxonne,  le  traitement  des  esclaves 
n'a  été  barbare  et  les  lois  sur  l'esclavage  inhumaines.  Un  orgueil 
natif  et  une  raideur  naturelle  ne  diminuent  pas  ehez  les  hommes 
de  cette  race  le  sentiment  de  leur  importance  personnelle  et  de  leur 
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rôle  politique  ;  Pesprit  de  leurs  croyances,  si  propices  aux  impul- 
sions les  plus  énergiques,  ne  dispose  pas,  au  môme  degré,  les  cours 
aux  entraînements  de  I  la  charité  et  aux  suggestions  de  la  miséri- 
corde. Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause,  TefTet  est  avéré,  et  leCode  noir 
de  Louis  XIV  paraît  presque  doux,  comparé  aux  lois  serviles  des 
deux  Carolines.  Le  planteur  de  nos  Antilles  et  l'implacable  patri- 
cien de  Rome  lui-môme  permettaient  à  l'esclave  de  réunir  un  petit 
pécule,  et  lui  laissant  la  porte  de  la  liberté  entr'ouverte  :  Le  colon 
carolinien  lui  avait  défendu  soit  de  planter  du  blé  des  pois  ou  duriz 
pour  lui-môme,  soit  de  posséder  du  bétail,  des  porcs  ou  des  che- 
vaux. Il  y  a  plus  :  un  acte  de  1740  déclarait  les  noirs  et  leur 
descendance  en  état  de  servitude  perpétuelle,  et  jusqu'aux  derniers 
moments  de  l'esclavage,  les  affranchissements  ont  dépendu  du  ma- 
gistrat. Un  autre  statut  vouait  les  esclaves  à  l'ignorance,  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  triste,  c'est  que  la  logique  avoue  toutes  ces  rigueurs, 
dont  rhumanité  s'indigne  et  gémit.  Permettre  à  l'esclave  d'être 
maître  de  quelque  chose,  n'est-ce  pas,  comme  M.  Laboulaye  le 
dit  très-bien,  lui  donner  l'idée  de  la  propriété  et  le  pousser  au  vol, 
deux  dangers,  dont  le  second  n'est  pas  le  plus  terrible?  Lui  montrer 
à  lire  et  à  écrire  n'est-ce  pas  exciter  le  mécontentement  dans  son 
co^ret  lui  insuffler  un  esprit  de  révolte?  Le  statut  carolinien  le  con- 
fesse naïvement  dans  son  préambule.  L'Amérique  a  fini  par  effacer 
la  tache  que  l'esclavage  avait  imprimée  à  sa  civilisation  et  à  son 
caractère;  elle  sait  d'ailleurs  au  prix  de  quels  sacrifices:  une 
effroyable  guerre  civile  qui  a  duré  près  de  quatre  ans,  les  plus 
lourdes  charges  imposées  au  consommateur,  et  une  trentaine  de 
milliards  ravis  à  la  propriété  et  au  commerce.  Mais,  les  fautes  des 
peuples  reçoivent  leurs  punitions  comme  les  fautes  des  individus, 
et  l'esclavage  a  encore  laissé,  en  disparaissant,  un  autre  embarras 
et  un  autre  péril  à  la  grande  République.  Il  s'agit  maintenant  de 
savoir  si  la  masse  des  affranchis  du  Sud  doit  participer  au  droit 
de  vote,  ou  en  rester  exclue.  Ce  qu'on  appelle  là-bas  le  parti  répu- 
blicain penche,  dans  son  intérêt,  vers  l'octroi  de  la  capacité  électorale 
à  tous  les  hommes  de  couleur,  mesure  que  les  esprits  réfléchis  ré- 
putent  au  contraire,  des  moins  politiques  et  des  plus  dangereuses, 
surtout  s'il  faut  laprendresans  préparation  etsur  l'heure.  M.  Seaman, 
entre  autres,  s'effrayerait  beaucoup,  s'il  voyait  subitement  accéder  à 
la  vie  politique  des  millions  d'hommes,  qui  commencent  à  peine  à 
jouir  de  leurs  personnes  ;  d'hommes  tout  à  fait  ignorants  et  pour 
qui  la  conquête  de  leur  liberté  n'a  rien  signifié,  ainsi  que  pour  tous 
les  anciens  esclaves,  si  ce  n'est  le  droit  de  vivre  dans  l'oisiveté  et 
dans  la  débauche. 
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Les  institutions  municipales  de  T  Amérique  ne  sont  pas  présentées 
ici  à  titre  de  modèle,  auquel  il  n'y  a  rien  à  retrancher,  rien  à  ajouter, 
et  qui  s'impose  à  l'imitation  de  touSsles  pays  et  de  tous  les  peuples. 
L'une  des  «rreurs  les  plus  grossières  de  la  science  politique  consiste 
môme  à  croire  qu'il  est  toiy ours  possible  de  transporter,  tout  d'un 
bloc,  les  lois,  même  les  plus  sages,  d'un  peuple  chez  un  autre  qui 
n'a  ni  l'histoire,  ni  les  mœurs,  ni  le  tempérament  du  premier. 
La  question  de  fonds  se  complique,  en  outre,  de  la  question  de 
forme,  et  celle-ci  ne  dépend  pas,  autant  qu'on  pourrait  le  croire, 
de  la  volonté  ou  du  choix  du  législateur  ;  il  se  trouve  souvent  en 
face  de  précédents  presque  tyranniques  et  de  préjugés  invétérés, 
qui  font  échec  à  la  fois  aux  conseils  de  la  sagesse  et  aux  données  de 
l'expérience,  mais  d'une  expérience  faite  au  loin  et  paraissant,  dès 
lors,  suspecte  d'avoir  été  mal  amplifiée,  ou  mal  comprise. 

Peut-être  ces  vérités  ne  sont-elles  pas  toujours  assez  présentes  à 
l'esprit  des  personnes  qui  se  sont  proposé  la  réforme  de  notre  mé- 
canisme centraliste  et  l'extension  de  nos  franchises  communales.  Sans 
parler  de  ce  que  la  Presse  a  pu  publier  sur  ces  deux  questions  si 
intéressantes  à  tant  d'égards,  elles  ont  été  soumises/quelque  temps 
avant  la  chute  de  l'Empire,  aux  études  approfondies  d'une  commis- 
sion qui  comptait  parmi  ses  membres  des  publicistes  et  des  hommes 
politiques  justement  célèbres  et  au  sein  de  laquelle  toutes  les  opi- 
nions se  mouvaient  en  pleine  liberté.  Personne  n'y  défendait  un 
statu-quo  dont  les  inconvénients  étaient  devenus  sensibles  même 
pour  des  hommes  qui  avaient  longtemps  rangé  de  bonne  foi  la 
centralisation  au  nombre  de  ces  choses  que  TEurope  était  censée 
nous  envier;  mais  il  s'y  rencontrait  des  novateurs  plus  hardis  et 
des  novateurs  plus  timides,  les  uns  poussant  volontiers  jusqu'au 
bout  des  réformes  possibles,  les  autres  s'arrêtant  à  une  sorte  de 
compromis.  C'est  sous  l'empire  de  ce  double  esprit  que  la  réunion 
agita  les  questions  du  rôle  du  maire,  de  T'autonomie  communale  et 
de  l'ingérence  préfectorale.  Pour  les  uns,  le  caractère  essentiel  du 
maire  était  de  représenter  l'autorité  centrale  au  sein  de  l'association 
municipale,  et  à  cette  autorité  incombait  essentiellement  le  droit  de 
le  choisir  et  de  le  révoquer.  Pour  les  autres,  la  qualité  d'agent,  de 
negotiorum  gestor  de  la  commune  l'emportait  sur  toute  autre,  et, 
sans  contester  que  ce  magistrat  pût  recevoir  d'autres  pouvoirs,  soit 
par  disposition  expresse  de  la  loi,  soit  par  délégation  du  pouvoir 
central,  ilsréclamaientlaséparation  de  ce  qu'il  n'aurait  fallu  jamais 
confondre,  et  convaincus  qu'il  n'avait  été  possible  de  tisser  à  mailles 
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si  serrées  le  réseau  de  la  centralisation  administrative  qu'en  faisant 
prévaloir,  dans  la  personne  du  maire,  la  qualité  de  fonctionnaire 
central,  ils  réclamaient  son  élection  par  le  conseil  municipal.  Dans 
le  môme  ordre  d'idées  et  avec  l'intention  de  faire  résider  raulorité 
au  sein  du  conseil  municipal,  h  l'instar  de  ce  qui  se  pratique  dans 
les  bourgs  anglais,  on  parlait  de  transporter  du  préfet  ou  du  maire 
à  ce  conseil  l'administration  des  établissements  hospitaliers  et  la 
nomination  des  fonctionnaires  ou  agents  municipaux.  Quant  à 
l'ingérence  du  Préfet  dans  les  intérêts  communaux,  qui  se  manifeste 
aujourd'hui  en  une  foule  d'affaires,  les  plus  radicaux  l'auraient 
bornée  au  droit  d'inscrire  d'ofBceau  budget  communal  les  dépenses 
tout  à  fait  obligatoires  de  leur  nature;  les  autres  lui  auraient  ré- 
servé le  pouvoir  d'annuler,  sauf  recours  au  Conseil  d'État,  les  déli- 
bérations paraissant  violer  une  disposition  soit  législative,  soit  ré- 
glementaire; d'autres  y  ajoutaient  encore  l'approbation  des  aliéna- 
tions, des  emprunts  et  des  contributions  extraordinaires. 

L'extrême  difBculté  de  trouver  les  éléments  d'une  administration 
intelligente  et  active  au  sein  des  communes  rurales  a  fait  nîdtreen 
Angleterre  les  Unions  de  paroisses^  qui  dans  ces  derniers  temps  se 
sont  fort  multipliées.  De  même  en  France .  l'idée  de  prendre  le 
canton  pour  base  d'un  groupement  intermédiaire  entre  le  départe- 
ment et  la  commune  s'est  présentée  non-seulement  aux  pubUcistes, 
mais  au  législateur,  qui  semblait,  à  la  veille  des  événements  de 
décembre  185< ,  sur  le  point  de  la  réaliser.  La  Commission  de 
1870  s'est  demandé  à  son  tour,  si  une  assemblée  formée,  par 
exemple,  du    conseiller-général  du  canton  et  d'un  délégué  de 
chacune  des  communes  qu'il  renferme,  ne  pourrait  pas  exercer  sur 
les  affaires  de  ces  communes  une  heureuse  influence,  assez  éloignée 
qu'elle  en  serait  pour  se  soustraire  à  leurs  petites  passions  ou  à 
leurs  petites  routines,  assez  rapprochée  cependant  pour  bien  con- 
naître leurs  besoins  et  leurs  tendances.  En  principe,  rafBrtnatîve 
n'a  pas  paru  douteuse;  mais  quand  il  s'est  agit  de  préciser  le  rWe 
du  conseil  cantonnai  et  de  définir  les  attributions  à  lui  remettre,  les 
divergences  ont  commencé.  Sur  la  dévolution  à  ces  conseils,  chacun 
dans  leur  circonscription  territoriale,  des  droits  du  conseil  d'arron- 
dissement, droits  purement  consultatifs,  d'aîlletirs,  sauf  enœqd 
concerne  la  répartition  des  impôts  dits  de  quotité,  et  racUonetiottde 
quelques  attributions  nouvelles  empruntées  aux  matières  de  voirie 
et  de  pofice,  on  était  d'accord.  Mais  fUlait-il,  en  outre,  transKiw 
à  ces  assemblées  la  curatelle  que  se  partagent  à  cette  heure  les  pré- 
fets et  les  conseils  de  préfecture,  les  premiers  en  antorfeant  tes 
agrandissements  ou  le&  diminutions  du  domaine  comfzntifttl,  ks 
seconds  en  accordants  ou  en  refhsant  sox  coxtseSb  mtudo^psn  te 
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droit  de  paraître  en  justice?  Et  si  ce  transfert  avait  lieu,  devaît*il 
être  absolu  ou  conditionnel?  En  d'autres  termes  convenait-il  ou  non 
de  réserver  aux  préfets,  aux  communes,  aux  particuliers  même  un 
recours,  devant  le  conseil  général  ou  devant  le  Cîorps  législatif  contre 
des  décisions  susceptibles  d'illégalité  ou  de  parti  pris?  Autant  de 
questions  qui  ne  furent  pas  agitées  sans  quelque  chaleur,  et  dont  les 
solutions  différèrent  selon  que  les  commissaires  désiraient  rompre 
tout  à  fait  la  vieille  tradition  centraliste  ou  s'efforçaient  de  la  con- 
server, en  ce  qu'elle  n'aurait  pas  de  trop  excessif  et  de  trop  con- 
traire à  ces  aspirations  de  liberté  locale  qui  venaient  de  se  raviver, 

IV 

L*histoire  s'accorde  avec  la  science  politique  pour  attester  le  ca- 
ractère bienfaisant  des  institutions  locales  et  la  vigueur  qu'elles 
communicjuent  aux  libertés  publiques.  L'époque  la  plus  florissante 
de  l'ancienne  Rome  fut  celle  qui  suivit  la  guerre  d'Italie.  Les  villes 
vaincues  conservèrent  leur  administration  intérieure  et  continuèrent 
d'élire  leurs  décemvirs,  leurs  décurions,  leurs  curateurs.  Et  quand, 
pour  employer  la  belle  expression  du  poète. 

Et  quand  tout  fut  changé,  le  ciel,  la  terre  et  Thomme, 
Quand  le  berceau  du  monde  en  devint  le  cercueil. 
Quand  Touragan  du  Nord  sur  la  cendre  de  Rome 
De  sa  froide  avalanche  étendit  le  lineueil, 

les  premiers  éléments  d'ordre  qui  rentrèrent  dans  une  adminis- 
tration bouleversée  de  fond  en  comble  vinrent  de  ces  defemores^ 
que  les  villes  s'étaient  donnés  pour  se  défendre,  comme  leur  nom 
seul  l'indique,  contre  l'oppression  de  leurs  gouverneurs  impériaux 
et  qui  réussirent  assez  souvent  à  les  soustraire  aux  fureurs  des 
barbares,  leurs  nouveaux  maîtres.  l'Italie  du  moyen  âge  a  dû  sa 
splendeur  à  ses  puissantes  cités,  héritières  des  municipee^  latins,  et 
la  liberté  anglaise,  qui  étend  aujourd'hui  ses  rameaux  dans  le9 
deux  hémisphères,  a  eu  d'humbles  Gommencemenis  au  [sein  de 
petites  villes,  parmi  de  petits  bourgeois  et  des  artisans.  Enfin  le» 
deux  nations  de  l'Europe,  en  somme  les  plus  prospère»  et  les  plus 
heureuses,  ne  sont-eUes  pas  la  Belgique  et  la  Siiisse,  si  attachée» 
l'ime  et  l'autre  à  leurs  franchises  municipales?  Sans  doute,  aucun 
de  ces  pays,  pas  même  l'Amérique,  ne  nous  offre  les  moyeas  pra- 
tiques d'introduire  chez  nous  des  institutions  similaires.  Mais, 
cette  liberté  qui  rayonne  des  extrénaètés  aux  contres  et  qui  entretient 
sur  tous  les  points  du  territoire  d!es  foyers  nniltiples  de  vie  publique; 
ce  rapproebement  des  eloese^  et  eette  ftision  desislâto  dox»  une 
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action  commune,  tout  cela  est  bien  fait  pour  nous  faire  réfléchir. 
Réunir  à  un  moment  donné  et  sur  un  point  donné  toutes  les  forces 
vives  d'un  pays,  telle  est  l'œuvre  de  la  centralisation  administra- 
tive; mais  il  faudrait  un  peu  se  souvenir  que,  dans  le  cours  ordi- 
naire des  choses  et  en  vertu  de  son  essence  même,  elle  use  ces 
mêmes  forces  et  les  empêche  de  naître  ou  de  grandir. 

11  y  aura  bientôt  un  siècle  que  la  France  s'évertue  à  remplir  le 
tonneau  défoncé  des  Danaïdes  et  s'obstine  à  la  poursuite  d'une  idée 
de  liberté  forte  et  stable,  qui  la  fuit  et  lui  échappe  à  mesure  qu'elle 
paraît  la  toucher.  De  temps  à  autre,  épuisée,  elle  fait  une  halle  dans 
la  servitude;  puis  elle  reprend  sa  course  haletante  et  bâtit  à  son 
infidèle  un  nouvel  abri ,  qui  toujours  s'écroule,  parce  qu'il  n'avait 
pas  de  fondations.  Celles<;i,  on  ne  saurait  trop  le  redire  ne  sont 
autres  que  les  libertés  locales.  Leur  restauration  offre  aux  hommes 
de  bonne  volonté,  divisés  sur  tant  de  questions  sociales,  religieuses, 
politiques,  un  terrain  neutre  sur  lequel  il  leur  est  facile  de  travailler 
en  commun  au  bonheur  et  à  la  tranquillité  d'une  patrie  que  ses 
grands  malheurs  devraient  seulement  leur  avoir  rendue  plus  véné- 
rable et  plus  chère. 

Adalbert  Prout  db  PoNTPERXmS. 


DU 

SYSTÈME  PÉNITENTIAIRE  EN  FRANGE 

EXPOSÉ  DES  FAITS  ET  DES  CRITIQUES. 


L'Assemblée  nationale,  justement  émue  de  l'accroissement  no- 
table des  infractions  à  la  loi  pénale  en  France,  ainsi  que  des  atta- 
ques dirigées  à  diverses  époques  contre  notre  système  pénitentiaire, 
a  décidé  qu'il  serait  procédé  à  une  grande  enquête  sur  tous  les  faits 
avancés;  d'autre  part,  un  congrès  général  pénitentiaire  doit  se 
réunir  à  Londres  le  3  juillet  prochain  sous  les  auspices  de  l'Asso- 
ciation nationale  américaine.  Il  nous  a  semblé  qu'Û  serait  utile,  à 
cette  occasion,  d'exposer  le  régime  adopté  dans  notre  pays  et  d'exa- 
miner les  critiques  qpi  ont  été  formulées  contre  lui. 

Tout  système  pénal  doit  avoir  pour  but  la  peine  et  l'améliora- 
tion; la  première  est  la  conséqence  du  méfait  que  le  coupable  a 
accompli  ;  c'est  le  dédommagement  ai^quel  la  société  a  droit  pour 
l'outrage  qu'elle  a  reçu.  Mais,  pour  produire  un  bon  résultat,  il 
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faut  lutter  contre  la  dépravatioiii  dissiper  les  idées  mauvaiseSi  mo- 
difier les  tendances  ainsi  que  le  genre  de  vie;  en  un  mot  améliorer 
et  instruire  le  condamné. 

§*. 

La  science  pénitentiaire  reconnaît  trois  systèmes  principaux  d'em- 
prisonnement, en  négligeant  ceux  qui  ne  sont  que  des  modifications 
apportées  à  ces  types  :  i^'  emprisonnement  cellulaire,  ou  régime 
de  Philadelphie;  V  système  mixte  ou  d'Âubum;  3*  détention  en 
commun. 

Le  premier,  basé  sur  ce  fait  incontesté  et  incontestable  que  la 
fréquentation  des  criminels  engendre  le  crime,  repose  sur  la  sépa- 
ration continuelle,  de  jour  et  de  nuit,  tempérée,  il  est  vrdi,  par  les 
visites  de  personnes  chargées  de  donner  des  conseils  et  de  remonter 
le  moral.  Si  le  condamné  connaît  un  métier,  il  continue  à  Texercer, 
sinon  on  lui  en  apprend  un  facile  et  en  rapport  avec  ses  capacités. 
Le  règlement,  généralement  appliqué,  ne  porte  pas  de  châtiments, 
si  ce  n'est  la  diminution  de  nourriture,  et  la  privation  des  livres 
dont  on  permet  la  communication.  Ce  système  a  été  modifié  pour 
le  pénitencier  de  Gherry-Hill,  où  Ton  a  imaginé  de  laisser  l'indi- 
vidu sans  travail  et  sans  aucune  relation  ;  ce  n'est  qu'en  cas  de 
bonne  conduite  que  l'on  donne  un  peu  d'ouvrage  à  accomplir.  Di- 
sons immédiatement  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  à  attendre  d'un  pareil 
changement,  car  cette  oisiveté  ne  peut  qu'engendrer  la  lassitude, 
hébôter  et  abrutir.  Le  système  philadelpbien  est  en  usage  dans  la 
plupart  des  nations. 

Le  système  d'Auburn,  remontant  en  1821,  consiste  dans  le  tra- 
rail  en  commun  durant  le  jour,  sous  l'obligation  formelle  du  silence, 
et  dans  la  séparation  pendant  la  nuit.  On  comprend  la  nécessité  d'un 
ensemble  de  peines  pour  arriver  à  l'application  d'une  règle  aussi 
dure  que  celle  d'imposer  le  mutisme  aux  co-détenus  ;  aussi  voit-on 
appliquer  des  coups  de  nerfs  de  bœuf  ou  de  fouet  sur  les  épaules 
ou  sur  le  dos  mis  à  nu;  néanmoins,  comme  nous  le  montrerons 
plus  loin,  cette  prescription  du  silence  n'est  pas  observée.  Les  rela- 
tions même  par  correspondance  sont  très-rares;  mais  on  permet  la 
visite  de  certains  fonctionnaires  et  de  quelques  personnes  à  qui  leur 
mission  donne  accès  dans  le  pénitencier.  G.  de  Beaumont  et  Tocque- 
ville  ont  apprécié  ce  régime,  quand  ils  ont  dit  que  les  détenus  qui 
ne  sont  pas  devenus  fous  ou  morts  de  désespoir,  ne  sont  rentrés 
dans  la  société  qu'animés  d'une  nouvelle  ardeur  criminelle  (I). 

(1)  Du  système  pénitentiaire  aux  États-Unis  et  de  son  application  en 
Franco;  4833. 

3*  SKRiK,  T.  XXVI.  —  15  j««/i  <872.  2S 
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Le  système  de  la  détention  en  commtin  est  ftdopté  en  Fnuioe  ;  les 
condamnés  sont  répartis  en  classes  ou  en  catégories,  suivant  la  na- 
ture de  rinfraotion  et  Tétat  de  récidive.  Il  ne  nous  semble  pis  bon, 
attendu  qu'il  est  dangereux  de  réunir  un  certain  nombre  de  mal- 
faiteurs, à  qui  Ton  fournit  de  la  sorte  des  excitations  au  mal,  en 
permettant  la  combinaison  de  Crimes  à  a^^oomplir  pins  tard ,  en 
laissant  la  corruption  de  Tun  gagner  l'autre,  en  empêchant  en  ou- 
tre l'amélioration  de  se  produire,  sans  compter  les  rétoltes  que 
peuvent  engendrer  ces  conciliabules. 

Il  est  un  point  fondamental  dont  il  faut  sans  cesse  se  souvenir 
quand  on  se  livre  à  l'étude  du  régime  des  prisons,  c^est  que  la  peine 
doit,  remplissant  un  double  but,  affliger  le  physique,  mais  amé- 
liorer le  moral.  Or,  ouvre-t-on  la  voie  à  l'amendement  en  laissant 
communiquer  entre  eux  des  détenus  dont  l'un  peut  empêcher  le 
repentir  et  les  bonnes  dispositions  de  germer  dans  le  coeur  d'un 
autre?  N'est-ce  pas  fournir  des  occasions  de  chute,  laisser  former 
des  relations  qui  tôt  ou  tard  donneront  naissance  à  des  infractions 
aux  lois?  C'est  pour  avoir  méconnu  ce  principe,  bien  simple  pour- 
tant, que  le  nombre  des  récidivistes  a  augmenté  d'une  feçon  si  sen- 
sible en  France. 

De  i886à  i860,  on  ne  comptait  que  387  récidivistes  sur  1,000 ac- 
cusés, et  273  prévenus. 

De  1861  à  J868,  on  trouvait  390  récidivistes  sur  i  ,000  accusés  et 
31Î  prévenus. 

Cest  cette  règle  que  formulait  naguère  Bérenger  (de  la  Drôme), 
quand  il  disait  :  «  Le  grand  nombre  de  libérés  qui  sortent  chaque 
année  de  nos  prisons  et  de  nos  bagnes,  replacés  dans  la  société,  y 
portent  leur  dégradation,  leurs  vicîs,  et  y  répandent  la  corruption 
dont  ils  sont  infectés»  (1). 

Malheureusement,  dans  l'état  actuel  des  choses,  il  nVn  peut 
guère  être  autrement  :  on  se  perfectionne  au  mal,  on  ne  s'amende 
point.  Les  exemples  de  grands  criminels  sont  là  pour  prouver  d'une 
manière  surabondante  que  c'est  précisément  dafts  les  prisons  qu'ils 
se  sont  formés  et  sont  devenus  de  véritables  et  tristes  artistes,  tuant 
pour  tuer,  volant  pour  voler.  Que  l'on  suppose  plusieurs  individus 
emprisonnés  et  réunis  ;  le  premier  soin  de  chacun  est  de  s'enquérif 
des  motift  qui  ont  feit  arrêter  son  voisin;  à  son  tour,  il  raconte  ce 
qu'il  a  fait.  On  examine  alors  Scrupuleusement  les  causes  qui  ont 
amené  la  découverte  du  coupable,  et  il  est  certain  que  lea  mêmes 
circonstances  se  représentant,  on  sera  bien  décidé  à  ne  plus  agir  de 

(i)  Des  moyens  propres  à  généraliser  en  France  la  syêtétoê  péniten- 
tiaire; 1836,  p.  34. 
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)a  mdffie  faooti  *  bn  prend  deé  Iôoûiis,  on  met  en  oonlaHin  l'expé* 
rience  du  niàl.  Les  Imaginations  ëé  montent  par  amour^propre^  car 
ohacjue  homme  a  le  ôieii;  on  ne  veut  pas  passer  pour  moins  fort  que 
les  autres;  mutuellement  on  se  propose  des  expéditions  à  tenter 
quelque  jour;  des  liens  fl'nnion  se  fermeront,  et  Ton  se  donne 
rendess-vous  pour  Tépoque  oti  la  ^éaiB  sera  subie.  Si,  par  hasard, 
un  détenu  moins  malhonnftte  résiste  aun  sollicitations,  il  se  trouve 
bientôt  en  butte  atix  saroasmes,  aux  railleries^  aux  ii^ureS)  aux 
mauvais  traitements  même;  s'il  n'est  pas  doué  d'une  ëssec  forte 
dose  d'énergie,  il  y  a  bien  des  chances  pour  que^  lassé  de  cette  lutte, 
il  succombe  au  mal  (1).  Aussi,  beaucoup  de  condamnés  ne  pouvant 
résister  qn^avec  peine  à  ces  perfides  séductions^  voulant  revenir  au 
bien,  sonHls  tiSdnits  à  réclamer  l'isolement,  qu'on  ne  leur  refuse 
pas  (8). 

La  sdence  pénitentiaire  doit  intervenir  pour  empêcher  de  pareils 
faits  :  il  ne  faut  pas  que  l'individu  mis  en  état  de  détraitlon  pour 
une  faute  légère  (3),  une  imprudence^  peut'^ètre  même  une  erreur,  se 
trouve  en  contact  fli^quent  aVec  des  criminels  endurcis,  arrêtés  tout 
au  moins  par  des  motifs  plus  sérieux  ;  on  ne  doit  pas  souffrir  que 
l'homme,  totalement  perverti,  puisse  dominer  l'homme  faible  de 
manière  &  l'entraîner. 

§2. 

C'est  Cette  fréquentation  qu'il  faht  éviter;  C'est  cette  démoMlisa- 
tion  à  laquelle  il  faut  mettre  un  frein,  pour  rie  permettre  qu'au  re- 
pentir de  gagner  le  cceur.  Un  seul  système  nous  Semble  eri  mcfsure 
de  réaliser  ce  bienfait  :  nous  voulons  parler  de  celui  inauguré  à 
Philadelphie,  consistant  dans  la  séparation  absolue  d'avec  tous  ceux 

(i)  «  Au  Ingiie^  s'il  arrive  un  noatea»  condamné  qui  ait  cédé  à  uti 
etttraUiemeni  ftotéi  qu'à  des  habitadas  perterses^  il  ne  iartie  pas  d'en 
oontraotef.  U  subit  InéTitabltœMit  la  ocn^agion  du  mal.  L'amour^propre 
s'en  mêla.  Il  a  bonté  d'êtfe  considéré  comme  ttn  noviae;  il  TOil  les  plus 
«mâadeitx  et  les  plus  méehants  exercer  «de  iknie  de  suprématie  dans  la 
chiounna  3  il  est  tiatiirellement  tMité  d'imiter  leur  exemple  ;  il  redoute 
leur  dédain  et  de? ient  leur  émule.  »  (D'  BertraDd  de  8aînt«Qennain, 
Mémoire  sur  la  statistique  du  bagne  de  Toulon^  §  III;  Béanots  et  tra- 
vaux de  PAtad.  des  Sciences  meralee  et  poliUques,  iS6â.) 

(i)  V.  Surîngar,  CkmsidératiQBa  sur  la  réelusion  individuelle  des  dé- 
tenus, tradsit  du  holkadals  par  MorcM  Ofaristepbe;  1943,  p.  8. 

(»)  V.  les  ftdts  relevés  par  JoUas.  Legens  sar  les  pilsons,  4831^  t.  II, 
note  4. 
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qui  peuvent  engager  à  mal  faire.  Attaqué  avec  vivacité  par  plo- 
sieurs  personnes  dont  le  nom  fait  autorité,  ce  régime  a  pourtant 
trouvé  des  adhérents  dans  presque  tous  les  criminalistes.  Avant  la 
révolution  de  1848,  deux  fois  le  gouvernement  français  proposa  de 
modifier  dans  ce  sens  le  système  en  vigueur  dans  les  prisons,  et 
toigours  les  oommissûons  de  la  Chambre  des  Députés  émirent  un 
avis  favorable.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  étudier  les  arguments  que 
Ton  invoque  contre  lui,  et  montrer  les  résultats  que  son  adoption 
produirait.  On  peut  réduire  à  quatre  les  griefs  allégués;  nous  allons 
les  parcourir  successivement. 

On  prétend  que  la  mortalité  est  plus  considérable  avec  Tisole- 
ment.  M.  Léon  Faucher  avait  même  produit  à  cette  occasion  des 
chiffres  qui,  au  prenlier  abord,  pourraient  paraître  accablants; 
mais  il  faut  remarquer  qu'ils  ont  été  grossis,  et  que  Tannée  choisie 
(1838)  a  été  précisément  celle  où  les  décès  montèrent  le  plus  haut 
depuis  la  création  du  pénitencier.  En  prenant  une  année  normale, 
on  arrive  à  3,43  0/0  dans  3  prisons  à  isolement,  et  3,10  0/0  dans 
les  établissements  auburniens;  signalons  en  outre,  dans  les  pre- 
miers, une  forte  pîroportion  de  noirs  dont  les  décès  sont  plus  fré- 
quents, et  dans  les  autres,  le  grand  nombre  de  grâces  accordées  à 
des  individus  d'une  complexion  faible  et  délicate,  ce  qui  diminuait 
d'autant  les  chances  de  mortalité  (1).  D'ailleurs,  il  n'est  pas  éton- 
nant que,  dans  tous  ces  établissements,  elle  soit  plus  considérable. 
U  &ut,  en  effet,  faire  entrer  en  ligne  de  compte  l'existence  passée 
et  les  excès  de  toutes  sortes  (2). 

M.  de  Tocqueville,  répondant  à  M.  Gh.  Lucas,  dans  la  séance 
de  l'Académie  des  sciences  morales  du  17  février  1844,  a  de  son 
côté  comparé  les  décès  dans  les  deux  systèmes.  Jusqu'en  1839,  on 
ne  comptait  qu'un  décès  pour  15  détenus;  mais  depuis  l'intro- 
duction du  système  d'Auburn,  ce  chiffre  a  monté  à  1  sur  lî.  A 
Fontevrault,  un  modèle  de  pénitencier,  dit-on,  en  4  ans  on  ne  re- 
levait que  1  sur  8;  1  sur  9;  1  sur  8;  1  sur  6.  Dans  les  établisse- 
ments de  Philadelphie,  la  mortalité  ne  serait  que  de  1  sur  97. 
Dans  la  Gironde,  les  6  prisons  cellulaires  n'ont  eu,  en  moyenne, 
que  1  33  0/0  décès  ;  ces  chiffres  n'ont  rien  de  »  triste,  on  l'avouera. 
A  l'étranger,  nous  pouvons  signaler  quelque  chose  d'analogue  : 
en  Allemagne,  par  exemple,  dans  la  prison  à  isolement  oontinn 
d'Eberbach,  on  ne  relatait  qu'un  décès  sur  50  détenus,  tandis  que 

(1)  Varrentrapp.  De  l'Emprisonnement  indivîdael,  1844. 

(2)  On  a  calculé  que  sur  20Î7  prisonnières  1731  étaient  soumises  à  lear 
entrée  à|des  affeetions  plus  ou  moins  graves.  —  1>  J.-P.  Faucher,  Ques- 
tion d'hygiène  et  de  salubrité  des  prisons,  1853,  p.  53. 


DU  SYSTÈME  PÉNITENTIAIRE  EN  FRANCE.  393 

la  proportion  était  de  1  sur  iO,  à  lintz,  en  Autriche;  i  sur  6, 
à  Brunn  ;  i  sur  5  h  Munich  (i). 

On  invoque  ensuite  le  grand  nombre  des  maladies  dans  les  mai- 
sons philadelphiennes.  Or,  une  statistique  fort  complète,  donnée 
par  un  auteur  sérieux  (2),  démontre  que  la  moyenne  annuelle  n'y 
a  été  que  de  738,  pour  une  population  moyenne  de  946  prisonniers, 
tandis  que,  dans  les  pénitenciers  auburniens,  on  peut  remarquer 
un  chiffre  de  9,980  cas  de  maladies  par  an  pour  8,197  détenus. 
Pour  réduire  à  néant  l'argument  que  l'on  oppos?,  il  nous  suffira 
de  comparer  l'état  de  la  santé  des  prisonniers  à  leur  entrée  et  à 
leur  sortie  de  la  prison  de  Philadelphie.  De  1829  à  4836,  sur 
312  libérés,  17  avaient  une  santé  moins  bonne,  13  une  plus  faible, 
31  étaient  morts;  mais,  en  revanche,  18  n'avaient  subi  qu'une  at- 
teinte légère,  166  n'avaient  point  vu  leur  situation  changée, 
180  n'avaient  jamais  été  indisposés,  et  78  jouissaient  à  la  Un  de 
leur  peine  d'une  complexion  plus  robuste.  La  prison  cellulaire 
d'Amsterdam,  du  1*'  octobre  1850  au  8  août  1865,  a  reçu  9,932  in- 
dividus, et  on  n'a  jamais  compté  plus  de  5  à  6  malades  par  jour; 
si  les  décès  se  sont  élevés  à  43,  il  faut  dire  que  14,  à  leur  entrée, 
étaient  déjà  phthisiques,  et  d'autres  atteints  de  maladies  mor- 
telles (3).  A  Mazas,  une  Commission,  nommée  il  y  a  quelques 
années  pour  étudier  le  régime  de  la  prison,  a  remarqué  que  la 
gène  plus  ou  moins  grande  de  la  respiration  dont  se  plaignaient 
quelques  détenus,  provenait  d'une  disposition  spéciale  (4).  On  dit 
aussi  que  l'expérience  a  prouvé  depuis  longtemps  que  les  individus 
renfermés  soit  dans  des  cachots  obscurs,  soit  dans  des  lieux  hu- 
mides, mal  aérés,  où  la  lumière  ne  pénètre  qu'avec  difficulté,  de- 
viennent pâles,  faibles  et  languissants  ;  mais  on  ne  tient  pas  compte 
qu'il  en  est  de  môme  de  tout  individu  mal  logé  ;  dans  tous  les  cas 
l'administration  doit  veiller  à  la  salubrité  des  prisons,  de  manière 
à  ne  pas  laisser  se  reproduire  les  faits  que  signalait  jadis  Villermé  (5) . 


(1)  Hallez-Glaparède.  Rapport  sur  les  prisons  de  la  Prusse,  p.  14. 

(2)  Varrcntrapp.  Emprisoonemeat  individuel,  p.  16. 

(3)  D''  Herpin  (de  Metz).  Études  sur  la  réforme  et  les  systèmes  péni- 
tentiaires; 1868,  p.  Ii9. 

(4)  Dans  cette  prison  Taménagement  cellulaire  est  «  aussi  parfait  que 
possible  au  point  de  vue  du  bien-être  des  détonus.  »  —  L.  Barban  et 
D*"  Galvo,  Traité  pratique  de  l'Administration  et  du  service  des  prisons, 
1866,  p.  47. 

<5)  Des  prisons  telles  qu'elles  sont  et  telles  qu'elles  devraient  être  ; 
1820,  chap.  I",  §  2. 
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Las  ctô  d'alléantion  mentale  Boraieat  eooore,  au  dire  de  quelques 
personnes,  plus  fréquents  qu'avec  le  système  d'4uburQ  (4),  Nulle- 
ment compétent  en  cette  ntatièpe,  aou^devons  nous  reporter  aux  en- 
seignementa  de  la  science  médicale;  elleneeraint  paa  d'affirmer,  par 
ses  plus  éminents  représentauta,  que  ren^pnaonnement  cellulaire 
ne  produit  pas  nécessairement  la  folie,  Ijd  célèbre  Eaquirol  préteo^ 
dait  en  effet  que  Ton  ne  devient  paa  fou  en  prison  par  cela  aeul 
qu'on  y  est  enfermé  isolément,  même  pédant  plusieura  années,  ^ 
d'autres  causes  ne  viennent  eicercer  une  influenoe  directe^  TAca* 
demie  de  médecine,  sur  le  rapport  d'une  Gommiasion  oompoaéB  de 
Pariset,  Villermé,  Louis,  Marc  et  Gequirol,  a  décidé,  en  i83d,  que 
(i  le  système  de  Philadelphie  n'abrège  paa  la  vie  des  prisonnier!, 
et  ne  compromet  pas  leur  raison.  »  D'autre  part,  Ferma  préten- 
dait, avec  raison,  que  Tincarcération  Jetant  la  tristesse  dans  Time 
et  apportant  des  modiQcations  profondes  dans  les  coutumes  de  la 
vie,  doit  exercer  une  influence  corrélative  trèa^marquée  sur  le  phy- 
sique et  le  moral  ;  que  d'ailleurs  la  grande  masse  des  condamnés, 
sans  être  composée  de  fous,  n'en  est  pas  moins  formée  d^bonunes  i 
intelligence  incorrecte,  d'individus  enclins  aux  désordres  d'e^irit  par 
la  violence  de  leurs  passions  et  la  dépravation  de  leurs  mœurs  (S). 
Quant  aux  cas  qui  ont  été  eitéa,  noua  ferons  remarquer  quils  ont 
été  mal  observés,  suivant  M,  L^Iut  qui,  en  1844,  a  fait  justice  de 
la  prétendue  fréquence  de  l'aliénation  mentale  dans  l'empriaonneit 
ment  cellulaire. 

Le  reproche  \e  plus  grave  serait  que  lee  récidives,  loin  de  dimiT 
nuer,  iraient  toujours  en  oroiseant.  Pour  vérifier  la  vérité  de  celte 
allégation,  il  noua  faut  recourir  h  la  ataUatique,  Daw  un  eepace  de 
H  ans,  les  pénitenciers  de  Penaylvanie  ont  vu  le  chiffre  des  réoidi* 
vistes  baiaear  de  période  en  pé^iQd^  i  1890«^3Û»  318  récidivislus; 
1831-33,  300;  1834<3e,  259;  1837-30,  234;  184043,  SIS. 

Bi  noua  oonsultons  lea  statistiques  de  réoidivea  telles  qu'elles  ont 
été  publiées  par  le  gouverment  pensylvanien,  nous  trouvons  sur 
528  détenus  en  état  de  récidive,  347  venant  d'autres  prisons,  m 
venc^nt  bi^  du  pézùtenoier,  mm  ayant  a^joumé  dana  une  autre 
prison,  et  70  seulement  ayant  subi  le  régime  de  Philadelphie. 

On  peut  donc  conclure  que  la  système  philadelphien  a  fonmi 
moins  de  récidivistes,  sauf  lorsque  les  autres  prisons  ont  Qorromptt 
les.  idéea  de  moraliaatioa  qu'il  avait  pu  laire  contracter. 


(1) 
(«) 
1850,  p.  m 


Annales  d*hyg.  et  de  méd.  lég.,  t.  XIX,  p.  273. 

Ferrus.  Des  prisonniers,  de  l'emprisonnemeat  et  dep  prisoss: 

n.  HT. 
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M.  Charles  Lucas  (1)  dit  que  le  soliiary  confinement  Qst  nadouté; 
un  papeil  aveu  nous  fait  plaisir,  car  oe  serait  un  grand  pas  de  fait  si 
on  pouvait  inspirer  la  terreur.  Ce  cb&timent,  sévère  sans  doute, 
n'est  pourtant  pas  empreint  d'une  excessive  rigidité  ;  du  moment 
que  l'individu  n'a  pas  su  jouir  de  sa  liberté  en  honnête  homme,  il  est 
juste  qu'il  en  soit  privé.  «  Cet  isolement  est  douloureux  et  pénible, 
mais  qu'est-ce  à  dire?  N'y  a-t-il  donc  que  ce  qui  est  doux  et  facile  à 
prendre  qui  constitue  l'efOcacitë  d'un  remède,  et  ne  savons-nous 
pas  que  ce  sont  souvent  les  potions  les  plus  amères,  Iqs  opérations 
les  plus  cruelles  qui  produisent  le  plus  grand  bien  et  la  guérison  la 
plus  parfaite  (3).  Pour  notre  part,  nous  ne  voyons  rien  de  barbare  h 
ce  que  Ton  mette  les  mauvais  hors  d'état  de  nuire,  à  ce  qu'on  laisse 
au  contraire  la  possibilité  de  revenir  au  bien  à  ceux  qui  veulent  fuir 
le  vice.  L'isolement  est  contraire  à  la  nature,  et  pourtant  le  mal  est 
aussi  contraire  à  la  nature  ;  d'ailleurs  le  condamné  ne  peut  point 
exiger  un  bien-ôtre  pareil  à  celui  dont  jouissent  ceux  qui  vivent 
en  liberté;  il  a  une  faute  à  réparer,  upe  affliction  physique  à  sup- 
porter (3). 

On  a  dit  que  le  système  à  isolement  empêchait  les  exercices  du 
culte;  sans  vouloir  traiter  la  question,  qui  est  plus  du  domaine  de 
l'arohitecture,  nous  pouvons  dire  que  dans  certains  établissements 
pénitentiaires  les  cellules  sont  rangées  et  leurs  portes  disposées  de 
manière  que  le  détenu  puisse  suivre  le  prêtre  h  l'autel  ainsi  que  les 
diverses  périodes  de  Toflice;  on  sait  que  le  plan  proposé  par 
M.  Blouet,  et  connu  sous  le  nom  de  plan  rayonnant,  permet  à  tout  le 
monde  d'entendre  la  voix  du  prêtre  (4). 

§3. 

Après  avoir  exaniiijé  les  diverses  objections  que  l'on  fait  contre 
le  système  philadelphien,  il  nous  faut,  entrant  plus  avant  dans  la 
matière,  montrer  ea  quoi   il  nous   semble  préférable  à  celui 


|'M>I     wr^^fv* 


(i)  Ch.  Lucas.  Du  syatëme  pénal  et  du  système  répressif;  1827,  p.  345. 

(2)  Surisgar,  Onvr.  cité,  p.  23. 

(3)  «  La  solitude  et  le  travail  oblîgaioipe  matent  Thomme  le  plus  ré- 
calcitrant... Aussi,  en  4868,  on  n'a  ppononcé  h  Mazas  que  427  punitions, 
et  cependant  le  mouvement  général  avait  été  de  40,459  entrées  et  de 
40,458  sorties,  qui  ont  représenté  387,977  Jours  de  détention.  »  —  Max 
Ducamp,  Lee  Prisons  de  Paris,  Revue  des  Deux^MondeSy  4  rr  octobre  4869, 
p.  645. 

(4)  Sur  cette  question  il  faut  lire  les  Débats  du  Congrès  pénitentiaire 
de  Francfort,  septembre  1846;  4847,  p.  489. 
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d'Auburn.  Le  prince  Oscar  de  Suède  dont  on  connaît  les  iotéres- 
santés  études,  signalait  avec  une  rare  netteté  les  différences  de  ces 
deux  régimes,  au  point  de  vue  de  l'amélioration  (1).  «  Le  système 
auburnien  opère  par  la  discipline  extérieure  et  s'appuie  sur  la  puni- 
tion instantanée  des  moindres  fautes  de  discipline.  Le  système 
philadelphien,  au  contraire,  confie  tout  le  soin  de  la  punition  et  de 

l'amélioration  du  coupable  à  sa  propre  conscience Le  système 

philadelphien  éloigne  du  coupable  toute  tentation,  tout  mauvais 
exemple  et  le  livre  sans  défense   à   la   voix   intérieure  de  son 

âme Le  travail  est  présenté  au  prisonnier  auburnien  sous  des 

couleurs  effrayantes;  il  fait  partie  de  la  peine  infligée.  Pour  le  phila- 
delphien au  contraire  le  travail  devient  sa  consolation  8t  son  seul 
passe-temps.  De  ce  parallèle  nous  pouvons  conclure  que  le  sj'stème 
auburnien  habitue  simplement  le  prisonnier  à  une  obéissance 
instantanée,  à  un  travail  ponctuel  et  à  l'observation  de  Tordre, 
mais  que  cette  bonne  conduite  ne  repose  que  sur  la  peur  du  châti- 
ment. Cette  amélioration  dépend  du  fouet  du  gardien,  et  il  est  à 
craindre,  si  le  prisonnier  s'en  trouvait  délivré,  qu'il  ne  retombât 
dans  son  état  vicieux  ;  que  la  solitude  de  la  cellule  philadelphienne 
opère  plus  immédiatement  sur  l'âme,  c'est-à-dire  sur  les  ressorts 
du  bien  et  du  mal  et  que  le  prisonnier  devenu  libre  emporte  avec 
lui  un  frein  puissant,  cette  habitude  de  se  contempler  soi-même  et 
d'entendre  la  voix  sévère  de  la  conscience.  » 

Le  système  auburnien  reposant  sur  le  silence  absolu,  il  a  fallu 
organiser  une  surveillance  fort  minutieuse  de  la  part  d'un  grand 
nombre  de  gardiens,  afin  d'empêcher  la  corruption  réciproque. 
Vouloir  en  effet  que  des  individus  marchent  à  côté  les  uns  des  autres, 
vivent  ensemble,  respirent  le  môme  air,  sans  se  parler  et  même  sans 
se  regarder,  est  une  chose  bien  près  d'être  irréalisable,  quand  on 
songe  aux  tentations  nombreuses  que  ne  manque  pas  de  faire  naître 
cette  fréquentation. 

Pour  y  remédier,  les  règlements  ont  recours  au  fouet,  «  cette 
peine  ignomineuse  w  (2),  aux  punitions  corporelles  empreintes 
souvent  de  barbarie  et  qui  doivent  être  répétées  à  chaque  instant, 
afin  de  montrer  aux  prisonniers  que  la  vigilance  des  gardiens  ne  se 
trouvera  pas  prise  en  défaut;  on  arrive  alors  à  des  faits  analogues 
a  ceux  que  révélaient  de  Beaumont  et  de  Tocqueville  déclarant 
avoir  vu  infliger  19  fois  le  fouet  en  une  heure  (3).  Il  en  résulte  que 

(1)  Prince  Oscar  de  Suède.  Des  peines  et  des  prisons,  trad.  Picot  ; 
1842,  p.  74,  75,  76. 

(2)  F.  Hélie  et  A.  Chauveau.  Théorie  du  Gode  pénal,  t.  I,  p.  141. 
(3;  Système  pénitentiaire  aux  États-Unis,  p.  75. 
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la  conduite  des  surveillants,  oh  Tarbitraire  a  souvent  une  certaine 
part,  entretient  dans  le  cœur  du  détenu  des  sentiments  de  colère 
contre  le  gardien,  de  haine  contre  la  société  qui  lui  fait  endurer  un 
nouveau  supplice  de  Tantale;  aussi  n'en  sortent-ils  qu'en  voyant 
partout  la  cruauté  et  la  barbarie  ;  il  en  est  autrement  pour  le  sys- 
tème cellulaii'e,  car  les  visiteurs  n'apparaissent  que  comme  des 
consolateurs  dont  la  venue  est  attendue  et  bénie.  C'est  ce  que  nous 
trouvons  formulé  de  cette  manière  dans  un  rapport  ofQciel  :  a  Dans 
les  nombreuses  visites  que  les  membres  de  la  commission  ont  faites 
dans  les  cellules,  ils  ont  été  frappés  de  l'attention,  du  recueillement 
avec  lequel  les  détenus  écoutent  les  observations  qui  leur  sont  faites, 
de  la  spontanéité  et  de  la  franchise  avec  laquelle,  pour  la  plupart, 
ils  r€ux)ntent  et  regrettent  leur  passé.  Il  y  a  là  un  contraste  remar- 
quable avec  ce  qui  a  lieu  d'ordinaire  dans  les  prisons  en  com- 
mun (i).  » 

Ajoutons  en  terminant  que  cette  peine  du  fouet  a  paru  si  avilis- 
sante que  l'illustre  Livingston  proposait  de  la  remplacer  par  l'em- 
prisonnement solitaire  de  jour  et  de  nuit,  sans  travail  et  avec 
réduction  de  nourriture  (2). 

Nous  n*hésitons  pourtant  pas  à  dire  que  cette  prescription  est 
illusoire;  elle  n'est  pas  observée  tant  elle  est  contraire  à  l'ordre  des 
choses.  M,  Demetz  a  constaté  dans  le  pénitencier  de  Singsing, 
que,  malgré  la  règle  du  silence  absolu,  chaque  prisonnier  connais- 
sait le  nom,  la  patrie,  les  antécédents  de  ses  gardiens  et  de  ses 
camarades  d'atelier,  aussi  les  liaisons  étaient-elles  fréquentes  à 
l'expiration  de  la  peine.  A  Wethersfield,  en  i836,  on  a  infligé 
5,138  châtiments  (autres  que  le  fouet)  rien  que  pour  causeries  et 
jurements.  (Demetz,  Résumé  sur  le  système  pénitentiaire^  p.  5.)  Chez 
nous  il  en  est  de  même.  Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  les  direc- 
teurs des  maisons  centrales  consultés  sur  le  point  de  savoir  si  ce 
règlement  était  observé,  répondirent  tous,  sauf  deux,  par  la  né- 
gative. Des  chiflres  justifieront  aussi  ce  que  nous  avançons;  nous 
les  empruntons  à  un  ancien  aunlônier  d'une  maison  centrale  : 
1864,  18,713  détenus,  59,841  infractions;  1865,  18,385  détenus, 
53,115  infractions;  en  1864  la  peine  du  cachot  a  été  appliquée 
10,604  fois  (94,563  jours,  ou  9  jours  25  pour  homme  et  1  jour  98 
pour  femme);  pain  sec  et  eau,  5,542;  autres  privations  alimentaires. 


(4)  Rapport  fait  au  préfet  de  police  par  la  commission  chargée  de 
Texamen  des  conditions  physiques  et  morales  des  détenus  dans  la  prison 
cellulaire  de  Mazus.  1850,  p.  18. 

(2)  Introductory  report  to  the  Code  of  reform  and  prison  discipline. 
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31,586;  punitions  pécuniaires,  5,542;  réduetion  du  dixième,  17; 
autres  punitions,  9,656  (1). 

Pe  pareils  chiffres  sont  caractéristiques.  C'est  qu'il  semble  bien 
difficile  d'empêcher,  môme  sous  la  menace  de  peines  sévères, 
l'échange  de  quelques  mots;  l'esprit  attentif  sait  trouver  le  mo- 
ment propice,  et  dans  tous  les  cas  les  détenus  n*ont-ils  pas  réussi 
à  se  former  un  langage  au  moyen  de  signes  convenus  ?  A  Londres, 
les  voleurs  s'exercent  aujourd'hui  h  une  langue  par  signes,  argol 
de  nouvelle  espèce,  depuis  qu'ils  savent  que  le  silence  est  imposé 
dans  certaines  prisons»  Au  surplus,  les  enquêtes  faites  dans  les  pé^ 
nitenciers  étrangers  montrent  des  détenus  usant  pour  communi- 
quer, de  papier,  de  linge,  de  bois,  de  cuir,  de  morceaux  de  métal, 
de  poix,  de  couleur,  de  sang  fourni  par  une  piqûre. 

Mentionnons  en  terminant  les  mauvais  effets  du  silence  absolu, 
nonnseulement  sur  l'esprit  qui' s'irrite,  mais  encore  sur  la  santé, 
puisqu'il  dispose  aux  affections  dépressives,  débilite  les  organes  de 
la  digestion  et  de  la  respiration;  les  maladies  sont  plus  nombreuses 
dans  les  établissements  où  C'tte  règle  est  appliquée  (â). 

Admettons,  môme  par  impossible,  l'observation  scrupuleuse  du 
silence,  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  grâce  à  ce  système,  les  détenus 
se  connaissent  de  nom  ou  tout  au  moins  d'extérieur;  or,  c'est  préci- 
sément ce  qu'il  faut  éviter,  si  l'on  veut  ne  pas  voir  des  liaisons  pour 
le  mal  se  former  entre  prisonniers.  Lorsque  le  condamné  a  fini  sa 
peine,  il  a  à  craindre  larmcontre  de  ses  compagnons  de  captivité  et 
leur»  conseils;  s'il  ne  peut  résister  ou  si  la  faim,  la  misère  l'y  pous- 
sent, on  peut  être  sûr  qu'il  existera  entre  eux  une  association,  qui, 
dans  le  cas  contraire,  ne  se  serait  pas  établie,  attendu  que  le  maU«i« 
teur  ne  choisit  qu'à  coup  sûr  son  complice*  Au  Congrès  de  Francfort 
on  a  été  unanime  h  reconnaître  que  les  détenus  ayant  s^ourui 
dans  une  prison  cellulaire  menaient  tous  k  leur  sortie  une  booofl 
conduite  (3). 

Is  système  d'Auburn  établit  une  confusion  l^heuse  entrç  dâs 
personnes  d'une  criminalité  différente  :  celui  qui  a  cédé  4  sa  pas- 
sion, h  un  mouvemeiit  irréfléchi,  se  trouvant  en  contai  avec  àa$ 
êtres  pervertis,  vivant  de  leur  existence,  malgré  lui  perd  le  res* 
pect  de  luirmême,  il  se  considère  comme  Je  dernier  des  aûsérsblâs 


(1)  E.  Robin.  Les  prisons  de  France;  4869,  p.  47. 

(3)  Sur  riiUlaeace  du  sileaee  il  but  consulter  ua  rapppii  fait  ^  1839 
à  l'Asadémie  de  médecine  par  Ferrus  et  ColUneau  Oulletin  d9  rAca4. 
deméd.,  t.  XIII,  p.  49l,ctc.). 

(3)  Débats  du  Goagrès  pénitent.,  i846,  p.  38. 
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puisqu'il  est  mêlé  à  cette  tourbe,  le  désespoir  entre  dans  son  Âme, 
et  on  sait  ce  que  peuvent  ces  sentiments. 

On  allègue  en  foveur  du  système  d'Auburn  que,  seul  il  peut  per* 
mettre  de  travailler  aux  détenus  séjournant  dans  dévastes  ateliers, 
tandis  que  le  régime  cellulaire  réduit  forcément  le  nombre  des 
professions  à  exercer  et  met  obstacle  à  un  certain  nombre.  Indubi- 
tablement le  travail  sera  difficile,  mais  nullement  impossible,  car 
il  ne  mapque  pas  de  métiers  pouvant  très*bien  être  mis  en  pratique. 
Des  iQdustrieOs  cités  par  M.  Demetz  énumèrent  jusqu'à  78  pro* 
fessions  rentrant  dans  cette  elasse,  et  Tun  d'eux  n'hésite  pas  à  pré* 
férer  le  travail  des  condamnés  isolés  à  celui  fait  dans  les  ate- 
liers (i).  Toutefois,  -quand  on  parle  du  travail,  on  n'établit  pas 
assez  la  grande  difîérenee  qui  sépare  ces  deux  sortes  d'emprison- 
nements. A  Aubum  c'est  un  châtiment  accessoire  de  la  peine  prin- 
cipale, dès  lors  n'est-lt  pas  étonnant  que  les  détenus  cherchent  A 
s'en  dispenser;  dans  le  régime  opposé,  l'occupation  est  une  distrac* 
tion  à  rinaoUon  qui  pèse,  c'est  un  bienfliit  auquel  on  est  heureux 
de  recourir;  aussi  s'applique-t-on  davantage  pour  chasser  l'ennui; 
le  travail  s'en  ressent,  à  la  différence  du  système  auburnien  où 
Kon  se  b&te  de  terminer  la  tâche  fixée.  Ce  que  nous  disons  là  s'ap- 
plique également  à  l'instruction;  quiconque  a  visité  les  prisons 
cellulaires  a  dû  s'apercevoir  que  le  détenu  s'y  attache  comme  à 
une  distraction;  il  s'y  applique,  rien  ne  le  distrait,  ne  le  préoCi- 
cupe  et  il  ne  cherche  qu'à  oublier  sa  triste  situation, 

§4. 

Le  système  qui  consiste  à  répartir  les  individus  en  un  certain 
nombre  de  classes  ne  nous  parait  pas  devoir  présenter  de  meil- 
leurs résultats,  il  nous  semble  même  d'une  réalisation  peu  facile. 
Comme  le  disait  justement  Bérenger  (de  la  Drôme)  :  u  Gomment 
disiingver  exactement  le  degré  d'immoralité  qui  doit  faire  ranger 
un  si  grand  nombre  de  prisonniers  dans  une  classe  plutôt  que  dans 
telle  autre?  Si  la  classification  se  fait  par  âges,  elle  n'a  rien  de 
rationnel  :  par  l'identité  des  peines  elle  manquera  de  base;  si  elle 
est  déterminée  par  une  môme  nature  de  crimes,  on  n'aura  rien  de 
certain,  le  degré  de  culpabilité  variant  d'après  une  multitude  de 
circonstances;  et  eu  général,  quelque  précaution  que  Ton  prît,  on 
s'exposerait  constamment  à  des  mécomptes,  et  multipliât -on  à 
l'inûni  les  classifications,  approchât-on  le  plus  près  possible  d'une 
sorte  de  perfection  en  ce  genre,  on  ne  l'obtiendrait  jamais  assez 

(i)  Demetz.  Rapport  sur  les  pénitenciers  des  États-Unis,  p.  40, 141. 
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pour  qu'elle  fût  entière,  et  il  suffirait  d'un  seul  détenu  plus  dépravé 
que  les  autres  pour  achever  de  les  corrompre  tous  (i).  » 

Le  régime  suivi  en  France  depuis  une  drculaire  du  S7  août 
1853,  adopte  la  vie  en  commun  avec  séparation  par  sexes,  âges  ei 
catégories  pénales;  or,  croit-on  que  tous  les  individus  d'une  même 
division  soient  tous  également  corrompus?  N'a-t-on  pas  à  craindre 
rhypocrisie  et  la  dissimulation?  Et  d'ailleurs,  en  admettant  que 
deux  individus  soient  également  pervertis,  pense-tron  que  leur 
haine  contre  la  société  mise  en  commun  ne  grandira  pas,  que  de 
sinistres  projets  ne  se  formeront  pas  ?  L'expérience  est  malheureu- 
sement là  pour  le  démontrer,  a  La  conversation  de  deux  bandits, 
cette  méditation  en  commun,  nous  paraîtra  toujours  plus  dange- 
reuse que  les  réflexions  intimes  d'un  malfaiteur  isolé  n  (2). 

Pour  juger  ce  système,  recherchons  les  chiffres  relatifs  aux  réci- 
divistes :  nous  trouvons  que  de  1859  à  1863  sur  30,000  libérés, 
12,605  ou  42  0/0  ont  été  repris  peu  après  leur  sortie  de  prison.  On 
a  au  reste  si  bien  reconnu  les  inconvénients  que  l'on  parait  y  avoir 
renoncé  :  c'est  ainsi  que  la  maison  d'arrêt  de  Marseille  depuis  1864, 
a  un  quartier  cellulaire,  ainsi  que  celle  d'Ârras  (4867).  A  Paris,  la 
Conciergerie  a  un  bâtiment  depuis  1864,  et  la  Santé  un  quartier 
construits  sur  le  modèle  des  établissements  cellulaires.  Le  système 
à  séparation  continue,  a  paru  si  bon  au  savant  professeur  Ortolan, 
qu'il  propose  d'en  faire  une  peine  unique  dont  les  degrés  extrê- 
mement variés  se  distingueraient  par  la  durée  (3)  ;  d'autre  part  on 
fait  remarquer  avec  raison  qu'étant  plus  répressif  et  plus  efBcace, 
il  permettra  de  rendre  les  peines  moins  longues,  de  façon  à  di- 
minuer les  charges  du  trésor  ainsi  que  celles  de  la  famille  pendant 
que  dure  la  captivité  (4). 

§5. 

Si  le  système  cellulaire  nous  semble  préférable,  ce  n'est  pas  à 
dire  pour  cela  que  nous  voulions  le  régime  si  sévère  de  Cherry- 
Ci)  Ouvrage  cité,  p.  59.  A  Tappui  de  ce  système  on  peut  lire  les  argu- 
ments présentés  par  Aubanel,  Mémoire  sur  le  système  pénitentiaire  ; 
Gcnève,i837,  p.  14. 

(2)  Léon  Faucher.  De  la  réforme  des  prisons,  p.  66. 

(3)  Ortolan.  Éléments  de  Droit  pénal,  t.  II,  n»  1479.  —  M.  Vingtrinier 
ne  veut  appliquer  le  système  cellulaire  qu'aux  habitués  du  crime,  aux 
récidivistes  éhontés,  aux  grands  criminels.  (Des  prisons  et  des  prison- 
niers; 1840,  p.  295.) 

(4)  Alauzet.  Essai  sur  les  peines  et  le  système  pénitentiaire;  iS4i, 
p.  162. 
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Hill,  ne  permettant  aucune  relation  et  aucun  travail,  car  il  nous 
parait  plus  propre  à  abrutir  le  détenu  par  Tinaction,  et  à  empêcher 
l'amélioration  en  lui  refusant  le  moyen  de  revenir  au  bien.  La 
système  de  Philadelphie  s'éloigne  au  contraire  d'une  pareille  rigi* 
dite;    c'est   plutôt   l'emprisonnement  individuel,  comme  disait 
de  TocqueviUe.  On  ne  désire  pas  en  effet  la  séquestration  de  l'in- 
dividu, mais  bien  une  séparation  entre  lui  et  tous  ceux  qui  pour- 
raient le  faire  retourner  au  vice;  une  fois  ce  résultat  obtenu,  c'est- 
à-dire  lorsque  l'on  a  annihilé  l'élément  mauvais  on  doit  permettre 
au  bien  de  se  faire  sentir.  C'est  ainsi  que  le  travail,  cette  source  de 
moraliâation,  doit  exister  pour  le  condanmé  à  la  condition  d'être 
productif  pour  lui  et  de  lui  fournir  un  petit  pécule  &  sa  sortie,  afin 
qu'il  ne  soit  pas  obligé  de  retomber  dans  le  mal  pour  vivre;  de  cette 
manière  on  chassera  l'ennui,  on  fournira  une  occupation  destinée  à 
empêcher  les  mauvais  sentiments  et  les  passions  de  se  faire  jour 
dans  ce  cœur  où  l'on  ne  veut  pas  que  la  corruption  pénètre  (i).  Non- 
seulement  aussi  les  surveillants,  les  gardiens,  l'instituteur,  l'aumô- 
nier, le  médecin,  le  directeur,  les  employés,  les  inq>ecteurs  doivent 
visiter le8prisonnieFS,causeraveceux,chercheràles  renK)nter,  aies 
ramener  à  la  vie  honnête,  mais  il  est  très-sage  de  permettre  la  visite 
de  la  famille.  Nous  n'ignoronspoint  qu'ellea  été  attaquée  par  certaines 
personnes,  et  M.  de  Liarochefoucault  (2)  a  dit  que  ce  relâchement  de 
sévérité  permettait  des  relations  fâcheuses,  le  libertinage,  à  tel  point 
que  l'on  demandait  parfois  en  grâce  à  y  échapper;  mais  nous  ferons 
observer  que  ces  abus,  peut-être  vrais  dans  certains  cas,  ne  se 
reproduisent  pas  partout,  et  qu'il  suflirait  d'ailleurs  pour  les  empê- 
cher de  n'accorder  le  droit  de  visite  qu'avec  circonspection  et  à  bon 
escient;  c'est  là  une  mesure  que  l'administration  peut  facilement 
réaliser.  Pour  ces  inconvénients,  il  ne  faut  pas  se  priver  du  bien  que 
ces  relations  peuvent  produire;  loin  des  regards  d'autrui,  les  époux 
pourront  se  retrouver,  le  père  pourra  voir  ses  enfants,  consoler  les 
siens  ou  recevoir  des  conseils;  les  liens  de  la  famille  s'en  ressenti* 
ront,  car  après  de  pareilles  épreuves,  on  comprend  la  nécessité  de 
l'union,  surtout  quand  le  détenu  sortira  amélioré  et  régénéré,  et 
quand  ceux  qui  vivent  avec  lui  sentiront  que  de  leur  conduite  dépend 
l'avenir  et  qu'il  est  nécessaire  de  tout  faire  pour  l'entretenir  dans 
la  voie  du  devoir,  l'empêcher  de  retomber. 


(1)  V.  £.  Daigon.  Des  prisons,  de  leur  rêfonne  et  des  moyens  de  les 
améliorer,  i82i,  p.  176. 

(2)  Examen  de  la  théorie  et  de  la  pratique  du  système  pénitentiaire  ; 
1840,  p.  133. 
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Toutefois  la  ftmilld  ne  potitani  pas  toaj<m»  sufBfe^  ei  Itt 
employés  ayant  ttn  grand  nombre  de  déteùue  à  vintar,  il  nous 
semble  quil  serait  utile  de  fonder  des  associations  dans  le  but  de 
(^nsoler  les  prisonniers^  de  les  voir  dans  leurs  cellules,  de  Imir 
montrer  le  bien.  La  charité  ne  fkiUirait  pas  à  une  tâche  semblable. 

Gomme  moyen  d'amélioration,  nous  citerons  TinstrucUon  morale 
ëf  religieuse  proprement  dite;  nous n'InsisterDns  passur Tavaniage 
epie  Ton  peut  en  retirer  pour  plier  les  caractères,  donner  ThaMiude 
de  Tobéissance  et  inspirer  Tamour  du  bien  (1).  Une  eiftsulaire  do 
4  janvier  1860  a  recofiimandé  de  fournir  aux  détenus  l'initructioD; 
malheureusement  on  en  feit  plutôt  une  récompense;  il  convient  au 
contraire  de  l'étendre  à  tous,  de  manière  &  en  Adre  un  auxiliaire  de 
la  régénération.  Pour  faciliter  la  difRision  des  lumiôreSj  il  tendrait 
établir  des  bibliothèques  dans  toutes  les  prisons  et  en  permettre 
l'accès  fkcilenlent;  la  règle  existe  bien  depuis  une  circulaire  du 
t  septembre  1844,  mais  elle  est  ticdéë  dans  bien  des  établisse- 
ments ou  mal  appliquée;  c'est  ainsi  que  3  maisons  considérables 
(BeauKeu,  Prontevrault  et  Loos)  n'en  possédaient  pas  en  4865; 
dans  d'autres,  on  semblait  avoir  voulu  empocher  la  lecture  par  le 
choix  des  livres  peu  propres  h  intéresser  le  détenu  (J). 

Pour  réprimer  les  faits  d'insubordination,  il  snf&rait  d'empècto 
la  lecture,  l'Instruction,  de  priver  de  travail  et  de  visites;  ees  peines 
seraientcertainementplussensiblesqueles  coups  quiabrutissent  et  I 
la  longue  ne  produisent  plus  rien;  peut-être  pourrait-on,  à  Pimi* 
tation  des  pénitenciers  d'Albariy  et  de  Louvain,  permettre  de  ftimer 
éomme  récompense;  cette  innovation  a  déjà  produit  d^ntilès  résul- 
tats, et  la  simple  menace  de  suppression  enpéche  toute  idée  d'in- 
fraction de  se  reproduire.  Nous  ne  voulons  pas  de  la  cellule  téné- 
breuse (3),  pas  plus  que  la  diminution  de  nourriture;  c^te  dernière 
ne  nous  semble  pas  déjà  si  considérable  pour  que  l'on  pnisisè  en 
retrancher  tme  portion,  sans  compter  que  la  société  n'a  pas  le  droil 
d'exposer  aux  tortures  de  la  faim  un  homme  même  condamné. 

Les  questions  de  patronage  méritent  d'occuper  ime  grande  place 
dans  la  réforme  du  systtene  pénitentiaire,  car  il  s'agit  d'un  intérêt 


{i)  Sur  la  moralisation  des  détenus.  V.  Marquet  de  Vasselot,  Ethno- 
graphie des  prîsons,  1S34,  p.  74. 

(i)  Corne.  Prisons  et  détenus;  1869,  p.  148. 

(3)  V«  sur  ce  point  Gb.  Lucas,  l>a  Système  pénilantiaîre  m  fiurope  et 
aux  États-Unis;  1834,  t.  II,  p.  30. 
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Considérable  pour  la  aociéié.  Quand  un  indiiddu  est  sorti  de  sa 
prison,  soumis  à  la  surveillance  de  la  haute  police,  que  va^t-il  faire 
ou  plutôt  que  peut^-il  faire?  Noté  d'infamie^  ce  n'est  qu'en  tremblant 
qu'il  demandera  deroccupation;  si  Ton  connaît  son  existence  passée^ 
il  sera  sûr  de  voir  repousser  toutes  ses  démarches;  il  faut  vivre 
pourtant,  et  œt  homme  qui  peut-être  arrivait  animé  de  bonnes  inten* 
lions,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de  revenir  au  bien,  malgré 
lui  se  prend  à  détester  cette  société  qui  lui  refiise  les  moyens  d'exis- 
tence, les  moyens  de  répareras  honte.  Qu'il  rencontre  un  oo-détenu 
plus  perverti,  et  aussitôt  une  liaison  se  formera,  le  mal  reprendra 
son  empire(l}.D  faut  bien  tenir  Compte  en  effet  qu'unepremièrecon* 
damnation  exerce  une  influence  pernicieuse,  le  condamné  se  laisse 
abattre,  n'a  plus  l'énergie  sufBsante  pour  résister^  et  on  peut  dire 
que  la  chute  lui  semblera  moins  pénible,  il  parait  devoir  succomber 
fatalement;  Plus  qu'un  autre  il  a  besoin  de  pitié,  de  soins,  de  solli- 
oitude  et  de  protection.  Tel  est  le  but  que  doivent  remplir  les  sociétés 
de  patronage. 

Leur  importance  a  été  fort  bien  décrite  par  un  récidiviste  disant  : 
Il  8î  j'avais  pu,  en  sortant  de  prison  la  première  fois,  trouver  de 
l'ouvrage,  si  tout  le  monde  ne  m'avait  pas  repoussé,  si  un  patron 
m*avait  protégé,  je  serais  rentré  avec  bonheur  dans  la  vie  honnête.  •• 
Avec  la  surveillanee  de  la  police,  la  communauté  des  détenus  et 
l'absence  de  sodétés  de  patronagOi  il  est  de  toute  impossibilité 
qu'un  libéré  puisse  se  régtoérer  (2).  »  De  pareils  aveux  sont  signi^ 
ficatifs. 

MalheureuÉement  les  associations  de  ce  genre  ne  sont  qu'en 
nombre  fort  restreint.  On  ne  peut  vndm^t  citer  en  effet  que  la 
Société  de  patronage  des  jeunes  détenus  et  des  jeunes  libérés  du 
département  de  la  Seine,  reconnue  comme  établissement  d'utilité 
publique  le  5  juin  1843,  et  l'œuvre  des  libérées  de  Saint-Lazare, 
fondée  par  une  femme  de  cœur,  M"^  deCrandpré,  dans  ces  derniers 
temps,  afin  de  venir  en  aide  aux  femmes  libérées  et  fournir  à  celles 
qui  le  désirent  le  moyen  de  revenir  au  bien.  (3)  De  cette  dernière 


(1)  V.  les  faits  cités  par  Bretignières.  Les  condamnés  et  les  prisons  ; 
1838,  p.  126. 

(2)  Allier.  Études  sur  le  système  pénitentiaire  et  les  sociétés  de  patrtf* 
nage;  1842,  p.  60. 

(3)  Sur  les  tentatives  déjà  faites,  on  peut  consulter  A.  Highraore^  Phi- 
lanthropia  Metropolitana,  London,  1822,  p.  558;  Julîus,  Leçons  sur  les 
prisons,  1831,  li*  leçon;  Benoiston  de  Ghateauneuf,  Mémoire  sur  la  con- 
dition des  libérées  (Mémoires  de  TAcad.  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques, 2*  série,  t.  VI,  p.  663). 
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société  appelée  à  rendre  les  services  les  plus  signalés,  quand  on 
songe  que  pour  ces  malheureuses  sorties  de  Saint-Lazare,  le  vice 
sera  souvent  la  seule  manière  de  vivre,  nous  dirons  peu  de  chose, 
car  sa  fondation  est  trop  réceûte  pour  que  Ton  puisse  présenter 
des  chitlres;  quant  à  la  première,  nous  n'étonnerons  personne  en 
disant  que,  durant  10  ans  (iB43  à  53,\  si,  sur  3,728  libérés, 
95  avaient  dû  être  réintégrés  et  204  étaient  à  l'état  de  réddivistes, 
2,047  avaient  une  conduite  satisfaisante  (1). 

Le  patronage  des  adultes  &it  défaut;  il  est  urgent  que  cette  lacune 
soit  comblée  dans  un  avenir  prochain,  si  l'on  veut  tarir  une  des 
sources  du  mal  et  empêcher  la  récidive.  S'il  nous  était  permis 
d'émettre  un  vœu,  nous  dirions  que  cette  protection,  pour  être  effi- 
cace, ne  devrait  pas  être  imposée,  mais  réclamée  au  contraire  par 
le  détenu  avant  ou  après  sa  libération.  Pour  éviter  qu'une  pareille 
œuvre  ne  donne  lieu  à  des  abus  et  à  l'exploitation,  il  faudrait, 
autant  que  possible,  ne  pas  recourir  à  l'assistance  directe,  mais 
fournir  du  travail,  de  façon  à  n'accorder  un  appui  qu'aux  libérés 
laborieux,  animés  du  désir  de  revenir  h  la  vie  ho]:^lête,  et  non  pas  à 
ces  individus  qui  vouch*aient  y  trouver  un  moyen  commode  d'exis- 
tence. Enfin,  si  la  création  d'établissements  spéciaux  peut  être  quel 
quefois  bonne,  il  nous  semble  qu'elle  n'est  pas  sans  inconvénients, 
il  vaut  mieux  ne  pas  laisser  le  libéré  au  milieu  d'individus  libérés 
comme  lui,  dont  la  vue  lui  rappelle  de  tristes  souvenirs,  il  fiiut 
lui  ôter  toutes  ces  idées  et  ces  sentiments  pour  ne  laisser  place 
qu'au  désir  du  travail  et  à  l'amour  du  bien  (2). 

Espérons  que  le  moment  ne  tardera  point  où  l'on  réalisera  enfin 
cette  pensée  si  juste  et  si  utile  du  patronage  des  libérés  adultes. 

J.  Lbfort, 
Avocat  à  la  Cour  d*appel. 


(i)  V.  les  réflexions  judicieuses  de  MM.  J.  et  F.  de  Robemier.  Du  Pa- 
tronage légal  des  jeunes  libérés;  1866,  p.  45. 

(â)  V.  sur  ce  point  Léon  Vidal.  Goup-d*œil  sur  la  science  péniten- 
tiaire, ses  œuvres  et  ses  résultats  principaux  à  notre  époque;  1868, 
p.  51. 
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DE  L'UMFIGÂTION  DES  JAUGEAGES 


Avant  l'application  de  la  vapeur  aux  transports  et  aux  industries, 
produire  une  certaine  quantité  de  marchandises  et  assurer  l'expé- 
dition, sur  les  marchés  de  vente,  intérieurs  ou  extérieurs,  des  pro- 
duits fabriqués  de  main  d'homme  constituaient  deux  opérations  dis- 
tinctes, chacune  d'elles  suffisant  à  l'activité  d'un  entrepreneur, 
industriel  maître  de  roulage  ou  propriétaire  de  navires  à  voiles.  Le 
succès  appartenait,  alors,  à  celui  qui  produisait  ou  transportait  le 
mieux;  à  celui  qui,  par  l'organisation  de  son  usine  ou  de  ses 
armements,  parvenait  à  donner  de  la  réputation  à  sa  marque  de 
fabrique  ou  à  son  pavillon  maritime. 

L'application  de  la  vapeur  aux  usines  et  aux  transports  (marine 
et  chemins  de  fer)  a  tellement  facilité  les  échanges  et  agrandi  le 
champ  des  opérations  commerciales,  que  la  concurrence  entre 
industries  et  nations  rivales  a  passé  du  a  bien-Qni  »  au  «  bon  mar- 
ché, »  La  lutte  est  désormais  établie  plutôt  sur  des  «  quantités  » 
que  sur  des  «  qualités.  »  Ce  n'est  pas  que  la  qualité  des  produits 
(matières  premières  ou  fabriquées)  soit  devenue  indifTérente;  mais 
produire  bien  ne  sufQt  plus:  il  faut  aussi  produire  beaucoup. 

Les  communications  terrestres  et  maritimes  établies  entre  les 
diverses  parties  du  monde  se  sont  développées  à  un  tel  point  que 
les  frontières  commerciales  ont,  pour  ainsi  dire,  cessé  d'exister;  que 
le  semeur  de  blé  de  la  Beauce  ne  peut  pas  ignorer  ce  dont  le  menace 
l'agriculteur  Russe,  Hongrois  ou  Américain,  de  même  que  le  plan- 
teur de  Maurice  ou  de  La  Réunion  subit  l'influence  du  rendement 
des  betteraves  en  Europe.  Un  chargement  de  blé  ou  de  sucre  vient 
si  vite,  par  steamer,  de  New-York  ou  de  Saint-Denis  de  La  Réu- 
nion à  Londres  ou  au  Havre,  que  tous  les  marchéssont(parle  télé- 
graphe) instantanément  solidaires  les  .uns  des  autres. 

Enfm,  les  colonies  rapidement  formées,  .jusque  dans  l'Océanie, 
et  les  efforts  incessants  faits  pour  ouvrir,  jusqu'au  centre  de  la 
Chine,  des  débouchés  à  la  fabrication,  ont  donné  à  nos  négociants, 
à  nos  industriels  et  à  nos  marins  d'incalculables  causes  d'échange, 
de  fabrication  et  de  transport.  Delà  ces  chifTres  toujours  croissants 
que  les  statistiques  commerciales  et  maritimes  signalent  chaque 
année. 
Tout  ce  qui  peut  entraver  le  développement  d'un  tel  trafic  est 
3«  SÉRIE.  T.  xxYi.  —  Vôjuin  187i.  26 
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systématiquement  combattu  par  ceux  qui  savent  comprendre  etéva* 
luer  la  somme  de  richesses  que  procure  un  tel  mouvement.  Et  il 
n'est  pas  de  difficulté,  quelque  minime  Boii-elle,  qui  ne  vaille  la 
peine  d'une  réforme. 

Un  système  monétaire  universellement  ad^té,  une  unification 
des  poids  et  mesures,  un  code  commercial  et  maritime  interna- 
tional, tels  sont  les  principaux  vœux  mis  à  l'ordre  du  jour  et  dont 
la  solution  est  malheureusement  retardée  par  des  préoccupations 
politiques. 

Mais  il  est  une  unification  qui  nous  paraît  devoir  s'imposer  pro- 
chainement, parce  qu'elle  ne  dépend  pas  seulement  des  cabinets 
ministériels,  qu'elle  s'efifectue  de  plus  en  plus  chaque  jour  par  la 
force  des  choses,  et  qu'elle  est  appuyée  de  l'unanime  volonté  des 
intéressés:  nous  voulons  parler  de  l'unification  des  jaugeages. 

En  résumé,  pour  peu  que  les  négociateurs  U^^dent  à  consaiTer 
par  un  traité  le  résultat  de  leurs  négociations,  l'unification  des  jau- 
geages sera  un  fait  accompli. 

Une  telle  réforme  intéresse  trop  le  commerce  pour  qu'une  étude 
sommaire  ne  nous  paraisse  pas  justifiée.  D'autant  que  la  solution 
du  problème  à  résoudre  ne  laisse  pas  que  de  réserver  quelque  sur-, 
prise  aux  armateurs. 

I. 

Chaque  navire  est  soumis  à  une  série  de  taxes  maritimes  telles 
que  droits  de  port,  de  phare,  d'ancrage,  de  stationnement,  de  tran- 
sit, etc.  Les  droits  maritimes  frappent  le  navire  et  non  la  marchan* 
dise  que  le  navire  contient.  11  est  universellement  admis  que  chaque 
navire  à  taxer  doit  payer  la  taxe  qui  lui  incombe  proportionnelle- 
ment au  transport  réel  qu'il  peut  effectuer.  S'il  s'agit,  par  exemple, 
de  percevoir  un  droit  dont  l'unité  sera  un  franCy  un  navire  capable 
de  transporter  deux  fois  plus  de  marchandises  qu'un  autre  doit 
payer  un  droit  exactement  double  de  celui  qu'a  payé  le  premier. 

Les  lois  françaises  qui  ont  déterminé  la  base  des  calculs  à  faire 
pour  arriver  à  percevoir  équitablement  les  droits  auxquels  les  nai«- 
res  étaient  assujettis,  et  le  mode  à  employer  pour  chififrer  exactement 
ces  calculs,  sont  remai^quables  de  loyauté  et  de  précision*  Mais 
le  temps  a  marché,  et  au  moment  où  nous  sommes  la  méthode 
française  (vieillie)  est  une  de  celles  qui  s'écartent  le  plus  de  la  vé- 
rité. Il  faut  donc  remonter  aux  origines  pour  poser  les  véritables 
bases  du  problème. 

Pour  bien  se  rendre  compte  des  difficultés  qu'ont  à  sunnonter 
ceux  qui  doivent  édicter  un  mode  de  jaugeage  international,  il  but 
commencer  par  définir  exactement  le  sens  légal  et  pratique  des 
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diverses  dénominations  servant  à  désigner  les  termes  du  pro- 
blème. 

Il  y  a  d'abord,  avant  tout,  le  tonneau  de  mer,  ou  simplement  ton- 
neau. Le  tonneau  de  mer  est  un  poids  et  une  mesure  (poids  limité 
par  les  parois  d'une  mesure).  Pour  avoir  un  tonneau  de  mer,  il  faut 
prendre  une  caisse  ayant  exactement  un  mètre  cube  de  vide  et 
remplir  cette  caisse  d*eau.  Voilà  le  tonneau-type  généralement 
admis  en  principe,  sauf  quelques  différences  de  détail.  Les  Anglais, 
par  exemple,  n'ayant  pas  encore  adopté  le  système  métrique  et  cal- 
culant par  pieds  et  par  pouces,  il  en  résulte  que  le  tonneau  de  mer 
anglais  est  un  peu  plus  lourd  que  le  tonneau  de  mer  français:  le  ton- 
neau français  pèse  1000  kilogrammes,  le  tonneau  anglais  pèse 
i0i5  kilogrammes. 

La  loi  française  ayant  délini  ce  que  devait  être  le  tonneau  de  mer 
(iOOO  kilog.  d'eau  distillée),  il  en  résultait  inévitablement  que  tout 
navire  ayant  à  payer  un  droit  maritime  devait  payer  ce  droit  autant 
de  fois  qu'il  pourrait  porter  de  tonneaux  de  mer.  En  supposant 
remploi  d'un  moyen  naïf  de  déterminer  une  fois  pour  toutes  le 
nombre  do  tonneaux  de  mer  que  pourrait  porter  un  navire,  il  au- 
rait suffi  de  mettre  le  navire  en  mer  vide  et  de  le  remplir  d'eau  dis- 
tillée, autant  qu'il  en  aurait  pu  porter.  On  aurait  ensuite,  en  reti- 
rant l'eau  du  navire,  mesuré  combien  de  fois  il  aurait  reçu 
iOOO  kilog.  d'eau  et  on  aurait  eu  le  total  exact  du  nombre  de  ton- 
neaux de  mer  que  ce  navire  pouvait  porter. 

Ce  point  de  départ  étant  admis,  la  science  n'était  pas  embarrassée 
de  trouver  une  méthode  de  mesurage  permettant  d'obtenir  le  môme 
résultat.  Avant  de  porter  son  chargement,  un  navire  doit  porter  le 
propre  poids  de  sa  coque,  le  poids  de  ses  mâts,  de  sa  voilure,  de 
son  équipage  et  de  son  approvisionnement  de  route  (eau-douce, 
vivres,  etc.).  En  effet,  si  l'on  remplissait  d'eau  un  navire  jusqu'aux 
bords  il  coulerait  bas.  Il  s'agissait  donc  de  savoir  exactement  quel 
espace  était  nécessaire  pour  recevoir  un  tonneau  de  mer  contenant 
un  mètre  cube  plein.  Des  expériences  faites,  des  calculs  confirmés 
par  la  pratique,  il  résulta  cette  constatation  :  que,  suivant  sa 
forme,  son  gréement,  en  un  mot,  suivant  la  manière  dont  il  a  été 
construit,  un  navire  peut  porter  en  moyenne  autant  de  fois  un  ton- 
neau de  mer  (de  1000  litres  d'eau  ou  de  1  m.  44  cube  d'encombre- 
ment), que  son  vide  total  contient  de  fois  2  mètres  cubes  83.  Donc 
en  divisant  l'expression  chiffrée  du  creux  d'un  navire  par  le  chiffre 
3,83  on  a  théoriquement  le  nombre  de  tonneaux  de  mer  qu'un  na- 
vire peut  porter,  ou  sa  capacité  réelle. 

Prenons  un  exemple  :  Si  je  fais  construire  un  navire  dont  le  creux 
total  mesure  100  mètres  cubes,  ce  navire  ne  pourra  naviguer  qu'en 
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transportant  environ  35  à  36  tonneaux  de  mer  type  C'est  ce  der- 
nier chiffre  qui  doit  servir  de  base  à  la  perception  des  droits  mariti- 
mes, chifire  qui  sera  déterminé  par  un  jaugeage  efTeclué  en  vue  de 
connaître  la  capacité  du  bâtiment  et  qui  prend  dès  lors,  dans  les 
lois  douanières,  le  nom  de  tonnage  de  jauge  ou  de  capacité. 

II. 

Ces  bases  étant  définies,  les  douanes  ayant  déterminé  théorique- 
ment et  scientifiquement  sur  quelles  données  on  établirait  le  jau- 
geage des  navires,  la  pratique  commerciale  devait,  suivant  ses  cd- 
pric^S  ou  ses  intérêts,  créer  une  série  de  tonneaux  divers  qu'il  est 
important  de  connaître. 

Si  Ton  ne  transportait,  par  mer,  d'un  port  à  un  autre,  que  des 
liquides  ayant  la  densité  de  l'eau  et  qu'il  suffît  de  faire  couler  lesdits 
liquides  dans  un  navire,  les  armateurs  auraient  dressé  très-facile- 
ment leurs  tarifs  de  transport.  Ils  auraient  taxé  toutes  les  mar- 
chandises aux  1000  kilogrammes  et  tout  eût  été  dit.  Mais  il  n'en 
pouvait  être  ainsi:  Certains  liquides  se  transportent  dans  des  barri- 
ques dont  les  formes  varient  à  TinOni,  dans  des  bouteilles,  dans 
des  récipients  de  toutes  sortes.  Si  vous  remplissez  de  barriques  un 
bâtiment,  lesdites  barriques  laisseront  entre  elles  des  vides  qui 
seront  perdus;  si  vous  chargez  des  caisses  carrées  pleines  de  bou- 
teilles, ces  caisses  carrées  rempliront  bien  l'espace  qui  se  trouve  an 
milieu  du  navire,  mais  les  caisses  qui  seront  placées  contre  les 
parois  cintrées  du  bâtiment  laisseront  du  vide  entre  elles  et  ces 
parois. 

Il  fallut  donc  calculer  aussi  exactement  que  possible  l'espace  limité 
qu'un  tonneau  de  mer  encombrant  ne  pourrait  pas  dépasser.  Colbert 
prit  l'initiative  de  ce  calcul  encore  en  vigueur  de  nos  jours,  et  il  fut 
entendu  que  si  le  tonneau  de  mer  type  poids  était  de  1000  kilog.,  le 
tonneau  de  mer  type  d'encombrement  était  de  1  m.  41  cent,  cubes. 

Il  était  important,  en  effet,  après  avoir  déterminé  le  tonneau  de 
mer  type,  de  signaler  aux  commerçants  et  aux  armateurs  comment, 
dans  la  pratique,  les  opérations  de  chargement  devaient  se  faire 
pour  coïncider  loyalement  avec  le  jaugeage  de  capacité.  Le  tableau 
des  tonneaux  d'affrètement  «  fait  en  exécution  de  la  loi  du  9  juil- 
let 1861  et  applicable  aux  transports  effectués  sur  les  bâtiments  de 
commerce  pour  le  compte  de  la  marine  impériale,  »  dit:  1*  Le  ton- 
neau en  kilogrammes  s'entend  toujours  au  poids  brut  de  1000  kilog.; 
2<»  le  tonneau  d'encombrement  est  de  1  m.  41  cubes. 

On  a  quelqueFois  émis  le  vœu  que  les  armateurs  fussent  obliges 
de  tarifer  leur  fret  sur  ces  deux  seules  bases  :  1000  kilog.  pour  le 
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poids;  i  m.  44  cubes  pour  l'encombrement.  Ce  serait,  suivant 
nous,  une  uniformité  CEU^heuse,  car  les  marchandises  n'ont, 
entre  elles,  aucun  rapport  de  poids  ni  de  volume.  Là  où  1000  kilog. 
d'eau  peuvent  être  mis,  c'est  à  peine  si  2o0  kilog.  d'amadou  peu- 
vent entrer,  et  encore  ce  dernier  produit  tiendra-t-il  plus  ou  moins 
de  place  suivant  qu'il  sera  plus  ou  moins  pressé.  Il  est  bon  (ainsi 
que  cela  se  pratique  dans  presque  tous  les  ports)  qu'un  corps  auto- 
risé, tel  qu'une  chambre  de  commerce,  dresse  un  tarif  pour  la  com- 
position du  tonneau  d'affrètement  aQn  d'éviter  toutes  difflcultés 
entre  chargeurs  et  transporteurs,  et  en  ne  s'écartant  pas  des  bases 
légales  ayant  fixé  le  tonneau  de  poids  et  le  tonneau  d'encombrement  ; 
mais  il  n'est  pas  mauvais  que  chacun  reste  maître  de  son  tarif  et  de 
son  tonneau  de  fret. 

L'État  a  jaugé  le  navire;  il  a  déterminé  le  nombre  de  tonneaux 
que  ce  na\'ire  peut  porter;  ce  jaugeage  de  capacité  fait  loi  pour  les 
perceptions  de  droits  maritimes;  on  peut  toujours  y  revenir  en 
consultant  les  papiers  de  bord  :  il  n'est  donc  pas  nécessaire  d*inter- 
venir  entre  l'offre  et  la  demande  pour  déterminer  le  tonneau  d'af- 
frètement. Cette  prétention  pourrait  avoir,  en  outre,  de  graves 
inconvénients  :  Telle  ligne  maritime  française  qui  fréquente,  par 
exemple,  les  ports  des  Indes  est  bien  forcée  de  charger  à  Bombay 
ou  à  Calcutta  en  prenant  pour  base  les  tonneaux  d'affrètement  en 
usage  dans  ces  ports?  C'est  ainsi  que  les  tarifs  des  diverses  Compa- 
gnies maritimes  varient  entre  eux,  et  non  sans  raison,  quant  à  la 
base  de  poids  et  de  cubage  qui  leur  sert  de  point  de  départ.  Notre 
Compagnie  postale,  les  Messageries  maritimes  y  prend  les  mar- 
chandises pour  l'extrême  Orient  sur  la  base  de  500  kiiogr.  de 
poids  ou  de  1  mètre  cube  d'encombrement.  Si  cette  Compagnie  était 
forcée  de  prendre  comme  base  le  tonneau  de  mer  légal  de  1 ,000  kilog. , 
elle  devrait  prendre  un  tonneau  de  mer  d'encombrement  de 
2  mètres  cubes,  ce  qui  serait  tout  aussi  contraire  à  la  base  légale 
de  i  mètre  44  centièmes  cubes. 

L'État  détermine,  par  le  jaugeage  qu'il  fait  d'un  bâtiment,  le 
nombre  théoriquement  exact  de  tonnes  que  le  navire  peut  porter; 
les  armateurs  peuvent,  sans  inconvénient,  augmenter  ou  diminuer 
le  poids  ou  le  volume  des  tonnes  qu'ils  tarifent  ;  c'est  aux  négociants 
à  faire  le  calcul  de  ce  que  leur  coûte  le  transport  de  leurs  marchan- 
dises aux  conditions  de  fret  que  leur  fait  l'armateur. 

III 

La  théorie  du  jaugeage  est  la  môme  partout.  Partout  l'État 
ntervient  pour  déterminer  la  csipacité  des  navires,  Chaque  nation 
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délivre  aux  navires  portant  le]  pavillon  national  un  «  papier  offl* 
ciel  »,  signalant  le  résultat  de  jaugeage  effectué^  c'est-à-dire  le 
nombre  r.'el  de  tonnes  de  capacité  du  navire,  et  sur  ce  nombre  sont 
calculés  tous  les  droits  maritimes  que  les  navires  doivent  acquitter. 
Chaque  nation  appliquant  au  Jaugeage  des  navires  un  mode  de 
mesurage  spécial,  une  formule  particulière,  il  en  résulte  néeessai* 
rement  que  des  navires  de  même  construction,  de  même  forme, 
destinés  à  porter  la  même  quantité  de  tonneaux  de  mer  de 
1 ,000  kilog.  ou  de  tonneaux  d'encombrement  de  i  met.  44cent.  cubes, 
ont  sur  leur  papier  de  bord  des  déclarations  de  jaugeage  diffé- 
rentes. 

Ces  différences  proviennent  exclusivement  de  la  façon  dont  la 
formule  de  mesurage  est  appliquée  ;  car  le  principe  reste  générale- 
ment intact.  Tantôt  la  formule  en  vigueur  est  surannée,  la  trans- 
formation qui  s'est  opérée  dans  les  formes  des  navires  ayant  rendu 
inexacte  l'application  pratique  d'une  théorie  admise;  tantùl  c'est 
sciemment  que  les  mesureurs  jurés,  ou,  pour  dire  mieux,  que  la 
loi  donne  aux  mesureurs  jurés  les  moyens  de  déclarer,  par  leur 
opération  de  jaugeage,  moins  de  tonneaux  de  mer  (1,000  kil.  ou 
i  met.  44)  que  le  navire  en  peut  réellement  porter. 

A  Torigine,  en  France,  la  fortnule  de  jaugeage  donnait  exacte- 
ment le  tonnage  de  capacité  d'un  navire  ;  mais,  h  mesure  que  les 
relations  maritimes  internationales  se  développèrent.,  certains  gou- 
vernements, dans  le  but  de  favoriser  leur  marine,  adoptèrent  des 
formules  de  Jaugeage  devant  produire  des  résultats  inférieurs  à  la 
réalité.  Co  fut  l'Amérique  qui  inaugura  ce  régime  de  fraude*  Des 
traités  nyaftt  été  signés  entre  la  France  et  les  États-Unis,  par  les- 
quels les  deux  nations  s'étaient  engagées  à  baser  les  droits  tnari- 
times  à  percevoir  sûr  leé  déclarations  de  Jaugeage  inscrites  aux 
papiers  ofïiciels  du  bord,  la  loi  américaine  tendit  à  favoriser,  dans 
les  ports  français  môme,  le  pavillon  des  États-Unis.  Au  lier  de 
signaler  cette  fraude  et  de  demander  la  révision  de  la  formule 
américaine  de  jaugeage,  comme  notoirement  fausse  dans  son  appli- 
cation, le  gouvernement  français  (imité  d'ailleurs  en  cela  par  les 
autres  gouvernements)  modifia  sa  propre  formule  de  jaugeage,  de 
façon  à  se  rapprocher,  autant  que  possible,  des  conséquences  de  la 
formule  américaine.  En  4837,  un  rapport  au  Roi,  portant  la  date 
du  18  novembre,  reconnaît  que  «  l'ancienne  méthode  de  jauge  fran- 
çaise est  exacte  en  principe,  qu'elle  exprime  exactement  la  capacité 
moyenne  des  navires,  mais  que,  par  des  considérations  commerciales^ 
les  jaugeurs  ont  été  invités  à  introduire  dans  la  série  de  leurs  cal- 
culs certaines  modifications  réduisant  de  20  0/0  la  solution  chiffrée 
précise  qui  devrait  résulter  de  rapplication  de  là  formule;  n  Ainsi, 
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en  1837,  les  navires  français  assujettis  à  des  droits  maritimes  se 
trouvaient  favorisés  d'une  réduction  de  20  0/0,  leurs  papiers  de 
bord  n'indiquant  qu'avec  une  réduction  de  20  0/0  le  nombre  de 
tonneaux  de  jauge  ou  de  capacité  du  navire  jaugé. 

Depuis  cette  époque,  la  formule  française  est  restée  la  même 
comme  principe  :  le  changement  du  diviseur,  dans  le  calcul,  a  seul 
été  modifié,  ce  dans  le  but,  en  1837,  d'abaisser  le  tonnage  français 
au  niveau  du  tonnage  anglais  et  du  tonn&ge  américain.  » 

Les  jaugeurs  appelés  à  mesurer  un  navire  français  appliquent 
dollc  l'ancienne  formule,  qui  consiste  à  mesurer  la  longueur  du 
pont,  sa  largeur,  et  la  profondeur  de  la  cale.  Ces  trois  mesures  étant 
prises,  on  les  multiplie  les  unes  par  les  autres,  et  l'on  obtient  (il 
faut  bien  noter  ceci),  par  ce  calcul,  non  pas  le  volume  iotBl  de  la 
capacité  proprement  dite,  ou  creux  complet  du  navire,  mais  bien 
le  volume  total  de  la  capacité  d'une  immense  caisse  carrée  dans 
laquelle  le  navire  à  mesurer  pourrait  entrer.  Afin  de  ramener  cette 
capacité  totale,  volontairement  hors  de  proportion  avec  le  résultat 
cherché,  à  l'expression  de  la  capacité  réelle  ou  jaugeage  du  navire, 
on  divise  le  produit  total  du  premier  mesurage  par  un  ohifire  rai- 
sonné. C'est  ce  chiflre,  c'est  ce  diviseur  qui  a  subi  des  modifications, 
t  aftii  de  satisfaire  Aux  réclamations  du  commerce  français,  m 

Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  tandis  que  pour  défendre  la 
marine  nationale  contre  la  concurrence  des  Anglais  et  des  Améri- 
ôainsj  le  gouvernement  français  modifiait  le  diviseur  de  sa  formule 
de  jaugeage  de  façon  à  favoriser  de  20  0/0  environ  les  navires  fran- 
çais, l'art  des  constructions  maritimes  faisait  de  tels  progrès  que 
l'ancienne  formule  de  jaugeage  perdait  chaque  jour  de  sa  précision. 
Il  est  évident,  pour  l'esprit  le  moins  familier  aux  choses  maritimes, 
qu'une  formule  de  mesurage  s'étant  appliquée  avec  exactitude  aux 
anciens  navires,  courts  et  ventrus,  ne  doit  plus  pouvoir  s'appliquer 
avec  la  même  exactitude  aux  navires  longs  et  étroits  que  l'on 
construit  actuellement.  D'autre  part,  une  formule  de  jaugeage  qui 
visait  des  navires  construits  en  bois  ne  saurait  viser  avec  précision 
des  navires  en  ffer  dont  la  capacité  utile  s'est,  par  conséquent, 
accrue  proportionnellement  aux  dimensions  générales  du  navire  & 
jaugei*. 

En  Irésumé,  on  le  voit,  la  formule  française  de  jaugeage  des 
navires,  formule,  surannée,  n'exprime  plus  qu'un  tonnage  de  capa- 
eité  inexact,  inférieur  au  tonnage  de  capacité  réel.  La  pratique  dé- 
montre que  l'expression  chiffrée  de  la  capacité  d'un  navire  fran- 
çais, inscrite  sur  ses  papiers  de  bord,  est  inférieure  d'environ  30  0/0 
à  la  réiUité. 
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Le  gouvernement  anglais  a,  en  i854,  condensé  dans  un  docu- 
ment légal  tous  les  actes  régissant  la  marine  marchande  en  Angle- 
terre. Ce  document  porte  le  titre  de  Merchant  Shipping  act.  Il  a  subi, 
en  1855  et  1862,  quelques  modifications  de  détail.  Ûacte  de  1854, 
dit  le  Préambule,  a  pour  objet  «  de  modifier  et  de  réunir  les  actes 
antérieurs  relatifs  à  la  marine  de  commerce.  »  La  deuxième  partie 
de  Pacte  est  consacrée  exclusivement  aux  «  navires  anglais,  à  leur 
propriété,  jaugeage  {measuremeni)  et  enregistrement,  n 

Les  Anglais  ont  reconnu  qu'aucune  méthode  de  jaugeage,  quelque 
précise  qu'elle  fût,  ne  pouvait  s'appliquer  indistinctement  à  tous 
les  navires.  En  effet,  il  suffirait  de  rendre  cette  formule  légale  pour 
voir  les  constructeurs  de  navires  combiner  des  formes  de  coque  et 
des  lignes  d'aménagement  intérieur  destinées  à  fausser  l'opération 
du  jaugeage  légalement  défini.  L'acte  de  i85i  a  donc  déclaré  qu'à 
l'avenir,  en  Angleterre,  la  capacité  de  chaque  navire  serait  exacte- 
ment mesurée,  et  qu'il  n'y  aurait  plus  de  formule  unique  applicable 
à  tous  les  bâtiments. 

De  même  qu*en  principe,  en  France,  le  jaugeage  d'un  navire  doit 
exprimer  le  nombre  de  tonneaux  de  mef*  de  1,000  kilogr.  que  le 
navire  à  mesurer  peut  porter,  ou  de  tonneaux  de  1  met.  -U  cent, 
qu'il  peut  recevoir,  de  môme,  en  Angleterre,  les  mesureurs  jurés 
cherchent  à  définir  le  nombre  de  tonneaux  de  mer  (anglais;  de 
1,015  kilogr.  que  le  navire  peut  transporter.  Ainsi,  le  principe 
français  et  le  principe  anglais  sont  identiques;  on  peut  môme  dire 
que  le  tonneau  de  mer  anglais  (1,015  kilogr.)  est  le  môme  que  le 
tonneau  de  mer  français  (1,000  kilogr.).  Cette  différence  minime 
de  15  kilogr.  sur  1,000  disparaîtra  quand  le  système  métrique  au:^ 
remplacé  en  Angleterre  l'usage  actuel  de  calculer  en  pieds  et  en 
pouces. 

Identique  aussi  est,  en  Angleterre  et  en  France,  le  résultat  de 
la  division  au  moyen  de  laquelle  les  mesureurs-jurés  déduisent  du 
volume  total  du  creux-  total  du  navire  mesuré  préalablement,  le 
volume  de  capacité  maritime  à  jauger.  En  France,  on  divise  le  chiffre 
total  obtenu  par  2,83  (1);  en  Angleterre,  on  divise  le  chiffre  total 

(1)  En  réalité,  le  diviseur  français  légal  inscrit  dans  la  formule  est 
3,80.  Nos  jaugeurs  mesurant  d'abord  non  pas  le  creux  total  du  navire, 
mais  bien  le  creux  total  de  la  caisse  dans  laquelle  le  navire  entrerait,  il 
faut  tenir  compte  du  vide  qui  n'est  pas  occupé  par  le  navire  dans  son 
K'cipient.  Pour  ramener  le  calcul  général  au  calcul  spécial  devant  s'ap- 
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obtenu  par  100.  Ces  deux  diviseurs  sont  absolument  de  môme 
valeur  :  le  premier  (2,83),  s*appliquant  à  un  total  exprimé  en  mètres 
et  centimètres;  le  second  (100),  s'appliquant  à  un  total  exprimé  en 
pieds  et  pouces. 

Identique,  enQn,  est,  en  Angleterre  et  en  France,  la  concession 
accordée  aux  navires  par  la  loi,  et  qui  n'est  autrement  justifiée  que 
par  le  devoir  qu'a  tout  gouvernement  de  ne  pas  sacrifier  les  inté- 
rêts de  ses  nationaux.  En  Angleterre,  comme  en  France,  le  diviseur 
est  devenu  exagéré  et  conduit  (sciemment  du  reste)  à  un  résultat 
donnant  un  jaugeage  de  capacité  inférieur  de  30  0/0  environ  à  la 
capacité  réelle  des  navires. 

En  résumé,  l'Angleterre  et  la  France  ont  le  môme  tonneau  de 
mer,  le  même  tonneau  de  jauge  (2  m.  83),  et  accordent  à  leur  marine 
la  môme  concession.  Il  ne  reste  donc  plus,  pour  consacrer  une  unifia 
cation  de  jaugeage  entre  les  deux  pays,  qu'à  adopter,  d'un  commun 
accord,  un  mode  de  mesurage,  une  formule  de  jauge  appliquant, 
par  un  procédé  unique,  des  principes  communs  et  produisant  le 
même  résultat. 

La  méthode  de  jauge  consacrée  en  Angleterre  par  le  Marchant 
Shipping  act  de  1854  ne  prévoit,  en  quelque  sorte,  qu'une  série  de 
formules  s'appliquant  à  tous  les  cas.  Le  principe  inscrit  dans  la  loi 
est  qu'une  formule  de  jauge  ne  saurait  s'appliquer  indistinctement, 
avec  équité,  à  tous  les  navires,  chaque  bâtiment  ayant  une  forme 
spéciale  qui  nécessite  l'emploi  d'une  formule  nouvelle.  En  consé- 
quence, chaque  navire  à  jauger  en  Angleterre  est  divisé  par  les 
jaugeurs  en  un  certain  nombre  de  parties.  Un  navire  de  50  pieds 
de  longueur  est  divisé,  de  droit,  en  4  parties  égales;  de  50  à  i 20  pieds 
de  longueur  le  navire  est  divisé  en  6  parties;  de  i 20  à  180  pieds  de 
longueur  il  se  divise  en  8 parties;  de  180  à  225  pieds,  en  10  parties; 
au  delà  de  225  pieds  le  navire  est  divisé  en  i2  parties  égales.  Quand 
ces  divisions  préalables  ont  été  faites,  les  jaugeurs  procèdent  au 
mesurage  exact  du  vide  de  chacune  des  parties.  Si  le  navire  pos- 
sède, au-dessus  du  pont,  des  espaces  couverts  susceptibles  de  rece 
voir  en  permanence  «  des  marchandises,  des  approvisionnements  » 
ou  pouvant  servir  «  au  logement  et  à  l'installation  des  passagers  et 
de  l'équipage,  »  ces  espaces  sont  également  mesurés.  S'il  existe  enfin 
un  spar-^deck^  ou  troisième  pont,  ou  tout  autre  pont  couvert  supé- 
rieur, les  espaces  compris  dans  ces  aménagements  supplémentaires 

pliquer  exclusivement  au  navire,  il  faut  réduire  le  produit  obtenu  de 
25  V2  0/0,  et  l'on  arrive  ainsi  au  tonneau  de  jauge  de  2,83  égal  au  ton- 
neau de  jauge  anglais.  On  peut  donc  dire  que  le  diviseur  français  est  le 
môme  que  le  diviseur  anglais. 
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dont  Jaugés  à  leur  tour.  Les  jaugeun  additionileni  loua  les  réml* 
tais  produits  par  ces  divers  mesurages,  et  ils  obtiesneiit  ainri 
l'expressioû  Mathématique  du  vide  tottll  du  nayire. 

Il  s'agit  ensuite,  étant  donné  ce  premier  résultat,  de  déterminer 
le  nombre  de  tonneaux  de  mer  que  ce  creux  général,  brutalonènt 
mesuïH?,  peut  recevoir.  Ici  intervient  le  diviseur  2,83,  égal  en 
résumé  à  celui  que  nous  employons  en  France,  et  qui,  par  oonsé- 
quent,  amène  une  solution  inférieure  d'environ  30  0/0  au  résultat 
réel  qui  devrait  être  énoncé  comme  capacité  du  navire  mesuré- 

Si  Ton  employait  partout  le  mode  de  mesurage,  ou  de  jaugeage, 
consacré  par  le  Merchant  Shipping  act  anglais  de  1854,  et  si  Ton 
revenait  à  un  diviseur  final,  adopté  par  toutes  les  nations,  faisant 
disparaître  la  concession  arbitraire  de  30  OA)  environ  qui  fausse  le 
résultat  des  jaugeages,  on  obtiendrait  une  unification  aussi  par- 
faite, en  principe  et  en  application,  qu'il  est  possible  de  Tespérer. 
En  d'autres  termes  :  si  l'on  adoptait,  telle  qu'elle  est  définie  dans  le 
Merchant  Shipping  act  de  1854,  la  méthode  de  jaugeeige  anglaise,  et 
si  l'on  majorait  le  résultat  de  30  0/0  au  minimum,  on  aurait  l'ex- 
pi^êion  exacte  de  la  capacité  jaugée  de  chaque  navire. 

Les  négociations  qui  se  poursuivent  depuis  plusieurs  années 
entre  les  gouvernements  dès  diverses  nations  maritimes  pour 
adoptef*  un  mode  uniforme  de  jaugeage  international  ne  semblent 
pas  devoir  se  terminer  par  une  autre  conclusion^  sauf  quelques 
mesures  de  détail,  lesquelles,  adoptées  ou  repoussées  ne  sauraient 
modifier  sensiblement  le  but  à  atteindre. 

L'Autriche,  le  Danemark  et  la  Hollande  (1)  n'ont  pas  attendu 
rissue  des  négociations  entamées  pour  adopter  et  faire  appliquer  à 
leurs  navires  le  mode  dejaugeage  anglais.  L'Allemagne  n'attend  que 
certains  délais  légaux  et  l'accomplissement  de  certaines  formalités 
poUt^  bdopter  le  môme  mode  de  jaugeage.  La  Turquie,  poui"  la  per 


(1)  En  adoptant  lé  mode  de  Jaugeage  anglaid,  le  ^uveraemeut  d'Aa- 
iHôhe-ttoUgrië  y  a  introduit  une  Uiodiflcatioti.  Il  a  déclaré  que  l'espaoïà 
déduire  du  mesurage  total  du  navire  &  rapeUr  poul^  remplaoèmeat  oc- 
cupé t)a^  la  tnachine  ne  doit,  dans  auCun  cas,  être  supérieur  au  M  cen- 
tièMéd  du  ihesiirâge  total. 

Le  gouvtt'neniGht  holldhdai&  n'a  pas  encore  eonsacré  pttr  une  loil'adot)- 
tion  déRnîtive  dU  mode  df»  mesurnge  anglais.  Il  a  invité  les  armateurs 
detâht  expédier  ded  natît^s  vers  le  bannbë  ou  le  Qanal  de  Sues  à  ikire 
jauger  {fsMH  ftavii^eë  eti  Angleterre^  pour  recevoir  du  gouvernement  an- 
glais dëé  |)àpiërd  de  bord  indi^Uaht  etéctetn«Ut  le  tannage  de  eapairité 
desdits  navires. 
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ception  des  dfôîts  maritimes  dans  ëes  pot*ls  et  détroîlô,  ft  èôfnpdsé 
lé  tonneau!  de  Jauge  âlâxefeft  i*Êirtienaiit,  pàf  un  barôme  spécial, 
tous  les  divers  jaugeages  àu  tonneau  de  jauge  type  anglais.  Dans 
de  bar»6me  «  le  tonneau  français  qui  est,  dit  le  document  officiel,  de 
4000  kilogrammes,  soit,  au  cube,  1  mètre  44  centièmes  cubes, 
ramené  au  tonnage  Ottoman  qui  est  basé  sur  le  tonnage  anglais, 
est  représenté  par  1B3  ocques.  »  Dans  ce  môme  barème,  il  est  éon- 
s*taté  que  le  tonneau  de  jauge  anglais  égale  793  ocques  î  On  Voit  que 
le  tonneau  type  français  est  presque  égal  au  tonneau  type  anglais. 


L'unification  des  jaugeages,  aVons-nous  dit,  s'impose  par  la  tbrce 
des  choses.  En  eflfet,  bien  avant  que  les  nations  maritimes  consen- 
tissent à  s^entendre  pour  adopter  un  tnode  de  jaugeage  interna- 
tional, ces  mômes  nations  appîiqu&ietit  au  Danube,  et  d'avance,  Id 
résultat  probable  des  négociations  actuellement  en  cours.  On  sait 
que  les  nations  se  sont  entendues  pour  exploiter  la  navigation  danu- 
bienne et  exécuter  de  très-grands  travaux  destinés  à  servit*  cette 
exploitation.  Une  commission  européenne,  dans  le  sein  de  laquelle 
chaque  nation  est  représentée,  étudie  et  fait  exécuter  les  travaux 
reconnus  nécessaires,  et  elle  perçoit,  sur  les  navires,  un  droit  des- 
tiné à  faire  face  aux  dépenses  décidées.  Paire  payer  à  chaque  navife 
venant  au  Danube  sa  part  de  droit  était  un  principe  équitable; 
mais  il  était  tout  aussi  équitable  d'éviter  les  inégalités  de  traitehient 
devant  résulter  des  divers  modes  de  jaugeage  appliqués  par  chaque 
nation.  La  commission  européenne  dressa  donc  un  barôtae  au  nom 
duquel  chaque  navire  serait  surchargé  ou  ftivorisé,  suivant  que 
son  Jaugeage  national  lui  serait  fkvorable  ou  désavantageux  par 
l'apport  au  jaugeage  type  que  la  commission  nedonftaîtrait  comme 
le  plus  exact. 

La  commission  adopta  le  mode  de  jaugeage  anglais  coraifie  jau- 
geage type  et  rédigea  Un  barème  donnant  la  «  proportion  entre  le 
tonneau  de  registre  anglais  et  les  mesures  adoptées  dans  les  autres 
pays  potir  le  jaugeage  des  bâtiments.  Jî  D'aprèe  ce  barôme,  iOO  ton- 
neaux anglais  égalent  :  406,38  tonneaux  français  ou  italiens, 
102,04  tonneaux  prussiens,  92,59  tonneaux  russes,  405,26tonneaux 
belges,  103,09  tonneaux  grecs  (nouvelle  mesure)  et  128,20  ton- 
neaux (ancienne  mesure^  102,04  tonneaux hanovriens,  ll2,3S  ton- 
neaux hollandais,  102,04  tonneaux  norivégiens,  104,16  tonneaux 
oldembourgeois,  103,09  tonneaux  roumains  (principauté  unies), 
128,20  tonneaux  samiotes,  103,09  tonneaux  serbes  et  98,03  ton- 
neaux suédois. 
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Certaines  nations  ont  une  tonne  maritime  spéciale  nommés  but; 
mais  la  plupart  jaugent  leurs  navires  en  tonneau  et  en  last.  Le 
barème  du  Danube  prévoit  cependant  la  proportion  à  établir  entre 
le  tonneau  anglais  et  les  différents  lasis,  100  tonneaux  anglais  éga* 
lent  :  66,66  lasts  prussiens,  52,91  lasts  russes,  55,24  lasts  belges, 
20,i41astsbrêmois,36,101astshambourgeois,4i,441astshanovriens, 
57,14  lasts  hollandais,  52,91  lasts  de  Lubeck,  40,98  lasts  mecklem- 
bourgeois,  48,07  lasts  norwégiens,  66,66  lasts  oldembourgeois  et 
50,50  lasts  suédois  (1). 

Les  tonneaux  austro-hongrois,  américains  (États-Unis),  danois, 
espagnols  et  mecklembourgeois  égalent  le  tonneau  anglais. 

Les  navires  qui  passent  le  Bosphore  sont  soumis  à  un  droit  de 
phare.  Pour  la  perception  de  ce  droit,  a  les  divers  systèmes  de  jau- 
geage sont  ramenés  au  système  et  au  tonneau  anglais,  n 

La  Compagnie  universelle  du  canal  de  Suez,  qui  avait  accepté,  à 
l'origine,  comme  base  delà  perception  des  droits  le  jaugeage  inscrit 
sur  les  papiers  à  bord,  a  dû,  pour  faire  cesser  des  inégalités  réelles, 
adopter,  comme  la  commission  européenne  du  Danube,  comme  la 
compagnie  des  phares  du  Bosphore,  le  système  et  le  tonneau 
anglais.  Un  an  avant  Tachèvement  du  canal  maritime  de  Suez,  le 
président  de  la  compagnie  formait  une  commission  composée  de 
2  amiraux,  de  3  ofTiciers  supérieurs  de  la  marine,  de  2  inspecteurs 
généraux  des  ponts  et  chaussés,  de  2  ingénieurs  des  constructions 
navales  (M.  SoUier,  piembre  du  conseil  des  travaux  de  la  marine, 
M.  Vesinier,  directeur  des  ateliers  des  messageries  impériales) et  de 
11  ingénieurs  ou  spécialistes.  M.  Dupuy  de  Lôme,  directeur  du 
matériel  au  ministère  de  la  Marine,  faisait  partie  de  cette  commis- 
sion. ((  Vous  n'ignorez  pas,  disait  M.  Ferdinand  de  Lesseps  à  la 
commission,  en  lui  soumettant  un  questionnaire,  quela  méthode  de 
jaugeage  difD^re  d*une  manière  très-sensible  suivant  les  pays  et  que 
la  Compjignie  du  canal  de  Suez  ne  peut  percevoir  ses  droits  dans 
des  conditions  qui  avantageraient  certains  pavillons.  Nous  appelons 
votre  examen  le  plus  attentif  sur  l'adoption  d'un  tonneau  type  et 
l'application  proportionnelle  de  ce  tonneau  au  tonneau  officiel  des 
diverses  nations;  et  permettez-nous  d'émettre  le  vœu  quela  mesure 


(1)  Les  navires  ottomans  se  mesurent  quelquefois  par  kl!.  deCoostan- 
tinople,  et  les  navires  portant  le  pavillon  des  Principautés-Unies  se  ser- 
vent du  kil.  de  Qalatz  et  du  kil.  de  Braîla.  La  commission  earopéeime 
du  Danube  a  établi  les  proportions  suivantes  :  un  tonneau  anglais  égale 
61  53/tOO  kil.  do  Conntantinople,  4  89/100  kil.  de  Galak  et  3  1/!00  kil. 
de  Bralln. 


DE  L'UNIFICATION  0BS  JAUGEAGES.  4i7 

prise  par  la  compagnie  universelle  du  canal  maritime  de  Suez 
devienne  Toccasion  d'une  entente  internationale  désirée  par  tous  les 
marins,  pour  l'adoption  d'un  même  mode  de  mesurage  officiel  des 
navires  chez  toutes  les  nations.  » 

Dans  le  questionnaire  soumis  à  la  commission,  nous  trouvons 
l'énoncé  du  problème  à  résoudre  :  «  i«  quel  tonneau  type  convient- 
il  d'adopter  comme  base  de  la  perception  des  droits?  2^  Quel  rap* 
port  existe-t-il  entre  le  tonneau  type  choisi  et  les  tonneaux  officiels 
des  diverses  nations?  »  —  La  commission  répond  en  ces  termes  :  a  La 
question  de  TuniGcation  des  jaugeages  étant  soumise  actuellement 
(1868)  à  une  commission  internationale,  et  une  solution  paraissant 
devoir  intervenir  prochainement,  la  commission  est  d'avis  qu'en 
attendant  un  règlement  international,  qui  serait  alors  adopté,  la 
Compagnie  du  canal  de  Suez  doit  s'en  tenir  purement  et  simplement, 
pour  la  perception  des  droits,  au  tonnage  établi  par  les  papiers  du 
bord,  sans  distinction  de  pavillon.  » 

Dans  un  recueil  administratif  qu'a  publié  M.  de  Lesseps  à  la  suite 
d'une  enquête  sur  la  question,  nous  trouvons  un  document  intéres- 
sant :  «  Le  ministère  des  aiTaires  étrangères,  consulté  par  la  compa- 
gnie, l'avait  invitée  à  attendre  l'issue  des  négociations  entamées 
pour  l'adoption  d'un  mode  de  jaugeage  uniforme  pour  toutes 
les  nations;  mais,  le  jour  d'une  entente  à  ce  si^et  entre  les 
puissances  paraissant  devoir  beaucoup  tarder,  la  compagnie  se 
trouve  dans  la  nécessité  de  passer  outre  et  d'adopter  une  prompte 
réforme.  »  Une  nouvelle  commission  fut  donc  formée  ;  elle  se  com- 
posait de  3  amiraux,  de  2  inspecteurs  généraux  des  ponts  et  chaus- 
sées, de  6  ingénieurs,  d'un  officier  de  marine,  d'un  sous-directeur 
du  ministère  du  commerce,  d'un  sous-dii*ecteur  du  ministère  des 
affaires  étrangères  et  d'un  administrateur  des  douanes.  Quand 
cette  commission  eut  Qni  ses  travaux,  le  conseil  d'administration 
en  arriva  à  la  seule  solution  possible,  c'est-à-dire  à  l'adoption  du 
tonneau  type  anglais  comme  base  de  la  perception  des  droits  et  à 
l'application  du  barème  de  la  commission  européenne  du  Danube 
comme  proportionnalité  à  établir  entre  les  divers  jaugeages  diffé- 
rentiels. 

Mais  la  Compagnie  du  canal  de  Suez  a  fait  plus;  elle  a  adopté  le 
mode  de  mesurage  anglais  en  le  débarrassant  des  modifications 
conventionnelles  qui  l'ont  dénaturé.  A  partir  du  i^  juillet  1872, 
les  navires  passant  le  canal  de  Suez  payeront  les  droits  d'après  leur 
tonnage  brut  (gross  tonnage  suivant  l'expression  anglaise)  ;  or  le 
gross  iùnnage  représente  aussi  exactement  que  possible  la  capacité 
d'un  navire,  c'est-à-dire  qu'il  donne  le  nombre,  réellement,  de  ton- 
neaux qu'un  navire  peut  porter;  en  d'autres  termes  :  le  gros  ton- 
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nage  équivaut  au  tonnage  de  jauge  ou  de  capacité  inscrii  sur  ta» 
papiers  du  bord  ofTiciels  par  les  jaugeurs  britanniques,  mais  aug* 
mente,  comme  il  doit  l'être,  du  tant  pour  cent  (40  à  50  0/0  suivant 
les  cas)  dont  les  navires  sont  favorisés  par  des  concessions  que 
Tusage  a  consacrées  contrairement  à  la  réalité  des  faits. 

CSette  décision  prise  par  une  compagnie  privée  devra,  suivant 
nous,  hâter  le  moment  où  Tunification  des  jaugeages  sera  un  fait 
international  accompli.  Il  suffira,  en  effet,  deconsulter  la  statistique 
du  mouvement  maritime  dans  le  canal  de  Suez  pour  voir,  au  point 
de  vue  pratique,  si  les  navires  portent  ou  ne  portent  pas,  lorsqu'ils 
sont  en  pleine  charge,  le  nombre  de  tonneaux  de  marchandises 
que  signale  le  chiffre  inscrit  comme  gross  tannage.  Les  statistiques 
maritimes  que  nous  avonsconsultéesnous  permettent  d'avancer  que 
le  gross  tonnage^  ou  tonnage  érut  résultant  du  jaugeage  anglais,  donne 
aussi  exactement  que  cela  est  possible  le  vrai  tonnage  de  capacité 
des  navires. 

VI 

En  adoptant  le  mode  de  jaugeage  anglais ,  les  divers  gouverna 
ments  qui  négocient  Tunification  des  jaugeages  seront-ils  ap- 
prouvés par  les  armateurs  et  par  les  marins?  Il  est  intéressant 
d'examiner  la  question  h  ce  point  de  vue,  puisque  nous  savons  que 
les  gouvernements  d'Autriche-Hongrie,  de  Turquie,  du  Danemark, 
de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne  ont  adopté,  d'ores  et  d^,  le  noode 
de  jaugeage  anglais,  et  que  les  tonneaux  américains,  espagnols  et 
mecklembourgeois  sont  semblables  au  tonneau  de  jauge  britan- 
nique. 

C'est  encore  la  Compagnie  du  canal  de  Suez  qui  va  nous  éclairer 
sur  ce  point.  M.  de  Lesseps  a  demandé  leur  avis  aux  Chambres  de 
commerce  du  monde  entier  quant  au  projet,  alors  à  l'étude,  a  d'im- 
poser aux  navires  passant  le  canal  de  Suez  une  unification  dt 
jaugeage  basée  sur  le  mode  de  mesurage  anglais,  n  Nous  avons 
sous  les  yeux  un  recueil  contenant  les  réponses  des  Oiambres  de 
commerce.  Nous  allons  les  énumérer  :  Chambre  de  commerce  de 
Hambourg  :  u  Les  aflréteurs  allemands  poursuivent  actuellement, 
auprès  de  la  Commission  de  l'Empire,  l'établissement  d'un  mesu- 
rage perfectionné  et  plus  équitable,  qui  aura  pour  baie  la  métàoèk 
anglaise j  en  sorte  qu'à  l'avenir  la  règle  de  la  tonne  anglaise,  pour 
la  perception  des  droits  du  canal  de  Suez ,  soulèvera  beaucoup 
moins  de  difficultés.  »  —  Liverpool  :  «  U  est  détiraUe  que  le  type  à 
adopter  soit  le  tonnage  anglais,  »  —  Toulon  :  «La  Chambre  indint 
fortement  à  F  adoption  (Pun  projet  (Tune  unification  de  foug^age  ém 
navires  des  différentes  nations  du  nKmde,  seul  mayefù  d'obtenir 
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pratiquement  un  traitement  égal  -pour  tous  les  pavillons.  »  — 
Nantes  :  «  Pour  ce  qui  concerne  Tadoption  d'un  système  uniforme 
de  jaugeage  pour  les  navires  de  toutes  les  nations,  la  Chambre  de 
Nantes  crcit  que  les  règles  anglaises  inscrites  dans  facte  de  navigation 
de  iS^  pourraient  être  adoptées.  Elle  a  fait  connaître  à  M.  le  minis- 
tre du  commerce  son  avis  motivé  sur  cette  question,  par  une  lettre 
du  27  septembre  4866.  »  —  Bordeaux  :  «  Il  serait  très-désirable  de 
voir  s^éîablir  Funiformiié  des  règles  d après  lesquelles  se  détermine  le 
jaugeage  des  biiitnents  de  mer.  C'est  le  seul  moyen  pratique  d'arriver 
à  Tapplication  exacte  de  la  clause  du  cahier  des  charges  qui  impose 
à  la  Compagnie  l'obligation  de  percevoir  le  droit  de  passage  sans 
aucune  exception  ni  faveur.  La  Compagnie  doit  redoubler  d'efforts 
pour  atteindre  ce  but.  La  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  et, 
nous  le  croyons,  les  Chambres  de  commerce  de  tous  les  ports  de 
France,  la  seconderont  autant  qu'il  dépendra  d'elles.  »  —  Copenha- 
gue :  a  Par  loi  du  13  mars  1867,  le  tonneau  officiel  anglais  a  été  dé^ 
claré  tonneau  officiel  de  notre  pays,  et  le  système  de  jaugeage  prévalant 
en  Angleterre  a  été  adopté  chez  nous  dans  tous  ses  détails,  o  —Gênes  : 
«La  Commission,  admettant  d'abord  le  fait  du  payement  d'un  droit 
de  péage,  a  reconnu  qu'il  convenait  à  la  Compagnie  de  Vimposer  sur 
le  tonneau  anglais,  comme  étant  le  plus  petit  et  oonséquemment  de* 
vant  produire  à  la  Compagnie  le  plus,  et  elle  pense  qu'il  est  possible 
de  réduire  le  tonnage  des  navires  des  autres  nations  au  tonnage  an* 
glais  moyennant  une  table  de  réduction  qui  peut  se  former  avec  asses 
d'exactitude  avec  les  données  que  l'on  possède  sur  cette  matière.  » 
—  Palerme  :  «  Un  vœu  favorable,  d'une  nature  et  d'une  impor- 
tance internationales,  vient  d'être  exprimé  par  le  Congrès  mari- 
time universd  réuni  àNaples,  lequel  ayant  examiné  et  reconnu 
l'opportunité  pour'  les  diverses  marines  d'adopter  le  système  mé» 
trique  pour  l'indication  de  leurs  mesures,  a  voulu  déterminer 
quelle  <tevrait  être  la  formule  universelle  du  tonnage  des  navires, 
et  de  quelle  façon  elle  pourrait  être  rendue  exécutoire. 

«  En  effet,  il  a  pris  en  considération  que  la  jauge  étant  appelée 
à  exprimer  la  capacité  intérieure  des,  navires,  ou  le  volume  des 
cales  propres  à  contenir  des  marchandises,  ce  but  ne  peut  être  at« 
teint  par  les  moyens  empiriques  adoptés  par  divers  pays,  lesquels 
ne  répondent  pas  tous  au  but  recherché,  et  dont  qudques-uns  in- 
diquent un  volume  de  convention  et  non  point  le  volume  réel  et 
effectif. 

«Il  a  été  remarqué  que  F  Angleterre,  la  première  ^  a  senti  la  nécessiié 
de  reeeurir  aux  moyens  géométriquesexacts  pour  arriver  àce  que  la  jauge 
indiqtÊe  la  vérUaUe  eapadté  intérieure  des  navires;  et  ayant  abrogé 
l'antique  formule  connue  sous  le  nom  BuiUers*  OU  Measure,  elle  a 
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rendu  une  loi  par  laquelle  la  jauge  est  calculée  de  la  même  facoa 
que  sont  calculés  les  volumes  de  tous  les  solides,  par  des  super- 
ficies dont  on  ignore  Féquation,  au  moyen  des  formules  parabo- 
liques de  Simpson,  ordonnance  en  vigueur  depuis  1854,  et  dont  les 
résultats  ont  été  jugés  satisfaisants. 

«  Il  a  été  remarqué  également  que  TAutriche  a  suivi  l'initiative 
anglaise,  et,  bien  qu'il  ne  soit  pas  en  vigueur,  elle  a  d^à  publié 
un  décret  prescrivant  un  jaugeage  d'après  le  mode  anglais,  en 
réduisant  toutefois  les  mesures  en  mètres;  cette  loi,  pour  rendre 
hommage  à  la  vérité,  est  même  supérieure,  conmie  précision  et 
exactitude  des  détails,  à  l'acte  anglais. 

«  Il  a  été  enfin  observé  que  tant  en  France  qu'en  Italie,  où  sont 
encore  en  usage  les  formules  empiriques,  les  ingénieurs  aussi  bien 
que  les  marins  sont  d'accord  sur  la  nécessité  de  les  abroger  et  de 
les  remplacer  par  les  procédés  réguliers  de  la  géométrie,  ainsi  qu'il 
a  été  fait  en  Angleterre  et  en  Autriche.  Ceci  démontre  que  les  prin- 
cipales nations  maritimes  s'accordent  à  reconnaître  que  la  jauge 
doit  être  l'expression  efiective  de  la  capacité  des  cales,  c'est^-dirc 
indiquer  réellement  ce  volume  et  non  pas  en  représenter  un  de 
convention  qui  lui  soit  proportionnel,  et  qu'elles  jugent  nécessaire 
de  mesurer  ce  volume  par  les  règles  de  la  géométrie. 

((  La  question  étant  amenée  à  ce  point,  et  la  jauge  étant  bien 
définie,  un  premier  pas  vers  un  jaugeage  unique  international  est 
déjà  fait,  ainsi  que  cela  a  été  signalé  dans  le  Congrès  sus-men- 
tionné.  »  —  Le  Havre  :  c(  En  attendant  un  règlement  internatio- 
nal entre  les  diverses  nations  maritimes,  adoptant  un  système  pour 
aniver  à  Vunification  du  jaugeage^  accord  qu^U  serait  très-désùrable 
de  voir  s' accomplir ^  la  Chambre,  etc.  »  — Venise,  21  octobre  :  a  En 
adoptant  comme  mesure  unique  de  tonnage  la  jauge  anglaise^  il  ne 
serait  pas  très-difficile  de  dresser  un  barème  indiquant  la  difii§- 
rence  qui  existe  entre  la  jauge  précitée  et  celle  qui  constitue  la  ca- 
pacité ou  le  tonnage  mesuré  par  les  procédés  employés  par  les  autres 
nations  sur  leurs  navires  nationaux,  o  —  Malte  :  (c  D  serait  vivement 
désirable  que  toutes  les  nations  maritimes  s'entendissent  entre  elles 
pour  adopter  un  jaugeage  uniforme  pour  tous  les  bâtiments^  ainsi  que 
cela  avait  été  précédemment  et  depuis  longtemps  proposé  par  la 
Compagnie  du  canal  de  Suez.  »  —  Odessa  :  u  La  question  de  l'uni- 
fication des  jaugeages  est  extrêmement  complexe,  mais  sa  solutùm 
est  désirable  à  tous  égards;  son  adoption  ferait  disparaître  l'in^- 
lité  des  charges  qui  pèsent  sur  les  navires  des  autres  nations  qui, 
les  unes,  subissent  une  sorte  de  surtaxe  par  suite  de  l'étroitesse  des 
règlements  qu'elles  ont  adoptés,  tandis  que  les  autres  bénéficient 
outre  mesure,  aux  dépens  du  Canal,  de  procédés  de  jaugeages  sur- 
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annés.  Ze  tonneau  anglais  parait  \être  le  type  préférable...  Par  suite 
de  ces  considérations,  la  Chambre  de  commerce  d'Odessa  approuve 
Punification  du  jaugeage  basée  sur  le  mode  de  mesurage  anglais.  — 
Anvers  :  «  La  perception  des  droits  sur  le  tonnage  indiqué  par  les 
papiers  de  bord  constitue  évidemment  une  inégalité  de  traitement 
contraire  aux  engagements  de  la  Compagnie  ;  le  jaugeage  belge, 
par  exemple,  donnant  plus  de  tonnage  que  le  jaugeage  anglais.  Le 
système  de  jaugeage  anglais  paraît  être  le  meilleur,  mais  il  faudrait 
en  même  temps  tenir  compte  de  la  place  que  prennent  les  soutes 
à  charbon.  En  un  mot,  le  tonnage  net  ne  doit  comprendre  que  la 
place  qui  peut  recevoir  des  marchandises,  par  conséquent  produire 
du  fret.  »  —  Naples  :  «  Il  sera  difBcile  de  réduire  à  un  jaugeage 
uniforme  le  tonnage  officiel  des  différentes  nations,  tant  que  la 
question  de  tunification  ne  sera  pas  tranchée  par  une  convention  inter- 
nationale.  On  pourrait  adopter,  pour  arriver  à  Tégalité  de  traite- 
ment, comme  mesure-type  la  dernière  Jauge  anglaise.  »  —  Catane  :  «  Il 
serait  utile  d'adopter  comme  mesure-type  le  dernier  jaugeage  anglais 
des  navires.  » 

Ce  résumé  d'enquête  démontre  que  partout  Tunification  du  jau- 
geage est  réclamée,  et  que,  sans  exception,  le  mode  de  mesurage 
anglais  est  reconnu  comme  celui  qui  donne  la  capacité  d'un  na- 
vire avec  le  plus  d'exactitude. 

Nous  pourrions  citer  de  nombreux  exemples  faisant  ressortir 
tout  ce  que  le  mode  de  jaugeage  usité  en  France  a  d'arbitraire. 
Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  nos  jaugeurs  de  la  douane,  opé- 
rant au  nom  d'une  loi  surannée,  peuvent  errpr,  nous  ferons  une 
seule  comparaison  concluante  :  Un  navire  à  vapeur,  construit  en 
Angleterre  (il  y  a  de  cela  trois  ans),  vient  à  Marseille  et  se  soumet 
à  l'opération  du  jaugeage.  En  appliquant  à  ce  navire  les  lois  en 
vigueur,  les  douaniers  le  jaugent  et  inscrivent  sur  le  papier  du  bord 
une  capacité  de  975  tonneaux.  Ce  navire  effectue  deux  voyages,  et 
la  guerre  franco-prussienne  étant  à  la  veille  d'éclater,  l'armateur 
met  son  navire  en  ventj.  Ce  bâtiment  est  acheté  par  un  armateur 
anglais.  Passant  sous  le  pavillon  britannique,  ce  navire  doit  être 
jaugé  à  nouveau  :  les  jaugeurs  anglais,  appliquant  les  formules 
précises  du  Merchant  Shipping  act  de  1854,  trouvent  et  inscrivent, 
sans  aucune  réclamation  de  l'armateur,  une  capacité  de  1431  ton- 
neaux. Voici  donc  un  navire  qui,  passant  des  mains  des  jaugeurs 
français  entre  les  mains  des  jaugeurs  anglais,  voit  sa  jauge,  c'est-à 
dire  l'expression  de  sa  capacité,  passer  de  975  tonnes  à  1431  tonnes. 

Cet  exemple  récent  suffirait  pour  démontrer  la  supériorité  du 
mesurage  anglais  sur  notre  méthode  empirique  et  la  nécessité  de 
l'unification  des  jaugeages. 

3«  SÉRIE,  t.  XXVI.  —  15  juin  f87i.  27 
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VU 

JjQ  mode  de  mesurage  anglais  u,  encore  une  autre  supériorité 
qu'il  importe  de  signaler. 

Les  taxes  maritimes  doivent»  ainsi  que  nous  r«.VQa&  ét&Ui  au 
commencement  de  cette  étude,  frc^per  chaque  navire  autant  de 
fois  que  ce  navire  peut  porter  de  tonneaux  de  merde  1,000  kil.  de 
poids  ou  de  1  mètre  44  centièmes  cubes  d'encombrement.  Il  a  donc 
été  universellement  reconnu  et  admis  que,  dans  un  steamer,  Ves* 
pace  occupé  par  la  machine  à  vapeur  ne  devait  pas  être  avuet  aux 
taxes  maritimes,  par  cette  raison  que  là  où  sont  la  machine  et  les 
approvisionnements  de  houilles  il  n'est  pas  possible  de  placer  des 
marchandises.  Il  a  été  cependant  observé,  à  l'époque  oi^  s'élaborait 
la  loi  anglaise  de  1854  (Merchant  Sh^iping  aci),  que  les  capitaines 
sauraient  bien  trouver  le  moyen  de  placer  du  fret  dans  les  espace 
consacrés  aux  approvisionnements  de  charbon*  L'acte  de  1854 
qualiûecefaitde  fraude  :  l'article  23  (règle  III)deracte  «punit  d'une 
amende  le  fait  de  transport  de  marchaDdises  dws  les  emplace- 
ments réputés  de  la  machine.  » 

Par  le  Merchant  SAipping  aci  anglais  le  jaugeur  prooèdeii  pour 
mesurer  l'espace  occupé  par  la  machine  dans  le  navire,  de  la  même 
manière  qu'il  a  procédé  au  mesurage  de  la  capacité  tptale  du  navire 
lui-même.  Quand,  donc,  le  Jaugeur  a  jau^é  aussi  exactement  ^ue 
possible  l'espace  occupé  par  l'appareil  moteur  du  steamer,  il  déduit 
purement  et  simplement  du  produit  du  mesurage  total  du  navire 
le  produit  du  mesurage  spécial  qu'il  vient  de  déterminer,  et  de  la 
^ustraction  résulte  l'expression  du  jaugeage  de  capacité  du  n4vire« 

En  France,  aucune  formule  n'existe  qui  permette  au  jaugeur  de 
mesurer  l'espace  occupé  dans  un  steamer  par  la  machine  à  vapeur. 
Aux  termes  de  notre  loi,  après  avoir,  par  le^  moyens  empiriques 
dont  nous  avons  parlé,  mesuré  le  creux  total  du  navire àjauger.  les 
jaugeurs  français  appliquent  une  réduction  unifQrme  de  40  CyO,  ce 
qui  revient  à  dire  que,  légalement,  en.  France,  une  machine  è  va- 
peur marine  encombre  toujours  les  40  centièmes  du  creux  d^un 
navire.  ^ 

Une  telle  théorie  n'a  jamais  été  exacte.  Il  y  a  toi\(our8  eu  entre  les 
divers  vapeurs  des  différences  très-sensibles  quant  à  l'espace  prg* 
portionnel  occupé,  dans  la  coque,  par  la  machine  à  vapeur  de 
chaque  steamer  lancé  h  la  mer.  Un  remorqueur,  par  exemple»  s 
sa  coque  presque  entièrement  encombrée  par  sa  machine,  tandis 
q\i'un  vapçur  long-courrier  destiné  à  naviguer  commercialem^t» 
à  transporter  beaucoup  de  marchandises  en  consommant  peu  de 
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cbari)oii,  n'a  dans  sa  ooque  qu'une  maobine  à  vapeur  n'oeoupani^  eo 
moyenne,  qae  les  30  oeutiàmaa  du  oreux  du  Qavire^ 

En  Angleterre,  les  jaugeurs  mesurant  eiaetement  Tespaoe  oo 
cupé  par  la  machine,  pour  déduire  cet  œpace  du  résultat  de  leur 
calcul  général,  aucune  inégalité  n'est  possible.  En  France,  une  ré- 
duction uniforme  de  40  0/0  accordée  pour  l'emplacement  des  ma- 
chines (xmsBote  autant  d'inégalités  qu'il  y  a  de  vapeurs  jaugés. 
EsL  outre,  Taii  des  oonstruotions  navdes  et  de  la  mécanique  appor^ 
tant  chaque  jour  des  améliorations  dans  les  aménagementSf  au  doU" 
hle  point  de  vne  de  Taugmentation  de  la  capaeité  de  transport  et  de 
la  dîminution  de  la  espscité  absort>ée  par  les  machines,  chaque 
jour  le  tanx  de  réductaon  de  iOO/Q  s'exagère.  Sauf  les  reBU>rqueurs, 
nous  ne  eroyoos  pas  qu'il  se  oonstitiise  actuellement,  et  sième 
qu'il  existe  do  navire  n^if  dont  l'espace  oooupé  par  la  machine  h 
vapeur  dépasse  les  25  ou  96  centièmes  du  creux  total  du  navire* 

En  résumé,  parmi*  les  diverses  méthodes  de  jaugeage  eotueUe- 
ment  usitées,  la  méthode  anf^bdae  ert  cdle  qui  dimno  le  résultat  le 
plus  précis,  et  ce  résultat  produit  par  l'application  d'une  méthode 
rationnelle  serait  parihit  si,  par  une  entôite  intennitioBale,  il  étSit 
convenu  qu'&  l'avenir  cette  méthode  seraaf^quée  dans  toute  sa  ri- 
gueur, o'esVàr^dire  quo  le  choix  du  diviseur  inscrit  dans  la  eonven*» 
tion  à  rédiger  sera  tel  qu'aucune  eonoeseion  ne  viendra  bvoriser 
aucun  navire,  quelque  pavillon  qu'il  porte. 

(btte  réfiorme,  si  désirée^  sppâquée  d'aiUeurd  pattout  et  comme 
par  force  OÀ  la  navigation  universelle  est  sujette  à  des  droits,  au 
Danube,  au  Boq^hwe,  an  canal  de  Suez,  mettrait  fin  aux  itégalitéa 
de  trailMoent  que  subissent  eertains  navires  et  eonoacreta  un  pro<r 
grès  inévitabfe. 

Mais  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  la  nécessité  do  oonsacrer 
UM  unification  des  jaugea9ssateolsment  oonfiorme  &la*réalité  des 
fisits,  équitablo  et  déâmtive.LB  mode  anglais  est  ocrtainnient  le  seul 
qui  pissas,  en  principe,  amener  ee  réniUat  puisqu'il  n'adoplepaa 
dfl^forsM^  unique  applicable  à  tora  tes  navires  el  qu'tt  déduit  du 
cnux  total  des  bAtimcnIs  à  vapeur  Ifespuce  exoctetieitt  occupé  psr 
lu  machines,  au  lieu  de  détccminer  cette  réduction,  comme  eria  a  lieu 
en  France,  au  moyen  de  quantum  unifiorme,  exagéré. 

Amenée  à  résoudre  d^dle-méms  l'usificslion  des  jaugeages,  ki; 
Qompagnie  du  canal  de  Sues  aeu  la  mérite  de  rédiger  la  solution 
telle  que  les  gouvernements  devront  l'appliquer.  Elle  sa  s'est  pan 
contentée,  en cfipst,  d'adopter  le  mode  de  mesurage  anglais;  elle  a, 
en  outre,  majoré  le  résultat  de  ce  jaugeage  du  surplus  dont  il  doit 
être  chargé  pour  exprimer  la  réelle  capacité,  la  réelle  jauge  des  na- 
vires :  c'eet-àrdire  qu'elle  a  adopté,  comjne  base  de  perception  des 
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droits  maritimes,  le  gross  tonnage  ^a  tonnage  de  capacité  braie, 
lequel  représente,  pour  les  navires  à  vapeur,  le  tonnage  net  précisé- 
ment augmenté  de  40  à  50  0/0  suivant  les  cas* 

VIII 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  formuler  les  diverses  lois  qui  doivent 
présider  à  l'adoption  d'un  mode  uniforme,  international,  de  jau- 
geage des  navires. 

Le  tonneau  de  mer  type  est,  en  poids,  1,000  kilogrammes  d'eau; 
en  volume,  un  espace  de  i  mètre  44  centiteieB  cubes. 

Jauger  un  navire,  c'est  rechercher  et  déterminer  ezacimentie 
nombre  de  tonneaux  de  1,000  kilogrammes  d'eau  qu'il  peuiporior 
ou  le  nombre  de  tonneaux  d'encombrement  de  i  màûre  44  centièmes 
cubes  qu'il  peut  recevoir  en  restant  navigable. 

De  ce  jaugeage  il  fttut  déduire,  pour  les  navifes  à  vapeur,  l'espace 
occupé  par  les  machines  et  les  soutes  à  charbon,  exactonent  et 
non  empiriquement. 

La  méthode  de  jaugeage  consacrée  par  le  gouvernement  anglais 
et  décrite  dans  le  Merchani  Sh^yring  act  de  1854,  est  la  seule  qui 
permette  de  jauger  aussi  exactement  que  possible  toute  ei^èoe  de 
bfttiment  et  de  déterminer  l'espace  inutilisable  occupé  par  la 
machine. 

Mais  en  adoptant  comme  mode  de  jaugeage  international  le  mode 
de  mesurage  anglais,  il  convient  d'annuler,  c(MDme  l'a  fttit  la  Com- 
pagnie du  canal  de  Suez,  la  concession  accordée  jusqu'ici  aux  na* 
vires  jaugés  et  de  rétablir  ainsi  l'exacte  capacité  des  naviresen  adop- 
tant un  diviseur  final  qui  augmentera  le  résultat  ch^tsfaé  de  40  à 
50  0/0  suivant  les  cas. 

Une  seule  objection  pourra  se  produire  au  moment  où  cette  ré* 
forme  sera  accomplie  :  Les  armateurs  pourront  dire  qu'ils  ont  com- 
biné leurs  opérations  d'armement  en  vue  de  l'application  des  jau- 
geages actuels  et  que,  par  conséquent,  la  réforme  consommée  va 
augmenter  de  40  à  50  0/0  la  sonune  des  droits  de  pcHi,  de 
phare,  etc.,  auxquels  les  navires  sont  assujettis.  U  suffirait  de  di- 
minuer tous  les  droits  existant  du  tant  pour  cent  équivalant  à 
l'augmentation  qui  résulterait  dé  l'unification  rationelle  des  jau- 
geages, pendant  une  période  déterminée,  pour  donner,  s'il  y  avait 
lieu,  satisbction  aux  armateurs. 

JuiiBS  MmCHANT. 
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CORRESPONDANCE 

LA  NÉCESSITÉ  DES  ÉCONOMIES  (3*  LETTRE). 

A  Monsieur  U  Rédacteur  en  chef  du  Jourital  dks  Économistes. 

8  Juin  m% 

Encore  un  mot,  si  vous  le  voulez  bien,  sur  un  sujet  trop  négligé  par 
tous  les  gouvernements  qui  se  succèdent  ches  nous;  je  veux  parler  des 
économies,  que  nous  aurions  tant  besoin  de  faire,  et  qui  ne  peuvent  être 
obtenues,  dans  des  proportions  un  peu  notables,  que  sur  le  budget  de  la 
guerre. 

On  ne  nie  pas  qu'elle^  soient  désirables.  D'où  vient  donc  la  principale 
objection?—  C'est,  dii-on,  M.  le  président  de  la  République  qui  a  dirigé 
lui-même  la  préparation  du  budget,  et  tout  le  monde  connaît  la  justesse 
d'esprit  et  la  haute  expérience  de  M.  Tbiers.  —  Je.  suis  loin  de  les  mettre 
en  doute,  et  j'apprécie  autant  que  qui  que  ce  soit  les  services  qu'elles 
ont  rendus  au  pays.  Mais  je  ne  conclus  pas  de  là  que  M.  Tbiers  ait  tou* 
jours  raison  et  qu'il  ne  soit  jamais  permis  de  lui  résister. 

Bon  nombre  d'honnêtes  gens  et  une  partie  au  moins  des  membres  de 
l'Assemblée  nationale  sont  du  même  avis;  ils  pensent  aussi  que  des  er- 
reurs peuvent  être  commises,  même  par  les  hommes  les  plus  sensés,  et 
je  ne  suis  pas  seul  à  considérer  comme  regrettables  l'exagération  des 
dépenses  militaires  et  le  projet  d'impôt  sur  les  matières  premières.  Nous 
verrons  tout  à  l'heure  que  ces  deux  erreurs  sont  connexes. 

Sur  d'autres  points  encore,  les  opinions  de  M.  Tbiers  peuvent  être 
contestées,  et  le  sont  en  effet;  mais  partout  où  la  question  me  semble 
seulement  douteuse,  je  suis  disposé  à  m'indiner  devant  la  supériorité 
de  ses  lumières  et  k  me  ranger  h  son  avis.  Ainsi,  je  comprends,  dans  la 
situation  difficile  où  nous  nous  trouvons,  qu'il  ait  cherché  &  tirer  de  nos 
douanes  un  plus  grand  produit.  D'autres  États,  pressés  par  des  embarras 
du  même  genre,  nous  ont  déjà  donné  l'exemple,  et  l'Angleterre  elle- 
même,  cette  terre  classique  du  libre-échange,  fait  rendre  à  ses  douanes 
beaucoup  plus  que  ne  rapportent  les  nôtres.  J'admettrais  donc^  sans 
grand  effort,  une  révision  du  tarif  des  douanes,  à  laquelle  on  procéda 
rait  avec  ménagement,  dans  le  but  d'augmenter  les  receltes;  mais  ce 
que  je  ne  puis  plus  m'expliquer,  c'est  qu'on  fasse  porter  l'aggrava- 
tion des  taxes  sur  les  matières  premières,  c'est-àniire  sur  les  éléments 
mêmes  du  travail  national. 

Une  taxe  sur  les  matières  premières  a  pour  effet  d'en  augmenter  le 
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prix;  elle  doit  donc  aasri  renchérir  les  produits  qne  notre  indnstne  ùr 
briquera  avec  ces  matières.  Ce  n'est  pas  tout.  La  taxe  écartera  une  partie 
des  matières  premières  qui  nous  seraient  apportôes»  et  plus  rimp6t  sen 
élevé,  plus  la  quantité  de  matières  premières  importées  diminoera.  Atbc 
moins  de  matières,  nous  fabriquerons  moins  de  produits.  Ainsi  :  dimi- 
nution et  renchérissement  de  la  production  nationale,  voilà  la  consé- 
quence forcée  d'une  taxe  sur  les  matières  premières.  Or,  nous  ne  pou- 
vons subvenir  aux  charges  que  nous  a  imposées  la  dernière  guerre  qii'e& 
augmentant  notre  production.  Taxer  les  matières  premières,  ce  serait 
donc  tourner  le  dos  au  but  que  nous  devons  atteindre.  Il  y  a  là  on  vèn- 
table  ûontre-sens  économique. 

Mais,  disent  les  défenseurs  du  projet  ministériel,  que  metttet-voss  à 
la  place  de  Timpôt  sur  les  matières  premières?  Vingt  propositioDi, 
plus  ou  moins  acceptables,  ont  déjà  été  fkites  pour  remplaiser  œt  impOt; 
et  si  M.  Thiers  avait  voulu  appliquer  les  ressources  de  son  esprit  ing6- 
nieux  à  tii^r  parti  de  quelqu'une  de  ces  propositions,  en  ramendani,  en 
la  perfectionnant,  il  aurait  trouvé  depuis  longtemps,  il  trouverait  eneore 
aujourd'hui  la  somme  dont  il  a  besoin  ;  tandis  quMl  la  cherchent  vaine- 
ment dans  un  impét  nuisible  à  Tindastrie,  et  qui  n'amènerait  qu'an 
déficit  dans  notre  budget  des  recettes,  si  le  gouvernement  parvenait  à 
triompher  des  répugnances  de  la  Chambre. 

Passons  aux  dépenses  militaires. 

M.  Thiers  veut  la  paix.  Il  Ta  déclaré  hautement  dans  plnnears  occa- 
sions, et  assurément  en  toute  sincérité.  Il  sent  très-bien  que  nous  avons 
besoin  d'au  moins  dix  ans  de  paix  pour  panser  nos  plaies  et  dégager  nos 
finances.  Mais  alors,  pourquoi  tant  de  dépenses  de  guerre?  Avec  la  mo- 
bilttô  d'esprit  qui  noua  oaraetérise,  il  est  très-probable  qu'an  bout  de 
dix  ans  le  cours  do  nos  idées  se  sera  modifié  sur  bien  des  points;  en 
sorte  que  des  préparatifs  militaires  remontant  à  la  date  actnelle  reste- 
raient absolument  sans  utilité.  En  dix  ans,  combien  de  fois  changerans- 
nous  les  uniformes  et  l'armement  de  nos  soldats?  Ûombien  de  systèmes 
de  canons  et  de  mitmiUeuses  se  succéderont  dans  nos  arsenaux?  CSom- 
bien  de  travaux  de  fortifications  seront  entrepris,  remis  enqaeaiion,  in- 
terrompus, repris  sur  un  nouveau  plan?  Je  ne  vais  pas  jusqu'à  demander 
qu'on  supprime  toutes  ces  dépenses-là  ;  mais  je  erois  qu'il  serait  bon  de 
les  restreindre  autant  que  possible,  en  ne  tenant  sur  pied  que  le  nombre 
d*hommes  strictement  nécessaire,  et  en  ajournant  tontes  les  dépensK 
accessoires  qui  ne  sont  pas  d'une  utilité  prochaine. 

Et,  encore  une  fois,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  doive  négliger  l'ar- 
mée. Il  faut  l'organiser  économiquement  et  de  manière  qu'on  puisse, 
dans  certaines  éventualités,  lui  donner  promptemMit  tout  la  développe- 
ment que  les  circonstances  exigeraient.  Tel  est  le  but  de  la  loi  qae 
-Assemblée  nationale  discute  dans  ce  momentroi,  L'att«faidfa4^ef  Je 
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le  Mtihiite  et  je  Tespère.  M  cependant,  ôomme  dans  d'antree  bccasiohs, 
certaine  orateurs  me  paraissent  s*inqniéter  trop  peu  de  la  question  dô 
dépense.  Ne  serait-il  pas  possible  d'obtenir  d'aussi  bons  résultats,  tout 
en  dépensant  moins?  C'est  un  point  qui  mérite  bien  d'être  examiné.. 

Le  principe  du  service  obligatoire  est  admis  par  tout  le  monde;  màie 
l'application  de  ce  principe  comporte  plus  ou  moins  de  réserve.  On  es- 
time que  chaque  classe  fournira  environ  1SO,000  hommes,  valides  et 
n'ayant  pas  de  motif  d'exemption.  Qu'ils  soient  tous  inscrits  comme 
soldats  et  mis  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre,  rien  de  mieux. 
Mais  est*ii  absolument  nécessaire  de  les  appeler  tous  sous  les  drapeaux? 
Ne  risquerait-on  pas  d'épuiser  ainsi,  mal  &  propos,  les  ressources  finan- 
cières du  pays,  en  môme  temps  qu'on  affaiblirait  ses  facultés  produc- 
tives? Â  quoi  servirait,  d'ailleurs,  l'incorporation  pendant  six  mois  d'un 
certain  nombre  de  jeunes  gf  n*?  Ge  ne  serait  qu'un  embarras  pour  les 
corps,  et  pour  l'Etat  une  dépense  assez  forte,  sans  utilité  réelle.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  la  supprimer  et  placer  tout  de  suite  une  portion  de 
chaque  classe  dans  la  réserve? 

Quant  aux  hommes  qui  seiont  aérieosemeAt  incorporés,  a*i-on  besoin 
de  les  garder  cinq  ans?  Il  ae  faut  pas  oinq  ans  pour  l'instruction  d'un 
fantassin  :  deux  ans,  ou  trois  au  plus,  suffiront  pour  le  plus  grand 
nombre;  et  dès  que  leur  instruction  sera  reconnue  suffisante,  rien  n'em- 
pêchera de  les  renvoyer  chez  eux,  où  ils  se  tiendront  prêts  à  répondre 
au  premier  appel,  jusqu'à  la  limite  d'Age  fixée  par  la  loi. 

D'une  manière  ou  d'une  autre,  il  doit  être  possible,  en  temps  de  paix, 
surtout  si  l'on  a  égard  à  notre  situation  financière,  de  réduire  à 
350,000  hommes,  au  moins  pendant  quelques  années,  l'effectif  présent 
sous  les  drapeaux.  On  n'aurait  donc  qu'à  enti*etenir  une  armée  perma- 
nente de  350,000  hommes,  et  de  plus  à  couvrir  les  frais  des  réunions 
temporaires  des  hommes  de  la  réserve.  Dans  de  telles  conditions,  notre 
budget  de  la  guerre  ne  devrait  pas  dépasser  celui  de  l'Allemagne,  qui 
entretient  400,000  hommes  avec  moins  de  350  millions;  c'est-à-dire  que 
sur  la  somme  portée  au  budget  de  4873,  nous  pourrions  économiser  une 
centaine  de  millions. 

Dès  lors,  rétablissement  d'une  taxe  sur  les  matières  premières  de- 
viendrait inutile;  et  en  supposant  même  qu'il  manquât  encore  quelques 
millions  pour  équilibrer  le  budget,  on  se  les  procurerait  sans  beaucoup 
de  peine,  soit  en  ajoutant  un  petit  nombre  de  centimes  aux  contribu- 
tions déjà  existantes,  soit  plutôt  au  moyen  des  économies  qu'on  pourrait 
faire,  avec  une  volonté  un  peu  ferme,  dans  les  autres  départements  mi- 
nistériels. Mais,  en  somme,  le  trouble  de  nos  finances  vient  des  dépenses 
de  la  guerre,  et  nous  ne  rétablirons  un  équilibre  stable  que  par  la  dimi- 
nution de  ces  dépenses. 

Agréez,  etc.  Uon  . 
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P,  S.  La  discussion  de  la  loi  militaire  se  prolonge,  et,  quels  que  soient 
les  termes  auxquels  on  s'arrêtera  aujourd'hui,  il  est  très-probable  qu'on 
aura,  plus  tard,  à  revenir  sur  cette  loi.  La  Chambre  ne  peut  pas  se  des- 
saisir du  droit  de  voter  le  budget  de  chaque  année,  qui  permettra  ao 
ministre  de  la  guerre  de  tenir  sur  pied  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  soldats.  Pourquoi  ne  garderait-elle  pas  également  le  droit  de  voter, 
chaque  année,  Tappel  sous  les  drapeaux  de  toute  la  classe,  ou  seulement 
d'une  partie,  selon  que  la  situation  du  pays  ou  Tétat  des  finances  lui 
paraîtrait  l'exiger.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'elle  se  lie  les  mains, 
comme  on  le  lui  propose,  et,  dans  tous  les  cas,  elle  ne  peut  pas  lier  ses 
successeurs.  L. 
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U  RUINE  DBS  EXPORTATIONS  FRANÇAISES  PAR  L'IMPOT  SUR  LES  MATliRES 
PREMIERES  ET  U  D&NONGIATION  DES  TRAITÉS. 

1 

Après  bien  des  controverses  plus  ou  m^ins  savantes  et  plus  ou  moins 
passionnées,  le  grand  principe  de  la  liberté  commerciale,  qui  a  eu  suc- 
cessivement pour  parrains  et  pour  défenseurs  nos  économistes  et  nos 
hommes  d'Etat  les  plus  remarquables,  est  reconnu  aujourd'hui  comme 
constituant  le  seul  moyen  capable  de  nous  assurer  la  prépondérance  sur 
les  marchés  de  l'univers. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  ceux  qui  lui  furent  jadis  les  plus  hostiles  qui  n'y 
aient  adhéré,  et  M.  Thiers  lui-même,  l'auteur  du  fameux  programme 
do  1851,  l'ennemi  le  plus  redoutable  du  traité  de  commerce  franco-an- 
glais, aura  puissamment  contribué  à  l'introduire  chez  nous. 

Après  avoir  affirmé  pendant  dix  ans  que  ce  traité  nous  conduirait  di- 
rectement à  la  ruine  de  toutes  nos  industries,  le  chef  actuel  du  pouvoir, 
vaincu  par  l'évidence  des  faits  et  des  statistiques,  a  solennellement  dé- 
claré dans  son  Message  à  l'Assemblée  nationale,  du  ^  décembre  1871, 
qu'il  renonçait  aux  prohibitions  et  qu'il  acceptait  la  liberté  organisée. 

«  Nous  n'avons  pas  voulu,  dit-il,  nous  faire  les  auteurs  d'une  réaction 
industrielle,  en  substituant  la  prohibition  au  libre  échange  absolu... 

«  Nous  laisserons  subsister  tous  les  tarifs  sur  les  fers  et  sur  leurs  dé- 
rivés, sur  les  houilles,  sur  les  produits  chimiques,  la  verrerie,  la  cris- 
tallerie, la  céramique,  les  lainages  unis,  les  poissons  frais  et  salés,  en 
un  mot  sur  la  plus  grande  partie  des  échanges.  » 
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En  conséquence  de  ses  déclarations,  M«  Thiers  demande  deux  modifi- 
cations consistant  : 

l*"  Dans  une  faible  augmentation  tantôt  de  3  0/0,  tantôt  de  5  0/0,  des 
droits  sur  les  fils  et  tissus  de  coton,  de  lin  et  de  laine  ; 

9fi  Et  dans  la  surélévation  des  droits,  de  12  &  18  O/O»  sur  les  tissus 
mélangés  de  Roubaîx. 

«Et  ces  modestes  changements,  poursuit-il,  nous  les  avons  demandés, 
moins  pour  obtenir  une  élévation  variable  des  tarifs  existants  que  pour 
assurer  leur  loyale  application.  Il  arrive,  en  effet,  que,  par  les  fausses 
déclarations  en  douane,  les  tarifs  se  trouvent  réduits  de  3,  4  et  même 
5  0/0,  de  manière  que  l'augmentation  réclamée  n'aurait  pour  effet  réel 
que  de  rendre  sincère  l'application  du  traité  de  1 860.  » 

Ainsi  donc,  il  n'y  a  pas  d'équivoque  possible,  ce  n'est  pas  le  principe 
même  de  la  liberté  commerciale  que  M.  Thiérs  veut  atteindre  au  moyen 
des  surtaxes  qu'il  réclame,  il  veut  uniquement  supprimer  les  fraudes 
résultant  du  traité  de  1860. 

Ce  fait  établi,  examinons  successivement  : 

1«  Le  traité  de  commerce  de  1860  que  nos  adversaires  osent  encore 
accuser  aujourd'hui  de  consacrer  le  principe  du  libre  échange  absolu, 

9oLes  résultats  du  traité  spécial  avec  l'Angleterre,  du  l*'  janvier  1861 
au  3t  décembre  1869. 

Pour  bien  faire  apprécier  les  avantages  du  traité  de  commerce,  com- 
parons les  résultats  obtenus  pendant  les  neuf  années  qui  ont  précédé  le 
traité  et  ceux  obtenus  pendant  les  neuf  années  qui  l'ont  suivi  : 

Commerce  spécial  de  la  France  avec  toutes  les  puissances  de  ISlii  à   1870. 
(Valeurs  exprimées  en  millions  de  francs.) 


ABBéet. 

ExporUUoiu. 

ImporUtiou. 

18Î5Î.... 

i.m.9 

989.4 

188».... 

1.541.9 

1,J96.1 

1854.... 

1.413.7 

1.291.6 

18S5.... 

1.557.9 

1.594.1 

4856.... 

1.893.0 

1.989.8 

1857.... 

1.865.8 

1.872.9 

1858.... 

1.887.Î 

1..S62.8 

1H59.... 

2.966.4 

1.640.7 

1860.... 

8.477.1 

1.897.3 

15.960.9 

14.034.7 

btal 

29.995.6 

4Sê  JOimNAL  DBIS  ÉGONOMnTBfi. 

kÊÊÀm,  IqMrlaiioM.  teportattaH. 

4R6i....               1.926.3  2.44i.a 

IMt....  t.141.1  9.iM.6 

1863....               3.64S.6  i.4«6.4 

4864w...  S.9«4.i  i.5S8.S 

1865....  3.088.4  i.641.8 

4866....  3.180.6  i.703.5 

4867... «  S.8S5.9  3.016.5 

4868....  2.789.9(4)  3.303.7 

4869....  3.074.9(4)  3.453.4 

24.695. g  24.544.1 

Total 49.209.6(8) 

Ces  chiffres  démontrent  éloquemment  que  depuis  le  traité  de  com- 
merce le  total  de  nos  exportations  a  pris  un  développement  considérable. 

En  effet  : 

Dans  la  première  période  (48S2  à  4860;,  nos  exportations 
ont  été  de 45.960.000 

Nos  importations  ont  été  de 44.084.000 

Ensemble 29.994  000 

Dans  la  seconde  période  (4864  à  4869),  nos  exportations 

ont  été  de.  .  . 24.695.000 

Nos  importations  ont  été  de 24.514.000 

Ensemble 49.209.000 

D'où  il  suit  que  notre  commerce  spécial,  importations  et  exportations 
réunies,  a  augmenté  en  neuf  années  de  49  milliards  214  millions. 

Et  comme  tout  le  monde  admet  qu'il  n'y  a  que  deux  moyens  pour 
payer  nos  dettes,  l'économie  dans  les  dépenses  budgétaires  et  le  déve- 
loppement de  nos  diverses  industries  d'exportation,  nous  nous  deman- 
dons comment  il  se  fait  qu'on  ait  pu  commettre  l'imprudence  de  dé- 
noncer le  traité  avec  l'Angleterre  et  la  Belgique,  quand  nous  sommes 
encore  engagés  avec  l'Autriche,  la  Suisse  et  l'Italie,  jusqu'en  4877. 

Arrivons  maintenant  aux  résultats  du  traité  avec  l'Angleterre  : 


(1)4868-4869.  Exportations  moins  fortes.  Fermeture  du  marché  des 
Etat^-Unis;  et  pourtant,  malgré  la  perte  de  ce  grand  débouché,  le  com- 
merce général  de  la  France,  pour  4869,  représente  une  valeur  totale  de 
8  milliards  2  millions,  ee  qui  constitue  un  accroisseoMut  de  2  milliards 
590  millions  sur  4859. 

(2)  Discours  DeseUIigny,  12  janvier  4872. 
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Commercé  spécial  de  la  France  avec  l'Angleterre,  années  t8S9  et  1869, 
(Valeors  exprimées  en  millions  de  franes.) 

EXPORTATIONS  DE  FRANGE  EN  ANGLETERRE. 

1859.        1860. 

Produits  naturels  (matières  premières)..  29  1  95  5 

Produits  alimentaires 221  4  302  8 

Produits  manufacturés 325  4  498  i 

Marchandises  diverses ,  ,  .  15  3  13  2 

Total S91  t  909  6 

IMPORTATIONS   D*AN6LETBRRE   EN  FRANGE. 

18S9.  1869. 

Produits  naturels  (matières  premières)  ••  202  9  299  0 

Produits  alimentaires 82  29  7 

Produits  manufacturas 53  3  205  6 

Marchandises  diverses 13  8  16  7 

Total 278  2  551  3 

En  1869,  le  chiffre  de  nos  exportations  s'est  élevé  à.  .  .    909.000.000 
En  1869,  le  chiffre  des  importations  anglaises  a  été  de.    551.000.000 

La  différence  en  notre  faveur  pour  Tannée  1869  est 

donc  de 358.000.000 

Si  nous  restreignons  la  comparaison  à  1869  et  à  1859,  nous  avons  : 

1869.  Exportations 909.000.000 

1859.         —  591.000.000 

Soit  une  augmentation  en  faveur  de  1869  sur  1859  de.  .    318.000.000 
Si  eniin  la  comparaison  porte  seulement  sur  les  produits  manufac- 
turés, noua  trouvons  les  résultats  suivants  : 

1869.  Exportation  des  produits  manufacturés 498.000*000 

1859.  Exportation  des  produits  manufacturés 325.000.000 

Différence  en  faveur  de  1869  sur  1859 173.000.000 

lies  adversaires  du  traité  font  remarquer  que  les  importations  an- 
glaises ont  augmenté  dans  de  fortes  proportions.  Il  est  évident  que  ce 
traité  a  facilité  les  échanges  tout  aussi  bien  chez  notre  voisine  que  chez 
nous. 

Nous  n'ignorons  pas  que  les  importations  anglaises  de  toutes  natures, 
qui  en  1859  étaient  de  278  millions,  se  sont  élevées  tn  1869  &  551  mil- 
lions, soit  une  différence  en  plus,  en  faveur  de  TAngleterre,  de  273  mil- 
lions ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  notre  chiffre  d'exportations  s'est 
dans  le  même  laps  de  temps  accra  de  319  millions. 
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D'un  autre  c6t6,  l'importation  anglaise  en  France  des  produits  manu- 
facturés, qui  était  en  1859  de  53  millions,  a,  nous  ne  l'ignorons  pas,  ai- 
teint  en  1869,  205  millions,  soit  une  difTérence  en  plus  de  152  millions. 

Mais  il  faut  se  souvenir  que  pour  la  France,  la  différence  entre  les 
produits  manufacturés  exportés  en  1859  et  ceux  exportés  en  1869  est  de 
173  millions. 

Et  nous  ne  faisons  pas  entrer  en  ligne  de  compte  l'agriculture,  qui  en 
1869  a  expédié  en  Angleterre  pour  30S  millions  de  produits  alimentaires, 
lorsqu'on  1859  elle  n'avait  expédié  que  pour  221  millions. 

D'où  une  différence  pour  l'agriculture  de  81  millions. 

Et  si  nous  prenons  seulement  la  période  de  neuf  années  comprise 
entre  le  {•'  janvier  1861  et  le  31  décembre  1869  : 

(Valeurs  exprimées  en  millions  de  francs.) 


kutém. 

KiportalioBk 

Importation. 

OtfMnacM 

1861..  . 

456 

438 

18 

1868..  . 

619 

SS7 

9S 

1863..  . 

799 

S9S 

S07 

186i..  . 

851 

567 

3S4 

1865..  . 

'       990       • 

599 

391 

1866..  . 

1.153 

65% 

SOI 

1867..  . 

907 

868 

339 

1868 

876 

579 

m 

186»..  . 

909 

551 

358 

2.529 

Nous  avons  une  série  d'excédants  des  exportations  sur  les  exportations 
dont  le  total  s'élève  à  :  deux  milliards  cinq  cent  vingt-neuf  miUions  (1). 

En  résumé,  il  suit  de  là  que  depuis  le  traité  de  1860,  le  commerce  de 
la  France  avec  l'Angleterre  n'a  fait  que  croître,  et  que  môme  dans  les 
mutuels  échanges  qui  se  sont  faits  entre  les  deux  pays,  la  balance  a  ton- 
jours  été  en  faveur  de  la  France. 

Il  se  dégage  encore  de  l'étude  comparative  à  laquelle  nous  venons  de 
nous  livrer,  un  autre  fait  qui,  bien  que  ne  se  rattachant  pas  d'une  ma- 
nière directe  à  la  thèse  spéciale  que  nous  soutenons,  n'en  doit  pas  moins 
être  signalé. 

C'est  que  l'Angleterre  et  la  France  sont  les  deux  plus  grandes  nations 
industrielles  du  monde,  tant  en  raison  de  leur  puissance  de  production 
que  de  la  qualité  et  de  la  perfection  de  leurs  produits. 

Sous  ce  dernier  point  de  vue,  les  expositions  univers^es  sont  là  pour 
prouver  ce  que  nous  avançons. 


(1)  Discours  Wolowski,  du  W  février  1872. 
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Il  reste  encore  un  fait;  à  mettre  en  relief,  fait  peu  connu,  et  duquel  il 
résulte  que  le  commerce  de  la  France  avec  l'Europe  est  de  beaucoup  su- 
périeur à  celui  que  fait  T  Angleterre  sur  les  mêmes  marchés. 

Ainsi,  nous  constatons  qu'en  4867,  l'Angleterre  exportait  en  Europe, 
en  produits  de  toute  nature,  pour  1,600  millions,  et  que  les  exporta- 
tions de  la  France  dans  les  mômes  contrées  s'élevaient  à  i  milliards 
300  millions,  avec  une  différence  en  notre  faveur  de  700  millions. 

Il 

Les  seuls  ret)roches  faits  au  traité  de  commerce  de  1860  sont  : 

lo  D'avoir  été  conclu  sans  le  pays. 

î»  D'être  le  libre  échange  absolu. 

Pour  répondre  exactement  à  la  première  de  ces  deux  objections,  il 
faut  se  reporter  en  arrière  et  remonter  jusqu'au  9  juin  i'^SO,  époque  à 
laquelle  le  ministre  du  commerce  présenta  un  projet  de  loi,  portant  re- 
trait de  toutes  les  prohibitions. 

A  cette  époque,  les  partisans  et  défenseurs  de  la  liberté  commerciale 
disaient  : 

En  présence  des  nouvelles  conditions  économiques  et  sociales  dans 
lesquelles  nous  nous  trouvons  placés  ;  en  présence  des  modifications  ap- 
portée^ dans  nos  rapports  de  toute  nature,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'ex- 
térieur, par  la  vapeur  et  l'électricité  ;  en  présence  des  enseignements 
donnés  et  des  succès  obtenus  par  la  France  aux  expositions  universelles 
de  1851  et  de  1855,  nous,  partisans  du  progrès,  de  l'amélioration  du  sort 
du  plus  grand  nombre,  et  par  conséquent,  de  la  production  à  bon 
marché,  nous  demandons  : 

10  La  levée  de  tous  les  droits  sur  les  matières  premières  ; 
2*  La  suppression  des  primes  et  des  drawbacks  ; 

3*  Le  remplacement  des  prohibitions  et  des  droits  prohibitif  par  des 
droits  très-modérés,  de  manière  à  retirer  aux  producteurs  le  privilège 
qu'ils  ont  de  lever  impét  sur  le  consommateur. 

Un  toile  général  poussé  par  le  ban  et  l'arrière-ban  du  monopole, 
Rouen,  Roubaix,  etc.,  accueillit  oeif  justes  réclamations,  et  le  projet  de 
loi  dut  être  retiré. 

Cependant,  la  nécessité  d'agrandir  le  cercle  de  l'activité  industrielle, 
et  de  mettre  le  bien-être  matériel  à  la  portée  du  plus  grand  nombre,  se 
faisait  chaque  jour  plus  impérieusement  sentir. 

11  fallait  satisfaire  l'opinion  publique  et  les  tendances  générales,  en 
excitant  la  fabrication  nationale  par  l'aiguillon  de  la  concurrence  étran- 
gère ;  malheureusement  la  routine  et  les  intérêts  attachés  au  régime 
protecteur  opposaient  une  digue  presque  infranchissable  aux  prc^^rès  à 
réaliser 

Dans  ces  circonstances,  le  gouvernement,  prenant  le  parti  de  passer 
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piir«<ie«aus  toutes  les  oooaidératioDs  mesquinea  qui  lui  fûsaiMitobitaole, 

réaolut  de  marcher  seul. 

C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  modifier  légiBlativemenl  et  progresaivement 
Uôe  droits  de  douane,  on  recourut  direoiementau  traité  de  eommevee. 

A  qui  la  faute?  sinon  à  eeux  qui  araient  rejeté  comme  inauffîaante 
une  protection  de  iâ  à  40  0/0  pourleaindQatrieatrà»*arriéréeB,etdei&  à 
30  0/0  pour  testas  les  astNi? 

Comme  on  le  voit,  la  responsabilité  touientitoretonbesurM.Thiers 
et  sur  ceux  qui,  avec  lui,  repoussèreent  systématiquement  le»  prc^osi- 
tiens  du  gouvernement. 

Quant  à  la  seconde  objection,  consistant  à  dire  que  le  traité  de  com- 
merce franco-anglais  n'est  autre  chose  que  le  liàre  éokan§e  «éioAi,  cda 
eet  complètement  £aux. 

Loin  d'être  le  libre  échange  dans  son  application  la  plus  rigouieuae, 
le  traité  de  commerce  est  une  simple  manifestation  de  laloidupngvèi, 
tempérée  par  une  sage  protection. 

U  a  fait  disparaître  en  principe  les  droite  à  l'entrée  sur  ke  maiièies 
premières  et  les  prohibitions,  tout  en  maintenant  des  droits  protee<- 
tAura  qui  varient  en  moyenne  de  8  à  li  0/0,  eft  qui  s'élèvent  pour  les 
fers  jusqu'à  «^OA 

Il  paratt  que  notre  Industrie  et  notre  oommeroe  natîonMia  se  «ont 
awea  bien  trouvés  de  ee  régime,  puisque  noua  les  ueyons,  eu  que  Tes 
disait  être  ruinés  et  agonisants,  proteatw  aiûourd'hui  eoi^re  tout  letoor 
au  système  prohibitif. 

C'est  ea  vain  que  le  gouvernement  obercbe  à  ae  préTaloir  des  dé* 
marches  faites  auprès  de  lui  par  un  certain  nombre  de  Ghasobras  de 
commerce. 

La  grande  majorité,  nul  ne  l'ignora,  eatoontrûra  à  toute  proteotion. 

i^  plus  beaux  discours  ne  sauraient  résister  à  la  logifue  de  ee  fliit. 

Si  d'ailleurs  on  veut  se  rendre  un  eompte  ejpaet  de  la  aituatian  liîle 
par  le  traité  de  commerce  à  nos  diverse»  industries»  on  n'a  q«'à  jeter  les 
yeux  sur  la  nomenelature  suivante  : 

Les  matières  £ffemiàrea  néceosaires  aux  divenas  iniustnee»  eé  déiPft<* 
vées  de  tous  droits,  sont  : 

lafayfWi  saies»  ccAon,  Un,  chanvre,  jute,  crins,  plnmas,  peaax  ftatsèies 
ou  sèobes,  os,  dents,  cornes,  sabota  de  bétail,  albmaine,  gvaîawa,  noit 
animal,  fruits  et  graines  oléagineuses,  eaeutc^KHM,  gaswiee,  oaronaa» 
orcaiMtte,  oocheniUe,  kermès,  indigo,  quereitren^  écoieea  à  tan,  eacbou, 
rQQo«^eartbame,  soufras,  Utumaa,  étain,  gommea  paiee,  Uége,  km  à 
0(^iistmire,  bois  de  teinture* 

IJoaiModuit»  axfla»ptada  tous  droits  sont  :  aoides  sutfurifae,  liibrifas. 
hydrochlorique,  tartrique,  tartrates  de  potasse,  nitrates  de  potassa  et  de 
sottds« 
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Les  fabrications  protégées  d'après  la  tableiau  otwsoaire  loal  : 

IMU  prtltetMrf 

Fabri«ali»iii  protégées.  Sur  Kq  tB^          Et  1964. 

Houille i,00»  Hil.  1  50            i  50 

Fonte  brute 100  i  50            S    » 

Fonte  épurée  «  «  ,  , 100  3  95            i  75 

En  bigrres,  rails ,  fers  d'angle  et 

àT »  7    »             6    » 

Tôles,   ,,.,.♦ »  ^3    »           10    » 

Acier  f^  barres.  «  « »  15    »           13    » 

Clous  forgés.  •  . »  10    11             8    » 

Boulons  et  écrous »  10»             8» 

Tubes  en  fer «  13    »           11    » 

Tuyaux  en  plombt •  5»             39 

Chaudières  à  vapeur  en  tôle  de  fer.  »  10    »             8    » 
Cylindres  en  cuivre  pour  impres- 

9109,  gravés  ou  non  gravés.  •   •  »  15    »            15    » 
Machin^  ft  n^niqw*^ 

A  vapeur  fixes »  10    »             6    »  . 

A  nettoyer  ei  h  ouvrer  la  laine,  le 

tin,  le  cotQA  el  autres  matières 

loxtîtes     .,• »  d*            6» 

Pour  la  fîlature.  ........  •  15   »          IQ   • 

Pour  )e  tissage.   ,•.«,«••  »  â»             0» 

PourTagricuIturQ »  d    9             Ci    » 

A  fabriquer  le  papier «  d    •             6    « 

Tapis,  couvertures,  bonneterie»  ru- 
bannerie,  autres  tissus,  tissus  mé- 
langés, vêtements  confectionnas 4  La  valeur  15  0/0         iO  dfi 
Çoion. 

Tifsus  de  3  à  7  kil.  les  100  mètres  : 

%7  Qls  ou  mgina.   ...,,«•  100  kil.  80    » 

38  <^  35  fils., •  120    n 

44  fils  et  aiMiessus.  •  •  ,  «  ,  ^  »  300    » 

Tisfua  de  7  à  It  kil.  les  100  mètres  : 

35  âls  ou  moins* »  60    » 

44  file  et  au«dessus »  iOO    > 

35  fils  ou  nwnst  •«•....  »  50    » 

Q3  dis  et  aiHloasus »  80    » 

Velouri,  façon  soia«  ...  «  «  ^^  »  »  85    » 

»      autres »  60    » 


80 

m 

m 

60 

SQO 

so 

80 

8» 

60 
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Couvertures,  autres  tissus,  vête- 
ments et  articles  confectionnés,  •    La  valeur 

Gazes  et  mousselines  brodées.  •  . 

Broderies  à  la  main,  dentelles  et 
blondes    ••••••••   •  •  • 

Soie, 

Tulles  unis  ou  façonnés.  •  •   •  •  • 

Tissus  de  bourre  de  soie 400  kil. 

Autres  tissus  •••••••«•• 

Passementerie. 

Rubans  de  velours 

Autres  rubans »  • 

Lin. 

Tissus  de  8  fils  ou  moins  dans  5  mil- 
limètres  

Tissus  de  12  fils 

—     de  45,  46  et  47  fils 

~    de  24  fils  et  au-dessus.  •  • 

Coutils  unis  ou  façonnés La  valeur 

Linge  damassé.  .  • 

Mouchoirs  brodés. 

Dentelles 

Bonneterie,  passementerie 

Vêtements  et  articles  confectionnés. 

Papiers  de  toute  sorte 400  kil. 

Caractères  d'imprimerie 

Peaux  préparées  de  toute  espèce.  . 

Peaux  vernies,  teintes  ou  maro- 
quinées 

Ouvrages  en  peau  et  en  cuir  de 
toute  espèce La  valeur 

Horlogerie.  ..•••. 

Coutellerie 

Ferronnerie 400  kil. 

Chaudronnerie.. 

Carrosserie La  valeur 

Verres  et  cristaux. .  • 

Faïence 

Porcelaine • 

Meubles .•••.•. 

Bougies 

Alcools L*heotol. 

Bière • » 


45  0/0 
fO  0/0 

5  0/0 


45  0/0 
40  0/0 

5  0/0 


Exempts 

en  1864 

200    > 

SOO    > 

Exempts 

1.200    » 

1.200    » 

500    > 

500    > 

800    » 

800    > 

28    » 

28   > 

65    » 

65   » 

115       B 

115    » 

400    » 

400   * 

46  0/0 

16  0/0 

» 

a 

iOO/O 

lOO/O 

5  0/0 

5  0/0 

15  0/0 

15  0f0 

16  0/0 

16  0/0 

10    > 

8    * 

10    » 

8    > 

15.  > 

15    . 

400 


400 


10  0/0 

10  0/0 

50^ 

5  0/0 

fom 

15  0/0 1866 

9    » 

8    • 

i5  > 

20    > 

10  0/0 

10  0/0 

10  0/0 

10  0/0 

ÎOO/0 

15  0/0 

10  0/0 

10  0/0 

10  0/0 

10  0/0 

10  0/0 

10  0/0 

15    > 

15    » 

440 
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Voilà  donc  à  quoi  se  réduit  ce  funeste  libre  échange,  contre  lequel  les 
prohibitlonnistes  ont  tant  déclamé  dans  la  discussion  qui  a  eu  lieu  sur 
les  matières  premières,  au  cours  de  la  session  1871-1872. 

Il  est  incontestable  que  la  situation  qui  nous  était  faite  par  le  traité 
da  1860  était  celle  de  la  liberté  organisée^  stimulant  indispensable  à  toutes 
les  industries  qui  ne  veulent  pas  rester  stationnaires,  et  qui  désirent  se 
soustraire  au  danger  de  ne  pouvoir  plus  tard  exporter  leurs  produits  à 
cause  de  leur  trop  grande  cherté. 

Au  surplus,  les  chiffres  relevés  dans  les  statistiques  contiennent  la 
preuve  irréfutable  des  bienfaits  amenés  par  le  traité  franco-anglais. 

III 

La  liberté  commerciale  est  le  but  vers  lequel  doivent  tendre  tous  nos 
vœux  et  tous  nos  efforts. 

Ce  n*est  pas  une  panacée  universelle  devant  guérir  tous  les  maux  de 
rindustrie  ;  il  y  aura  toujours  des  crises,  des  souffrances  générales  ou 
locales,  mais  avec  la  liberté  elles  ne  peuvent  être  que  momentanées. 

Le  plus  grand  avantage  de  la  liberté  organisée  est  assurément  de 
défendre  l'intérêt  général  contre  les  intérêts  privés,  et  d'enlever  aux 
producteurs  le  privilège  qu'ils  ont  de  lever  impôt  sur  les  consom- 
mateurs. 

Qu'est-il  advenu  depuis  1860,  c'est-à-dire  depuis  le  jour  où  il  n'y  a 
plus  eu  de  droits  sur  les  matières  premières  nécessaires  à  l'industrie, 
et  où,  parle  fait  de  la  suppression  des  prohibitions,  nos  fabricants  ont 
pu  introduire  les  fontes  et  les  fers  étrangers,  acheter  au  dehors  les 
machines  à  vapeurs  fixes,  les  machines-outils,  les  locomotives,  les 
machines  pour  filature,  les  métiers  mécaniques  à  tisser,  etc.,  etc.? 

La  loi  du  progrès  s'est  substituée  à  la  routine,  l'outillage  s'est  modiûé, 
les  vieux  procédés  ont  disparu. 

Le  traité  de  commerce  anglo-français  a  donc  inauguré  pour  la  France 
une  nouvelle  politique  commerciale^  que  certains  esprits. prévenus  ou  inté- 
ressés s'obstinent  à  ne  pas  apprécier.  Mais  il  devient  de  plus  en  plus 
impossible  de  prétendre  que  ce  grand  acte  n'a  pas  été  la  principale  cause 
de  notre  prospérité  actuelle. 

Cette  importante  innovation  avait  un  double  but.  C'était  en  premier 
lieu  de  ne  plus  sacrifier  Tintérèt  du  consommateur  à  celui  du  protecteur, 
Vîntérêt  des  agriculteurs  à  celui  des  industriels,  et  en  second  lieu  de 
stimuler  la  production  française  et  de  l'amener  à  fabriquer  à  bon  marché 
les  objets  de  grande  consommation  des  masses. 

Il  est  incontestable  qu'avec  la  liberté  organisée,  les  industries  malades 
ont  péri. 

De  là  des  ruines. 

V  SKRIB,  T.  XXVI.  —  i^y  juin  i<J7îi.  28 
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Mais  encore  faute  il  remarquer  que  ces  ruines  étaient  inévitables.  Elles 
eussent  eu  lieu  en  tout  état  de  cause,  par  le  seul  fait  de  le  transforma- 
tion des  diverses  industries  ou  des  perfectionnements  d'outillage. 

Exemple  : 

jo  L'industrie  du  fer  à  la  houille  remplaçant  l'industrie  du  fer  an 
charbon  de  bois. 

^^  Les  métiers  mécaniques  à  tisser  remplaçant  lee  méders  à  la  main. 

D'ailleurs,  k  côté  de  ces  résultats  fÀcheux  en  apparence,  il  en  a  été 
acquis  d'autres  d'une  incontestable  utilité.  Tels  produits,  par  exemple, 
considérés  naguère  comme  objets  de  luxe,  ont  été  mis  à  la  portée  de 
tous,  et  sont  devenus  des  objets  de  première  nécessité. 

Le  traité  de  commerce  a  donc  eu  pour  effet  immédiat  de  contribuer 
puissamment  au  bien-ôtre  général  et  à  l'amélioration  du  sort  des  classes 
ouvrières. 

Depuis  le  traité,  les  Annales  du  Commerce  extérieur  constatent  oo 
accroissement  considérable  dans  le  chiffre  de  notre  commerce  spécial 
d'exportation. 

Les  neuf  dernières  années  (1«r  janvier  i86i  au  31  décembre  1869) 
donnent,  exportations  et  importations  réunies,  une  différence  en  plus  de 
19  milliards  214  millions  sur  la  période  correspondante  des  neuf  années 
précédentes  (1er  janvier  1852  au  31  décembre  1860). 

Notre  commerce  spécial  avec  l'Angleterre  (du  1*'  janvier  1861  an 
31  décembre  1869)  donne  en  notre  faveur  un  excédant  d'exportations  sur 
les  importations  de  S  milliards  529  millions. 

Le  relevé  des  appareils  à  vapeur  de  toute  sorte  employés  par  l'in- 
dustrie  constate  une  augmentation  considérable  dans  le  nombre  des 
machines. 

Exemple  : 

Année  1855  :  11.620  machines  de  la  force  en  cbevaox-vapear 
de  341.068.  ^ 

Année  1868  :  31.094  machines  de  la  force  en  chevaux-vapeur 
de  827.216. 

En  présence  de  tels  résultats,  et  si,  d'autre  part,  on  jette  les  yeux  sur 
la  carte  des  voies  et  communications  établies  dans  les  cinq  parties  du 
monde  au  moyen  de  la  vapeur  et  de  l'électricité,  on  considère  qu'oa 
n'est  plus  au  temps  où  les  peuples  se  cantonnaient  dans  leurs  frontières; 
et  qu'en  ce  qui  concerne  la  France  particulièrement,  il  y  a  une  force 
expansive  née  du  trop-plein  de  la  production  nationale  qui  la  pousse  au 
dehors,  et  aujourd'hui  notre  pavillon  marchand  flotte  sur  toutes  les 
stations  connues. 

Pourquoi  donc  vouloir  tuer  la  poule  aux  œufis  d'or,  en  revenant  à 
l'impôt  sur  les  matières  premièies  qui  a  duré  44  ans,  de  1816  à  1860; 
et  surtout  quand  cet  impôt  a  soulevé  des  protestations  générales  ;quaad 
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presque  toutes  les  Chambres  de  commeree  ont  dit  avec  les  maîtres  d» 
la  science  énonomique  :  L'expérience  démontré  quê  la  eùns&mmatiùn  diminut 
m  raison  de  rau^mehtàtion  des  priât;  quand  le  commerce  lyonnais  est 
venu  affirmer  que  cet  impAt'serait  aussi  fbtal  à  nos  diverses  industriec, 
que  le  fut  autrefois  la  révocation  de  Tôdit  de  Nantee;  quand  nos  doux 
grands  ports  de  commerce,  Marseille  et  le  Havre,  ont  montré  en  perepee- 
tive,  dans  un  avenir  prochain,  la  prééminence  à  leur  détriment  de  Gènes 
et  l'augmentation  de  la  richesse  de  Liverpool;  comment  osei»ait^n 
revenir  à  30  ans  en  arriére,  avec  le  système  des  primes  et  des  drawbacks 
inventé  pour  les  industries  malades,  et  protecteur  unique  des  intdrèts 
de  quelques-uns  contre  les  Intérêts  de  tous! 

Oublierait-on  que  la  liberté  organisée  a  fait  augmenter  les  salaires; 
que  par  la  protection  exagérée,  Voître  de  la  main-d*àeuvre  étant  supô* 
rieure  à  la  demande,  les  salaires  diminuent,  tandis  qu'avec  le  dévelop- 
pement du  commerce  extérieur,  les  salaires  s'étant  élevés»  nos  ouvriers 
sont  devenus  de  gros  consommateurs  de  sucre,  de  café,  de  vin  et  surtout 
de  viande? 

Et  que  va-t-on  faire  en  atteignant  la  production  nationale  par  l'impôt 
sur  les  matières  premières? 

On  va  droit  à  la  protection  des  industries  étrangères,  car  nos  propres 
industries,  avec  les  charges  qui  les  grèveront,  ne  pourront  plus  lutter 
sur  les  marchés  extérieurs! 

La  soie,  le  coton,  la  laine,  iront  se  faire  Hier  et  tisser  dans  les  pays 
où  il  n'y  a  pas  d'impôts,  et  grâce  à  la  modicité  de  la  main-d*oduvre  dans 
.certains  centres  producteurs,  nous  serons  expulsés  de  tous  les  marebés, 
et  notre  industrie  d'exportation  se  trouvera  ruinée. 

Il  convient  de  se  rappeler  ici  l'opinion  de  nos  anciens  grands  financiers. 

«  Le  système  douanier  n'est  pas,  disent-ils,  unâ  invention  de  téteê  spéûi^ 
«  culatii)eSy  mais  une  conséquence  naturelle  de  la  tendance  des  peuples  à 
a  chercher  des  garanties  de  leur  conservation  et  de  leur  prospérité,  ou  à  établir 
a  leur  prépondérance» 

I)onc,  si  le  système  douanier  n'est  pas  un  moyen  d'impôt,  mais  une 
simple  garantie  ayant  pour  objet  d'assurer  notre  prépondéranee,  on  doit, 
en  principe,  lever  les  droits  sur  toutes  les  matières  premières  nécessaires 
à  l'industrie  et  au  commerce,  car  toute  prohibition  doit,  dans  ce  cas, 
avoir  pour  conséquence  d'en  entraver  le  développement. 

D'autre  part,  les  masses  consomment  d'autant  plus  d'objets  fabriqués, 
qu'elles  les  achètent  à  meilleur  marché,  et,  en  augmentant  la  consom- 
mation, elles  font  la  fortune  et  la  richesse  du  pays. 

D'oà  l'impôt  sur  les  matières  premières  amènerait  forcément  la  dimi- 
nution de  nos  exportations,  et,  en  outre,  celle  de  notre  consommation 
intérieure. 

Heureusement  l'Assemblée  nationale,  dons  sa  séance  du  19  janvier  1872 
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a  consacré  par  un  vote  solennel  le  principe  si  salutaire  de  la  liberté 
commerciale,  et  a  repoassé  cet  impôt. 

La  Chambre  a  bien  compris  que,  pour  établir  sa  prépondérance,  une 
nation  essentiellement  agricole  ne  peut  être  riche  qu'autant  qu'elle 
possède  de  grandes  indostries  pour  transformer  et  consommer  ses  pro- 
duits, et  qu'autant  qu'elle  a  un  grand  commerce  d'échanges  pour  lui 
procurer  les  matières  premières  étrangères  à  son  sol  et  indispensables 
à  ses  diverses  industries. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  citer  ce  grand  consommateur  de  matières 
premières  :  L'industrie  parisienne. 

La  dernière  enquête  donnait  les  résultats  suivants  :  Fabricants 
recensés  101,000,  se  divisant  en  trois  catégories  :  Fabricants  employant 
plus  de  iO  ouvriers;  Fabricants  ayant  de  2  à  10  ouvriers;  Fabricants 
travaillant  avec  un  ouvrier  ou  travaillant  seuls. 

Le  total  des  affaires  des  divers  groupes  :  Alimentation,  ameublement, 
vêtements,  fils  et  tissus,  métaux,  industries  chimiques  et  céramiques, 
imprimerie,  papeterie,  instruments  de  précision,  horlogerie,  peaux  et 
cuîrs,  carrosserie,  sellerie,  brosserie,  articles  de  Paris,  etc.,  qui  s'est 
élevé  en  1849  à  1  milliard  460  millions,  est  de  3  milliards  369  millions. 

Le  chifihre  des  exportations  est  de  plus  de  350  millions. 

Pourraitpon  songer  à  entraver  un  tel  essor  de  nos  industries  de  luxe 
qui  sont  nos  véritables  industries  nationales? 

Pourquoi  donc  oublier  ce  grand  principe  : 

Ne  doivent  payer  de  droits  de  dotianes  que  les  objets  œnsommés  à  Vinténeur 
du  pays? 

Le  régime  de  la  prohibition  l'avait  si  bien  compris,  qu'au  nom  du 
travail  national  et  pour  favoriser  l'exportation  de  nos  divers  produits,  il 
avait  facilité  ladmission  temporaire  des  marchandises,  sous  condition 
qu'elles  fussent  réexportées.  Il  donnait  en  outre  des  primes,  des  draw- 
backs,  encourage cnents  à  l'exportation. 

Pourquoi  donc  vouloir  grever  aujourd'hui,  par  une  contradiction  fla- 
grante autant  que  nuisible,  les  matières  premières  nécessaires  à  nos 
industries  d'exportation? 

Pour  se  rendre  compte  des  avantages  que  notre  ihdustrie  a  retirés  des 
modifications  apportées  par  le  traité  de  1860,  on  n'a  qu'à  prendre  l'en- 
semble des  exportations  de  nos  produits  manufacturés,  de  janvier  1860 
au  31  décembre  1869. 

PRODUITS  MAN UFACTURi8,VALKUBS  BN  MILLIONS  DE  FBANGS  DBS  BXPOBTATIOKS. 
(COMMBRCB  SPÉCIAL.) 

Année  1860,  Exportations  1.428  millions. 

—  186i  —  1,181 

—  1862  -  1,360 
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Année  1863 

— 

1,490  millions. 

—    1864 

— 

1,705 

-    i«65 

— 

1,674 

—    1866 

— 

1,715 

-    1867 

— 

1,830 

—    1868 

— 

1,484 

—    1869 

— 

1,639 

Total. 

•  •  •  • 

15,S06  millions. 

Comment  pourrait-on  soutenir  en  présence  de  chiffres  aussi  concluants 
que  nos  industries  sont  en  décadence? 

CSomment  pourrait-on  être  assez  imprudent  pour  vouloir  grever  et 
entraver  ces  industries,  aujourd'hui  que  nous  nous  sommes  imposés  sur 
les  marchés  de  Textrôme  Orient  (les  Indes,  le  Japon,  la  Chine),  où  autre- 
fois nous  n*osions  affronter  la  concurrence  de  l'Angleterre,  aujourd'hui 
que,  par  l'exposition  de  1867,  nous  avons  non-seulement  éveillé  l'attention 
de  nos  voisins,  mais  encore  excité  leur  jalousie. 

En  dehors  de  ces  considérations  purement  industrielles,  il  en  existe 
d'autres  non  moins  puissantes  et  qu'on  ne  saurait  oublier. 

Si  Ton  examine  en  détail  les  divers  éléments  dont  se  compose  la  popu- 
lation française,  on  voit  que  sur  36  millions  500  mille  habitants,  il  y  a  : 

Agriculteurs,  20,000,000;  ouvriers,  10,000,000,  soit  :  2,000,000  pour  la 
grande  industrie,  8,000,000  pour  la  petite  industrie  ;  arts  libéraux  et 
rentiers,  6,000,000. 

U  suit  de  là  que  les  agriculteurs,  auxquels  il  importe  de  payer  le 
moins  cher  possible  les  effets  fabriqués,  sont  en  grande  majorité.  Quant 
aux  industriels  et  ouvriers  composant  le  personnel  des  grandes  industries 
qui  demandent  qu'on  revienne  à  la  protection,  cette  charte  de  l'aristo- 
cratie industrielle  du  gouvernement  de  juillet,  ils  sont  au  nombre  de 
deux  millions  seulement. 

On  ne  saurait  jévidemment  sacrifier  l'intérêt  du  plus  grand  nombre 
des  consommateurs  k  l'intérêt  du  plus  petit  nombre.  Ce  qu'il  faut,  c'est 
la  lutte  des  industries  contre  les  industries,  des  usines  contre  les  usines, 
des  produits  contre  les  produits,  de  laquelle  doit  sortir  le  bon  marché 
pour  tous  les  consommateurs. 

Passons  maintenant  à  une  autre  question  : 

Pourquoi  dénoncer  les  traités  de  commerce  avec  l'Angleterre  et  la 
Belgique,  quand  nous  sommes  encore  engagés  avec  l'Autriche,  la  Suisse 
et  l'Italie  jusqu'en  1877? 

Parce  que,  dit -on,  au  nom  des  principes  économiques,  un  grand  Etat 
doit  avoir  la  liberté  de  ses  tarifs. 

Au  nom  des  principes  économiques,  nous  condamnons  les  traités  ;  mais 
dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  Ton  change  si  facilement  et  si  souvent 
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de  goavernemeat,  les  ivMû  ont  le  plas  gta&d  avantage  d'éviter  1^ 
modifications  brusques  et  irtdfléchies  des  tarifa. 

Aussi  tous  les  hommes  d*£tat  de  TËurope  las  ont-ila  pratiqués  depuis 
15  ans,  comme  un  moyeu  tutélaire,  et  nous  sofûmee  persuadé,  quant  à 
nous,  qu'ils  assurent  la  prospérité  des  industries  d'exportation,  en  leur 
garantissant  des  tarifs  immuables  pour  un  certain  nombre  d'années. 

IV. 

Résumons-nous  : 

Pour  nous,  l'impôt  sur  les  matières  premières,  quelque  hible  qa*il 
soit,  avec  ou  sans  drawbacks,  sera  une  calamité  pour  toutes  nos  indus  • 
tries,  surtout  pour  nos  industries  d'exportation  ;  et  de  la  dénonciation 
des  traités  doit  résulter  une  réduction  incalculable  dans  le  chifflre  des 
produite  exportés. 

Il  est  impossible  qu'en  présence  de  nos  désastres  et  de  nos  ruines,  le 
gouvernement  tente  de  nouveaux  essais*  Il  ne  peut  vouloir  recommencer 
brusquement  une  révolution  économique  qui  compromettrait  inévita- 
blement la  puissance  productive  de  notre  malheureux  pays. 

Il  y  a  une  question  d'opportunité  dont  il  ne  saurait  s'affîranchir. 

C'est  pourquoi  nous  conseillons  de  ne  refaire  notre  tarif  général  des 
douanes  qu'après  mûr  examen,  et  seulement  à  partir  du  4**  jan- 
vier 1877,  époque  où  nous  aurons  notre  pleine  liberté. 

Jusqu'à  cette  époque,  nous  croyons  qu'il  serait  sage  d'accepter,  pour 
tarif  général  avec  toutes  les  puissances,  le  traité  franco-anglais  de  4860. 

Nous  le  connaissons  pour  l'avoir  pratiqué,  et,  depuis  douze  ans,  nous 
avons  pu  nous  convaincre  que,  loin  deruiuier  et  d'appauvrir^nos  diverses 
industries,  ces  traités  leur  ont  au  contraire  donné  un  nouvel  élan. 

N'oublions  jamais  que  les  conditions  essentielles  de  pttmpMté  j^ur 
ane  nation  sont  : 

Un  faible  loyer  des  capitaux  ; 

La  facilité  des  transporte; 

La  facilité  des  débouchés  ; 

Et  surtout  un  grand  marché  d'approvisionnement  de  toutes  les  matiètei 
premières^  et  redisons  en  terminant  ce  qui  a  été  dit  par  d'autres  : 

Désormais,  dans  l'industrie  comme  à  la  guerre^  la  prépondérance  ca 
la  victoire  appartiendront  à  celui  qui  aura  l'outillage  le  plus  perfeetioncé. 

Or,  cette  supériorité,  on  ne  pourra  Tobtentr  que  par  l'aiguillott  de  la 
oondutt^enoe  étrangère  :  la  liberté.  Ami  BevtABUt.. 
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ADDITION  A  LA  SÉANCE  DU  4  BfAI  1872. 

Élection  de  trois  vice-présidents.  —  Observations  sur  l'unitô  do  signe 
*  fiduciaire,  par  M.  A.  Gockut. 

Dans  la  réunion  du  4  mai  1872,  k  Société  d'économie  politique 
a  procédé  à  rélection  d'un  Vice- Président ,  en  remplacement  de 
M.  Pellat,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  etc.,  décédé,  et  à  l'élection 
de  deux  nouveaux  Vice- Présidents,  conformément  à  la  proposition 
du  Bureau  votée  dans  la  séance  précédente,  pour  augmenter  le 
nombre  des  membres  de  ce  Bureau. 

Sur  la  demande  de  la  réunion  du  5  mars,  le  Bureau  avait  dressé 
une  liste  de  présentation  composée  de  MM.  Léon  Say,  E.  Labou- 
laye,  H.  de  Kergolay,  pour  la  place  laissée  vacante  par  la  mort  de 
M.  Pellat.  En  conséquence  de  la  proposition  votée  dans  la  séance 
du  5  avril,  le  Bureau  avait  cgouté  à  lu  liste  précédente,  par  ordre 
alphabétique,  les  noms  de  MM.  Baudrillart,  Gochut,  Gourcelle- 
Seneuil,  Du  Puynode,  de  Molinari,  de  Parieu,  Villiaumé. 

Le  vote  a  eu  lieu  en  un  seul  scrutin.  Les  votes  se  sont  répartis 
comme  suit  :  Sur  51  votants,  M.  Léon  Say  a  obtenu  39  voix;  — 
M.  de  Kergolay,  27  ;  —  M.  Laboulaye,  26  ;  —  M.  de  Parieu,  13; 
—  M.  Cochut,  9;  —  MM.  Batbie  et  Villiaumé,  7;  —  M.  Courcelle- 
Seneuil,8;— M.  Baudrillart,  3;  —M.  Juglar,  2;  —MM.  Du  Puy- 
node  et  De  Molinari,  .1. 

En  conséquence,  M.  le  Président  a  proclamé  comme  Vice-Prési- 
dents de  la  Société  d'économie  politique,  MM.  Léon  Say,  H.  de 
Kergolay,  Laboulaye,  devant  prendre  rang  dans  cet  ordre. 

Le  Bureau  permanent  de  la  Société  d'économie  politique  est 
actuellement  composé  comme  suit  :  Présidents  :  MM.  Hippolyte  Passy 
et  Ch.  Renouard;  —  Vice -présidents  :  MM.  Michel  Chevalier, 
Wolowski,  de  Lavergne,  Joseph  Qamier  (faisant  fonction  de 
secrétaire  perpétuel);  Léon  Say,  faisant  fonction  de  trésorier); 
de  Kergolay,  Laboulaye,  N...;  Questeur  :  M.  A.  Courtois. -^  Ca 
conseil  sera  ultérieurement  complété  par  le  remplacement  de 
M.  Vée,  qui  mourait  le  jour  môme  de  l'élection. 

UNITÉ  DU  SIGNE  FIDUCIAIRE. 

Au  moment  de  régler  l'ordre  do  jour  de  la  séâoee,  M.  André  CkMshilt 
fait  remarquer  que  le  programme  des  questioDB  proposées  s'al- 
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longe  sans  cesse  et  qu'il  y  aurait  peut-être  opportunité  à  le  réduire, 
en  écartant,  après  quelques  observations  sommaires,  les  si^ets  que 
la  Société  ne  paraît  pas  juger  dignes  d'une  discussion  approfoncUe. 

De  ce  nombre  est  la  première  question  qui  figure  au  programme 
depuis  des  années  et  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Dans  l'hypothèse  de  la 
«  liberté  démission  par  les  Banques,  y  auraitr-il  moyen  d'obtenir 
«  Vunificaiion  des  signes?  »  Sans  avoir  résolu  le  problème  de  la 
liberté  des  banques,  la  Société  l'a  agité  jusqu'à  la  fatigue,  et  on 
dirait  qu'elle  éprouve  une  sorte  de  malaise  quand  on  lui  en  parle 
de. nouveau.  Toutefois,  avant  de  faire  disparaître  de  son  pro- 
gramme la  question  n*  i,  il  serait  bon  de  consigner,  à  propos  de 
Tunité  du  signe  fiduciaire,  les  résultats  d'une  expérience  qui  s'ac- 
complit en  ce  moment  môme  et  sous  les  yeux  du  public. 

L'objection  qu'on  fait  le  plus  valoir  contre  la  liberté  des  banques 
de  circulation  est  l'embarras  où  le  public  serait  plongé  par  la  mul- 
tiplicité et  la  confusion  des  signes  monétaires.  Jamais  le  commer- 
çant, et  encore  moins  le  salarié,  ne  voudraient  accepter  comme 
argent  comptant  des  papiers  qui  ne  porteraient  pas  le  cachet  officiel 
d'une  grande  institution  privilégiée.  On  répète  aussi  qu'à  part  les 
garanties  financières,  la  fabrication  imparfaite  de  certdns  billets 
favoriserait  la  contrefaçon  et  mettrait  le  comble  au  désordre.  Cette 
afQrmation  est  si  fréquente  qu'elle  est  passée  à  l'état  de  lieu  com- 
mun dans  la  controverse,  et  cependant  elle  vient  d'être  réfutée  par 
le  fait  sous  nos  yeux.  Nous  voyons  en  ce  moment  même  plusieurs 
établissements  de  crédit,  à  Paris  et  dims  les  départements,  créer 
et  mettre  en  circulation  des  billets  au  porteur,  divers  par  l'origine 
et  par  le  type,  et  non-seulement  ces  billets  ont  été  acceptés  sans 
défiance,  mais  ils  ont  été  recherchés  avec  empressement  par  toutes 
les  catégories  de  la  pppulation;  ils  sont  entrés  immédiatement  dans 
la  circulation  la  plus  élémentaire  avec  une  facilité  dont  les  partisans 
des  banques  libres  ont  été  eux-mêmes  surpris.  Quelques-uns  de  ces 
billets  étaient  assez  grossièrement  fabriqués  pour  tenter  les  faus- 
saires, et  cependant  on  n'a  signalé  aucune  contrefaçon. 

M.  ^Wolowski  n'admet  pas  que  la  confiance  accordée  par  le  pu- 
blic aux  petites  coupures  créées  en  ces  derniers  temps  soit  un  argu- 
ment en  faveur  de  la  liberté  des  émissions  fiduciaires.  Si  les  billets 
émis  par  degrandeis  sociétés  financières  sont  entrés  facilement  dans 
la  circulation,  c'est,  dit-il,  parce  qu'on  a  obligé  les  sociétés  à  dépo- 
ser dans  une  caisse  de  l'Ëtat  la  contre-valeur,  en  billets  de  la  Banque 
de  France,  des  bons  de  monnaie  qui  étaient  mis  en  circulation. 

M.  ▲.  Gôehttt  répond  que  les  petits  boutiquiers,  les  ouvriers  qui 
reçoivent  en  paiement  des  bons  de  monnaie  du  Comptoir  (Teseompie 
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OU  de  la  Société  générakj  ne  se  demandent  pas  si  ces  papiers  sont 
gagés  par  des  dépôts  de  billets  de  banque.  Bien  peu  de  gens,  parmi 
ceux  qui  acceptent  des  valeurs  de  crédit,  sont  aptes  à  apprécier  ce 
que  valent  les  garanties  offertes.  Le  vulgaire  cède  sans  réflexion  à 
l'entraînement  de  l'exemple  :  il  fait  ce  qu'il  voit  faire  à  ceux  qu'il 
sait  être  plus  éclairés  que  lui,  et  lorsqu'il  reçoit  des  papiers  moné- 
taires comme  lorsqu'il  achète  des  obligations  rentières,  il  subit  ins- 
tinctivement cette  impression  de  confiance  qui  existe  dans  le  public 
et  qui  est  proportionnelle  à  la  bonne  renommée  de  la  Compagnie 
financière  créatrice  du  titre.  Si  cette  confiance  venait  à  être  tant 
sort  peu  altérée,  môme  injustement,  le  public  irait  immédiatement 
présenter  en  remboursement  les  billets  qu'il  possède  et  il  se  refuse- 
rait à  en  recevoir  d'autres:  la  banque  suspecte  serait  instantané- 
ment privée  de  Ja  faculté  d'émission,  de  sorte  que  l'intérêt  public 
ne  serait  pas  mis  en  péril. 

Ces  observations  tendent  seulement  à  montrer  que  la  diversité  de 
types  de  billets  ne  fournit  pas  un  argument  bien  solide  contre  la 
liberté  des  banques  d'émission. 

Il  faut  ajouter  que  si  les  sociétés  financières  qui  ont  voulu  rendre 
service  au  public  par  la  création  des  petites  coupures  ont  subi  la 
condition  de  fournir  une  contre-valeur  en  billets  de  banque,  c'est 
qu'elles  y  ont  trouvé  profit.  Elles  reçoivent  de  la  Caisse  des  dépôts 
et  consignations  un  intérêt  de  3  0/0  sur  la  somme  des  billets  de 
banque  versés  en  nantissement,  et  elles  font  l'escompte  avec  les 
coupures  qu'elles  ont  fabriquées;  elles  tirent  ainsi  deux  intérêts 
d'un  seul  capital. 

Après  ces  explications,  il  est  entendu  que  la  question  sera  sup- 
primée du  programme. 


RÉUNION    DU    3    JUIN    1872. 

CoxuuniGATiONs  :  Mort  de  M.  Vée.  —  Vœu  émis  par  le  Conseil  général 
de  la  Seine  sur  l'enseignement  de  l'économie  politique.  —  Sur  la 
nomination  des  professeurs  d'économie  politique  dans  les  Écoles  de 
droit,  et  spécialement  sor  le  professeur  de  la  nouvelle  Faculté  de 
Bordeaux. 

Discussion  :  Importance  du  déficit  et  moyens  de  le  combler.  —  Danger 
de  rimpôt  sur  les  matières  premières  —Augmentation  des  droits  sur 
les  alcools.  —  Avances  dé  la  Banque  de  France. 

OUVAGBS  PRéSBNTBS. 

M.  H.  Passy,  membre  de  l'Institut,  ancien  ministre  des  finances, 
a  présidé  cette  réunion  à  laquelle  avainet  été  invités  :  M.de  Marcillac, 
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ancien  préfet,  M.  Ernest  Quecq,  avocatau  Gonaeil d'Ëtat  etàla  Cour 
de  cassation,  et  M.  Frère^  médecin  de  la  Faeulté  de  Paris. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  le  président  prend  la  parole  pour  en- 
tretenir  la  réunion  de  la  perte  que  la  Société  d'éccmomie  politique 
vient  défaire  en  la  personne  d'un  de  ses  principaux  mennbres. 

«  Messieurs,  dit  il,  j*ai  encore  une  fois  à  rappeler  à  la  Société  une 
de  ces  pertes  qui  lui  laissent  de  longs  et  profonds  regrets.  M.  Vée, 
Pun  de  ses  vice-présidents,  n'est  plus.  Il  a  succombé  à  des  souf- 
frances qui  depuis  plusieurs  mois  Pavaient  empêché  d'assister  à 
nos  séances. 

«  Je  n'ai  pas  à  vous  dire  ce  qu'était  M.  Vée  dans  sa  vie  privée. 
Presque  tous,  vous  l'avez  connu  personnellement  et  vous  avez  pu 
apprécier  l'aménité  de  son  caractère,  la  modestie  avec  laquelle  û 
énonçait  et  discutait  ses  opinions,  le  culte  sincère  qu'il  avait  voué 
à  tout  ce  qui  lui  semblait  vrai  et  juste.  Ce  qui  caractérisait  M.  Vée 
comme  économiste,  c'était  l'amour  réfléchi  de  la  science,  la  con- 
naissance du  bien  qu'elle  est  destinée  à  faire,  le  désir  ardent  decon* 
tribuer  dans  la  mesure  de  ses  forces  à  la  répandre,  et  à  assurer  le 
triomphe  des  vérités  qu'elle  recueille  et  a  mission  de  proclamer. 
M.  Vée,  attaché  à  Tune  de  nos  grandes  administrations  publiques, 
était  trop  occupé  pour  demeurer  libre  d'écrire  beaucoup  ;  mais  œ 
qu'il  a  écrit  atteste  des  études  suivies  et  est  digne  de  toute  attention. 
On  lui  doit,  outre  des  articles  qui  ont  paru  dans  le  Journal  de»  Eco- 
fummteiy  des  publications  sur  le  paupérisme  et  l'assistance  publi- 
que d'un  vif  intérêt.  Aux  lumières  de  la  pratique  il  unissait  celles 
que  produisent  les  recherches  et  l'examen  scientifiques,  et  ses  pu- 
blications ont  acquis  à  juste  titre  une  haute  autorité. 

«  M.Vée  se  proposait  d'employer  les  loisirs  que  lui  assurerait  l'âge 
de  la  retraite  à  un  travail  où  seraient  largement  traitées  les  ques- 
tions économiques  devenues  l'objet  de  ses  constantes  préoccupa- 
tions. Il  avait  amassé  de  nombreux  matériaux,  la  mort  est  venue  le 
frapper  au  moment  même  où  il  se  mettait  à  l'œuvre,  et  la  science  a 
perdu  le  fruit  désiré  de  labeurs  considérables.  —  Honneur  à  la 
mémoire  de  M .  Vée  ;  nous  avons  perdu  en  lui  un  ami  de  la  science,  un 
homme  de  bien  et  un  excellent  collègue.  »  (Adhésion  générale.) 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente  divers  ouvrages.  (Voir  plus 
loin.) 

M.  le  D*"  Frère  a  la  parole  pour  une  communication  relativeà  ren- 
seignement de  l'économie  politique. 

M.  Frère  a  dit  qu'au  mois  de  novembre  dernier,  il  avait,  comme 
aujourd'hui,  l'honneur  d'être  admis  à  la  réunion  mensuelte  de  la 
Société  d'économie  politique  :  cet  honneur  il  le  devait  à  la  pensée 
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qu'il  avait  eue  d'adresser  au  Ck)ûâeil  général  de  la  Seine,  par  l'en- 
tremise  de  rhonorable  M.  Ferré,  Tun  de  ses  membres,  le  vceu  «  que 
le  département  et  la  ville  de  Paris  donnassent  à  renseignement  de 
réconomie  politique  et  sociale  toute  l'extension  possible;  r>  espérant 
que  cet  exemple,  entralnantau  moins  les  grands  eentres,  pénétrerait 
peu  à  peu  les  couches  de  la  population  française,  y  détruirait  avec 
rignorance,  les  théories  déploi^lesqui  n'ysontque  trop  répandues, 
—  aigourd'hui,  M*  Frère  a  la  satisfection  de  pouvoir  venir  dire 
que  le  vœu  n'étant  pas  isolé  a  dû  céder  le  pas  à  un  autre,  déposé 
par  rhonorable  M.  Desouches,  tendant  à  introduire,  dans  le  pro- 
gramme de  rinstruction  primaire,  les  éléments  de  renseignement 
économique.  L'adoption  de  ce  vrau  est  aujourd'hui  chose  acquise,  et 
dans  sa  première  session  ordinaire,  le  Conseil  général  sera  saisi  d'un 
rapport  sur  celui  déposé  par  M.  Frère,  avec  le  chaleureux  appui  de 
M.  Ferré  et  au  besoin  défendu  par  cet  honorable  conseiller. 
Ce  vœu  a  reçu  l'accueil  le  plus  favorable  et  il  ne  doit  rester  aucun 
doute  sur  son  adoption  définitive. 

M.  Antonin  Rondelet,  professeur  à  la  Faculté  de  Clermont, 
demande  à  donner  quelques  explications  sur  la  proposition  contenue 
dans  l'écrit  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  AqV Emploi  des  loisirs 
à  r École  de  droit  et  qu'il  offre  à  la  Société  (voir  plus  loin). 

M.  Rondelet  analyse  le  plan  qu'il  a  conçu  d'une  nouvelle  «licence 
es  lettres  »  pour  la  jeunesse  des  écoles,  et  dans  laquelle  l'économie 
politique  tiendrait  une  place  importante. 

M»  Frédéric  Passy  prend  occasion  des  communications  qui 
viennent  d'être  faites  pour  présenter  à  la  Société  quelques  obser* 
vations  qui  intéressent,  à  son  avis,  cette  diffusion  de  l'enseigne- 
ment économique  dont  on  est  si  justement  préoccupé. 

D  commence  par  rappeler  que,  dans  un  certain  nombre  de  villes, 
à  Nantes,  par  exempte,  où  un  vœu  fornael  a  été  émis  à  cet  eifei  par 
le  Conseil  municipal  (t),  le  besoin  de  renseignement  économique 
a  été  hautement  reconnu;  des  fonds  même,  insuffisants  peut-être, 
mais  il  y  a  commencement  à  tout,  ont  été  souscrits;  et  des  démar- 
ches ont  été  faites  pour  avoir  des  professeurs.  Malheureusement, 
il  faut  le  dire,  les  professeurs  manquent,  la  plupart  du  temps  ;  et 
ils  manquent  par  deux  raisons. 

La  première  c'est  que,  par  suite  de  cette  centralisation  abusive 
qui  a  envahi  le  domaine  intellectuel  comme  le  reste,  on  tient  outre 
mesure  à  avoir  des  professeurs  venant  de  Paris;  et  Ton  ne  peut 
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(i)  Ce  vœu  vient*d'6tre  rappelé  dans  une  des  dernières  séances  de  ce 
Conseil. 
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guère  déplacer  des  professeurs  déjà  connus  à  Paris  sans  qa'U  en 
coûte  une  somme  d'une  certaine  importance.  La  vraie  solution 
ne  serait-«lle  pas  de  chercher,  dans  la  ville  même,  parmi  les  hom- 
mes instruits  et  sérieux  qui  s'y  trouvent,  un  homme  de  bonne 
volonté  pour  lequel  un  supplément  de  ressources  sur  place  ne  smit 
pas  à  dédaigner,  et  qui,  en  se  renfermant  d'abord  dans  la  tAche 
modeste  d'exposer  ce  qui  eët  acquis  et  de  transmettre  fidèlement 
à  ses  auditeurs  les  leçons  des  maîtres^  rendrait  de  réels  services  et 
deviendrait,  s'il  en  avait  l'étoffe,  un  maître  lui-même.  Cesi  Ut 
marche  éminemment  pratique  qui  a  été  suivie  è  Reims  ;  die  avala 
à  la  ville  de  Reims  les  excellentes  le((H)ns  de  notre  collègue  M.  Cadet 
et  à  l'histoire  économique  l'ouvrage  remarquable  dans  lequel  sont 
si  bien  retracés  la  biographie  des  économistes  de  premier  ordre  et 
le  développement  de  leurs  doctrines. 

.  La  seconde  raison,  qui  n'a  pas  moins  d'inQuenoe  que  la  première, 
malheureusement,  c'est  la  préoccupation,  et  pour  dire  le  mot,  la 
superstition  des  grades  qui  empêche,  au  grand  détriment  de  Ut 
science  comme  au  mépris  de  la  justice,  de  prendre  les  maîtres  là 
où  ils  se  trouvent  et  de  leur  donner  la  parole  là  où  ils  devraient 
l'avoir.  M.  Rondelet,  en  présentant  à  la  Société  un  de  ses  ouvrages, 
concluait  tout  à  l'heure  à  la  création  d'un  titre  spécial,  la  Licence 
économique.  M,  Passy  ne  veut  pas,  pour  le  moment,  discuter  la 
nécessité  ou  la  convenance  des  nouveaux  titres;  il  serait  porté 
à  croire  que  nous  en  avons  trop  plutôt  que  trop  peu.  Mais  il  veut 
montrer  comment,  dans  l'état  actuel  des  règlements  et  des  habi- 
tudes, la  science  et  le  talent  se  trouvent  trop  fréquemment  des 
recommandations  insuttisantes  lorsqu'ils  ne  sont  pas,  comme  c'est 
presque  nécessairement  le  cas  pour  une  science  nouvelle,  marqués 
de  l'estampille  ofQcielle  et  consacré  par  le  dignus  es  inirare  sacra- 
mentel. 

Pour  mieux  me  faire  comprendre,  dit  M.  Passy,  je  serai  dans  la 
nécessité  de  prononcer  des  noms  propres  et  de  me  citer  moi-même; 
j'en  demande  pardon  à  la  réunion  :  mais  il  faut  donner  un  corps  à 
mon  afQrmation. 

Il  y  a,  dans  une  grande  ville,  à  Bordeaux*  un  homme  (c'est  mon 
ami,  et  je  n'en  puis  perler  sans  m'en  souvenir,  mais  je  n'en  dirai 
rien  qui  ne  soil  de  notoriété  publique),  qui  non-seulement'  serait 
à  môme  de  faire  un  professeur  excellent,  mais  qui  l'a  été,  qui  l'est 
encore.  M.  Lescârret,  c'est  son  nom«  était,  il  y  a  dix  à  douze  ans, 
secrétaire  général  de  la  Société  philomatique,  institution  impor- 
tante grâce  à  laquelle  1,500  jeunes  gens,  en  moyenne,  tous  les  ans, 
reçoivent  dans  plus  de  vingt  cours  d'adultes  les  connaissances 
techniques  et  les  notions  morales  qui,  lui-même  le  rappelait  réoem- 
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ment,  contribuent  à  maintenir  dans  la  population  de  la  ville  cette 
ouverture  d'esprit  et  cette  douceur  de  caractère  qu'on  y  a  justement 
remarquées.  D  fut,  en  cette  qualité,  Tun  de  ceux  qui  prirent  le  plus 
de  part  à  la  décision  en  vertu  de  laquelle  j'eus,  deux  années  de  suite, 
l'honneur  d*ôtre  appelé  à  faire  à  Bordeaux  un  cours  d'économie 
politique,  alors  unique  en  France  (ceux  de  Montpellier  et  de  Reims 
se  trouvaient  suspendus);  personne  ne  s'occupa  plus  activement  de 
tout  ce  qui  pouvait  assurer  à  cette  innovation  le  succès  qu'elle 
obtint  en  effet. 

Le  cours  terminé,  M.  Lescarret  fut  de  ceux  qui  ne  voulurent  pas 
laisser  s'éteindre  le  mouvement  donné  aux  esprits  par  cette  habi- 
tude dese  réunir  aux  mêmes  lieux  pour  s'occuper  des  mêmes  choses: 
et  peu  après,  avec  un  certain  nombre  d'avocats,  de  négociants  et 
de  professeurs,  il  devenait  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  d'éco- 
nomie politique  de  Bordeaux.  Un  peu  plus  tard,  vers  1866,  des 
conférences,  faites  par  plusieurs  membresde  cette  Société,  attestaient 
l'activité  intellectuelle  née  de  ses  discussions;  et  M.  Lescarret,  non 
comme  mon  élève,  quoi  qu*il  en  ait  voulu  dire  (il  avait  d^à,  avant 
de  me  connaître,  et,  dans  plus  d'un  écrit,  fait  preuve  d'un  sens 
économique  très-remarquable),  mais  comme  celui  qui,  à  cause  de 
ses  dispositions  mêmes,  avait  suivi  le  cours  avec  le  plus  de  goût, 
n'hésita  pas  à  relever  la  chaire  en  donnant,  pendant  tout  un  hiver, 
une  série  de  leçons.  En  dépit  du  proverbe,  le  nouveau  professeur 
fut  prophète  en  son  pays  ;  car  l'aflluence  et  la  sympathie  ne  furent 
pas  moindres  à  ce  second  cours  d'économie  politique  qu'elles  ne 
l'avaient  été  au  premier,  et  le  retentissement  de  ce  succès  fut  assez 
grand  pour  que  d'autres  villes  du  midi,  Bayonne  par  exemple,  vou- 
lussent entendre  à  leur  tour  l'économiste  Bordelais.  Les  leçons  de 
M.  Lescarret  ont  été  recueillies;  elles  restent,  même  dépouillées  de 
la  vie  que  leur  donnait  la  parole,  un  des  bons  volumes  que  peuvent 
consulter  nos  jeunes  émules.  Quant  à  *  l'influence  qu'elles  eurent 
sur  la  population  locale,  le  fait  suivant  en  peut  donner  l'idée. 

Dans  l'hiver  de  1870,  M.  Lescarret  était  acyoint  au  maire  de 
Bordeaux.  Son  i»ractère,  aussi  conciliant  que  ferme,  l'avait,  au 
milieu  des  épreuves  communes,  porté,  comme  d'un  commun 
accord,  à  ce  poste  délicat  et  difficile.  Les  mêmes  qualités  lui  per- 
mettaient de  rendre  chaque  jour  des  services  sérieux;  et  il  fut  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  ce  maintien,  en  réalité  si  extraor^ 
dinaire,  d'une  tranquillité  presque  absolue  dans  une  ville  de 
200,000  Âmes,  devenue, parle  malheur  des  temps,  le  siège  du  Gou- 
vernement le  plus  agité'  et  le  plus  contesté.  Cependant  il  était 
mpossible  que  la  grande  quantité  d'éléments  étrangers  et  violents, 
mêlés  comme  un  levain  amer  à  la  masse  de  la  population  borde- 
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Iftise,  D'y  prôduistt  pas  à  la  Su  une  fermentation  dangerauae;  et  un 
moment  vint  où,  en  effet,  dans  les  journaux,  dans  les  réunions  pti^ 
vées,  dans  les  réunions  publiques»  se  firent  jour  les  doctrines  les 
plus  funestes  et  même  les  menaces  les  moins  déguisées.  Quelques 
personnes,  en  ces  circonstances,  crurent  devoir  Ikire  appel  à  la 
parole  des  hommes  qui  avaient  étudié.  M.  Lescarret,  prenant  acte  de 
cet  appel,  demanda  aux  3,000  auditeurs  entassés  dans  la  salle  Louit 
s'ils  voulaient  en  effet  entendre  un  homme  qui  avait  étudié,  et,  dès 
le  premier  jour,  par  l'autorité  de  sa  science,  de  son  talent  et  de  son 
caractère,  il  fit,  pendant  une  heure,  écouter  à  cette  foule  les  plus 
nobles  et  les  plus  sérieuses  vérités.  «  On  nous  parle  de  nivellement 
brutal,  s'écriait-il  en  terminant  Texposé  des  moyens  par  lesquels  se 
conserve  et  se  répand  la  richesse;  on  nous  trouble  avec  le  cauche- 
mar de  la  proscription,  des  spoliations  et  des  exécutions.  Qui  sontr 
ils  ces  malheureux  qui  révent  de  changer  en  couperet  la  bêche  du 
laboureur,  et  s'imaginent  sérieusement  attirer  à  eux  la  fortune  par 
des  menaces?  Peut-être  cinq  ou  six  dans  cette  enceinte,  qui  gros- 
sissent leur  voix  pour  faire  illusion  sur  leur  isolement,  et  qui  n'ose- 
raient pas  se  lever  devant  vous  maintenant  qu'ils  voient  en  face 
d'eux  des  hommes  pour  leur  répondre.  »  Nul  ne  se  leva,  en  effet, 
pour  reprendre,  après  cette  vigoureuse  apostrophe,  Tapologie  do  la 
guillotine  et  du  partage  des  biens;  et,  pendant  plusieurs  semaines, 
non-seulement  à  Bordeaux,  mais  à  Liboume,  où  Ton  voulut  l'en- 
tendre, M.  Lescarret  réussît  à  faire  des  réunions  publiques,  toutes 
les  fois  qu'il  y  put  paraître,  de  véritables  conférences  où  les  idées 
les  plus  élevées,  les  plus  nobles  sentiments  et  les  plus  sages  oon- 
iseils  étaient  écoutés  avec  une  attention  qui  témoignait  de  leur 
impression  sur  l'assistance.  Telle  peut  être,  aux  époques  les  plus 
difficiles  elles-mêmes,  l'autorité  du  talent,  lorsqu'elle  est  soutenue 
par  l'autorité  du  caractère. 

M.  Lescarret  occupe  aujourd'hui,  hiérarchiquement  parlant,  un 
situation  beaucoup  plus  modeste  :  il  est  secrétaire  de  la  Ville.  La 
sympathie  et  l'estime  l'ont  suivi  dans  ce  poste,  déjà  élevé  à  un  haut 
degré  de  considération  par  son  prédécesseur  M.  Maître;  et  le  soud 
de  la  science  économique  n'a  pas  cessé  de  l'y  préoccuper.  Mettant  I 
profit  les  facilités  que  lui  fournissaient  ses  nouvelles  fonctions,  il  a, 
dès  le  commencement  de  l'hiver  dernier,  obtenu  qu'il  serait  fait, 
dans  les  sept  écoles  municipales,  à  tour  de  rôle,  des  conférences  du 
soir,  auxquelles  seraient  conviés  les  ouvriers  de  chaque  quartier; 
et,  pour  payer  d'exemple,  il  est  allé  lui-même,  une  fbis  par  semaine, 
malgré  ses  occupations,  s'asseoir  dans  la  chaire.  Par  une  innova- 
tion heureuse,  mais  hardie,  et  dont  le  succès  atteste  à  la  fois  la 
sûreté  de  ses  idées  et  l'aménité  de  ses  manières,  le  professeur,  sa 
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Ucbe  Qnie,  allait  se  mêler  aux  aasisianta»  provoc(uait  leurs  ot]|)eo^ 
tiû&s,  et  achevait)  par  la  conversation^  oe  qu'il  venait  de  oommen* 
oer  par  la  leçon.  Voici  un  trait  qui  peindra  l'effet  de  cette  méthodei 
Au  quartier  industriel  de  Bacalan,  après  des  explications  coitimen<*- 
oées  avec  défiance  et  dans  lesquelles  peu  k  peu  la  glaœ  s'était  ibn«- 
due,  l'un  des  plus  âgés  parmi  les  ouvriers  termina  l'entretien  par 
ces  mots  :  «  Ah  !  Monsieur,  ai  l'on  était  venu  à  nous  de  cette  façon, 
il  y  a  vingt  ans,  nous  ne  serions  pas  ce  que  nous  sommes,  et  nous 
a'aurions  pas  fait  ce  que  nous  avons  fait.  » 

Hetenu  tout  le  jour,  et  plus  que  le  jour  souvent,  à  l'Hôtel-de* 
Ville,  M.  Lescarret  n'en  avait  pas  moins  été  appelé  à  la  présidence 
de  la  Société  phllomatique,  et,  en  prenant  possession  de  ce  poste,  il 
avait  déclaré  qu'il  ne  le  regardait  pas  comme  purement  honori- 
fique. Il  s'était  réservé,  entre  autres,  la  tâche  d'exposer  lui-même 
aux  élèves  qui  suivent  les  cours  les  notions  élémentaires  de  la 
science  économique  et  juridique.  Il  a  tenu  parole,,  et,  dès  la  fin  de 
l'hiver,  o'eet-àHlire  aussitôt  qu'a  pu  être  utilisé  le  nouveau  palais 
consacré  à  l'enseignement  par  la  ville  de  Bordeaux,  il  s'est  em- 
pressé d'ouvrir,  dans  la  salle  principale  de  ce  palais,  des  confia 
rences  du  dimanche,  dont  le  succès  a  été  considérable  et  rinCluencc 
des  plus  bienfaisantes^ 

n  semble,  en  vérité,  que  voilà  bien  des  titres,  et  que  peu  d'hommes 
en  France  soient  aussi  bien  qualifiés  pour  occuper,  fût^^  parmi 
les  plus  éminents  collègues,  une  cbûre  d'économie  politique.  Les 
amis  de  M*  Lescarret,  les  amisde  la  science  économique  à  Bordeaux 
(  ce  sont  les  mêmes  ),  l'avaient  pensé  du  moins,  et  je  m'étais  per- 
mis d'être  de  leur  avis.  Des  démarches  furent  faites  en  conséquence^ 
—  j'ai  eu  l'honneur  d'y  prendre  part,  —  auprès  de  notre  collègue 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  qui  n  avait  pas  besoin 
qu'on  lui  fit  connaître  les  mérites  de  M.  Lescarret  ;  car  il  le  con- 
naissait avant  d'être  député  de  Bordeaux;  il  l'a  connu  comme  tel, 
aussi  bien  que  comme  membre  delà  Délégation  de  la  défense,  et  U 
n'a  cessé  d'être  avec  lui  sur  le  pied  de  la  plus  cordiale  amitié. 
Nous  pensions  qu'une  chaire  d'économie  politique  faisait  défaut  à 
l'Ecole  de  Droit,  et  nous  pensions  aussi  que  cette  chaire  revenait 
tout  naturellement  à  l'homme  qui  a  si  bien  fuit  ses  preuves  et  qui, 
à  défaut  de  grades  académiques  décernés  par  un  jury,  aglorieuse-- 
ment  conquis  ses  chevrons  devant  ir^  public.  La  cn^ation  de  la  chaire 
a  été  décidée;  le  Conseil  municipal,  pour  lever  toutes  dinicuUés,  a 
garanti  sur  le  budget  de  la  ville  le  paiement  des  frais  qu'elle  pour* 
rait  occasionner;  et  le  maire,  M.  Fourcand^  collègue  du  minisire 
à  l'Assemblée,  a  très-formellement  demandé  qu'elle  fût  contiée  à 
M.  Lescarret.  J'ai,  eninvûquant  notre  ancienne  confraternité  et  1^ 
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luttes  soutenues  jadis  ensemble  pour  la  cause  de  la  liberté  commer- 
ciale, renouvelé  les  plus  vives  instances  dans  le  même  sens.  J^ai 
exposé  à  notre  collègue  le  ministre  que,  si  le  respect  de  la  légalité 
l'empêche,  —  ce  qu'en  efifet  je  crois  exact  —  de  nommer  dans  une 
Faculté  en  qualité  de  /tYu&ztm,  d'autres  que  des  agrégés,  ou  tout  au 
moins  des  docteurs,  rien  ne  parait  s'opposer  à  ce  qu'il  désigne 
comme  chargé  de  cours j  à  titre  provisoire,  «  l'homme  capable  qm 
n'a  pas  les  grades,  mais  qui  a  la  science,  n  Je  lui  ai  rappelé  qu'un 
de  nos  autres  collègues,  M.  A.  de  Metz  Noblat,  qui  n'était  pas 
docteur,  a  fait  pendant  deux  années  au  moins,  à  Nancy,  un  cours 
d'économie  politique  à  l'école  de  Droit  de  cette  ville,  et  l'a  publié, 
au  vu  de  tous,  sans  réclamation  de  personne,  sous  le  titre  de:  emn 
professé  à  la  faculté  de  Droit  de  Nancy.  J'ai  ajouté,  puisqu'il  estim- 
possible  d'écarter  ici  les  questions  de  personnes,  que  les  éloges 
dont  j'ai  pu  être  honoré  plus  d'une  fois,  pour  ce  qu'il  m'a  été  donné 
de  faire,  par  M.  le  ministre,  ne  font  pas  que  {e  sois,  plus  que  nos 
collègues  Dameth  et  CSourcelle-Seneuil,  si  je  ne  me  trompe,  doc- 
teur en  droit  —  ni  en  autre  chose  ;  —  et  qu'en  conséquence  nous  ne 
saurions,  à  ce  compte,  être  agréés  par  lui  pour  une  chaire  quelcon- 
que. Or,  il  s'agit  ici,  et  ce  point  est  capital  à  ce  qu'il  me  s^nble, 
ce  d'une  science  nouvelle,  et  dont  la  place,  ofiicielle  au  moins,  n'est 
pas  faite.  Si  cette  place.  Dieu  merci?  commence  à  se  faire,  »  et  si 
peu  à  peu,  en  dépit  des  résistances,  l'enseignement  économique, 
pénètre  dans  les  facultés  en  attendant  qu'il  pénètre  dans  les  Écoles 
normales  et  ailleurs,  c'est  apparemment,  pour  une  bonne  part  au 
moins,  par  suite  de  nos  efforts,  a  à  nous  autres  volontaires,  gais 
du  dehors  et  irréguliers.  On  pourrait,  sans  être  trop  suscqiiiUe, 
trouver  étrange  que  ceux  qui  ont  ouvert  la  porte  fussent  précisé- 
ment, une  fois  la  porte  ouverte,  ceux  qu'on  laisse  dehors,  et  qu'avoir 
été  à  la  peine  fût  une  raison  décisive  pour  ne  pas  être  h  l'honneur. 
Mais  c'est  l'étemel  sic  vos  non  voits  ;  et  ce  point  de  vue,  en  réalité, 
n'est  que  secondaire,  de  qui  ne  l'est  pas,  c'est  l'intérêt  de  la  science 
et  l'intérêt  du  public.  Ce  double  intérêt  exige  que  l'enseignement 
de  toute  science,  mais  tout  spécialement  d'une  science  nouvelle  et 
encore  contestée,  soit  remis  aux  mains  de  ceux  qui  sont,  et  sont 
notoirement^  en  état  de  l'enseigner;  à  ceux-là  et  non  à  d'autres.  Je 
n'ai  garde  de  médire  des  jurisconsultes  ni  de  leur  aptitude  à  deve- 
nir économistes;  mais  ce  sont  des  économistes,  et  des  économistes 
éprouvés,  qu'il  vous  faut:  Prenez  des  économistes,  sous  peine  de 
faire  songer  une  fois  de  plus,  au  détriment  du  public,  au  mot  de 
Figaro  :  il  fallait  un  calculateur...  ;  vous  savez  le  reste. 

Voilà,  Messieurs,  ^oute  M.  F.  Passy,  ce  que,  de  concert  avec 
M.  le  maire  de  Bordeaux,  -—et  à  l'insu  de  l'excellent  ami  dont  nous 
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plaidions  la  cause  parce  que  c'était  la  cause  de  la  science,-*  j'ai  cru 
devoir  représenter  sous  toutes  les  formes  à  notre  éminent  et  puis- 
sant colline.  Rien  n'a  fait.  M.  J.  Simon  s'est  laissé  combattre 
avec  une  patience  dont  nous  devons  le  remercier  ;  il  a  refusé  avec 
une  bonne  grâce  charmante  et  en  accompagnant  son  rrfus  des  mar- 
ques de  considération  et  de  regret  les  moine  équivoques;  mais  il  a 
refusé  de  la  façon  laplus  absdue.  Ce  qu'il  a  cru  la  règle  est  demeuré 
—  faut-il  lui  en  faire  un  reproche? —  tout-puissant  sur  son  esprit  ;  et 
sous  aucun  prétexte  il  n'a  voulu  se  montrer  disposé,  je  ne  dirai  pas  à 
violer  cette  règle,  mais  à  la  tourner  par  l'expédient,  nonsans  précé- 
dents pourtant,  des  chargés  de  coun^  ou  par  celui,  non  mmns  fiu^iie 
peut-être,  de-la  collation  d'un  titre  de  l'ordre  de  celui  qu'indique 
M.  Rondelet. 

Encore  une  une  fois  ces  di>8ervations  ne  sont  pas  des  récri- 
minations ;  et  si  je  n'ai  pu  les  faire  sans  mettre  en  causé  les  per- 
sonnes, c'est  à  regret  que  je  l'ai  fait.  Et,  quant  à  M.  Lescarret, 
sMl  regrette,  ce  qui  ne  serait  que  naturel,  une  position  qui  lui 
eût  assuré,  avec  plus  d'indépendance  et  de  loisir,  phis  de  moyens 
de  cultiver  utilement  la  science  vers  laquelle  l'ont  porté  ses  apti- 
tudes, il  ne  songe  pas  assurément  à  traduire  ses  regrets  en  plaintes. 
D  aime  mieux,  et  il  a  raison,  se  venger  des  règlements  qui  nous 
interdisent  la  porte  des  facultés  en  démontrant,  par  de  nouveaux 
services,  l'inintelligence  de  ces  exclusions.  Il  n'a  pu  s'adresser  ofii- 
ciellement  du  haut  de  la  chaire  à  la  jeunesse  qui  dans  quelques  an- 
nées aura  la  parole  à  son  tour:  il  s'adresse,  par  la  presse,  à  un  audi- 
toire plus  étendu  et  plus  varié.  Chaque  semaine  sous  le  titre  modeste 
d^  Entretiens  au  village  et  dans  F  atelier^  il  publie,  sur  les  questions  so- 
ciales ^  de  courtes,  simples  et  excellentes  causeries  qui  ne  sauraient  être 
trop  signalées  et  trop  répandues.  Ce  n'est  ni  l'exposition  didactique 
des  ouvrages  desdence,  même  élémentaires,  ni  l'a  peu  près  soi-disant 
populaire  du  prétendu  vulgarisateur  qui  n'est  que  vulgaire  :  c'est 
un  genre  intermédiaire,  aooessiblesans  trivialité  et  élevé  sans  affec- 
tation, qui  manquait  encore  peut-être  dans  la  littérature  économique 
et  qui  en  tout  cas  ne  peut  qu'y  prendre  une  place  des  plus  honora- 
bles et  surtout  des  plus  utiles.  » 

M.  C.  lAvoUée,  tout  en  s'assooiant  aux  désirs  exprimés  pour  la 
propagation  de  l'enseignement  économique,  à  Bordeaux  comme 
ailleurs,  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  demander  en  faveur  de  tel 
ou  tel  professeur,  si  recommandable  qu'il  soit,  une  dérogation  aux 
règlements  qui  régissent  les  Facultés. 

Tant  que  les  règlements  subsistent,  il  convient  de  les  respecter, 
et  l'on  ne  saurait  blâmer  le  ministre  qui  les  exécute.  Sans  doute 
3''siRiB,  T.  xxYi.  «— 45ititfi487i.  i9 
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k  nouvelle  Faculté  de  droit  de  Bordeaux  aura,  comme  la  Faculté 
•  de  Parie,  une  chaire  d'économie  politique,  qui  sera  occupée  par  un 
professeur  ayant  rempli  les  condlttons  voulu^e  pour  exercer  les 
fonctions  de  Tenaeignement.  Rien  n'empêche,  d^ailleure,  un  pro* 
fasaeur  de  demander  Tautorisation,  qui  ne  lui  serait  sans  doute  pos 
refusée,  pour  ouvrir  un  cours  partioulièrsment  destiné  h  rinstruc: 
tion  populaire.  La  ville  de  Bordeaux  pourra  woourager  par  une 
subvention  l'ouverture  de  ce  cours.  Aucun  intérêt  n'est  compro- 
mis. Dans  tout  les  cas,  il  ne  paraît  pas  que  la  Société  d'économie 
politique  ait  à  intervenir,  comme  on  l'a  conseillé,  dans  rorganisa^r 
tion  du  personnel  de  la  Faculté  de  Bordeaux. 

M.  Michel  Gheralier  exprime  aussi  ses  regrets  au  siûet  dflB  faits 
que  vient  d'exposer  M.  Frédéric  Passy.  Sans  vouloir  émettre  un 
avis  précisément  inverse  à  celui  de  M.  LavoUée  quant  au  respect 
de  la  règle  et  du  droit,  il  pense  que  si  M.  le  ministre  de  rinstruotion 
publique,  qui  est  aussi  un  ami  de  l'économie  politique  et  un 
homme  d'esprit,  avait  bien  cherché,  il  aurait  pu  trouver  un  moyen 
de  confier  l'enseignement  de  Téconomie  politique  h  la  Faculté  de 
Bordeaux,  à  la  personne  q\ii  était  plus  désignée  que  toute  autre 
pour  cette  fonction.  Les  règlements  universitaires  doivent  res- 
sembler aux  autres  espèces  de  réglementa  dont  on  peut  toHJours 
se  servir  pour  bien  faire. 

M.  Joseph  Ctairaiev  lait  remarquer  qu'il  s'agit  d'un  enaeignement 
nouveau  auquel  le  doctorat  es  lettres  a  généralement  Jusqu'ici  rendu 
tout  à  fait  impropres  et  même  antipathiques  ceux  qui  en  ont  été 
investis,  Il  regrette  vivement  que  le  Conseil  général  de  la  Gironde, 
le  Conseil  municipal,  les  Députés  et  les  notables  de  Bordeaux  n'aieiU 
pas  eu  ridée  en  sollidtant  la  création  d'une  Faculté  de  drcHt,  aux 
frais  de  la  ville  et  du  département,  de  demander  TipstitutiQu  de  la 
chaire  d'économie  politique  eje  »qué  avec  les  autres  chaires. 

C'eût  été  une  conquête  facile,  et  c'est  là  uoe  omission  impaidoa* 
nable  pour  des  Bordelais  et  des  libres-échangistes.  La  difiiculté  pour 
le  choix  d'un  professeur  serait  bien  la  même  que  pour  la  choi>^  du 
chargé  de  cours;  mais  l'enseignement  de  l'économie  politique  aurait 
été  par  le  fait  mis  sur  le  même  pied  que  les  autrâ,  h  l'abri  des 
manœuvres  des  ^  mandarins  ^  des  écolea  de  droit. 

M,  Woiowskl,  membre  de  l'institut,  n'attribue  point  au  règle- 
ment invoqué  la  portée  rigoureuse  dont  on  a  parlé.  Pendant  lon- 
gues annéesi  M.  de  Qérapdo  a  professé  le  droit  administratif  à  la 
Faculté  de  Paris,  sang  posséder  le  dipIOme  de  docteur.  Seulement 


SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE  (RÉUNION  DE  JUIN  1872).        455 

il  ne  figurait  aux  oxamensquopour  les  matières  comprises  dans  son 
enseignement. 

D'ailleurs  un  pèglemept  qui  pourrait  empteberJean^Baptiste  Say 
et  Michel  Chevalier  de  professer  Téconomie  politique  est-  par  là 
même  jugé  ;  on  devrait  s'empresser  de  le  réformer. 

M.  Villiaumé  est  aussi  d'avis  que  Ton  ne  peut  blâmer  le  ministre 
d'avoir  exécuté  des  règlements  ;  mais  que,  lorsqu'un  règlement  est 
gothique,  ridicule,  il  faut  le  changer. 

Or,  lorsqu'on  a  exigé  Iq  doctorat  pour  le^  professeurs  de^  écoles 
de  droit,  il  n  était  nullement  question  de  Téconomie  politique.  Si 
beaucoup  d'économistes  sont  licenciés  ou  avocats,  il  n'y  en  a  qu'un 
fort  petit  nombre  qui  soient  docteurs.  Au  fond  le  doctorat  en  droit 
ne  donne  aucune  supériorité  I  Nos  avocats  et  nos  magistrats  les 
plus  célèbres  n'étaient  point  docteurs,  et  des  centaines  de  pauvres 
jurisconsultes  le  sont.  Il  suffisait  donc  au  ministre  de  libeller  un 
décret  que  lé  Président  de  la  République  aurait  signé,  pour  qu'un 
licencié  puisse  être  professeur  d'économie  politique  dans  les  Écoles 
de  droit.  A  défaut  de  cette  réforme,  M.  Villiaumé  pense  qu'il  est 
dérisoire  d'avoir  institué  des  chaires  d'économie  politique. 

M.  Paul  Coq,  maître  de  conférences  à  l'École  Turgot,  exprime, 
comme  les  précédents  orateurs,  sa  surprise  en  voyant  l'enseigne- 
ment d'une  sciçncp,  qui  date  d'hier,  rencontrer  chez  nous  dans  la 
région  officielle  do  semblables  difQcultés. 

11  semblQ  qu'au  lieu  d'enfermer  la  science  économique  dans  des 
règlements  surannés,  ce  serait  au  contraire  le  cas  d'élargir  le  lit 
qu'elle  a  tant  de  peine  à  se  creuser  en  France.  Les  règlements  qu'on 
invoque  n'ont  d'ailleurs  pas  fait  obstacle,  suivant  que  l'a  fait 
observer  l'honorable  M.  Michel  Chevalier,  à  ce  que  des  hommes 
tels  que  J.-B.  Say,  Rossi  occupassent,  et  d'autres  après  eux  non 
pourvus  du  titre  de  docteur,  la  chaire  du  Collège  de  France.  C'eût 
donc  été  le  cas,  pour  un  collègue  qui,  comme  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique  a  pu  apprécier  mieux  que  d'autres  les  services 
rendus  par  la  science  économique  de  s'inspirer  de  ces  précédents 
et  de  fkire  fléchir  des  règlements  de  leur  nature  fort  élastiques. 

Il  est  évident  que,  si  Ton  exige  le  doctorat  pour  les  professeurs 
d^économie  politique,  comme  ce  grade  n'est  guère  conféré  qu'à  des 
hommes  dont  la  carrière  est  autre,  on  risque  à  ce  compte  de  se 
priver  du  concours  d'un  personnel  qui  seul  présente  les  qualités 
requises.  On  verrait  alors  s'ériger  en  maîtres  ès-sciences  des  siyets 
qui,  n'ayant  Jamais  été  élèves,  devraient  enseigner  ce  qu'ils  n'ont 
jamais  appris.  Dans  un  temps  où  la  régénération  du  pays  est,  faut- 
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il  le  dire,  à  Tordre  du  jour,  il  semble  que  ce  serait  le  cas  de  réfor- 
mer quelque  peu  des  règlements  qui  conduisent  à  de  pareils  résul- 
tats, et  de  leur  demander  plus  et  mieux  que  de  semblables  ano- 
malies. 

M.  H.  Dnssardi  ancien  conseiller  d'Etat,  désire  constater  que  la 
réunion  est  à  peu  près  unanime  à  partager  les  regrets  exprimés  par 
M.  Frédéric  Passy. 

La  Réunion  procède  ensuite  au  choix  d'un  8i\jet  d'entretien  pour 
la  fin  de  la  soirée.  Sur  la  proposition  de  M.  Wolowski,  elle  s'arrête 
de  nouveau  sur  la  question  d^à  traitée  mais  maintenue  néanmoins 
sur  le  programme  en  ces  termes  :  a  Gomment  éviter  l'impôt  sur  les 
matières  premières  ?  n 

La  discussion  porte  successivement  sur  les  sujets  suivants  : 

IMPORTANCE  DU  DÉFICIT  ET  MOYENS  DE  LE  COMBLER.  —  DANGER  DE 
L'IMPOT  SUR  LES  MATIÈRES  PREMIÈRES.  —  AUGMENTATION  DES  DROITS 
SUR  LES  ALCOOLS.  —  LES  AVANCES  DE  LA  BANQUE  DE  FRANCE. 

Comment  éviter  l'impôt  des  matières  premières? 

Selon  M.  Ducuing  la  réponse  est  facile  :  tout  autre  impôt  vaut 
mieux  que  l'impôt  sur  les  matières  premières.  —  On  entend  plu- 
sieurs voix  d'adhésion. 

La  parole  est  successivement  demandée  par  MM.  Henri  Germain, 
député  de  l'Ain;  Wolowski,  député  de  la  Seine;  Ducuing,  député 
des  Hautes-Pyrénées;  BufTet,  député  des  Vosges;  Poucher  de 
Carcil,  préfet  de  Seine-et-Marne. 

M.  H.  Germain,  député  de  l'Ain,  rappelle  que  l'Assemblée  na- 
tionale s'est,  d'une  part,  prononcée  contre  l'impôt  sur  le  revenu, 
ce  qui  renvoie  à  la  législature  suivante,  tout  au  moins,  toute  pro- 
position nouvelle  dans  ce  sens,  et  a,  d'autre  part,  témoigné  pour 
l'impôt  sur  les  matières  premières  une  répugnance  invincible. 

Il  y  a  donc,  prenant  provisoirement  les  chiffres  ofUciels  du 
ministre  actuel  des  finances,  une  insuffisance  de  100  à  iSO  millions 
à  laquelle  il  faut  pourvoir  par  de  nouveaux  impôts. 

L'Assemblée,  heureusement  inspirée,  suivant  lui,  ne  veut  pas 
charger  les  nécessités  les  plus  indispensables  de  la  vie.  Elle  entend 
voter  des  impôts  qui  pèsent  sur  les  contribuables  en  proportion  de 
leurs  revenus  et  de  leurs  ressources. 

Elle  comprend,  en  outre,  que  l'impôt,  sous  peine  de  représailles 
coûteuses  en  fin  de  compte,  ne  peut  frapper  les  consommateurs 
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étrangers,  môme  indirectement.  Ce  sont  les  consommateurs  fran- 
çais ou  au  moins  résidant  en  France*  qui  doivent  supporter  les 
contributions  publiques. 

U  ne  reste  donc  qu'à  choisir,  parmi  les  jouissances  qui  sans  être 
de  luxe,  sont  de  seconde  nécessité,  celles  qui  se  déroberaient  le 
mointà  l'impôt  par  Tabstention  des  consommateurs. 

L'acool  lui  semble  sous  ce  rapport  une  matière  éminemment 
imposable;  en  France  l'hectolitre  d'alcool  pur  a  été  longtemps 
frappé  de  taxes  insignifiantes,  37,50  (décime  compris)  de  i831  à 
1854,  55  francs  puis  60  (toujours  avec  décime)  en  1855  puis 
1856, 90  francs  (75  fr.  en  principal  et  deux 'décimes)  en  1860,  enfin 
125  fr.  en  principal  et  150  fr.  avec  les  décimes  en  1871.  En  Angle- 
terre rhcctolitre  paye  280  francs  ;  en  Russie  davantage  encore;  sauf 
la  forme  de  la  perception  qui  n'est  pas  la  môme  ;  cependant  dans 
ces  pays,  pas  plus  d'ailleurs  qu'en  France,  la  progression  de  la  taxe 
n'a  sensiblement  arrêté  la  consommation.  Ces  exemples  le  con- 
firment dans  l'idée  qu'une  surélévation  de  la  taxe  en  France  n'amè- 
nerait pas  de  mécomptes  dans  la  recette.  On  consomme  chez  nous 
presque  un  million,  somme  ronde,  d'hectolitres  d'alcool  pur;  c'est 
150  fr.  par  hectolitre  à  prélever  en  plus;  on  arrive  ainsi,  à  peu  près 
au  taux  de  la  taxe  anglaise  qui  ne  semble  pas  trop  lourde  chez  nos 
voisins  qui  n'ont  pas  cependant  à  supporter,  avec  philosophie,  les 
chargea  d'événements  comme  ceux  arrivés  depuis  deux  ans  chez 
nous. 

De  la  sorte ,  et  sans  recourir  à  l'impôt,  si  peu  productif  et  si 
coûteux  au  pays,  sur  les  matières  premières,  on  pourra,  toigours 
admettant  les  données  du  Gouvernement,  équilibrer  le  bubget  et 
soulager  la  France  d'une  préoccupation  qui  n'est  pas  sans  effet  sur 
le  mouvement  de  production. 

M.  'Wolowskl,  membre  de  l'Institut,  député  de  la  Seine,  partage, 
sur  la  plupart  des  points  soulevés,  l'opinion  exprimée  par  M.  Ger- 
main. L'Assemblée  nationale  a  commis  une  erreur  très-préjudi- 
ciable au  Trésor  en  exemptant  les  bouilleurs  du  cru  ;  il  en  est  ré- 
sulté d'une  part  une  forte  diminution  de  la  recette  et  d'un  autre 
côté  une  grande  facilité  ouverte  à  la  fraude.  La  révision  Je  l'impôt 
sur  l'alcool  devrait  produire  environ  50  millions  de  recettes. 

Pourquoi  aussi  exempter  la  propriété  immobilière  de  toute  charge, 
alors  qu'elle  s'attendait  partout  à  contribuer  aux  besoins  nouveaux 
du  Trésor?  N'y  aurait-il  point  équité  à  lui  redemander  aujourd'hui 
les  17  centimes  additionnels  consacrés  aux  dépenses  générales,  dont 
on  lui  a  fait  cadeau  en  1850.  On  voulait,  alors,  disait-on,  effacer  la 
charge  des  .45  centimes.  Mais,  depuis  plus  de  vingt  ans,  c'est  de 
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plus  du  septuple  de  cette  somme  que  le  contribuable  a  bénéficié, 
toute  oompensation  laite.  H  a*y  aurait  rien  d'extraordinaire  à  oe 
que  rimpôt  foncier  rentrât  dans  une  condition  normale,  mieux  en 
rapport  avec  la  somme  payée  depuis  le  commencement  du  siècle. 
En  effet,  môme  en  tenant  compte  des  centimes  additionnels  dont  la 
plus  grande  partie  a  été  consacrée  à  des  améliorations  productives^  les 
300  millions  d'impôt  actuel  foncier  constituent  une  proportion 
moindre  avec  la  valeur  et  le  revenu  accru  de  la  fortune  immobiliôre^ 
que  les  240  millions  de  principal,  imposés  par  la  Constituante  il  y 
a  environ  quatre*vingt-dix  ans.  Combien ,  depuis  cette  époque, 
n  Vtron  pas  mis  de  terres  en  culture  et  bâti  de  constructions  nou» 
velles!  Les  il  centimes  assis  sur  le  principal  actuel  de  167  millions 
produiraient  une  recette  de  28  millions. 

On  ne  devrait  pas  reculer  non  plus  devant  la  révision  du  mode 
suivant  lequel  s'établit  le  paiement  des  droits  de  transmission, 
alors  que  la  mutation  de  la  propriété  ne  provient  point  d'une  alié- 
nation moyennant  un  prix  stipulé  dans  le  contrat.  La  capitalisation 
se  fait  dans  ce  cas  sur  le  pied  du  denier  20,  alors  que,  si,  rentrant 
dans  la  vérité  présente,  on  la  faisait  sur  le  pied  moyen  du  denier 
trente,  on  obtiendrait  pour  le  Trésor  un  surcroît  de  recettes  à  peu 
près  équivalent  à  celui  qui  proviendrait  des  17  centimes  addition- 
nels déjà  signalés.  Il  y  aurait  de  quoi  couvrir  le  déficit  du  budget 
de  1873  avec  les  trois  ressources  nouvelles  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, en  ne  procédant  qu'à  une  légère  économie  sur  les  dépenses  ; 
la  différence  des  120  millions  qui  continuent  de  subsister  entre  les 
recettes*et  les  dépenses  du  Trésor  serait  ainsi  effacée. 

M.  Wolowski  ne  s'exagère  point  la  possibilité  des  économies 
budgétaires  tant  que  l'on  ne  pourra  point  toucher  aux  fVais  de  la 
guerre,  ni  réduire  plus  qu'on  ne  l'a  fait  les  frais  de  la  marine.  En 
tenant  compte  des  engagements  contractés  auxquels  personne  ne 
songe  à  manquer,  et  des  frais  de  régie,  ainsi  que  des  nécessités  des 
travaux  publics  et  de  l'instruction  publique,  c'est  beaucoup  si  l'on 
peut  arriver  à  une  économie  de  20  millions  sur  la  partie  [rédwtièk 
du  budget,  qui  s'élève  à  peine  à  300  millions. 

Mais  s'il  est  difQdle  de  diminuer  d'une  manière  notable  les 
dépenses,  ne  peut-on  pas  alléger  les  charges  du  Trésor? 

M.  Wolowski  n'est  pas  suspect  quand  il  parle  de  la  Banque  de 
France,  car  il  a  totijours  énergiquement  défendu  les  bases  solides 
Sur  lesquelles  repose  cette  grande  institution.  Il  n'hésite  donc  pas  à 
dire  qu'il  lui  paraîtrait  possible  de  réviser  le  contrat  consenti 
vis4i-vis  delà  Banque  par  l'État,  et  qui  impose  èeelui-ci  un  amor- 
tissement annuel  de  200  millions.  On  pourrait,  en  augmentant  quel- 
que peu  le  chiffre  de  l'emprunt  futur,  rembourser  une  fraction  des 


SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  POLITIOUB  (RÉONtON  DE  JUIN  1872).         459 

avance  faites  par  la  Banque  et  ramener  &  moitié  du  chiffre  convenu 
le  remboursement  annuel  du  surplus.  Le  budget  normal  serait  ainsi 
dégrevé  d'une  centaine  de  millions,et  l'équilibre  complètement  assuré 
en  vue  de  toutes  les  nécessités;  car,  d'accord  avec  M.  Buffet, 
M.  Wolovvrski  évalue  beaucoup  au-dessus  des  420  millions  avoués 
la  somme  supplémentaire  nécessaire  pour  faire  face  à  tous  les 
besoins. 

S'il  n'a  point  fait  intervenir  l'impôt  sur  k  revenu^  c'est  que  l'As- 
semblée ne  semble  guère  disposée  à  revenir  sur  le  vote  qui  a  repoussé 
la  seule  forme  équitable,  celle  qui  fait  également  peser  sur  toutes 
les  sources  du  revenu  la  charge  imposée  par  de  tristes  circons- 
tances. 

Il  n'a  pas  non  plus  parlé  de  l'impôt  sur  le  capital,  qui  aux  deux 
reproches,  fort  exagérés  dans  leur  portée,  dirigés  contre  l'impôt  du 
revenu,  qu'on  accuse  d'amener  la  révélation  des  fortunes  ejtl'inqui*- 
sîtion  du  flso,  en  ajoute  un  troisième  beaucoup  plus  grave,  alors 
qu'on  prétend  le  faire  servir  au  payement  de  Tindemnité  de  guerre, 
c'est  celui  d'enlever  la  portion  disponible  des  ressources  des  pays, 
d'écrémer  pour  ainsi  dire  le  capital  actif  indispensable  au  dévelop- 
pement du  travail  agricole  industriel  et  commercial,  alors  que,  sans 
ce  développement,  la  France  ne  saurait  jamais  se  relever. 

Le  gouvernement  insiste  sur  le  projet  des  matières  premières, 
dont  les  conséquences  seraient  désastreuses  sous  le  rapport  de  la 
production  et  du  commerce.  Il  prétend  inscrire  dans  le  budget  une 
illusion,  au  lieu  d'une  recette;  il  veut  faire  voter  un  principe  sans 
examiner  suffisamment  ce  que  pourraient  produire  les  tarife  révisés. 
La  Commission  spéciale, chargée  de  cette  étude,ne  trouve  pas,  malgré 
la  bonne  volonté  de  beaucoup  de  ses  membres,  une  recette  effective 
de  plus  de  45  millions;  nous  sommes  donc  loin  de  la  somme  exigée, 
qui  compbrte  beaucoup  au-delà  du  décuple.  La  )ument  de  Rolland 
pouvait  être  belle,  mais  elle  est  morte. 

Il  faut  bien  le  reconnaître:  la  loi  actuellement  présentée  n'est 
qu'une  préface  :  si  on  insiste  tant  pour  faire  admettre  par  l'Assemblée 
un  principe  en  quelque  sorte  nu,  c'est  qu'on  a  la  pensée  de  s'en 
servir  pour  restaurer  de  toute  pièce  le  régime  protecteur,  par 
l'exhaussement  des  droits  sur  les  produits  fabriqués,  qu'on  médite 
de  faire  passer  sous  le  titre  de  droit  compensateur.  On  ne  saurait  s'y 
méprendre,  tel  est  le  but  véritable;  sll  ne  s'agissait  que  d'un  impôt 
pur  et  simple  sur  les  matières  premières,  personne  n'en  voudrait, 
et  les  protectionnistes  seraient  les  premiers  à  le  repousser,  à  démon- 
trer tout  ce  qu'il  présente  d'illusoire  et  de  périlleux. 

Depuis  que  la  France  existe,  le  principe  fondamental  a  toigours 
été  :  libre  entrée  des  matières  premières,  L'ancienne  monarchie  fran- 
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Qaise  faisait  plus  ;  elle  les  empêchait  de  sortir»  elle  prohibait  Texpor- 
tation  des  céréales,  pour  réduire  le  prix  de  la  maia-d'œuvre,  ea 
réduisant  le  prix  du  pain.  Tel  est  le  système  de  Ck)lbert. 

Aujourd'hui  nous  avons  en  présence  deux  espèces  de  protec- 
tionnistes :  ceux  qui  sont  plus  logiques  persistent  dans  Tancienne 
doctrine  et  ne  veulent  point  qu'on  charge  les  matières  premières. 
Ce  sont  les  Colbertùtes  pur$;  mais  plus  habiles,  les  Colbertùitt 
réformés  adoptent  une  voie  détournée  pour  restaurer  Taoclen  édifice  : 
ils  veulent  d*abord  recruter  des  alliés  dans  les  rangs  de  l'agriculture, 
qui  a  toi\jours  été  à  ses  dépens  la  dupe  d'un  régime  dont  elle  ne 
saurait  profiter,  car  il  lui  impose  des  charges  bien  autranent  lourdes 
que  les  minces  profits  avec  la  promesse  desquels  on  essaie  de  la 
séduire. 

Ils  veulent  ensuite,  à  l'aide  d'un  mot  nouveau,  la  compeMaHon^ 
rétablir  l'ancienne  entrave  du  système  protecteur. 

La  France  ne  consentira  pas  à  rebrousser  chemin,  à  effacer  le 
grands  progrès  qu'une  politique  commerciale  plus  lai^  lui  a  faif 
réaliser.  Elle  ne  le  fera  pas,  car  ce  serait  porter  un  coup  terrible  i 
l'expansion  rapide  de  la  richesse  matérielle;  elle  ne  peut  pas  le  faire, 
car  elle  ne  doit  pas  s'isoler  de  plus  en  plus  du  monde  entier,  alors 
qu'elle  a  de  plus  en  plus  besoin  des  sympathies  des  peuples  étran- 
gers. Au  point  de  vue  fiscal,  l'impôt  sur  les  matières  premières  ne 
saurait  combler  qu'une  trop  faible  partie  du  déficit  budgétaire,  il 
ne  nous  dispenserait  point  rechercher  des  sources  plus  abondantes 
du  revenu  public. 

Au  point  de  vue  de  nos  alliances,  il  les  comprcmiet;  au  point  de 
vue  de  nos  ressources,  il  les  paralyse.  D  faut  donc  espérer  que 
l'Assemblée  nationale  ne  se  déjugera  point  et  qu'elle  mainti^idra 
le  verdict  rendu  le  19  janvier  dernier.  Plutôt  elle  le  fera  et  mieux 
cela  vaudra;  si  quelques  illusions  pouvaient  voiler  le  résultat  au 
commencement  de  l'année,  la  déclaration  de  l'Angleterre,  de  la 
Belgique  et  de  l'Autriche  les  ont  dissipées.  Il  faut  donc  se  mettre 
sérieusement  à  l'œuvre  pour  équilibrer  le  budget,  et  pour  cela 
commencer  par  écarter  l'obstacle  qui  empoche  le  gouvem^nent  de 
coopérer  activement  avec  la  Commission  du  budget  à  la  prépara- 
tion d'autres  ressources.  Tant  que  l'Administration  pourra  conser- 
ver Tespoir  de  faire  admettre  le  principe  d'un  impôt  sur  les  matières 
premières,  dont  les  conséquenses  véritables  sont  mitnix  connues 
aujourd'hui,  elle  se  refusera  à  tout  autre  projet.  La  discussion 
immédiate  du  rapport  déposé  par  M.  Cordier  peut  seule  aoKir  le 
pays  des  embarras  qui  s'aggravent  sans  cesse. 

M.  DneaiAff,    député    des  Hautes-Pyrénées,    avait    demandé 
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la  parole,  parée  que,  ayant  dît  :  Tout  vaut  mieux  que  Timpôt  des 
matières  premières,  quelqu'un  s'est  écrié  :  Prouvez-h. 

Les  deux  orateurs  précédents,  MM.  Germain  et  Wolowski,  l'ont 
déjà  prouvé,  puisque  l'un  et  l'autre  ont  cherché  les  moyens  d'en 
prévenir  l'application. 

Ce  n'est  point  comme  libre  échangiste  que  M.  Ducuing  condamne 
si  formellement  TimpOt  des  matières  premières,  comme  le  pire  de 
tous  :  c'est  uniquement  comme  économiste. 
»  En  effet,  l'impôt  sur  les  matières  premières  est  un  impôt  d'ordre 
économique;  et,  fût-il  bon  en  lui-même,  il  faudrait  encore  le  con- 
damner, dans  les  circonstances  où  nous  sommes,  parce  qu'il  trou- 
blera profondément  les  conditions  du  travail  et  l'équilibre  de  la 
production  industrielle,  dans  un  moment  où  nous  avons  tant  besoin 
de  produire  et  d*expoçter  pous  solder  les  frais  de  nos  désastres.  Il 
frappe  la  fabrication  à  son  origine  même;  et»  s'il  parait  trop  lourd 
à  celui  qu'il  veut  atteindre,  celui-ci  se  dispense  de  le  payer,  en 
cessant  de  fabriquer  ou  en  fabriquant  moins. 

Les  impôts  d'ordre  économique!  Nous  en  avons  déjà  fait  une 
expérience  avec  les  surtaxes  de  pavill<Mi.  En  connaissez -vous  les 
résultats,  messieurs?  Ils  sont  désastreux.  Dunkerque  et  le  Havre 
sont  désertés  pour  le  port  d'Anvers;  Marseille  est  déserté  pour 
GènesetTriestôéÀinsi,  pour  avoir  voulu  demander?  millions  auxsur- 
taxesde  pavillon,nous  avons  bouleversé  toutes  nos  relations  commer* 
ciales  et  toutes  les  conditions  du  transit.  Et  nourseulement,  nous  ne 
percevrons  pas  les  7  millions  que  nous  avions  espérés  de  la  taxe  de 
navigation,  puisque  les  navires  visés  par  l'impôt  désertent  nos 
rivages  et  vont  débarquer  ailleurs  leurs  marchandises,  mais  nous 
avons  encore  fait  perdre  à  nos  chemins  de  fer  les  bénéfices  du  tran- 
sit que  ces  arrivages  de  navires  leur  déversaient.  Maintenant  que 
les  courants  commerciaux  se  scmt  détournés  et  que  des  traités  de 
transit  sont  passés  avec  les  chemins  étrangers  concurrenta,  quand 
pourrons^nous  rattraper  les  avantages  perdus  ? 

Voilà  quelles  peuvent  être  les  désastreuses  conséquraces  d'un 
impôt  d'ordre  économique. 

Mais  si  nos  ports  de  mer,  frappés  d'interdiction,  ne  peuvent  se 
déplacer,  l'industrie,  messieurs,  n'est  pas  tenue  à  la  même  immdsi- 
lité.  Si  le  fabricant  de  Roubaix  trouve  que  les  droits  frappés  à  la 
douane  sur  les  matières  qu'il  emploie  altèrent  trop  profcmdément 
les  conditions  de  son  prix  de  revient,  rien  ne  peut  l'obliger  à  fabri- 
buer  à  Roubaix  :  la  Belgique  n'est  pas  loin,  la  Suisse  n'est  pas  loin 
non  plus  de  Lyon. 

Encore  une  fois  réfléchissez  sur  les  conséquences  possibles,  si 
l'on  se  trompe  sur  l'établissement  d'un  impôt  d'ordre  économique. 
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Nous  aurons  fiiit,  sans  nous  en  douter,  une  véritable  révocation  de 
rÉdit  de  Nantes  industrielle.  Si  noua  nous  trompons,  le  mal  que 
nous  aurons  produit  sera  irréparable,  oomme  pour  les  surtaxes  de 
pavillon,  a  N*ai-je  pas  eu  raison, 8*écrieM.Ducuing,  devousdireque 
tout  vaut  mieux  que  l'impôt  sur  les  matières  premières?  » 

Bh  !  quelles  sont  les  recettes  qu'on  espère  d*un  pareil  impôt,  en 
attendant  l'expiration  des  traités  de  commerce  qui  nous  lient  encore 
vis-à-vis  de  certaines  nations?  —  D'après  la  commission  du  budget, 
12  millions  en  4873  ;  d'après  la  commission  des  tarifs,  45  mi^ 
lions. 

Et  c'est  en  vue  d'une  pareille  recette  que  nous  tenterions  une 
révolution  économique?  Le  déficit  du  budget  de  4873eBt  estimé  par 
le  gouvernement  à  420  millions.  Il  nous  faut  voter  de  nouveaux 
impôts  pour  le  combler.  Cependant,  le  gouvernement  ne  veut 
entendre  parler  d'autres  impôts  que  de  celui  des  matières  premières. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  commission  du  budget  qui  nous  l'apprend, 
c'est  encore  l'exposé  des  motifs  du  ministre  des  finances  qui 
l'affirme. 

Voule2-vous  savoir  ce  qui  arrivera,  une  fois  l'impôt  des  matières 
premières  voté,  si  par  malheur  il  est  voté?  De  tout  le  déficit  inévi^ 
table  du  budget  ainsi  arrêté,  le  gouvernement  s'apercevra  tout  è 
coup  qu'il  n'est  pas  précisément  indispensable  de  payer  à  la  Banque 
de  France  les  213  millions  portés  en  dépense  dans  le  budget. 

M.  Duculng  ne  croit  pas  qu'il  soit  indispensable  de  rembourser 
la  Banque  de  France;  et  si  cela  n'est  pas  indispensable,  comme 
il  veut  le  démontrer,  il  faut  que  cela  soit  bien  connu  avant  la 
discussion  de  l'impôt  sur  les  matières  premières;  parce  qu'alors  on 
ne  pourra  plus  invoquer  l'équilibre  du  budget  pour  vous  imposer 
cet  impôt  comme  une  nécessité. 

Le  Trésor  a  contracté  vis-à-vis  de  la  Banque  de  France  une  dette 
d'une  espèce  particulière.  Ce  n'est  pas  un  capital,  à  proprement 
parler,  que  la  Banque  de  France  a  avancé  au  Trésor  :  c'est  simple» 
ment  un  aval  de  crédit.  Elle  est  moins  un  créancier  qu'un  avaUite, 

C'est  le  Trésor  qui  a  trouvé  preneur  pour  les  billets  que  la 
Banque  lui  délivrait  avec  son  aval.  C'est  donc  à  la  drculation  que 
te  Trésor  est  redevable,  et  non  pas  à  la  Banque,  de  tout  l'excédant 
dont  il  l'a  chargée. 

A  la  Banque,  le  Trésor  ne  doit  qu'une  commission  pour  son  aval. 
Au  de  là,  elle  n'a  rien  &  réclamer. 

Elle  aurait  le  droit  de  dire  au  Trésor  :  «  L'excédant  de  circulation 
que  je  vous  ai  livré  compromet  le  crédit  de  mon  papier,  de  mon 
billet  de  banque.  Il  est  donc  Juste,  et  j'exige  que  vous  retirie*  de  la 
circulation  tout  ce  qui  la  surchage,  jusqu'à  ce  que  mon  titre  de 
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erédit,  le  billet  de  banque,  ait  regagné  le  pair  et  ne  fasse  plus  de 
perte  au  change.  » 

La  Banque  eat^elle  en  droit  de  nous  tenir  ce  langage?  Evidem- 
ment non.  G*estune  chose  qui  déroute  tous  les  calculs  économiques 
que,  avec  une  émission  de  3,800  millions  et  le  cours  forc»é,  le  billet 
de  banque  ne  perde  rien  au  change.  Gela  est  pourtant.  Or,  si  le 
billet  de  banque  se  maintient  au  pair,  o'estune  preuve  qu*il  n'y  en 
a  pas  trop  dans  la  circulation. 

Ni  la  Banque  ni  le  Trésor  n'ont  le  droit  de  rien  modifier  à  une 
situation  pareille,  tant  qu'elle  se  maintiendra. 

Si  le  Trésor  annulait  90Û  millions  par  un  amortissement  annuel, 
qui  nous  dit  que  ces  200  millions  ne  tbraient  pas  d^aut  à  la  circula^ 
tion? 

Or,  le  Trésor  a4il  le  droit  de  foire  un  remboursement  d  laBanque, 
sans  exiger  d'elle  qu'elle  diminue  la  circulation  du  montant  de  tout 
ce  qu'il  rembourse?  Non  :  car,  s'il  remboursait  sans  exiger  de  la 
Banque  une  diminution  correspondante  de  circulation,  la  Banque 
porterait  inévitablement  à  son  actif  toutes  les  sommes  remboursées, 
ce  qui  Tenrichirait  d'autant. 

Admettez- vous  que  le  Trésor,  s'étant  libéré  vis-à-vis  de  la  Banque 
de  la  somme  totale  de  1,530  millions,  celle-ci  se  trouve  enrichie  de 
pareille  somme?  Dans  ce  cas,  l'action  de  3,700  vaudra  125,000  fr. 
et  plus.  Admettez-vous  cela?  Et,  si  vous  ne  l'admettez  pas,  vous 
voyez  bien  qu'il  ne  nous  est  plus  permis  de  rembourser  la  Banque 
de  France  en  tout  état  de  cause  et  sans  savoir  exactement  à  quelles 
conditions  nous  devons  la  rembourser. 

Encore  une  fois,  c'est  la  circulation  fiduciaire  qui  est  notre 
créancière,  et  non  pas  la  Banque  de  France;  c'est  donc  celle-là  que 
nous  devons  rembourser,  et  nous  ne  pouvons  la  rembourser  qu'en 
retirant  du  marché  public  les  titres  dont  nous  l'avons  surchargée. 
Si  le  public  n'avait  point  fait  confiance  au  Trésor  en  prenant  les 
billets  de  Banque  que  lui  remettait  l'établissement  émetteur,  la 
Banque  n'aurait  remis  aux  mains  du  Trésor  que  de  simples  chif- 
fons de  papier.  C'est  donc  au  public  que  le  Trésor  est  redevable, 
et  la  Banque  de  France  aussi.  Oui,  cette  admirable,  confiance  du 
pays  dans  le  crédit  de  la  Banque  et  du  Trésor  nous  a  sauvés  de  la 
banqueroute  en  février  1871,  et,  depuis,  elle  nous  permet  encore 
aujourd'hui  d'aborder  les  difficultés  financières  qui  nous  assaillent 
sans  découragement  et  sans  crainte. 

Ici,  M.  Ducuing  précise  les  cas  où  il  sera  de  notre  devoir  de  rem- 
bourser la  Banque.  Le  premier  cas,  c'est  celui  oii  la  Banque  serait 
compromise  dans  l'aval  qu'elle  nous  a  fourni,  c'est-à-dire  le  cas 
où  le  billet  de  Banque  ferait  une  perte  au  change.  Oui,  dans  ce  cas, 
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la  Banque  peut  exiger  de  nous  de  retirer  de  la  circulation  tout 
Texcédani  de  billetSi  cause  de  leur  dépréciation. 

Le  second  cas,  c'est  celui  où  la  Banque  serait  acculée  à  la  limite 
de  son  émission  et  serait  obligée  d'exa^^rer  le  taux  de  son  escompte 
pour  ménager  d'autant  sa  circulation  émisée.  Oui,  encore,  dans  ce 
cas,  au  lieu  d'étendre  sa  faculté  d*émission,  comme  nous  l'avons 
fait  une  première  fois,  il  vaudrait  mieux,  par  un  remboursement, 
alléger  sa  circulation  surchargée,  pour  lui  permettre  d'abaisser  le 
taux  de  son  escompte. 

Le  troisième  cas,  —  et  celui-là,  personne  n'oserait  affirmer  qu'il 
doive  se  présenter  avant  notre  libération  vis-à-vis  de  l'étranger, 
—  c'est  celui  où  la  Banque  de  France  reprendrait  ses  paiements 
en  espèces  et  renoncerait  au  cours  forcé. 

Nous  ne  pouvons  pas  prévoir  cette  éventualité  avec  une  circula- 
tion de  3,400  millions,  et  qui  peut  arriver  à  2,800  millions.  Je  dis 
même  plus  :  il  ne  faudrait  pas  recourir  au  cours  forcé  dans  la  situa- 
tion qui  nous  est  faite  en  Europe,  alors  môme  que  nous  aurions 
retiré  de  la  circulation  les  1 ,530  millions  dont  nous  l'avons  surchar- 
gée. Il  nous  faut  une  forte  réserve  métallique  aussi  bien  qu'une 
forte  réserve  militaire,  et  pour  les  mêmes  causes. 

«  Aucun  des  trois  eas  que  je  viens  de  préciter,  dit  M.  Ducuing  en 
terminant,  ne  s'imposera  à  nous.  Je  dis,  Messieurs,  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  de  faire  entrer  dans  les  nécessités  du  budget  de  1873 
le  remboursement  à  faire  à  la  Banque  de  France.  S'il  en  est  ainsi,  il 
faut  que  cela  soit  bien  constaté  avant  que  s'engage  la  discussion  des 
matières  premières,  etqu'on  ne  nous  impose  pas  cet  impôt  comme  une 
nécessité  de  budget.  Si,  sous  prétexte  d'engagement  pris,  la  Banque 
de  France  exigeait  de  nous  un  remboursement,  il  faudrait  discuter 
avec  elle  les  conditions  où  nous  devrions  le  faire,  et  ces  conditions, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  seraient  inexécutables  par  elle.  Par 
conséquent,  nous  sommes  libres  de  ce  côté,  et  nous  ne  devons  à  la 
Banque  que  la  commission  d'aval. 

0  Personne,  Messieurs,  n'apprécie  plus  haut  que  moi  les  services 
que  nous  a  rendus  notre  admirable  institution  financière  :  nous  lui 
devons  peut-être  le  salut  de  la  France.  Mais,  je  le  répète,  et  c'est 
mon  dernier  mot,  ces  services  doivent  être  payés,  non  pas  en  écus, 
mais  en  reconnaissance.  » 

M.  Buffet,  député  des  Vosges,  croit  devoir  rectifier  une  assertion 
plusieurs  fois  reproduite  dans  le  cours  de  la  discussion  et  admise 
généralement  par  le  public,  qu'il  suiBt,  pour 'équilibrer  réellement 
le  budget,  sans  réduire  les  dépenses,  de  créer  des  ressources  nou- 
velles montant  à  102  millions.  C'est  une  grave  erreur. 
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Le  budget  de  1873,  tel  qui)  est  pfésral^,  ptrttt^  en  ell^  a Vxigvr 
qu'un  supplément  d'impAts  de  IM  millions  ;  mais  il  kisse,  «i  dehors 
de  ses  prévisions  : 

I*  le  compte  de  liquidation  qui  est  un  véritable  budget  extraor* 
dinaire,  et  qui  atteindra  probablement  le  ohiffre  total  d\ia  milliard. 

2*  Uécart  entre  Tintérét  à  8  0/6  des  trois  milliards  dus  à  la 
Prusse  et  le  taux  de  l'emprunt  à  émettre  pour  le  payement  de  oea 
trois  milliards. 

3*  Les  arrérages  des  rentes  qui  devront  Atro  émises  en  plus  dea 
trois  milliards  pour  les  frais  de  négociation  et  d'escompte  de  cet 
emprunt. 

4*  Le  crédit  h  ouvrir  pour  la  garantie  d'intérêt  aux  compagnies 
de  chemins  de  fer,  si  l'Assemblée  n'accepte  paa  la  proposition  du 
Gouvernement  de  rejeter  sur  l'avenir  le  ftirdeau  de  cette  dette. 

En  tenant  compte  de  toutes  ces  nécessités,  on  reconnaît  que  ce 
n'est  pas  de  402  millions  de  recettes  nouvelles  que  nous  avons 
besoin,  mais  de  220  à  240  millions  À  moins  que  l'on  ne  se  décide  I 
réduire  les  dépenses  militaires.  (Sensation.) 

M.  Vouolaer  de  GareU  avait  demandé  la  parole  sur  la  position  de 
la  question.  Il  lui  semble  qu'au  lieu  de  passer  en  revue  des  combi- 
naisons financières,  imaginées  pour  les  besoins  du  moment  et  de 
faire  défiler  une  fois  de  plus,  sans  méthode  et  un  peu  au  hasard,  les 
difiérents  impôts  auxquels  on  a  cm  devoir  recourir  depuis  celui  sur 
les  alcools  jusqu'à  celui  sur  les  allumettes  chimiques,  il  y  avait 
autre  chose  à  faire.  II  y  avait  à  juger  ces  diverses  expériences 
financières  à  la  lueur  des  principes;  H  y  avait  à  réAiter  les 
objections  très-graves  dont  plusieurs  ont  été  Vdbjfi.  C'est  pré- 
cisément  en    s'attachant   aux   principes   que   l'impôt   sur  les 
matières  premières  avait  été   repoussé;  mais  au  nom  de  ces 
mêmes  prindpes,  croyez-vous  qu^on  ne  puisse  pas  adresser  das 
reproches  à  la  plupart  des  substituts  que  l'imagination  da  nos 
députés  a  cru  devoir  adopter?  Au  point  de  vue  politiqus  et  h  titre 
de  transaction,  rien  de  mieux  par  exemple  que  de  charger  et  de 
surcharger  les  alcools,  c*est  on  procédé  connu  et  peut-être  excélleot, 
mais  les  agriculteurs  demandent  la  l'unité  oh  Ton  s'arrêtera  daos 
o^te  voie,  pour  que  l'agriculture  elle-même  ne  soit  pas  extraordi* 
nairemeot  frappée.  Quant  aux  allumettes  chimiques,  nous  avons 
reçm  là  un  impôt  abandonné  par  tous  les  économistes  soglaiSi 
après  une  discussion  de  plusieurs  nuitsdans  le  Parlement  Ce  n^est 
pas,  on  Tavouerst  un  titre  à  Festime  des  économistes  français,  et  il 
en  est  ainsi  de  la  plupart  des  autres. 

M.  FoadxT  de  Carril  craint  donc  que  U  âaacumoa  ne  se  wM  un 
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peu  ég^e  ^t  ne  9oit  pas  «uffl9«minent  feitée  90?  le  terrain  éoaiio- 
mique  ;  il  le  regretiQ»  Une  occasion  naturelle  ee  présentait  à  la 
Société  d'examiner  les  deux  systèmes  d'impôts  en  prédence  et  peutr 
âtre  d'en  Qnir  avec  eux  du  même  coup;  d^Jlne  part  Timpôt  enr  le 
revenu,  et  de  Tautre  l'impdt  sur  le  capital  qui  avaient  pinkisâmeot 
^  dét^nseure  au  sein  de  la  réunion. 

M.  Hippoiyte  Passy,  président,  pense  que  M.  Foucber  de  Gareil 
ne  fait  pas  à  la  Société  des  économistes  toute  la  part  à  laquelle  elle  a 
droit(l).  Certes,  il  importe  que  la  Société  ne  néglige  paa  les  question» 
purement  théoriques  ;  mais  il  importe  aussi  qu'elle  recherche  à 
qu^lee  conditiona  les  principes  qu'elle  tient  pour  fondamentaux 
peuvent  trouver  place  dans  la  pratique,  et  en  présence  dea  charges 
énormes  auKqueUea  la  France  a  h  ftiire  face,  c'est  réellement  un 
devoir  pour  (die  d'examiner  les  moyene  è  employw  pour  que  le 
poids  n'en  soit  paa  aomi  par  de  faussée  ou  mauvaises  combinaisons 
flsGsles. 

Aussi,  M.  Passy  adhèrtht^il  il  l'opinion  exprimée  par  M.  Germain 
en  ce  qui  concerne  les  alcools.  Le  prix  des  alcools  a  grandement 
baissé  depuis  trente  années.  Les  débitants  qui  payaient  rbeotolttre 
200  franos  ne  le  payent  plus  que  de  (M)  )i  8K,  et  eela  parce  que, 
wtre  les  alcools  provenant  des  vins,  on  en  fabrique  maintenant 
tvec  la  betterave,  le  cidre  et  les  grains.  La  qualité  a  beau  étsm 
inférieiu^i  les  gens  qui  fréquentent  les  cabarets  la  trouventbonne  et 
s'en  accommodent  d*aut4nt  mieux  qu'il  leur  en  coAte  moinspour  boire 
et  s-enivrer.  U  y  a,  grâce  à  la  diminution  des  prix,  une  m^ge  con-- 
ai^rable  dont  l'impôt  peut  s'emparer  et  qu'il  pourrait  remplir 
juequ'^  la  limite  w  del^  de  laquelle  la  fraude,  excitée  par  ce  qu'il 
auraii  d'exceseif,  en  amoindrirait  le  produit*  Au  reste,  le  taux  indi- 
qué par  M*  Germain,  n'atteint  pas  celui  dont  les  spiritaieux  sont 
ff^ipéfl  dans  quelques-uns  des  Ëtste  de  TGurope,  et  on  ne  voit  pas 
pourquoi  les  modes  de  perception  admis  dans  ces  États  ne  seraient 
pas  admissibles  dans  notre  pays* 

Noua  avons  en  France  un  système  de  taxation  auquel  l'adminis^ 
tration  tient  beauooup,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  défectueux 
sous  tous  les  rappo?t8,  c'est  l'exercice,  Mieux  vaudrait  soumettre 
les  débitants  4  des  droits  de  patente  ou  de  licence  t  acquittés 
sous  forme  directe,  pair  doufdèmes,  et  calculés  de  telle  sorte  qu'Us 
rendraient  è  TËtat  au  delà  de  ce  que  lui  rapporte  l'exercice*  0 


(i)  La  Société  d'économie  politique  a  plus  d'une  Ibis  discuté  l'impôt 
général  sur  Iç  capitfil  et  sur  le  revenu.  (Nok  4u  ré(k^çteur.) 
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•srait  «isé  de  graduer  le  taux  des  Uœooe»  en  relevant  à  m^on 
du  obiiTre  des  populations  localas.  Ce  système»  en  pratique,  dans 
plusieurs  des  États  de  l'Europe  et  dans  bon  nombre  dea  Butais  de 
l'Amérique  du  Nord ,  npn-seulement  produit  beaucoup ,  mais  la 
morale  publique  s'en  trouve  bien.  Nul  doute  qu'en  France,  il  ren? 
draît  les  mêmes  services,  et  pourrait  largement  contribuer  h  assurer 
au  Trésor  une  partie  des  recettes  dont  le  besoin  se  fait  aujourd'hui 
fn  douloureusement  sentir. 

Ouvrages  préimtés  dans  Us  séances  des  4  mai  et  Jijuin  1811  ; 

Une  conférence  ^conomiqup  (i)  (en  grec)  faite  &  Conat^Rtinpple,  par 
M.  A.  Bernardakis,  membre  correspondant  de  U  Société  d'éconooiif  poli- 
tique. 

Las  sociedades  anonimas  o  el  erediio  i  la  Riqueza  em  Chile  (9),  conférence 
de  M*  Martial  Oonzalés,  membre  correspondant  de  la  Société,  h  la  Fa- 
culté des  Humanités  de  Santiago, 

Società  di  crédita  popolare  germaniche  e  hanche  popolari  italiane  (8). 
Exposé  do  U  situation  des  Uoièn«  de  crédit  en  Allemagne  et  en  Italie, 
d'après  les  derniers  rapports,  par  M.  F.  Viganà. 

Paris^  Etude  démocratique  et  médicale  (4),  par  le  D' Ely  ;  notice  statis^ 
tique  par  un  membre  de  la  Société  de  statistique. 

LacuestionmonetariaenEspagnai^)^  par  M,  J.-M.  Sanroma.  Intelli- 
gent exposé  par  un  écopoinis|e|  membre  d9  la  oemmission  consultative 
des  monnaies,  ancien  sous-secrétaire  des  finances,  après  la  révélation 
de  septembre. 

la  esclùvidud  em  Cuba  (6),  par  le  môme.  Eloquent  discours  prononcé  à 
la  troisième  conférence  aholitionniste  de  1872.  M.  Sanroma  est  député 
de  Porto-Rieo  et  vioe^présldent  de  la  Société  al)oUtionni9te» 

^amortissement  en  France  (7).  Notice  historique  par  M.  Gh.  Letort. 


(i)  Oonstantinople,  1878;  in*8  de  64  p, 

(2]  Santiago,  imprenta  nacional,  1872;  in-8  de  36  p. 

(3)  Milan*Rome,  1873;  in-8  de  44  p. 

(4)  Paris,  Masson;  in-8  de  36  p. 

(5)  Madrid,  Fontanet;  187«,  în-8  de  B6  p. 

(6)  Madrid,  Fontanet;  1872,  iiw8  de  24  p. 

(7)  Paris,  OuiUaumin,  1879;  in*8  de  33  p,  Sxtrait  du  Journal  des  Eco- 
nomistes^  mars  1872. 
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Notice  sur  un  eaml  étirn^ion  d»  Rhdiie  (i),  proposé  et  étudié  par 
M.  Aristide  Duraont,  ingénieur  en  chef  des  ponte  et  chaussées,  membre 
de  la  Société;  avec  une  carte. 

La  marine  marchande  à  I^ Assemblée  nationale  (2).  Résumé  analytique  de 
la  discussion  récente  sur  cet  important  sujet,  par  M.  G.  Renaud,  membre 
de  la  Société. 

La  ruine  des  exportations  françaises  par  les  impôts  sur  les  matières  pre- 
mières et  les  dénonciatidns  des  traités  (3).  Démonstration  probante  à  Taide 
des  chiffres,  par  M.  Boutarel,  membre  de  la  Société  d'économie  poli- 
tique. 

L'emphi  du  loisir  à  t École  de  Droit  (4).  L'auteur,  M.  Antonin  Rondelet, 
membre  de  la  Société,  traite  dans  ce  nouvel  écrit  de  la  nécessité  et  de 
l'organisation  d'une  nouvelle  licence  es  lettres  pour  la  jeunesse  des 
écoles. 

L'administration  locale  en  France  et  en  Angleterre  (5).  Nouvel  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  dû  à  la 
vaillante  plume  de  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  membre  de  la  Société. 

La  3*  édition  du  Traité  de  finances  (6),  par  M.  Joseph  Gamier,  secré- 
taire  perpétuel  de  la  Société,  contenant  un  exposé  méthodique  des  divers 
impôts  et  systèmes  d'emprunts,  des  dépenses  publiques,  des  réformes 
financières,  avec  des  notions  complémentaires  historiques  et  statistiques. 
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un  livre  dont  l'auteiiri  M.  Baer,  a  foît  preave  de  rares  connaissances  en 
économie  politique  et  en  même  temps  de  beaucoup  d'habileté  dans  la 
manière  d'exposer  un  sujet  et  de  le  dégager  des  complications  qui  en 
rendent  Tétude  difficile. 

Le  but  que  M.  Baer  a  eu  en  vue,  c'est  celui  que  la  plupart  des  écono- 
mistes ont  dberchê  à  atteindre,  l'établissement  de  la  justice  en  matière 
d'impôts,  c'est^-dire  l'établissement  de  modes  de  taxation,  gr&ce 
auxquels  les  charges  réparties  entre  les  contribuables  se  feraient  de 
façon  à  ce  que  chacun  de  ceux-ci  n'eût  à  en  supporter  qu'une  part  en 
rapport  exact  avec  là  somme  des  richesses  en  sa  possession. 

Ce  qui,  selon  l'auteur,  n'a  pas  permis  jusqu'ici  d'arriver  au  but,  c'est 
le  manque  d'un  étalon,  d'un  critérium  au  moyen  duquel  on  pût  évaluer 
sûrement  l'avoir,  la  substance  (sostansa)  de  chacun  des  membres  de  la 
communauté,  et  ce  critérium,  il  pense  qu'  on  ne  Ta  pas  trouvé  faute 
d'avoir  envisagé  l'impôt  sous  son  véritable  jour. 

A  cet  égard,  deux  erreurs  lui  semblent  avoir  été  commises.  L'une, 
c'est  d'avoir  considéré  Tirnpôt  comme  moyen  de  rémunérer  les  services 
publics  et  non  comme  l'accomplissement  de  toutes  les  obligations  du 
citoyen  envers  l'Etat  ;  l'autre,  d'avoir  donné  pour  base  à  l'impôt  les 
revenus  {entrata)  sans  tenir  compte  du  fait  que  ces  mômes  revenus  sont 
le  résultat  de  la  corporation  de  divers  agents  de  la  production  qui  tous 
ne  constituent  pas  également  des  portions  de  richesse  réalisée. 

L'auteur  nous  parait  avoir  attribué  à  ses  erreurs  une  importance 
qu'elles  n'ont  pas  eue  dans  la  pratique.  Evidemment  l'impôt  n'existe 
que  parce  que,  dans  tout  l'État,  il  y  a  des  services  publics  à  rétribuer, 
et  partout  a  été  reconnue  et  déclarée  Tobligation  pour  les  particuliers 
de  l'acquitter.  Cette  obligation  a  pu,  selon  les  temps,  donner  lieu  à  des 
arrangements  divers,  plus  ou  moins  conformes  à  l'équité,  mais,  en  prin- 
cipe, elle  n'a  jamais  été  méconnue  et  quand,  à  des  époques  anciennes, 
on  exemptait  la  noblesse  de  charges  qui  pesaient  sur  le  reste  de  la 
population,  c'était  à  titre  de  compensation  d'autres  charges  auxquelles 
Tassujeitissait  l'obligatioif  envers  l'État  de  le  servir  militairement  à  ses 
propres  frais. 

Quant  à  la  seconde  erreur  mentionnée  par  M.  Baer,  elle  n'est  pas  venue 
de  ce  qu'on  donnait  le  revenu  pour  base  de  l'impôt,  mais  de  ce  qu'on 
ne  distinguait  pas  suffisamment  entre  les  différentes  sources  du  revenu. 
Il  est  douteux  qu'en  des  temps  où  l'ignorance  était  profonde  encore,  si, 
par  hasard,  on  eût  trouvé  une  autre  base,  les  financiers  de  l'époque 
eussent  pu  mettre  plus  de  justice  dans  la  répartition  des  taxes.  Il  faut 
remarquer  d'ailleurs  que  des  sources  de  revenu,  aujourd'hui  très-pro- 
ductives, n'existaient  pas  alors,  ou  demeuraient  à  peu  près  stériles. 

Voici,  au  reste,  sur  quelle  base  l'auteur  propose  d'établir  l'impôt,  afin 
qu'il  soit  réparti  conformément  aux  règles  de  la  justice. 

3«  SKRIB,  T.  xxvr.  — 15  juwi  187i.  30 
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Cette  base,  c'est  Tavoir  de  chacun.  Cet  avoir  copaii^  dans  l'eoaemble 
des  biens,  c'est-à-dire  dans  Pensemble  des  choBêa  utilae  que  eba£un 
possède  et  dont  il  jouit  et  peut  disposer  à  soa  gré.  Utilité,  posieasion, 
transférabilité  à  autrui,  tels  sont  les  caractères  des  biens  qui  conidtaent 
la  part  d'avoir  ou  la  richesse  réelle  des  différents  membrea  du  corps 
social. 

Cet  avoir,  Tauteur  le  divise  en  trois  catégories  :  la  première  ae  oqsn 
pose  des  choses  indispensables  à  la  satisfaction  des  besoins  de  la  vie. 
Ce  sont  les  vêtements,  l'habitation,  les  meubles,  les  provisions  desUnéei 
à  la  consommation,  produits  qui  tous  sont  d*usage  direct  ou  improductif* 

La  deuxième  catégorie  comprend  les  choses  qui,  sans  pouvoir  satis- 
faire immédiatement  à  nos  besoins,  nous  procurent  les  moyens  d'y  satis*- 
faire  et  en  même  temps  d'accroître  nos  fortunes.  Ces  choses  sont  les 
terres,  les  mines,  les  établissements  industriels  ou  commerciaux,  les 
titres  de  rentes  sur  l'état  ou  sur  les  particuliers,  les  valeurs  mobilières 
placées  à  intérêt,  choses  qui  toutes  sont  des  sources  de  gains,  de  profits, 
en  un  mot,  de  revenu. 

Quant  à  la  troisième  catégorie,  elle  se  compose  de  toutes  les  choses 
qui,  bien  que  disponibles,  ne  rapportent  rien  à  celui  qui  les  possède. 
Tels  sont  l'argent,  les  billets  de  banque  encaissés,  les  dépôts»  les  pro^ 
duits  emmagasinés,  soit  pour  la  consommation  du  propriétaire,  soit 
pour  la  vente. 

Ces  distinctions  faites,  IMmpèt,  pour  être  équitable,  doit  être  propor- 
tionné &  la  valeur  des  biens  compris  dans  chacune  des  trois  catégories, 
et  se  prélever  partie  sur  la  valeur  des  liions  productifs  de  revenu, partie 
sur  celle  des  biens  qui  ne  procurent  que  des  jouissances,  et  partie  sur 
celle  des  biens  qui  attendent  encore  une  destination. 

Maintenant,  comment  établir  rimp6t  sur  les  biens  oocnpr»  dans  ces 
catégories?  ?ous  forme  directe  sur  les  biens  productifs  de  revenus  ai  de 
profits.  Ceux-là  sont  visibles,  connus,  et  il  suffirait,  pour  écarter  iouAs 
chance  d'erreur  ou  d'injustice,  de  proportionner  la  quote  part  à  prélever 
sur  ces  biens  au  montant  du  capital  qu'ils  représentent.  Bn  procédant 
ainsi,  on  serait  assuré  d'atteindre  chacun  de  ces  biens  dans  la  mesure 
môme  de  la  valeur  qu'il  tiendrait  du  chiffre  moyen  du  revenu  qu'en 
obtient  le  propriétaire* 

Pour  les  biens  des  deux  autres  catégories,  il  faudrait  recourir  aux 
taxes  indirectes  :  car,  il  serait  difûcile  sinon  impossible  de  les  imposer 
directement,  sans  soumettre  les  contribuables  à  des  embarras  et  à  des 
gènes  intolérables.  Ici,  c'est  en  prenant  pour  base  de  la  perception  à 
opérer  les  dépenses  de  chacun  qu'on  pourra  arriver  au  but. 

11  y  a,  dit  l'auteur,  des  dépenses  de  plusieurs  sortes.  Los  uaea, comme 
celles  qu'exigent  le  logement,  l'habillement,  la  nourriture,  sont  indis- 
pensables et  par  cela  même  communes  à  tous.  Les  autres,  destinées  à 
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proourer  de  Bimples  jouisiimoes,  s'élivent  «aturellement  1^  m^8^^e  que 
eeux  qui  lee  font  ae  irouveot  ou  davieDneût  plus  liebee.  Ausai,  la  règle 
à  euirre  eu  ce  qui  leetottobe,  n'offre-it^Ue  aueune  difl^Ué  d'application. 
Bile  eoneifita  à  taxer  légèrement  les  dépenses  nécessaires,  communes  à 
tous,  et  d'autant  plus  fortement  les  autres  qu'elles  attestent  plus  d'opu- 
lence ebes  eenx  qui  sont  à  même  de  les  acooipplir. 

Voici,  ramené  à  ee  qu'il  a  de  plus  simple,  le  système  de  taxation  pror 
posé  par  M.  Baer.  On  ne  saurait  contester  Part  avec  lequel  Tauteur  en  a 
exposé  et  discoté  les  différentes  parties,  ni  que  la  distindtien  qu'il 
établit  entre  lee  biens  dont  l'eneemble  consUtoe  l'avoir,  la  riohesae,  dont 
disposent  les  divers  contribuables,  ne  soit  conforme  à  la  réalité  des 
ehoees?  liais,  le  Byetème  e«t-*il  aussi  nouveau  qu'il  parait  Tètre?  \asu^ 
rerait-il  à  la  justice  en  matière  d'impAt  toutes  les  satisfactions 
qu'elle  réclama?  ()onneraii-il  dans  la  pratique  dea  résultats  autres  et 
beaucoup  meilleurs  que  ceux  qui  se  produisent  aujoi^rd'hui  dans  lee 
Etats  où  la  science  économique  préside  aux  combinaisons  ôeeales 
destinées  à  pourvoir  à  la  nécessité  de  subvenir  aux  frais  des  services 
publics?  il  y  a  ici  plus  d'une  dbservatioa  à  faire. 

D'abord,  dans  le  système  de  M.  Baer  subsiste  ce  qui  rencontre  par- 
tout, la  séparation  dee  taxes  en  taxes,  les  unes  directes,  les  autres  indi- 
rectes. C'est  en  imposant  les  dépenses  que  sera  réalisée,  au  profit  de 
l'Etat,  la  part  qui  doit  lui  revenir  sur  la  valeur  des  biens  qui  ne  pro- 
duisent ni  revenue  ni  profits,  et  sur  le  tbé,  le  café,  le  vin,  le  sucre,  les 
ipiritueux,  les  cbevaux,  les  voitures,  pèseront  des  contributions  en  rap- 
port, quant  à  leurs  poids,  avec  la  richesse  dormante  ou  improduotivf 
des  consommateurs.  Eh  bien!  c'est  là  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  dans  la 
plupart  des  États  d'Europe,  et,  il  faut  le  remarquer,  de  manière  |i 
assurer  à  la  justice  des  satisfactions  qu'elle  n'obtenait  pas,  il  y  a  u» 
demi-'Siècle.  Les  objets,  les  denrées  de  première  nécessité^nt  été  affrao^ 
ebis,  en  Angleterre  surtout,  d'une  p^irtie  ou  de  la  totalité  des  droite 
liu'ils  avaient  &  acquitter,  les  choses  de  luxe,  au  eontraire,  ont  à  en 
acquitter  maintenant  autant  et  davantage,  or  il  est  évident  que  l'avenir 
ajoutera  de  plus  en  plus  &  Teffét  des  changements  déjà  effectués.  Au 
fond,  l'impôt  sur  les  dépenses  existe  plus  ou  moins  sagement  gradué 
et  réparti,  et  M.  Baer  ne  fait  que  lui  reconnaître  une  raison  d'être  qui 
jusqu'ici  n'avait  pas  attiré  toute  l'attention  dont,  au  point  de  vue  théo- 
rique, ^le  est  digne. 

Ce  qu'il  y  a,  non  paa  de  tout  à  fait  nouveau,  mais  de  plus  caracté» 
ristique  dans  le  travail  de  M.  Baer,  c'est  la  proposition  d'imposer  les 
biens  productifs  au  prorata  du  capital  qu'ils  réprésentent.  Il  est  certain 
qu*à  produit  égal,  les  biens  n'ont  pas  tous  la  même  valeur  vénale,  et  que 
dans  les  transactions  dont  ils  sont  l'objet,  on  tient  compte  non-seule- 
ment du  degré  d'agrément  ou  de  sécurité  qu'en  offre  la  possession; 
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mais  aussi  des  chances  d'amélioration  oa  de  détérioration  que  semble 
leur  résonner  Tavenir.  Aussi  les  terres,  par  exemple,  ea  égard  à  oe 
qu'elles  rapportent,  se  maintiennent-elles  d'ordinaire  à  plus  haut  prix 
que  les  autres  biens  productifs,  et  celui  qui  en  possède  est^il  «d  réalité 
plus  riche  que  s'il  tirait  de  toute  autre  source  le  revenu  qu'elles  lui 
donnent.  De  là,  pour  l'impôt  sur  le  capital,  l'avantage  d'être  en  rapport 
exact  avec  l'avoir  réel,  la  fortune  de  chacun  des  contribuables;  mais  à 
côté  de  cet  avantage  subsiste  un  inconvénient  qu'il  importe  de  prendre 
en  considération.  L3  capital,  taux  auquel  sont  évalués  les  biens  pro- 
ductifs, subit  des  fluctuations  beaucoup  plus  considérables  que  celles 
qui  atteignent  le  revenu.  L'abondance  ou  la  rareté  des  épargnes  cher- 
chant placement,  une  foule  de  circonstances  acoidentellos  l'affBctentde 
manière  à  en  modifier  la  valeur  échangeable  et  la  terre  elle-même  ne 
rencontre  pas  à  toutes  les  époques  des  acquéreurs  qui  la  paient  au  même 
prix.  Quant  aux  valeurs  mobilières,  les  cours  d'après  lesquels  on  les 
négocie,  varient  sans  cesse.  Les  rentes  sur  l'état,  les  actions  de  chemins 
de  fer,  éprouvent  des  hausses  et  des  baisses  quotidiennes  et  il  suffit 
qu'une  guerre  éclate  pour  en  amener  une  énorme  dépréciation.  Aussi, 
l'Etat,  s'il  les  taxait  à  raison  du  capititl  qu'elles  permettraient  de  réaliser, 
verrait-il  ses  recettes  s'an^oindrir  au  moment  même  où  il  aurait  besoin 
d'en  conserver  et  d'eh  augmenter  les  produits. 

M.  Baor  en  proposant  de  substituer  l'impôt  sur  le  capital  à  l'impôt 
sur  le  revenu,  a  eu  en  vue  des  règles  d'équité  qui  commandent  aux  contri- 
buables de  subvenir  aux  dépenses  publiques  dans  la  mesure  la  mieax 
proportionnée  à  la  portion  d'avoir,  de  richesse  réalisable  dont  ils  sont  en 
possession.  Eh  bienl  rien  n'empêche  d'arriver  aussi  complètement  et 
plus  sûrement  au  but,  en  s'adressant  aux  revenus  et  en  ménageant  œox 
de  ces  révenus  qui  émanent  de  biens  dont  le  produit  est  m^^ins  assuré 
ou  plus  dinidtle  à  obtenir.  Et  cela  est  si  facile  que  telle  est  en  réalité  la 
pratique  habituelle.  Partout,  on  fait  plus  ou  moins  habilement  la  part 
de  la  diiférence  des  sources,  et  les  taxes  qui  pèsent  sur  les  établissements 
industriels  et  les  valeurs  mobilières,  sont  moins  lourdes  à  égalité  de 
revenu  que  celles  qui  pèsent  sur  les  propriétés  foncières. 

S'il  est  des  parties  du  livre  de  M.  Baer  qui  soulèvent  des  objections 
que  l'auteur  semble  n'avoir  pas  suffisamment  prévues,  ce  n'en  est  pas 
moins  un  livre  qui,  à  tous  égards,  mérite  l'attention  des  économistes. 
Rechercher  la  justice  en  matière  d'impôts,  la  justice  dans  les  rapports 
entre  l'Etat  et  les  contribuables,  c'est  une  tAche  qui  honore  ceux  qui 
l'entreprennent  et  dont  M.  Baer  a  poursuivi  l'accomplissement  avec  an 
zèle  bien  digne  d'éloges.  En  classant  d'après  la  valeur  vénale  qu'ils 
représentent,  les  biens  divers  dont  l'ensemble  constitue  la  richesse  effec- 
tive des  membres  du  corps  social;  en  séparant  les  biens  productif  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  ou  ne  le  sont  pas  encore,  il  a  recueilli  des 
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observations  que  la  science  pourra  mettre  à  profit.  On  se  méprendrait,  au 

reste,  sur  ses  intentions  si  Ton  supposait  qu'il  a  songé  h  formuler  un 

plan  complet  d'impôts.  Ainsi  qu'il  a  pris  soin  de  le  dire  à  la  Un  de  son 

ouvn^,  il  n'a  voulu  qu'indiquer  les  bases  à  donner  à  l'impôt  et  le  but 

vers  lequel  il  faut  tendre  dans  le  choix  des  modes  de  perception.  C'est 

a%iz  hommes  de  science  et  de  pratique,  ajoote-t-il,  à  apprécier  son 

système  et  à  examiner  jusqu'à  quel  point  des  circonstances  économiques 

et  politiques  qui  ne  sont  jamais  tout  à  fait  identiques  chez  les  différentes 

nations  en  autoriseraient  l'applioation. 

H.  Passy. 


Mrrs  de  Chink,  par  Paul  Brandat.  Paris,  Pichon,  1872;  i  vol.  in-12. 

J'ai  eu  plus  d'une  fois,  ici  et  ailleurs,  l'occasion  de  signaler  les  écrits 
du  publiciste  original  et  vigoureux  qui  signe  du  nom  trop  peu  connu 
de  Paul  Brandat  (1). 

J'ai  dit  alors»  en  pleine  liberté,  —  je  ne  conoaissais  pas  l'auteur,  -- 
tout  le  bien  que  je  pense  de  sa  manière  parfois  un  peu  rude,  mais  tou- 
jours franche,  si  loste  dans  la  forme,  et  si  sérieuse  par  le  fond,  si  loyale 
surtout,  et  qui,  tout  naturellement,  amène  sur  les  lèvres  du  lecteur 
lo  vieux  mot  de  Montaigne  :  «  Ceey  est  ung  lyvre  de  bonne  foy.  » 

Je  me  sens  moins  à  Taise  pour  recommander  ce  nouveau  volume  ;. 
car  j'y  trouve,  en  guise  de  préface,  une  lettre  à  mon  adresse,  et  j'aurais 
bien,  pour  une  partie  do  ce  qui  mo  concerne  dans  cette  lettre,  quelques 
réserves  à  faire.  Je  me  bornerai  donc  à  le  mentionner,  sans  en  essayer 
l'appréciation  :  je  dirai  seulement  que  si  l'on  veut  avoir,  sur  l'Orient  et 
sur  la  façon  dont  les  races  occidentales  y  portent  «  la  civilisation  »,  des 
renseignements  de  première  main  et  des  témoignages  plus  sûrs  que  les 
oracles  des  comptes-rendus  offîciels,  c'est  dans  les  pages  vivantes  de  ce 
livre  et  de  ses  frères  atnés,  qu'il  les  faut  chercher.  Cela  peut  n'être  pas 
toujours  agréable  à  notre  vanité  d'Européens  ;  mais  c'est  vrai,  on  le 
sent,  et  c'est  la  vérité  qui  importe. 

Quant  à  la  préface,  ou  à  la  lettre  qui  en  tient  lieu,  ce  qu'elle  touche, 
de  cette  môme  main  qui  ne  connaît  pas  les  vains  ménagements  et  les 
fausses  délicatesses,  ce  n'est  rien  moins,  quant  au  présent,  que  la  grosse 
question  de  ce  qu'on  appelle  la  Revanche;  et,  quant  au  passé  (d'où  le 
présent  est  sorti) ,  que  l'examen  de  conscience  de  l'Europe  et  de  la 
France,  fait  par  un  homme  qui  a  horreur  des  sous-entendus,  et  dont 
le  patriotisme  n'a  rien  de  commun,  absolument  rien,  avec  le  chauvi- 
nisme. A  ceux  qui  font  de  la  mesure  des  compliments  la  mesure  de  l'af- 

(i)  Voir  notamment  la  Religion  et  l'Instruction  aux  Etats-Unis  ;  Liberté 
et  Démocratie,  Eu  mer.  Mers  de  l'Inde,  etc. 
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fection,  nous  conseillons  fbrtemeai  de  se  bien  gmrder  de  user  les  yeux 
sur  ces  pages.  Ceux  qui  pensent  autrement  ne  les  liront  pas  sans  profit, 
peut-être,  non  plus  que  tans  intérêt,  ne  fûi-ee  que  oomme  diversion  et 
oomme  contraste  à  cet  assourdissant  concert  de  déclamations  et  de  bra- 
vades de  convention ,  par  lesquelles ,  non  contents  d'avoir  perdu  la 
France  une  fois,  les  écrivains  qui  se  sont  donné  pour  mission  de  loi 
verser  l'ivresse,  s'efforcent  de  la  perdre  une  seocmde  foie. 

Prédéric  Passt. 


Le  monde  qui  vient  et  le  monde  qui   s'en  va,   par   J.   de   Lapbâdi. 
Paris,  Dentu;  i87i  ;  i  vol.  in-8. 

Ce  livre  né  se  prête  guère  à  l'analyse  :  c'est  un  tableau  de  la  société 
actuelle,  tableau  très-intéressant,  à  peu  près  exact  tracé  en  tout  cts 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  talent.  L'auteur  n'a  rien  des  effusions 
sentimentales  du  poète  son  homonyme.  C'est  un  observateur  habile, 
qui  voit  juste  le  plus  souvent,  et  exprime  sa  pensée  dans  un  langage 
clair,  élégant,  semé  de  traits  heureux. 

M*  de  Laprade  décompose  la  société  française  du  xix*  siècle  en  trois 
classes,  formant  presque  des  races  distinctes  :  au  haut  de  Téchelle,  la 
classe  dite  supérieure,  amalgame  des  débris  de  la  noblesse  ancienne  et 
des  hommes  de  toute  extraction  et  de  toutes  professions  parvenus  à  la 
fortune,  aux  honneurs,  aux  fonctions  publiques,  classe  divisée  en  corps 
différents,  opposas  d'opinions  et  d'intérêts  ;  animée,  vne  dans  son  en-» 
semble,  d'un  véritable  esprit  politique,  versatile  dans  ses  croyances, 
n'ayant  ni  vices  marquants,  ni  grandes  qualités,  généralement  indiffé- 
rente, égoïste  et  vaniieusek  En  bas,  la  classe  inférieure,  composée  de  près 
de  trente  millions  d'hommes,  attachés  aux  travaux  les  plus  grossiers  de 
la  terre  et  de  l'industrie,  et  qui,  suivant  l'auteur,  est  destinée  à  végéter 
indéfiniment  dans  un  état  voisin  de  la  misère«  Enfin,  kt  classe  moyenne 
dont  M.  de  Laprade  décrit  longuement  les  mœurs  et  les  tendances,  les 
vices  et  les  vertus,  qui  a  toutes  ses  prédilections,  et  à  laquelle  il  adjuge 
le  pouvoir  et  la  souveraineté  dans  la  société  de  l'avenir. 

La  classe  moyenne  n'est  pas  pour  lui  l'ensemble  des  individus  qui 
tiennent  le  milieu  entra  les  autres  classes.  Il  lui  assigne  des  canuctères 
propres,  spéciaux,  et  bien  qu'il  n'en  donne  nulle  part  une  définition 
précise,  on  peut  dira  qu'il  la  trouve  dans  cette  disaine  do  millions 
d'hommes  qui,  partis  de  la  classe  inférieure,  et  n'étant  pas  eaeoi« 
arrivés  à  la  classe  supérieure,  travaillent  à  s'enrichir.  Ces  hommes  ne 
se  distinguent  de  ceux  qui  sont  au-dessous  d'eux  ai  par  4'éducation,  ni 
par  l'élévation  des  pensées  et  des  sentiments,  mais  par  un  certain  esprit 
d'initiative,  et  une  grande  activité  résultant  d'une  nourriture  plos  sab- 
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stantielle.  Ce  qui  caractérise  cette  masse,  c'est  d'avoir  des  sentiments 
collectifs,  d'être  extrême  dans  ses  opinions,  et  passionnée  autant  que 
mobile.  Mais  dans  son  sein  se  dégage  toujours  un  certain  esprit  public 
qui  rétablit  Téquilibre.  C'est  le  désir  de  la  sécurité  nécessaire  au  travail 
et  à  la  satisfaction  des  besoins  généraux.  Aussi,  après  avoir  fait  les  révo- 
lutions, la  classe  moyenne  est  ordinairement  la  plus  prompte  à  les  dé- 
faire. 

Pour  M.  de  lAprade,  cette  classe  s'est  constituée  sous  Louis-Philippe  : 
c'est  elle  qui  a  réellement  exercé  le  pouvoir  sous  le  second  empire  ;  elle 
forme  la  véritable  démocratie  et  régnera  dans  le  xx^  siècle.  U  ne  se 
dissimule  pas  ses  défauts.  Il  reconnaît  que  sa  passion  dominante,  l'éga- 
lité, la  rendra  hostile  à  toutes  les  supériorités,  que  la  science,  la  litté- 
rature, les  beaux-arts  n'auront  guère  à  se  louer  de  sa  suprématie;  mais 
il  se  résigne  à  ces  résultats.  Il  va  même  plus  loin  :  «  Lie  penchant  de  la 
classe  moyenne  pour  le  pouvoir  absolu,  quand  il  personnifié  son  propre 
pouvoir,  et  pour  l'emploi  de  la  force  quand  elle  sert  ses  intérêts  et  ses 
passions,  »  ne  lui  fait  pas  grand'peur.  Il  ne  sait  si  ce  sera  la  monarchie 
ou  la  république  qui  formera  le  régime  futur  de  la  France,  et  paraît 
penser  que  ce  sera  tantôt  Tune,  tantôt  l'autre,  suivant  le  courant  de 
l'opinion.  La  liberté  même  lui  semble  un  principe  «trop  délicat,  pour 
pouvoir  lutter  contre  la  force  du  nombre  et  vivre  dans  l'épaisse  atmo- 
sphère de  la  démocratie.  »  Le  mal  des  révolutions  périodiques,  loin  de 
disparaître,  tend  donc  à  devenir  notre  état  normal. 

a  Sombres  pronostics!  »  dit  M.  de  Laprade,  a  avenir  peu  rassurant 
pour  nos  petits-neveux  !  Mais  pourquoi  s'en  effrayer  d'avance  s'il  est 
inévitable?»  Eh  bien  I  non.  Une  succession  de  crises  révolutionnaires 
ne  saurait  devenir  le  régime  normal  d'un  pays.  Elles  le  tueraient  rapi- 
dement, au  contraire.  L'auteur,  trop  porté  à  ne  voir  dans  les  idées  géné- 
rales que  des  rêves  creux,  a  complètement  méconnu  le  rôle  des  croyances 
et  des  principes  moraux  et  politiques.  Les  principes  de  l'ancien  régime 
ont  maintenu  la  stabilité  de  la  société  française  et  européenne  pendant 
une  longue  suite  de  siècles.  Cependant,  l'expérience  a  prouvé  qu'ils 
étaient  insuffisants.  L'arbre  a  fini  par  ne  porter  que  des  fruits  pourris. 
Les  principes  nouveaux,  autorisés  par  la  révolution,  ne  sont  pas  encore 
assez  généralement  acceptés  ni  assez  bien  compris  pour  que,  grAce  à  elle, 
l'ordre  poisse  te  fonder  sur  la  liberté.  De  là  nos  incertitudes  et  nos 
tii^aillements.  Mais  ces  principes ,  aussi ,  finiront  par  s'implanter  daBs 
les  croyance^  et  ks  mœurs,  et  alors  notre  état  social  offrira  plus  du  éta- 
bilité  et  de  sécurité  que  jamais.  A.  Ott« 
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Sommaire.  —  Vote  de  la  loi  du  Conseil  d'État,  première  partie  de  la 
Constitution.  —  Discussion  de  la  loi  relative  au  service  militaire,  tra- 
versée par  une  crise  gouvernementàle.^A  ce  sujet,  craintes  relatives 
à  rimpôt  des  matières  premières.  —  Le  vrai  chiffre  du  déficit  énoncé 
au  sein  de  la  Société  d'économie  politique.  —  Lee  rapports  de  la  Corn- 
mission  du  budget  de  i87i  sur  les  impôts  restant  à  voter.  —  La  Com- 
mission du  budget  de  i87.H.  --  Nouvelle  loi  augmentant  le  timbre  sur 
les  titres  des  effets  publics  étrangers.  —  Promulgation  de  la  conven- 
tion postale  entre  la  France  et  l'Allemagne.  —  Nouvelles  chicanes 
dans  la  question  anglo-américaine  de  VAlabania.  —  Congrès  de  «  Tal- 
liance  universelle  de  Tordre  et  de  la  civilisation  >  :  la  question  de 
l'arbitrage  international.  —  Exposition  universelle  des  produits  de 
rindu strie  en  Danemark. 

L'Assemblée  nationale  a  achevé»  dans  sa  séance  du  24  mai,  la 
délibération  de  la  loi  constitutive  du  Conseil  d'État  qui  est  la  pre- 
mière page  de  la  nouvelle  Constitution.  Ce  Conseil  se  composera  de 
22  conseillers,  24  maîtres  des  requêtes 'et  30  auditeurs-  La  majorité 
n'a  pas  voulu  laisser  le  soin  de  nommer  les  conseillers  d'Éîtat  au 
pouvoir  exécutif  qui  choisira  cependant  parmi  ces  derniers  le  vice- 
président  et  les  présidents  des  sections.  Comme  par  le  passé ,  c'est 
le  ministre  de  la  justice  qui  sera  le  chef  de  ce  Corps  consultatif. 

*-  L'Assemblée  nationale  discute  la  loi  du  service  militaire,  qui 
n'est  autre  que  l'impôt  du  sang(1).  Elle  a  proclamé  le  principe  du 
service  obligatoire  pour  tous  les  jeunes  gi-na  ayant  atteint  l'âge  de 
vingt  ans;  mais  elle  a  fait  de  nombreuses  exceptions  qui  froissent 
le  principe  d'égalité  et  qui  n'affermiront  pas  Taote  du  législateur 
actuel. 

Â  l'occasion  de  la  durée  du  service,  M.  le  Président  de  la  Ré- 
publique, voulant  s'en  tenir  à  la  loi  de  1832,  a  forcé  la  main  à 
l'Assemblée,  en  la  menaçant  de  donner  sa  démission*  Cette  inti- 
midation a  produit  une  très-pénible  impression  sur  la  Chambre  et 
sur  l'opinion  publique  tout  entière.  Inévitablement  il  en  doit  résul- 


(i)  Voir  sur  cette  question  le  numéro  de  février  4872,  XXV,  p  204. 
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ter  un  amoùxdrissomeQt  du  prestige  des  deiox  pouvoirs  existants  et 
de  l'autorité  de  la  loi  elle-môme. 

Cette  manièrede  procéder  peut  faire. craiadre  que,  lors  de  la  dis- 
cussion des  lois  fiscales  qui  restent  à  voter,  M.  Thiers  ne  veuille  obte- 
nir l'impôt  des  matières  premières  par  le  procédé  qui  vient  de  lui 
réussir;  mais,  d'autre  part,  il  y  a  peut-être  lieu  d'espérer  qu'en  ma-* 
nœuvrier  habile,  le  Chef  du  pouvoir  exécutif  ne  voudra  pas  courir 
une  seconde  fois  la  chance  de  perdre  le  pouvoir  et  de  désorganiser 
le  gouvernement.  C'est  pourquoi  les  adversaires  de  ce  triste  impôt 
auraient  tort  de  ne  pas  faire  bonne  contenance,  quelle  que  soit  leur 
opinion  politique,  et  surtout  s'ils  ^partiennent  à  la  gauche.  Les 
républiques,  comme  les  monarchies,  ne  se  consolident  pas  par  de 
ruineuses  sottises. 

Nous  continuons,  pour  notre  compte,  à  recueillir  des  armes  et 
des  munitions  pour  la  discussion ,  savoir  :  le  compte-rendu  de  la 
dernière  réunion  de  la  Société  d'économie  politique,  dans  laquelle 
on  a  de  nouveau  parlé  de  combinaisons  financières  propres  à  «  faire 
éviter  l'impôt  des  matières  premières» ;  un  curieux  relevé  de  notre 
infatigable  collaborateur  M.  Juglar,  montrant  le  rapide  accroisse- 
ment de  l'importation  des  matières  premières  par  le  foit  de  la  sup- 
pression des  droits,  relevé  faisant  suite  au  mouvement  comparatif 
des  matières  premières  en  France,  avant  et  après  la  réforme  des 
tarifs,  que  nous  avons  publié  dans  le  a**  d'avril;  enfin,  des  rappro- 
chements de  faits  non  moins  instructifs,  groupés  par  un  de  nos 
principaux  industriels,  M.  Boutarel,  pour  démontrer  les  funestes 
effets  qui  résulteraient  du  retour  h  la  protection. 

—  Dans  cette  dernière  réunion  de  la  Société  d'économie  politique, 
un  des  membres,  ancien  ministre  des  finances,  l'honorable  M.  Buf- 
fet, a  eu  occasion  de  constater  que  le  déficit  auquel  il  faut  faire  face 
ne  s'élève  pas  à  HO  ou  420  millions,  comme  on  a  pris  l'habitude  de 
le  dire  depuis  quelques  mois,  mais  bien  à  une  somme  double. 

C'est  la  Commission  du  budget  de  1871  et  4872  qui  a  été  chargée 
d'étudier  les  impôts  restante  voter  (1).  Son  rapporteur,  l'honorable 
M.  DeseiUigny,  a  successivement  déposé  quatre  rapports. 

Le  premier  de  ces  rapports  conclut  à  un  impôt  sur  les  valeurs 

(I)  Cette  commission  est  composée  de  MM*  Benoist-d'Azy,  président 
de  Lasteyrie,  Bufifét,  vice-présidents  ;  Caillaux,  Lambert  de  Sainte- 
Croix,  L.  Passy.  Deseîlligny,  rapporteur,  Vitet,  de  Maillé,  de  Soubeyran, 
Vetlllart,  Ancel,  de  Talhouét,  Raudot,  Magne,  Boeber,  Ouichard,  Teis- 
serenc  de  Rort,  de  Laveigne,  André  (Charente),  Langlois,  Guibal,  Gouini 
Beulé,  Wilson,  Plichon,  Daru,  Duderq,  Mathieu-Bode^  de  la  Bouillerie. 
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mc^iiières,  à  uti  iiûpôt  sur  les  crâanoea  bypothéoslfM^  à  m  nipôl 
sur  le  commerce  et  Tindustrie,  détachés  de  Timpôt  général  «ir  les 
revenus,  et  pouvant  fournir  l^ôquivàlent  de  oelui  des  msiièrcfi  pre- 
mières, une  centaine  de  millions. 

Le  second  rapport  est  relatif  à  TimpAt  sur  le  chiffre  des  affaires, 
objet  d'un  amendement,  de  MM.  Peray,  André,  Deoazes,  Flotard  et 
de  SI  de  leurs  collègues,  à  Pimpôt  sur  les  revenus  proposé  parla 
Commission  de  1874. 

Le  troisième  rapport  traite  en  particulier  de  Timip^i  qui  ddt 
frapper  les  valeurs  mot)ilières.  BnBn,  le  quatriâne  traite  spédale^ 
ment  de  Timpôt  survies  revenus  de  toute  nature,  liypotfaécÂires  et 
chirographaires,  ainsi  que  sur  les  rentes  servies  par  des  parlieuliers, 
impôt  proposé  par  la  Commission  du  budget  de  4871. 

Cette  Commission  qut,  nous  le  répétons,  a  été  aussi  chargée  de 
l'examen  du  budget  de  1879,  n'a  pas  été  chargée  de  l'étude  du 
budget  de  1873.  Nous  donnons  ci^lessous  la  compomtion  de  cette 
dernière,  récemment  nommée,  et  qui  s'est  constituée  sous  la  pré^ 
sîdence  de  MM.  Vltet,  de  Talhouet  et  de  Lavergne  (1). 

«-*  Un  décret  présidentiel  du  24  mai,  met  en  vigueur  la  oonvMi- 
tion  postale  conclue  eatre  la  France  et  l'AUemag^iie,  le  13  février 
187S.  Cette  convention,  autorisée  par  la  loi  du  limai,  a  été  publiée 
dans  le  Journal  officiel  du  24  ncmi  1872. 

—  Une  nouvelle  loi  modifiant  celle  du  30  mars  et  relative  aux 
droits  de  timbre  auxquels  sont  assujettis  les  titres  de  rente  et  effets 
publics  des  gouvernements  étrangers,  a  été  délibérée  le  25  mai  et 
promulguée  le  26. 

—  Un  instant  on  avait  pu  croire  que  la  menaçante  et  intermi- 


(!;  La  commission  du  budget  de  1873  a  constitué  son  bureau  comme 
Boît:  elle  a  nommé:  BfM.  Vîtet,  président;  de  Talhouet,  de  Lavergne, 
vîce-présidents;  Wilson,  Johnston,  de  Ravînel  et  Bardoux,  secrétaire. 
L'élection  du  président  a  nécessité,  paraît-îl,  trois  tours  de  scmtîn. 
La  commission  s'est  ensuite  divisée  en  plusieurs  sous-commiasioas  : 
^  Finances  :  MM.  André  (Charente),  Gouin,  de  ^oubeyran,  Wilsofl, 
Magnin,  Germain,  André  (8eine,\  Cbesnelong  et  de  Rarinel.  —  fnstruc' 
iion  publique  :  MM.  Beitlé,  de  Talhouet,  Vîtet  et  de  Meaux.  —  Guerre: 
MM.  Duclerc,  de  Maillé,  Adam,  Margaine  et  Cochery.  —  Commeree  e* 
marine  :  MM.  Ancel,  Johnston,  Target,  Gurchard,  de  Lavergne  et  Leu- 
rent.'— '  Intérieur  etjusiioe  :  fâM,  Deseillîgny,  MatWeu-Bodet,  Bardoux, 
de  Kerjégu,  Decazes  et  Pèltreau  de  Villeneuve. 
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nable  afftiire  de  VAlaba^a,  pendante  entre  les  Ëtats-Unie  et  rAn- 
^lelerre,  était  sor  le  point  d'aboutir.  Mais  la  voilà  de  nouveau  re- 
portée dans  toute  une  nouvelle  série  de  oompUeationB  et  de  chicanes 
de  procédure  qui  fait  j^as  d'honneur  à  la  aubtiiité  qu'à  la  moralité 
dn  gouvernement  de  M.  Grant.  Les  deux  diplomaties  en  étaient  ar^ 
rivées,  après  de  grands  efforts,  à  un  artide  additionnel  au  traité  qui 
avait  pour  objet  de  faire  renoncer  les  Ëtats^Unisà  la  réclamation  des 
dommages  indirects,  sans  que  pour  cela  ils  déclarassent  y  renoncer  ! 
Mais  les  négociations  sur  cet  article  ne  pouvant  être  terminées  en 
temps  utile,  avant  le  15  juin,  époque  fixée  pour  Taotion  du  oongrès 
arbitral  de  Oenôve,  le  Cabinet  britannique  a  proposé  an  ajourne- 
ment de  huit  mois,  sur  lequel  le  gouvernement  américain  ne  dit  pas 
non,  mais  à  propos  duquel  il  ne  veut  rien  demander  aux  arbitres,  sa 
bornant  [à  ibire  toutes  réserves.  Il  est  regrettable  de  penser  que  ht 
paix  du  monde  soit  entre  les  muns  de  pareils  procureurs  qui  sont 
parvenus  à  eml^rouiller  une  affaire  arrangée  par  un  traité,  apj^audl 
il  y  a  un  an,  des  deux  côtés  de  l'Atlantique. 

—  La  semaine  dernière,  du  3  au  8  juin,  a  eu  lieu,  dans  le  local 
de  la  Société  d'horticulture,  une  série  de  séanoes  désignées  sous  le 
titre  de  :  Premier  Congrès  de  tailitmce  univereélle  de  tordre  et  de  la 
cwUiMation.  Nous  ne  savons  pas  bi^i  exactement,  nous  devons  le 
dire,  ce  que  c'est  que  cette  «  alliance  universelle  » ,  dont  la  «  branche 
fVançaise  » ,  d'après  les  déclarations  faites  à  cette  occasion,  avait 
organisé  cette  session,  et  nous  ignorons  où  sont  les  «  branches 
étrangères  »  que  semble  annoncer  cette  désignation,  et  quelle  est 
au  juste  l'organisation  de  cette  œuvre  nouvelle  dont  le  but  même; 
pour  parler  franc,  ne  nous  a  pas  paru  bien  nettement  défmi.  11  nous 
a  semblé  qu'il  s'agissait  d'une  sorte  de  Contre-Internationale,  V In- 
ternationale du  bien;  mais  le  programme  comprend  tant  de  choses, 
qu'il  est  malaisé  de  dire  quelle  est,  dans  la  pensée  des  promoteurs, 
la  chose  essentielle.  Pour  ce  qui  est  de  cette  première  comparution 
devant  le  public,  nous  avons  eu  six  séances,  présidées  par  des 
hommes  distingués,  tels  que  MM.  A.  Thierry,  de  Parieu,  Eichoff, 
Marbeau,  Élie  de  Beaumont  et  Ambroise  Thomas;  et' nous  avons 
entendu,  avec  d'excellentes  paroles  des  présidents,  un  grand  nombre 
de  rapports  fort  dissemblables  quant  à  l'objet  et  quant  au  mérite. 
Il  y  en  avait  un  peu  sur  toutes  choses,  et  pour  tous  les  goûts. 
Quelques-uns  étaient  réellement  intéressants  et  dignes  d'attention. 
Nous  avons  remarqué,  entre  autres,  l'étude  de  M.  Marbeau,  sur 
son  sujet  favori,  l'éducation;  celle  de  M.  Gromier,  sur  la  monnaie 
internationale,  à  laquelle  l'auteur  avait  cru  devoir  mêler  des  consi- 
dérations sur  l'institution  de  témoim  des  guerres^  à  l'exemple  des 


480  JOURNAL  DES  iCOlfOMISTES. 

témoins  du  duel;  les  rapports  de  MM.  Ârnoul  et  Humbert,  au 
nom  des  Sociétés  d'encouragement  au  bien  et  d'instruction  popu- 
laire; enfin,  un  travail  des  plus  distingués  sur  l'arbitrage,  par 
M.  Henri  BèUaîrey  au  nom  de  la  Société  des  mm  de  la  paiXj  travail 
qui  a  vivement  frappé  l'assistance  et  dont  l'effet  a  été  complété  par 
quelques  fortes  paroles  de  notre  collègue  M.  Frédéric  Passy,  seô^ 
taire  général  de  cette  même  Société.  Nous  espérons  que  ce  travail, 
dans  lequel  sont  condensés,  avec  beaucoup  de  force,  un  grand 
nombre  de  faits  généralement  ignorés  ou  oubliés,  sera  prochaine- 
ment publié;  il  mérite  de  rester  un  des  documents  de  la  matière. 

Somme  toute,  ce  congrès,  avec  des  imperfections  peut-être  iné- 
vitables, et  malgré  le  d^ni-jour  dfms  lequel  il  paraissait  avoir  été 
maintenu  à  dessein,  n'a  pas  été  sans  valeur  et  sans  utilité.  Il  a 
remué  des  idées,  réuni  des  hommes  d'étude,  préparé  des  publica- 
tions. De  tout  cela,  sans  doute,  il  sortira  quelque  chose.  On  a 
annoncé,  pour  octobre,  une  seconde  session,  dans  laquelle  seraient 
appelés  des  diplomates  et  des  administrateurs,  ad  audterubm  et 
référendum^  a-t*on  dit  un  peu  solennellement. 

—  U  y  a  quatre  jours,  le  0  courant,  le  toi  de  DanenMrk  a  inau- 
guré à  Copenhague,  r&cpo6iti<m  univarsdle  des  produits  de  l'in- 
dustrie. C'est  la  première  solennité  de  oe  genre  qui  a  lieu  dans  ce 
pays.  On  y  compte  environ  quatre  mille  exposants,  comme  à  nos 
expositions  nationales,  d'il  y  a  un  demi  siècle.  Treize  exposants 
français  seulement  ont  envoyé  leurs  produits  à  cette  exhibition  : 
c'est  un  résultat  du  progrès  annoncé  par  les  deux  grands  mo- 
narques qui  ont  fiût  œuvre  de  civilisation  en  1870. 

Paris,  14  juin  i87i. 

JosKPH  Garkibb. 
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